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AVIS. 


Bien  que  les  mots  Biographie  unii^erselle,  consacrés  par 
an  usage  général ,  aient  été  depuis  plus  de  vingt  ans  déclarés 
appartenant  au  domaine  public  en  vertu  de  l'arrêt  de  la  Cour 
royale  de  Paris,  du  8  décembre  1833,  et  que  ce  soit  sous  ce 
titre  que  M.  Furne,  M.  Gosselin ,  M.  Ghalandre  et  autres  réim- 
priment journellement  les  Biographies  unii^erseiles  dont  ils  sont 
les  éditeurs,  cependant,  pour  que  nos  ouvrages  n'ait  rien 
de  commun  avec  ses  diverses  Biographies  universelles ,  et 
notamment  avec  celle  de  MM.  Michaud  frères,  c'est  sous  la 
désignation  de  Noutbllb  Biographie  générale  ,  titre  qui  n'a 
pas  encore  été  employé  en  France,  que  nous  faisons  paraître 
l'ouvrage  dont  nous  avons  confié  la  direction  à  M.  le  Docteur 
Hoefer. 
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Les  artides  précédés  d'on  ssiévlsqiw  [*]  ne  se  trouvent  pss  dans  la  dernière  édition 

de  la  BtograpMe  UniverÈeUê^  et  sont  aussi  omis  dans  le  SuppUmenL 
Les  articles  précédés  de  deax  astérisques  [*]  ooacement  les  liommes  encore  TlTanis» 


GHAttrfiltikm  ( ),  gnlnimairien  fran- 

çaby  né  à  Bieiines  (  Ardeiuies  ),  vers  1740,  mort 
à  Samt-Pétersboorg ,  yers  1800.  H  partit  fort 
jeane  pour  la  Russie,  et  y  devint  professeur  de 
I* Académie  impériale.  Aidé  de  M.  tfarignan,  il 
tradin^H  la  grammaire  russe  de  Lomonosow, 
tous  le  titre  :  Éléments  de  la  langue  russe , 
ftf  méthode  courte  et  facile  peur  apprendre 
cette  langue  cotrformém^ent  à  Fusage;  Saint- 
Pétenboorg,  1768  et  1795,  mS'. 

CHAKrBSTiBE  ( ),  aateof  dramatique 

françaia,  néà  Paris,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1730.  Il  était  seerétaire  du  lieutenant  de  police 
Hérault,  et  a  eompoaé  pour  le  théâtre  de  la  Foire 
pinsieurs  opéraa4»miqneS|  ftiblement  écrits, 
mais  oà  il  se  trouve  delà  gaîelé.  Voici  les  titres 
des  principaux  :  les  Aventures  de  Cythère, 
\7îS','-'Quidortdine,i7tS;-'Jupiteramou- 
reuxd^Io^  1719. 
QnadM  et  Delandlne.  DUtionMaim  wàmnêL 
GBABrBMTiBB  (  Fronçùis  ) ,  archéologue  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  1 6  février  1 620, 
mort  dans  la  même  viUe,  le  22  avril  1702.  Destiné 
d'abord  au  barreau ,  il  abandonna  ensuite  cette 
carrière  pour  suivre  cdle  des  lettres ,  vers  la- 
quelle leportait  un  penchant  prononcé.  Il  se  fit 
remarquer  de  Colbert,  et  celuh-d  le  cliargea, 
lorsqoil  conçut  le  dessein  de  former  la  Compa- 
gnie des  Indes,  d'en  exposer  le  projet  au  roi ,  ce 
qnH  fit  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Discours  d'un 
fidèle  sujet  du  rot  touchant  rétablissement 
d'igné  compagnie  françoise  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales.  Les  vues  de  Ck>lbert  ayant 
été  agréées  par  Louis  XIV,  Chupeatier  Ait 
chargé  de  composer  une  relation  sur  TétabUsse- 
mcnt  nouvellement  fondé  ;  relation  qu'il  mit  à  la 
suite  de  son  discours.  Lorsque  éclata,  an  sefai 
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de  l'Académie  franiçjûse,  la  fjftneuse  querelle  des 
anciens  et  des  modernes.  Charpentier  se  rangea 
au  nombre  des  partisans  de  Perrault,  et  il  eut 
sa  bonne  part  des  sarcasmes  que  Boileaîa  lança 
contre  eux.  11  Ait  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des  inscriptions 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  dont  il  était 
l'auteur.  11  avait  composé  ces  inscriptions  en 
français  :  le  premier  il  s'était  élevé,  avec  beau- 
coup de  raison,  contre  Tusage  de  rédiger  en  latin 
les  inscriptions  des  monmnents  publics  ;  mais  il 
avait  mis  dans  cdles  qui  devaient  expliquer  les 
tableaux  de  Lebrun  une  emphase  de  si  mauvais 
goût,  qu'il  fallut  les  effacer  et  les  remplacer  par 
d'autres,  plus  simples,  que  fournirent  Boileau  et 
Racine,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les  pre- 
mières. Boileau,  dans  son  Discours  au  Roi,  dit 
de  Charpentier,  auteur  d'une  éghgtie  royale  : 

L'an,  en  atyle  pompeux  babillant  noe  églogae, 
De  set  rarei  ▼ertoa  te  fait  un  looff  prologue, 
Et  mêle,  en  te  ▼antant  aêk-mtme  à  toot  propoa, 
Ijes  loaanfea  d'an  fat  à  celles  d'oo  héros. 

Dans  les  nombreux  ouvrages  de  Charpentier, 
on  trouve  de  l'érudition,  de  Tait,  des  traits 
ingénieux  ;  mais  on  lui  reproche  à  bon  droit  de 
la  lourdeur  et  de  la  diflùsion.  Ces  deux  défauts 
régnent  dans  tout  le  discours  qu'il  prononça  à 
l'Académie  pour  la  réception  de  Bosstiet.  Toute- 
fois, il  reste  à  Charpentier  l'homieor  d'avoir  tra- 
vaillé avec  Colbert  à  des  plans  de  prospérité 
publique;  une  part  importante  dans  les  travaux 
auxquels  on  doit  cette  belle  suite  de  médaHleS 
sur  les  événements  du  grand  règne ,  et  le  mérite 
d*avoir  revendiqué  pour  les  inscriptions  pu- 
bliques les  droits  de  la  langue  nationale.  Ses 
principaux  titres  littéraires  sont  vm  Traité  de  la 
peinture  parlante;  explication  des  tableaux 
delà  galerie  de  Versailles;  Paris,  1684,  in-é*";  — 
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une  Vie  de  Socrate,  accompa^ée  des  UiU  mé' 
mofo^te -daphOofiophe  ;  Pans,  1650,  in-12  ;  **- 
une  D4/ensede  V Excellence  de  la  langue  fran- 
çoù6;Paria,  1695  ;  —  une  treductioiide  la  Cyro- 
pédie  de  Xénophoa;  Paris,  1659,  Amsterdadi, 
1661,01-12. 

DeteMarU,   Ut  SOetn  litteraère$.   -  Qoerard,  la 
France  littéraire. 

GHARPBiiTiBR  (PronçoU-PhiUppe),  méca- 
nicien français,  né  à  Blois,  le  3  octobre  1734, 
mort  dans  la  même  yiUe,  le  22  juOlet  1817.  Son 
père,  ouTiier  relieur,  essaya  de  lui  faire  donner 
une  instruction  solide  ;  mais  il  ne  put  oontimier 
longtemps  les  sacriGces  qu'il  fit  d*abord  pour 
rinstruction  de  son  fils;  et  celui-d,  obligé  de 
cpiitter  des  études  commencées  arec  succès,  fût 
placé  à  Paris,  chez  un  graveur  en  tallle^ouoe. 
>  L'élève  devint  bientM  plus  habile  que  le  maître. 
Porté  par  un  penchant  irrésistible  vers  Tétude 
de  la  mécanique,  il  déooarrit  un  procédé  pour 
la  gravure  au  lavis  et  en  couleur,  qui  lui  valut 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  demécanicien 
du  roi.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  exécu- 
tés en  ce  g^nre  sont  :  Persée  et  Andromède, 
d'iqprès  Yanloo  ;  une  DécolUUion  de  saM  Jean^ 
d'après  Le  Gœrchin  ;  le  Berger,  la  Mendiante, 
une  Detcente  de  croix.  Charpentier  hnagina 
d'employer  le  miroir  ardent  pour  fondre  les  mé- 
taux sans  le  secours  du  feu;  puis  il  inventa  un 
nouveau  système  de  pompes  à  moendie»  um 
machine  à  forer  les  métaux,  et  une  antre  pro- 
pre à  graver  les  dessins  pour  les  iabricants  de 
dentelles,  n  perfeclioBna  aussi  les  Canaux  des 
phares.  Le  roi  Louis  XYI,  pour  le  récompenser 
de  ses  découvertes,  lui  offrit  une  pension  et  la 
place  de  directeur  de  l'établissement  des  ianaux. 
liais  le  savant  et  modeste  mécanicien  ne  voulut 
pas  sortir  de  sa  retraite;  il  refusa  également  les 
propositkms  très-avantageuses  qui  lui  furent 
faites  par  l'Angleterre  et  la  Russie.  Privé  par  la 
révolution  de  son  logement  au  Lcgivre,  Char- 
pentier exécuta,  sous  leDurectoire,un  instrument 
pour  percer  six  canons  de  fusil  en  même  temps 
et  une  machme  à  sder  sa  planches  à  la  fois. 
Cette  invention  lui  fut  payée  24,000  francs,  et  lui 
valut  le  titre  de  directeur  de  l'atelier  de  perfec- 
tienaement.  On  dte  encore  de  lui  la  main  artifi- 
cielle qu'a  fit  pour  La  Reynière  ;  une  presse  à 
oontr»^reove  des  lettres  pour  Jefferson;  un 
instrument  pour  s'arracher  les  dents,  etc.  Il  se- 
rait troplong  de  dresser  le  catalogue  complet  de 
toutes  les  inventions  utiles  et  ingénieuses  qui 
sortirent  de  la  tète  féconde  de  cet  artiste,  «  dont 
tontes  les  machines,  dit  le  Moniteur,  ont  un  ca- 
ractère d'originalité  et  décèlent  un  géme  inven- 
teur ».  Cependant  Charpentier  mourut  pauvre, 
chez  sa  fille  atnée,  qui  avait  recueilli  sa  vieil- 
lesse. C'est  que  l'habile  mécanicien ,  simple  et 
déôntéressé,  ne  sut  jamais  exploiter  ses  décou- 
vertes. Nous  avons  vu  qu'il  refusa  les  offres  de 
Louis  XYI,  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Rus- 
sie; il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  donner  une  de 


ses  inventions  à  quelque  ami  dans  l'embarras, 
en  lui  permettant  d'y  attacher  son  nom.  Il  fut 
même  plusieurs  fois  la  dupe  d'intrigants  qui  sa- 
vaieqt  s'attribuer  .tout  riianneur  et  tous  les 

avantages  de  ses  découtertes. 

moniteur  unittrsi^n  Mût  tlii.  -  Mloçraj^kiê  or- 
Ifndiâe. 

GHaRPBRTiBE  {Henri- François- MoTie) , 
général  français,  comte  de  l'emphre,  néà  Soisaons, 
en  1769,  mort  à  Origny  (  Aisne),  le  14  octobre 
1631»  n  fit,  en  qualité  de  capitaine  de  volon- 
taires, les  campagnes  de  1792  et  1793  à  l'armée 
du  nord,  et  se  distii^çua  sur  la  Sambre  en  1794, 
notamment  le  10  juin,  où  il  obtint  le  grade  de 
colonel  sur  le  champ  de  bataille.  11  passa  en 
1799  à  l'année  d'Italie,  et  fat  créé  général  de 
brigade  sous  les  mars  de  Vérone.  Rentré  en 
Fraiice,  à  cause  de  ses  blessures,  il  fut  cdargé 
du  commandement  de  la  15*  division  militaire. 
En  1800  il  fit  la  campagne  dltalie  sous  le  pre- 
mier consul ,  et  fut  nommé  général  de  division 
et  chef  d'éta^mfljor  de  l'armée.  Employé  en 
1805  dans  l'armée  de  Naples ,  il  fit  ensuite  les 
différentes  campagnes  d'Allemagne,  et  fht  créé 
comte  de  l'empire  après  la  bataille  de  ¥^a- 
gram.  Il  fit  aussi  avec  distinction  les  campa- 
gnes de  Russie  et  de  Saxe,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de  France , 
en  1814.  Après  la  seconde  restauration,  il  fut 
employé  comme  inspecteur  d'inianterie. 

De  Conrcelltt,  Diet.  des  généraux  franfoit.  —  Le  Bat, 
Dict.  mietfeL  de  ta  France, 

GHABPBinriiai  (Hubert),  fondateur  d'é- 
tablissements eccJésiastiques,  né  àCoulommiers, 
en  1565,  mort  à  Paris,  eu  1650.  Il  fonda  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  de  Geraison,  au  pied  des 
Pyrénées;  celai  des  missionnaires  de  Notre-Dame 
de  Betharram,  fth  bas  d'une  montagne  nommée 
Calvah«,  dans  l'évèché  de  Lescar;  et  la  congré- 
gation des  piètres  dh  Calvaire,  sur  le  Mont-Va- 
lérien,  près  de  Paris.  Charpentier  M  l'ami  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  et  avait  des  relatioDs 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal. 

Glr«ad  et  ai£lwr4.  iUSHoc*.  mctm. 

GHARPBNTiBR  (Jacques),  en  latin  Carpen- 
tarius,  médecin  et  philosophe  français,  né  à 
Clennont  dans  le  Beaovoisls ,  en  lAM ,  mort  à 
Paria,  le  1«'  février  1574.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  à  Paris,  U  s'atlÉfiha  pendant  cinq  ans 
à  l'étude  del'éloqiMoce,  et  passa  ensuite  à  celle 
de  la  philosophie.  Il  fit  tant  de'  progrès  dans 
cette  science»  qull  fut  ehaifé  de  l'ensdmr  au 
collège  de  Bourgogne.  «  Ses  leçons,  dit  Eloi,  lui 
procurèrent  tant  de  réputatkA,  que  jamais  on  ne 
vit  un  concours  d'écoliers  si  predif^x.  n  s'en 
présentaitde  toutes  nations,  eten  si  grande  foule, 
qu'une  partie  de  la  me  en  était  plefaie,  même 
dans  les  temps  les  phis  fâcheux  de  l'année.  » 
AfNrès  avoir  professé  avee  un  tel  suoeès  pendant 
seize  ans,  Charpentier  vint  étudier  la  méde- 
dne  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  dans  la  Faculté 
de  cette  vUle  :  il  en  fut  élu  doyen  an  mois  de 
novembre  1668.  U  obthit  en  I56ê  la  chaire  de 
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mathématiques  au  Collège  royal  (Collège  de 
France),  et  fat  nommé  médecin  de  Charles  IX. 
Partisan  etcoromeatateard'Aristote,  flsc  trouya 
en  opposition  ayec  Pierre  Ramus^  adversaire  dé- 
claré da  grand  philosophe  grec.  Selon  Moréri, 
Charpentier  défendit  ses  opinions  avec  trop  de 
chaleur.  On  Taccuse  même  d'avoir  participé  au 
meurtre  de  Ramus  dans  la  journée  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Ce  fait,  s*0  est  vrai,  est  un  singulier 
exemple dMntoIérance  enmatière  de  philosophie. 
Charpentier  survécut  peu  à  son  malheureux  ri- 
val, n  Iltomha,  dit  Éloi,dans  une  mélancolie  que 
rien  ne  put  dissiper,  et  qui  le  plongea  dans  la 
phthtsie,  dont  il  mourut,  du  mois  de  janvier  1 574.  » 
On  a  de  lui  :  Vescriptio  universœ  naturx  ex 
Arisiot.;  de  putredine  et  coctione  ;  Paris,  1 S62, 
in-4»;  —  Ad  expositionem  Disputationis  de 
methodo,  contra  Thessalum  Ossatum  respon- 
sic;  Paris,  1564,  in-4°;  —  Orationes  contra 
Ramvm;  1566,  in-8';  —  JUpistola  in  Alci- 
nmtm;  1569,ln-8»;— £idri  XlV,qui  Aristotelis 
esse  dicuntur,  de  secretiore  parte  divine  Sa- 
ptentix  secundum  JEgyptios,  ex  arabico  ser- 
mone,  etc.;  Paris,  1572,  in-4»;  —  Comparatio 
Platonis  ctim  Aristotele  in  universa  philoso- 
phia;  Paris,  1573,  in-4*. 

Moréri,  Grand  dUtUmnair€  hittorique.  —  Étoy,  Die- 
ttonnaire  hisUtriquB  de  la  médecine,  —  Biographie 


CHAKPBRTiBR  (Jean-Frédéric-Guilloume), 
minéralogiste  allonand ,  né  à  Dresde,  le  24  juin 
1738,  mori  le  27  juillet  1805.  H  professa  les 
mathématiques  à  l'Académie  des  mines  de  Frei- 
beig  en  1766.  £n  1784  il  devint  directeur  des 
mhies  d'alun  de  Schwemsal,  en  Prusse  ;  puis  il 
alla  eD  Hongrie  pour  y  étudier  et  expérimenter 
la  méthode  d'amalgamation  (Anialgamir-Mé- 
thode),  et  à  son  retour  il  fut  chargé  de  diriger, 
d'après  son  plan,  l'établissement  de  Freiberg.  Il 
fut  anobli  par  Tempereur  Joseph,  en  1791.  En 
1800  il  devint  vice-directeur,  et  en  1801  directeur 
des  mines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mi- 
neralogische  Géographie  des  Kursàchsischen 
Landes  (géograpUe  minéralogiqu&  de  la  Saxe 
électorale);  Leipzig,  1778;  —  Beohachtungen 
ueber  die  Lagerstxtte  der  Srze  (observations 
sur  les  gttes  des  minerais);  Leipzig,  1799;  — 
Beitrxge  zur  geognostischen  Kenntniss  des 
Riesengebirgs  (documents  sur  la  géologie  de  la 
montagne  des  Géants);  Leipzig,  1804. 

CottversatimU'LexiCùn, 

CHÂSFBTnsB  i^Louis),  littérateur  français, 
né  à  Brie-Comte-Robcrt,  vivait  en  1776.  On  a  de 
Iiû  :  Lettres  critiques  sur  divers  écrits  de  nos 
jours  contraires  à  la  religion  et  aux  mœurs; 
Londres  (Paris),  1751,  2  vol.  in-12  ;  — la  Dé- 
cence en  elle-même f  dans  les  nations,  dans 
les  personnes  et  dans  les  dignités ,  prouvée 
par  les /ails;  Paris,  1707,  in-12;  —  Contes 
moraux;  Amsterdam,  1767,  2  vol.  ln-12;  — 
Nouveaux  Contes  moraux,  ou  historiettes 
galantes  et  morales;  Paris,  1767,  3  parties 
ia-12;  —  V Orphelin  normand^  ou  les  petites 


causes  et  les  grands  tffets;  An^terdam  et 
Paris,  1768,  3  vol.  in-12;  —  Essai  sur  les 
causes  de  la  décadence  du  goût  relativement 
au  théâtre;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12; 
—  Mémoires  d^un  citoyen,  où  code  de  F  hu- 
manité; Paris,  1770,  2  vol.  in-12;  —  Essais 
historiques  sur  les  m4)des  et  sur  les  costumes 
en  France;  Paris,  1776,  in-12. 
Qoérard,  la  France  lUtérairê. 

caÂRPBiiTiBB  (Jean •'Jacques  Bbautab- 
let).  Voy.  Bjsauvaklct. 

GHARVBmriBB  (Marc  *  Antoine),  musicien 
français,  né  à  Paris,  en  1634,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1702.  H  se  remUt  à  Rome  très- 
jeune,  dans  le  dessein  d'y  étndier  la  peinture.  Un 
jour  il  entra  dans  nne  égUse,  et  entendit  un  motet 
composé  par  Carissimi.  Il  avait  quelque  con- 
naissance en  musique;  et  dès  ce  jour  il  aban- 
donna la  peinture  pour  se  faire  musicien.  Caris- 
simi lui  donna  des  leçons,  et  en  fit  un  des  plus 
habiles  compositeurs  de  son  temps.  Les  mor- 
ceaux qu'il  écrivit  en  Italie  lui  attirèrent  même 
un«  si  grande  réputation  dans  ce  pays ,  qu'on  l'y 
surnomma  le  phénix  de  la  France.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fut  nommé  maître  en  la  chapelle 
de  Monseigneur  ;  mais  Lulli ,  qui  redoutait  un 
rival,  fit  si  bien,  que  le  roi  retira  cette  place  à 
Charpentier  et  la  joignit  à  celle  de  son  maître 
de  chapelle  et  de  maître  de  chapelle  de  la  reine, 
que  Lulli  possédait  déjà.  Charpentier  accepta 
alors  la  place  de  maître  de  la  musique  de  ma- 
demoiselle de  Guise,  et  composa  d'excellents 
morceaux.  Insensiblement  il  changea  de  manière, 
et  composa  de  la  musique  pleine  dliarmonle  et 
d'efiets  jusque  alors  inconnus  en  France.  Ce  style 
nouveau  et  tout  différent  de  celui  auquel  Lulli 
avait  accoutumé  les  oreilles  lui  attira  de  la  part 
des  ignorants  le  nom  de  «  compositeur  dur  et  bar- 
bare ».  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  le  choisit 
cependant  pour  mattre,  et  lui  donna  l'intendance 
de  sa  musique.  Dégoûté  du  théâtre  par  l'injus- 
tice publique  et  la  jalousie  de  Lulli ,  Charpentier 
ne  voulut  plus  composer  que  de  la  musique 
sacrée.  H  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise du  collège  et  de  la  maison  professe  des  je 
suites  de  la  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  on  tous 
les  amateurs  de  bonne  musique  se  rendaient  en 
foule  pour  l'entendre.  Il  devint  ensuite  mattre  de 
la  musique  de  la  Sainte-Chapelle,  et  mourut 
après  avoir  professé  pendant  quarante  ans. 

Cliarpenti(?r  a  composé  plusieurs  opéras;  son 
son  meilleur  ouvrage  est  Médée.  On  y  trouve 
des  morceaux  fort  bien  faits,  et  particulièrement 
un  asage  trcs-licureuK  des  instruments  de  Tor- 
chestre.  II  a  composé  aussi  la  musique  du  Malade 
imaginaire,  faussement  attribuée  à  Lulli.  On  a, 
enfin,  de  lui  plusieurs  recueils  d'airs  à  boire, 
des  motets  à  une,  deux,  trois  et  quatre  parties, 
des  messes,  etc.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

FiliSf  Biographie  universelle  des  musiciens. 

CHARPEKTiEft  (Paul),  littérateur  iVançais, 
né  à  Paris,  le  30  janvier  1096,  mori  à  Lagny,  le 
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28  avril  1773.  11  entra  dans  Tordre  des  Petits- 
Augustins,'  et  y  devînt  provincial.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  siège  de  Rhodes,  trad.  du  latin  de 
Guichard,  publiée  dans  le  Mercure  d'avril  1766  ; 
— Lettreeneycliquesur  les  affaires  d'Espagne; 
Paris,  1767,  in-12,  et  deux  poèmes  inachevés 
sur  rhoriogerie  et  la  fabrication  du  papier. 

Ch&udon  et  Delaodlne,  DietUmnairê  unlvênai.  — 
Barbier.  ETOWten  du  «NcNomwHm  kUtoriqu*'  — 
(jiiénrd,  to  Frmkc»  imérairê. 

CHAKPBRTIBB  (René),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1580,  mort  dans  la  même  ville,  le 
15  mai  1723.  Il  était  élève  de  Girardon,  et  fut 
reçu  à  rAcadémie  de  peinture.  Girardon  employa 
cet  artiste  à  la  sculpture  du  tombeau  de  sa 
femme,  à  Saint-Ijandry.  On  eiitime  particulière- 
ment les  travaux  que  Charpentier  a  exécutés 
dans  l'église  Saint-Roch  à  Paris,  entre  autres  le 
tombeau  du  comte  Rangoni. 

Pelkr,  DteUormaire  historique.  —  Cbandon  et  Delan- 
dîne,  DieUonnaire  univeneL 

GHAmPBiiTiEm,  en  latin  garpentakiits 

(Pt^rre),  jurisconsulte  français,  né  à  Toulouse, 
mort  vers  1586.  H  se  déclara,  étant  encore  fort 
jeune,  en  faveur  de  la  réforme,  se  rendit  à 'Ge- 
nève, et  y  enseigna  le  droit;  il  se  brouilla  avec 
Bèze  et  les  antres  chefs  du  calvinisme  ;  puis,  après 
avoir  quitté  Genève',  «  mécontent  et  sans  dire 
adieu  à  ses  créanciers  »,  dit  Bayle,  il  vint  à  Paris 
en  1572,  et  offrit  bientôt  le  spectacle  étrange 
d'un  protestant  justifiant  la  Saint-Barthélémy. 
Cette  apologie  parut  sous  le  titre  de  Lettre  gui 
tnoyistre  que  les  persécutions  des  Églises  de 
France  sont  advenues,  non  par  la  faulte  de 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion , 
mais  de  ceux  qui  nourrissaient  les  factions 
et  conspirations.  Composé  en  latin,  traduit  en 
français  (probablement  par  l'auteur  lui-même), 
cet  écrit  vit  le  jour  en  septembre  1572 ,  quelques 
semaines  après  la  Saint-Barthélémy.  De.  graves 
accusations  y  sont  lancées  contre  les  chefs  du 
parti  de  la  réforme ,  accusés  de  se  servir  du  pré- 
texte de  la  religion  ponr  couvrir  leurs  projets  de 
révolte  contre  le  roi.  F.  Lortis,  auquel  la  Lettre 
était  adressée,  y  répondit  Tannée  suivante.  L'at- 
taque et  la  réponse  furent  reproduites  en  1574 
dans  le  1*'  volume  des  Mémoires  sur  testât  de 
la  France  sous  Charles  IX,  Les  calvinistes  n'é- 
pargnèrent pas  les  injures  et  les  reproches  à 
Charpentier.  Voici  dans  quds  termes  de  Thou, 
tradoitpar  Jurieu,  s'exprime  au  svûet  de  Charpen- 
tier :  «  Un  nommé  Pierre  Charpentier,  qui  étoit 
de  Toulouse,  et  quiavoit  publiquement  enseigné 
le  droit  à  Genève,  étant  entré  fort  avant  dans  la 
familiarité  de  Bellièvre,  se  sauva  diez  lui  pendant 
le  massacre  avec  plusieurs  autres  personnes  dis- 
tinguées... Pour  s'accommoder  à  lafortime,  et  par 
un  effet  de  son  humeur,  qui  luy  faisolt  défendre 
le  parti  où  son  parti  l'obligeoit  d'entrer,  il  com- 
mença à  se  déchatner,  non  contre  les  auteurs  du 
massacre,  ni  contre  l'horrible  boucherie  qu'ils 
avoient  faite,  mais  contre  ce  qu'il  appeloit  la 
cause,  c'est-à-dire  contre  la  dution  des  protes- 


tants, pour  laquelle  il  iémoignolt  une  grande  hor 
renr  et  qu'il  disott  que  Dieu  avoit  justement 
punie  pour  tous  ses  désordres,  parce  qu'elle  s*é- 
toit  servie  du  prétexte  de  la  religion  pour  couvrir 
son  esprit  de  sédition  et  de  révolte.  » 

Après  ce  préambule,  le  sévère  historien  ajoute 
qu'on  jugea  Charpentier  «  fort  propre  pour  le 
dessein  qu'avoient  le  roy  et  la  reine  de  justifier 
le  massacre  le  mieux  qu'ils  pourroient  H  se 
chargea  volontiers  de  cette  oommisrion,  et  après 
avoir  reçu  une  somme  d'argent  qu'on  luy  donna 
et  de  grandes  promesses  qu*on  luy  fit  de  l'élever 
à  de  grandes  charges ,  promesses  qu'on  luy  tint 
ensuite  religieusement,:  quehine  indigne  qu'il  en 
fust,  il  partit  de  Paris,  etc.  >»  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  avoir  une  idée  de  la  madère  dont 
ses  adversaires  le  jugeaient  Jl  laissa  dire,  et  de- 
vint avocat  du  roi  au  grand  conseil.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  sa  mort 

Leber.  Catalogue. dé  la  bibUotkiquêt  t.  IKp.>ss.  — 
BuUeUn  eu  btbliopkUe,  iÈU,  p.  m.  —  Bayle,  itiet, 
hUtori^Uê,^  De  Tboa,  hUt,  Uvre  LUI.  —  Jnilev.  te 
'Uvredê  lareltç.  dt$  JétuUei.  -  U Crois  do  Maine,  Btbl. 

;cHA»PBiiTiKR  (JeoH'Pierre),  littérateur 
firançais,  né  le  20  juin  1797,  à  Saint-Prest  (Eure- 
et-Loir).  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  lycée  impérial 
(Louis  le  Grand)  ;  puis,  après  avoir  traversé  les 
différents  degrés  du  professorat ,  occupa  succes- 
sivement la  chaire  de  rliétorique  aux  lycées 
Louifr-le-GrandetSafait-Louis.  Agrégé  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  U  y  suppléa  pendant  onze  ans,  de 
1833  à  1844,  M.  Leclerc,  dans  la  chaire  d'élo* 
quenoe  btinc.  Devenu,  en  1843,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris,  il  exerça  pendant  dix  an- 
nées ces  fonctions ,  dont  il  eonserve  actnellenient, 
dans  sa  retraite,  le  titre  honorifique.  On  a  de 
lui  :  Études  morales  et  hUtoriques  sur  la  lit^ 
térature  romaine;  i  vol.  fai-8*,  1829;  —  Ks- 
sai  sur  Vhistoirè  littéraire  du  mogen  âge  ; 
i  vol.  in-8«,  1833  ;  —  Tableau  hUtorique  de  la 
littératurefrançaiseauxquinsièmeetseizièMe 
siècles;  1  vol.  fai-8*»  1835;  —  Tertutlien  et 
Apulée;  1  vol.  in-8*,  1839;  -*  Histoire  de  la 
renaissanee  des  lettres  en  Europe^  au  quin- 
zième siècle;  2  vol.  hi-8*,  1843;  —  Études  sttr 
les  Pères  de  FÉglise;  2  vol.  ^l-8^  1853.  —  In- 
dépendamment de  ces  ouvrages ,  M.  Charpentier 
est  auteur  d'un  Discours  qin  a  remporté  le  prix 
proposé  au  meilleur  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  A  laquelle  des  deux  littératures,  latine 
ou  grecque,  la  littérature,  française  est-elle 
le  plus  redevable:  1828,  in-8*,  de  48  pages.  Il 
a,  de  1836  k  1838,  publié,  en  collaboration  de 
M.  Burette,  des  Cahiers  d^histcire  littérairéan* 
cienne  et  moderne ,  qui  eontiennent,  entre  autres 
parties  dues  spécialement  à  la  plume  de  M.  Char- 
pentier, V Abrégé  de  Phistoire  de  la  lUtérature 
grecque;  1  vol.  fai-12,  1837.  Il  a  dirigé  la  pu- 
bUcation  des  classiques  latins  (textes),  édition 
publiée  par  M.  Panckoucke  sous  le  titre  deiVomi 
scriptorumlatinorumRibliolheca;  in-8*,  1833^ 
1838.  —  Ha  donné  dans  la  Bibliothèque  fran>^ 
çaise  du  même  auteur  une  traduction  des  Bt^ 
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et  d$  r Invention  de  Cioéron  (ce  dernier  ou- 
-vnfle  eo  ooUaboratkm  de  M.  £.  Greskm); 
nue  traduction  dei  cinquante-cinq  premières 
épttres  de  Sénèqne  et  de  dlTers  fragÔDÔits  dHo- 
noe.  Kniin,  il  a  donné  eu»  \à  Bibliothèque  lor 
One-firan^e  ane  notice  littéraire  snr  Oride. 
Cet  différents  écrits  se  recommandent  par  la 
«Arelé  de  l'érudition  et  par  la  pureté  du  goOt. 
C.  Mallet. 
JfaïusifiwaMitff  pariieuUen.  —  Qnénrd,  LUtéra- 
ter»  françaiie  MntamwmliM.    ' 

CBARVBKTIBB-GOSfllttHT.   Foy.  COflSIGNT. 

CHAKPT,  dit  Sainte-Croix  (Nicolas)^  ayen- 
tnrier  et  vieionnaire  français,  né  à  Sainte^lroix 
(  Brasse),  mort  vers  1670.  Voici  ce  qa'en  dit  Mé- 
zerai  :  «  H  aroit  été  decrétaire  do  M.  de  Cinq- 
Ifars  y  etétoit  bors  de  son  service  quand  il  ibt  ar- 
rêté à  Narbonne.  H  s'étoit  mêlé  de  biendes  choses. 
En  1048  il  ayoit  fiiit  un  faux  sceau.  Deux  de  ses 
compagnons  furent  pris;  un  mourut  en  prison, 
rantre  s*é?ada  dorant  la  guerre  par  un  trou  de 
la  Conciergerie  avec  quatre-vingts  antres  prison- 
niers. Ils  SToient  accusé  Charpy ,  qui  ftit  pendu 
en  efligie  à  la  Grève,  n  se  tint  caché  pendant 
près  d'un  mois  dans  une  cave,  jusqu'à  ce  que  la 
tour  se  fut  enfuie  la  nuit  de  Paris.  Dans  ce  dé- 
sordre,  il  gagna  les  firontières,  et  alla  en  Savoye, 
où  il  se  fit  nommer  SainteCroix.  Depuis  il  est  re- 
venu en  France,  est  fort  bien  àla  cour  et  un  des 
sons-minietres.  H  est  tombé  en  dévotion  enthou- 
oastîqu^  et  fait  le  prophète.  «  Dom  Cafanet  dit 
que  Charpy  était  ppfttre  et  théologien.  On  a  de 
hri  :  Le  Hércmlt  delà  fin  des  temps,  ou  his- 
toire de  VÉgUse  triomphante  ;  Paris  (sansdate), 
dm  Gnillanme  Desprez,  in-4^  de  8  pages;  — 
Vaneienne  nouveauté  de  F  Écriture  Sainte  ^ 
ouVÉgUse  triomphante  en  terre ;Pms^  1657, 
in-8*.  L'auteur  établit  dans  cet  ouvrage  qu'il  doit 
se  faire  procfaafaiement  une  réformation  générale 
de  l'Église ,  et  que  tous  les  peuples  sont  sur  le 
point  d'être  convertis  à  la  vraie  foi.  Ces  mer- 
veilles devaient  s'accomplir  par  un  certain  lieu- 
tenant de  J.-C.,  de  la  race  de  Juda,  auquel  s'ap- 
pliqnaient  les  plus  claires  prophéties  du  Messie. 
Charpy  annonçait  que  l'Anti-Christ  devait  naître 
dans  le  dix-septièine  siècle,  et  qu'après  avoir  ex- 
cité une  craeUe  persécution  contre  l'ËgKse,  sa 
puissance  serait  détruite  par  le  lieutenant  du 
Christ;  que  sous  le  règne  de  ce  lieutenant  les 
Juifs  se  oonvertiraient  à  la  foi  chrétienne  ;  qu'as 
rebAtiralcnt  le  temple  de  Jérusalem,  et  devien- 
draieat  les  maîtres  de  la  terre;  qu'enfin  deux 
mille  ans  après  fÂscension  de  J.-C,  tous  les 
hommes  seraient  rétablis  dans  la  justice  origi- 
nelle, et  qiills  passeraient  sans  mourir  de  la 
ferre  an  dd.  Charpy  tire  toutes  ces  prédictions 
du  rapport  qu'il  y  a  entre  le  corps  naturel  de 
J.-C.  et  son  corps  mystique,  qui  est  l'Église;  et 
comme  fl  admet  que  J.-C.  est  ressuscité  quarante 
heures  après  sa  mort,  et  qu'il  a  apparu  huit 
f  ajHrès  à  ses  disdplesi  ij  en  condot  quil 


enverra  son  lieutenant  au  bout  de  quarante  heures 
et  viendra  en  personne  après  la  quarante-hui- 
tième, c'est-à-dire  après  deux  mille  ans,  à 
prendre  mille  ans  pour  vingtrquatre  heures.  Voilà 
l'analyse  de  l'ouvrage  de  Charpy ,  qui  fbt  réfuté 
parAraauld,  an&  âw  Remarques  sur  les  prin^ 
cipales  erreurs  d'un  livre  intitulé  VAneienne 
nouveauté,  avec  un  avertissement  de  Nicole; 
Paris,  1665,  m-8<*  (très- rare),  et  1735,  in-12. 
On  a  encore  sous  le  nom  de  Sainte-Croix  Charpy  : 
Catéchisme  eucharistique  en  deux  journées; 
Paris,  1668,  iii-8<'.  Dans  ie  recueil  des  Haran- 
gues de  Brioe  Bauderon  de  Senecé,  imprimé  en 
1685,  on  voit  trois  lettres  de  Nicolas  Charpy  de 
Sainte-Croix. 

Mortfrl ,  Grand  dieUmmain'  kUtoriqu*,  IX,  71.  — 
Dnpln,  Table  de$  autears  mxlétiastiquet  (  dtZ'«epUème 
■tècle),  n»  ttM.  —  Dom  Calnct,  Dictionnaire  de  la 
Bible,  —  PaplUoD,  BibUoth,  des  Autewrt  de  Bourgogne. 

GHARPT  (Gaétan),  théatin  et  littérateur 
français,  né  à  Mâoon,  en  1683.  Il  était  de  la 
congrégation  des  Théatins,  dont  il  devint  le  su- 
périeur à  Paris.  On  a  de  lui  :  Vie  du  S.  Gaétan 
de  Thienney/ondateur  des  clercs  réguliers;  Pa- 
ris, 1657,  in-4*  ;—Slogiumcardinatis  Mazarini 
apologeticum ,  seti  historix  GaUo-Mazarinm 
compendiium,  en  prose  quarrée;  Paris,  1658, 
m-8*  ; —Histoire  de  V Ethiopie  orientale,  trad. 
du  portugais  de  JeandeSanto,  dominicain; 
Paris,  1684,  in-12.  —  Relation  de  la  mission 
faite  en  France  par  les  théatins  en  1644 
(manuscrit). 

Morérl,  Grand  dictionnaire  MstorUpt^  »  IX,  Tt.  ~ 
Papillon»  BibUotMqne  des  aatOÊirs  de  Bourgogne. 

CBABVT  (Jean  na) ,  abbé  de  Sainte-Croix , 
poète  firançais,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siède.  L'abbé  de  Marolles,  dans  le  dénom- 
brement des  auteurs  qui  est  à  la  fin  de  son 
Discours  sur  les  Œuvres  d^Ovide,  ledte  comme 
son  ami.  On  a  de  lui  :  Paraphrase,  en  vers,  des 
lamentations  de  Jérémie  et  plusieurs  pièces 
sur  des  sqets  de  piété  on  à  la  louange  de 
louis  XIV. 

Mortel,  Grand  dkaHomaHre  historique. 

€HARFT  DE  SAiMTE-GBOix  (  louis  ),  litté- 
rateur français,  vivait  en  1689.  11  était  de  la 
fomille  du  précédent,  et  a  été  souvent  confondu 
avec  lui.  On  a  de  Louis  Charpy  :  le  juste 
Prince,  ou  le  miroir  des  princes  en  la  vie 
de  louis  XIU;  Paris,  1638,  m-4*.  —  Para- 
phrase du  psaume  lxxi,  sur  la  naissance 
du  dauphin,  in-4*';  —  ÉpUre  à  V hiver  sur 
le  voyage  de  la  reine  de  Pologne,  in-4*;  — 
Abrégé  des  grands,  ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grands,  en  vers  latins 
et  français;  Paris,  1689,  m•4^ 

Moréri,  Grand  dictionnaire  historique» 

CHARRBL  (  Pierre-François  ),  homme  poli- 
tique français,  moil  à  Constance,  en  1817.  il 
accudlKt  avec  enthousiasme  les  prindpes  de 
la  révolution.  11  accepta  à  Grenoble  des  fonc* 
tions  munjdpales,  fut  envoyé,  en  septembre 
1792,  cQmme  députa  de  l'ts^re  à  la  Conveatiad 
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nationale;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il 
passa  au  .Conseil  des  Cinq-Cents,  et  en  sortit 
en  mai  1797.  Réélu  en  1799,  il  entra  au  Corps 
législatif  formé  par  Bonaparte,  et  y  siégea  jus* 
qu'en  1803.  Rentré  dans  la  vie  privée,  la  loi 
omtre  les  régicides  le  força  en  1816  de  se  réfu- 
gier en  Suisse,  où  il  mourut,  dans  Tindigence. 
P«ttt0|  Uoçrapkie  eotWMUonneUe,  —  BkHfrapkU 
moderne,  —  Coterie  det  eontemfioraUu. 

GHARU  (Jacques  PaEVoer,  seigneur  db) 
gentilhomme  languedocien ,  assassiné  à  Paris,  le 
30  déœmlire  1503.  11  s'était  distingué  par  sa 
valeur  dans  les  armées  françaises  dès  les  pre- 
mières guerres  de  François  I"*.  Le  maréchal 
Biaise  de  Montluc  l'aimait  beaucoup,  et  le  regar- 
dait comme  un  des  meilleurs  of&ders  de  son 
temps.  Il  en  était  aussi  un  des  plus  sévères,  à 
ce  que  rapporte  Boivin  de  Villars.  Dans  un 
combat  où  Charri  défit  avec  quelques  hommes 
trois  cents  Allemands  de  la  garnison  de  Cresr 
centino,  il  abattit  d'un  revers  d'épée  le  bras 
du  capitaine  de  cette  troupe ,  quoiqu'il  fût  cou- 
vert d'un  brassard  et  d'une  manche  de  mailles  ; 
ce  bras  fut  porté  tout  armé  à  l'amiral  BonniYet, 
qui  admira  la  force  de  ce  coup.  En  1663,  la 
reine  Catherine  de  Médicis  forma  pour  la  garde 
du  roi  Charles  IX  un  régiment  de  dix  enseignes 
de  gens  de  pied  français,  et  en  donna  le  comman- 
dement à  Charri,  qui  fut  le  premier  maître  de 
camp  des  gardes  françaises,  dont  l'institution 
remonte  à  cette  époque.  Charri ,  enflé  d'orgueil, 
commença  dès  lors  à  braver  Dandelot,  colonel 
général  de  l'infanterie  française,  et  à  ne  plus 
vouloir  le  recomiattre  pour  son  supérieur,  pré- 
tendant ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  direc- 
tement. Ils  eurent  une  querelle  assez  vive  à  ce 
sujet  sur  l'escalier  du  Louvre.  Branttoe  avertit 
dès  lois ,  à  ce  qu'il  affirme,  Charri  qu'il  se  per- 
dait, «  les  gnmds  étant  en  effet  toujours  en- 
tourés de  gens  empressés  à  embrasser  leurs 
querelles  et  exercer  leurs  vengeances  ».  Un 
gentilhomme  protestant  du  Poitou ,  attaché  à 
Dandelot ,  Chastelier-Pourtaut ,  se  souvint  tout 
à  coup  qu'il  devait  venger  son  f^re,  tué  en 
dud  par  Charri  quatorze  ans  auparavant,  à  La  Mi- 
randole.  Jl  se  cacha  dans  la  boutique  d^  armu- 
rier, sur  le  pont  Saint-Michel,  avec  le  brave 
de  Mourans,  un  soldat  aux  gages  de  Dandelot, 
nommé  Constantin  et  onze  autres.  Au  moment 
où  Charri  entra  sur  le  pont,  accompagné  par 
deux  de  ses  officiers ,  Chastelier  s'élança  sur  lui 
avec  ses  satelUtes,  en  lui  criant  :  «  Souviens-toi, 
Charri,  du  tort  que  tu  m'as  fait  ;  »  et  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  corps ,  il  la  tourna  par 
deux  fois  pour  rendre  la  plaie  mortelle.  Un  des 
compagnons  de  Clurri  fut  aussi  tué;  après  quoi, 
les  meurtriers  se  retirèrent  lentement  par  le 
quai  des  Augustins  au  f!auboui|s  Saint-Germain, 
où  des  chevaux  les  attendaient  pour  les  mettre 
en  sûreté.  »  —  «  Le  roi  et  la  reine  et  la  plupart 
de  la  cour,  ajoute  Brantôme ,  ne  dootoient  nuDe- 
maat  qoeM.  Danddot  n'eust  suscité  et  persuadé 
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le  coup,  dont  plusieurs  l'excusoient  pour  ne 
pouvoir  être  patient  des  bravades  et  insolences 
du  dit  Charri.  Toutefois,  cette  cause  demeura 
indécise,  et  aussi  que  rieil  ne  put  vérifier  ni 
prouver,  et  ne  fut  autre  chose  de  ce  meurtre.  » 
ModUbc,  CoMMntoirM.  -  BolTia  da  VlUan.  Hie- 
toire  des  guerres  du  Piémont.  —  Braotôme,  des  Colonels 
de  l'in/anterie  /rançoise,  IV,  279.  -  D'Aubtgné,  His- 
toire universetle,  IV,  ch.  s,  p.  Mt.  -  U  Popllnléf e.  His- 
toire de  Frauee,  Ut.  X,  foL  87S.  —  De  Thott,  /fiftoire, 
Uv.  XXXV,  p.  «M. 

CHA&RIBR  (Jlforc-iln^otne),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Nabinals  (Gévaudan),  en 
1753,  exécuté  à  Rhodes,  le  17  août  1793.  U 
était  fils  d'un  notaire  de  Mende,  fut  reçu  avocat 
à  Toulouse,  s'engagea  dans  le  régiment  de  Bour- 
bonnais, et  fit  trois  ans  la  guerre  en  Corse.  Il 
reprit  ensuite  la  charge  de  son  père.  £n  1789 
il  fut  élu  député  aux  états  généraux  par  le  tiers 
état  du  Gévaudan,  et  signa  les  protestations  des 

12  et  15  septénaire  1791.  Entraîné  par  les 
agents  des  princes  émigrés ,  il  souleva  quelques 
bandes  de  royalistes  dans  la  Lozère.  Décrété 
d'accusation  le  12  avril  1792 ,  il  se  réfugia  dans 
les  montagnes  jusqu'en  mars  1793,  époque  à 
laquelle  il  prit  l'offensive,  défit  les  troupes  répu- 
blicaines en  trois  rencontres ,  s'empara  de  Mar- 
vejols ,  puis  de  Mende,  et  fit  insurger  toute  la 
Lozère.  Ces  troubles  furent  rapidement  arrêtés  : 
cerné  de  toutes  parts,  vendu  par  un  de  ses 
parents.  Charrier  tomba  aux  mains  des  républi- 
cains. On  le  conduisit  devant  le  tribunal  crimi- 
nel de  l'Aveyron,  qui  le  condamna  à  mort,  le  16 
août  1793.  L'exécution  eut  lieu  le  lendemain. 

Biographie  moderne. 
GHA&BlBnDE   LAROCHE    (LoUts),  prélat 

français,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lyon, 
le  17  mai  1738,  mort  le  17  mars  1827.  Reçu 
docteur  le  15  mars  1764,  il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  grand-vicaire  de  Lyon  et  vice-gé- 
rant de  l'officialité.  Charrier  passait  pour  être 
attaché  au  parti  janséniste,  ainsi  que  M^  de 
Muntozet,  archevêque  de  Lyon,  dont  il  était  le 
grand-vicaire.  MS'  de  Marbeuf,  ayant  pris  pos- 
session du  siège  de  Lyon,  ne  continua  point 
Charrier  dans  les  fonctions  que  celui-ci  rem- 
plissait auprès  de  fA^  de  Montozet.  Élu  député 
aux  états  généraux  par  le  clergé  de  Lyon, 
Charrier  commença  à  se  montrer  lors  des  pro- 
testations et  réclamations  contre  le  décret  du 

13  avril  1790,  concernant  la  religion  d'État. 
Dans  cette  circonstance,  il  se  sépara  de  la  ma- 
jorité de  ses  collègues,  et  publia  une  petite 
lettre^  qui  fut  attaquée  par  Mauthot,  dans  sou 
Examen  de  V  Ultimatum  de  Bertholio.  Cette 
polémique  produisit  une  nouvelle  brochure  de 
Charrier,  sur  le  CuUe  public  de  la  religion 
nationale  catholique  en  France;  l'auteur, 
partisan  de  réformes  modérées,  exhorte  le 
clergé  à  ne  point  les  rqxMisser.  En  1791  11 
prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  nommé  évêque  coostitiitionnei 
dans  le  département  de  la  Seine-Infiérienre.  Il 


publia  en  cette  qualité  plusieurs  pastorales  sur 
le  nouYd  ordre  de  choses ,  sur  la  nécessité  de 
la  oondliatioii  entre  les  partis,  etc.,  ainsi  qu'une 
circulaire,  approuvée  par  Gobe!  et  autres  evèques 
constitutionnels,  ayant  pour  but  de  prémunir 
les  curés  de  son  diocèse  contre  les  brefs  du 
pape.  Le  26  octobre  1791  Charrier  adressa 
sa  démission  aux  électeurs  du  département;  et 
il  écrÎTiten  même  temps  une  letfare  à  plusieurs  de 
ses  confrères  pour  les  inviter  à  suivre  son 
exemple.  Rentré  dans  son  pays,  Charrier  pu- 
blia un  JBxamen  du  décret  du  27  août  1791, 
qui  considérait  le  mariage  comme  un  contrat 
dvil,  où  Ton  trouve  de  bonnes  réflexions  sur  le 
célilnl  ecdéaiastique  et  contre  le  divorce.  Après 
la  Terreur,  il  se  réconcilia  avec  le  saint-siége, 
et  depuis  ce  moment  ses  rapports  avec  les  cons- 
titutioniielscessèrent  entièrement.  Nommé  évéqoe 
de  Versailles  en  1802 ,  puis  premier  aumônier 
de  Bonaparte  en  1804,  Hl^  Charrier  assista  au 
oondle  de  Paris  qui  eut  lieu  en  1811.  Outre  les 
publications  signalées  dans  le  cours  de  cette 
notice,  on  a  de  lui  :  Réfutation  de  rinstruc- 
tUm  pastorale  de  Vévéque  de  Boulogne  sur 
VttutorUé  spirUuelle,  1791,  in-8<';  —  Ques- 
tions sur  les  affaires  présentes  de  VÉglise 
de  France,  1792,  in-8^  A.  R. 

Jwd  de  la  religion 

ICMAmmiEm,  (MP^^  Edouard),  née  Boblet, 
née  à  Paris,  en  mars  1797,  institutrice  française. 
Élère  de  MM.  Lemare  et  Biajoli,  elle  a  fondé,  en 
1826,  les  cours  d'émulation  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  —  Ana- 
hfses  grammaticales,  avec  de  nombreux 
exercices;  Paris,  1833,  in-l2;  —  Courscomplet 
dPorthographe;  Paris,  1846  et  suiv.         T. 

Qaénrd,  ffiogropAte  det  eontêmp&raini. 

;gbarrièbb  (Smest),  littérateur  français, 
né  à  Grenoble,  en  1805.  II  a  complété  ses  études 
par  des  voyages,  et  a  publié  :  Sainte-Hélène, 
ou  souvenir  d'un  voyage  aux  Grandes- 
Indes,  poèiM  lyrique;  Paris,  1826,  in-4»;  — 
la  Chute  de  P empire,  drame-épopée,  précé- 
dée de  Considérations  sur  Vavenir  de  V Eu- 
rope; Paris;  1836;  —  Chronique  de  Bertrand 
du  Gueselin  par  Cuvelier,  complétée  par 
£.  Charrière,  an  moyen  d'une  chronique  bre- 
tonne de  Guillaume  de  Saint-André;  Paris, 
F.  Didot,  1839,  2  vol.  in^;  —  Description 
des  hordes  et  des  steppes  des  Kirghii-Kazaks 
ou  Kirghii-Kinssaks,  trad.  du  russe  d'Alexis 
de  Levcbine;  Paris,  Imprimerie  royale,  1840, 
grand  in-S**,  avec  planches  et  cartes  :  c'est  une 
monographie  complète  et  très-curieuse  des  Kûr- 
gmses;  —  la  Politique  de  Vhistoire;  Paris, 
1841-42 ,  2  vol.  ln-8«  :  ce  livre  contient  d'inté- 
ressants détails  sur  les  peuples  slaves  ;  —  Né- 
goeiaticns  diplomatiques  entre  la  France  et 
le  Levant  :  cet  ouvrage,  en  cours  de  publication, 
a  oUoni  le  prix  Gobert,  décerné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1853.  Il  fait 
partie ,  ainsi  que  la  chronique  de  du  Quesclin ,  de 
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la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
Vhistoire  de  France  publiés^  à  partir  de  1834, 
sous  les  auspices  du  gouvernement. 

Dobeax,  TartariCy  dans  YVrUvertpittùreêque,  p.  119. 
^  Quérard,  ta  France  littéraire.  —  LouMdre  et  Boar- 
quelot.  ta  JAttérature  françaiie  contemporaine. 

eBkmBJÈMK  (Joseph  de  la),  médecin  fran- 
çais. Voyez  La  Cbamuère. 

GHARRlàRBS   (Mb»  Sàim-HVAGUITHE  DE  )  , 

romancière,  née  en  Hollande,  vers  1740, 
morte  le  37  décembre  1805,  près  de  Nen- 
chAtel,  en  Suisse.  Elle  sortait  d'une  famille 
noble,  mais  sans  fortune.  Jeune  encoro,  elle 
écrivait  déjà  en  français  avec  une  netteté  et  un 
naturel  remarquables;  elle  lisait  avec  avidité  les 
meilleurs  auteurs  et  les  appréciait  avec  finesse. 
An  retour  d'un  voyage  qu'elle  fit  en  Angleterre, 
en  1766,  elle  épousa  M.  de  Charrières,  gentil- 
homme vaudois,  et  elle  le  suivit  dans  la  Suisse 
française.  Étabhe  à  Colombin,  à  une  lieue  de 
Nenchâtel,  elle  observa  les  mœurs  du  pays;  et 
eOe  les  peignit  avec  bonheur  et  avec  une  douce 
sensibilité  dans  des  écrits  auxquels  elle  ne  son- 
gea d'abord  que  pour  occuper  ses  loisirs.  Son 
premier  roman,  \ei  Lettres  Neuchdtetoises,  pa- 
rurent en  1784.  Nous  renvoyons  pour  cet  ouvrage 
k  la  longue  analyse  qu'en  a  donnée  M.  Sainte- 
Beuve.  Cet  ingénieux  critique  regarde  ces  lettres 
(.qui  [ne  forment  qu'une  centaine  de  pages) 
comme  une  petite  perte  dans  le  genre  naturel  : 
«  A  défaut,  dit-il,  de  passion  proprement  dite, 
un  pathétique  discrot  et  doucement  profond 
s'y  mêle  à  la  vérité  railleuse,  à  la  vie  familière 
prise  sur  le  Cedt  Quelque  chose  do  détail  hol- 
landais, mais  sans  l'application  ni  la  minutie, 
et  avec  une  rapidité  bien  française.  »  Deux 
ans  après,  en  1786,  parut  Caliste,  ou  lettres 
écrites  de  Lausanne.  «  Pas  de  drame,  des 
citations  très-simples  et  un  intérêt  attachant  » 
Divers  ouvrages  suivirent;  de  petites  comédies, 
des  contes ,  des  diminutifs  de  roman.  Mn«  de 
Charrières  composait  pour  elle  et  ses  a^iis,  au 
jour  le  jour  et  sans  prétention.  On  distingue 
dans  tout  ceci  son  roman  des  Trois  Femmes, 
«  bien  remarquable  philosophiquement,  bien 
agréable;  c'est  un  roman  du  Directoire,  mais 
qui  se  peut  avouer  et  relire, %  même  après 
toutes  les  restaurations  ».  —  Cette  femme  spi- 
rituelle eut  une  vieillesse  assez  triste;  mais 
elle  renferma  stoïquement  sa  plainte.  Elle  était 
liée  avec  Bei^amm  Constant,  alors  fort  jeune, 
et  de  1787  à  1796  une  correspondance  pleine 
d'mtérèt,  de  révélations  piquantes,  de  vues  par- 
fois amères  et  toujours^  justes  sur  la  société,  s'é- 
changea entre  eux.  Madame  de  Charrières  con- 
nut aussi  madame  de  Staël  :  les  lettres  qu'elles 
s'écrivirent  sont  restées  dans  l'ombre.  Il  faut 
reconnaître  chez  cette  personne,  qui  a  longtemps 
et  injustement  été  oubliée ,  une  des  femmes  les 
plus  distinguées  du*dix-huitième  siècle,  parfaite- 
ment originale  de  grâce,  de  pensée  etMe  desti- 
née; née  en  Hollande  et  vivant  en  Suisse,  elle 


15 

fut,  par  r<^prit  et  par  le  ton,  de  la  plus  pore 
littérature  française.  G.  Brunet. 

Sainte-Beuve,  Revu8]deâ  Deux  Monde»,  il  man  18N,  et 
l»ortraiU  de  femmes,  18U,  p.  S81-4I6  ;  NoUce  sar  la  cor- 
reapondance  enU-e  M>«  de  Charrières  et  Bei^amtn  Cons- 
Unt,  même  Aewe,  il  avril  18U.  et  daos  l'édition  de 
Caiùte;  Parla,  IMS. 

;giiarrin  ( Pierre- Jos^h),  pubttdste  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Lyon,  le  2  fé- 
vrier 1784.  Depuis  1819  il  a  été  successivement 
attaché  à  la  Tédactl(»i  des  journaux  le  Mémo- 
rial dramatique  ;  la  Renommée  ;  le  Mentor;  la 
France  commerciale;  le  Constitutionnel;  le 
Galignanis  Messenger,  etc.  Ses  principaux  cp- 
vrages  sont  :  la  Forteresse  de  Riotercero,  ou 
les  Espagnols  au  Paraguay,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1805  ;  — le  Roi  de  trèfle  et  le  roi 
de  pique,  folie,  un  acte;  ihid.,  avec  Alexandre 
Bemos;  —  Abenhamet  et  Zoraide,  ou  les 
amants  de  Grenade;  mélodrame  en  trois  actes, 
1806,  in-8°;  —  Vivaldi,  ou  le  neveu  criminel, 
mélodrame  en;trois  actes,  1806,  in-8°  ;!—  Slle  est 
à  moi,  comédie  en  un  acte,  1807,  in-8''  ;  —  la 
Jardinière  de  Fincennes," vaudeville,  id.;,— 
mes  Loisirs,  recueil  de  poésies  ;  1807,  in-18  ;  ^ 
le  Cimetière  de  villaye,  élégie  Imitée  de  l'an- 
glais de  Gray,  suivie  de  poésies  diverses;  1808, 
in-S^";  —  Chansons  et  Poésies  ;  1808  et  1828, 
in-8",  5  gravures;  —  Tobie,  ou  les  Captifs  de 
JVinive,  poème  couronné  à  TAcadémie  de  Niort; 
1810,  in*12;  —  le  Mémorial  dramatique; 
'1810-1819, 13  vol.  in-24;  —  le  Savant  de  so- 
ciété,  ou  petite  encyclopédie  des  Jeux  fami- 
liers; 1816  et  1823,  2  vol.  m-12,  6  fig.;  —  fe 
Passe-Temps  (tun  Momusien,  chansons  et 
poésies  ;  1817,  in-18  ;  —  les  Soirées  de  famille 
recueil  philosophique;  1817,  3  vol.  in-12;  — 
Mahomet  II,  ou  les  captifs  vénitiens;  mélo- 
drame, en  trois  actes ,  avec  Joseph  du  Saulchoy  ; 
—  le  Conteur  des  Dames,  ou  les  soirées 
parisiennes;  1822  et  1824,  2  vol.  in-12,  fig.  et 
muûque;  -—  VHermite  rôdeur,  ou  observa^ 
tions  sur  les  moeurs  et  usages  des  Anglais 
et  des  Français  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  imité  de  l'anglais  de  Thomas 
Skinner  Surr;  1823,  2  vol.  in-12;  —  Album 
poétique,  ou  recueil  de  romances  et  de  chan- 
sons, etc.;  1824,  in-18;  —  Confessions  d^un 
homme  de  cour,  contemporain  de  Louis  XV, 
révélations  historiques  sur  le  dix-huitième  siècle  ; 
1830,  ô  vol.  in-12  ;  —  Ze  Savetier  et  V Apothi- 
caire, folie-vaudeville  à  spectacle,  avec  Tourne- 
mine  et  E.  Decour;  1833,  in-8**. 

Bioffraphie  pwiatiiee  det  contemporalru,  —  Qoérard, 
ta  France  iUUraire,  —  Ch.  Lauandre  et  Boorqaelot.  ta 
Littérature  française  contemporaine. 

€HARRON  (Pierre),  philosophe  français,  né 
à  Paris,  en  1541,  mort  dans  la  même  ville,  le 
16  novembre  1603.  Il  était  fils  d'un  libraire, 
père  de  vingtnànq  enfants.  11  étudia  le  droit  à 
Orléans,  et  fut  reçu  docteur  à  Bourges,  où  il  se 
fixa,  dans  le  but  d'exercer  la  profession  d'avo- 
cài,  M9is  il  s'en  trouva  dégoî^t^  au  bout  de  six 
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ans,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  11  fit,  à 
la  suite  de  l'évèque  de  Bazas,  Arnaud  de  Pon- 
tac,  plusieurs  missions  dans^la  Gascogne  et  le 
Languedoc,  avec  un  succès  qui  le  fit  nommer 
théologal  à  Agen,  à  Bordeaux,  à  Cahors  et  à 
Condom,  et  lui  valut  la  place  de  prédicateur  or- 
dinaire de  la  reine  Marguerite.  La  célébrité  qui 
commençait  à  s'attacher  à  son  nom  ne  put  le 
distraû^  de  l'accomplissement  d'un  ancien  vœu, 
celui  d^entrer  dans  un  ordre  religieux.  La  vie 
monastique  eût  offert  un  asile  convenable  à  ses 
spéculations  philosophiques  :  ses  quarante-cinq 
ans  lui  en  fermèrent  l'entrée.  Refusé  pour  ce 
motif  par  les  Chartreux,  puis  par  les  Célestins, 
il  reprit  ses  prédications  à  Angers  d'abord,  puis 
à  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il 
se  lia  avec  Montaigne,  qui  y  remplissait  alors  les 
fonctions  de  maire.  Leur  amitié.devint  étroite,  et 
ne  sedémentit  jamais.  Le  livre  de  la  Sagesse  est 
bien  de  l'école  de  Montaigne,  quoiqu'il  n*ait  pas 
le  même  charme  de  style  que  les  Essais.  La 
mort  seule  put  séparer  les  deux  amis.  Montai- 
gne, .en  expirant  dans  les  bras  de  Charron,  le 
pria  de  porter  désormais  les  armes  de  sa  fa- 
mille; et  Charron,  dans  son  testament,  légua 
tous  ses  biens  au  beau-frère  de  Montaigne.  Il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Charron  va- 
ria souvent  dans  ses  goûts  et  dans  ses  idées  : 
avocat  d'abord,  puis  théologien,  nous  l'avons 
vu  aspirer  ensuite  à  l'état  monastique,  et  enfin 
devenir  exclusivement  philosophe.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  nous  donnent,  par 
leurs  dates ,  l'histoire  chronologique  de  ces  va- 
riations. En  1594  il  puMîe  son  livre  de  trois 
Vérités,  ouvrage  où  il  prouve  contre  les  athées 
quMl  y  a  une  religion;  contre  les  païens,  les 
juifs,  etc.,  que  de  toutes  les  religions,  la  chré- 
tienne est  la  seule  véritable;  contre  les  héré- 
tiques, qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'Église  ca- 
tholique; et  dès  l'année,  suivante  il  fiUt  paraître 
un  ouvrage  purement  pliUosophique,  le  Traité 
de  la  Sagesse.  Cette  fois  c'était  si  bien  le  libre 
penseur  qui  avait  parié  plutôt  que  le  théolo- 
gien, et  il  y  avait  dans  ce  livre  tant  de  passages 
où  se  trouvaient  exprimées  des  i)ensées  peu  or^ 
thodoxes,  que  Charron  fut  en  butte  à  de  vio- 
lentes attaques.  En  vain  corrigea-t-il  quelques 
chapitres;  en  vain  publia-t-il,  en  1600,  sa  Réfu- 
tation des  hérétiques,  avec  un  recueil  de  ses 
anciens  discours  chrétiens  sur  la  divinité,  la  créa- 
tion, la  rédemption  et  l'eucharistie;  en  vain  la 
mort,  qui  vint  le  frapper  tout  à  coup  en  1603 , 
sembla-t-elle  devoir  désarmer  ses  ennemis,  l'au- 
teur et  son  ouvrage  furent  poursuivis  par  l'uni- 
versité ,  par  le  parlement  et  les  jésuites.  Le  P.  Ga- 
rasse, jésuite,  appela  Charron  le  patriarche  des 
esprits  forts,  et  voulut  le  faire  passer  pour 
athée.  L'abbé  de  SainfrCyran  releva  ce  que  ces 
attaques  pouvaient  avoir  d'injuste  et  d'outré. 
Lors  de  la  mort  de  Charron ,  le  parlement,  de 
concert  avec  la  faculté  de  théologie,  se  disposait 
à  supprimer  le  Traité  de  la  Sagesse^  quand  le  pré- 
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sideot  Jeanmii,  diargé  parle  chancelier  de  le  révi- 
ser, y  fit  des  eorrectioiia,  au  moyen  deeqaelles  0 
tii  ràmprhné  en  1004,  avec  la  vie  de  Tautear. 
Cet  ouvrage  est  le  plds  célèbre  de  ceux  qa'a  pu- 
bliés Charron.  C'est  un  traité  assez  complet  de 
morale,  écrit  avec  une  grande  liberté  et  un  vif 
amour  de  la  vérité.  On  leconnatt  chez  l'auteur 
de  l'âévation  dans  Tesprit,  de  la  hardiesse  dans 
la  pensée,  de  la  passion  pour  le  bien  et  le  vrai; 
inaM*  on  doit  bUmer  dans  son  ouvrage  une  so- 
briété exagérée  de  toute  espèce  d'ornement  ;  sa 
sagesse  est  trop  nue  :  quelques  ornements  sim- 
ples ne  feraient  qn*en  relever  la  grftce  naturelle. 
Il  y  a  loin  de  la  recherche  à  Félégance  :  celIeH^ 
convient  partout.  On  regrette  plus  d*une  fois  en 
Usant  Charron  qu'il  n*ait  pas  emprunté  aux  épi- 
Ires  de  Sénèquè,  qu'il  déclare  avoir  été  son  guide, 
quelque  chose  de  leur  vivacité,  de  leur  origina- 
filé,  de  leur  parure  même  ;  on  regrette  qu'il  n'ait 
pas  suivi  de  plus  près  un  autre  modèle,  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  qu'il  a  sans  cesse  devant  les 
yeux  :  nous  voulons  parler  de  Montaigne.  Autant 
le  style  de  cefaû-d  est  rapide,  brillant,  original, 
autant  celui  de  son  ami  est  uniforme  et  triste. 
Malgré  la  fermeté,  la  clarté,  le  nombre  et 
la  précision,  qui  sont  les  qoalitésl distinclives 
des  écrits  de  Charron,  nulle  part  la  philosophie 
de  cet  auteur  n'a  cette  forme  gaie,  mre,joyeîi- 
se,  relevée^  enjouée  mémey  dont  il  nous  parie 
Imprudemment  quelque  part.  H  crdt  avoir  se- 
coué le  joug  de  la  scolastiquc  :  oui,  pour  la  li- 
berlé  d'examen  ;  mais,  du  reste,  il  rappelle  sans 
ceaseoette  école,  dont  il  avait  reçu  les  leçons 
dans  sa  jeunesse.  Que  de  divisions  dans  son  ou- 
vrage! que  de  subdivisions  !  Ses  arguments,  ses 
définitions ,  ses  distinctions  sont  innombrables. 
L'esprit  s'embarrasse  dans  ce  dédale  de  compar- 
timents inutfles;  il  se  fatigue  à  suivre  ces  mille 
petites  avenues  par  où  le  promène  l'auteur,  au 
lien  de  lui  marquer  une  voie  large  et  directe 
pour  le  conduire  au  but.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
en  juger  par  le  Traité  de  la  Sagesse  ^  Charron 
semble  au  fond  n'avoir  eu  d'autre  religion  que 
celle  de  la  conscience  et  de  la  nature;  et  on 
trouve  diez  lui  des  propositions  qui  font  voir 
que  si  cet  ecclésiastique  se  conformait,  dans  la 
conduite  de  sa  vie,  aux  croyances  humaines,  il 
portait  dans  la  vie  spéculative  une  grande  indé- 
pendance d'esprit  11  dit  quelque  part  :  «  La  re- 
ligion n'est  tenue  que  par  moyens  humains,  et 
est  toole  bAtie  de  pièces  maladives.  »  Il  dit  en- 
core :  «  Bien  que  l'immortalité  de  l'Ame  soit  la 
chose  la  plus  universellement  reçue,  elle  est  la 
plus  faiblement  prouvée,  ce  qui  porte  les  esprits 
à  douter  de  beaucoup  de  cIkmcs.  »  Avant  que 
Rousseau  n'eût  présenté  la  vie  sauvage  comme 
la  condition  légitime  et  regrettable  de  l'huma- 
nité, Cliarron  s'était  plaint  de  ce  que  les  hommes 
n'allaient  pas  nus  et  qu'ils  s'embarrassaient  de 
la  pudeur.  On  voit  que  ce  naturahsme,  pré- 
conisé plus  tard  par  d'Holbach  et  Rousseau,  se 
trouve  en  germe  ainsi  que  bicu  d'autres  idées 
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luutlles  dans  les  écrits  de  nos  bons  (Aeux. 
Les  principales  éditions  du  Traité  de  la  Sa- 
gesse  sont  :  celle  de  Genève,  1777,  3  vol.  in-18; 
celle  de  Paris,  Bastion,  1783, 2  vol.in-8*  ;  celle 
de  Paris  (François-Ambroise  Didot  aine),  1789, 

3  vol.  ni-i2;  celle  de  A.-A.  Renouard,  1802, 

4  vol.  in-8^,  avec  portrait. 
Bmcker,  HWoHa  philoiopkUt,  L IV.  p.  iis—RetanaiiR 

HUtoria  atheiMwri,  p.  40S.  .Micéron,  Mémoim,  L  XVI, 
p.tiT-m.  -Bobic,  Uitt,  de  la  phUosopkUy  tnid.  franc., 
t  U.  p.  TU-lsa.  ~  Mooglo,  artlele  dans  rEneweiofiédie 
nottveiie,  —  DletUmnaire  deâ  iciettees  philM&fkiçuês, 
L  I,  p.  487-4M.  -  Bayle,  Dtet.  kUt.  cf  eriti^^.  ~  Ln- 
chet,  yinaitsé  nUwnnéê  de  la  Saget§e  de  CkarroH  ; 
Amsterdam  (Parto),  176».  lo-ll.  ~  UBaa,  Dietioanair^ 
ene^eiopédtque  de  la  Framee. 
CHARTARl  (  Vincent).  Vog.  Caatabi. 

*GHARTIBR  OU  GHÂBRETIBB,  en  latin  iitf- 

riga  et  Quadrigarius^  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille française.  Suivant  une  généalogie  dressée 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  (1),  AltUn  Char- 
lier,  fiscalin  ou  receveur  du  fisc  pour  le  roi  de 
France  Philippe  I*",  épousa  Tiphaine  (ou  Epi- 
phanie) Lemaire,  l'une  des  cinq  Mlles  d'Eudes 
Lemalre ,  connu  dans  l'histoire  pour  avoir  ob- 
tenu du  même  roi,  en  1085,  des  privilèges  insi- 
gnes et  héréditah«s.  Cet  Alain  aurait  eu  pour 
descendant  Geoffrog  Chartier,  du  village  de 
BoJssy-le-Sec,  prèsd'Étampes,  oncle  d*Étienn9 
Chartier^  seigneur  dudit  Boissy,  lequel,  exécu- 
tant les  volontés  de  son  oncle  Geoffroy,  et  en  y 
joignant  ses  propres  libéndltés,  aurait  fondé  le 
collège  de  Boissy  k  Paris,  qui  subsista  jusqu'à 
la  Révolution  française.  Éàenne,  si  l'on  en  croit 
cette  généalogie,  aurait  été  père  d*Àlain  Char- 
tier (  deuxième  du  nom  d'Alain),  poète  célèbre, 
et  contemporain  de  Charles  YII.  Bien  que  l'i- 
dentité de  famille  entre  les  fondateurs  du  col- 
lège de  B<HSsy  et  les  descendants  du  poète  ait 
eu  force  légale  jusqu'en  1789,  nous  sommes  loin 
de  nous  porter  garant  de  cette  filiation  et  encore 
moins  de  œs  origines.  Un  fait  plus  certain,  cfest 
que  vers  la  fin  du  quatonième  siècle  une  fa- 
mille normande  du  nom  de  Chartier  s'illustra 
dans  la  personne  des  trois  firères  Alaàn,  Jean  et 
Guillaumey  qui  tirèrent  cette  famille  de  l'obscu- 
rité et  fondèrent  môme  en  sa  faveur  une  sorte 

(1)  Il  existe  plttslenn  édlttoos,  esempMret  oq  Tertloiii, 
peu  ooDformes  entre  eux,  de  cette  généalogie.  Eo  void 
inadlcatton  bUiUograpblqae  :  1»  Généalogie  de  la/amUlê 
de*  fondalaurt  de  la  maiion  etjeoiléçe  de  Boluff,  etc.  ; 
Parti,  veuve  Denls>Laiiglota,  t68».n  pages,  ln-4«,  tTpogn- 
phléea.  i«  Abrégé  ekronologigue  de  la/oadaUtm  et  his- 
toire du  collège  de  Boitsg,  avec  la  généalogie  de  la  fa- 
mille de  iet  fondateurt  i  17M;  réimprimés  en  i7m  par 
les  soins  de  M.  Chevlllard,  principal  de  collège ,  In-fol., 
teite  graTé  snr  colTre,  sqIvI  de  planches  généalo- 
gkiaes ,  gravées  sor  cuivre ,  et  une  table  typographtée. 
»»  Généalogie  dee  allianees  de  la  famUle  Ckartierf 
fàndatriee  du  eo  lige  de  Boistg,  elo.  ;  ronleto  de  toile  de 
denz  mètres  environ  de  longueur,  snr  lequel  a  été  collée 
bout  *  bout  OBC  épreuve  coloriée  des  diverses  pluicbeii 
généalogiques  de  CbevUlard.  Les  trois  documenu  qui 
précèdent  se  conservent  ani  Archives  de  l'empire,  dans 
le  carton  M.  91  (collège  de  Botttg  ).  -  4*  Généalogie  de  la 
famille  Chartier^  diaprée  let  mémoires^  entre  attires, 
de  M,  Hubert,  chanoine  4f  Orléans ,-  écriture  do  dix- 
buiUème  siècle.  Cabinet  des  titres  de  ta  BibDotbèquy 
Impériale  (  oianuscrlts  )•  :(V), 
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d'éléyatioa  durable  (1).  Nous  consacrerons  suc- 
cessivement k  chacun  de  ces  trois  frères  une 
notice  spiéciale. 

GHAftTiER  (  AkUn  ),  écnyain  français ,  la  plus 
grande  renommée  littéraire  du  quinzième  siè- 
de.  La  date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa 
mort,  est  incertaine.  La  Monnaie  place  en  1457 
Tépoque  où  il  termina  ses  jours  ;  André  Ducheane 
et  Etienne  Pasquier,  en  1458  ;  d'autres  la  font 
remonter  à  l'année  1449,  et  disent  qu'il  fut  i&- 
liunié  à  régUse  des  Antonins  d'Avignon,  où  Ton 
voytiit  son  épitaphe.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu*il  ne  vivait  plus  en  1463,  puisque  Jean  de 
Guerdty,  bailli  d'Auxerre,  mort  à  cette  époque, 
écrivît  alors  ces  vers: 

Maître  AUin,  doqucl  Dteo  attl'Amt, 
Lequel  cy  gUt  sou>  aoe  bme  (l). 

La  vie  d'Alain  Cbartier  présente  de  grandes 
analogies  avec  celle  de  Ronsard.  Comme  le 
poète  du  seizième  siècle,  il  est  de  ces  écrivains 
exoeptionneU  que  la  fortune  et  la  gloire  accueil- 
lent dès  leur  jeunesse  et  conduisait  à  travers  la 
vie  au  milieu  d'un  long  cortège  de  joies,  mais 
dont  la  postérité,  compensation  posthume  de 
cet  excès  de  bonheur,  ensevelit  les  œuvres  dans 
un  oubli  dédaigneux.  A  peine  sorti  de  l'uni vei^ 
site  de  Paris,  Alain  commence  à  se  faire  con- 
naître, et  d^  lors  son  existence  entière  n'est 
plus  qu'un  triomphe.  U  est  successivement  se- 
crétaire des  rois  Charles  VI  et  Charles  VU  ;  plus 
tard',  s'U  faut  en  croire  Daniel  Chartier,  l'un  de 
ses  descendants,  il  devint  chanoine  de  Paris, 
et  envoyé  [comme  ambassadeur  en  Ecosse;  il 
aurait  même  été,  d'après  lui,  dès  l'origine  de 
sa  fortune,  secrétaire  de  Charles  Y,  et  aurait 
ainsi  joui  de  la  iaveur  de  trois  rois. 

On  disait  de  lui  qu'il  était  un  des  plus 
beaux  esprits  et  des  plus  laids  hommes  de  son 
siècle.  Ses  oeuvres  étaient  tellement  admirées, 
qu'un  jour  Marguerite  d*Éoosse,  femme  du  dau- 
phin de  France,  qui  tut  depuis  Louis  XI,  pas- 
sant par  une  saUe  où  il  était  endormi,  lui  donna 
on  baiser  sur  la  bouche  dans  son  sommeil;  et 

(1)  Stmon  Chartier,  peUt-flb  ou  petU-aeveu  du  poate 
AÛtn,  moarat  en  ISM.  son  fils  Matthieu,  mort  en  1569, 
eot  pour  filH  un  autre  Matthieut  mort  en  1508.  Ces  trois 
personnages  occupèrent  successivement  un  rang  distin- 
gué dans  le  barreau  et  dans  la  magistrature  parisienne. 
La  fille  du  dernier,  nommée  Marie  Chartierf  épousa 
Edouard  Mole,  président  &  mortier,  père  du  célèbre  Mat- 
thieu Holé,  garde  des  sceaux  et  premier  président  du 
parlement  de  Paris  à  l'époque  de  la  Fronde. 

(t)  Alain  Chartier  est  mentionné  comme  mort  dans  le 
roman  du  Caur  d'asnour  etpris,  ouvrage  daté  de  1467. 
On  7  trouve  un  personnage,  nommé  Désir,  qui  montre 
à  Caur  l'hospitalâ^amoursy  et  lui  dit  : 
L'ens  verres  maint  épiUcle  (  éplUpbe  ) 

Ung  y  a,  de  CTeschc  mémoire, 

Qni.fut  homme  digne  de  gloire; 

Ce  fût  maistre  Alain  Cbarietler 

Qui  tant  sceost  ù'ajûMun  le  mettier, 

qu'il  en  flst  les  très  plus  beaux  diU, 

Qu'oncques  puis  son  temps  furent  diU. 
(La  Aoman  d»  Cmtr  d^amour  esprit^  dans  les  OEnvret 
de  Mené  d'Anjou,  édU.  Qnatrebarbes,  me,  ta-4«,  t  lll, 
p.  96.  101  et  181.  )  (V.) 
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comme,  rapporte  Bouchet  {Annales  d'Aquir. 
taine  ),  les  seigneurs  de  sa  suite  lui  exprimaient 
leur  étonnement  qu'elle  eût  pu  donner  un  bai* 
sera  un  homme  si  laid  :  a  Ce  n'est  pas  à  l'homme, 
répondit  la  princesse,  que  j'ai  donné  ce  baiser, 
mais  à  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont 
issus  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertueU" 
ses  sentences.  » 

On  comprend,  du  reste,  jusqu'à  un  certain 
point ,  quand  on  a  vu  les  œuvres  d'Alain  Char- 
tier, l'admiration  passionnée  de  ses  contempo- 
rains pour  cet  écrivain.  C'est  presque  toi^ours 
dans  les  hautes  classes  de  la  société  que  les 
idées  nouvelles,  lorsqu'elles  se  présentent  sous 
une  forme  pacifique,  trouvent  leurs  premiers 
adeptes,  et  qu'elles  en  sont  accueillies  et  prônées. 
Alain  Chartier,  qui  s'adressaità  un  public  de  cour, 
à  des  artistes,  à  des  savants  et  à  des  poètes,  est 
certainement  l'un  des  précurseurs  les  plus  élo- 
quents des  grands  réformateurs  du  seizième 
siècle.  Ainsi,  son  livre  intitulé  :  Traité  de  l'Es- 
pérance, ou  consolation  de  la  foi  et  de  la 
charité,  est  un  réquisitoire  énergique  contre  les 
désordres  de  ladiscipUne  cléricale  :  on  est  surpris 
d'y  trouver  des  idées  d'une  hardiesse  singulière , 
d'y  lire,  parexemple,  une  apologietrès-nettemeut 
formulée  du  mariage  des  prêtres  (1)  ;  on  l'est  sur- 
tout de  l'ordonnance  régulière  de  la  phrase,  de  la 
vigueur  de  l'expression  et  de  l'ampleur  magistrale 
du  style,  quoique  les  formes  de  ce  vieux  langage 
soient  parfois  choquantes  pour  le  lecteur  moderne. 

Mais  Alain  Chartier  est  aussi  un  esprit  profon- 
dément national.  Dans  un  temps  où  la  France 
presque  tout  entière  était  aux  mains  des  An- 
glais,  il  fit  le  Quadriloque  invect\f,  sorte  de 
discussion  dont  les  interlocuteurs  sont  France^ 
Noblesse,  Peuple,  ti  Clergé,  et  qui  est  un  appel 
au  patriotisme  fatigué  de  la  nation.  Peu  après 
la  bataille  d'Auncourt  il  publia  le  Lay  des  qua- 
tre dames,  poésie  conçue  dans  la  même  pensée, 
puis  il  donna  le  Bréviaire  des  nobles^  la  Bal- 
lade deFougières,  que  les  Anglais,  anciens 
ennemis  de  France,prirent pendant  les  trêves, 
comme  pairfures. 

On  conçoit  qu'Etienne  Pasquier,  qui  lui  con- 
sacre le  chap.  16,  liv  6,  de  ses  Becherches  his- 
toriques, le  compare  à  Sénèque;  que  Pierre 
Fabi7,  curé  de  Méray,  le  propose  à  imiter  à  la 
jeunesse  curieuse  de  la  poésie  françoise; 
qu'Octavien  deSaint-Gelais,  que  Clément  Marot 
le  louent  comme  écrivain  et  comme  poète.  Aux 
uns,  qui  étaient  des  libres  penseurs,  il  devait 
plaùre  nécessairement  par  l'indépendanoe  de  ses 
idées  ;  à  tous,  comme  étant  celui  de  leurs  devan- 
ciers à  qui  la  langue  française  était  le  plus  re- 
devable de  ses  progrès.  Alain  Chartier  a  du 
reste  une  plus  grande  valeur  comme  prosateur 
que  comme  poète,  bien  qu*il  y  ait  de  fort  jolies 
choses  au  milieu  du  long  bavardage  de  ses  rimes. 
Il  passe  pour  l'inventeur  do  rondeau  déclinatif. 

(1}  Voy.  OEuvres  d'Alain  Chartier  {éiWion  Duchesne. 
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Las  ouvrages  CD  prose  d'Alain  Chartier  sont: 
V Espérance  f  ou  consolation  des  trois  vertus 
Foi,  Espérance  et  Charité;  —  le  Curial,  ou- 
vrage fort  court»  et  qki'on  a  souvent  confondu» 
dans  les  andennes  éditionB ,  avec  le  premier,  l»en 
quil  en  soit  évidemment  fort  distinct  Les  éditions 
complèftes  d'Alain  Chartier  contiennent  encore» 
8008  son  nom»  une  Histoire  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VIL  André  Docliesne  la  lui  attri- 
bue formellement;  mais  on  est  d'accord  aujour- 
d'boi  pour  reconnaître  «pi'dle  n'est  pas  de  lui» 
mais  d'un  héraut  d'armes»  nommé  GUle  Le 
Bouvier,  du  Berrifé 

Les  ouvrages  poétiques  ont  pour  titre  :  le 
Bréviaire  des  Nobles.  Jean  Le  Bfasles,  qui  a 
commenté  ce  poème»  assure  que  l'on  obligeait  les 
pages  el  les  jeunes  gentilshommes  à  en  appren- 
dre et  réciter  diaque  jour  qudques  fragments 
aussi  eiactement  que  les  prêtres  font  de  leur  bré- 
viaire. On  a  souvent  confondu  ce  poème  d'Alain 
Chartier  avec  un  livre  du  même  nom,  de  d'Aï- 
kmoé,  gentilbororoe  angevin;  —  le  livre  des 
quatre  dames  ;-^le  Débat  du  réveUle-matin  ; 
— tabule  Dame  sans  mercy  ;  —  fo  Lay  depaix, 
bailié  à  monsieur  le  duc  de  Bourgogne;  --la 
Ballade  de  Fougières  ;— /«  Régime  de  fortune, 
en  sept  ballades  ;—le  Débat  des  deux  fortunes 
<ffamowr.  On  a  douté  que  ce  poëroe  fùt  de  Char- 
tier. Goujet  dte  comme  preuve  de  sa  paternité 
la  conclusion  du  poëme»  où  fl  est  dit  qu'il  a  été 
compoeé  par  maître  Alain;  mais  cette  preuve 
est  insuffisante,  car  nous  savons,  par  les  rensei- 
gnements fournis  par  Daniel  Chartier,  qu'il  y 
avait  à  l'époque  où  vivait  notre  auteur  deux  écri- 
vains  portant  comme  lui  le  nom  d'Alain.  Du 
reste,  le  poème  en  question  a  en  plusieurs  titres; 
on  Ta  nommé  aussi  le  Débat  des  deux  fortunes 
et  le  Débat  du  gras  et  du  maigre. 

L'œavre  de  Chartier  comprend  encore  nombre 
de  rondeaux,  ballades,  lays,  regrets,  etc.;  mais, 
de  l'avis  de  Clément  Marot,  il  y  a  dans  les  édi- 
tM»8  complètes  quelques  poèmes,  tels  que  js 
Parlement  d^amow,  l'Sôpital  d'amour,  la 
Compkdnte  de  saint-Valentin  Grandson,  etc., 
qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Daniel  Chartier  cite,  enfin,  de  lui  ptnsienrs 
ouvrages  en  langue  latine  :  Epistola  Alani  Au- 
rigx  de  Detestatione  belli  gallici  et  sua- 
sione  pocU;—  Invectiva  contra  ingratum 
amicum;  —  Epistola  ad  universitaiem  post 
egressum  régis  Caroli  ab  eadem  eivitaie;  — 
Dialogus  familiaris  de  instante  desolatUme 
oaUiese  calamitatis.  L'auteur  des  poésies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Clotilde  de  SnrviUe  at- 
trOrae  à  Alam  Chartier  :  une  traduction  des  Nuits 
attiques  d'Anlu-Gelle  ;  —  la  Fleur  de  belle  Bhé* 
torique',  —  Un  traité  Sur  la  nature  des  feux 
de  Venfer,  et  un  antre  Sur  les  ailes  des  Ché- 
rubins. M.  Barbier  (Dict.  des  Anonymes) Un 
attribue  à  son  tour  les  Demandes  d'amour 
(Paris,  MidiélLenoir,  m-4''). 

La  Croix  du  Maine  dte  comme  la  première 


édition  des  œuvres  de  notre  auteur  celle  qui 
fut  publiée  en  1526,  à  Paris,  chez  Galliot-Dupré  ; 
mais  il  en  avait  paru  une  en  1525,  Paris,  in-4®, 
sous  ce  titre  ;  Les  faits  et  dits  de  maître  Alain 
Chartier,  contenant  en  soi  douze  livres;  titre 
erroné ,  car  ce  volume  est  en  réalité  divisé  ea 
dix-sept  livres.  H  parait  que  ce  n'est  pas  môme  la 
première  édition  connue»  et  qu'A  en  existe  deux 
autres  in-fol.,  gothique,  datant  des  années  1484  et 
1489.  Le  Quodri/o^ùeinvec^î/'lut  imprimé  à  Bru- 
ges» séparément,  par  Collard-Mansion,  1487.  Nous 
connaissons  encore  une  édition  de  1529 ,  con- 
forme à  celle  de  1526  ;  une  de  1583,  publiée 
chei  Corrozet;  enfin,  en  1617,  André  Duchesne 
en  publia  une  dernière  à  Paris ,  in-4^,  la  plus 
exacte  et  la  plus  complète,  augmentée  d'une 
préface  historique  sur  la  personne  et  les  écrits 
de  l'auteur»  et  dédiée  par  André  Duchesne  à 
Matthieu  Mole,  descendant  par  sa  mère  d'Alain 
Chartier.  Citons»  enfin,  une  édition  séparée  du 
traité  de  l'Espérance  et  du  Curial,  confondus 
sous  un  même  titre;  —  le  Curial,  publié  à 
Paris,  1582,  in-fol.,  chez  René  Chevillot,  par  les 
soins  de  Daniel  Chartier,  sieur  de  la  Boulardière , 
Oriéanais»  et  dédiée  à  monsieur  Mattiueu  Char- 
tier, seigneur  deLafiis  et  de  Allainville,  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Nous  n'avons  vu  men- 
tionner nulle  part  l'existence  de  ce  volume,  qui 
contient  une  notice  lilstorique'de  Daniel  Charlier 
sur  la  vie  de  son  aïeul.         L.  Daiuoourt. 

La  vie  et  les  œuvres  d'Alain  Chartier  sont 
encore  aujourd'hui  mal  connues.  L'erreur  de 
Duchesne,  qui,  adoptant  une  opinion  antérieure- 
ment  reçue,  avait  imputé  à  ce  poète  la  diro- 
nique  du  héraut  Berry,  ftit  assez  promptement 
rectifiée;  mais  les  conséqfuences  de  cette  erreur 
ont  subsisté,  en  ce  sens  que  les  divers  éléments 
biographiques  tirés  de  cette  chronique  et  ras* 
semblés  par  Duchesne,  comme  se  rapportant  k 
Vauteur,  ont  continué  d'être  attribués  à  Char- 
tier, tandis  qu'ils  appartiennent  à  Berry.  De 
plus,  l'édition  des  œuvres  donnée  par  Duchesne 
contient  d'autres  pièces  qui  ne  sont  pas  d'Alain 
Chartier  :  autre  source  d'erreurs  et  de  méprises. 
Enfin,  les  nombreux  manuscrits  d'Alain  Chartier 
qui  nous  sont  restés  renferment  une  dernière 
classe  d'écrits  qui  n'ont  point  été  réunis  à  ses 
œuvres  imprimées,  et  dont  il  est  cependant  l'au- 
teur. Pour  compléter  la  notice  Ûttérairc  qui 
précède,  nous  allons  faidiquer  d-après  lesprin- 
dpaux  points  sur  lesquels  devrait  porter  ce  tra- 
vail de  distinction  et  de  restitution.  Le  peu  de 
notions  biographiques  certaines  que  nous  pos- 
sédons sur  notre  poète  sont  extraites ,  pour  la 
plupart,  de  ses  œuvres.  Noos  commencerons 
donc  par  exposer  une  analyse  succincte  de  ces 
œuvres,  en  suivant  l'ordre  chronologique  ;  nous 
terminerons  par  quelques  renseignements  nou- 
veaux touchant  la  vie  de  l'auteur. 

Œuvres.  —  Elles  se  composent  premièrement 
de  divers  opuscules  en  langue  latine  :  Sur  la 
sortie  de  Paris  par  le  dauphin  (1418)  ;  —  Ma- 
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rangue  aux  ffussUes^  par  Alain  Chartier,  am- 
bassadeur du  roi  de  France  à  Prague ,  vers  1419  ; 

—  Sw  les  maux  de  la  guerre^  Ters  1420;  — 
Â  son  frère  Guillaume,  avant  que  odui-d  entrât 
à  la  cour»  deux  lettres,  entre  1435  et  1430; 

—  lettre  à  un  prince  d'Allemagne  Sur  la  Pu» 
celle  (1),  juillet  1429;  etc.  Ses  écrits  en  fran- 
çais les  plus  importants  sont  les  suivants  :  Le 
livre  des  quatre  dames,  La  date  de  cet  opns- 
cule^  postérieure  à  1415 ,  ne  saurait  «tre  très- 
éloî^iée  de  ce  millésinie.  Quatre  dames,  par  des 
fortunes  diverses,  ont  perdu  chacune  leur  amy 
à  la  funeste  jonniée  d'Azinoourt;  l'un  y  est 
mort  en  brave;  l'autre  y  a  été  pris^  le  troisième 
a  disparu,  perdu  dans  la  presse;  le  quatrième 
a  fui  lâchement.  De  ces  quatre  veuves,  lepo^, 
dans  sa  noble  et  ingénieuse  fiction,  montre  que  le 
plus  grand  deuil  est  pour  la  deniière;  —  le 
Quadriloqu&'invectif  porte  avec  lui  la  date  de 
1422  ;  c'est  un  dialogue  inspiré  aussi  à  son  auteur 
par  un  juste  sentiment  de  douleur  patriotique, 
entre  France  j  le  Peuple  y  le  Chevalier  et  le 
Clergé;^  P Espérance,  ou  consolation  des  trois 
vertus  f  if  est  assavoir  For ,  E8pér4Nce,  et  Cha- 
rité; en  prose  et  en  vers.  Cette  pièce,  qui  dé- 
iNite  ainsi: 

▲a  dlilène  an  de  noD  dolent  exil, 
a  donné  lieu  aox  interprétations  les  plus  erronées. 
lie  poète  fait  id  allusion  à  l'faivasion  de  la  Nor- 
mandie par  les  Anglais  (de  1415  à  1418),  qui  le 
réduisit,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  malheureux 
oompatriotes  (  vogei  les  articles  Basin  [  Thomas  ] 
et  Blomdel  [Robert]) y  À  un  dolent  exil.  C'est 
donc  vers  1428,  à  l'instant  même  où  la  Provi- 
dence suscitait  Jeanne  Darc,  que  l'auteur  de 
V Espérance  ftisait  entendre  ce  nouvel  appel  aux 
sentiments  les  plus  élevés  de  la  nation;  —  le 
Curialf  composé  vers  1430,  n'est  autre  chose 
qu'une  traduction  en  français ,  par  l'auteur  lui- 
même,  de  la  deuxième  lettre  latine  qu'il  adres- 
sait à  son  frère  (voy.  ci-dessus).  Les  vices  de 
la  cour  et  du  temps  sont  bien  peints  dans  ce  cu- 
rieux tableau  ;  —  le  Lay  depaix,  baUlé  à  mon- 
seigr^eur  de  Bourgogne^  dut  précéder  le  traité 
d'alliance  et  de  réconciliation  passé  en  1435,  à 
Arras,  entre  Chades  vn  et  Philippe  le  Bon;  — 
enfin  la  Ballade  de  Fougières,  que  les  Anglais 
prindrent  pendant  les  trêves  ^  fait  allusion 
à  la  surprise  de  cette  ville,  qui  eut  lieu  en  mars 
1449.  La  plupart  de  ces  pièces  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  Duchesne,  ou  ailleurs,  mais  sans 
ordre,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  ainsi  que 
d'autres,  sont  restées  manuscrites.  On  trouvère 
dans  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  au 
mot  Chartier  y  et  mieux  encore,  dans  AkUn 
Chartier  y  étude  bibliographique,  etc.,  par 
M.  Mancel,  Bayeux,  1849»  in-S**,  p.  43,  une  liste 
à  peu  près  complète  des  diverses  éditions  qui 
ont  été  données  jusqu'à  ce  jour  de  cet  écrivain 
célèbre.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 

ii)  Voy  QuicbcraC,  Procii,  etc..  t.  V,  p.  m,  I 


sède  à  elle  seule  plus  de  quarante  manuscrits 
des  œuvres  d'Alam  Chartier,  qui  ne  sont  pas 
rares  non  plus  dans  les  autres  dépôts  littéraires. 
Les  mdlleun  de  ces  manuscrits  sont,  pour  les 
couvres  latines,  ceux  qui  portent,  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  les  n»  5901  et  8757;  pour  les 
œuvres  françaises  :  6790,  7215?  7274,  2,  2. 
(  Voy.  P.  Paris,  les  Manuscrits  françats^  etc., 
tome  I,  p.  232,  et  t.  VII,  p.  251.  ) 

Alain  Chartier  était  né  à  Bayeur.,  et,  selon 
la  croyance  locale  (l),  dans  nne  maison,  qui  sub- 
siste encore,  à  l'angle  des  rues  Saint-André  et  du 
Goulet  On  ignore  l'année  précise  de  sa  naissance  ; 
mais  elle  peut  être  placée  à  coup  sûr  de  1380  à 
1390  environ.  Alain  vmt  faire  ses  étndes  k  l'uni- 
versité de  Paris.  Surpris,  au  moment  où  il  les 
avait  terminées,  par  les  désastres  de  sa  province 
natale,  il  s'attaclia  de  bonne  heure  à  la  fortune 
de  Charles,  dauphin,  qui  fut  depuis  Cliarles  VII. 
Vers  1420,  il  fut  retenu  par  ce  prince  en  qualité 
de  clere,  notaire 'et  secrétaire  des  fioances.  A 
ce  titre  on  le  voit  figurer  pour  des  sommes  assez 
fortes,  et  comme  ayant  bouche  en  cour,  dans  un 
.document  authentique  (2)  qui  s'étend  de  1421  à 
142S.  n  paraît  que  Chartier  avait  déjà  rempli, 
sous  le  règne  précédent,  des  missions  Impor- 
tantes. SI  Ton  en  croit  un  autre  document,  que 
nous  citerons  bientôt,  il  obtint  aussi,  sdon 
l'usage,  et  cumulativement  avec  les  faveurs 
royales ,  des  bénéfices  et  dignités  ecclésiastiques, 
tels  qu'une  prébende  et  l'un  des  arcliidiaconats 
à  NolTB-Dame  de  Paris.  Indépendamment  do 
ses  harangues  et  autres  compositions  en  langue 
savante,  Alain  s'était  livré  avec  succès,  dès 
sa  jeunesse,  à  divers  essais  llttéraûes.  Les  dr* 
constances  vhuient  donner  à  ces  cenvres,  d'abord 
légères,  nn  champ  de  plus  en  plus  vaste  et  une 
véritable  importance  hbtorique.  Mmns  énergique 
que  Robert  Bkmdel,  mais  ayant  sur  lui  l'a- 
vantage de  parier  à  ses  contemporains  l'idiome 
national,  il  fit  entendre  au  prince  dont  il  était 
le  familier,  à  la  cour  et  aux  esprits  cultivés  de 
son  temps,  dont  il  fut  fidèle  littéraire,  un  lan- 
gage constamment  digne  du  vrai  po^;  il  con- 
tribua ainsi  pour  une  part  à  la  régénération  mo- 
rale et  politique  de  sa  patrie.  On  peut  suivre 
dans  ses  chants  comme  les  échos,  ou  plutôt,  la 
propliétie  poétique  des  grands  faits  de  ce  règne. 
Ses  deinien  vera  stigmatisent  l'ûnprudente  agres- 
sion des  Anglais,  et  leur  annonce  une  expia- 
tion Imminente.  En  efiiet,  les  Anglais  furent  clias- 
sés  en  1450  de  la  Normandie,  et  peu  de  temps 
après  de  la  France  entière.  Les  écritsdu  poète  se 
taisent  sur  ce  triomphe ,  qui  couronna  Tœuvre  de 
l'mdépendance  nationale  et  qui  rendit  ses  foyers 
à  sa  propre  famille.  Nous  voyons  dans  cette 
circonstance  nne  des  meilleures  considérations 
qui  nous  portent  à  regarder  comme  autlkcnliqtie 
une  épitaphe  latine,  découverte  au  dix-lmilièms 

(i)  Maooel.  p.  ti. 

(S)  Comptes  de  la  chambre  aux  denUirt  dm  davpkimt 
AreliiT.  ile  remp-,  rrg.  d«  6o.,  toi  19,  r>, 
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eiède  en  l'é^be  de  Sêiot-Antoine  d'Avignon ,  et 
citée  pir  Fabbé  ExpJUy,  dans  son  JHetionnain 
fféoçrapMque,  Cette  épitaphe,  dont  le  style  a 
sans  doute  été  rqjeuni  par  rapport  à  l'époque 
oà  moonit  llionmie  dont  elle  célèbre  la  mé- 
moire, est  le  seul  docoment  qoi  nous  instruise 
de  la  date  de  sa  mort  et  de  qudques  particala- 
rites  de  sa  vie.  La  Toici  traduite  en  français  : 
«  Ci-|^  Alain  Chartier,  illustre  par  ses  vertos,  sa 
sdence  et  son  âoqnence,  né  à  Bayenx,  en  Nor- 
rnandie;  archidiacre  de  Paris,  conseiller  du  nrf, 
son  ambassadeur  près  Pempereor  et  plusieurs 
antres  rois  ;  qui  composa  dn  style  le  plus  élé- 
guit  dirers  ouvrages,  et  s'endormit  enfin  dans  le 
Seigneur  en  cette  TiDe  d'Avignon,  l'an  de  l'In- 
caniatioii  1449  (1).  »    Yallbt  de  YianriLLB. 

GmJcC,  BWiotkiçme  franfoUe^  t  IX,  p.,  llT-m.  - 
De  la  B«e,  mu^es  tt  jonplêurt,  I,  Dl,  p.  tit  -  Co«p«, 
SMrém  IttHratm,  L  XV,  p.  i6»4S0  —  0.  Naaoel,  jilaim 
CMmriiMr».  élmdê  bMiogt^tUqmê  et  lUtérairê,  itiS. 
uy,  —  viotetpLedac.  âUMotkéqmê  poétique,  l,  tT. 

CHARTiBB  (Jean),  frère  puîné  do  précé- 
dent, dironiqneur,  natif  de  Bayenx ,  mort  vers 
1462.  Il  entra  probablement  jeune  k  l'abbaye 
royale  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  et  devint 
diantre  de  ce  monastère.  L'abbaye  de  Saint- 
Dems  conservait  dans  son  trésor  le  corps  des 
cbroniqnes  de  la  monarchie,  qui  foisalt  foi  en 
matière  d'histoire.  Depuis  Suger,  un  religieux 
dn  CQovent  avait  toujours  été,  de  règne  en  i^e, 
charge  de  continoer  ces  annales.  Jean  Chaiiier 
remplit  cette  fonction  offidelle  pour  la  période 
de  Charles  VII.  Dans  un  compte  d^  dté  (voy. 
d-dessos,  col.  18,  note),  Jean  Chartier  figure 
à  côté  de  son  frère  comme  l'on  des  commen- 
saux et  familiers  du  dauphin,  attachés  à  sa  per- 
sonne, au  mois  d'octobre  14)2  (2).  Or,  comme 
la  chronique  de  cet  écrivain  embrasse  le  règne 
laitier,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  en  qualité 
de  chroniqueur  que  Jean  Chartier  fut  dès  lors 
compris  dans  la  dépense  de  la  maison  royale. 

La  chronique  de  Jean  Chartier  est  son  prin- 
cipal titre  an  souvenir  de  la:  postérité;  lui- 
même  s'est  peint  au  vif  dans  Pexerdce  de  ses 
fondions,  en  nous  racontant  à  propos  du  siège 
d'HarlIenr,  en  décembre  1449,  les  qudques  dé- 
tails qu*on  va  lire  :  «  Ce  siège  fut  ainsi  conduit 
par  les  seigneurs  que  dit  est  Ce  que  je,  frère 
Jehan  Chartier,  chantre  de  Saint-Denis  en 
Fnnce,  et  chroniqueur  de  France,  certifie  avoir 
veu,  et  y  avoir  esté  présent,  endurant  de  grandes 
fn^ores  et  sooflirant  beaucoup  de  vexations, 
combien  que  j'estois  salUrié  et  défrayé  pour  les 
despens,  tant  de  moy,  que  de  mes  chevaux, 
par  rordonnance  et  volonté  du  roy  comme  de 
tout  temps  estoit  el  est  encore  accoustumée  (3).  » 
Il  ne  fiuit  demander  à  l'auteur  de  cette  chro- 
nique ni  élévation  de  pensée,  ni  indépendance 
de  sentiment,  ni  originalité  de  style,  ni  talent 

(I)  r'oy.  le  DieflmMire  géoçrapkiQue  d'Eipllly,  so 

■Ol  ATIOSOll. 

(1)  AreMTM  et  TemçÊee,  reftetre  M,  fol.  U. 

(S)  OaM  Godcfiroy,  ÊtemeU  de CMarlei  ni,  p.  ISO, 


littéraire  remarqod)le,  ni  même  une  complète 

exactitude.  Quant  à  la  liberté  on  à  Ja  péné- 
tration de  son  jugement,  Jean  Chartier  nous  a 
laissé  dans  la  page  qui  suit  cdie  que  nous  ve- 
nons de  dter  un  passage  tout  à  fUt  caractéris- 
tique. C'est  lorsque  le  bon  relif^x,  ayant  à 
s'expliquer  sur  la  liaison  de  la  bdle  Agnès  avee 
le  roi,  déclare  qu'après  avoir  examiné  par 
serment  divers  chevaliers,  écuyers,  physiciens, 
on  médecins,  chirurgiens  el  autres,  il  a  trouvé 
« ...  que...  oncques  ne  la  virent  toucher  par  le  roy 
an-dessous  du  menton  (1)  i*.  Mais  cette  mûveté 
même  faille  prindpal  hàtérèt  de  son  témoignage; 
car  on  y  trouve  plus  ou  moins  habilement  re- 
produits, sous  une  forme  en  qudque  sorte  ofil- 
cidle,  non-seulenient  les  fiiits  choisis  par  le  roi 
pour  être  confiés  à  l'histoire,  mais  le  sens  ou  le 
jour  sous  lequd  il  entendait  qu'ils  ftassent  ap- 
préciés. Louis  XI  avait  des  raisons  pour  entre- 
tenir à  son  service  un  autre  dironiqueur  que 
cdui  de  son  père.  Ausd,  dès  l'avènement  de  ce 
prince  au  trdne  en  14fil ,  Jean  Chartier  ftit-il 
remplacé  dans  les  fonctions  qu^il  avait  jusque 
là  remplies. 

Il  est  probable  quil  survécut  peu  de  temps  à 
cette  dbgrftce,  et  l'on  ne  trouve  plus  à  partir  de 
cette  époque  aucune  trace  de  son  existence. 
L'cBuvre  de  Chartier  a  été  fondue  dans  la  col- 
lection  des  textes  connus  sous  le  nom  de  Grandet 
chroniques  de  Saint-Denis,  n  existe  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  phisleurs  manuscrits 
de  l'ouvrage  spécial  de  Jean  Chartier;  le  mdlleur 
et  le  plus  beau  porte  le  n*  8350.  Godefroy  a 
publié  ce  livre  dans  son  Recueil  de  Chartes  Vit, 
mais,  sdon  son  habitude,  avec  peu  de  respect 
pour  tout  ce  qui  constitue  la  forme  propre  de 
l'origmal.  L'abbé  de  Guasco,  Dissertations  Als- 
tùTiqueSy  etc.,  Toumay,  1751,  in-12,  tome  1, 
page  173 ,  attribue  également  à  Jean  Chartier  une 
histoire  manuscrite  des  différends  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre. 

Denyt  Godefroy.  Hiitakre  de  Chartet  rit  par  J«ui 
diarUer.  etfl.;'Parls,  IMI.  tai-roUo.  -  ATsf.  de  la  MMùUL 
iav  mo .  OM.  M7e,  Colb.,  t,  a;  HarUy,  9  ;  N.  0.  1S7  s 
SalDtrOemalo,  lIM  ei  ISM. 

GHARTiBR  (Guilloume),  évèqoe  de  Paris, 
frère  polné  du  précédent,  né  à  Bayeux,  vers  1400, 
mort  dans  sa  vilie  épiscopale,  le  l*'  mai  1472. 
Guillaume,  comme  son  frère  Alain,  et  probable- 
ment sur  la  recommandation  de  ce  dernier,  fut 
élève  de  l'université  de  Paris  :  Charies  Vfl  y 
pourvut  à  l'aide  de  ses  libéralités,  témoin  ces 
vers  de  Martial  d'Auvergne  : 

Le  re«  boQ  ro7,  etmen  de  boone  eole, 
Tenolt  dea  deres  et  boarders  à  reaehole, 
Bt  fttt  Jadia  ion  ecebollf  r  premier 
La  boa  éveaque  de  Paria  CbarreOer. 

Après  a\^r  acquis  le  grade  de  licencié  en  droit 
dvil  et  canon,  il  tenta  de  s'ouvrir  avec  le  crédit 
du  poète  une  carrière  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. £n  1432  il  fut  appdé  par  Charies  VII 
à  professer  la  jurisprudence  canonique  à  l'uni- 

(1)  Dana  Oodefray,  JlfciifU  de  Charles  r,  p.  iM. 
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Tersité  de  Poitiers,  nouYeDemen^  créée.  H  de- 
vint bientôt  curé  de  Saint-Lambert  près  Sau- 
mur  et  chanoine  de  Toumay.  Puis,  la  capitale 
étant  rentrée  sous  l'obéissance  de  ce  même 
prince,  il  fut  successiTcment  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  en  1436,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  chancelier  de  Notre-Dame,  et  enûn 
évéque  de  ce  si^e  le  4  décembre  1447.  Ce  pré- 
lat s'acquit  dans  ses  fonctions  une  haute  répu- 
tation de  science  et  de  vertu.  H  s^entremit  avec 
Tarchevâque  de  Reims  pour  apaiser  la  querelle 
entre  les  mendiants  et  l'université.  En  1455,  il 
fut  un  des  commissaires  délégués  par  ordre  ou 
par  permission  du  pape  à  reflet  de  poursuivre 
juridiquement  la  réhabilitation  de  Jeanne  Darc. 
En  sa  qualité  de  juge,  il  obtint  un  des  exem- 
plaires originaux  de  ce  procès  historique.  Ce 
manuscrit,  légué  par  Tévèque  pour  être  conservé^ 
enchaîné  selon  l'usage,  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  subsiste  encore  de  nos 
jours  (1).  En  1459,  Tévêque  de  Paris  prit  part 
à  l'assemblée  de  Mantoue,  réunie  par  Pie  II 
contre  les  Turcs,  et  y  prononça  une  harangue , 
dont  le  texte  manuscrit  nous  est  également  par- 
venu (2).  Louis  XI  étant  monté  sur  le  trêne  en 
1461 ,  Guillaume  Chartier  reçut  solennellement 
ce  prince,  au  seuil  de  sa  cathédrale,  et  fut  d'a- 
bord admis  avec  faveur  dans  ses  conseils;  mais 
cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lors 
de  l'entrevue  des  princes  et  de  la  réunion  de 
Saint-Maur  en  1465,  à  l'occasion  de  la  ligue  du 
bien  public,  Févéque  de  Paris  écouta  les  pro- 
positions des  ligueurs,  et  se  montra  disposé  à 
leur  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Mais  le  roi, 
informé  de  ces  dispositions,  accourut  pour  mettre 
à  temps  la  main  sur  la  capitale,  et  garda  au 
prélat  une  rancune  que  la  mort  même  de  ce 
dernier,  survenue  sept  ans  après,  ne  put  as- 
souvir. Guillaume  Chartier,  ayant  été  enlevé  aux 
regrets  et  à  l'estime  publics,  fut  honorablement 
inhumé  dans  sa  cathédrale.  Aussitôt  le  roi  écri- 
vit aux  échevins  de  Paris  une  lettre  dans  la- 
quelle, rappelant  la  conduite  qu'avait  tenue  en 
1465  le  défunt,  il  flétrissait  sa  mémoire;  plus 
tard  il  ordonna  que  l'épitaphc  qui  glorifiait  le 
souvenir  de  Tcvêque  fût  effacée,  pour  faire  place 
à  la  mention  du  grief  qu'il  avait  conservé  contre 
lui.  Mais  en  1483,  Louis  XL  étant  mort  à  son 
tour,  l'épitaphc  fut  restituée  sur  la  sépulture 
du  vertueux  évêque.  La  collection  Gaignières 
nous  a  conservé  un  dessin  enluminé  du  tom- 
beau. Le  prélat  y  est  représenté  sur  une  lame 
de  cuivre  jaune,  jadis  placée  au  milieu  de 
rentrée  du  chœur.  Sa  figure  est  accompagnée  de 
ses  armes  et  de  l'épitaphc  en  question,  qui  a  été 
imprimée  dans  divers  ouvrages. 

Vallet  de  Virivii.le. 

Mémoireê  de  Cominet,  Uv.  1«^  ch.  Tin.  --  Du  Bon- 
Itl.  Historia  universUatiê  ParUtemù,  t.  v.  p.  869  et 
876.  -  CaUia  càristiana  nova,  t.  VII,  coi.  150.  -^  Mu, 

(1)  niblloth.  Imp.,  fonds  de  NotroDtme,  n«  199. 
(»  Même  bIbL,  n».  8S76,  lat.,  f»  178. 


de  la  Bibl.  imp.,  Gaignlèret,  174,  f»  tsi  j  Titrei  génMîù- 
giquet,  aa  mot  Cbartikr,  etc. 

GHARTiEE  (  René),  'médecin  fiançais,  na- 
quit en  1572,  à  Vendôme,  suivant  dom  Liron 
et  l'abbé  Goujet,'et  selon  Guillaume  {Du val ,  à 
Montoire,  en  Vendomois,  et  monnitle  29  octobre 
1654.  n  étudia  tour  à  tour  les  belles-lettres,  fa 
philosophie,  la  jurisprudence ,  les  mathémati- 
ques ,  la  théologie  et  la  médecine.  H  s'était  fait 
connaître  par  plusieurs  tragétlies  latines ,  quand 
il  fut  chargé  d'un  cours  de  belles-lettres  au  col- 
lège d'Angers.  Quelque  temps  après,  il  enseignait 
les  mathématiques  à  Bordeaux,  et  la  rhéto- 
rique à  Bayonne.  II  quitta  Bayonne,  pour  aller 
étudier  rhistoire  naturelle  dans  les  gorges  des 
Pyrénées.  On  le  vit  ensuite  à  Paris ,  suivre  les 
cours  de  l'École  de  médecine,  et  se  faire  rece- 
voir bachelier  en  1606.  Voici  le  titre  de  Tune 
de  ses  thèses  pour  le  baccalauréat  :  La  femme 
est^lle  un  animal  imparfait,  un  monstre, 
une  aberration  de  la  nature.' On  aimait  alors 
ces  thèses  facétieuses.  Chartier  obtint  le  grade  de 
licencié  le  19  mai  1608  et  les  msignes  du  doc- 
torat le  28  août  de  la  même  année.  11  occu|)aît 
la  chaire  de  pharmacie  en  1610;  en  1612  il 
fut  nommé  médecin  des  Dames  de  France,  filles 
de  Henri  IV,  en  1613  médecin  ordinaire  du  roi 
Louis  xm,  et  enfin,  en  1617  il  succéda  à  Etienne 
de  La  Font  dans  la  chaire  de  chirurgie  du  Collé{;c 
royal.  Sept  ans  après  il  alla  en  Espagne,  auprts 
de  madame  Elisabeth ,  mariée  à  Philippe  IV  ;  il 
voyagea  ensuite  en  Itilie,  où  le  roi  de  Savoi«^  !i:i 
faisait  un  honorable  accueil;  et  plus  tard,  en  An- 
gleterre, où  l'appelait  une  de  ses  anciennes  cl  ion- 
tes,  madame  Henriette-Marie,  devenue  réponse 
de  Charles  P**.  Cliariier  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

On  doit  à  R.  Chartier  la  première  édition  des 
Scolies  de  Dure  sur  le  traité  des  Maladies  internes 
de  Jacques  HouUicr  :  Ludovici  Dureti  SchoUa 
ad  Jacobi  Hollerii  librum  de  Morbis  internh  ; 
Paris,  161 1,  in-4«».  Il  a  publié  pour  la  première  fois 
les  œuvres  de  Barthélémy  Pardoux  :  Bartholo- 
mxi  Perdulcis  Universamedicina,  ex  niedico- 
rumprincipumsententiis  consiliisquecoliafa  ; 
Paris,  1630,  in-4°.  Suivant  Tabbé  Goujct,  il  a 
encore  édité  la  chirurgie  d'Etienne  Gourmelan. 
Si  les  éditions  de  Chartier  furent  estimées,  ses 
traductions  le  furent  plus  encore.  On  a  coutume 
de  lui  attribuer  la  traduction  du  traita  de  Palla- 
dius  sur  les  fièvres  :  Palladii  de  Febribus 
concisa  synopsis  ;Pair\i,  1646,  in-i"  ;  cependant 
le  véritable  auteur  de  cette  traduction  est  Jean 
Chariier,  fils  de  René.  L'ouvrage  principal  de 
René  Chartier,  son  premier  tifare  à  l'estime  des 
éi-udits ,  est  sa  traduction  de  Galien  et  d'Hîppo- 
crate  :  Hippocraiis  Coi  et  Claudii  Galeni  Per- 
gameni  archiatron  opéra;  Paris,  1639-1679, 
en  treize  volumes  in-folio.  Les  neuvième,  dixième 
et  onzième  volumes  de  cette  impoiiante  collec- 
tion furent  publiés  vingt-cinq  ans  après  !a  mort 
de  Chartier,  par  les  soins  de  Blonde!  et  de  Le- 
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mome.  M.  Littré  la  juge  en  ces  termes  :  «  L'é- 
dition de  Cliartier  est  très-incommode,  à  cause 
du  nombre  des  Tolumes  et  du  mélange  des  li- 
Tres  d'Hippocrate  avec  ceux  de  Galien;  mais,  du 
reste,  elle  m'a  semblé  mériter  pins  de  faTenr 
qu'on  ne  loi  en  accorde  ordinairement  (  Œuvres 
d^ffippocr,^  trad.  de  M.  Littré,  1. 1,  p.  549).  » 
B.  Hauréau. 
boa  Uron;  Bibi.  chartralne.  -  OoUl.  Duvaii,  Collège 
dêFrtmtê.  —  Goojet,  Hî$t.  <t«  Collet^  roval,  -  B.  Hao- 

cbautibr  {Jean)^  médecin  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1610,  mort  en 
1062.  Il  fut  reçn  docteur  de  la  Faculté  de  méde- 
dne  de  Paris  en  1634.  Il  devint  médecin  dn  roi 
et  prûfesaenr  ordinaire.  On  a  de  lui  :  Paladiide 
Feifrilnu  concisa  synopsis;  Paris,  1646,  in-4*; 
~  la  Science  du  pUmb  sacré  des  sages  ^  ou 
de  raniimoine,  oà  sont  décrites  ses  rares 
et  particulières  vertus  ^  puissances  et  quali- 
tés; Paris,  1651,  in-4''.  Cet  ouvrage  ralluma  la 
querelle  sur  l'antimoine;  il  indisposa  d'autant 
plus  la  Faculté  qu'il  attaquait  les  opinions  des 
vieux  doctenr»  et  se  moquait  de  leur  ignorance, 
dans  la  figure  allégorique  qui  se  voit  au  frontis- 
pice avec  ce  quatrain  : 

Le  bUiou  fait  la  clarté  tlvUlque  : 
Bl  bien  qu'il  ait  Itioettes  et  flambeaui. 
Il  oe  peut  voir  les  sccreLs  les  plus  beaux 
De  rantlmoloc  et  da  via  émëUque. 

Guy-Patin  fit  rayer  Chartier  du  tableau  de  la  Fa- 
culté, en  1651;  mais  Paul  Ck>urtois  l'y  rétablit, 
en  1653. 

Éloy,  Diet,  hUt.  de  la  méd. 

CBARTIER  (  Philippe  ) ,  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1633,  mort  le 
25  août  1669.  U  fut  reçu  bachelier  en  1654.  11 
obtint  une  chaire  au  CoUége  royal,  et  fut  nommé 
médecin  du  roi.  11  fut  rayé,  comme  son  frère,  du 
tableau  de  la  Faculté  pour  s'être  montré  partisan 
de  l'antimoine;  il  intenta  un  procès  à  la  compa- 
gnie, mais  il  n'en  vit  pas  la  (in,  car  il  mourut, 
d'indigestion,  quelques  jours  avant  le  prononcé 
du  jugement. 

tloyJ)àcL  hist.  de  la  médecine. 

*CBABT1ER  (  Jean  ),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Orléans,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  mort  vers  1586.  H  n'est 
connu  que  par  son  livre  les  Blasons  de  vertu, 
&uite  de  dix  planches  gravées  et  publiées  par 
lui,  à  Orléans,  en  1574,  et  quelques  autres 
pièces  d^un  dessin  très-maniéré.         P.  Cn. 

La  Croix  du  Maioe,  BibL  franc.  —  Robert  Oumetati, 
le  Peintre  graveur  fronçai»,  V. 

*€HARTON  (Charles- François) y  général 
français,  né  àBoucq  (Meurthe),  le  16  novembre 
1765,  tué  an  combat  de  Castellazzo,  le  12  sep- 
tembre 1796.  Après  avoir  fiiit  partie  de  la  garde 
nationale  de  Versailles  de  1789  à  1797.,  il  entra 
sous -lieutenant  au  28**  régiment  d'infanterie 
le  12  juin;  le  12  aotUt  suivant,  1793,  il  se 
trouva  aux  prises  des  camps  de  Pénis,  de  Li- 
nière  (  8  juin  ),  à  l'attaque  du  camp  des  Four- 


ches (12  juin),  àIaretraiteduBélvédère(l*''ftoût), 
à  l'attaque  du  Tel  (  22  octobre  )  et  à  la  prise  de 
Toulon  (le  19  décembre).  Nomméadjudant  général 
le  20  décembre  1793  et  général  de  brigade  le  26 
mai  1795,11  passa  àl'armée  d'Italie,  où  il  fut  tué, 
à  rage  de  trente-et-un  ans.  Le  nom  de  ce  général 
est  inscrit  sur  les  Tables  de  bronze  dn  palais  de 

Versailles.  A.  S t. 

AlreMvei  de  la  gHerre.-^MonUemr,  ITBS;  p.  sis,  an  ixi, 
p.  ssi.  -^  Biographie  moderne. 

\  CHAETOH  (  Edouard  ) ,  pnbliciste  français , 
né  à  Sens,  le  1 1  mai  1807.  Il  étudia  le  droit  à  Pa- 
ris ,  et  fut  reçu  avocat  en  1827.  Deux  ans  après, 
il  devint  rédacteur  en  chef  dnJ9ti2(€^in  de  la  So- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire  ^  et  du 
Journal  de  la  Société  de  lamoraU  chrétienne. 
£n  1833  il  fonda  le  Magasin  pittoresque ,  qu'il 
n'a  point  cessé  de  diriger  ;  cet  intéressant  recueil, 
composé  actuellement  de  21  volumes  (ornés  de 
gravures  sur  bois  d'une  exécution  remarquable), 
traite  de  toutes  les  matières  utiles  à  connaître,  et 
a  obtenu  un  succès  mérité.  Après  la  révolution 
de  février  1848,  M.  Charton  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  général  du  ministère  de  Tinstniction 
publique,  etfutélu  (par  le  département  de  l'Yonne) 
membrede  rA8sembléeoonstitiiante,où  il  proposa 
de  n'accorder  le  droit  d'électeur  qu'aux  citoyens 
sachant  lire  et  écrire.  En  avril  1 849  il  fut  élu  par 
l'Assemblée  constituante  membre  du  conseil  d'État 
(section  de  législation),  d'où  il  sortit  le  2  décembre 
1851.  M.  Charton  a  été  collaborateur  de. la  Re- 
vue enajclopédique ,  du  Bon  Sens,  du  Temps^ 
du  Monde,  de  V Encyclopédie  nouvelle,  etc.  Il 
a  fondé ,  avec  MM.  Paulin  et  Dubochet  V Illus- 
tration, et  il  a  publié  le  Guide  pour  le  choix 
d^un  état;  Paris,  1842,  in-S*;  —  les  Voyageurs 
anciens;  ibid.,  1853,  in-8";  —  les  voyageurs 
dtt  moyen -d^c,  1854,111-8.  X. 

Documents  parUeuliers. 

*CHARTRAiir  (N...),  musicien  et  compoei- 
teur  belge,  né  à  Liège,  mort  en  1793.  Il  entra 
comme  violinlste  à  l'Opéra  en  1772,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  exécution  ferme  et  hardie.  On 
a  de  lui  :  le  Lord  supposé,  opéra-comique  en 
un  acte ,  Comédie-Italienne,  1776  (point  de  suc- 
cès )  ;  —  quatre  Quatuors  pour  violons,  alto 
et  basse;  Paris,  Sieber;  —  trois  Concertos 
pour  violons;  id.;  —  six  Symphonies  à  huit 
parties  ;AA.;  —  six  Duos  pour  violon  et  alto; 
id.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  possède  la  partition  manuscrite  d'Aï- 
cione,  opéra  non  représenté. 

Comte  de  Beedeiiivre-HaiBcl,  MqtmvAfo  liégeoise,  II. 
M».  -~  Fétia,  Biographie  vniverselle  des  mmiciens. 

*CHARTRAif  (J.'H.-S.  ),  général  français,  né 
à  Carcassonne,  en  1779,  mort  en  1816.  U  entra 
au  service  à  l'âge  de  quatorze  ans,  fit  les  campa- 
gnes de  1794  et  1795  dans  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, passa  à  celle  d'Italie,  après  la 
paix  de  Bâle,  et  se  distingua  en  diverses  rencon- 
tres. 11  servit  ensuite  sur  le  Rhin ,  à  la  grande 
armée,  et  fut  fait  colonel  en  1813.  Vainqueur, 
le  28  juillet,  de  six  mille  Russes,  qui  essayèrent 
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en  Yain  de  rarrèter  dans  les  gorge»  de  Pinia,  il 
assista  le  30  à  la  bataille  de  Colm,  se  fit  Jour  au 
iniliett  des  colonnes  ennemies,  leur  enleva  dn- 
quante-denx  officiers  supérieurs ,  dégagea  son 
général  de  division  et  une  partie  des  troupes 
tombées  en  leur  pouvoir.  Nommé  général  de 
brigade  pour  ces  deux  beaux  faits  d*armes,  fl  fut 
mis  à  la  demi-solde  par  les  Bourtwns.  Au  retour 
de  Tempereor,  Chartran  fut  diargé  du  comman- 
dement du  d^iartement  de  TAude  ,  et  ren- 
contra, en  se  rendant  à  sa  destination  le  baron 
Trouvé,  avec  lequel  il  eut  une  entrevue,  dont  le 
détail,  publié  dans  une  intention  coupable,  pro- 
duisit plus  tard  TefTet  qu'on  en  attendait.  Mis  à 
la  tète  d'une  brigade  de  Toltigeurs  de  la  garde,  il 
combattit  vaillamment  à  Fleums  et  à  Waterloo. 
Dans  cette  dernière  bataille,il  attaqua  des  hauteurs 
qui  paraissaient  inexpuguables.  Repoussé  trois 
fois,  il  revint  trois  fois  à  la  charge,  et  emporta  la 
position.  Obligé  de  faire  sa  retraite,  il  l'exécuta  en 
bon  ordre,  se  rendit  sous  les  murs  de  la  capitale, 
passa  la  Loire,  et  revint  à  Paris  après  le  licen- 
ciement Envoyé  d'abord  en  snrveOlance  à  Lille, 
puis  arrêté,  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire, il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Il  avait 
alors  trente-six  ans,  comptait  vingt-deux  années 
de  service,  vingt^deux  campagnes,  et  un  grand 
nombre  d'actions  d'édat.  Les  habitants  de  Lille 
lui  ont  élevé  un  monument  par  souscriptifm. 

U  Bai,  Diet.  enepe.  de  ta  Frme».  -  M0UI6,  Biogra- 
phie de*  eélébritéi  mlNIolret. 

*  CHARTRES  (comtes  et  ducs  de).  Plusieurs 
princes  des  maisons  de  Blois  et  d'Oriéans  ont 
porté  ce  titre.  Vop.OmÂAiw, 

*  CHARTRES  (  Renoud  ou  Regnauldf  Regi- 
naldus  de),  cardinal-archevêque  de  Reims,  chan- 
odier  de  France,  né  vers  1380,  mort  le  4  avril 
1444.  n  était  fils  de  Hector  de  Chartres ,  grand- 
mattre  enquêteur  des  eaux  et  forêts  de  Norman- 
die et  Picûrdie,  etc.,  et  de  Jeanne  d'Estooteville. 
Après  avoir  acquis  le  grade  universitaire  de  li- 
coKié  es  lois,  il  devint  d'abord  chanoine,  puis 
doyen  de  Saint-Pierfe  de  Beauvais  (1406).  £n 
septembre  1404,  il  fut  condamné  avec  son  (rère, 
Pierre  de  Chartres,  «  pour  qudque  insulte 
«  faite  au  bailU  de  l'évêque  de  Beauvais  (1)  ». 
Peu  de  temps  après,  le  pape  Jean  XXm  le  fit 
son  camérier  référendaire,  et  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais  le  nomma  évêqne  par  voie 
d'dection.  Mais  Renaud  de  Chartres  ne  prit  pas 
possession  de  ce  siège,  et  Ait  élevé  en  janvier 
1414  à  l'archevêché  de  Rdms.  En  1415  il  se 
rendit  an  condle  deConstance,  et  reçut  la  même 
année  à  Beauvais  l'empereur  Sigismond ,  lors  de 
sa  venue  en  France.  Issu  d'une  ancienne  famille 
attadiée  an  service  des  rois  de  France,  il  embrassa 
de  bonne  heure  le  parti  du  dauphin,  qui  Ait  de- 
puis Charles  VII.  Président  de  la  chambre  des 
comptes  avant  1415,  membre  du  conseil  privé,  il 
futnommé,  par  lettres  du  l6;aoùt  1418,  lieutenant 

(I)  AateliBe.  ffiitoirt!  çétiéahgigue  de  la  maison  de 
rnmoe,  toae  VI,  p.  m,  1 


du  roi  et  du  dauphin  en  Languedoc,  Lyonnais 
et  Méconnais.  Son  père,  Hector  de  Chartres,  avait 
péri  la  même  année,  en  défendant  le  parti  Ar- 
magnac, sons  les  coups  des  Bouiiguignons,  maîtres 
de  la  capitale.  Le  28  mars  1424,  Renaud  de 
Chartres  se  vit  accorder  une  première  fois  la 
charge  de  chancdier  de  France.  Mais  fl  la  remit 
qudques  mois  après,  le  6  août,  entre  les  mains 
de  Martin  Gouge,  son  prédécesseur.  En  142.S 
Charies  Vn  l'envoya  comme  orateur  â^obé- 
dience  auprès  do  pape  Bilartin  V,  à  qui  l'anti- 
pape Clément  V  disputait  le  souverain  pontificaL 

Le  8  novembre  1428  Renaud  de  Chartres  re- 
çut une  seconde  fois  de  Charles  VII  les  sceaux  de 
France,  ainsi  que  le  titre  dechancdier  :  il  occupait 
cette  éminente  position  et  partageait  avecGeoiiges 
de  la  Trémouille  le  gouvernement  de  l'État,  lors- 
que Jeanne  Darc  se  présenta  devant  Charles  vn 
à  Chinon.  Renaud  de  Chartres  fut  au  nombre 
des  personnages  qui,  avant  de  souffrir  qae 
le  roi  agréât  les  services  de  La  Jeune  inspirée, 
commencèrent  par  faire  subir  à  celle-d  une  sorte 
d'examen  et  d'enquête.  Le  chancdier  se  trouvait 
à  Oriéans  pendant  le  siège  mémorable  de  1429; 
il  se  dirigea  sur  Blois  pour  y  préparer  le  convoi 
de  raivitaillement  destiné  aux  assiégés  et  dont  la 
conduite  fut  remise  à  la  Pucdle. 

Renaud  de  Chartres,  fort  engoué  de  lui-même, 
exerça  avec  qudques  favoris  un  ascendant  ex- 
dusif  sur  l'esprit  du  roi.  11  vit  tout  d'abord  d'un 
ceil  jaloux  ce  nouveau  oonsdller  de  la  couronne, 
que  la  Providence  envoyait  en  la  personne  de  la 
jeune  héroïne  auprès  de  Charles  VII  pour  le 
sauver.  Les  mesures  énergiques,  soudaines,  ex- 
traordinaires que  conseillait  la  Pucdle,  trou- 
blaient et  contrariaient  à  chaque  pas  chez  lui 
les  vues  ou  les  calculs  d'une  politique  mes- 
quine et  intéressée.  Le  chancelier,  une  fois  poussé 
par  les  événements,  les  suivit  à  contre-cœur  et 
à  sa  manière.  Sans  cesse  intimidé  par  les  ob- 
stacles ,  il  attendait  tout  de  son  habileté  comme 
négociateur.  Jeanne  marchait  droit  au  fait,  as- 
siégeant et  prenant  les  villes.  Lors  du  siège  de 
Troyes,  devant  la  résistance  des  habitants,  le 
chancdier  venait  d'ouvrir  en  conseU  l'avis  de 
battre  en  retraite,  lorsque  Jeanne,  survenant 
tout  à  coup,  opina  pour  un  nouvd  assaut,  en 
promettant  la  victoire.  Elle  tint  parde,  et  jus- 
tifia son  consdl.  Ces  inddents  se  renouve- 
lèrent plus  d'une  fois  pendant  la  courte  dun5c 
de  la  carrière  de  la  libératrice,  et  lui  alié- 
nèrent de  plus  en  plus  les  sympathies  du  pre- 
mier ministre.  Jeanne  fut  faite  prisonnière  de 
guerre  le  23  mai  1430,  devant  la  place  de  Com- 
piègne,  alors  occupée  de  vive  force  par  les  Fran- 
çais, et  assiégée  depuis  sept  mois  par  les  Bour- 
guignons. Dans  sa  passion  pour  les  voies  diplo- 
matiques, Renaud  de  Cluctres,  au  mois  d'octo- 
bre précédent,  avait  voulu,  contre  le  gré  des  ha- 
bitants, livrer  la  ville  de  Compiègne  au  duc  de 
Bourgogne,  comme  un  f$age  propre  à  condiier 
les  bonnes  grâces  du  duc  en  faveur  du  roi  de 
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France.  Le  joar  oii  lliéroîne  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis ,  Renaud  écrivit  aux  habitants  de 
Reims  une  lettre  dont  l'analyse  a  été  conservée 
à  l'histoire  y  et  que  ^histoire  doit  flétrir.  «  Il 
donna  advis  de  la  prise  de  Jehanne  la  Pucelle 
devant  Compiègne,  et  comme  elle  ne  vouloit 
croh%  conseil,  ains  (mais)  faisoit  tout  à  son 
plaisir;  qu'il  estoit  venu  vers  le  roy  ong  jeune 
pastour,  g^rdeur  de  brebys  des  montaignes 
de  Gévandan  en  l'évesché  de  Mande,  lequel  di- 
soit  ne  plus  ne  moins  que  avoit  faict  la  Pucelle , 
et  qu'il  avoit  commandement  de  Dieu  d'aller 
avec  les  gens  du  roy.  .  .  et  que  Dieu  avoit 
souffert  prendre  Jehanne  la  Pucelle,  pour  ce 
qu'elle  s'estoit  constituée  en  orguefl,  À  pour  les 
riches  habitz  qu'elle  avoit  priz  ;  et  qu'elle  n'a- 
voitfaictce  que  Dieu  luy  avoit  commandé,  ains 
avoit  fiûct  sa  volonté.  »  (1)  L'auteur  de  cette 
lettre,  qui  osait  railler  l'héroïsme,  était  digne 
de  son  suiïragant ,  Pierre  Caiichon  (  évèqne  de 
Beauvais),  sur  le  territoire  duquel  la  Pucelle 
avait  été  prise,  et  qui  revendiqua  le  droit  de  la 
juger.  Il  n'usa  pas  même  d'mie  remontrance  envers 
ce  suflragant,  pour  lui  enlever  sa  victime  (2). 
Ministre  de  Charles  YIJ,  il  se  garda  de  lui  con- 
Mriller  im  recours  au  pape,  pendant  les  douze 
mois  qui  s'écoulèrent  entre  l'arrestation  de 
Jeanne  et  son  supplice. 

Cependand  Renaud  de  Chartres  sot  se  ména- 
ger jusqu'à  sa  mort  la  confiance  et  les  faveurs 
croissantes  du  monarque.  Le  17  juillet  1429  il 
avait,  comme  archev^ue  de  Reims  et  premier 
pan-  de  France,  sacré  le  roi.  An  mois  de  sep- 
tembre  suivant ,  il  fut  adjoint  à  Charles  de 
Bourbon  et  au  comte  de  YÔidôme ,  pour  le  gou- 
Tcmement  de  l'Ile  de  France  et  du  Beauvoisis. 
Sou  crédit  personnel,  si  ce  n'est  son  influence 
politique ,  survécut  même  auK  révolutions  de  pa- 
lais qui ,  en  détruisant  successivement  les  fa- 
voris du  roi,  finirent  par  dessiller  les  yeux  de  ce 
prince  et  le  firent  entrer  dans  des  voies  nouvelles. 
Renaud  de  Chartres  présida  comme  négociateur 
eu  ooraïae  pontife  aux  unions  de  Charles  de  Bour- 
bon (1424)  avec  Agnès  de  Bourgogne;  de  Louis, 
dauphin  (juin  1436),  avec  Marguerite  d'Ecosse  ; 
dlolande,  fiUe  du  roi  (  août  1436  ),  avec  Amé- 
dée  IX  de  Savoie;  de  Catherine ,  soeur  de  la  pré- 
cédente princesse  (juin  1438),  avec  le  comte  de 

(1)  Bitnft  de  la  lettre  orlglnvle  de  Renaud  de  Cbartres, 
f'UparJeaoRoffer,  cbronlqoenr  do  seizième  andlx-sep- 
ittne  siècle.  V07.  Quicherat,  Prœêi  de  la  Pucelle,  U  V, 
paneiM. 

(  t)  nerre  Caoeboii,  voaé,  comme  on  sait,  aux  Anglali, 
uiMTiMalt  contre  la  vierge  Innocente  une  ▼tndlcte  par- 
UcaUére  :  Ao  retonr  de  Reims,  eu  i4i«,  la  présence  de  la 
hiceBe  etfélaii  nattonal  qa'elle  entraînait  ayaient  anffl 
pour  Maeilcr  à  Beanvais  rinsorrectlon  des  bablCants  : 
cna-d  après  avoir  expulsé  Pierre  Caucbon,  leorselRnear 
A  la  fois  temporel  et  spirituel,  arborèrent  Immédiatement 
k  drapeaa  dn  roi  dé  France.  Telle  éuit  la  source  de  son 
nriaosllè  personnelle.  Renaud  de  Cbartres,  s'il  avait 
été  poorra  d'une  âme  élcTèe,  devait  se  sentir  lié  envers 
b  PnedUe  par  une  obligation  tout  opposée  ;  car  c'était  elle 
Mari  qol  nvnlt  reconquis  Reims  surjes  Anglais,  et  qui,  en 
RsdtnnAt  la  até  du  sacre  an  roi  de  France,  avait  rendu 
i  Bmaad  de  Chartres  sapaMe  et  son  siège  métropolitain. 
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Charolais,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charles  le 
Téméraire;  et  de  Charles  d'Orléans  (novembre 
1440  )  avec  Marie  de  Clèves.  Indépendamment 
des  bénéfices  ecclésiastiques  ci-<iessus  mention- 
nés, Renaud  de  Chartres  eut  encore  le  prieuré 
commendataire  de  Samt-Pourçain,> transféré  en 
1435  de  Reims  à  Embrun  (translation  que  du 
reste  il  n'accepta  point);  puis  il  fut  administra- 
teur des  églises  d'Agde  (1435)  et  d'Orléans  (1439), 
reçut  enfin,  le  28  décembre  de  cette  dernière  an- 
née, la  pourpre  romame  des  mams  du  pape 
Eugène  IV,  sur  les  instances  du  roi  de  France. 
En  1435  il  fut  un  des  plénipotentiaires  qui  si- 
gnèrent le  célèbre  traité  d'Arras,  par  lequel  fut 
consommée  la  réconciliation  du  monarque  Fran- 
çais avec  le  prince  bourguignon.  En  avril  1444, 
une  sorte  de  congrès  définitif  s'ouvrit  à  Tours 
pour  arrêter  les  bases  d'une  trêve  qui  devait 
être  perpétuelle  entre  la  France  et  r.4ngleterr'). 
Le  cardinal  chancelier  s'était  rendu  à  Tours  pour 
prendre  part  aux  négociations,  brsqu'il  mourut 
subitement,  peu  de  jours  avant  la  signature  du 
traité.  Vàllet  de  Yiriville. 

Galliaehristiana  nova,  tome  IX,  colonnes  iSS  A IST.  — 
Anselme  et  DufoDrny,  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
ton  de  France^  tome  VI,  pageS99.  —  J.  Qalcherat,'Procéx 
de  la  PueeUe  et  aperçu»  nouveaux  sur  VMiMre  de 
Jeanne  Dare (Paris  imihSM,  e  volumes  ln-8*). 

GHAS  (/.),  jurisconsulte  et  compilateur  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  vers  1750,  mort  vers  1830. 11 
fit  ses  études  chez  les  jésuites,  puis  vint  à  Paris, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  Le  manque 
de  clientelie  le  força  à  chercher  dans  la  littéra- 
ture des  moyens  d'existence.  Peu  d'écrivains  ont 
atteint  la  fécondité  de  Chas  et  hi  facilité  avec  la- 
quelle il  a  su  trouver  des  termes  élogienx  pour 
chacun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  dirais  1784,  époque  à  hiquelle  Chas 
pnbUa  son  premier  ouvrage.  Malgré  tant  d'abon- 
dance et  de  flexibilité.  Chas  est  mort  de  misère, 
après  avoir  vécu  plusieurs  années  de  la  charité 
publique.  Ses  princtpanx  écrits  sont  :  /.-/.  Rous- 
seau justifié,  en  réponse  à  M.  Servan;  Neuf- 
châtel,  1784,  in-12;  —  Réflexions  sur  les  im- 
munités ecclésiastiques  y  considérées  dans  leur 
rapport  avec  les  maximes  du  droit  public  et 
Vintérét  national;  Paris,  1788,  m-8'»;  avec 
l'abbé  de  Montignon;  —  Esprit  y  maximes  et 
principes  de  Fontenelle;  1789,  m-12;  —  Es- 
prit, maximes  et  principes  de  I/Àlembert, 
1789,  in-12;  —  Esprit,  maximes  et  principes 
de  Thomas;  1789,  in-12  ;  —  Esprit,  pensées  et 
maximes  de  Vabbé  Maury,  député  à  rassem- 
blée nationale;  1791,  m-8'*;  -- Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  révolutiojis  d^ Angle- 
terre jùsqu^à  lapaixde  1783  ;  Paris,  1799, 3  vol. 
m-8°  ;  —  Tableau  historique  et  polij^ique  de 
la  dissolution  et  du  rétablissement  de  la 
monarchie  anglaise,  depuis  1625  jusgu^en 
1702;  ibid.,  1799,  in-8'';  —  Histoire  politique 
et  philosophique  de  la  révolution  de  V Amé- 
rique septentrUmale;  ibid.,  1800,  m-V"-,  — 
Sur  Bonaparte,  premier  consul  de  la  repu- 
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àliqve:  1801»  in-V;  —  Tableau  hUtorique 
et  politique  des  opératUnu  militaires  et  ci- 
viles de  Bonaparte;  1801,  in-8*;  —  Paral- 
lèle de  Bonaparte  et  de  Charlemagne  ;  1802, 
lii*8»;  —  Réflexions  sur  V Angleterre;  Paris, 
1803,  inrS^;  —  Réflexions  sur  F  hérédité  du 
pouvoir  souverain;  ibid.,  1804,  in-S'';  ^ 
Coup  d*cHl  d'un  ami  de  la  patrie  sur  les 
grandes  actions  de  Piapolêon,  depuis  ses  opé- 
rations militaires  à  Toulon  jusqu'à  son  avè- 
nement au  trône;  ibid.,  1805,  in-8^;  —  Coup 
tPcsil  rapide  sur  Schimmelpenninek,  grand 
pensionnaire  de  la  république  batave;  ibid., 
1805,  iii-8«;  —  Éloge  de  JUalesherbes ;  ibid., 
1808,  iD-8*;  ~  Sur  la  souveraineté;  ibid., 
1810,  iii-8*;  ^  Introduction  au  Tableau  his- 
torique*des  révolutions  d'Angleterre,  depuis 
la  descente  de  Jules  César  jusqu'au  traité 
d'Amiens^  en  1802 ;  ibid.,  1813, 1816,  iii-8'';  — 
Manuel  des  rois,  ou  des  droits  et  des  devoirs 
de  la  souveraineté  ;  ibiA.^  1816,  iD-8'';  —  Ta- 
bleau historique  des  constitutions  civiles  et 
religieuses  de  V Angleterre  et  de  leurs  varia- 
tions; ibid.,  1816,  10-8**;  —  des  Gouverne- 
ments représentatifs  ettmixtes;  ibid.,  1817, 
iii-8^;  —  Portrait  de  Cromu^ell;  ibid.,  1817, 
in-8®;  —  Biographie  des  pairs  et  des  députés 
du  rogaume  de  France  qui  ont  siégé  dans  les 
deux  dernières  sessions*;  ibid.,  1820.  2  ?ol. 
iii-8'  ;  —  Biographie  des  faux  prophètes  vi- 
vants; ibid . ,  1 82 1 , 2  Toi.  in-8'*.  Ces  faux  propiiètes 
sont  les  apologistes  de  Bonaparte ,  au  nombre 
desquels  Tauteor  avait  cependant  figuré  lui- 
même. 

Detessarts,  lei  SiitUt  lUterairet.    —  Qaérard,  la 
i  littéraire. 


CHABB  (Samuel),  jurisconsulte  et  bomme 
politique  américain,  né  dans  le  Maryland,  le  17 
avril  1741,  mort  le  19  juin  1811.  Il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  à  Baltimore,  et  étudia  les  lois  à 
Annopolis.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  comme 
orateur.  Nommé  en  1774  au  congrès  général  de 
Philadelphie,  par  suite  de  son  opposition  à  Tacte 
du  timbre,  Il  siégea  dans  cette  assemblée  peu- 
dant  plusieurs  années.  Il  dénonça  la  trahison  de 
Zubly,  délégué  de  la  Géorgie;  et  en  1776  il  fut 
chargé  arec  Franklin  et  Carroll  d'une  mission 
dans  le  Canada.  Ses  eflbrts  contribuèrent  aussi 
à  Taire  adhérer  à  la  déclaration  d'indépendance 
le  Maryland,  d*abord  opposé  à  cette  déclaration, 
(•t  qui  lui  avait  défendu  de  voter  dans  ce  sens.  En 
1780  il  vint  en  Angleterre ,  et  y  recouvra  pour 
la  même  province  650  dollars  sur  une  somme 
plus  forte,  prêtée  à  la  banque  d'Angleterrç.  C'est 
alors  qu'il  connut  PItt,  Fox  et  Bnrke.  U  revint 
à  Baltimore  en  1786,  et  y  reçut  du  colonel  flo* 
ward  un  présent  de  dix  lots  de  terre.  Après  avoir 
étë  recorder  à  Annapolîs,  il  fut  nommé,  en  1768, 
juge  président  de  la  cour  de  Baltimoie,  et  en 
1791  membre  de  la  convention  du  Maryland 
chargée  de  l'examen  de  la  oonstitutiod  des  Etat»- 
^'^i^.  En  1791  il  fut  élu  chief-jns(iceâti}é  cour 


générale  dn  Maryland.  0 déploya  dansées  diver- 
ses fonctions  ime  grande  fennelé  ;  on  cite  surfont 
son  attitude  lors  d'une  émeute,  en  1794;  U  ne 
craignit  pas  dans  cette  occasion  de  fiiire  arrê- 
ter les  chefs,  qui  étaient  des  hommes  très-popu- 
laires. En  1796  il  fîit  élu  juge-adjoint  à  la  cour 
suprême  des  État»-Unis,  et  remplit  ces  fonctions 
pendant  quinze  ans.  Accusé,  en  1 804 ,  de  malversa- 
tion, par  suite  d'une  de  cesdénoneiatkM»  jalouses 
trop  communes  dans  les  gouvetnements  démo- 
cratiques, il  fut  aeqnitlé  par  le  sénat,  le  5  mars 
1805.  Ensuite  il  reprit  ses  fonctions  déjuge.  Il  ne 
permit  d'Inscrire  sur  sa  tombe  que  son  nom,  le 
jour  de  sa  naissance  et  celui  de  sa  mort. 

Biographie  det  etrtHewtportUni. 

GHASLBS  (j^yan^iâ-Zoo^tM»),  jurisconsulte 
français,  vivait  en  1725.  U  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  et  a  laissé  :  DictUmnair^uni- 
verset  chronologique  et  historique  de  justice, 
police  et  finance,  distribué  par  ordre  de  ma- 
tières, contenant  l'indication  des  édits,  let- 
tres patentes,  et  arrêts  du  conseil  d'État, 
rendus  depuis  1600  jusques  et  y  compris 
1720  ;  Paris,  1725,  3  vol.  hi-fol. 

LeJoog,  3iUotMque  kiitorl^me  dHa  France  (  édlt  Fo v 
tette),  11,  tT,Ml. 

CHA8LBS    (  Grégoire  ou    Robert  ).   Vog. 

Cn^LLES. 

GHASLBS  on  GBÂLiiS  (Loiiii)  (1),  conven- 
tionnel, né  à  Chartres,  en  1754,  mort  en  1826. 
Après  avoir  étudiée  Paris,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  occupa  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  de  sa  ville  natale.  Une  sortie  assez  vive 
oontre  la  philosophie  du  dix*-huitième  siècle  le 
fit  remarquer  par  M.  de  Conzié,  archevèq«ie  do 
Tours,  qui  lui  conféra  un  canonicat  au  chapitre 
de  sa  cathédrale.  Lorsque  éclata  la  révolution,  il 
fonda  avec  son  IVère  le  Correspondant,  journal 
monarchique,  et  travailla  à  la  lédaction  de  VAmi 
du  roi,  par  l'abbé  Royou.  Mais  ayant  écliou<^  au- 
près des  électeurs,  il  changea  brusquement  d'o- 
pinion, renonça  à  Tétat  ecclésiastique,  et  so 
rangea  parmi  les  apôtres  delà  révolution.  Après 
avoir  été  principal  du  collège  «t  maire  de  la  >ille 
de  Nogent-le-Botrou,  il  ftit  élu  député  d'Eure-^- 
Loir  en  1792.  Il  siégfea  (i  la  Convention  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  montagne,  et  ftjt  au 
nombre  des  adversaires  prononcés  de  la  famille 
royale.  H  vota  la  moitde  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Envoyé  comme  commissaire  à  l'armée 
du  Nord,  il  (ht  blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  d'o- 
bus, à  la  bataille  d'Hondschoote,  et  revint  k  la 
Convention  fdire  un  rapport  de  sa  mission  (  séance 
du  15  mars  1794).  Du  jour  où  les  jacobins  ces- 
sèrent de  dominer  à  la  Convention»  il  tomba  dans 
l'obscurité.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
dénoncé  comme  fiiuteur  de  troubles  à  Paris,  et 
enfermé  au  château  de  Uaro.  Amnistié  par  la  loi 
du  4  bmmaire  an  iv,  il  fut,  en  considération  de 
son  ancienne  blessure,  admis  à  l'hôtel  des  Inva- 

(1)  Pmttt-Jùcvtièi-MidkU,  d*âptêt  la  Nombeltè  biog. 

H^s  eentfmpomin*,  pïkr  Arnsdft,  .rotit,  etc. 
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Udeêé  Mutant  tes  GentJoon,  eoinnM  il  n'avait 
fu  «eoepté  de  plaoe  ni  signé  l'acte  additionnel» 
Il  ne  Ait  tNiint  attoint  |»ar  fai  loi  ^i  banniaiiait 
les  régieklee.  li  est  mort  en  ISM,  eCalaissé  ina-> 
aoserits  des  Métnoirtêêut  la  révMutimi. 

MmUtemr  ÈMtveri.  —  Arbaolt,  Jbdy,  ete.jMo^f.  lumv, 
dft  eonlmpi  ^  P%tm  Miv.  ftoiiv.  «-  Le  iat,  meUon- 
floirv  MCfc.  M  te  AwMre. 

;  CHA8IAS  (Flolar^Jiit^A^mlM'PAilorMB), 
pttfalldste  IMUh^Afs,  Aid  da  préeédont»  né  le  8  oo^ 
lobi«  1799,  à  Maintllliers»  ptès  de  Chartras^flen- 
tra  à  râ^  de  qninxe  ans  dafls  nne  inprfmeHe 
de  la  me  Daaphfnè,  et  Aït  itnpHqné  aree  son 
patron  dans  nu  de  ces  nombVMiY  eomplofai  qne 
vît  sur^r  Tannée  1815.  L'apptesti  typographe 
Alt  conduit  en  prison,  d'où  le  fit  sortir,  au  bont 
de  deux  mois,  rintenrenUon  de  Chateaubriand.  A 
cette  époque  il  passa  en  Angleterre  pour  y  achever 
son  apprentissage.  Le  savant  typographe  Valpy, 
cfaes  leqnd  fl  fht  envoyé,  le  chargea  de  la  réiro- 
presaion  des  auteurs  classiques.  Après  être  resté 
sept  ans  en  Angleterre,  M.  Chastes  fit  un  voyage 
en  Aflemagne  pour  y  étudier  la  littérature.  Après 
flou  retour  en  France,  il  devint  secrétaire  de  M.  de 
Jovy;  on  prétend  même  quil  n'a  pas  été  étran- 
gère la  rédaction  des  Ermites  de  cet  académicien. 
Dana  la  lutte  des  romantiques  et  des  classiques, 
M.  Chastes  .ne  s'enrAla  sous  aucune  bannière, 
n  fit  mieux  :  les  ouvrages  des  éerivahis  du  Nord, 
dont  les  partisans  de  la  nouvelle  éoote  parlaient 
beaucoup  sans  les  connaître,  Airent  étudiés,  ana- 
lysés et  appréciés  par  lui  ;  et  il  est  un  des  écri* 
vaina  fttu^s  qui  ont  le  plus  servi  à  répandra 
la  coBMdssanee  des  IHfl^atures  anglaise  et  alle*- 
roande.  Sa  collaboration  au  Joutndl  des  Débats 
et  à  la  Revue  des  Deua  Mondes  lui  a  valu  une 
chaire  de  littérature  étfaugè^e  au  CoUége  de 
France  et  une  place  de  conservaf^r  à  la  Mbllo- 
fiièque  Maxarine.  Il  n'y  a  presque  pas  de  ptd>li- 
cations  littéraires  françaises  dans  lesquelles  ne  se 
trouvent  quelques  productions  de  M.  Chastes.  La 
ninltîpficité  de  ses  travaux  auraft  épuisé  l'esprit 
de  bien  des  gens  ;  elle  a  laissé  le  sien  aussi  vif, 
aosai  actif  que  Jamais.  Outre  sa  eollaboratiott  aux 
diverses  revues  et  joumauH  de  Paris,  M*  Ohaaies 
a  envoyé  et  énvote  encore  en  Russie  et  aux 
États-Unis  des  correspondances  littéraires.  C^- 
nais8anttrè»>bien  la  langue  anglaise,  il  a  même 
écrit  dans  cet  Idiome  pour  les  revaes  d'outre 
Manche  des  articles  de  critique  littéraire.  De 
tontes  les  publieatioas  périodiques  qui  renfsi^ 
ment  tes  travaux  de  M.  Chastes,  la  Re$UB  bri- 
tannique  est  peut-être  odle  à  laqndte  M.  Chas*' 
tes  en  a  te  pins  fourni.  On  sait  que  Ce  recueil 
n'est  pas  une  reproductkm  tektueile  des  artictea 
qn*dte  emprunte  aux  principales  nrvttes  an^ 
glaises;  éie  tes  accommode  an  goM  français, 
et  cette  tfldie  ingrate ,  qui  demande  beauoDup 
de  sagacité,  a  été  accoropHë  ftvec  succès  par 
M.  Chastes.  Les  articles  qu'A  a  publiés  dans  tes 
nomibreitxjoumftux  ou  teenéils  auxqtielii  A  a  coo»- 
péré  ont  été  réunis  et  publiés  sons  le  titre  géné- 


ral d'Études  :  As  forment  onze  volumes,  dont 
voici  te  division  t  Études  sur  FÀUBma^nê; 
1  vol.;  -^  sur  VÀmérique  ;  1  vol.  (  —  mr  rAn- 
gieterre  au  dUs^neuMme  sièeie§  1  vol.;  -^ 
,  sur  VAnHfuUés  i  vol.;  y^  sur  lé  dia^huUième 
siècle  m  Angleterre  i  2  vol.  ; — itir  V Espagne; 
i  vol.  \  ^  sur  les  Moeurs  et  les  htmmss  o» 
dix-newaièime  siècle  ^  i  voL;  -^  sur  le  Mogen 
Age  et  les  premiers  temps  du  christianisme; 
i  vol.;  ***  sut'  bs  RévoliUion  d'Angleterre; 
i  vol.;  ^  f«r  te  seiiième  siéofo  en  France  ; 
i|vol.;  ^  sur  Shakspeat$t  Marie  Stuart 
et  VArétlnf  1  voK  On  a  encore  du  méma 
éçrivahl  :  Caractères  etpagsages;  1833,  in^fi"; 
—  une  tradnctfon  das  œuvres  de  lean  Paul 
Rfchter,  et  beanoonp  de  préfaces  ou  d'introduc- 
tions è  des  Uvres  ftmttçaia  et  étrangers. 

A.  R. 

Doeuttiehti  tomtâitni^ûéi.  ^  Le  FtmeB  tUUretre, 
■applémeot 

;  GHÂSLM  (  Michel  ) ,  géomètre  français ,  né 
à  Epemon  (  Ettre-et^Loir),  le  15  novembre  1793, 
entra  àl'Éoole  polyteclmiqueen  181S.  La  théorie 
des  surAices  du  second  degré,  qui  lui  doA  au- 
jourd'hui tant  de  hellee  découvertes.  Ait  l'objet 
de  ses  premters  travaux ,  qui  parurent  dans  la 
Correspondance  sur  l'École  polytechnique  ^ 
années  1813  et  1815.  Jusque  alors  on  n'avait  de 
la  double  génération  de  l'hyperbololde  à  une 
nappe  par  une  Agne  droite  que  la  démonstratioa 
analytique  de  Monge  :  M.  Ohasifes  en  (tonna,  à 
son  entrée  à  l'Éoote  polytechnique  i  une  dé- 
monstration pur«nent  géonétrique,  qni  prit  aus- 
sitôt place  dans  l'enseignement.  A  la  mémo 
époque!,  d'antres  racherohes  te  conduisaient  à 
étabUr  différents  tiiéorèmes  dont  M.  Poncetet  a 
fiiit  usage  dans  son  Traité  des  propriétés  pro* 
Jectives  des  figures;  Paris,  te-i^",  1822.  C'est 
dans  les  principaux  reeueAs  scientifiques  »  tels 
qne  le  Journal  de  l'École  polytechnique  ^  les 
Annales  de  mathématiques  de  M.  Geitsonne, 
te  Correspondance  mathématique  et  physique 
de  M.  Quételet^  tes  Pfouveêux  mémoires  de 
i: Académie  de  Brus:elles,  te  Journal  de  ma- 
thématiques de  Ml  LIouvfite)  tes  CbmpteS'-Ren' 
dus  de  r  Académie  dés  scienees^  te  Connais- 
sance des  ien^i  etc.,  qu'il  faut  suivre  te  trace 
de  M.  Chasles.  Ses  d^fll^rents  roémohres  Sur  Vat- 
traction  des  ell^)Sfades  (dans  te  S5*  oaiiier  dn 
Journal  de  r  Étale  polytechnique,  anftite  1837» 
et  dans  les  Comptes- Rendus  de  ^Académie  des 
sciences  i  t.  8  ),  et  ses  théoitees  généraux  sur 
Pattraction  des  ioorps  de  /brute  quelconque 
(Additions  à  la  Connaissance  des  temps  pour 
1845  ) ,  où  A  apprend  è  oonstmire  des  couches 
inflnimeht  milices  jouissant  des  prapriétéè  des 
couches  électriques  formées  h  te  surftna  des  corps 
conducteurs;,  lai  donnent  une  place  distinguée 
parmi  1^  analystes;  mais  c'est  surtout  dans  tes 
recherchas  de  géoméhrte  pure  que  nous  ahnons 
à  voit*  son  esprit  généralisateur  étendre  teot  en 
les  simplifiant  les  plus  importantes  titéories.  On 
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trouTe  une  sorte  de  résumé  de  ses  fravânx  jus- 
qu'en  1837  dans  un  liyre  qu'il  fit  paraître  alors 
sous  le  titre  à* Aperçu  histùrique  sur  Vorigine 
et  le  développement  des  méthodes  en  géomé- 
trie ,  particulièrement  de  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  géométrie  moderne,  suêci  d^un 
mémoire  sur  deux  principes  généraux  de  la 
science,  la  dualité  et  Vhomographie;  Paris', 
in-À".  Cet  ouvrage,  auquel  a  donné  lieu  la  ques- 
tion suivante,  proposée  par  l'Académiede  Bruxel- 
les :  «  On  demande  un  examen  philosophique 
des  différentes  méthodes  employées  dans  la  géo- 
métrie récente,  et  particulièrement  de  la  mé- 
thode des  polaires  réciproques  »,  avait  été  cou- 
ronné par  cette  académie  en  1830  ;  mais  son 
auteur  ne  le  livra  à  l'impression  qu'après  y  avoir 
fait  de  nombreuses  additions.  Aussi  V Aperçu 
historique  n*est  pas  seulement  une  histoire  sa- 
vamment écrite  des  différentes  méthodes  géo- 
métriques employées  jusqu'à  nos  jours;  dans 
trente-quatre  notes  qui  raccompagnent  (p.  271  à 
571  ),  M.  Chasles  alx)rde  d'importantes  ques- 
tions :  il  donne  une  extension  considérable  à  la 
théorie  de  Tinvolution  de  six  points  qui  prend 
son  origine  dans  un  théorème  de  Desargnes;  il 
établit  les  bases  d'une  nouvelle  théorie  des  sec- 
tions coniques  et  des  surfoces  du  second  de- 
gré; etc. 

Avant  M.  Chasles  le  champ  de  la  géométrie 
pure  se  trouvait  restreint  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Malgré  les  efforts  tentés  par  Carnot  dans 
sa  Géométrie  de  position,  toutes  les  fois  qu'une 
question  était  susceptible  de  recevoir  l'applica- 
tion du  principe  des  signes,  l'analyse  seule  pou- 
vait établir  la  généralité  de  la  proposition.  Mais 
la  certitude  de  cette  généralité  était  souvent  ac- 
quise an  prix  d'une  complication  qui  rendait 
certaines  questions  presque  inabordables.  C'est 
qu'il  fallait  alors  recourir  dans  ces  questions  à 
des  éléments  qui  ne  s'y  trouvent  pas  placés  na- 
turellement, c'est-à-dire  à  un  système  de  coor- 
données. Par  un  ingénieux  algorithme,  M.  Char- 
les est  parvenu  à  introduire  le  principe  des 
signes  dans  la  géométrie  pure,  et  même  à  y  ùàre 
entrer  sans  la  moindre  difficulté  la  considé- 
ration des  imaginaires.  Il  a  ainsi  créé  une  nou- 
velle brandie  des  mathématiques  caractérisée 
par  l'uniformité  de  la  méthode.  Pour  en  donner 
une  faible  idée ,  il  nous  suffira  de  dure  que  non- 
seulement  M.  Chasles  déduit  immédiatement 
d'un  principe  unique  toutes  ces  belles  propriétés 
des  sections  coniques  connnes  sous  les  noms 
de  théorèmes  de  Pappus,  de  Desargues,  de  Pas- 
cal ,  de  Newton ,  de  Carnot ,  de  Brianchon,  etc., 
mais  encore  qu'Q  en  établit  une  foule  d'autres , 
à  l'aide  de  ce  même  principe  et  d'une  certaine  loi 
de  oorrélati<Mi.  En  1841  M.  Chasles  avait  été 
nommé  professeur  d'astronomie  et  de  mécanique 
appliquée  à  l'École  polytechnique.  Les  brillantes 
découvertes  que  nous  venons  de  signaler  ne 
tardèrent  pas  à  fliire  sentir  le  besoin  d'une 
chaireconsacrée  à  leur  enseignement.  Cependant, 


ce  n'est  qu'en  1846  qu'elle  Ait  cfééeà  laFaonHé 
des  sciences,  sons  le  nom  de  cliaira  de  géométrie 
supérieure.  M.  Chasles,  natufcUement  appelé  à 
la  remplir,  coordonna  alors  les  éléments  de  celte 
science,  dont  il  a  publié  la  première  partie  dans 
un  Traité  de  géométrie  supérieure;  Paris, 
1852 ,  1  vol.  in-S**.  Quoique  ce  Uvro  suffise  pour 
exposer  la  généralité  de  la  méttiode,  il  ne  ren- 
ferme pas  encore  les  applications  aux  sections 
coniques  que  le  savant  profèssenr  expose  dans 
son  cours,  et  qui,  publiées  .en  partie  dans  diffé- 
rents mémoires,  feront  sans  doute  l'ol^et  d'un 
second  vohnne.  Du  reste,  M.  Chasles  ne  s'arrê- 
tera pas  àces  courbes;  car  il  a  d^  montré  par 
deux  notes  insérées  dans  les  Comptes-Rendus 
de  V Académie  des  sciences  (30  mai  et  29  août 
1853  )  que  sa  méthode  peut  atteindre  les  lignes 
des  degrés  supérieurs. 

Par  ses  recherches  historiques  M.  Chasles  a 
rendu  d'antres  services  à  la  science.  Dans  l'A- 
perçu  historique ,  on  remarque  des  idées  nou- 
velles sur  la  signification  desporismesd'Eudide, 
et  une  exptication  de  la  partie  géométrique  des 
ouvrages  des  Hûklous,  qui  annoncent  chez  leur 
auteur  une  profonde  érudition.  Dans  ce  même 
ouvrage  et  dans  une  Histoire  de  l'arithmé- 
tique; Bachelier,  in-4°,  1843,  extraite  des 
Comptes-Rendus  de  V Académie  des  sciences, 
en  s'appuyant  sur  un  passage  de  Boèce  et  en 
analysant  plusieurs  traités  de  VAbacus ,  princi- 
palement celui  de  Gerbert,  il  a  établi  l'origine 
pythagoricienne  de  notre  systèroede  numération, 
que  l'on  croyaitexdusivement  emprunté  aux  Ara- 
bes. M.  Libri  lui  ayant  opposé  quelques  citatiotts 
tirées  de  VArénaire  d'Archimède,  M.  Chasles  ré- 
pondit par  un  savant  commentaire  sur  ce  traité , 
dans  lequel  ildémontraque  «aucune  desconsidé- 
rations arithmétiques  qui  se  trouvent  dans  VAré- 
naire n'autorise  à  penser  qu'Archimède  n'a  pas 
cœmu  lejsystèmede  numération  décrit  par  Boèce 
sons  le  nom  d!Abacus.  » 

M.  Chasles'est  depuis  1851  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  La  même  année  il  s'est 
démis  de  ses  fonctions  à  l'École  polytechnique, 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  travaux  que  ré- 
clame ]SL  chaire  qu'il  remplit  à  la  Faculté  des 
sdeooes.  £.  BIbrubox. 

Dktiomnaire  dé  la  eonvenaUùn,  s«  édIUon.  ->  Notice 
des  travam  mathémaUqtÊU  de  M,  Ckasiet  (  Bacbeiler). 

^GHASLBS  DB  LA  TOUCHE  (  Tftéodore-GoS- 

ton-Joseph ),  historien etlittérateur français, né 
à  Teil  (  Ole-et-Vilame  ),  le  19  février  1787 ,  mort 
dans  ]SL  ville  de  Palais,  à  BeUe-Be-en-Mer,  le 
13  avril  1348.  n  consacra  à  la  culture  de  l'his- 
toire et  des  lettres  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  administratives  de  maire 
et  de  membre  du  conseil  municipal  de  Palais. 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  quelques  monuments 
de  la  Bretagne;  dans  le  Compte^Rendu  des  tra» 
vaux  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Mâcon,  .1823,  p.  107  et  suivantes;  -^ 
la  Langue  Celto-kimrique  est  celle  que  par- 
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Uàentimu  ies  habitants  de  la  Gaule  ;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  (1843-1844)  ; 

—  Considération^  sur  les  services  que  les 
Grecs  ont  rendus  aux  lettres  depuis  la  fon- 
dation de  CoHstantinople  par  Constantin,  en 
328,  jusqu^à  sa  prise  par  Mahomet  II,  en  1453; 
dans  \e  Lycée  armoricain,  t  Vil,  p.  341-376. 
11  a  laissé  plusieurs  travaux  manuscrits ,  entre 
autres  un  long  méuMMre  relatif  à  la  Bretagne,  et 
pariicuHèreinentà  l'histoire  de  Belle-Ile.  Ce  mé- 
moire, dont  il  s'occupait  lorsque  la  mort  est  Te- 
nue le  frapper,  était  presque  terminé;  il  pour- 
rait facilement  l'être  à  l'aide  des  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés.  La  publication  de  ce  travaU, 
désirée  des  Bretons,  serait  un  juste  hommage  à 
la  mémoire  de  son  auteur.  P.  Levot. 

Jn^aHial  de  Dtnan  do  M  Jolo  1848. 
CHABOT  on  CHAZOT  DBHAATICNT  {Louis), 

gàiéalogiste  français,  né  à  SauIx-le-Duc  (  Bour- 
gogne), en  août  1692,  mort  le  29  décembre  1755. 
Il  Tint  de  bonne  heuure  à  Paris,  et  fut  chargé  de 
l'éducation  de  plusieurs  jeones  seigneurs.  Il  cul- 
tiva l'étude  de  l'histoire  et  surtout  la  science  de 
la  généalogie.  En  1749  fl  fut  diaigé  de  la  partie 
généalogiqoe  du  Dictionnaire  universel  de  Mo- 
réri.  n  mourut  aTeugle.  On  a  de  lui  Tablettes 
géoqrcq^hiques,  contenant  un  abrégé  des  qua^ 
ire  parties  du  monde  ^  un  dictionnaire  géo- 
graphique,  etc.; Paris,  1725,in-12;  —  Généa- 
logies historiques  des  anciens  patriarches  ^ 
rois,  empereurs  et  de  toutes  les  maisons  soU' 
veraines  jusqu'à  présent;  Paris,  1736-1738, 
4  ToL  in-4®  (oaTTage  inacheré);  —  Tablettes 
hittoriqties,  généalogiques  et  chronologiques  ; 
Paris,  1749-1757,  8  Td.  in-24;  —  TableUes  de 
Thémis;  Paris,  1755,  2  toI.  in-24;  ^  Abrégé 
de  la  généalogie  des  vicomtes  de  Lomagne , 
avec  une  dissertation  sur  la  branche  de  Can- 
date;  Paris,  1757,  in- 12. 

ChaadoB  et  DeUndlae,  Dictionnaire  univergël,  —  Que- 
nrd.  la  Ftamee  littéraire.  -  Leloog,  Bibttotkique  Mtt. 
44  la  France,  éd.  Fontette. 

€HAssa«hb(La).  Vog.  Là  Coassagne. 

l  CHAS8Ai«NAC  (  J?...  ),  médedn  français,  né 
à  Nantes,  en  1805.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1835, 
il  a  été  soocessiTement  agrégé  et  prosecteur  à  la 
Faculté,  Ticei[)résident  de  la  Société  anatomique, 
etdttnirgien  du  bureau  central  des  hôpitaux.  On 
a  de  lui  :  de  la  Structure  du  col  du  fémur, 
étudiée  spécialement  sous  le  point  de  vue  de 
fanatomie  pathologique;  Paris,  1835,  in-8''; 

—  de  la  Circulation  veineuse;  Paris,  1835, 
ia-8*;  —  le  Cœur,  les  artères  et  les  veines, 
leur  texture  et  leur  développement;  Paris, 
1836,  in-a*  ;  —  Œuvres  chirurgicales  complè- 
tes d^Àstleg  Cooper,  traduites  de  l'anglais 
(  arec  M.  Ricbelot)  ;  Paris,  1835-1837,  fort  toI. 
in-S^*;  —  Appréciation  des  appareils  orthopé- 
diques ;  Paris,  1841,  in-»*;  —  des  Plaies  à  la 
tête;  Paris,  1842,  in-8*.  On  a  encore  de  M.  Chas- 
saignac  des  mémoires  Sur  la  distribution  des 
narfs  dans  le  système  musculaire  ;  —  Sur  les 
ruptures  d&  Vutérus;  —  Sur  le  tissu  fibreux; 


sur  le  système  fibreux  ganglionnaire,  ^.  Il 
Ait  aussi  au  nombre  des  collaborateurs  que  s'était 
adjoints  M.  CruTeilhier  pour  la  rédaction  de  son 
Traité  d^anatomie. 

SaebatUe,  les  Médecins  de  Paris  —  Ch.  Louaodre  et 
Bourquelot.  supplément  à  la  France  littéraire, 

GHASSAiGNOW  (Jean- Marie  ) ,  littérateur 
français,  qui  se  tt  remarquer  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  par  des  ouTrages  bizarres,  produits 
d'un  cenreau  en  délire,  naquit  à  Lyon,  en  1735, 
et  mourut  à  Thoissey ,  département  de  l'Ain , 
en  1795.  Sa  famille  était  connue  à  Lyon  pour  su 
liTrer,  de  toute  ancienneté,  au  commerce  de  l'é- 
picerie, dont  les  bénéfices  lui  avaient  procuré 
une  certaine  aisance.  Il  fit  d'excellentes  études 
au  ooUége  des  Jésuites  de  Lyon;  nous  trouvons 
dans  un  cliapitre  de  son  ouvrage  principal  (1) 
quelques  détails,  non  dépoumis  d'intérêt,  sur 
son  séjour  au  pensionnat  de  la  compagnie.  Les 
succès  classiques  qu'il  obtint  lui  montèrent  l'i- 
magination, et  l'entraînèrent  de  bonne  heure 
dans  une  Toie  bien  différente  de  celle  que  les 
traditions  de  famille  lui  tenaient  ouverte.  Il  nous 
a  tracé  lui-même  (2)  le  tableau  des  tristes  Ti- 
cissitudes  que  les  aberrations  de  son  esprit  lui 
firent  essuyer.  Après  avoir  fui  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  se  rendre  à  Genève,  et  s'être  fait 
arrêter  comme  Toleur,  il  fut  placé  par  son  père 
dans  plusieurs  maisons  religieuses,  dont  il  s'é- 
chappa encore  pour  errer  dans  les  campagnes. 
On  parrint  néanmoins  à  le  faire  reccToir  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice;  mais  la  mobilité  de 
ses  impressions  ne  lui  permit  pas  de  persister 
dans  cette  éphémère  Tocation  :  il  rerint  a  Lyon, 
où  il  prit  le  seul  parti  qui  conTlnt  à  ses  disposi- 
tions naturelles  et  à  la  trempe  de  son  esprit  :  il 
se  fit  écriTsin,  dans  l'intention  de  réformer  les 
défauts  de  son  siècle  et  de  gourmander  les  Tices 
des  particuliers.  Ses  premiers  pas  ne  furentpoint 
heureux  ;  il  s'aTisa  de  lancer  un  pamphlet  contre 
deux  prêtres  et  un  magistrat,  qui  aTaient,  selon 
lui,  méconnu  les  deToirs  de  leur  état.  Décrété 
de  prise  de  corps  pour  ce  libelle  diffamatoire,  il 
fût  obligé  de  se  réfugier  en  SaToie.  Mais,  après 
un  exil  plus  ou  moins  long,  fl  parTint,  pour  un 
peu  d'or,  à  obtenir  son  absolution.  H  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  pour  y  découTrir  le  prophète, 
ou  le  régénérateur,  dont  certains  Alumines,  tels 
que  Saint-Martin,  Mesmer,  etc.,  aTaient  annoncé 
la  Tenue.  Après  bien  des  recherches  dans  les  égli- 
ses et  quelques  conTenticules,  il  ne  trouva  point 
ce  régénérateur.  La  réTolution  qui  éclata  bientôt 
après  se  chargea  de  la  mission;  mais  il  ne  vou- 
lut point  lui  reconnaître  ce  caractère.  Balancé 
entre  ses  penchants  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  son  horreur  pour  les  crimes  dont  elle  avait 
été  le  prétexte,  ce  dernier  sentiment  l'emporta, 
et  c'est  sous  cette  inspiration  quil  écrivit  un  livra 

(1)  Cataractes  de  PimaçinoUon,  t.  III,  p.  8i.  Ce  ctaa^ 
pitre  eit  fntttalé  :  Ma  coitfesskmf  mon  horoscope,  scè- 
nes inouïes. 

(S)  Les  nudités,  ou  les  crimes  du  pevpjtf;  Paris  et  Lyon, 
1798,  lo-8«.  p.  »4,et  ralvantes. 


pleili  d'une  énergie  sauvage,  qu'il  intitula ^  les 
A'udités,  ou  les, crimes  du  peuple;  Pans  et 
l^yon,  1793,  in-S**.  C'était,  dans  sa  pensée,  une 
espèce  d'antidote  au  fameux  ouvrage  de  La  Vi- 
comterie  sur  les  crimes  des  rois.  Il  s'y  élève  aussi 
contre  les  persécutions  dont  le  clergé  dissident 
était  l'objet,  et  contre  les  moteurs  des  troubles 
révolutionnaires  de  Lyon,  et  notamment  Ghalier. 
Mais  comme  les  sentiments  les  plus  divers  se 
combattaient  dans  son  cœur,  il  prît  la  défense  de 
ce  même  Chalier,  qui  avait  été  son  eondisdple, 
lorsque  oelui-ci,  ayant  comblé  la  mesure  de  ses 
excès  révolutionnaires,  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  RhAne-et -Loire.  —  Voffrande 
à  Chalier,  ou  idées  vraies  et  philosophiques 
tracées  à  la  hâte,  et  offertes  à  son  défenseur, 
par  un  homme  libre  et  un  ami  des  hommes  ; 
(Lyon),  1793,  in-8"  de  30  p.,  ne  put  préserver 
le  disciple  de  Marat  de  la  condamnation  capitale 
qui  fut  prononcée  contre  lui  et  exécutée.  Peut- 
^re  cet  écrit  apologétique  sauva-t-il  Ghassaignon 
d(}  l'application  des  mesures  acerbes  qui  furent 
prises  ensuite  contre  les  malheureux  Lyonnais. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  s'était  retiré  dans 
un  modeste  domaine,  situé  à  Thoissey,  départe- 
ment de  l'Ain,  dont  il  avait  hérité,  et  il  y  faisait 
habituellement  son  séjour,  sans  cesser  d'avoir  un 
domicile  à  Lyon.  Il  ne  fut  pas  moins  porté  sur  la 
liste  des  émigrés,  dette  circonstance  donna  lieu 
à  une  pétition  très-originale,  qu'il  adressa  aux 
représentants  Chartier  et  Poeholle ,  et  dont 
M.  Bregbot  du  Lut  nous  a  conservé  le  texte  (1). 
«  Comme  on  sait,  dit  le  réelamant,  que  les  pen- 
«  seurs  ont  l'Ame  cosmopolite,  les  affections  va- 
«  gabondes,  les  conceptions  vastes,  l'imagination 
«  ailée  et  émigrante ,  on  s'est  diveiti  à  mettre 
n  mon  nom  sur  la  liste  des  émigrés,  et  cette  pe- 
«  tite  malice  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  me  faire 
«  mourir  de  faim  et  de  soif.  »  Cette  citation 
suffit  déjà  pour  donner  un  aperçu  de  Tordre  d'i- 
dées qui  règne  dans  son  principal  ouvrage,  et 
des 'formes  extraordinaires  de  style  employées 
par  l'auteur,  nous  voulons  parler  des  Catarac- 
tes de  Vim£Lginatiùn ,  déluge  de  la  scribomc^ 
nie,  vomissement  titténàre,  hémorrhagie  en- 
cyclopédique, monstre  des  monstres  ;  par  Épi- 
ménide  l'inspiré,  dans  l'antre  de  Trophonius,  an 
pays  des  visions  ;  1779, 4  vol.  in-13.  Oe  titre  seul 
caractérise  sufHsannment  ime  œuvre  de  délire, 
où  les  sujets  les  plus  disparates  sont  traités  avec 
une  originalité  de  conception  qui  est  enoore  effii- 
cée  par  celle  du  style.  L'auteur  déclare  avoir  voulu 
marcher  sur  les  traces  de  Montaigne;  mais  il 
ne  lui  ressemble  que  par  la  fMquence  des  cita- 
tions. L*examen  À  la  critique  des  écrivains  cé- 
lèbres du  siècle  de  Louis  XTV  et  du  dix -huitième 
siècle  forment  en  grande  partie  le  fond  de  la 
composition.  VÉpiménide, malinspiré, se  com- 
plaît à  découvrir  des  taches  dans  Boiieau ,  Ra- 
cine, etc.  ;  en  revanche ,  il  fait  tous  ses  efforts 

(3)  Mélanges  biographiques  et  littéraires  reUUift  à 
Vhistoirc  do  Lyon;  Lyon,  1818,  iR-8*,  p.  400. 
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pour  élever  Pradop,  Chapelain  et  Scudéri  au 
rang  des  grands  poètes.  Il  tombe  à  bras  rac- 
courci sur  les  auteurs  contemporains,  tels  que 
Marmoutel,  La  Harpe,  etc.  j  tantôt  il  exalte  Vol- 
taire, tantôt  il  le  déchire.  Les  amateurs  de  livres 
bizarres  recherchent  un  ouvrage  qui  à  ce  genre 
de  mérite  joint  celui  de  la  rareté,  ayant  été  sup 
primé.  On  cite  parmi  les  autres  écrits  de  Clias- 
saignon  ;  Éloge  de  la  Brotrade  (  poëme  de  Ju- 
lien Pascal),  par  un  enthousiaste;  Genève, 
(Lyon),  1779,  Ieh12;  —  /«  États  généraux  de 
Vautre  m/onde,  vision  prophétique;  —  le  Tiers 
État  rétabli  pour  jamais  dans  tous  ses  droits 
par  la  résurrection  des  bons  rois  et  la  mort 
étemelle  des  tyrans;  Langres  (Lyon),  1789, 
in-8°  ;  —  Étrennes  à  messieurs  les  rédacteurs 
du  Courrier  de  Zyon  ;Autun  (Lyon),  1790,  in-8*  ; 

—  les  Rmnes  de  Lyon-,  Ode  (1794),  in-8",  de 
7  pag.  «  Ces  ouvrages,  dit  M.  Bregiiot  du  Lut, 
«  sont  devenus  fort  rares,  et  contiennent  la  plu- 
(c  part,  au  milieu  de  beaucoup  de  folies,  doc 
«  choses  très-sensées  ^t  très-spirituelles.  »  — 
Ghassaignon  avait  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouvait  une  tragédie  de  Crom- 
well;  mais  son  frère,  épicier  à  Lyon,  les  fit  ser- 
vir à  envelopper  les  marchandises  de  son  coin 
merce,  J.  Lauoureux. 

BrcRliot  du  Lat,  Mémoires  biographiques  et  UUérM^ 
res;  18S8,  In-e*.  —  Guilloq ,  Histoire  du  siège  de  Lyon  ; 
t  vol.  ln-8o.  —  CaOtraetes  de  rimaginaUon.  —  Ijcs  nu 
dites,  ou  Us  critaes  du  peuple, 

caïASSANéE.  Voy.  Ghassenedx. 

GHASSAHiON  (Jeon  db),  historien  fran- 
çais, né  à  Monistrol  (  Yelay),  vivait  en  1595.  Tl 
était  protestant.  On  a  de  lui  :  de  Gigantilnu 
eorumque  reliquiis  atque  iis  quae  ante  annos 
aliquot  nostra  mtate  in  Gallia  reperta  sunt; 
Bâle,  1580,  in-8*»  ;  Spire,  1587,  in-8®;  —  //tjr- 
toire  mémorable  des  grands  et  merveilleux 
jugements  et  punitions  de  Dieu;  1586,  in-8**; 

—  Histoire  des  Albigeois,  touchant  leur  doC' 
trine  et  leur  religion,  contre  les  faux  bruits 
qui  ont  été  semés  d'eues;  Genève,  1595,  in-8*. 

LeIoDg ,  Bibliothèque  historigue  de  la  Franco  { éd. 
Fontettc),I1etIV. 

€HASSANis  {Charles),  moraliste  (jrançais, 
né  vers  1750,  à  Nîmes,  mort  en  1802.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  suivit  la  carrière 
de  sa  famille,  le  commerce,  et  consacra  ses  lot- 
sirs  aux  lettres.  On  a  de  lui  :  La  Morale  uni- 
verselle, tirée  des  livres  sacrés,  rédigée  pour 
la  jeunesse,  avec  des  citations;  Pari?,  1791, 
in-S";  —  Essai  historique  et  critique  sur 
V insuffisance  et  la  vanité  de  la  morale  de» 
anciens,  comparée  à  la  morale  chrétienne , 
traduite  de  l'italien  de  don  Gaétan  Sertori 
Paris,  1792,  in-12  (traduction  supposée);  — 
du  Christianisme  et  de  son  culte,  contre  une 
fausse  spiritualité  ;  Paris,  1802,  in-f2. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

€HASSÉ  (  Claude-LouiS'Dominique  i»b  ) , 
seigneur  du  Ponc^au ,  chanteur  français ,  né  à 
Rennes,  en  1698 ,  mort  à  Paris,  fe  27  octobre 
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17M.  Ed  17)0 ,  il  entra  dans  les  gvdas  da 
corps  ;  mais  son  père  ayant  été  nrioé  par  le 
système  de  Law  et  linoendie  de  Rennes,  Chassé, 
que  la  natnre  avait  ^  doué  d'ane  taiUe  avanta- 
gense,  d'nne  llgvtre  agréable  et  d'one  belle  ipoIk 
df  basse,  aedéddaà  débuter  à  ropéra,  sn  aottt 
1721.  Fuble  chanlettr,  mais  aeteur  excellent,  il 
entbientdC  eflMsesprédéMSseursjetlarolede 
Roland  j  qu'O  créa  avec  une  supériorité  Incon- 
testable, mit  le  sceau  à  sa  r^utation.  H  était  si 
pénétré  de  ses  réles,  qu'un  jour,  ayant  iUt  une 
chute  sor  la  scène ,  H  cria  wax  soldats  qui  le 
SDÎTaieBt  :  «  Marches-moi  sur  le  corps.  »  £n 
1738  Chassé  abandonna  le  théâtre,  et  se  rendit 
en  Bretagne,  dans  Tespoir  d'y  rétablir  la  fortune 
de  sa  famille;  mais  n'ayant  point  réussi,  il  ren- 
tra à  ropéra  en  juin  1743,  par  le  rôle  d'Hylos 
dans  Issé.  On  fit  alors  sur  lui  cette  épi* 
gramme  : 

Avez-TOtts  entenda  Clunaé 

D«M  la  ptttortle  àfiné  ? 

Ce  a'ettpluft  cetio  vqt^  (oonaote, 

Ce  oe  loot  ptiis  ces  grands  écbto, 

Ceet  an  genUlhoaiiiie  qel  chante 

Bt  qsi  M  ae  toOgM  pu. 

Néanmoins,  J.-J.  Rousseau  dit  de  lui  :  «  Cet 
eudient  pantomime,  on  mettant  toi^oors  son  art 
au-dSesaas  de  lui ,  et  s'efforçant  toujours  d'y  ex» 
eeller,  s'est  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus 
de  ses  confrères  :  acteur  unique  et  homme  esti- 
maille,  il  laissera  l'admiration  et  le  regret  de  ses 
talents  aux  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  sou- 
Tenir  honorablo  de  sa  personne  à  tous  les  bon* 
Détesgens.  » 

En  1757  Chassé  prit  dèfintUvement  sa  re- 
traite, n  jouissait  depuis  1736  de  la  pension  de 
musidoi  de  la  chambre  du  roi  (100  livres)  que 
Louis  XV  lui  avait  accordée  d'office.  On  a  de 
hn  un  Recueil  de  ehamoiiê  bachiques,  publié  à 
Paris. 

Ctowfon  et  Delandtae.  DMicnnairé  kUêorigue  imi- 
aerfel.  —  Félii,  AoyrapAi^  vmiveneik  de*  mmioi^M.  — 
i-i,  RouueaQ,  CQrretpmUtanee,  —  Watktns,  Nouvecm 
dictionnaire  universel,  U^d,  de  l'angtais  par  L'Écuy; 
Parti,  1SM. 

*GKA«ii  (DaiHd-Nenri,  baron),  général 
hollandais,  né  à  Ihiei  (GueMre),  en  1766, 
mort  à  Bréda,  en  mal  1848.  Son  père,  major  au 
serrice  de  l'évéque  de  Munster,  avait,  comme 
protestant,  qnitté  sa  patrie  pour  s'établir  en 
HoBande.  Chassé,  reçu  an  service  des  Pays-Bas 
en  1775,  ftit  nommé  lieutenant  en  1781,  et 
capItaiDe  en  1787.  Lors  de  la  révolution  hol« 
landaise,  il  prit  parti  pour  les  patriotes,  et  se 
réAigte  en  France  quand  ce  parti  succomba, 
par  sulle  de  l'intervention  prussienne.  H  prit 
du  senriee  en  France ,  et  fut  nommé  en  1793 
Ueatnanifr-colonel.  En  1795  il  rentra  dans  sa 
patrie  avec  l'armée  de  Pichegm ,  qnll  quitta 
pour  servir  de  nouveau  la  Hollaudc,  et  prit  part, 
en  1796,  à  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  gé- 
néral Daendds.  Lorsque,  cette  même  année,  les 
Anglais  tentèrent  un  débarquement  sur  la  céte 
de  la  HoBande,  Chassé  résista,  à  la  tète  d'un 
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régiment  de  chasseurs,  pendant  phisieurs  Heures 
à  des  forces  anglaises  supérieures.  Il  prit  part 
ensuite  de  nouveau  à  la  campagne  d'Allemagne, 
se  trouva  an  siège  de  Wurtibourg,  enleva  une 
batterie  autrichienne,  et  dans  le  combat  du 
%7  septembre  1800  fit  prisonnier  un  détache- 
ment de  400  hommes.  En  1803  il  fut  nommé 
colonel,  et  enfin,  en  1806,  nugor  général.  Dans 
la  guerre  d'Espagne  il  se  distingua  par  beau- 
coup d'habileté  et  de  courage  x  comme  il  avait 
une  prédilection  pour  l'attaque  à  la  baïonnette, 
les  soldats  l'appelèrent  le  général  bfOonnette. 
En  1808 ,  le  roi  Louis-Napoléon  lui  confia  le 
commandement  des  troupes  hollandaises  desti- 
nées à  l'armée  d'Espagne.  Malgré  de  nombreu- 
ses diflficoltés  et  hi  défense  ophiiAtre  que  fit  la 
Biscaye,  il  se  fraya  un  chemhi  jusqu'à  Madrid, 
n  se  distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Almonacid 
de  Zorita.  La  part  glorieuse  quil  prit  à  diffé- 
râtes victoffes,  et  notamment  à  celle  d'Ocana, 
lui  vahit  le  titre  de  baron  et  une  dotation  de 
10,000  flr.  de  rente  annuelle.  Par  sa  bravoure  il 
sauva  un  corps  d'armée  du  général  d'Erion , 
qui  s'était  laissé  «ifoncer  dans  un  col  des  Py- 
rénées. En  1813,  s'étant  jofait  à  la  grande  ar- 
mée. Il  combattit  le  27  février,  à  Bar-sur-Aube, 
contre  les  Prussiens,  et  fut  grièvement  blessé. 
Après  les  événements  de  1814 ,  Chassé  re- 
tourna dans  sa  patrie,  oh  Guillaume  P'  le 
nomma  lieutenapt  général  des  troupes  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  de  Waterloo,  fl  se  montra 
reconnaissant  de  cette  disthiction;  il  sauva,  âe 
concert  avec  le  général  Van  der  Smissen ,  une 
batterie  anglaise  que  déjà  la  vieille  garde  avait 
fait  taire,  et  coptnbua  au  dénouement  de  la 
bataille  par  une  vigoureuse  attaque  à  la  baion- 
nette.  Alors  il  fut  investi  du  commandement  de 
hi  quatrième  division  militaire  des  Pays-Bas, 
dont  Anvers  était  le  siège,  et  ce  fut  à  ce  poste 
qu'il  signala  encore  sa  fidélité,  sa  courageuse 
résolution  et  son  expérience  de  la  guerre.  La 
ville  s'étant  déclarée  pour  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  à  Bruxelles,  le  baron  Chassé 
se  retira  dans  la  cîtadeUf ,  qu'il  défendit  d'abord 
contre  les  Bdg^  (  27  octobre  1830  ) ,  par  un 
bombardement  dont  on  lui  a  fait  un  crime,  mais 
que  ses  devoirs  militaires  lui  commandaient,  et 
ensuite  (du  29  novembre  au  23  décembre  1832) 
contre  les  Français.  Pour  récompenser  son  cou- 
rage, le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  général  en 
chef  de  l'infanterie.  Après  la  prise  de  lacitadelle,  le 
baron  Chassé  resta  prisonnier  des  Français ,  qui 
rendhient  hommage  à  sa  conduite  ;  il  lut  interné 
à  Dunkerque.  Une  convention  conclue  le  21  mai 
1833  mit  fin  à  sa  captirité.  Depuis  ce  moment, 
il  vécut  dana  la  retraite  jusqu'à  sa  mort  [  £no. 
des  g,  du  m.,  avec  addit.  ]. 

Cojwersçtkmt-Learicon,  —  De  BeaQinont-Vasiy .  His- 
toire des  États  européem  (Belgique).  —  Moniteur 
universel.  —  Leaor,  Ansi.  Xist,  wxiv,  —  Van  Bassclt , 
Belgique  et  Hollande,  —  Rabbe,  Bolsjollo,  etc..  Biogra- 
phie portative  des  contemporains. 

CHASSEL  (  Charles),  sculpteur,  né  à  Nancy, 
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eQ  101) ,  mort  à  Paris,  dans  un  âge  avancé,  n 
exceUait  ^rtout  dans  la  sculpture  en  petit,  et 
on  cite  comme  son  chef-d'<jeuTre  un  cruc\fix 
de  bois  conservé  au  musée  de  Nancy.  Par  or- 
dre d'Anne  d'Autriche ,  il  exécuta  une  armée 
entière ,  infanterie ,  cavalerie ,  artillerie  et  ma- 
chines de  guerre  pour  servir  à  l'éducation  mili- 
taire du  jeune  Louis  XJTV  ;  ce  singulier  travail  lui 
valut  le  brevet  de  sculpteur  du  roi.      £.  B— n. 

Nagler,  Nmut  dUgemeinM  KûmUer-Loxicmi. 

CHASSEL  (Remi-François),  sculpteur  fran- 
çais, petit-fils  du  précédent,  né  à  Metz,  en  1666, 
mort  le  5  octobre  1752.  Dès  l'âge  de  dix  ans, 
fl  vint  à  Paris,  étudier  sous  Lecomte,  sculpteur 
du  roi.  Il  travailla  à  Versailles  avec  Boulogne, 
Coustou  et  Desjardins.  De  retour  en  Lorraine, 
le  duc  Léopold  T' le  nomma  professeur  à  l'A- 
cadémie de  peinture  de  Nancy.  Cliassel  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ont  presque  tous 
disparu,  et  dont  les  principaux  étaient  :  aux  Mi- 
nimes de  Nancy,  le  monument  funèbre  du  pré- 
sident Cueillet;  — dans  régHse  des  Carmes  de  la 
même  ville,  une  Piété  et  une  Charité  ;  —  dans 
l'église  des  dames  du  Saint-Sacrement,  le  mau- 
solée de  FrançoiS'Josias  Bousmard  ;  —  le 
Génie  des  beaux-arts ,  groupe  destiné  à  une 
fontaine  publique  ;  —  le  Christ  formant  le  de- 
vant*'d'autel  deUa  chapeUe  ducale,  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  Nancy.  Presque  tous  les  ou- 
vrages de  Chasse!  étaient  en  marbre  blanc  ou  en 
pierre  de  Savonnières. 

Dom  CalmeC.  BibUothèque  lorraine,  p.  ff7l.  —  Tem- 
ple des  MesHns,  iU.  —  Uonnats .  HiMMre  da  vUtes 
vUUle  et  neuve  de  Nanef,  11 ,  p.  soi.  —  Réglii ,  Bioçra- 
pMe  deila  Motelle, 

GHASSELOUP-LAUBAT  (  François,  mar- 
quis), général  français,  né  à  Saint-Somin 
(  Charente-Inférieure),  le  18  août  1754,  mort  à 
Paris,  le  6  octobre  1833  (1).  Lieutenant  d'artil- 
lerie à  sa  sortie  de  l'École  des  Mézières  (  1774  ), 
il  passa  en  1781  dans  le  corps  du  génie,  se 
trouva  en  1792  aux  affaires  de  Givet  ;  il  fut 
chargé  delà  direction  des  travaux  deMontmédi 
lors  du  siège  de  cette  place  par  les  Prussiens. 
Lieutenant  colonel  en  récompense  des  talents 
qu'il  avait  monti*ésàia  bataille  d'Arlon,  Chasse- 
loop-Laubat  se  rendit  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  pour  prendre  le  commandement  du  siège 
de  Maastricht.  Les  services  qu'il  rendit  lui  va- 
lurent le  grade  de  colonel.  Appelé  à  Vaimée  d'I- 
talie, il  fut  chargé  de  la  direction  des  sièges  de 
Milan  et  de  Mantoue ,  ainsi  que  de  la  répara- 
tion des  fortifications  de  Pizzi^tone.  Les 
champs  de  bataille  du  Conato,  Castiglione, 
Solpherino ,  Rivoli  et  Aréole,  où  il  déploya  au- 
tant de  talent  que  de  courage,  l'élevèr^t  au  rang 
de  général  de  brigade.  Pendant  que  les  pléni- 

(1)  Vn  de  s««  aneétres ,  Jean-Nathanael  Cbasseloap- 
Laubat,  né  en  1G60,  qui  avatt  fatl  les  campagnes  de  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Luxemboarfl; ,  eut  une  Jambe  em- 
portée à  Nerwinde-,  en  169S.  Son  ilb,  Jean,  né  en  iTil , 
se  disUngaa ,  sons  le  maréchal  de  Saxe  ,  ft  Fontenoy,  A 
Raaeoux,  A  Uwfeld. 
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potentiaires  français  et  étiango»  négodaient 
à  Rastadt  une  paix  dont  les  préliminaires 
avaient  été  signés  à  Léoben,  Chasseloup-Laubat 
s'occupa  de  tracer  les  limites  de  l'Autriche  et 
des  nouveaux  Étots  créés  enitalie;  et,  de  retour 
en  France,  il  étabtit  la  ligne  de  défense  du  Bas- 
Rhin,  depuis  Mayenoe  jusqu'à  Nimègne.  En 
1799,  il  retourna  en  Italie,  et  prit  le  comman- 
dement en  chef  du  génie.  L'année  française, 
commandée  par  Schcerer,  accablée  par  ceot 
mille  Austro-Russes ,  se  voyait  forcée  de  se  re- 
plier derrière  l'Adda,  et  il  ne  restait  qu'un  seul 
moyen  d'empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  en 
France  :  c'était  d'occuper  l'Appennin  et  de  couvrir 
Gènes.  Mais  des  difficultés  sans  nombre  s'oppo- 
saient à  cette  exécution  :  il  fallait  faire  trente 
lieues  dans  les  montagnes  et  par  des  routes  im- 
praticables. Chasseloup-Laubat  fit  tracer  en  dix 
;  jours  une  route  de  neuf  lieues  à  travers  l'Appc- 
nin;  et  l'armée,  dont  Moreau  venait  de  prendre 
le  oommandemeul,  put  opérer  sa  retraite  en  bon 
ordre.  Cette  action  lui  valut  (  19décembTe  1799  ) 
le  grade  de  général  de  division.  Appelé  (  1806  ) 
à  la  grande  armée  qui  marchait  contre  la  Prusse, 
il  rendit  les  plus  grands  services,  par  les  tra- 
vaux immenses  qu'il  fit  sur  les  bords  de  l'Elbe, 
de  l'Oder,  de  la  Vistule,  aux  tfttes  de  pont 
de  Praga ,  de  Sicrock,  de  Modelin,  et  par  la  di- 
rection qu'il  donna  à  ceux  du  siège  de  Dantzig. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  (  1808),  i!  porta 
tous  ses  soins  sur  les  fortifications  de  plusieurs 
places  importantes ,  et  il  reçut  en  récompense 
(30  Juin  1811  )  le  grade  de  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  la  charge  de  conseiller  d'É- 
tat en  service  ordinaire  (  section  de  la  guerre  ). 
Après  avoir  fait  partie  de  l'armée  de  Russie 
(  1812),  il  fut  appelé  au  sénat  (  5  aoAt  1813  ),  et 
fut  chturgé  de  l'inspection  des  places  fortes  de 
ntalie.  Se  sentant  trop  âgé  pour  reprendre  du 
service  pendantles  Cent-Jours,  Cbasseloup-Lau- 
bat,  qui  avait  adhéré  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon, fut  élevé  (4  juin  1814  )  à  la  dignité  de  pair 
de  France  par  Louis  XVm.  Appelé  à  faire  imr- 
tie  de  la  conunission  qui  devait  juger  le  maré- 
chal Mey,  il  se  prononça  contre  la  condamna- 
tion. Ce  général,  qui  était  grand'  croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'iionneur 
(5  aoât  1813)  obtint  le  titre  de  marquis  ea 
1818,  et  mourut  aveugle,  à  l'Age  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile,  cdté  sud.  A.  S...T. 

Son  fils,  le  comte  Justin-NapoléonSamuel^ 
ancien  ministre  de  la  marine ,  est  aujourd'hui 
metnbre  du  corps  législatif. 

jtrcMves  de  la  vverre.  —  DietUnmaire  de»  çenerau* 
françaU.  -  riOoiret  et  conquête»,  L  11.  Vi,  Xlll,  XV, 
XVI.  XVII.  XXI. 

CBASSENBUE  (Barthélémy  de),  seigneur 
de  Preiay,  jurisconsulte  et  magistrat,  né  à 
Issy-rÉvôque,  près  d'Aûtun,  en  août  1480» 
mort  à  Aix,  en  avril  154 1 .  Il  avait  étudié  le  droit 
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à  Me,  pois  à  PoHien,  et  enBn  à  Tarin,  sons 
Claude  sêyssel.  U  fut,  à  Tàge  de  vingt-et-un  ans, 
nommé  mettre  des  lequèli»  du  cardinal  Charles 
d'Amboiae,  que  Louis  xn  avait  envoyé  dans  le 
Milanais  poor  y  commander,  et  Tannée  soi- 
▼ante  il  prit  à  Parie  le  grade  de  docteur  en 
droit.  De  retour  en  France,  Cbassenenz  reçut 
de  Guy  de  Rochefort  des  lettres  de  maître  des 
requêtes  honoraire;  mais  après  la  mort  de  ce 
chancelier,  il  se  retira  en  Bourgogne,  y  exerça 
la  profession  d'aTocat,  derint  en  1508  avocat 
au  baaiiage  d'Autnn,  en  1531  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  et  Tannée  suivante,  premier 
président  ou  phitdt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  Ayant  été  accusé  de  mal- 
versation par  Tavocat  géDéral  Laugier,  son  in- 
nocence fut  reconnue,  en  1535,  par  la  commis- 
sion devant  laquelle  il  avait  été  renvoyé.  La 
néuie  année  le  roi  l'appela  dans  son  conseil, 
afin  d*y  travailler  à  l'ordonnance  donnée  à  Is- 
sur-TUIe  pour  la  réformation  de  la  justice.  Il 
était  encore  à  la  tête  du  parlement  d'Aix  lors- 
que fut  roadu,  le  18  novembre  1540,  le  fiuneux 
arrêt  qui  condamnait  au  feu  par  contumace  un 
certain  nombre  d'habitants  de  Cabrières  et  de 
Hérindol,  confisquait  leurs  biens,  bannissait 
leurs  fenomes  et  leurs  enftnts  du  royaume ,  et 
ordonnait  la  ruine  de  leurs  maisons.  C'était  un 
reste  œs  anciens  Vaudois,  que  la  fermentation 
cansée  par  les  doctrines  de  Luther  avait  rendus 
sittpects.  Chasseneuz  obtint  un  ordre  du  roi 
portant  que  ces  infortnnés  seraient  entendus  ; 
mais,  après  sa  mort,  le  président  d'Oppède,  son 
successeur»  fit  exécuter  Tanêt  dans  toute  sa  ri- 
goeor.  Lee  plus  horribles  cruautés  fiirent  alors 
commises  par  les  troupes  voyales. 

Les  ouvrages  de  Chasseneuz  ont  pour  titres  : 
Cofumentaria  in  eonsuetueUnes  ducatus  Bur- 
gundis  prindpaliier,  et  totius  fére  Gai- 
lix  cmueaUive;  Lyon,  1517,  in-4%  goth.; 
Paris,  1534,  in-4<*;  Genève,  1649,  .in-fol.;  la 
demi^  édition  est  de  Paris,  1717,  in-4°;  — 
Catalogus  glorix  mundi  ;  Lyon,  1529,  in-fol.  ; 
goth.  (  dédié  au  chancelier  Duprat  )  ;  Francfort, 
là79,  édition  moins  correcte;  Genève,  1649, 
in-fol.  Cet  ouvrage ,  tombé  dans  un  oubli  pro- 
fond, règle  les  rangs  et  les  préséances,  et  con- 
tient des  reohercbes  sur  les  offices ,  dignités  et 
diarges  de  la  couronne;  —  Consilia;  Lyon, 
1531-1638 ,  in-fol.;  ce  sont  des  consultations 
sur  des  matières  de  jurisprudence.  Chasseneuz 
est  auteur  des  vers  latins  dans  les  ÉpUaphes 
det  rois  de  France  qui  ont  régnée  depuis  le 
ni  Pbaramond  jusques  au  roi  François  1" 
de  ce  nonif  etc.;  Bordeaux,  eans  date,  in-12. 
Le  P.  ;Lelaiig  lui  attribue  à  tort  l'ouvrage  en- 
tier. Les  vers  français  qu'il  renlénne  <mt  été 
imprimés  à  Poitiers,  1531,  hi-4",  sous  le  nom 
de/eaiiiloiicAe^,qol  en  est  le  véritable  auteur. 
£.  Regnakd. 

De  Thoo ,  Hittorta,  tom.  I ,  llb.  VI ,  p.  la»,  édit  de 
Qattw9,  —  Boucbe,  HisMte  de  Provesee,  tom.  Il,  p.  614 
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et  makf.  —  Beobler,  Hiatttre  éêt  eommmUatemrt  de  la 
Coutume  du  duché  de  Bomrnoçne,  en  léte  de  an  Œu- 
vres de  luritprudenee,  édlt  de  Dijon,  1187.  —  Nlcéroo, 
jr^MMir«»,toBi.  lUetX. 

GHAS8BFOL0UCBAa6IP0L(Fyan^  db).  Cet 

auteur,  sur  lequel  on  manque  de  détails  biogra- 
phiques, parait  avoir  été  chargé  par  Colbert  d'un 
travail  sur  les  finances  publié  sous  le  titre  de  : 
Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnaie 
des  Romains  y  suivi  delà  Manière  de  discer- 
ner  les  médailles  antiques  de  celles  qui  sont 
contrefaites 9  par  Guillaume  Beauvals;  Paris, 
1740,in-l2.  On  attribue  an  mèmeChassepol  deux 
itmntns  intitulés  :  TJïi^^oire  des  grands  vixirs^ 
Paris,  1677, 3  vol.  hi-12,  et  VSUtoire  nouvelle 
des  amazones;  Paris,  1678,  a  vol.  fai-f3. 

Journal  det  sœanU,:  iiko,  p.  Ml;  —  Barbtcr,  Dte- 
ttonnaire  des  omorages  anongwtes.  —  Bmaet,  Jfaniiel.dii 
likraire  —  Qaénrd,  la  trance  lUtéraire. 

*  CI1A88BT  (Charles-Antoine,  comte),  homme 
politique  Arançais,  né  à  ViUefranche,  le  25  mai 
1745,  mort  vers  1830.  Avocat  et  maire  à  Té- 
poque  de  la  Révolution ,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  fit  décréter  la  sup- 
pression des  dîmes,  et  fut  envoyé  avec  le  gé- 
néral Custine  et  Régnier  en  mission  dans  les  dé- 
partements du  Haut  et  du  Bas-Rhin  et  des 
Vosges.  En  1792  il  derint  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XYI ,  la  détention  pendant  la  guerre  et  le 
bannissement  après  la  paix,  et  ensuite  se  pro- 
nonça contre  le  sursis.  Après  le  31  mai  1793 ,  il 
sortit  de  France,  devmt  aide-chirurgien  sur  un 
vaisseau  anglais,  et  aide-chirurgien  à  Toulon 
pendant  Toocupation  anglaise.  En  1795,  il  ren- 
tra en  France,  où  il  venait,  quoique  absent, 
d'être  nonmié  membre  du  Consdl  des  Cinq- 
Cents.  Il  fit  ensuite  partie  du  Conseil  des  An- 
ciens; et  à  Tépoque  du  18  brumaire  an  vu 
(1799)  il  s'attacha  au  parti  du  général  Bona- 
parte, ce  qui  lui  valut  son  admission  an  sénat 
conservateur,  le  titre  de  commandeur  de  hi  Lé- 
gion d'honneur,  la  dignité  de  comte  de  Tem- 
pire  et  celle  de  comte  titulaire  de  la  sénato- 
reiie  de  Metz.  Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  oompiis  dans  la  loi  du  12  janrier  1816,  au 
nombre  des  conventionnels  dits  votants;  mais 
il  obtint  -peu  après  l'autorisation  de  rentrer  en 
France» 

Aio^rapiUe  modeme.  —  Galerie  des  eontemporaiat, 
—  Le  Bae.  DicUonnaire  enq/elopédUiue  de  la  France. 

GVASSIGHBT  (Albert),  historien  firançais,  ri- 
vait dans  le  dix-septième  siècle.  H  étatt  bénédic- 
tin, et  a  composé  VBistoire  de  tous  les  monas- 
tères du  comté  de  Bourgogne,  restée  manus- 
crite; —  TJf  i5^otre  des  maisons  de  Vordre  de 
Cluni;  du  Prieuré  de  Vaux-sur-Poligny,  etc. 

Ldooff.  om,  AUt,  de  la  /y.  (éd.  Fonlette).  I,  ii,ea, 
11,781,  ii.n4. 

GHÂSSieNKT  (François,  baron  de),  homme 
d'État  autrichien,  d'origine  française,  né  à  Besan- 
çon, en  1651,  mort  vers  1716.  Il  entra  au  service 
de  TAutriche,  où  11  s'éleva  jusqu'au  grade  dégé- 
nérai. L'empereur  Léopold  lui  confia  l'éducation 
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de  son  fils  aîné  (  depuis  Joseph  I*^  ).  En  juillet 
1701  il  rut  eoToyé  à  Naples  poar  exciter  une  ré- 
volte contre  la  domination  de  Philippe  Y,  roi 
d'Espagne,  et  contre  les  Français,  ses  alliés.  Une 
conspiration  redoutable  fut  organisée  par  les  soins 
de  Chassignet  :  son  e&plosioii,  fixée  au  19  sep- 
tembre, fut  différée  au  5  octobre.  Oe  retard  la  fit 
découvrir  :  le  dnc  de  Medina*Celi,  alors  vico^ 
roi  pour  l'Espagne ,  prit  aussitôt  toutes  les  noo** 
sures  nécessaires  pour  faire  avorter  le  plan  de» 
conspirateurs.  Oeux-d,  S9  voyant  prévenus,  ap- 
pelèrent le  peuple  ^  rinsurrection,  mais  sans 
succès,  Chassignet  fut  arrêté,  transporté  k  Paris» 
et  éoroué  à  la  Bastille;  il  en  sortit  en  1714,  par 
la  paix  de  Rastadt  ;  Vemperçur  Charles  VI  le 
nomma  conseiller  d'État. 

RenncflUe,  BitMr9  de  la  JkutUh,  1%  lU.  et  II.  kêk. 
CHASSIGNET  {Jean- Baptiste),  poéteflrançais, 
né  à  Besançon,  vivait  en  1620  ;  fl  eut  pour  maître 
le  savant  Hnet,  et  il  puisa  dans  les  leçons  de 
ce  guide  éclairé  un  grand  amour  pour  les  let- 
tres. Ses  poésies  sont  en  général  empreintes  de 
mélancolie.  On  lui  doit,  entre  autres,  deux 
poèmes  intitulés  :  Mépris  de  la  vie  et  conso- 
lations contre  la  mort;  Besançon,  1594, 
in-t2;  —  paraphrases  sur  les  cent  cinquante 
Psaumes  de  David;  Lyon,  1613,  in-12.  Ces 
compositions  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite, 
et  rappellent  le  genre  de  Malherbe. 

Goujet,  Bibl.  franc. 

*  CHASsm  (/ean-Simon),  marin  français,  né 
à  rile-Dieu,  en  1754,  tué  le  16  nivôse  an  vï. 
Il  monta  comme  matelot,  en  1778,  à  bord  de  la 
gabarre  le  Compas,  et  rat  nommé  capitaine  de 
frégate  le  10  pluviôse  an  r,  après  avoir  gagné 
tous  les  grades  inteimédiaires  par  des  actions 
d'éclat  ou  des  missions  importantes.  Le  16  ni- 
vôse an  VI,  Chassin  escortait  sur  la  corvette  le 
Vhéry  un  convoi  se  rendant  de  Rochefort  à 
Brest,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  plusieurs  bâti- 
ments anglais.  Accosté  par  la  fr^ate  Pomon; 
il  n'hésita  pas  à  combattre,  malgré  IMnfériorité  de 
ses  forces.  Après  une  vive  canonnade ,  il  tomba 
mortellement  atteint;  mais  son  équipage,  élec- 
trisé  par  son  exemple,  continua  une  défense 
héroïque,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  batteries 
du  Chéry  furent  submergées.  Pendant  ce  temps 
le  convoi,  forçant  de  voiles,  échappa  aux  enne- 
mis. Les  Anglais,  ne  pouvant  sauver  la  corvette 
française,  recueillirent  son  équipage,  et,  par  une 
exception  honorable  pour  les  deux  nations,  le 
mirent  ejï  liberté,  après  avoir  rendu  les  hon- 
neurs funèbres  à  son  commandant.  Bonaparte , 
pi'cmier  consul ,  accorda  une  pension  à  la  veuve 
de  Chassin.  Cet  ofgcier  était  auteur  de  :  Helev4 
des  côtes  de  la  ch<levant  Bretagne  et  moyens 
faciles  de  les  mettre  en  état  de  défense;  Ro* 
chefort,  an  m,  in-8^,  avec  cartes;  —  Bssai  sur 
la  construction  et  l'armement  des  bâiimsnU 
destinés  à  la  course;  Brest,  an  v,  in*8°;  — 
de  r  Utilité  des  pièces  dites  de  chasse  et  des 
moyens  d'assurer  leur  tir;  Rochefort,  ibid.;  et 


plusieurs  autres  ouvrage  sur  la  science  navale 
restés  manuscrits  ou  déposés  aux  Archives  de  la 
Marme. 

U  Bas.  JMcléowkMm  emcpeiê».  d$  Ut  frmkft.  -^  Vaa 
Tcoac,  HuUHre  de  la  marine. 

CHASSIPOL.  Voy,  CUASSËPOL. 

ÇBA^siRQH  {Pierre-Matthieu^Martin  ne), 
littérateur  françaia,  né  en  1704,  à  l'île  d'Qléron, 
mort  à  La  Rochelle,  en  1767.  Il  fut  trésorier  de 
France,  et  conseiller  d'honneur  au  présidial  de  La 
Rochelle.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  le  comt- 
que  larmoyant;  Paris,  1749,  in-ia  :  cet  ouvrage 
fit  quelque  sensation  à  l'époque  où  il  parut 
L'auteur  blâme  le  goût  de  ses  ci)ntempoi*ains 
pour  le  comique  larmoyant,  et  veut  les  ramener 
au?^  traditions  classiques  de  l'ancienne  comédie. 
On  doit  encore  à  Chassiron  l'^Ti^toire  des  tra- 
vaux de  P Académie  de  Ja  Rochelle^  dont  il  fut 
l'un  des  fondatopis.  On  la  trouve  en  tête  du 
I»i^mier  recueil  des  Mémoires  de  cett^  société  ; 
Paris,  1747,  in-8*. 

Les  trois  fiècles  de  la  littérature  française.  —  Qaé- 
rard,  la  France  Utt. 

CHAssiROif  {^Pierre^harleS'Martin,  ba- 
ron de),  économiste  français,  fils  du  précédent, 
né  à  La  Rochelle,  le  2  novembre  1753,  mort  i 
Paris,  le  15  avril  1825.  Il  Ait  mattre  des  re- 
quêtes et  trésorier  au  bureau  des  finances  de  sa 
ville  natale.  Partisan  des  réformes  promises  par 
la  Révolution,  il  éq  adopta  les  principes,  mais 
il  en  blftma  les  excès.  Arrêté  comme  suspect,  il 
ne  dut  sa  délivrance  qu'au  dévouement  de  sa 
femme.  En  1797 ,  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure l'envoya  au  Conseil  des  Anciens. 
Au  18  brumaire,  Chassiron  flit  admis  dans  la 
commission  législative,  et  passa  ensuite  au  Tri- 
bunat,  où  il  appuya  les  divers  projets  présentés 
par  le  gouvernement,  et  réclama  vivement  des 
lois  protectrices  de  l'agriculture.  A  la  dissolution 
du  Tribunat,  11  devint  conseiller  à  la  cour  des 
comptes.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  Vagriculture 
du  district  delà  Rochelle  et  de  ses  environs; 
1796, in-12;  —  Deux  Lettres  aux  cultivateurs 
français  sur  les  moyens  d'opérer  un  grand 
nombre  de  dessèchements  par  des  procèdes 
simples  et  peu  dispendieux;  Paris,  1800, 
in-S**;  —  Richard  converti,  ou  entretiens  sur 
les  objets  les  plus  importants  du  code  rural; 
ibid.,  1801,  in-8**  —  Essais  sur  la  législation 
et  les  règlements  nécessaires  aux  cours  d'eau 
et  rifières  non  navigables  et  flottables,  ainsi 
qu\tux  dc^séchemerits  à  faire  ou  à  conserver 
en  France;  ibid.,  1818,  in-S".  Chassiron  a  aussi 
inséré  plusieurs  articles  dans  le  Nouveau  cours 
coinplet  d'agriculture  et  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Cours  â^agriculture  de  Rozier. 

Stivestre,  tu>ge  de  Chassiron,  dam  les  Mémoires  de  ks 
Seeiéêé  d'Ofrieutture  de  ISM. 

*  GHASTAISTH  (Léonord),  chirangieii  fran- 
çais, né  à  Massidan,  dans  le  Périgord,  le  24  no- 
vembre 1715*  Apr^  avoir  étudié  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Bordeaux  et  à  Paris,  il  fut  envoyé 
en  1738  À  rhôpital  de  Lille,  où  il  devint  aide 
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duniiiieo-iiMéflt  «n  1744.  H  lervil  eaaoite  «u 
loéme  titre  daoA  les  armée»  françaîBes,  et  fut  nom- 
mé corrwpondant  d«  l'Acadérote  du  cUiruriiict.  On 
adehii  :  UUrfs  à  M,  ÛMH^dn,  premier  çAin^- 
9ieH  dû  h  princeêsê  Charlotte  de  i4>rraiti0, 
pour  9mvir  de  réfyMioH  à  uw  kfirç  de  Y(xn 
dv  Gradit ,  cMnnfiân  et  pensUmné  pour  la 
frîl/«  de  LiiU  i  WM  indication  d«  date  ni  do  lion 
d'iropreagi(iB)-r-  Utire$iurlaWHQ(imieà  Pa- 
ris, 1768,  m-8^ 

Êtoy.  DM.  d0  la  méti. 

GVASTB  ( ...  QK  ),  flouvemenr  français,  vivait 
dsnsia  fleoMido  moitié  dn  sdtiteM  al^olo.  H  fut 
«MiTemeor  do  Dieppa  et  d'Arquas-  Cathorioe  de 
Médicis  renvoya, an  lua,  avecono  compagnie 
d'infantoiiodans  Plie  de  Torcère,  pour  9  aoutanir 
lesintérAU  d'Antoine,  prienr  do  Orato,  récem- 
meat  élu  roi  de  Portugal.  Oette  ai^péditlon  ne 
fut  pas  heaMuse.  £n  1603,  de  Gbaste  forma  à 
Rouai  une  compagnie  pour  eooDnoerie»  dé(x>o- 
vertes  déjà  fiiites  an  Canada.  Il  mourut  au  mo- 
ment où  il  sa  disposait  à  partir  lui-même  pour 
c«tte  Gontréa.  La  rtiation  du  Vofo^e  à  T^ch-^, 
ptr  de  Gbaste,  lait  partie  dn  deui^i^o  volume 
du  reeneiJ  da  Thévanot. 

Iliêvefiot,  HëlaUon  4e  dU^oen  V09U§$9  wri^x. 

-ouaTKAU,  en  îtoKen  CAVTPi^M  (Guil^ 
lamne),  graveur  français,  né  h  OrléanS|  le  19 
avril  1636,  mort  à  Paris,  la  16  septambi'e  1683, 
Il  étndia  à  Paris  les  principea  du  dessin,  et  fit 
easuHe  son  tour  d'ItoHe.  U  parcourut  succès* 
sivenMDt  Gânea,  Parme ,  Venise  et  Florence.  A 
Rome,  ilseliad'amilié  avec  Frédério  Oreutor, 
qmledétmnina  àrenonceri^  lapalette  pour  le 
iniiB.  Les  pertraits  de  prélats  et  de  pontifes 
et  les  estampes  qu'U  a  gravées  en  Italie  sont^si^ 
(Ptts  do  non  nom  italianisé,  Casiellù  l\  «tourna 
qndqne  temps  à  Lyon,  avant  son  retour  à  Pa- 
ris, où  il  fiit  protégé  par  Qolliert,  qui  le  peu* 
sioana  et  le  fit  entrer  à  TAeedémie  de  peinture, 
n  a  gravé  surtout  d'aprèa  Le  Poussin  «t  les  mal* 
tres  Haliena.  On  eite  parmi  ses  gravures  :  le  nth 
viisêmen$  de  ê(wU  i'aul,  d'après  Poussin  j  ^ 
VAiMompiUm  de  to  Fterfe,  f aprèa  Annibal 
Carracbo  ;  ^  la  Mtanne  «M  dé$0rh  -^  SoM 
PmU  rmoÊUfrëni  Im  tiM,  d'après  P.  de  Cor- 
lone;  ^  le  Mariifre  dé  saint  Etienne,  à'A- 
prèsOanraehe;  —  la  G^iériêon  du  deiut  avm^ 
gUs  de  JériehOt  d'aprèa  Pousdn  ;  ^  le  jeune 
Pprlme  mnutrait  auM  reehereke»  des  3io- 
kaseeqiH  aMiem  M  son  père  ^oddc,  d'a- 
près le  même;  —  la  Mort  de  Gemumietw, 
d'après  le  même  ;  -^  quelques  taUaauK  d'après 
Leinn.  êee  estampes  à  i'ean  forte  sont  préfé- 
raMesà  sea  gravures Iwrinées i  samanlèrey  est 
|ièM  Hbre,  plue  pittoresque,  etU  est  à  regretter 
tpiH  nesasoit  pas  eidusîvaraentliTré  àee  genre. 
a  aaAiNin. 


CHASTBL  OU  cuiTBL  (  Joa»),  régidde,  né 
en  1675,  mort  le  29  décembre  1594.  11  était  fils 
(Ion  marchand  drapier  de  Paris.  On  s|itt (;(u'U 


attentée  la  vfe  dn  roi  Henri  IV.  Voiei  comment 
L'Estoile,  très-explicite  sur  cet  événement,  le  ra- 
conte, à  la  date  du  27  décembre  1594.  ««  Le 
mardy  27  de  ce  mois,  comme  le  roy,  revenant 
de  son  voyage  de  Picardie,  fust  entre  tout  botté 
dans  la  cbambre  de  madame  de  Lianoour,  aïant 
autour  de  lui  le  comte  de  Soissons,  la  comte  de 
Saint'Pol  et  autres  seigneurs ,  se  présentèrent 
è  sa  miû^té,  pour  lui  baiser  les  mains,  messieurs 
de  Rag^i  et  de  Montigoi.  Ainsi  qu'il  les  recevoit, 
uq  jeune  garçon,  nommé  Jean  Gbastel ,  4gé  de 
dii-neof  ans,  ou  environ,  fils  d'un  drappier  de 
Paris,  demeurant  devant  le  Palais,  lequel  avec 
la  troupe  s'estoit  glissé  dans  ta  chambre  et  avancé 
presque  auprès  du  roy  sans  estre  aperoeo,  tascha 
avec  un  coosteau  quiltenoitd'en  donner  dans  la 
gorge  de  sa  majesté.  Mais  pour  ce  que  le  roy 
sMnclina  à  Theure,  ponr  relever  ces  seigneurs 
qui  lai  baisolent  les  genoux,  le  coup,  conduit 
par  une  secrète  et  admirable  providence  de  Dieu, 
porta  au  lieu  de  la  gorge ,  à  la  face,  sur  la  lèvre 
naute  du  costë  droit,  et  lui  entama  et  couppa 
une  dent.  ATlnslant  le  roy,  qui  sesentist  ble^, 
regardant  ceux  qui  estoient  autour  de  lui ,  et 
alant  advisé  Mathurine,  su  folle,  commença  à  dire, 
«  Au  diable  soit  la  fo)le  !  elle  m'a  blessé  >.  Mais 
elle ,  le  niant,  courust  tout  anssitost  fermer  la 
poi4e,  et  fut  eause  que  ce  petit  assassin  n'eschas- 
past.  Lequel  aïant  esté  saisi,  puis  fouillé,  jetta  à 
terre  sonooustean,  eneorestout  sanglant,  dont  il 
fbt  contraint  de  confesser  le  fait  sans  autre  force. 
Alors  le  roi  /x>mmanda  qu'on  le  laissast  aller,  et 
qu'il  lui  pardonnoit  ».  Le  même  jour,  Henri  an- 
nonça aux  villes  dn  royaume,  dans  les  termes 
snlvaiits,  le  danger  aoquel  il  venait  d'échapi)er. 
«  Un  jeone  garçon,  nommévJean  Chastel,  fort 
«  petit,  et  Agé  de  dix-hurt  à  dix-neuf  ans,  s'étant 
«  glissé  dans  la  chambre,  s'avança  sans  être  quasi 
«  aperçu,  et  nous  pensant  donner  dans  le  corps 
m  du  Cousteau  qu'il  avoit,  le  coup  ne  nous  a  porté 
«  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
«  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il  y  a.  Dieu 
«  merci,  skpeu  de  mal,  que  pour  cela  nous  ne 
«t  nous  mettrons  pas  an  lit  de  meilleure  heure.  » 
Lorsque  le  roi  Ait  informé  que  Ohastel  avait  été 
élevé  par  les  jésuites,  U  s'écria  :  m  Fallait-il 
«  donc  que  les  jésuites  fussent  eonvaincus  par 
«  ma  bouche  !»  On  les  accusa  en  effet  d'avoir 
inspiré  ce  forfait,  auquel  Chastel  aurait  été  [joussé 
par  le  curé  de  Saint-André,  en  expiation  des 
honteux  désordresde  sa  vie.  Mais,  interrogélelen* 
demain  28  décembre»  «  il  deschargsa  du  tout  les 
jésuistesy  dit  encore  L'Estoile,  mesmc  le  père 
Guéret,  son  précepteur,  dit  qu'il  avott  entrepris 
le  coup  de  son  propre  mouvement  et  que  rien 
ne  lui  avMt  poussé  que  le  aèle  qu'il  avoit  à  sa 
religion,  de  laquelle  Henry  de  Bourbon  (car  il 
appeloit  ainsi  le  roy  )  étoit  ennemi;  qu*il  n'estoit 
en  réglise  jusques  è  oe  quil  eus(  l'approbation 
du  roy  ».  L'exécution  de  Chastel  eut  lieu  le 
surlendemain  de  l'attentut.  Sious  laissons  encore 
parier  l'auteur  du  fieffUtre  Journal  de  Uei^ 
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H  A^:  ((  Le  jeudi  29  Chastel,  après  avoir  esté 
rois  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
qu'il  aidura  sans  rien  confesser,  fist  amende  ho- 
norable, eust  le  poing  couppé,  tenant  en  sa  main 
l'homicide  cousteau  duquel  il  avoit  voulu  tuer  le 
roy,  puis  fust  tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux 
en  la  place  de  Grève  à  Paris,  son  corps  et  ses 
membres  jettes  au  feu  et  consommés  en  cendres, 
et  les  cendres  jettées  au  vent  ».  Ck)mme  cela  se 
pratiquaitd'après  la  législation  d'alors,  la  famille 
du  r^cide  fut  enveloppée  dans  la  procédure. 

L'BstoUe,  MéM^  «t  JoumaL  -  De  Thoa,  NUL  —  Sb- 
moDdl.  HM,  des  Fr.,  XXI. 

GHASTBL  (  François -Thomas),  littérateur 
français,  né  à  Pierrefitte,  dans  le  Barrois,  le  30 
janvier  1750,  mort  au  commencement  de  notre 
siècle,  n  se  rendit  de  bonne  heure  en  Allemagne, 
et  devint  professeur  de  langue  française  à  l'uni- 
versité de  Giessen.  On  a  de  lui  :  FOraele, 
ou  essai  d'une  méthode  pour  exercer  V atten- 
tion de  la  jeunesse  par  des  jeux  en  demandes 
ei  en  réponses,  par  madame  de  Lafite,  traduit 
du  français  en  allemaiid  ;  Offenbach,  1771,  in-s"*; 
—  Petit  reeueU  de  fables ,  contes  et  petits 
drames ,  avec  une  table  alphabétique  des 
mots ,  termM  et  expressions  contenus  dans 
ee  livre,  et  les  remarques  nécessaires  sur 
la  syntaxe  et  le  génie  de  la  langue;  Gies- 
sen, 1778,  1784,  in-8<*;  —  Chansons  de  table, 
d'après  Claudius  et  le  comte  de  Stolberg,  et 
deux  petites  pièces  de  Burger,  mises  en  vers 
français  avec  l'original;  ibid.,  1785,  in-8^;  — 
Introduction  à  la  lecture  des  ouvrages  en 
vers  français,  suivie  d^utUes  et  d'agréables 
rapsodies\recueillies  sur  le  Parnasse  français, 
avec  les  éclaircissements  nécessaires,  en  al- 
lemand; ibid.,  1788,  3  vol.  in-8®;  —  Sssai 
dhme  grammaire,  augmentés  du  traité  de 
Vétymologie  et  de  la  syntaxe , française , 
avec  des  tables;  Francfort  et  Leipzig,  1792, 
in-8*;  —  Alphabet  ^histoire  naturelle;  Of- 
fenbach, 1792 ,  in-8''  ',^Tuas  cessé  de  souf- 
frir, infortuné  monarque,  ^. ,  complainte 
allemande  sur  les  malheurs  de  Leuis  XVI,  tra- 
duite en  français;  Giessen,  1793,|hi-8* ;— i?ecu6i/ 
de  petits  mémoires  sur  les  sciences ,  arts  et 
métiers  les  plus  nécessaires ,  en  allemand  et 
en  français;  Francfort,  1794,  in-8*. 

Attlobiognpbie,  ûàiuvautoire  littéraire  de  ia  Hetsê, 
par  Strleder. 

cmxsTEM^Pierre'Louis-Aimé,hàroik),gièDéni 
français,  né  en  1774,  à  Vergi,  dans  le  Chablais, 
mort  à  Genève,  le  16  octobre  1826.  H  s'enrôla, 
en  1792,  dans  la  légion  des  Allobroges,  prit 
part  aux  diverses  actions  qui  eurent  lieu  dans 
les  Alpes ,  sur  la  Dnrance,  puis  sous  les  murs 
de  Toulon.  A  la  paix  de  Campo-Formio,  Chas- 
tel,  qui  avait  fait  preuve  de  bravoure  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales  et  en  Italie,  fut 
envoyé  en  Egypte.  Ce  fut  dans  une  des  excur- 
sions auxquelles  nos  généraux  furent  entraînés 
par  la  poursuite  de  Mourad-Bey ,  que  Chaste! 
découvrit  le  fomeax  zodiaque  de  Denderah,  qui 


fut  phis  tard  transporté  en  France,  el  devint 
l'otijet  d'ime  si  vive  polémique.  Revenu  en  Europe 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron ,  digne  prix 
de  ses  services,  il  assista  aux  journées  d'Uim, 
d'Austerlitz,  fit  les  campagnes  de  Prusse  el  de 
Pologne,  déploya  dans  toutes  les  rencontres  une 
rare  capacité  et  un  courage  à  toute  épreuve, 
fut  fait  colonel,  et  appelé  À  l'armée  d'Espagne. 
Créé  général  de  brigade  sur  la  demande  du  ma- 
réchal Soult,  a  se  distingua  à  la  bataille  de 
Wagram,  et  fut  élevé  en  1812  au  grade  de  gé- 
néral de  division.  L'empereur,  à  qui  le  mérite 
militaire  du  baron  Chastd  n'avait  pu  échapper, 
lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
cavalerie  forte  de  quatre  mille  liommes,  à  la 
tête  de  laqudle  il  poussa  des  reconnaissances 
lointaines, 'Ct  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
où  les  charges  qu'il  exécuta  ébranlèrent  le  œrps 
du  général  Doktorow,  et  à  Goerlitz,  en  Saxe, 
où  le  corps  d'armée  de  Murât,  dont  il  faisait 
partie ,  eut  à  lutter  contre  25,000  cavaliers, 
40,000  hommes  d'infanterie  et  une  artillerie 
nombreuse.  La  présence  de  l'ennemi  sur  le  ter- 
ritoire français  sembla  doubler  l'énergie  de  Chas- 
tel.  Il  rassembla  sous  les  murs  de  Paris  tout 
ce  qu'il  put  trouver  de  troupes  disponibles  dans 
les  déçito,  et  combattit  avec  sa  valeur  ordi- 
naire. Sa  division  et  celle  du  général  Borde- 
soulle,  faisant  partie  du  corps  du  duc  de  Ba- 
guse,  lurent  repoussées  jusqu'à  la  barrière  de 
Ménilmontant  En  1815,  Chastel  fit  partie  du 
deuxième  corps  de  l'amiée,  qui  combattit  en 
Belgique  avec  un  courage  digne  d'un  autre  sort. 
Rentré  dans  la  vie  privée  a^^  les  Centr  Jours, 
il  vivait  au  sein  de  l'étude  et  entouré  d'une  so- 
ciété choisie,  lorsqu'en  1820,  on  ne  sait  par 
quelle  nianosuvre,  il  lEtat  signalé  comme  étant  à 
la  tète  d'un  complot  qui  aurait  en  pour  but  l'en- 
lèvement du  duc  d'Angouléme  à  son  passage 
dans  les  environs  de  Lons-le-Sauhûer.  A  cette 
occasion ,  le  baron  Chastel  dirigea  une  poursuite 
en  calonuiie  contre  le  Drapeau  blanc,  dont  l'é- 
diteur responsable  tai  condamné  par  jugement 
rendu  sur  appel  à  Bourg,  le  18  mai  1820.  Il  vécut 
depuis  lors  dans  ]sl  r^raite  à  Femey- Voltaire. 

Le  Bas.  IHet,  encgétap.  de  la  France.  —  De  Goorcetlea, 
IMet,  de»  généraux  frimçai»,  —  F'ietoires  et  eonquêtet» 

CHÂSTBL  (nu).  Voy.  DtCHATEU 

GHA8TBLÂIH  (Georgcs),  dit  VAdventureux, 
chroniqueur  et  littérateur  bouiiguignon,  né  en 
1403,  mort  le  20  mars  1475.  Georges,  fils  do 
Jean  Chastdain,  extrait  de  la  noble  maison 
de  Gavre  et  de  Manmes,  vit  le  jour,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même,  «  en  l'impérial  comté 
d'Alost  en  Flandres  (1)  ».  A  l'Age  de  sept  ans 
il  commença  des  études  littéraires,  qu'il  inter- 
rompit pour  suivre  la  carrière  de&  armes.  Tcès- 
jeune  encore,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde,  €« 
servit  comme  éouyer.  Geofges,  alors  et  plus 

(1)  Chronique  (  édiUoa  Bachon.),  Panthéon  me.,  1817, 
paffe  k  et  paisim. 
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tard,  Tîatta  la  France  et  rAo^Mene;  il  suitit 
1» grands  érénements  de  cette  époque,  sur  les 
fieox  mteies  qui  leor  senrirent  de  théâtre,  et  fot 
personnelleinâit  lié  avec  des  prindpanx  adeors. 
(Test  ainsi  qull  connut  Charles  YII,  les  sei- 
pairs  de  son  sang  ou  de  sa  oonr,  la  Puoelle  et 
la  plupart  des  personnages  oHuldéraUes  de 
soD  temps.  Le  dnc  de  Bourgogne ,  Philippe  le 
Bon,  son  suierain,  se  Tattadia  particulière- 
ment  Vers  1443,  Georges  quitta  le  serrice  mi- 
litaire, et  Técut  désormais  dans  Tintimité  de  ce 
prince,  avec  le  titre  de  pannetier,  puis  d^ora- 
teur  ou  littérateur,  puis  enfin  de  chroniqueur 
officiel  de  la  maison  de  Bourgogne.  La  cour 
de  Philippe  le  Bon  était  alors  sans  rirale , 
mime  en  France,  pour  la  pompe ,  le  luxe,  la 
richesse  extérieure;  pour  le  nombre  et  le  talent 
des  officiers,  littérateurs  et  artistes  qui  en  rele- 
Tuent  récl^t.  La  triple  qualité  dont  Georges 
Chastelaîn  y  fut  rerétn  indique  assez  d^à  Tes^ 
time  et  la  renommée  dont  il  jouissait.  Person- 
neOement  attactié  au  grand  duc  ds  Voccident^ 
û  le  serrait  de  sa  parole  et  de  sa  plume  en  plus 
dHme  circonstance.  Tantôt  il  dirigeait  les  repré- 
ferflalions  dramatiques  destinées  à  Tamusement 
dn  prince  (1)  et  des  courtisans,  qu'il  charmait  lui- 
même  par  des  compositions  nombreuses  et  très- 
pMées.  Tantôt  il  s'employait  en  négociations 
potiliques  et  diplomatiques,  auprès  du  roi  de 
Fraoce  (2)  et  d'autres  sourerains.  Tantôt  il 
sselirrait,  dans  sa  demeure,  à  la  rédaction  de 
la  Chronique  offidelle  (3).  Vers  1455 ,  Georges 
Chastelain  publia  un  opuscule  en  vers,  dont  le 
titre  n'est  pas  connu ,  mais  dont  le  texte  nous 
a  été  coosenré  (4).  Bien  que  conçu  dans  des 
teniMs  fort  graves  et  surtout  très-obscurs ,  cet 
écrit ,  empreint  de  la  morgue  et  de  la  hauteur 
bwrguignonjies,  fut  regardé  en  France  comme 
attentatoire  k  la  dignité  du  souverain  et  de  la 
noblesse.  L'indignation ,  toute  politique  du  reste, 
qu'il  susdta  lidllit  mettre  en  péril  la  sûreté 
personnelle  de  l'auteur,  et  le  contraignit  à  se 
jostifier  par  une  sorte  de  réplique  en  prose  (5). 

-  (1)  •  A  Georges  Cbaitelain  pour  convertir  et  enpioyer 
ea  ecrtilBt  toMUcrneBU  pour  eueoiiA  Jeax  par  person- 
>«(«•  que  leeloi  sdgnear  (  Philippe  le  Boo  )  a  fait  Jooer 
P«r-4cTaDt  loi  en  la  vlUe  de  Nevers,  IS  Uvres.  » 
(Conpict  Set  dépenses  do  doc,  poor  l'an  14U:  dans  Ui 
^>Ni  ds  AoMTVopiM ,  par  M.  Léon  de  Uborde,  1S4B, 
t>>  :  prwMwt,  tome  !•'.  page  417,  n«  iMO.) 

(I)  «  A  Georges  OiastelaUi,  escoler,  pannetier  de  mon- 
Msaev  (le  doc),  pour  reste  d'nn  voyage  par  Inl  fait  en 
Fnaee,  ponr  les  besognes  et  afblres  de  non  dit  sel- 
pcv...  ex  livres  tuj  sols.  «  (Comptes  de  Fan  1M9, 
/M.a*isit.) 

W  •  A  Georges  Ghastelalo ,  dit  de  Manlnes ,  ehro- 
f^vumr  de  aon  dtt  selgneor,  U  soflnne  de  rUigt  livres, 
ca  consMèntlon  de  certaine  maladie  qol  loi  est  na- 
vire sarrenua,  et  alMl  aldier  à  se  défraier  de  la  dite 
ville  de  amenés  et  s'en  retoomer  avec  mon  dit  sel- 
laenr  en  la  ville  de  Gand.  »  (  Comptes  da  l«'  octobre 
stMan  so septembre  IMI, Md^  n«  law.) 

(i)  Il  se  tfovve  icprodnit  dans  le  morceau  intttnlé 
fipwMo»  ito  G«»rpef  CAaafsteto  mr  v^rlM  mai  prùe. 
(Voyez  les  OBwm  de  CkOiMai»,  dans  le  PantkéoH 
<)tt.,  pag.  SIS  et  sntvastca.) 

(1)  "  - 


C'est  à  la  même  époque  également,  et  snr  la 
requête  de  Phflippe  te  Bon,  qu'il  commença  de 
rédiger  son  grand  monument  historique  (1). 
Chartes  te  Téméraire,  qui  succéda  à  son  père 
en  1467,  continua  au  chroniquenr  en  titre  sa 
confiance  et  ses  bonnes  grâces;  il  se  plut 
même  à  augmenter  en  sa  foyeur  les  effets  de 
cette  libéralité.  En  1473 ,  le  duc  tenant  à  Vaien- 
dennes  un  chapitre  de  la  Tdsourd'or,  conféra 
la  cheralerie  à  Gewges  Chastelahi,  avec  te 
titre  àHndicUnre^  «  comme  h  celui  qui  dé- 
monstrc^  par  escriptnre  anthentiqiie  les  admi- 
rables gestes  des  chevaliers  et  confrères  de 
Tordre  (2)  ».  Dès  te  commencement  du  non- 
Teau  règne  de  ce  duc,  Chastelain  s'était  retiré 
a  Valendennes.  Là,  dans  cette  même  rilte  qu'a- 
Tait  illustrée  te  plume  de  Froissart,  en  com- 
pagnie de  Jean  M oUnet,  son  disdple  et  son  con- 
tinuateur, Georges  Chastelain  poursuivit  son 
œuTre  commencée  (3).  Il  y  joignit  de  nouTelles 
productions,  telles  que  le  Panégfyrique  de  Phi- 
lippe le  Bon  (4);  le  Temple  de  Boccace,ou 
consolation  adressée  à  une  reine  S  Angle- 
terre  infortunée  (Marguerite  d'Ai^ou);  la 
RécolleeUon  des  merveilles  advenues  en 
nostre  ten^^  (5),  et  d'autres  ouvrages  restés 
interrompus.  H  mourut  dans  cette  même  ville, 
et  fut  tehumé  en  l'église  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  te  Sall^-te-Comte,  où  il  avait  fondé,  au 
prix  de  quatre  livres  tournois  de  rente,  la  so- 
lemnité  de  Saint-Georges  f  à  Vhonneur  de 
tous  chevaliers  (6). 

Nous  allohs  donner  ci-après  un  relevé,  aussi 
exact  que  possible ,  des  œuyres  littéraires  et 
historiques  de  diastelain,  en  commençant  par 
tes  premières. 

Œuvres  littéraires  :  —  les  Épitaphes  de 
Hector  et  d'Àchillès ,  avec  lé  Jugement  d^Ar 
lexandre  le  Grand  (7);  ^  Louanges  de  la 

(1)  Çbronfaine  de  Cbastelaln ,  volume  dté,  Intradme 
tion.  page  k, 

W  UHMrê  de  rolsnefonnef ,  par  Simon  Le  Roueq, 
manuscrit  delà  blbUotbèqne  de  cette  ville;  dans  Bu 
cbon,  OEuvru  de  CAostetoin  {Panihéon  im,  ),  page 
cxii,  *•. 

(S)  Voyez  le  manoscrit  de  la  Blbllotbèque  Impériale 
no  SSM,  toi.  cxu,  v«. 

(4)  «  A  Jeban  Cbenebaut,  serviteur  de  Georges  Cbas- 
telaln, la  somme  de  soixante  sols,  qnand.ll a  nagnéres 
apporté  à  mon  dit  seigneur  ( Cbarles  le  Téméraire),  en 
b  ville  de  Brouxelles,  nng  livret  de  par  son  dtt  malstre, 
toocbaat  le  trespas  de  feu  de  très- noble  mémoire  mon- 
seigneur le  doc  PUlIppe,  fait  le  zix«  )oar  dn  dit  mois  de 
JnllleU.  »  (Compte  de  1M7;  Laborde,  ouvrage  cité. 
Md,,  n»  iSM.I 

(5)  Dernière  stropbe. 

(6)  Panthéon,  volume  dté,  page  siu.  Le  manuscrit 
8S4B  de  la  BibUotbèque  Impériale,  qui  contient  un  frag- 
ment de  la  grande  cbroniqne  de  Cbastelaln,  est  orné  an 
feolilet  cxu,  verso,  d'une  vignette  eiéeutée  avec  un 
Ulent  des  plus  remarquables.  U  flgure  placée  à  droiU, 
et  au  premier  plan  de  cette  composition ,  nous  montre 
Georges  Cbastebiln  présentant  son  livre  su  nouveau  due, 
et  nous  offre  peut-être  un  portrait  ressemblant  dn  cbro- 
niqueur.  BUe  a  été  reproduite  dans  Oaignières,  Maiiom 
étrnnçéres,  1. 1,  p.  M. 

(7)  Manuscrtt  de  U  BIbttoUiéqne  Impériale  n*  76MI, 
I  foL  11  et  suivants.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  deui  fols 
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très^hrieuie  net^B  (1);  -^  lef  tfMsé  HamM 
dé  Rhétorique  (2)  ;  -~  Cent  ^tres  ;  --  les 
deuxFélieUéM;  *-  le  iàvre  des  troU  âivetê 
Nobles  f  -^  le  livre  des  humaines  §râces;  ^ 
le  Livre  des  Périls  du  monde  (3))  »  lé  iàvre 
du  père  à  son  Jils  f  ---  le  lAvre  du  fttUM 
asnoureuai  ■*-  le  Livre  de  lu  eauee  des  in» 
fortunes  f  ^  le  Livre  des  abusementi  de 
eour  (4);  ^  le  Livtè  de  la  tranquillité  des 
courages  (s)  )  ^  Vépitaphé  de  messire  /ac« 
ques  de  UOsAng  (e)\  *^  Le  mgstère,  par  peiv 
floniuiges,  de  la  France  présentée  au  de/fiint 
rog  Charles  VIP  de  ce  nom  (7)  ;  —  ÉpUtre^ 
à  Castel  (religieux  de  SaiDtrDeftis,  chroniqueur 
ofiidel  dfi  Louis  XI  ))  ^U  Uon  bandé^  pa- 
négyrique en  vera  de  Plûlippe  le  Bon  (B)  (  — 
le  Mirouer  des  nobleà  (10);  —  VOullre  d'a- 
mour (ll)i  —  Ballades,  rondeiuX)  poësiea di* 
Y«raes  (iS). 

vcn  ISW.  (Voyei  PatOHém  iUL,  wûlomt  clU,  pêgt 

xxxvuj,  notei.) 

(1)  Haonscrtt  SOOS  de  la  btbliotli.  Impèr.,  im^rfnaé  A 
Valeniileniies,  vert  IMO;  \a-¥>  d«  quelqaes  leuUleto.  Un 
exemplaire  de  cet  opnscule  rarluliae,  veiidui  Hebcr» 
18  livres  sterling  lo  shclUngs,  se  trouve  à  Paria,  dans  la 
bibUothèqnc  de  M.  Jérôme  Pichon ,  sous  ce  titre  :  S'en- 
sKioeiit  lei  ekantont  Ceorçineê,  (Voyet  Bnmet,  Mann&it 
184<»  tome  I,  page  «4t.  ; 

(S)  Manuscrits  de  la  BibUoUièqne  impériale  de  Paris 
78M  (de  la  GruUitise)  et  tos  (voyez  Buchon,  Panthéon  Htt., 
volume  ctté,  page  xxxri,  et  manuscrit  n»  Tta.  Gérard, 
de  la  BAUotbèque  de  U  Hajre  flaiiprlmépar  M.  touii 
BatissLer,  Moulins,  1898,  grand  In-^»,  Qgures.  Les  |M>tnci- 
panx  autenra  de  cet  ouvrage  sont  Jean  Robertet  et 
Montferrand ,  correspondanta  liUétaires  «t  lel  collabo- 
ra leurs  de  CUaatelnln. 

(S)  On  connaît  nne  ancienne  composition  intitulée  les 
Périls  ou  tet  douas  Petits  â^Bnfer,  Voyet  dans  cette 
blograpble  (BunniAt  {RobêH]  ),  tone  tl,  col.  «M),  et  Pau- 
lin Parts,  Manuscrits  français,  etc.,  tome  IV»  page  164. 

(4j  Un  autre  contemporain  de  Georges  Ghastelain,  le 
roi  René  d*Anlon,  est  l'auteur  d'une  éomposillon  intitu- 
lée V  Abusé  en  evur, 

ijk)  On  ne  connaît  des  articles  4  à  il  de  la  préaente 
énnmëration,  que  ces  titres,  mentionnés  par  Chastclatn 
lui-même  (voyez  Panthéon  Htt.,  volume  cité,  page  5t8). 
Jean  Mollnet  Indique  aussi  comme  étant  dé  soh  mbftrc 
d'innumérables  cantiques,  métrés  virnillenS,  ehatisons 
orpAdynex  (ou  9eor9irtej,  voyez  ci-destus,  Louanffés,  etc.), 
proverbes  iolomoniquès;  traçëdtetj  eomtdïes  étsentenees 
prostAques.  •<  Qraftd  plenté  de  sea  œuVres  »,  i^outc» 
t-il«  sont  demeurées  imparfaites  »(Pan(Aeon  litt.,  volume 
cité,  page  x^uJ). 

(«) Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye, 
Gérard,  n»  783 «  imprimé  plusieurs  folt,  A  la  suite  de  la 
ChroniquB  dû  Lataing ,  noUnament  dans  rédltion  de 
cette  chronique  faisant  partie  du  Panthéon  litt,,  i94t, 
voUmede  CotMMs,  etc.,  page  TM. 

(7)  Mannacrit  Gérard  78S  ;  pobUê  par  M.  A.  Jnbinat, 
Uitres  ém.ls  t&mte  dé  Sàtvand^  sut  le  Bibltothique 
de  La  Hmfê,  ete.|  PèHs,  1848.  lA-^8*,  pégM  8D,  ti8  et  soi- 
▼antrs. 

(8)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  dél*arts, 
CêlesUM,  ik»  4t,  M.  84  et  adl¥anl8 ,  fevec  la  réponse  de 
cnitel.  Mahdaem  dé  la  mbflbtlieque  royale  dé  U  Haye, 
Gérard,  n*  78S.  Foy.  RMIfenberg,  Ifotice  sur  ChastelatA 
(iMdiqdée  A  ta  fin  de  cet  article),  page  IM. 

(8)  Mannscffl)  BibHotbèqne  impériale,  8887,  14  (  Dell»- 
marre),  A  la  fin  ;  manuaeilt  de  ta  BibUothéqtté  «e  La 
Haye,  GércrM,  n*  tu. 

(10)  Manoacrit  Gérard  788.  CL  Ruchou,  Panthéon  mf., 
vMume  cité,  pag«  xxiv. 

(11)  Voyez  Bochon  ,  Ibidem. 

(if)Manuscriia,  MbllolliA^tte  MipéTiale.  GétosHni»  kl, 
col.  80, 7886;  aapplément  français,  n»  6ét,  fol.  1fl;  foir 


<finvi«s  hlaCoriqtteé  s  -^  ÈJ:posîtion  de 
Otorges  sur  vérité  mal  prise  (1)  ;  —  le  Temple 
de  Èoecaee,  ou  d^aucuns  nobles  malheu- 
reute  (3);  -^  Opuscule  en  prose  sur  le  traité  de 
PéNMine»  passé  en  1468  (3);  —  néctaratîùn  de 
tous  les  hauts  fuils  et  glorieuses  adventures  du 
duc  de  Bourgogne  f  sttirie  de  VÉloge  de  Charles 
le  ffardg  (4);  ^  Récolleetion  des  merveilles 
advenues  en  nostre  temps  (9)  *  —  la  Grande 
chronique  de  Georges  Ohéstelain,  ou  livre  de 
tous  les  hanli  et  gransjaits  de  la  chrétienté, 
souverainement  de  èe  noble  royaulme  de 
France  et  de  ses  dépendances,  depuis  l'an  vingt 
(  1420  )  Jusgues  à  maintenant  (  14^4  ),  etc.  (6). 

Georges  Ohastel&in  fnt  en  llttératare  une  de 
eèh  rekiôtnmées  aajourd'htti  Complétetnent  éclip- 
sées et  dont  l'édat  non-seDlement  est  devena 
un  mystère,  mais  peut  encore  passer  pour  un 
problème.  Salué  des  applaudissements  sans  ré- 
serre  de  ses  contemporains ,  il  semble  que 
Chastelain  n*ait  pas  même  connu  parmi  eux 
de  rirauic.  Mescbinot  et  Jean  Rol)eiiet,  antres 

aussi  lea  anméroa  7888,  S4tr  H  ]o,otl  b;  BibUothAqoc 
de  La  Haye,  Gérard,  n»  788  :  Voyea  iublnal,  LsStreâ  ci- 
tées, page  80.  —  On  trouvera  dans  les  Lunettes  des 
princes,  Paris,  Bignon,  1889,  In-it,  page  signée  H  8  et 
suivantes,  parmi  lea  œnvres  de  Jean  Meacbinot,  ^Ingt- 
clnq  princes  ou  canevaa  de  ballades,  composés  par 
Georfifes  Chastelain.  On  attribue  à  notre  antcur  ie  livre 
dé  r  Instruction  du  jeune  prince  (  Ma.  18  de  la  Bibtioth. 
roy.  do  BroKeliea  ;  Imprimé  en  18i7.  à  la  auite  du  Thm- 
pie,  etc.  ),  et  le  Passe-temps  BSichauU,  qui  parait  être 
de  Pierre  Chasldatn.  f^oy.  IVoticede  M.  Reiffeoberg  déjà 
citée,  page  t»,  et  le  Manuel  du  Libraire,  1848,  tome  il, 
page  848,  tome  III.  page  886. 

(1)  Manuscrit  de  U  Bibliothèque  royilo  de  Brttieliea, 
signalé  par  M.  Buehon  (sans  le  numéro),  Panthéon 
liH.,  OtSw.  dé  Chastelain,  page  xviii  ;  Imprimé  dans  ce 
même  vohime^  pn^  st*  •<  auiv. 

(«)  Désigné  aussi  aous  et  Utre  :  le  Livre  de  rinçons- 
tance  de  Fortune;  manuscrits  de  la  BibI-  (mp.  de  Pa- 
ris, 7.441,  7.888;;  Impflmé  avec  d'antres  pièces  sous  le 
titre  t  le  Temple Idum  Boccace  t  Paria.  Galliot-Dupré,  isr , 
In-fol.  rop.  Bocben,  Pauth,  Utt.,  QEimr.  de  ChasUlain, 
pages  xxvii  h  xxxvt. 

(8)  Manuscrit  unlqdo  et  Inédit  de  la  Bibliothèque  4e 
Touroty.  f^og.  Buehoo,  i&Mem,  pages  xrt,  xx,  xxr,  et 
110,  note  1. 

(4)  Manuscrit  de  U  BibL  Irop.  n»  8,837,  i4,  Delamarre. 
M.  Buehon  a  donné  une  courte  notice  de  ce  manuscrit 
dans  lé  toiuihe  cité  du  Panthéon,  pages  xxxtr  et  xi.tr. 
Il  en  a  pnblM  lé  texte  dans  le  même  tolnme,  page  isoa  et 
suivantes. 

(8}  Lorsque  cette  pièce  pardt  ëû  Prance^  elle  n'y  fut 
reçue  qu'avec  des  èorreéuoffs,i  canee  de  resprttbdMr- 
p«igmoM  qui  rêvait  Inspirée.  Il  en  ésiste  une  double 
version,  l'une  originale  et  entière,  l'aalre  corrigée  dans 
l'esprit  français.  Le  teftfe  «omplet  de  la  première  se  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  blbltothèque  r»yale  de  Brtixci- 
les  n»  617  B,  S880  et  antre*.  C«  tétU;  a  Hé  publié  par 
M.  Beiffenberg  daha  lé  tome  %  de  aoH  édition  des  Ihsts 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante.  M.  J.  Pichnn  pnaaède  un 
eiMhpIalrelmpriné  de  la  ciironlqaé  InlHItire  et  oTûcieno 
de  Chariet  ▼!! ,  |Mr  le  héranK  A»rf*y,  Parla,  François 
Rcgnanit,  llt8,  IntoL  A  la  fin  du  volume  aé  trouve  une 
version  françdite  manuscrite  ût  la  HéâollêéUon.  M.  Ba- 
chon  i'd  publiée  è  la  suite  de  la  version  drit^lnalc,  dans 
le  volume  du  Punthëmt  qui  cnnttént  lea  ORmvres  de 
Chastelain,  page  xtV  et  auivantfefe. 

(!)  Nons  eoRsaereroni  el^aprés  ft  cet  onvraie  quelques 
déveioppemenU  blbnograpblqnés.  -»  (M  a  Petitement 
attmmé  à  ChAstélaIn  lé  ChrMi^vé  de  Laldtng,  qui  ap- 
parUent  A  Charrolois,  le  héraMt  et  la  Cheoedief  deméré, 
dont  le  véritable  auteur  c%i  Olivier  de  la  Naréhé. 
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oraci»d6  tour  temp«  tdat  à  ,fldt  mtHiéê  dé  nos 
joon,  mettint  simplemœt  GMTges  le  poète  bu- 
dessm  de  Téreace  et  au  rang  d*flomère  (1). 
Afin  que  le  lecteur  poisse  apprécier  à  son  ioor 
la  Taleor  de  ees  éloges,  aoils  extratroiis  des 
QwrreB  poéfiquee  de  Ohastelain  un  court  spé*- 
eanett,  qae  noiis  elioislrons  avec  impartialîté  e 

BAIiLAOÉ. 

âotttle.  Triton,  eil  U  bacée  «rgenUae  ! 
■«ae,  ea  Buaal  ett  U  do«M  muâette, 
Doom  losange  et  gloire  célesUoe 
Au  dieu  Miébas,  à  U  barbe  rousaeUe, 
Qnaiid  do  tergfer  où  crolat  mainte  nolaette. 
Où  flenn  de  Ije  TMenl  par  mUllooa , 
Aœonpalgné  de  met  petlU  Ijons , 
Aj  combattu  l'universel  aralgne 
QUI  m'a  tn)âT«,  par  tes  r^beUioiM, 
LfMi  ninpaol  9)  n  croppe  de  lAoïililgae  w. 

Ges  rapprochements  faits  par  Jean  Robertet 
peuvent  sembler  actuellenieat  incroyables;  Us 
ne  prouvent  cependant  que  deux  choses  :  la  pre-^ 
nâère,  c'est  qu'en  1470  réducation  littéraire  de 
nos  aienx,  connue  sous  le  nom  mérité  de  renais- 
tance,  n'était  point  encore  accomplie;  U  se- 
coDde  est  que  dans  tous  les  temps  les  exagéra* 
tions  et  les  défauts  les  plus  choquants,  chez  les 
hommee  de  talent  et  d'esprit  une  fois  en  pos- 
session de  la  célébrité,  ne  suscitent  pas  de  la 
part  de  la  foule  une  vogue  moins  suivie  ni  un 
eiigoQment  moins  passionné  que  leurs  qualités 
les  plus  véritables. 

Geor^»  Chastclain  en  effet  était  homme  de 
latent  et  d'esprit.  11  l'a  prouvé  surtout  ailleurs 
que  dans  ses  œuvres  de  pure  imagination.  Aussi 
latsseruns-nous  ces  dernières  (et  nous  pen- 
sons en  agissant  ainsi  servir  sa  mémoire)  au 
sein  de  rétemelle  paix  qui  leur  est  due;  nous  ré- 
serverans  à  sa  Ctironique,  à  son  véritable  titre 
dlionnear  devant  la  postérité,  l'espace  restreint 

(1}  Ratre  lei  vifs  en  obtiens  la  coaronnc 
Pour  escripre  soit  en  prose  ou  en  vers. 
Sur  la  terre  que  la  tocr  environne 
Rot  aalre  esoript  an  tien,  cler,  ne  foisonne. 


Ko  toy  Molst  la  latyre  de  Perse, 
De  JtivéMl ,  anasl  «elle  d'Oraee  ; 
Ton  éléganl  parler Térenee  perm  (perce?) 

Ton  etceltent ,  tfit|ots  et  Jofeut  sUlle 
Qui  n'est  de  riens  plus  bas  que  de  VIrglUe 

m  ri  aaatwblea  eorglaa  Léonin, 
Bn  «ralaoa  Pline  second  on  Talle, 
In  Matvlre  lUe  iJre  on  Justin 
Et  SaiMte,  qui  flt  le  Jtttwilnf 
Pnnr  commenter  te  reas  «quai  à  i  aie  ; 
Rai  a«ti«  eaerfpt  le  Uen  point  ne  recnle; 
Avec  les  bons ,  soit  Laetanee  ou  Homère, 
T^  99Êm  ioglcr,  esr  fils  es  de  ledr  mère. 

(  J.  Robertet  a  G.  Cbostelalo,  dans  les  Doase  ««• 
me*  de  rhétorique^  isss,  ln-4»  ;  feuilles  6,  é,  l.  ) 
Jean  llcschlnot  s'exprime  ainsi  : 
O  Georges,  des  autres  le  malstre 
bi  ta  Rhétlioplque  science,  etc. 

(  lies  ImhbU€$  des  prineet,  IbMem,  L.  UQ.) 
(I)  I«  lion  rmtpmÈ  eu  la  principale  pièce  béraMlqne 
4m  aomiifreazqaBrtleraqvi  composaleht  t'ècn  de  Philippe 
le  Bon. 

(t)  ror.  In  plèee  eMIère»  tenè  le  tolnme  cICé  da  Am- 
ibtfofi,  p.  XXXVI. 


que  nous  pouvons  ici  lui  ooiiaaerer.  On  a  vu 
que  Georges  Chastelain  avait  été  requis  par  soo 
maître  de  dresser  une  sorte  de  mémorial  uni- 
versel de  leur  temps  (  1420-1474 ).  Geoigcis  ré- 
pondit activement  à  cette  prescription;  et  le  pen 
qui  nous  est  resté  de  son  ouvrage  est  propre  à 
nous  faire  concevoir  pour  la  partie  perdue  des 
regrets  égaux  à  l'estime  que  nous  inspire  la  par- 
tie conservée.  Son  histoire»  à  eu  juger  par  ses 
débris  I  fut  tracée  dans  des  proportions  colos- 
sales. Au  lieu  de  se  borner,  comme  la  plupart 
fies  chroniqueurs  ses  contemporains,  à  écrire 
sons  la  dictée  d'un  seul  maître,  ou  de  recopier 
aerviletnent  une  semblable  cUctée,  Georges 
Chastelain^  on  le  voit  (1),  n'avait  réuni  ces  do- 
cuments partiêU  que  comme  de  simples  maté- 
riaux qu'il  devait  fondre  et  combiner  avec  le 
produit  de  ses  explorations  personnelles,  et  qu'il 
devait  contrôler  à  l'aide  de  son  intelligence  et 
de  sa  critique.  Aucun  écrivain  du  quinztème  siè- 
cle ne  lui  est  comparable  sous  ce  premier 
rapport.  Quant  à  l'impartialité  (lui-même  ne 
prétendait  pas  à  l'indépendance)  de  ses  juge- 
ments »  Chastelain  à  cet  égard  ne  se  fit  faute, 
et  nous  voudrions  le  croire  sur  parole  (2),  ni 
de  sincères  efforts,  ni  d'habiles  protestations. 
Serviteur  d'un  potentat  redoutable  et  soisihle 
aux  compliments,  doué  d'un  talent  remarquable 
pour  l'éloge,  et  sans  pair  pour  la  satire,  Georges 
Chastelain,  en  faisant  brûler  pour  Philippe  le  Bon 
un  perpétuel  encens,  se  livra  carrière  aux  dépens 
du  roi  de  France  :  double  jeu  d'un  profit  cer- 
tain, car  cette  seconde  manière  de  flatter  n'é- 
tait pas,  à  coup  sûr,  la  moins  goûtée  du  duc  de 
Bourgogne.  Georges  avait  d'ailleurs  pour  auxi- 
liaires en  cela  jusqu'à  ses  défauts  littéraires.  Le 
miel  épais  de  sa  rhétorique  lui  servit  à  merveille 
pour  édukorer  le  sel  de  véritables  pamplUets  \  et 
grftce  aux  plis  traînants  de  son  style,  à  la  fuis 
pompeux  et  confus ,  il  sut  envelopper  et  faire 
pénétrer  jusque  sous  les  yeux  du  souverain  (3) 
qu'il  attaquait  ses  diatribes  politiques.  D'une 
autre  part,  le  chroniqueur  bourguignon  s'assu 
rait  ainsi  la  faveur  de  la  postérité, 'toujours  avide 
de  révélations  et:niéme  de  médisances.  Qu'on 
nous  permette,  à  l'appui  de  ces  observations,  de 
citer  un  fragment  encore  peu  connu.  C'est  le 
portrait  de  Charles  VU,  tracé  par  cette  main  de 
maître: 

«  Cestny  Charles  septieeme ,  de  qui  les  liys- 
toires  entre  les  autres  ses  devanciers  sont  à 


(1)  Volume  do  PintlièoD,  #ro*sma,fpage  4. 

(I)  «  Si  requiers  et  soppUe  aux  Iteans,  de  quelque  parly 
qu'ils  soient,  François,  Bourgolognons  ou  Anglois,  que 
de  sur  moy  leur  plaise  oster  tontes  pattlatités ,  suspi- 
cions et  tevenra,:  et  en  Juger  tel  que  me  proteste  :  léal 
François  stcc  mon  prince ,  osant  prononcer  vérité  contre 
mon  maistre  où  besoing  sera,  et  non  me  falngnant 
( feignant),  de  melsmes contre  Françob  ny  Aagiols ,  des- 
quels la  gloire  n*e8t  à  estalndre  pouf  i'oag  party  ny  Pautre, 
mais  Jk  cbascun  garder  sa  pordon  selon  l'ad  venir  (  l'a- 
venture )  et  fortunes  des  cas.  »  (  Introduction,  page  4  de 
rddttton  dn  fimUhémUUéraire.) 

(3)  Voy..  rerposition  de  Georges  sur  vérité  mat  prise 
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esmervenier  pour  left  choses  qui  m  son  temps 
ftirent  inopinables ,  à  proprement  le  descripre 
an  Tif  selon  que  Nature  y  aToit  ouvré,  pas  n'es- 
toît  des  plus  espédaulx  de  son  osuvre;  car 
moult  estoit  linge ,  et  de  oorpuleoce  maigre. 
A  voit  feble  fondacion  et  estrange  marce,  sans 
pordon;  visage  avoit  Uemme,  mais  spécieulx 
assez;  parolle  belle  et  bien  aggréable  et  sub- 
tille,  non  de  plus  haulte  oye.  En  luy  logoit  nng 
très-beau   et  gracieux  maintien.  Néanlmoins 
aucuns  vices  soustenoit,  souverainement  trois  : 
c*estoitmtta^/0/é,  difftdenee,  et  au  phis  dur  et 
le  plus,  c*estoyt  envye  pour  la  tierce....  Or, 
est  vray  que  cestuy  roy  Charles,  en  sesieusnes 
jours ,  se  trouva  inpoituné  beaucoup  et  moult 
oppmsé  de  ses  ennemis,  tellement  que  les  der- 
rémérés  bornes  de  son  ràiulme  luy  estoient  os- 
tées;  es  quelles  encore  Fortune  lui  estoit  es- 
charsse  assez,  et  luy  tenoit  moult  aigre  Tesperit 
par  maintes  diverses  tribulacions  et  adversitez, 
tous  les  jours  nouvelles ,  tant  du  lez  de  ses  en- 
nemis Burgngnons  etAnglez,  qui  aigrement  le 
comprimoient ,  comme  de  ses  propres   gens 
mesmes.  Routiers,  Escotz,  Espagnolz,  Lombars, 
qui  donnoient  sur  ly  par  haussage.  En  quoy, 
dévot  à  Dieu  alors  se  montra  assez,  mes  eor< 
rigé  peut  estre  de  la  volunté  de  Dieu  d'aucuns 
ses  délitz...  Il  parvhit  en  la  fin  plus  haulte- 
ment  que  pieça  n'avoit  fait  roy,  mes  non  pas 
tant  seuUement  en  clarté  de  ses  vertus,  mes 
par  adjoustance  aucune  de  ses  vices ,  qui  luy 
reodoient  fruict  et  félidté  par  inconvénient; 
comme  on  pourroit  dire  que  sa  malheure  et 
(|ue  ceulz  qui  gouvemoient  son  fet  estoient  cause 
de  sa  successive  malédiction  en  salut ,  entendu 
que  de  diverses  mains  et  par  diverses  natures 
d*ommes  sa  gloire  a  esté  bastie  et  mise  sus,  et 
que  de  sa  personne  luy  mesmes  n'estoit  pas 
homme  belliceux.  N'estoit  robuste  ny  antmeux 
homme  pour  faire  de  main  propre ,  ne  cerchoit 
mesmes  l'estour  ny  rencontre;  ains,  non  as- 
seuré  entre  cent  mille,  se  fut  esfioventé  d'un 
homme  seul    non  congneo.   Mais  avoit  des 
grâces  à  rencontre ,  que  de  sages  et  vaillans 
s'acoompagnoit  voulontiers  et  s'en  8oufïh>it  con- 
duire, aus  quelz  par  dessus  leur  sens  continuel- 
lement fl  adjonstoit  nouvelle  invendon  :  par  quoy 
ce  qu'il  perdoit  &l  vaillance,  que  natureUement 
n'avoit  de  luy  mesmes,  ce  recouvroit-il  en 
sens.  De  quoy  il  prouffitoit  aux  vaillans,  et  es- 
toit vraysemblable  que  le  sens  qu'avoit  de  na- 
ture lui  avoit  été  renfforcé  encore  au  double , 
en  son  estroicte  fortune  par  longue  eonstraincte 
et  périlleux  dangiers  qui  forcément  luy  agui- 
sèrentles  esperits(i).  » 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois  frag- 
ments de  la  chronique  de  Cliastelain,  qui  de- 
vait remplir  six  grands  volumes  in-folio.  La 
première  s'étend  de  1419,  et  même,  en  compre- 
nant une  sorte  de  liminaire,  elle  remonte  à  l'année 

(1)  FraçwuidB  ktidiU  publUi  daot  la  BMMki^uê  dé 
Téeole  des  charte»,  tome  IV,  p.  77. 


1407,  puis  s'arrête  à  1423.  La  seconde  raprend 
à  1461,  et  se  pouraoit,  avec  des  lacunes  ou  mu- 
tilations graves,  Jusqu'en  1474.  Ces  deux  ex- 
trémités laissent  entre  elles  un  grand  vide,  qui 
correspond  exactement  au  rè^ne  de  Char- 
les va  (1).  U  matière  qui  les  compose  a  été 
successivement  (2)  éditée  par  M.  Buchon.  En 
1839 ,  M.  Paul  Lacroix  a  signalé  (3)  dans  le 
manuscrit  176  de  la  Lanrentienne  de  Florence 
une  nouvelle  portion  de  l'oeuvre  de  Chaste- 
lam,  qui  parait  identique  pour  le  fond,  quoi- 
que cUssônblable  par  des  variantes  graves, 
avec  le  contenu  du  manuscrit  256  de  la  Biblio- 
thèque d'Arras,  découvert  par  M.  J.  Quicherat , 
en  1841.  Autant  qu'on  enpeutjog^  par  l'a- 
nalyse critique  (4)  due  à  ce  dernier  écrivain , 
ces  fhigments  présentés  par  les  deux  manus- 
crits d'Arras  et  de  Florence  se  rapportent  heu- 
reusement au  règne  de  Charles  Vn,  et  peuvent 
servir  à  dimmuer  la  vaste  lacune  qu'on  dé- 
plore. Mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  forment  un 
rédt  complet  et  suivi,  ni  surtout  qu'ils  puissent 
combler  totalement  cette  lacune. 

Vâllet  de  Viriville. 

Mis.  8948  et  8S49  de  te  nbliotbèque  Impériale  de 
Paris (8);  tl6  de  la  BU>llotbèqae  d'Arras;  17«  de  U  M- 
bttothèqoe  LaorenUenne  de  Florence.  —  Bochon,  collec- 
tion des  Chronlqfiet  nationales  et  du  Panthéon  lUté- 
raire.  —  Lacroix  ,  DisurtaUons  sur  l'histoire  de 
France,  L  vil.  ~  Qnlcberat .  BibUothique  de  FÉcoio 
des  chartes.  —  Pontus  Heuterui ,  Berum  burçundi" 
earum  Ubri  FI  ;  U  Haye,  1689,  In-S».  -  Goojet,  Biblio- 
thèque françoise,'  tome  IX.  page  896.  ~  Relffeober?, 
NoUee  sur  Georges  Chaslelain,  à  la  salte  des  Ducs  de 
Bourgogne;  Bruxelles,  isse,  ia-89. 

GHASTBLAiN  (Claude),  liturgiste  ft-ançais, 
né  à  Paris,  vers  1639,  mort  dans  la  même  ville, , 
le  20  mars  1712.  Il  fut  chanoine  de  hi  cathé-' 
drale  de  Paris.  Il  fit  une  étude  spéciale  de  la 
liturgie,  des  rites  et  des  cérémonies  de  l'Église, 
et  voyagea  dans  ce  but  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne,  étudiant  partout  avec  soin  les 
usages  de  chaque  église,  et  visitant  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  curieux  dans  les  lieux,  où  il  passait. 
On  a  dehii  :  I7n  vocabulairt  hagiologique  ^ 
dans  le  Dictionnaire  étyfnologique  de  Mé- 
nage ;  —  Une  Vie  de  saint  Chaumont  ;  Paris , 
1699,  hi-12;  ~  /6  Martyrologe  romain,  tra- 

(1  )  Tout  porte  à  croire  qae  des  raisons  politiques  con- 
triboèrent  à  prohiber  en  France,  pendant  et  après  le 
régne  de  ce  prince,  la  chronique  bourguignonne.  C'est 
donc  hors  de  ranclenDeFtanoe,et  dans  les  riches  tréeon 
littéraires  ayant  appartenu  à  la  maison  de  Boui^ogne- 
Autrtcbe.  que  l'on  peut  espérer  de  découvrir  et  que  l'on 
a  eoniincncé  de  retiouver  les  parties  qui  manquent  de  ce 
prédeux  ouvrage. 

(1)  CoUectIoas  des  Chroniques  nationales,  1887,  ln-8*, 
et  du  Pantlféon  littéraite,  1887,  gr.  in-s^. 

(8)  Dissertations  sur  quelques  points  curieux  de 
thietoire  de  France,  in*»*;  Paris, Teehener.  tome  VII. 
Réimprimé  dans  les  Mélanges  de  K.  CbampolUon-Fl- 
geae,  collection  ln-4«  des  docuaMiift  inédUs,  etc.,  tome 
111,  page  807  et  suivantes. 

(4)  BiMiotheqm  de  FÉooledeschas^tes,  tome  IV,  p.  61 
et  aniv.  U  Société  de  llilstoire  de  France  possède  une 
copie  du  manuscrit  d'Arras,  préparée  pour  llmpresslon 
par  feu  M.  Buchon  et  qu'elle  se  propose  de  publier. 

(8)  Us  «mtlsBnnt  les  fnsmrati  de  1407  à  i4aa  •  pnJs  dt 
U6t  k  1474. 
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duit  en  français  9  avec  des  notes  ;  ibid.,  1705 , 
10-4**;  ouvrage  non  terminé  ;  —  It  Marifra- 
loge  universel^  avec  des  additions  et  des  notes; 
iWd.,  1709,  in-4";  —  Relation  de  Vahbaye 
d'Orval  y  insérée  dans  Y  Histoire  des  ordres 
monastiques,  du  P.  Héljot.  Chastdain  est  Tao^ 
leur  principal  du  Bréviaire  de  Paris,  publié  en 
1680.  Ce  irrre  ayant  été  Tobjet  de  quelques 
critiqaesy  il  y  répondit  par  nn  écrit  intitulé  :  Ré* 
ponse  aux  remarques,  etc.;  Paris»  1681» 
in-8*: 

Rtehar4  el  GInod,  BtbiiotkéquB  taerée.  —  Goujet, 
BibUakéQtêe  ifet  amieurt  eeelétiamqmet  du  dêx-hui- 
tiéme  «Ucfe»:t.  I. 

ausTBLAUi  (Jium),  médedn  français, 
natif  d'Aide,  mort  en  1715.  n  fut  professeur 
de  médediie  à  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Traité 
des  eanvulsUms  et  des  vapeurs  ;  Paris,  1691, 

tB-12. 
Cvr«re,  JNM.  lULOsIa  médecine, 

CBASTBLiLiBi  (  Jean-Claude  ) ,  eonTen- 
tionnel  français,  né  le  4  décembre  1747 ,  mort 
à  Snbligny,  en  octobre  1824.  Député  à  la  Con- 
vention par  le  département  de  l^Yonne,  il  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses  opinions , 
Tota  dans  le  procès  de  Louis  XVi  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix ,  et  dans  le 
dernier  appel,  se  prononça  pour  le  sursis.  Ar- 
rêté et  rais  en  prison,  comme  Tun  des  signa- 
taires de  la  protestation  do  31  mai  1793,  il  re- 
couvra laUberté  après  la  mort  de  Robespierre,  de- 
vint membre  dn  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  fut 
nommé  juge  an  tribunal  de  Sens,  après  le  18 
brumaire.  On  a  de  loi  :  Pacte  social  combiné 
sur  Vintérét  physique,  politique  et  moral  de 
la  nation  Jrançaise  et  autres  nations;  Paris, 
1795,  in-4*. 

Petite  biographie  caneent, 

cmAwrmukMB  {pierre  de  Bobgosel  ns), 
poète  français,  né  vers  1540,  mort  ea  1563. 
n  était  de|  la  famille  du;  chevalier  Bayard,  et 
originaire  dn«Daupbîné.  D'abord  page  du  con- 
nétable de  Montmorency,  il  fût  attaché  en- 
suite à  la  maison  du  maréchal  Damville.  H  eut 
les  défiiots  et  les  qualités  des  gentilshommes  de 
son  temps  :  spirituel,  courageux,  duelliste,  indif- 
rérent  en  matière  de  religion  et  poète  à  ses  mo- 
ments d'amour  et  de  loisir.  «<  Chastelard ,  dit 
on  de  ses  historiens,  M.  Dargand,  était  un  des 
héros  dn  Pré-^ux-Clercs  ;  et  en  ce  tempfr4à  c*é- 
taitaun  grand  prestige  à  la  cour  et  à  la  ville , 
auprès  des  femmes  de  qualité  et  des  princes- 
ses. V  II  eut  aussi  Tamitié  du  grand  poète  de  Fé» 
poqoe,  Ronsard,  qui  encouragea  ses  débots  dans 
la  langue  des  muses.  Il  apporta  à  la  reine  Marie 
Stuart,  revenue  en  Ecosse,  les  regrets  de  son 
maître  en  poésie,  et  se  chargea  du  présent  d*nn 
boflet  de  vaisselle  d'argent ,  du  prix  de  deux 
Ddlle  éeus,  envoyé  par  Marie  à  Ronsard,  avec 
cette  inscription  :  «  A  Ronsard ,  TApoUo  fran- 
çois.  »  Malheureusement  Chastelard  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  râle  inoffensif  d'intermédiaire  ; 
subissant  llnfluence  irrésistible  de  Marie  Stuart, 
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il  devint  amoureux  ae  cette  princesse  ;  et,  légèreté 
inexcusable,  puisque  cet  amour  était  sans  issue» 
Marie  encouragea  le  jeune  gentflhomme.  Celui- 
ci  lui  adressa  des  vers  qui  recèlent  une  passion 
profonde  et  oomme  on  pressentiment  de  mar- 
tyre, n  en  est  quelques-uns  qui  méritent  d'être 
reproduits.  Après  l'invocation  d'usage,  Chaste- 
lard continue  en  ces  termes  : 

Odéetae, 
Cm  buInoM  et  ces  arbres 
Qal  Mot  entoor  de  noy. 
Cet  rocben  et  ces  marbres 
Sçavent  bteo  mon  émoy  ; 
Bref,  rien  de  la  nature 
Nlgnore  ma  blesanre, 

Fors  aenleroent 
TdI,  qui  prends  nonrritnre 
En  mon  cmel  tounnenL 
Malfttll  t'est  agréable 
De  me  voir  mMrable 

En  tourment  tel  » 
Mon  malbenr  déplorable 
Soyt  sur  moy  Immortel. 

«  Marie  répondit  à  ces  vers,  dit  l'historien  que 
nous  avons  déjà  cite;  elle  embrftsa  les  sens, 
elle  exalta  l'imagination  du  pauvre  gentil- 
homme ,  elle  lui  donna  la  fièvre  et  te  délire. 
Chastelard,  éperdu,  déddé  à  tout,  se  cacha  sous 
le  lit  de  la  reine,  dont  les  dames  te  découvri- 
rent. »  Marie  pardonna;  elle  alla  plus  lom,  elle 
encouragea  de  nouveau  cet  imprudent  amour,  et 
Chastelard  s'oublia  jusqu'à  la  folie.  H  se  glissa 
dans  le  cabinet  de  toilette ,  et  de  là,  pour  la  se- 
conde fois,  jusque  sous  le  lit  de  la  reine  d'Ecosse» 
à  Bumt-Ialand.  H  fut  encore  découvert  par 
Marie  elle-même,  selon  les  uns,  et  de  nouveau 
par  les  femmes  de  la  princesse,  selon  d'autres. 
Cette  fois  Marie  sacrifia  à  l'opinion  publique 
ce  malheureux,  dont  elle  avait  causé  l'égare- 
ment :  elle  se  refusa  à  toutes  les  instances  qui 
loi  demandaient  la  grâce  de  Chastelard  ;  eUe 
n'accorda  même  pas  une  commutetion  de  la 
peine  de  mort  prononcée  contre  Chastelard  ;  et 
pour  comble  de  croaute,  cette  femme,  qui  plus 
tard  eût  eu  besoin  qu'on  us&t  de  clémence  en- 
vers elle,  fit  effacer,  dit-on,  les  deux  vers  sui- 
vante, qii'une  main  iuconnue  avait  gravés  sur  un 
des  lambris  de  sa  chambre  : 

Snr  front  de  roy 
Que  pardon  soft. 

Chastelard  fut  conduit  à  la  Tolbooth.  C'est 
en  vain  qu'Erskine,  un  de  ses  amis,  tenta  de  le 
foire  évader.  Quant  à  lui,  il  se  résigna  à  son 
sort,  et  fut  courageux  jusqu'à  la  fin.  «  Si  je  ne 
suis  pas  sans  reproche,  comme  mon  aïeul ,  di* 
sait-il,  comme  lui  du  moins  je  suis  sans  peur.  » 

«  Le  jour  venu,  dit  BrantAme,  Chastelard 
ayant  éte  mené  sur  l'échafiuid ,  avant  de  mourir 
print  en  ses  mains  les  hymnes  de  monsieur  de 
Ronsard,  et  pour  son  étemelle  consolation  se 
mit  à  lire  tout  entièrement  l'hymne  de  la  Mort, 
qui  est  très-bienHiiit  et  propre  pour  ne  point 
abliorer  la  mort ,  ne  s'aldant  autrement  d'aucun 
autre  livre  spirituel  ni  de  mtaiistro  ni  de  con- 
fesseur. » 
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Les  quatre  vers  sniTants  du  poëmc  que  Tin- 
fortuné  condamné  récita  s'accordaient  tristement 
avec  sa  situation  .- 

ïjt  désir  a'cst  rien  que  martyre, 
Content  ne  vit  le  déiirenx. 
Et  l'homme  mort  est  bien  hooreui  ; 
Heureux  qnt  plu  rien  ne  désire. 

Au  moment  où  la  corde  fotale  Tailait  étreindre, 
Chastelard  se  recueillit ,  puis»  se  tournant  vers 
le  ch&teau  d'Holy-Rood,  où  habitait  celle  qui  le 
dévouait  à  lamort,|il  s'écria  :  »  Adieu,  toi  si  belle 
et  si  cruelle,  qui  ipe  tues  et  que  je  ne  puis  ces- 
ser d'aimer!  »  Le  cadavre  du  supplicié  resta 
exposé  tout  un  jour  à  la  curiosité  du  peuple. 

((  Marie,  ajoute  M.  Dargaud,  n'apprit  pas  cette 
exécution  sans  une  émotion  profonde  ;  et  Ton 
observa  qu'elle  descendait  plus  fré(iuemraent 
dans  son  parc,  sous  l'empire  du  remords  sans 
doute  et  d'un  remords  bien  tardif.  » 

V.  R0SENW\LD. 

Chalmers  .  Lije  0/  Marp.  quêen  0/  SooU.  -  Kdoi  , 

/iUi.  of  r^orm.  -  Dargaud,  Histoire  4e  Marie  Stuart, 

1. 1.  -  MIgnet,  Histoire  de  Mnrie  Stuart.  -  Le  Ubou- 

renr.  Mémoires  de  CasUlnau.  —  BrantOroei  Mémoires. 

'  CHASTELER  (  FrançoiS'  Gabriel-Joseph , 
marquis  du  ),  antiquaire,  homme  d'État  belge , 
né  à  Mons,  le  24  mars  1744,  mort  à  Liège, 
le  11  octobre  1788  (1).  Il  était  chambellan  de 
l'empereur,  gouverneur-prévôt  du  district  de 
Bincbe  et  conseiller  d'État.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxel- 
les, il  enrichit  le  recueil  des  mémoires  de  cette 
savante  compagnie  de  plusieurs  traités  d'un 
véritable  intérêt  :  le  tome  V  renferme  :  Sur  les 
médailles  romaines  trouvées  près  de  Cas- 
teau  (Hainaut)  ;  —  Sur  les  médailles  trou- 
vées à  Rianwels  (  Hainaut  )  ;  —  Sur  la  déesse 
Nehallenia  ;  —  Description  de  quelques  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  relatifs  aux  Pays-Bas  ;  —  Éloge  de 
Vahbé  Suger;  —  la  Chronique  latine  de  Gis- 
lebert,  chancelier  de  Baudouin  V,  comte  de 
Hainaut.  Du  Chasteler  a  publié  en  outre:  Généa- 
logie de  la  maison  de  Chasteler;  Bruxelles, 
1768,  in-fol.,  et  1774,  in-S"*  :  cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  élevait  la  prétention  d'appartenir 
à  la  maison  de  Lorraine,  lui  suscita  des  tracas- 
series qui  troublèrent  le  repos  de  sa  vie  ;  — 
Mémoire  sur  la  question  relative  aux  émi- 
grations des  Belges  dans  les  pays  lointains, 
et  à  leurs  effets  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère national,  couronné  par  -l'Académie  de 
BruxeUesen  1778;  Bruxelles,  1779,  în-4''. 

Baron  deStaraaK,  Notices  bieffraphiqttes.  —  Qnérard, 
ia  France  fittéraire, 

CHASTELER  (  Jean  Gahriél-Joseph'Albert, 
marquis  du),  général  belge  au  service  de  TAu- 
triche,  fils  du  précédent,  né  à  Mons,  le  22  jan- 
vier 1763,  mort  à  Venise,  le  10  mars  1825. 
Fort  jeune  encore,  il  obtint  une  sons-ltente- 
nance  dans  le  corps  du  génie,  à  l'époque  de  la 

(  1)  Et  non  en  IT8S,  comme  IMndtqiic  la  niortraphi»  «ni- 

verseUc. 
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guerre  de  la  succession  de  Bavière,  en  1 778  ;  puis 
n  profita  de  dix  années  de  paix  pour  visiter  avoi^ 
soin  toutes  les  provinces  de  la  domination  au- 
trichienne et  se  rendre  familiers  les  dialectes  en 
usage  dans  ces  différentes  contrées.  11  aspirait 
à  pouvoir  faire  l'application  de  ses  connaissances 
acquises ,  et  par  ses  talents  il  seconda  le  général 
Duhamel  de  Gerionde  pour  la  construction  des 
forteresses  de  Josephstadt  et  de  Theresienstadt, 
en  Bohême.  Il  se  signala  pendant  la  gMerre  de 
Turquie  en  1789,  et  sa  conduite  à  Taâsaut  «le 
Belgrade,  sous  les  yeux  de  Laudon ,  lui  mérita 
la  croix  de  Marie-Thérèse.  U  obtint  presqu'cn 
même  temps  le  grade  de  mijor,  et  lîit  employé 
dans  les  négociations  avee  le  grand-vliir.  L'ar- 
mistice lui  permit  de  dresser  la  cartedeValachie» 
et  il  passa  vers  la  fin  de  1 790  aux  Pays-Bas  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  Nommé  colonel  en 
1792,  et  commandant  de  Namur,  dont  il  venait 
de  rétablir  les  fortifications,  que  l'emperenr  Jo- 
seph avait  fait  raser,  on  lui  amena  le  général 
Lafayette  et  vingt^eux  officiers  français,  que  le 
major  comte  d'Hamonoour  avait  cm  devoir 
arrêter  dans    les  environs  de  Rochefort    e& 
Ardenne ,  quoiqu'ils  déclarassent  n'être  venus 
sur  le  territoire  autrichien  que  pour  y  cher- 
cher un  asile.   Le  marquis  du    Cliasteler  fit 
éclater  dans  cette  circonstance  des  sentiments 
de  courtoisie  et  d'humanité  qui  lai  firent  beau- 
coup d'honnenr,  mais  qui  déplurent  à  la  oour  de 
Vienne,  dont  les  ordres  rigoureux  ne  tardèrent 
pas  à  reléguer  dans  la  forteresse  d*Olmuti  La» 
fayette  ainsi  que  les  trois  autres  membres  do 
l'Assemblée    constituante,   Latour-Maubooiig, 
Alexandre  de  Lameth  et  Bureau  de  Pozy.  En 
novembre  1792,  il  eut  à  défendre,  sous  les  or- 
dres du  général  Moitelle,  non  la  ville  de  Naroar, 
presque  démantelée  et  dont  les  portes  forent  ou- 
vertes à  la  première  sommation,  mais  la  dt».- 
delte,  qui  soutint  contre  le  général  Valence 
quinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Prisonnier  de 
guerre  conformément  à  la  capitulation,  Chaste- 
ler fut  conduit  à  Reims,  où  Ton  eut  pour  lui  les 
plus  grands  égards.  Un  cartel  d'échange  lui  per- 
mit de  rejoindre  l'armée  autrichienne  au  moment 
où  s'ouvrait  la  campagne  de  1793.  Ses  exploits 
dans  les  plaines  d'Altenhoven,  à  Neerwinden, 
à  Famars,  au  siège  de  Valenciennes ,  où  il  reçut 
sept  blessures  sans  quitter  le  poste  de  Thon- 
neur,  lui  valurent  le  brevet  de  général-major. 
Ce  n'était  plus  seulement  comme  officier  du  gé- 
nie qu'il  servait  :  on  le  vit,  à  la  sanglante  bataille 
de  Wattignics,  charger  à  la  tête  de  la  cavalerie 
avec  une  impétuosité  sans  égale.  La  campagne 
de  1794  le  plaça  sous  les  ordres  du  comte  de 
Clerfayt,  dont  il  seconda  les  opérations  de  mo- 
nière  à  mériter  toute  sa  confiance;  et  au  mois 
de  novembre  1795,  par  sa  brillante  attaque 
des  lignes  de  Mayence,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  délivrance  de  ce  boulevard  de  l'AUe- 
magne.  Chargé  d'une  mission  diplomatique  à 
Saint-Pi^tprsl^onlg  en  1708,  il  fit  décider  la  so- 
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oonde  eoalHkm  et  renvoi  àe  Snwarow  en  Italie 
pour  y  commander  en  dief. 

Élevé  au  grade  de  lieutenant  général,  Ghaste- 
1er  exerça  pendant  la  campagne  de  1799  les 
foDctions  de  quartier-mattre  g^éral  de  l'année 
austro-russe.  Les  Journées  de  Magnano,  de 
FAdda,  de  la  Treblua ,  de  Mot!  ,  mirent  complè- 
tement le  sceau  à  sa  réputation.  Blessé  dange- 
reusement (  et  c'était  pour  la  treizième  fois  )  do- 
tant la  forteresse  de  Tortone,  il  iut  contraint 
d'abandonner  un  poste  qu'il  occupait  avec  tant' 
de  distinction.  En  IBOO,  il  Ait  envoyé  dans  le 
Tyrol,  cette  province  si  jalouse  de  ses  privilèges 
et  tout  à  la  fois  si  dévouée  à  l'Autriche,  qui  s'é- 
tait constamment  fait  un  devoir  de  les  respecter. 
Ses  manières  affables  l'y  rendirent  bientôt  popu- 
laire; les  milices  tyroliennes  furent  organisées 
par  ses  soins,  et  tout  fut  disposé  pour  la  meil- 
leure défense  du  pays: 

Cliastder  profita  de  la  paix ,  en  1802,  pour  se 
rendre  à  Paris.  Le  premier  consul  raocueillit 
avec  empressement,  et  fit  lever  le  séquestre  ap- 
posé sur  ses  biens  en  Belgique,  où  Tadminlstra- 
tion  révolutionnaire  avait  porté  son  nom  sur  la 
liste  des  émigrés.  L'archiduc  Chartes  le  choisit, 
en  1805,  pour  chef  d'état-major  de  l'armée  qu'il 
cunuuandait  en  Italie,  et  ses  bonnes  dispositions 
furent  admirées  généralement.  L'archiduc,  sur 
le  point  d'être  tourné  par  suite  des  déftdtes 
éprouTées  en  Allemagne,  résolut  de  s'ouvrir 
une  retraite  à  travers  le  Tyrol.  Ghasteler,  pour 
assurer  le  succès  de  cette  évolution  hardie, 
n'hésita  pas  à  marcher  au-devant  de  la  division 
havarotse  dp  général  Deroi ,  qu'il  mit  en  pleine 
déroute  an  défilé  de  Strub,  puis,  rencontrant  le 
corps  de  Marmont,  il  parvint  à  le  repousser  de 
GfBtz.  Oominandant  de  Cobom  en  ld08,  il  en 
fit  relever  les  forUilcatioBS  avec  une  célérité 
«us  eiempia.  L'année  suivante ,  au  mois  d'a- 
vril ,  secondé  par  le  général  Hormayr,  il  se  jeta 
dans  le  Tyrol.  Personne  ne  possédait  mieux 
(|ue  lui  les  qualités  propres  à  txdter  l'enthou* 
siasme  de  ces  braves  montagnards.  Aussi  s'em* 
pressèrent-ils  d'aoeourir  à  sa  voix ,  et  bientôt 
les  Français  forent  contraints  de  so  retirer 
vers  Sterdugen.  S'étant  porté  sur  Inspruek  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces,  toujours  crois- 
santes par  l'insurrection  générale,  huit  mille 
prisonniers  avec  armes  et  bagages  tombèrent  en 
^n  pouvoir.  11  se  dirigea  pour  lors  vers  le 
Tyrol  italien,  délogea  Baraguey-d'Hilliers  de 
Trente,  etlnifit  subir  un  nouvel  échec  àVolano. 
C'est  dnsi  que,  par  d'habiles  manœuvres,  Ghas- 
teler parvint  à  se  mettre  en  communication  avec 
l'archidoc  Jean.  Cependant  Napoléon,  irrité  de 
ce  qui  se  passait  dans .  le  Tyrol ,  avait  dès  le 
6  mai  publié  un  ordre  du  jour  portant  «  que  le 
nommé  Chasteler,  soi-disant  général  au  service 
d'Autriche,  et  moteur  de  l'insurrection  du  Ty- 
rol, serait  traduit  devant  une  eoramission  mili- 
taire aossitAt  qu'il  serait  prisonnier,  et  passé  par 
les  armes  dans  les  vingt-quatre  heures  comme 


chef  de  brigands.  »  Cet  ordre  du  jour,  si  peu 
conforme  aux  principes  admis  par  les  nations 
civilisées,  indigna  l'archiduc  Chartes,  et  pro- 
voqua de  part  et  d'antre  une  oorreqKmdance 
rempKe  de  foribondes  menaces ,  qui  fort  heu- 
reusement pour  l'honneur  de  la  civilisation  do 
dix-neuvième  siècle  ne  s'exécutèrent  point. 

Cliasteler  était  mettre  de  presque  tout  le  Ty- 
rol, lorsque  le  maréchal  Lefebvre  vint  l'attaquer 
avec  des  forces  supérieures.  Après  une  entière 
défaite  à  Woergel,  le  13  mai,  il  se  vit  contraint 
de  se  retirer,  emmenant  avec  lui  quelques  cen- 
taines de  chasseurs  tyroliens,  qui,  réunis  à  des 
volontaires  de  la  Carinthie  et  à  un  petit  oorps 
de  troupes  autrichiennes,  lui  permirent  de  tenir 
en  échec  l'ennemi  devant  Clagenforth.  La  paix  se 
fit  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram,  et  l'em- 
pereur d'Autriche  récompensa  ses  derniers  ser- 
vices par  le  collier  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Léopold  ;  il  avait  obtenu  celui  de  commandeur 
de  Marie- Thérèse  en  1800. 

Chasteler  quitta  Tlieresienstadt,  dont  il  était 
gouverneur,  pour  servir  comme  feldxeugmeister 
(  général  d'artillerie  )  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814.  Il  fit  également  contre  le  roi 
Murât,  en  1815,  la  courte  campagne  dont  il  avait 
fait  approuver  le  plan  à  Vienne,  oh  son  sou- 
verain, désireux  d'avoir  ses  conseils,  l'avait 
mandé.  Ses  nombreuses  Messnres,  qu'il  faut 
attribuer  non-seulement  à  l'anlear  ée  son  in- 
trépidité naturelle,  mais  encore  à  sa  vne,  telle- 
ment basse,  qu'il  distinguait  avee  peine  une  troupe 
à  cinquante  pas,  lui  rendaient  néeessairea  quel- 
ques années  de  repos  :  le  gonvemement  de  Ve- 
nise lui  fot  oonléré.  C'était  un  poste  de  con- 
fiance, et  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  difii- 
cnltés,  car  comment  se  foire  pardonner  par 
l'aristocratie  vénitienne  la  perte  de  son  indépen- 
dance, de  son  autorité  toute-puissante?  Il  réus- 
sit du  moins,  par  la  bienveillanoe  de  son  caracp 
tère  et  par  l'équité  de  ses  actes,  à  conquérir 
Testime  générale.  Il  mourut,  non  dans  une  de 
ses  terres  près  d'Ath,  en  1820,  comme  l'aflirme 
la  Biographie  wniverselU  du  général  Beauvais, 
mais  à  Venise,  le  10  mars  1835  (1).  Un  moni»> 
ment,  sur  lequel  sont  inscrits  ses  principaux  faits 
d'armes,  lui  fut  élevé  dans  celte  ville,  en  1827.  Le 
marquis  du  Cliasteler,  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  sciences  exactes,  cultivait  aussi 
la  littérature  et  la  poésie  légère.  Mous  avons  eu 
sous  les  yeux  deux  de  ses  romances  (2),  fort 
agréables,  bien  qu'un  peu  d'afféterie  s'y  fasse  re- 
marquer. Baron  nn  ^rASSART. 

(1)  U  date  indiquée  dans  la  Biographie  des  frères 
Michaud  (  It  7  ma!  IBSS  )  est  inexacte. 

(t)  Elles  faisaient  partie  d'an  recafll  d«  mosliitta 
qonuM  «t  nés  sœurs  avait  renU  à  sa  fille  atoée  on  la 
plaçant  an  penstunnat  de  CbarlevUlc.  Ce  livre  ne  conlo- 
natt  aucune  chanson  contraire  à  la  plus  scrupaleuse  d^ 
oence  :  néanmoins,  les  bonnes  nligieuaes .  scandaltvérs 
d'y  voir  paraître  qnelquefoU  le  mot  amour,  mn  oruieot 
pas  devoir  s'en  tenir  A  la  dentl-mesure  adopti^e  pour  1rs 
édlttons  ad  uswn  Dclphini;  elles  firent  du  tout  un  bel 
(tvto-da'/é, 
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Zeftgenossen,  l^^  série,  n"  6.-  Conver$ation$-Lexlc<m 
—  Bioç.  étrangère.  —  Galerie  historique  des  contemp. 

GHASTELBT  (Paul  Hat  du),  poblidste 
français,  né  à  Laval,  en  1593,  mort  à  Paris,  le  16 
avril  1636.  Il  fut  d'abord  avocat  général  au  par- 
lement de  Rennes ,  et  parut  ensuite  à  la  cour. 
Matthieu  de  Morgues,  qui  fut  son  constant  ad- 
versaire, nous  le  représente  (  Remontrance  de 
Coton  chrétien)  remplissant  à  la  cour  de 
Henri  lY  nn  emploi  déshonnête;  mais  c'est  évi- 
demment une  calomnie.  £a  1627,  il  osa  prendre 
la  défense  de  Montmorency -Boutteville,  qui, 
malgré  les  édits,  avait  tiré  Tépée  contre  Des 
Chappelles,  en  plein  jour,  an  milieu  de  la  place 
Royale.  Richelieu  lui  reprocha  d'avoir  fait  l'a- 
pologie d'un  aussi  grand  coupable^;  cependant 
Paul  du  Chastelet  rentra  bient6t  dans  les  bonnes 
grftces  du  cardinal.  Ck>mme  c'était  un  écrivain 
plein  de  verve  et  suffisamment,  instruit  des  af- 
faires de  l'État,  on  le  cliaigea  de  composer  di- 
vers libelles  contre  la  maison  de  Savoie,  perfide 
ennemie  de  la  maison  de  France,  et  il  se  distin- 
gua dans  cette  polémique.  Il  avait  obtenu  .la 
charge  de  maître  des  requêtes.  Choisi  dans  sa 
compagnie  pour  être  un  des  juges  du  maréchal 
de  Marillac,  il  poussa  l'oubli  de  ses  devoirs  jus- 
qu'à publier  contre  l'accusé,  durant  le  procès, 
un  libelle  infamant.  Divers  biographes  .préten- 
dent qu'il  agit  de  telle  sorte  pour  se  £Edre  récu- 
ser, ne  voulant  pas  condamner  le  maréchal  et 
n'osant  pas  l'absoudre.  Mais,  comme  on  l'a 
prouvé,  c'est  une  justification  très-inauvaise  et 
d'ailleurs  très-mal  fondée.  Marillac,  voyant  du 
Chastelet  siéger  parmi  ses  juges,  l'apostropha 
dans  les  termes  les  plus  énergiques.  «  Quant  à 
n  Chastelet,  dit-il,  j'ai  horreur,  messieurs,  de 
a  le  voir  assis  parmi  une  si  honorable  compa- 
R  gnie,  sur  ces  fleurs  de  lys,  et  qu'il  ait  pouvoir  et 
«  main-levée  sur  ma  vie  et  mon  honneur,  quand 
«  bien  je  n'aurois  à  lui  reprocher  que  cette  prose 
R  infâme  dont  il  est  l'auteur..  »  Richelieu  lui- 
même  fut  obligé  de  sacrifier  le  coupable  aux  scru- 
pules de  l'opinon  publique  :  trois  jours  avant 
la  fin  du  procès,  dti  Chastelet,  arrêté,  fut  oon- 
dilit  prisonnier  an  château  de  ViUepreox.  Mais 
il  n'y  resta  pas  longtemps  :  le  cardinal  avait  be- 
soin de  lui.  «  n  avait,  avons-nous  dit  ailleurs, 
l'esprit  rapide,  mais  léger  :  il  concevait  promp- 
tement  les  affaires  ;  mais  il  n'avait  pas  le  jugement 
et  la  prudence  qui  sont  nécessaires  {>our  les  bien 
conduire.  Richelieu  l'appelait  familièrement  son 
lévrier,  et  quand  il  l'employait,  ce  n'était  pas 
dans  les  négociations  importantes  ;  mais  s'agis- 
sait-il de  défendre  un  des  actes  de  son  admi- 
nistration ,  ou  de  suivre  par  mille  détours  la 
trace  dissimulée  d'un  crime  d'État,  telles  étaient 
les  affaires  auxqu^es  le  sieur  du  Chastelet  lui 
semblait  propre,  et  dont  il  le  chargeait  volon- 
tiers. »  En  1635,  ayant  été  chargé  d'établir  le 
parlement  de  Pau,  il  exerça  l'intieiidance  de  la 
(àstice  dans  l'armée  royale.  Élu  membre  de  l'A- 
cadémie française,  il  en  M  le  premier  secré- 


taire. On  a  de  lui  :  la  Seconde  Savoisienne,  im- 
primée avec  la  Première,  à  Grenoble,  chez 
Mamiols,  en  1630,  in-8°  (  ctXte  Seconde  Savoi- 
sienne  est  souvent  attribuée  à  Bernard  de  Re- 
chignevoisin,>sieur  de  Guron  :  la  Première  est 
d'Antoine  Arnaud  )  ;  —  Prose  impie  contre  les 
deux  frères  Marillac  Cdans  le  Journal  de  Ri- 
chelieu, seconde  partie,  p.  58  )  ;— Discours  au 
roy  touchant  les  libelles  faits  contre  le  gou- 
vernement de  son  Estât;  Paris,  1631,  in-8« 
(  réimprimé  dans  le  Recueil  de  diverses  pièces 
pour  servir  à  P histoire)  ;  —  les  Entretiens  des 
Champs-Elysées  ;  Paris,  1631,  in-8®  ;  —  V Inno- 
cence justifiée  en  V administration  des  af- 
foÀxes;  Paris,  1631,  în-S**;  —  Observations  sur 
la  vie  et  la  condamnation  du  maréchal  de 
Marillac  et  sur  le  libelle  intitulé  :  Relation 
de  ce  qui  s'^est  passé  au  jugement  de  son 
procès  ;  Paris,  1633,  in-i"  et  in-8*  (réimprimé 
dans  le  Recueil  de  diverses  pikes);  —  Re- 
cueil de  diverses  pièces  pour  servir  à  Vhis- 
fotre; Paris,  1635,  in-fol.  (les  pièces  qui  com- 
posent ce  Recueil  ne  sont, pas  toutes  son  ou- 
vrage); —  Discours  d' Estât  sur  les  escrits  de 
ce  temps  (Préface  du  Recueil,  publiée  séparé- 
ment )  ;  Paris,  1635,  in-8*  ;  —  Mercure  d*Estat, 
ou  recueil  de  divers  discours  d' Estât;  Paris, 
1635,  in-12;  —  Satyre  contre  la  vie  de  la  cour 
(  imprimée  dans  un  Recueil  de  Sercy  )  ;  —  Avis 
aux  absents  de  la  cour  (dans  le  même  recneQ, 
et  souvent  attribuée  à  Théophile);  —  Obser- 
vations sur  la  vie  et  la  mort  du  maréchal 
d'Omano;  1643, 10-4^  B.  HÀURéAD. 

Pélltton^AM.  de  VAeoà.  franc.,  1. 1.  —  Perret  de 
Fontette,  Hittoriem  de  France,  t  II.  —  N.  nesportes, 
BibUoifraj^ie  du  MatM,  —  B.  Haitféaa;  BisL  lUtér. 
du  Maine,  t.  III. 

«GHA8TBLBT  (Daniel  H\T  DU),  frère  puîné 
du  précédent,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Laval,  le  23  octobre  1 596,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  avril  1671.  Paul  Chastelet  devant 
porter  r^>ée,  Daniel  fut  destiné  par  ses  parents 
à  l'Église.  Il  fhtjsucoessivement  abbé  commeuda- 
taire  de  Chambon  et  doyen  de-SaintrThugal.  Il 
laissa  en  mourant  divers  écrits  sur  les  ma- 
tières théologiques  et  sur  les  mathématiques  ; 
mais  le  marquis  du  Chastelet,  son  neveu,  les 
brûla.  B.  H. 

PéllMOO,  IJist.  de  Vjécad.,  L  b 

CHASTELET  (Paul  Hày  DU  ),  fils  du  Secré- 
taire de  TAcadémie,  historien  et  puUidsteihin- 
çais,  Aé  vers  1630  :  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Comme  il  portait  le  même  prénom  que  son  père, 
on  les  a  souvent  confondus.  Nous  restituons  au 
fils  les  ouvrages  suivants  :  Traité  de  Véduca- 
tion  de  monseigneur  le  dauphin;  Paris,  1664, 
in-12j  —  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin, 
connétable  de  France;  Paris.  1666,  in-fol.  ;  — 
Traité  de  la  guerre;  Paris,  1668,  in-12;  — 
Traité  de  la  politique  de  France;  Cologne, 
1669,  in-12;  rânprimé  sous  le  titre  :  Troisième 
partie  du  Testament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu;  Amsterdam,  1689,  in-12.  11  fut,  dit- 
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on,  à  l'occasioa  de  cet  ouvrage  mU  à  la  Baa- 
tille  pour  quîme  jours.  B.  H. 

MIorcce  de  Kerdanet,  JVotieet  chronologiques.— N.  Des- 
portes. Bibliographie  du  Maitu,  —  R.  Htaréaa,  iSTist. 
lUi.  du  M<Èine,  L  III. 

CHASTELLUX  OU  CHASTBLLUS  (Claude  DE 

Beauvoir),  vicomte  d'ÀTalloa,  maréchal  de 
France,  mort  le  1 2  mars  1453.  Conseiller  et  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur,  par 
lettres  du  15  juin  1409,  il  servit  Tannée  suivante 
en  qualîtéde  chevalier  banneret  «  ayant  en  sa  oom- 
«  pagnie  cinq  chevaliers  bacheliers,  cent  dix 
«  écuyers,  deux  trompettes  et  trois  menestriers  v . 
Après  avoir  contribué  en  1414  à  la  levée  du  siège 
de  LamoChede  Bar-sur- Aube,  qu'assiégeait  le  bailli 
de  Chaoïnont,  il  fut  commis  leSoctobre  i417,avec 
Guy  de  Bar  et  Géraidjde  la  Guiche,  au  gouverne- 
ment des  villes  de  Mantes,  Pontoise,  Meulan , 
Poissy  «  pour  les  garder  contre  les  ennemis  du 
«  duc  de  Bourgogne  »*,  Aidé  de  Claude  de  Chas- 
teUuz,  de  Guy  de  Bar,  bailli  d'Auxois,  de  Jean  de 
VOliers,  sire  de  TIsle-Adam,  tous  chevaliers  et 
ofBders  de  Jean  sans  Peur,  et  «  accompagnez 
«  d'environ  deux  cents  hommes  d'armes,  ils  en- 
«  trèrent  entre  une  heure  et  deux  après  minuit 
«  (29  mai  1418)  dans  Paris,  par  la  porte  de 
«  Saint-Germain-des-Prez  ;  quelques-uns  a}lè- 
«  rent  à  Tbostel  du  roy  à  SidntrPaul,  et  y  demeu- 
«  rèrent  pour  sa  garde,  et  d'autres  allèrent  en  la 
«  rae  Saint-Uonoré,  pour  arrêter  le  duc  d'Arma- 
>  gnac  ».  Le  service  signalé  qu'il  venait  de  ren- 
dre au  duc  de  Bourgogne  le  fit  créer  maréchal 
de  France  le  2  juin  1418 ,  à  la  place  de  Pierre 
de  Rieox  de  Rochefort,  qui  tenait  pour  Charles 
dauphin,  depuis  Charles  VII,  puis  le  1 0  septembre 

•  suivantil  fiitnommé  lieutenantetcapitame  général 
du  duché  de  Normandie  «  pour  réduire  à  1  obéis- 
«  sance  les  places  occupées  tant  par  les  Anglois 
«  que  par  oeux  qui  tendent  le  parti  de  la  mai- 
«  son  d'Orléans  ».  Destitué  de  sa  charge  de 
maréchal  le  22  janvier  1422  par  Henri  V,  roi 
d*Anglelerre,  il  ne  cessa  pas  de  contmuer  ses 
services  au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi  d'Angle- 
terre, el  combattit  en  1423  au  siège  de  Crevant 

.  contre  le  connétable  d'Ecosse,  qu'il  fit  prisonnier. 
Après  avoir  été  nommé  le  26  février  1445  par 
Chartes  de  Bourgogne  au  gouTemcment  de  ses 
terres  du  comté  de  Nevers,  il  mourut,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  cathédrale  d'Auxerre,  où  une 

statue  lui  fut  érigée.  A.  S t. 

Pliurd,  Chronol.  mtlit,  t.  H,  p.  149.  —  Anselme, 
HiH,  génér.  «t  «Aronol.  d»  la  mo^jo»  da  France,  t.  VII, 
p.  J-4.  —  l>e  BannU,  Uitt.  des  dues  de  Bourgogne, 

GBASTBLLVZ  (FroHçoiS'Jean),  chevalier  et 
!  marquis  (1)  ns),  littérateur,  voyageur  et 
français,  naquit  à  Paris»  en  1734,  et 
t  dans  la  même  ville,  le  28  octobre  1788. 
Sa  najmtanffft  marqua  sa  place  dans  les  rang» 
élevés  de  l'année  ;  entré  au  service  à  l'âge  de 
quinae  ans,  fl  n'en  avait  que  vingt-et-un  lorsqu'il 

(1)  Le  chevalier  deChuiellaz  ne  prit  le  titre  de  mar- 
9ùe  4«rca  vm. 


devint  colonel  du  régûnent  que  quittait  son 
frère,  et  qui  portait  son  nom  ;  il  Ait  ensuite  co- 
lonel du  régiment  de  Guyenne,  et  servit  dans 
toutes  les  campagnes  qui  se  firent  en  Allemagne 
de  1756  jusqu'à  la  paix  conclue  en  1761,  entre 
les  puissances  belligérantes.  Brigadier  d'infan- 
terie en  1769,  il  parvint  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  fut  du  nombre  des  officiers  géné- 
raux qui  firent  partie  de  Texpédition  envoyée  en 
1780  au  secours  de  T Union  Américaine,  et 
remplit  dans  l'armée  de  Rochambeau  les  fonctions 
de  msyor  général.  Ce  Ait  avec  la  même  distinc- 
tion qu'il  servit  dans  l'autre  hémisphère.  Il  sut 
faire  marcher  de  front  la  culture  des  lettres  avec 
l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état.  Cette 
alliance  des  armes  et  des  lettres,  moins  rare 
autrefois  qu'on  ne  le  croit  communément ,  fut 
doublement  glorieuse  pour  lui.  S'il  sacrifia  au 
goût  du  temps ,  en  composant  quelques  poésies 
légères  et  des  comédies  destinées  à  être  jouées 
en  société,  ces  distractions  d'un  esprit  dont  l'ac- 
tivité avait  besom  de  s'exercer  en  plus  d'un 
genre,  ne  le  détournèrent  pas  d'études  plus  sé- 
rieuses, qu'il  dirigea  surtout  vers  l'examen  des 
vicissitudes  que  le  sort  de  l'humanité  avait 
éprouvées,  en  remontant  le  cours  des  siècles.  Ses 
recherches  sur  cette  matière  importante  donnè- 
rent lieu  à  la  publication  de  l'ouvrage  principal 
qui  a  fbndé  sa  réputation,  et  qui  parut  en  1772, 
sous  ce  tiûne  :  De  la  Félicité  publique,  ou  con^ 
suiérations  sur  le  sort  des  hommes  dans  les 
différentes  époques  de  rhistoire;  Amsterdam, 
2  vol.  in-8'.  Il  se  proposa  surtout  de  prouver 
que  la  condition  de  l'espèce  taamaioe  s'est  amé- 
liorée en  raison  directe  de  raccroisseinent  des 
lumières.  Étant  jeune  encore,  il  s'était  entretenu 
avec  l'abbé  Mably  sur  ce  sujet,  qu'ils  envisageaient 
l'un  et  l'autre  d'une  manière  différente  :  l'ahbé 
n'assignait  d'autre  cause  au  bonheur  des  nations 
que  la  bonté  des  mœurs  publiques  ;  le  chevalier 
le  fondait  sur  le  progrès  de  l'esprit  des  sciences 
et  des  arts.  Ce  dissentiment  entre  deux  philo- 
sophes dignes  de  s'entendre  produisit  les  Entre- 
tiens de  Phocion  et  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. Toutes  les  vues  de  l'auteur  ne  fhippent 
pas  également  par  leur  justesse;  mais  si  elles 
paraissent  quelquefois  plus  ingénieuses  que  con- 
formes à  la  réalité,  on  ne  peut  méconnaître  l'art 
avec  lequel  il  a  mis  en  œuvre  d'importants  ma- 
tériaux ,  qu'une  érudition  bien  dirigée  ayait  su 
réunir.  L'ouvrage,  dont  on  ne  sentit  d'abord  pas 
tout  lemérite,eutune  seconde  édition,augmentée , 
Amsterdam,  1776,  2  vol.  in-8^y  et  fut  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  italien.  Voltaire,  qui 
s'était  passionné  pour  le  livre,  lors  de  son  appa- 
rition, le  mit  sans  façon  au  dessus  de  V Esprit 
des  Lois  (  1).  Il  chaigea  son  exemplafre  de  notes, 

(1)  H.  de  MaletherbtsaTalt  dit  que  la  Félicité  publique 
était  dlffiie  du  grand-père  de  M.  de  Cbattellox  (  le  clian- 
cetler  d'Agueneau  >.  VolUlre,  eDCbértasant  sur  cet  élo^e, 
écrlti  le  10  man  irrs,  i  l'antear,  avec  leqaelU  avait  noué 
une  correspoDdance  :  «  Et  mol,  }'al  l'Insolence  de  voi» 
I  «  dire  que  Totre  grand-père, *.toat  votre  grand-père  qull 
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(|ui  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Renouard,  dans  )a  nouvclie  édition  qu*il  a 
donnée,  en  1822»  2  vol.  in-S**.  Ces  notes  n*ont 
pas  d'importance,  et  ne^consistent  qu*en  formules 
très-brèTOs,  qui  apportent  peu  d'éclaircissements 
au  texte.  Cet  ouvrage  ouvrit  au  dievalier  de 
Chastellux  les  portes  de  TAcadémie  française  ; 
U  y  fut  reçu  le  27  avril  1775,  à  la  place  de  M.  de 
Châteaubrun.  «  U  fut  accueilli  du  public  presque 
«  avec  autant  d'enthousiasme  que  M.  de  Males- 
«  herbes  l'avait  étéUe  jour  où  il  parut  pour  la 
*  «c  première  fois  dans  cette  assemblée  (1).  »  Son 
discours  de  réceptionSur  le  goût  fut  trouvé  long, 
et  n'obtint  pas  le  même  succès  que  sa  personne. 
Le  directeur  de  l'Académie  était  alors  M.  de  Buf- 
fon,  qui  répondit  au  récipiendaire  dans  ce  style 
magnifique  dont  il  avait  le  secret.  Tout  en  UÂmant 
le  fade  usage  des  compliments  usités  en  pareille 
circonstance,  il  combla  M.  de  Chastellux  de 
louanges.  U  présenta  commecm  modèlede  goûtré- 
crit  de  Chastellux  intituIéiTif  ai  sur  Vunion  de  la 
poésie  et  de  la  musique  (1763,  in-12  ),  et  men- 
tionna avec  éloge  ses  Vies  de  quelques  grands 
capitaines,  d<Mit  nous  avons  vainement  cherché 
l'indication  dans  toutes  les  bibliographies.  L'ex- 
liédition  d'Amérique  à  laquelle  le  chevalier  prit 
part  lui  fournit  roocasion  de  rédiger  le  Journal 
de  deux  voyages  qu'il  entreprit,  l'un  de  Newport 
à  Philadelphie  et  à  Portsmoutli,  et  l'autre  dans  la 
Virginie,  laPen6ylvanie,etc.  La  première  partie 
sortit  des  presses  d'une  imprimerie  particulière 
établie  à  bord  de  l'escadre  de  Rhode-Island ,  et 
ne  fut  tirée  qu'au  nombre  de  24  exemplaires, 
ia-^".  Après  son  retour  en  France,  l'auteur,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis,  consentit  k  don- 
ner une  édition  complète  de  son  travail,  inti- 
tulé :  Voyages  dans  V Amérique  septentrionale, 
dans  les  années  1780,  1781  et  1782;  Paris, 
Bault,  1786,  2  vol.  in-S*".  Une  édition  sub- 
repUce  et  morcdée  avait  été  ùûte  précédcro- 
mcnt  par  un  imprimeur  de  Cassel,  en  1  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  complet  et  rectifié  obtint  un 
succès  que  n'altéra  ix>int  la  critique  acrimonieuse 
qu'en  fit  Brissot  de  Werville.  L'intérêt  du  sujet 
et  le  talent  du  narrateur  le  font  lire  encore  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  d'intérêt.  Parmi  les 
autres  écrits  du  chevalier  de  Chastellux,  il  faut 
citer  le  Discours  sur  les  avantages  et  les  dé- 
savantages qui  résultent  pour  V Europe  de  la 
découverte  de  V Amérique,  objet  du  prix  pro- 
posé par  M.  Vahbé  Bxiynal(2),  par  M.  P**,  vice- 


«  est,  en  «tait  Incapable,  nalgré  coo  géote  et  son  éio- 
«  quence.  » 

(1)  Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres,  1 90. 

(t)  Nous  avons  toas  les  yeux  une  lettre  ■«togrsplic 
Inédite  de   M.  le  marquis  de  Qiastellas,  en  date  du 

Î  juillet  17S8.  par  laquelle  nous  apprenons  «  que  ce  dis- 
cours ayant  été  publié  avant  répoqu.e  fixée  pour  le 
«  Jugement  que  l'Académie  de  Lyon  devait  prononcer, 
«•  il  en  est  résulté  qu'elle  n*a  plus  voulu  couronner  aucun 
<«  des  ouvrages  qu'elle  avati  entre  les  mains,  quoiqu'elle 
«  eût  para  trés-satIsCalte  de  plusieurs  d'entre  eux.  ■  11 
ajoute  qu'il  obUnt  aussi  le  suffrage  de  M.  l'abbé  Bay- 
nal,  iQl-méme, 


consul  à  E**;  Londres  et  Paris,  1787,  in-8'. 
Malgré  l'éloge  que  La  Harpe  a  fait  de  ce  discours, 
nous  pensons  que  le  sujet  n'a  pas  été  assez  ap- 
profondi ,  et  que  le  style  de  l'auteur,  souvoit 
emphatique,  lait  regretter  qu'il  n'ait  pas  préféré 
cette  noble  simplicité  qui  se  fait  remarquer  dan^ 
ses  voyages;  —  Éloge  SHelvétius,  1774,  in-8*. 
~n  a  traduit  de  l'italien  d'Ali/^ToVdV  Essai  sur 
l'Opéra;  Paris,  1773,  in-8*,  et  de  l'anglais  de 
David  Humphreys  le  Discours  en  vers  adressé 
aux  officiers  et  soldats  des  armées  améri- 
caines; Paris,  1786,  in-8*,  avec  le  texte  en 
regard  de  la  traduction.  —  Il  a  été  l'éditeur  du 
Reeu^l  de  comédies  de  la  marquise  de  Gléon. 
Il  a  fourni  plusieurs  articles  pour  le  supplément 
de  l'Encyclopédie,  et  entre  autres  celui  de  Bon- 
heur public,  qui  fut  supprimé  par  le  censeur, 
l'abbé  Faucher,  parce  que  le  nom  de  Dieu  ne 
s'y  trouvait  pas  une  seule  fois.  C'est  un  exemple 
de  cenrare  periedionné,  que  les  plus  habiles  en 
ce  genre  n'ont  pas  osé  imiter.  Quelques  biblio- 
graphes (MM.  Barbier  et  Qnérard)  attribuent 
à  Chastellnxdeux  écrits  en  faveur  de  l'inocula- 
tion que  nous  croyons  plutôt  être  l'œuvre  de  son 
frère  atné.  Vers  la  fin  de  1787,  le  marquis  de 
Chastellux  épousa  miss  Plunkett,  d'origine  ir- 
landaise, dont  il  avait  lait  la  connaissance  aiLX 
eaux  de  Spa.  Ce  mariage  tardif  ne  fut  pas  heu- 
reux :  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  fut 
rompu  par  la  mort  du  marquis.  Tous  les  Mé- 
moires du  temps  s'accordent  à  reconnaître  qu'il 
était  doué  des  qualités  les  plus  solides  et  les  plus 
aimables,  qui  le  faisaient  rechercher  à  la  cour  et 
à  la  Ville.  On  joint  quelouefois  à  la  dernière  édi- 
tion de  la  Félicité  puolique  une  notice  qui  a 
paru  huit  mois  après,  sur  le  mariage  de  Chas-, 
tellux,  par  le  comte  Alford  de  Chastellux  ;  Pa- 
ris, Renouard,  1822,  in-S**.    J.  Lamocreux. 

Documents  inédtU.  -  Grimm.  CorrMpondoiicé  litte- 
taire,  —  Mémoires  secrets,  etc. 

CHASTBN A Y-LANTT  (  Gérard  '  Ijouis  -  Qw^ 
comte  06),  homme  politique  français,  né  à  £s- 
sarois,  en  Bourgogne,  le  30  janvier  1748,  mort 
le  20  avril  1830.  Apr&s  avoir  suivi  quelque  temps 
la  carrière  des  armes,  et  voyagé  pour  son  ins- 
truction dans  différentes  contrées  de  l'Europe,' 
il  revint  en  Bourgogne.  Envoyé  aux  états  géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de  ChAtillon-sur- 
Seine,  il  approuva  d'abord  les  opérations  de  Nèc- 
ker,  se  montra  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses, 
se  réunit  au  tiers  état,  et  prêta  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation  le  24  juin  1791.  Lors  de  la 
fuite  de  Louis  XVI,  il  changea  d'opinion  poli- 
tique, protesta  contre  l'abolttion  de  la  noblesse, 
et  se  retira  dans  ses  propriétés,  oà  il  se  fit  ché- 
rir par  sa  bi(»fiiisance.  Arrêté  sous  le  régime  delà 
terreur  et  traduitdevantletribunalrévolutioiinaire 
de  Paris,  il  dut  sa  délivrance  moins  au  talent  de 
Real  qu'aux  témoignages  de  reconnaissance  que 
lui  prodiguèrent  les  malheureux  qu'il  avait  se- 
courus. Au  18  brumaire,  le  comte  de  Chastenay 
fut  nommé  membre  du  conseil  du  département 
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de  la  C6te-dOr,  et  ea  1611  eaToyé  au  Got|»8 
législatif  par  les  électeurs  de  son  arrondissement; 
en  1814  il  adhéra  à  la  décliéance  de  Napoléon, 
Gtiteriê  kUL  des  eonttmp. 

CHÂBTmAT-uurTY  (Henri-Louiêt  comte 
oBJy  officier  français»  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, le  8  juillet  1772,  mort  le  5  mai  1834.  U  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes  du  corps»  et  fut  sous* 
lioitenant  dans  la  garde  oonstitutionneUe  de 
Louis  XVI.  Incarcéré  en  1794,  il  sortit  de  prison 
an  9  tliermidor.  En  1814  tt  porta  à  Louis  XYIU 
le  décret  de  eon  rappel.  Officier  supérieur  des 
dievau-légersde  la  garde,  colonel  en  1815,  Oha»> 
tenay-Lanty  fit  la  guerre  d'Espagne  en  1823.  £n 
1832  il  Alt  élevé  à  la  dignité  de  pair  d»  France. 
MmlUtir  miimneL 

CHASTBKAT  LANTY  (VictoHue  db),  femme 
delettres,  sœorduprécédent,  née  Ters  1 770,  morte 
vers  1830.  Ou  a  d'elle  :  iês  Mystères  (TUdolphe^ 
Induit  de  l'anglais  d'Anne  RadclifT}  Paris,  1797, 
180^1819,4  roi.  \xhi^\— Calendrier  de  Flore,  ou 
étudede,fieursirafrèsnature;VànB,  1803-1804» 
2  vol.  in«8*  ;  —  du  Génie  des  peuples  aneienSi 
(M  tableau  du  développement  de  Vesprit  hu* 
tnain  chez  les  peuples  anciens;  ibïd.,  1806, 
4  vd.  in-8"  ;  —  les  Chevaliers  normands  en 
Italie  et  en  Sicile,  et  considérations  générales 
sur  Vhistoire  de  la  chevalerie,  et  particulier 
rtment  sur  celle  de  la  chevalerie  en  France  ; 
ifaid.,  1816,  ln-8o. 

GalêrU  àUtariquâ  dêi  eontemporaint,  -  Qa«rard,  la 
Frmeê  littéraire. 

*GHÀ8TRXET  DB  PUTstciTR  (Armand- 
Marie-Jacqnes  ),  général  et  physicien  français, 
mort  en  1825.  On  a  de  lui  :  Appel  aux  Savants 
observateus's  du  dix-neuvième  siècle  de  la 
décision  portée  par  leurs  prédécesseurs  contre 
k  magnétisme  animal,  etc.;  Paris,  1813,  in-S"; 

—  les  Fous,  les  insensés,  les  maniaques  et 
Us  frénétiques  ne  seraient'ils  que  des  som- 
nambules désordonnés;  Paris,   1812,  in-8*^; 

—  Intérieur  d^un  ménage  républicain,  pièce 
en  vaudevilles;  1794,  in-8*;  —  la  Journée  des 
dupes,  pièce  tragi-politique-comique,  repré- 
sentéesur  le  Théâtre-National  par  les  grands 
comédiens  de  la  patrie,  1789,  in- 8*,  pièce  at- 
tribuée aussi  à  Bergasse;  •—  le  Juge  bienfaisant, 
comédie  en  trois  actes,  1799,  in-S^  ;  —  le  Ma- 
gnétiseur amoureux;  Paris,  1824, 2  vol.  in-12  ; 

—  du  Magnétisme  animal  considéré  dans  ses 
rapports  avec  diverses  branches  de  la  phy- 
sique générale;  Paris,  1804-1807,  in-8'*,  et 
1820,  avec  des  notes  de  D*£8préménil;  —  Mé- 
moire pour  servir  à  Vhistoire  du  magnétisme 
animai;  1784,  et  1820,  3*  éd.  In-S"";  —  Recher- 
ches, expériences  et  observations  physiolo- 
giques sur  Fhomme  dans  l'état  du  somnam- 
bulisme naturel  et  dans  le  somnambulisme 
provoqué  par  Facte  magnétique;  Paris  ,1813, 
in-s'. 

Qoirârd,  to  Fnmot  ttttéraire.  -  fimnet,  Mannel  du 
Uèrmirê. 

CHASTILLO»  ou  COATILLOA,  ancienne  la* 


mille  française,  divisée  en  un  grand  nombre  de 
branches,  dont  les  principales  étaient  : 

Les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Blois,à» 
1235  à  1291; 

Les  comtes  de  BUns,  de  1291  à  1386; 

Les  comtes  de  Penthièvre,  de  1337  à  1434. 

£udes,  fils  de  Milles,  qui,  sous  le  nom  A*  Ur- 
bain II,  fut  le  premier  des  papes  français.  (Voy» 
Urbain  H.) 

Hufuu,  comte  de!âaint-Pol  et  de  Blois,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  dn  treizième  siècle,  n 
était  en  possession  de  ces  deux  comtés  en  1227. 

Eenauld,  qui  soivit  à  la  croisade  Louis  le 
Jeune,  vivait  au  doudème  siècle.  Il  devint  prince 
d'Antioche,  par  son  mariage  avec  Cknstanoe»' 
fille  de  Bohémond  n,  ae  rendit  fameux  par  ses 
brigandages,  et  finit  par  tomber  entre  les  mains 
de  Saladin,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

Jean  de  Ohastillon,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  qui  reçut  en  1271,  de  Philippe  UT,  dit  le 
Hardi,  le  titre  glorieux  de  garde,  tuteur  et  dé- 
fenseur de  ses  enfants  et  de  l'État. 

Gaucher  de  Gbastillon,  comte  de  Crécy  et  de 
Porcean,  connétable  de  France.  Il  naquit  en  1250, 
fut  créé  connétable  de  Champagne  en  1286,  et 
commanda  les  troupes  de  cette  province  partout 
où  elles  se  trouvèrent.  Il  mit  en  fuite,  en  1291, 
l'armée  de  Henri,  comte  de  Bar,  gendre  du  roi 
d'Angleterre;  se  battit  en  héros  à  la  funeft^o 
journée  de  Courtray,  le  11  juillet  1302 ,  et  fût 
nommé  par  Philippe  le  Bel  connétable  de  France^ 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de  Nesle, 
tué  à  cette  bataille.  11  contribua  beaucoup,  en 
1304,  au  gain  de  la  bateillc  de  Mons-en-Puelle; 
en  1317,  il  fit  couronner  roi  de  Navarre,  à 
Pampelune,  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel, 
et  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  deXotii^  X, 
dit  le  Mutin.  Ce  prince  lui  confia  alors  les  af- 
feires  les  plus  importantes.  Gaucher  de  Chastil- 
lon  assista  au  sacre  de  Philippe  le  Long  et  à 
celui  de  Chartes  le  Bel,  qui  le  choisit,  en  1324, 
pour  l'nn  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  U 
signa  comme  commissaire,  au  nom  du  roi,  les 
traités  de  paix  fiiits  avec  l'Angleterre,  en  1325 
et  1326;  en  1328,  il  commanda  l'armée  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Mont-Cassel,  où  les  en- 
nemis furent  entièrement  délhits,  et  11  mourut 
l'année  suivante. 

Alexis-MadeMne^Rosalie  de  Bois-Rogues, 
due  de  Chjlstilloii,  né  en  1090,  fut  successive- 
ment cokmel  d'un  i^ment  de  dragons,. inspec«> 
tenr  général  de  la  cavalerie,  maréchal  de  camp 
et  lientenant  général.  11  commandait  en  cette 
qualité  la  cayalerie  française  à  la  bataille  de 
Ooastalla,  où  il  fut  dangtfeusement  blessé.  Ses 
vertus  et  l'estfane  dont  il  jouissait  à  la  cour  le 
firent  choisir,  en  1735,  pour  être  gouverneur 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Il  fut  créé  duc  et 
pair  en  1736,  et  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment de  Bretagne  en  1739.  Lors  de  la  maladie 
de  Louis  XV,  il  conduisit  le  dauphin  à  Mets,  et 
fut  exilé  peu  de  temps  après,  sous  prétexte  qu'il 
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avait  faU  cette  démarche  sana  en  aTOir  reça 
Tordre  da  roi.  Il  reviot  de  son  exil  en  1747, 
mais  ne  repamt  plus  à  la  oovr.  H  moarat  en 
1754. 

Louii  Gaucher  deCHAsnuLON,  son  fils,  Ait  le 
dernier  mAle  de  sa  maison,  n  moorut  en  1760, 
et  ne  laissa  qae  deux  filles,  les  dochesses  dlJzès 
et  de  la  Trémouille, 

André  DodiesBe,  UiiMre  ^énéraU  48  la  wuiUon  de 
Ckastiilom,  im,  In-foL  -  jiftide  vérlMr  IM  diUm.  - 

CHASTILLOH.  VOff.  CHARLES  DE  BlOIS. 

CBASTiLiiOM-smuLOine ,  nom  d'une  an- 
cienne famille  firançaise;  elle  a  fourni  à  Thistoire 
plusieurs  illustrations,  parmi  lesquelles  l'amiral 
de  CoUfsny,  son  frère  Odet^  dit  le  cardinal  de 
ChastUlon  (ooy.  Cought),  et  Dahdblot  (voy. 
ce  nom). 

CHASTiLLOH  (  CUtttde,  et  non  mcolas  ),  in- 
génieur finnçais^  né  à  Chftlons-sur-Mame,  en 
1547,  mort  en  1616.  H  fit  d'abord  de  rapides 
progrès  dans  le  dessin  et  la  géométrie,  pour  les- 
quels il  avait  Iwaaoonp  de  goM.  Il  n'aimait  pas 
moins  les  voyages,  qui  devaient  contribuer  à  ses 
études  d'artiste.  Ces  voyages  il  les  fit  presque 
toujours  à  pied.  Les  reproches  hioessants  qoe  lui 
valurent  ses  fréquentes  absences  de  la  maison 
paternelle  la  lui  firent  déserter  un  matin.  H  entra 
alors  diei  un  architecte  en  tournée;  plus  tard  il 
exécuta  quelques  plans  avec  assez  d'habileté 
pour  qnll  (llkt  nommé  topographe  da  rd  Henri  IV, 
en  1580.  n  profita  de  son  emploi  pour  repro- 
duire les  scènes  variées  de  l'époque  :  sièges,  ba- 
taillee,  charges,  etc.  Il  parcourut  la  France,  la 
Suisse,  la  Savoie  et  une  partie  de  l'Italie.  Lors- 
qo'il  avait  quelque  plan  à  lever,  il  ne  craignait 
pas  de  s^exposer  aux  balles  et  à  la  mitraille  pour 
exécuter  son  ceuvre.  Le  passive  siiivant,  em- 
prunté à  la  Brièvê  chronologie  ou  sommaire 
des  tempSf  par  Gaillard,  un  de  ses  contempo- 
rains, témdgne  de  son  inbépidité.  «  Le  roi,  dit  le 
dironiqueuT,  ftit  entreprinse  sur  Chartres,  et  s'en 
rend  maître  à  l'aide  du  sieur  de  ChastOlon,  le- 
qud  y  monstra  sa  valeur  et  industrie  ».  Chas- 
tillon  a  laissé  plus  de  trois  cents  vues  de  châ- 
teaux ,  de  villes,  de  batailles.  Un  grand  nombre 
de  ces'  pièces  portent  la  date  de  1612;  la  plu- 
part ont  été  exécutées  antérieurement.  J.  Bois- 
seau, possesseur  des  planches,  en  exécuta,  en 
1641,,  un  nouveau  tirage,  en  y  joignant  d'autres 
vues.  Deux  éditions  datées  de  1648  et  de  1655, 
et  dont  les  épreuves  sont  surchargées  aux  pre- 
miers plans,  se  rencontrent  plus  facilement  que 
les  impressions  primitives.  £n  fiût  de  texte,  il 
n'a  été  imprimé  qu'une  table.  Ce  recueil  pré- 
cieux, que  l'on  retrouve  à  la  section  des  Estam- 
pes dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  re- 
produit seul  les  vues  de  vieux  châteaux  et  de  mo- 
numents dont  il  ne  subsiste  plus  de  traces;  aussi 
est-il  fréquemment  et  utilement  consulté.  H  est 
intitulé  :  Topographie  française^  ou  représen- 
tation de  plusieurs  villes,  bourgs^  ihasteaux,  | 


forteresses^  vestiges  dPantiquité,  maisens  mo- 
dernes ,  et  autres  du  royaume  de  France,  sur 
les  dessins  de  dtfunt  Claude  ChasHllon,  in- 
génieur du  roi;  Pjuris,  chez  Jean,  enlumineur 
d^la  reine ,  avec  privilège  de  quarante  ans , 
1648, 1  vol.  Un  des  plus  complets  biographes  de 
Claude  Chastilkm,  M.  Grouet,  a  vu  à  la  biblio- 
thèque de  Refans  unpbmdu  pont  de  Rouen  de 
la  main  et  de  la  liiçon  de  Chastillon,  daté  de 
1608.  On  prétend  aussi  que  ce  fut  par  les  des- 
sms  et  sous  la  conduite  de  cet  artiste  que  lurent 
exécutés  les  plans  de  la  place  Royale  et  du  Pont- 
Neuf  de  Paris. 

Orouet .  daM  iÉehodm  wumde  savaiU,  iSM.  —  Jour» 
nai  de  Eauen,  bot.  isu. 

CHATEAU  (Guillaume),  graveur.   Foye:; 

CHASTBAU. 

GHATBAVBRIAITD  (  Fronçois-Auguste ,  vi- 
comte db),  célèbre  écrivain  et  homme  d'État  fran- 
çais,né  à  Saint-Malo,  le  14  septembre  1 768,  mort  à 
Paris,le4  jufllet  1848.  Filsd'Aaguste  de  Chateau- 
briand, seigneur  comte  de  Combourg,  et  d'Apol- 
line-Jeanne-Suzanne de  Bedée,  il  était  le  dernier 
de  dix  enfants,  dont  six  vécurent,  quatre  sœurs, 
et  un  frère ,  Jean-Baptiste,  comte  de  Chateau- 
briand, l'alné  de  tous.  Il  reçut  le  titre  dechevalier, 
et  fut  destiné  à  la  marine  royale.  Ses  premières 
années  se  passèrent  à  Saint-Malo,  près  de  sa 
mère  et  de  ses  soeurs.  L'incident  le  plus  remar- 
quable de  son  enfance  fot  la  vive  et  délicate  ami- 
tié qu'il  ressentit  pour  la  quatrième  de  ses  sœurs , 
a  négligée  comme  lui,  dit  M.  Sainte-Beuve,  rê- 
veuse et  souffrante,  et  qu'il  nous  peint  d'abord 
l'air  malheureux,  maigre,  trop  grande  pour  son 
âge,  attitude  timide,  robe  disproportionnée,  avec 
un  collier  de  fer  garni  de  velours  brun  au  cou , 
et  une  toque  d'étoffe  noire  sur  la  tète.  »  Cette 
sceur  s'appelait  Ludle;  et  ces  premières  impres- 
sions d'enfance  se  retrouvent,  mais  transfigurées 
parlegéiiie  poétique, dans  les  belles  pages  de  Rend 

Mis  au  collège  à  Dôle,  le  jeune  Chateaubriand , 
s'appliqua  aux  mathématiques,  sans  beaucoup  do 
goût,  mais  non  sans  succès,  et  étudia  avec  plus 
de  plaisir  les  classiques  grecs  et  latins.  Il  alla 
compléter  son  instruction  au  collège  de  Reunes, 
«  où  U  hérita  du  lit  de  Pamy,  >»  et  eut  pour  condis- 
ciples Moreau  et  Limoelan.  De  Rennes  il  se  ren- 
dit à  Brest,  où  il  devait  s'embarquer.'Après  avoir 
rêvé  un  .moment  un  voyage  aux  Indes  orien- 
tales, il  partit  brusquement  pour  le  château  de 
Combourg,  et  déclara  qu'il  renonçait  à  la  mar 
rbe.  Ses  parents  décidèrent  qu'il  embrasserai! 
l'état  ecclésiastique,  et  l'envoyèrent  achever  ses 
études  à  Dinan.  Les  années  que  Chateaubriand 
passa  à  Dinan  et  à  Combourg,  incomplètement 
occupées  par  des  études  irrègulières,  dévelo|v- 
pèrent  les  habitudes  rêveuses  de  son  esprit , 
l'ardeur  sombre,  la  timidité  et  Tindépendanco 
de  son  caractère.  Il  a  lui-même  raconté,  avec 
une  minutie  pleine  d'intérêt,  la  vie  qu'il  menait 
alors,  et  des  littérateurs  éminents  de  notre  tenais 
l'ont  peinte  d'après  lui. 
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Mais  cette  oisiTefé  ne  pouvait  se  prolonger  in- 
défintment  Nommé  sous-lientenant  dans  le  régi- 
ment de  Navarre,  ChÀteaubriand  se  rendit,  en 
passant  par  Paris,  k  Cambrai,  où  oerégûment  te- 
nait garnison.  En  1786,  fl  ftit  rappelé  à  Com- 
boorg,  par  la  mort  de  son  père.  U  revint  en- 
smte  dans  la  capitale,  et  ftit  présenté  officiel- 
lement à  la  cour.  Ce  fut  pour  la  première 
Ibis  qae  le  nom,  si  flhistre  dq[>uis,  de  Chft- 
toanlnîaiid  parut  dans  nne  feuille  publique.  La 
Gaseite  de  Fanée  f  do  27  février  1787,  publia 
à  cette  occasion  une  note  ainsi  conçue  :  «  Le 
comte  Charles  d'Haute-Feuille,  le  baron  de  Salnt- 
MarsanK  et  le  chevalier  de  Chateaubriand,  qui 
précédemment  avaient  eu  l*honneor  d*étre  pré- 
sentés au  roi,  ont  eu  le  19  celui  de  monter  dans 
les  voîtiires  de  Sa  Majesté  et  de  le  suivre  à  la 
chasse.  »  Mais  ChAteaubriand  ne  profita  pas  de 
sa  pr^entation  à  la  cour  pour  solliciter  de  Ta- 
vanoement  :  U  se  soudait  fort  peu  de  la  carrière 
militaire,  et  songeait  à  se  faire  un  n<Mn  par  des 
productions  littéraires.  Bien  qu'introduit  dans 
le  grand  monde  parisien  par  son  firère  atné  et 
par  une  de  ses  sœurs,  M"*  de  Farcy,  il  vivait 
presque  aussi  solitaire  qu'à  Combourg,  relisant 
les  dassiqnes,  étudiant  le  grec  avec  ardeur,  et 
royant  quelques  liommes  de  lettres,  tels  que  Le- 
brun, Pamy,  Chamfort,  de  Flins,  La  Harpe,  De- 
UUe  de  Sales.  Il  se  trouvait  en  Bretagne  lorsque 
les  premiers  troubles  de  la  révolution  agitèrent 
cette  province.  II  se  hAta  d*acoourir  à  Paris  pour 
voir  de  près  le  grand  mouvement  qui  soulevait 
cette  capitale.  Il  vit  la  prise  de  la  Bastille,  les 
scènes  odieuses  des  5  et  6  octobre,  la  fédération 
de  90.  Si  les  idées  du  jeune  Chateaubriand,  son 
caractère,  natureUement  indépendant  et  même 
frondeur,  le  nqiprochèrent  un  moment  de  la 
cause  révolutionnaire,  son  bdignation  Ten  dé- 
tacha promptement  «  La  révolution  m'eût  en- 
traîné, dit-il,  si  elle  n'eût  commencé  par  des 
crimes  :  je  vis  la  première  tète  portée  au  bout 
d*une  pique,  et  je  reculai.  Jamais  le  meurtre  ne 
sera  à  mes  yeux  un  objet  d'admiration  et  un 
argument  de  liberté.  Je  no  connais  rien  de  plus 
aervile,  de  plus  méprisable,  de  plus  borné  qu'un 
terroriste.  N*ai-je  pas  rencontré  plus  tard  toute 
cette  race  de  Bnilos  au  service  de  César  !»  Il  ne 
faudrait  pas  d'ailleurs  voir  dans  Chateaubriand 
à  cette  4^x>que  un  homme  politique;  lui-même 
a  raconté  quelle  était  sa  principale  préoccupa- 
tion en  1790.  «  A  force  d'intrigues  et  de  soucis, 
dit-il^  je  parvins,  par  la  protection  de  Delille  de 
Sales,  à  faire  insérer  dans  VAlmanach  des  Mu- 
ses une  IdyQe  (  FAînour  de  la  campagne)^  dont 
l'apparition  me  pensa  faire  mourir  de  crainte  et 
d'espérance.  »  On  peut  lire  dans  VAlfnanachdes 
âfuses  de  1790  ce  premier  essai  d'un  poète  de 
vingt-deux  ans.  11  est  impossible  de  voir  même 
un  germe  de  talent  dans  cette  fade  poésie;  mais 
elle  fait  un  contraste  si  piquant  avec  la  destinée 
du  futur  nûntstre,  que  nous  en  citerons  les  der- 
niers vers.  Le  jeune  poète,  inqtUet  et  sensible, 


après  avoir  dédsré  qnll  veut  terminer  sa  car- 
rière  près  d*un  /leuve,  qnll  ne  nomme  pas, 
mais  dont  il  célèbre  Vonde  enchanteresse,  con- 
tinue ainsi  : 

Rentré  dans  la  suit  des  tombeaux, 
MoD  ombre;  enoor  tranqaUle  et  loUtalre, 
DaiM  lee  forêts  cliercben  le  repos. 
Au  séjoar  des  grandeors  mon  nom  moarra  sans  gloires 
Mab  11  vivra  longtemps  sous  les  toits  de  roseaux  ; 

Mais  d'Age  en  ftge  en  gardant  leurs  troopeaax. 

Des  bergen  attendrie  feront  ma  oonrte  Ustoire  : 

«  Notre  ami,  dlront-Us,  naqnlt  sous  ce  berceau, 

«  Il  commença  sa  vie  A  l'ombre  de  ees  cbénes  ; 

«  nia  passa  ooncbé  prés  de  cette  ean, 

«  Bt  sons  les  llenrs  sa  tombt  est  dans  ces  i 


Ces  vers,  qui  semblent  im  écho  albibli  des  idylles 
de  Léonard  et  de  Berquin,  proirvent  qu'à  ce  mo- 
ment Chateaubriand  n'avait  pas  encore  cons- 
cience de  son  propre  génie  poétique,  si  original 
et  quelquefois  si  étrange.  H  entrait  dans  la  litté- 
rature par  l'imitation  et  copiait  sans  suoeès  des 
modèles  insignifiants.  Heureusement,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  Paris,  et  son  début  poétique  n'eut 
pas  de  suite.  La  capitale  était  alors  agitée  par 
des  commotions  quotidiennes,  qui  cniendaient  te 
s^ur  insupportable  à  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  les  passions  du  moment.  Le  jeune 
gentilhomme  breton,  qu'aucun  devoir  n'y  rete- 
nait, en  partit  poiur  aller  découvrir  le  passage  an 
nord-ouest  de  l'Amérique  en  retrouvant  la  mer 
polaire.  Ce  projet  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
séduire  nne  jeime  imagfaiation,  puisqu'il  était 
vague  et  grandiose.  U  se  prépara  à  ces  pérégrina- 
tions lohitaines  en  passant  quelque  temps  sous 
les  ombrages  de  Combourg.  «  Au  printemps  de 
1791,  racon(e-t-Q,  je  dis  adieu  à  ma  respectable 
mère,  et  je  m'embarquai  à  Saint-Malo;  je  portais 
au  général  Washington  une  lettre  de  recomman- 
dation du  marquis  de  La  Rouairie.  Celui-ci  avait 
foit  la  guerre  de  l'Indépendance  en  Amérique;  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  France  par  la 
conspiration  royaliste  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  J'avais  pour  compagnons  de  voyage  de 
jeunes  séminaristes  de  Samt-Sulpice,  que  leur 
supérieur,  liomme  de  mérite ,  conduisait  à  Balti- 
more. Nous  mimes  à  la  voÛe;  an  bout  de  qua- 
rante-huit heures  nous  perdîmes  la  terre  de  vue, 
et  nous  entrèmes  dans  l'Atlantique.  »  Après  avoir 
failH  se  nover  dans  la  traversée,  ChAteaubriand 
descendit  a  Baltimore,  et  partit  sur-ie-cliainp 
pour  Philadelphie.  Là  il  eut  l'honneur  de  causer 
et  de  dîner  avec  Washington.  Ce  grand  homme 
s'étonna  des  projets  du  jeune  voyageur,  parla  des 
difficultés  de  l'entreprise.  «  Mais,  lui  répondit 
vivement  Chateaubriand,  il  est  moins  difficile  de 
découvrir  le  passage  polaire  que  de  créer  un 
peuple  comme  vous  l'avez  fait  !  —  Bien  !  bien  2 
jeune  homme!  »  dit  Washington  en  lui  tendant 
la  main. 

Chateaubriand  visita  ensuite  New-York  et 
Boston  ;  puis,  remontant  la  rivière  d'Hiidson ,  il 
fit  voile  pour  Albany.  De  là  il  se  rendit  diez 
les  Iroquois,  chez  les  Sauvages  du  Niagara,  par- 
courut les  lacs  du  Canada,  l'intérieur  des  Flo- 
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rides,  la  nation  des  Natchest  celle  des  Musco- 
gulgesy  oeUe  des  Huroos.  Un  jour,  s'étant  rap- 
proché des  défiicbements  américains,  il  trouva, 
dans  une  ferme  bâtie  de  troncs  d'arbre,  un  journal 
anglais  qui  loi  apprit  la  fuite  de  Louis  XVI  et 
son  arrestation  à  Varennes.  «  Je  crus,  dit-il, 
entendre  la  voix  de  Thonneur,  et  j'abandonnai 
mes  projets.  »  Il  revint  donc  en  France.  Il  n'a- 
vait trouTé  ni  passage  au  nord-ouest  ni  mer 
polaire;  mais  il  avait  découvert  nne  littérature 
nouvelle,  la  littérature  du  dix-neuvième  siècle. 
En  présence  d'une  admirable  et  vierge  nature,  il 
avait  senti  s'éveiller  en  lui  le  génie  poétique  ; 
mais  pour  avoir  pleine  conscience  de  ses  forces, 
pour  oser  se  produire  avec  toute  son  originalité, 
pour  pouvoir,  en  un  mot,  créer  une  littérature,  il 
avait  encore  besoin  de  dix  ans  d'épreuves  et 
d'études. 

A  peine  de  retour  en  France,  Chateaubriand  se 
maria  à  Saint-Malo.  «  Mes  sœurs,  dit-il,  se  mi- 
rent en  tète  de  me  faire  épouser  M^^  de  Lavigne. 
Je  ne  me  sentais  aucune  qualité  de  mari...  Lu- 
cile  aimait  Mi^«  de  Lavigne,  et  voyait  dans  ce 
mariage  l'indépendance  de  ma  fortune.  Faites- 
donc ,  dis-je.  Chez  moi  l'homme  public  est  iné 
branlable,  l'homme  privé  est  à  la  merci  de  qui 
conque  veut  s'emparer  de  lui;  et  pour  éviter  une 
tracasserie  d'une  heuce ,  je  îne  rendrais  esclave 
pendant  un  siècle.  »  Ce  mariage  n'empêcha  pas 
ChÀteaubriand  d'émigrer.  La  pieuse,  vertueuse 
et  spirituelle  M>ne  de  Ch&teaubriand  n'occupa 
jamais  qu'une  place  médiocre  dans  la  vie  de  son 
mari.  Celui-ci,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fit  ses  pré- 
paratifs de  départ  pour  Coblentz.  L'argent  lui 
manquait,  car  la  dot  de  Mii«  de  Lavigne  avait  été 
constituée  en  assignats.  Un  notaire  lui  prêta 
douze  mille  francs.  Il  en  perdit  presque  aussitôt 
dix  mille  cinq  cents  au  jeu  ;  avec  les  quinze  cents 
qui  lui  restaient,  il  partit.  Il  quitta  Paris  avec 
son  frère,  le  comte  de  Chateaubriand.  Arrivés 
à  Bruxelles,  les  deux  frères  se  séparèrent,  et  le 
plus  jeune  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin ,  pour 
se  joindre  à  l'armée  prussienne  qui  envaliissait 
la  France.  On  trouva  qu'il  venait  bien  tard  ;  il  eut 
beau  faire  observer  qu'il  arrivait  tout  exprès  de 
la  cataracte  du  Niagara  ;  «<  il  fut  au  moment  de 
se  battre  pour  obtoiir  l'honneur  de  porter  un 
havresac  ».  Il  ne  put  même  rentrer  dans  son  ré- 
giment de  Navarre»  et  prit  parti  dans  les  ooropa- 
gnics  bretonnes  qui  allaient  au  siège  de  Thion- 
ville.  Vêtu  d'un  uniforme  blanc,  la  giberne  et  le 
sac  au  dos,  sur  l'épaule  un  fusil  sans  chien,  il 
partit  avec  ses  camarades  pour  aller  restaurer  le 
trûne.  Mais  les  émigrés  rencontrèrent  sur  la 
frontière  des  soldats  républicains  aussi  braves 
qu'eux,  plus  enthousiastes,  et  mieux  comman- 
dés. On  sait  que  le  sort  ne  fut  pas  favorable  aux 
royalistes.  Après  avoir  escarmouche  pendant 
quelques  jours  devant  Xhionville,  ils  durent 
suivre  le  mouvement  de  retraite  des  Prussiens 
au  mois  d'octobre  1792,  et  furent  licenciés.  Blessé 
à  la  cuisse  au  siège  de  Xhionville,  atteint  à  la  fois 


d'une  maladie  contagieuse  et  d'une  affreuse  petite 
vérole.  Chateaubriand  fut  laissé  pour  mort  dans 
un  fossé.  Des  gens  du  prince  de  Ligne  le  jetèrent 
dans  un  fouiigon.  Des  femmes  de  Namur  lui  don- 
nèi'ent  du  pain ,  du  vin  et  une  couverture  de 
laine.  On  le  déposa  ensuite  à  l'entrée  de  Bruxel- 
les,  et  il  alla  quêtant  de  porte  en  porte  un  asile, 
a  A  Bruxelles,  dit-il,  aucun  hôtelier  ne  me  voulut 
recevoir.  Le  juif  errant,  Oreste  populaire  que  la 
complainte  conduit  dans  cette  ville, 

Quand  U  fut  dans  la  vlUe 
De  Bruxetle  en  Brabaot, 

y  ftjt  mieux  accueilli  que  moi,  car  0  avait  tou- 
jours cinq  sous  dans  sa  poche.  Je  fVappais,  on 
ouvrait;  en  m'apeiecvant  on  disait  :  Passez! 
passez!  et  Ton  me  fermait  la  porte  au  nez.  On 
me  chassa  d'un  café.  Mes  clieveux  pendaient  sur 
mon  visage,  masqué  par  ma  barbe  et  mes  mous- 
taches. J'avais  la  cuisse  entourée  d'un  torclûs 
de  foin;  par-dessus  mon  uniforme  en  loques,  Je 
portais  la  couverture  de  laine  des  Namurienncs 
nouée  à  mon  cou,  en  guise  de  manteau.  Le  men- 
diant de  l'Odyssée  était  plus  insolent,  mais  n'é* 
tait  pas  si  pauvre  que  moi.  »  A  la  fiv  cependant, 
grâce  à  six  cents  francs  qu'il  reçut  de  son  frère, 
il  se  fit  admettre  dans  le  taudis  d'un  barbier, 
fut  soigné  tant  bien  que  mal,  et  partit  pour  aller 
rejoindre  les  royalistes  bretons  réunis  à  Jersey. 
Il  fit  le  voyage  dans  la  cale  d'une  petite  barque. 
«  Le  gros  temps,  dit-il,  le  défaut  d'air  et  d'es- 
pace ,  le  mouvement  de  la  mer,  achevèrent  d'é- 
puiser mes  forces;  le  vent  et  la  marée  nous 
obligèrent  de  relâcher  à  Guernescy.  Comme 
j'étais  près  d'expirer,  on  me  descendit  à  terre,  et 
on  me  mit  contre  un  mur,  le  visage  tourné  vers 
le  soleil  pour  rendre  le  dernier  soupir.  La  femme 
d'un  marinier  vint  à  passer  ;  die  eut  pillé  de 
moi,  elle  appela  son  mari,  qui,  aidé  de  deux  ou 
trois  autres  matelots  anglais,  me  transporta  dans 
une  maison  de  pêcheur,  où  je  fus  mis  dans  an 
bon  lit.  C'est  vraisemblablement  à  cet  acte  de  cha- 
rité que  je  dois  la  vie.  Le  lendemain  on  me  rem- 
barqua sur  le  sloop  d'Ostcndc.  Quand  nous  ar- 
rivâmes à  Jersey,  j'étais  dans  un  complet  délire. 
Je  fus  recueilli  par  un  oncle  maternel,  le  comte  de 
Bedée,  et  je  demeurai  plusieurs  mois  entre  la  vie 
et  la  mort.  Au  printemps  de  1793 ,  me  croyant 
assez  fort  pour  reprendre  les  aimes,  je  passai  en 
Angleterre,  où  j*espérais  trouver  une  direction  des 
princes; mais  ma  santé,  an  lieu  de  se  rétablir, 
continua  de  décliner  ;  ma  poitrine  s'entreprit ,  je 
respirais  à  peine.  D'habiles  médecins  consultés 
me  déclarèrent  que  je  traînerais  ainsi  quelques 
semaines,  peut-être  même  quelques  mois,  peut- 
être  quelques  années,  mais  que  je  devais  renon- 
cer à  toute  fatigue,  et  ne  pas  compter  sur  une 
longue  existence.  »  Dans  cet  exil  de  Londres,  le 
jeune  émigré  resta  longtemps  sans  argent  et  sans 
ressource,  n  fiiut  lire  dans  ses  Mémoires  la  des- 
cription du  galetas  qu'il  habitait,  rue  Mary-Ie- 
Bone.  «  Mon  lit,  dit-il,  consistait  en  un  matelas 
et  une  couverture.  Je  n'avais  pomt  de  draps. 
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Quand  il  ftôpait  froid,  mon  bàbit  et  une  èhaise» 
i^îoiiCés  à  ma  ooavertare,  me  tenaient  chaudi 
MoBcoHtia  de  La  Bouetankye,  chassé,  faute  de 
{Myenenty  d'an  taudis  irlandais,  quoiqu'il  eût 
mis  un  tîoIod  en  gage,  vint  chercber  ehet  moi 
im  abri  oontre  le  oonstable.  Un  Tioairo  bas4»re- 
tea  lui  pvèta  un  lit  de  sangle.  La  Bouetardaye 
était  ooBseiiler  au  parlement  de  Bretagpie  :  il  ne 
possédait  pas  un  moucboir  pour  s'envelopper  la 
tête;  mais  il  avait  déserté  aveo  ermea  et  baga* 
ises,  c'eat-à-dire  quil  avait  emporté  son  bonnet 
caiTé  et  sa  robe  rouge,  et  il  couebalt  4eu$  la 
powrprtf  à  mes  cdtés.  Facétieux,  boa  muskHen» 
ayant  la  voii.  belle,  quand  nous  ne  dormions  pas, 
il  s'asseyait  tout  nu  sur  ses  sangles,  mettait  son 
bonnet  carré,  et  «hantait  des  ronsances  en  s'ao- 
compegnaat  d'une  guitare  qui  n'avait  que  trois 
cordiaa.  » 

Les  jours  où  il  ftisait  Iroid,  les  deux  amis, 
ne  pouvant  ailtamer  de  feu ,  demeuraient  au  Ut. 
Us  rastàrent  une  im  plusieurs  jours  sans 
mander.  Quand  Chateaubriand  passait  dans  la 
journée  devant  une  boutique  de  boulanger,  il 
steétait,  et  se  tenait  aux  murs ,  tout  près  de 
«'évanouir.  Seii  compagnon  de  chambre,  perdant 
courage,  se  frappa  de  ptaisieurscoups  decaaif,  et 
Alt  sur  le  point  d'en  mourir.  Heureusement  le 
hasard  vAit  à  leur  asoours.  Cliàteaubriand  reçut 
quelque  argent  de  sa  famiUe ,  et  le  pamphlétaire 
Pelletier,  un  de  ces  hommes  à  ressources  qui 
élaieut  alors  la  fortune  des  émigrés ,  lui  offrit 
d'aller  déobiffirer  de  vieux  manuscrits,  dans 
une  province  ches  un  ministre  anglican,  M.  Ives, 
qaà  avatt  besoin  d'un  secrétaire.  Vivant  intime- 
ment dans  la  fandUedu  miaistre ,  lisant  Dante  et 
Pétrarqoeavec  la  charmante  Chariotte  miss  Ives, 
il  se  fit  afaner  de  la  jeune  fille.  Mais  lorsque 
madame  Ives,  devinant  cet  amour,  vint  oiMr  au 
jeaae  étraager  de  (aiie  partie  de  leur  fiumlle, 
oeluiei  ne  put  répondre  que  par  ce  mot  t  Je  $uiê 
marié;  et  il  parût,  laissant  après  hû  dès-regrets 
quil  aurait  dû  sans  doute  prévoir  et  prévenir. 

il  rerint  à  Londres  reprendre  ses  traductions 
pour  les  libraires,  et  ses  leçons  de  français. 
Malgré  les  embarras extrèmee  de  sa  position,  il 
s'occupa  en  même  temps  de  réunir  des  maté- 
riaux pour  le  grand  ouvrage  quil  méditait,  ou- 
vrage qa*il  oommença  à  écrire  eu  1794,  qu'U  fit 
imprimer  en  17M,  et  qu'a  publia  en  1797  ches 
le  libnivB  deMfe,  sodé  ce  titra  :  JSuai  hitUh 
Tiqme^paliiiqmei  moral  sur  Uê  rivoiuiions 
anâefimes  tt  modemeê,  considérées  dans 
lemrs  rapports  avee  la  révolution  française. 
Voidsorcet  ouvrage  le  jugement  de  M.deCamé  : 
«  Donnant  le  jour  au  travail  de  maaosuvre  qui 
le  lUsait  vivre ,  oonsacraat  les  nuits  à  des  études 
persévérantes,  il  enluitait  mflle  projets  d'où- 
vragss  carreiaéi  et  abaadoanés  tour  à  tour. 
Enfin,  du  milieu  de  ces  fugitives  pensées,  il 
fiorlit  une  idée  politique  imposante  :  il  lui  donna 
on  corpa  dans  son  esprit ,  et  conçut  le  projet 
de  faire  un  livre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 


que  d'ouvrir  les  annales  de  tous  les  peuples, 
andens  et  modernes ,  et  de  montrer  la  nature 
humaine  constamment  la  même ,  constamment 
soumise  aux  mêmes  lois,  poursuivant  les  mêmes 
espérances ,  et  toujours  détournée  de  son  but 
par  les  mêmes  passions;  il  s'agissait,  enfin,  d'é- 
tablir que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce 
qu'elles  coûtent,  et  que  l'humanité  fut  dans  tous 
les  siècles  soumise  aux  mêmes  conditions  de 
doute  I  de  désenchantement  et  de  despotisme. 
L'idée  était  hardie  et  neuve...  L'essai  est  écrit 
an  point  de  vue  sceptique ,  et  reproduit  contre 
la  religkm  révélée  les  objections  qui  avaient 
coure  de  son  temps;  et  pourtant  il  perce  à 
chaque  page  des  sympathies ,  vagues  encore , 
mais  très-réelles,  ve»  de  meilleures  et  de  plus 
douces  espérances.  Chateaubriand ,  en  jugeant 
les  grandes  réputations  du  dix-huitième  siècle , 
fit  preuve  dîme  remarquable  liberté  d'esprit; 
et  si  ses  conclusions  sont  décevantes,  si  l'his- 
toire de  l'humanite  apparaît  dans  ce  livre  sous 
un  jour  désespérant,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  la  voir  ainsi  quand  on  n'est  pas  chrétien 
et  qu'on  est  de  bonne  foi.  » 

Ce  livre  n'obtûit  pas  grand  succès  en  Angle- 
terre, et  passa  tout  à  lait  inaperçu  en  France. 
Chateaubriand  l'avait  adressé  à  Delille  de 
Sales,  philosophe  matérialiste ,  et  à  Ginguené, 
sceptique  républicain.  Ce  fait  en  dit  bien  assez 
sur  l'esprit  de  l'J^Mai.  Le  royaliste  s'y  laisse  à 
peine  deviner,  et  le  chrétien  ne  s'y  aperçoit  pas 
du  tout.  Mais  un  triste  événement  allait  remener 
Chateaubriand  aux  croyances  chrétiennes.  Lui- 
même  a  raconté  sa  conversion  avec  une  simpli- 
dte  et  une  émotion  qui  prouvent  combien  elle  fat 
sincère.  <c  Ma  mère,  dit-il,  après  avoir  été  jetée 
à  soixante-douze  ans  dans  des  cachote,  où  elle  vit 
périr  une  partie  de  ses  enfants,  expira  sur  un 
gnbat  où  ees  malheure  l'avaient  reléguée.  Le 
souvenir  de  mes  égaremento  r^andit  sur  ses 
dernière  joura  une  grande  amertume.  Elle  char- 
gea en  mourant  une  de  mes  sœurs  de  me 
rappeler  à  cette  religjkm  dans  laquelle  j'avais 
éte  élevé.  Ma  eoeur  me  manda  les  dernière  vœux 
de  ma  mère;  quand  la  lettre  me  parvint,  au  delà 
des  mère,  ma  sœur  eileHmême  n'existait  plus; 
elle  était  morte  aussi  des  suites  de  son  empri- 
sonnement. Ces  deux  voix  sorties  du  tombeau, 
cette  mort  qui  sortait  d'interprète  à  la  mort, 
m'ont  fmppé  :  je  sois  devenu  chrétien;  je  n'ai 
point  cédé ,  j'en  conviens,  à  de  grandes  lumières 
surnaturelles  ;  ma  conviction  est  sortie  de  mon 
coMir  :  j'ai  pleuré,  et  j'ai  cru.  » 

Ce  (ut  dans  toute  l'ardeur  de  cette  conversion 
soudaine  que  Ch&teanbriand  conçut  et  ébaucha 
le  Génie  du  Christianisme.  Les  proscriptions 
de  fructidor  venaient  d'exiler  à  Londi'es  un 
poète  élégant,  un  critique  exquis,  Fontanes,  qui 
comp&tit  aux  soufifrances  de  ChAteaubriand  et 
devina  son  génie.  «  Travaillez ,  travaillez ,  mon 
cher  ami,  lui  disait-il  ;  devenez  illustre,  vous 
le  pouvez,  l'avenir  est  à  vous.  »  Encouragé  par 
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cette  voix  prophétique,  fobsciir  eiilé  travaillait 
avec  ardear  an  Génie  du  Christianisme^  «  S*il 
est,  dit-il,  des  elTets  rétroactifset  symptomatîqQes 
des  événements  futars,  j'aurais  pn  augurer  le 
mouvonent  et  le  fracas  de  l'ouvrage  qui  devait 
me  faire  un  nom  aux  bouillonnements  de  mon 
esprit  et  aux  palpitations  de  mon  cœur.  »  Mais 
pour  fleurir,  cette  gloire,  que  Chateaubriand 
pressentait  vaguement,  avait  besoin  du  sol 
natal;  un  désir  invincible  de  revoir  la  France 
s'empara  du  proscrit.  Au  début  du  consulat,  les 
lois  rigoureuses  contre  rémigration  subsistaient 
encore,  bien  que  Bonaparte  en  eût  fort  adouci 
l'application.  H  fallut  se  procurer  un  passeport 
BOUS  un  nom  étranger.  Le  ministre  de  Piusse 
endonna  un  sous  le  nom  de  Lassaigne,  liabitant 
de  Neufchfttel.  «  Je  me  glissai  dans  ma  patrie, 
dit  Chateaubriand,  à  Tabri  d'un  nom  étranger, 
caché  doublement  dans  l'obecnrité  du  Suisse 
Lassaigne  et  dans  la  mienne.  » 

Ce  fut  au  printemps  de  1800  que  Chateau- 
briand revit  sa  patrie  après  huit  ans  d'eail.  Il 
s'arrêta  aux  Thèmes, près  de  Paris.  Fontanes 
vint  l'y  prendre,  et  le  conduisit  dans  on  entre- 
sol de  la  rue  de  Lille,  à  côté  de  la  rue  des 
Saints-Pères.  «  On  m'adressa,  dit  Chateau- 
briand, à  M.  Mlgneret  (  libraire),  qui  consentit  à  se 
charger  de  l'impression  du  Génie  du  Christian 
nisme  et  à  me  donner  quelque  chose  pour  vivre. 
Après  avoir  foit  viser  son  passeport  k  la  police 
sous  le  nom  de  Lassaigne,  et  obtenu  un  permis 
de  séjour  à  renouveler  de  mois  en  mois,  Chateau- 
briand ,  installé  dans  son  entresol ,  se  livra  tout 
entier  à  l'achèvement  de  son  oeuvre ,  ne  sortant 
de  sa  retraite  que  pour  aller  dans  les  rues, 
sur  les  places,  dans  quelques  salons,  étudier, 
Gous  tous  ses  aspects,  cette  société  qui  se  re- 
formait après  la  révolution.  H  débuta  cette 
année  même  par  quelques  pages  insérées  dans 
ie  Mercure,  C'était  un  article  au  sujet  de  l'ou- 
vrage que  M««  de  Staël  venait  de  publier  sous 
le  titre  :  la  IMtérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  société.  Encouragé  par  le 
succès  de  cet  article,  l'écrivain  se  décida  enfin  à 
détacher  du  Génie  du  Christianisme  et  à  livrer 
âu  public,  en  1801,  l'épisode  d*Atalay  dont  la 
préface  contient  le  récit  des  circonstances  qui 
avaient  conduit  l'auteur  h  ch«*cher  dans  la  foi 
chrétienne  la  paix  et  la  lumière  de  l'âme.  «  Ataia, 
dit  M.  de  Camé,  arracha  À  l'Europe  un  long 
cri  d'éUmnemcnt  et  d'admiration,  et  jamais 
étincelle  ne  courut  plus  rapidement.  D'innom- 
brables éditions ,  des  traductions  dans  toutes  les 
langues ,  popularisèrent  en  peu  de  mois  le  nom 
de  ChAteaubriand,  de  Lisbonne  à  Saint-Péters- 
Ijourg.  Le  Grec  lut  Atala  sur  les  ruines  des  Pro- 
pylées, et  l'on  dit  même  que  les  sultanes  pleu- 
i^rent  la  fille  de  Simaghan ,  dans  la  solitude  des 
harems.  Mais  Atala  n'était  que  l'éblouissante 
aurore  qui  annonçait  la  levée  de  l'astre.  »  Le 
succès  à' Atala  détermina  l'auteur  à  recommencer 
ie  Génie  du  Christianisme^  dont  deux  volumes 


étaient  déjà  hnprimés  et  prêts  à  paraître.  C'est 
dans  une  campagne  de  la  Sologne,  chez  M"^  de 
Beaumont,  à  Savigny,  près  de  Juvisy,  au  milieu 
de  la  poésie  des  champs,  du  sflence  des  bois  et 
des  jouissances  de  l'amitié,  que  fut  refeit  et 
achevé  cet  ouvrage  immortel.  Il  parut  en  1802 , 
avec  Renép  qui  y  figurait  ainsi  qa* Atala  à  titre 
d'épisode.  La  publication  de  ces  ouvrages  lit 
une  révolution  morale  et  [littéraire.  Insuffisant 
comme  démonstration,  le  Génie  du  Christia- 
nisme est  une  œuvre  trop  brillante,  trop  |N>étiquc, 
tropaiviroanéede  séductions  enchanteresses  et 
de  grftoes  frivoles,  pour  qu'on  puisse,  le  regarder 
coinmeun  traité  rdigieux.  Maiscelivre  retrempait 
les  Ames,  fotiguées  par  tant  de  déchirements,  dans 
des  croyances  élevées  etconsolantes,  et  les  relevait 
pardes  espérances  sublimes.  Il  eut  donc  ane  véri- 
table influence  morale  sur  la  société  ;  il  exerça  une 
action  encore  plus  grande  sur  les  lettres.  Tant 
de  formes  diverses  que  notre  littérature  avait 
revêtues,  pendant  deux  siècles  du  développe- 
ment le  plus  riche  et  le  plus  actif,  n'avaient  pas 
épuisé  l'ordre  entier  des  sentiments  et  des  idées 
de  l'humanité.  Il  restait  tout  un  cêté  de  l'àme  à 
exploiter  pour  l'éloquenos  et  la  poésie.  Jusque 
là  les  impressions  qui  naissent  des  béantes  de 
la  natore ,  des  richesses  variées  de  la  création , 
n'avaient  occupé  qu'une  fiable  place  dans  notre 
littérature.  Fénelon  avait  surtout  étudié  et  senti 
les  charmes  de  la  campagne  dans  Homère;  ses 
plus  illustres  contemporains  avaient  détourné 
des  champs  leura  regards  fiiscinés  par  la  gran- 
deur de  la  vie  sodaie  et  le  luxe  des  coure.  Les 
poètes  du  dix-huitième  siècle  n'avaient  fait  dans 
leura  bergeries  que  la  plus  ridicule  contrefaçon 
de  la  vie  pastorale.  La  nature  attendait  donc 
des  peintres.  En  outre ,  toutes  ces  nuances  de 
sentiment ,  tontes  ces  idées  délisates  et  fugitives, 
ingénieuses  et  fantastiques ,  qui  naissent  de  la 
partie  la  plus  brillante  et  hi  plus  capricieuse 
de  l'imagination,  que  la  raison  n'admet  que 
par  une  sorte  de  tolérance,  mais  dans  les- 
quelles on  trouve  tant  de  douceur  à  se  bercer, 
à  se  perdre  quelquefois ,  et  qui  ont  pour  nou« 
un  charme  indéfinissable  de  mystère  et  de  rê- 
verie, tout  cela  était  resté  en  dehors  d'une 
poésie  profonde  et  touchante  sans  doute  dans 
nos  grands  maîtres  du  dix-septième  siècle,  mais 
toujoura  éminemment  raisonnable,  et  plus  tard 
ironique  et  froide  au  dix-huitième  siècle.  Cha- 
teaubriand était  destiné  à  porter  la  main  sur 
toutes  ces  cordes  laissées  muettes  jusque  là. 
Il  avait  eu!,  H  est  vrai,  dans  cette  tâche  nouvelle 
deux  illustres  prédécesseurs,  Rousseau  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre;  mais  elle  était  réservée 
surtout  à  son  imagination  brillante  et  rêveuse,'  à 
son  talent  Ingénieux  et  poétique.  D'ailleurs,  ces 
sentiments  et  ces  idées  ne  devmrent  dominants 
dans  la  société  que  lorsque  les  anciennes  l)ar- 
rières  âevées  par  le  luxe  et  l'étiquette  entre 
l'homme  et  la  nature  furent  tombées  de  toutes 
parts ,  et  que  la  destruction  des  croyances»  lia- 
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oertitode  de  l'aTenir»  les  maui  éprouvés  par 
chacun  dans  les  oodtuIbîoiis  sociales,  earent 
disposé  les  âmes  à  la  réTerie»  aux  caprices  de 
rnnagiiiatioa  el  à  la  mélanootie  des  soaTenirs. 
Noos  avons  expliqué  le  soccte  du  Génie  du 
Christianisme,  ^AtaUty  de  René^  œuvres  ori- 
goales  et  durables  (1),  où  des  recherches  de 
scQtiment,  des  traits  plus  brillants'  que  natu- 
rels, des  hardiesses  au-dessus  de  la  prose,  sont 
soffisamment  rachetés  par  une  éloquence  émue 
et  fière,  par  la  peinture  attendrissante  des  pas- 
sions ,y  par  l'expression  naïve  et  poétique  des 
sensations  les  plus  intimes  du  corar,  par  la  vé- 
rité iroposanté«ou  gracieuse  de  tous  ces  .tableaux 
de  la  nature  que,  dans  son  souvenir,  l'auteur 
avait  rapportés  de  ses  pèlerinages  lointains. 
L'admiration  gagna  le  nouveau  chef  de  l'État 
hii-ménie  :  il  est  vrai  que  par  ses  tendances  re- 
ligienses ,  on  du  moins  par  cette  prédication  poé- 
tique qui  ramenait  les  esprits  an  catholicisme, 
Cli4teaabrian<l  devenait,  sans  le  vouloir,  l'un 
des  auxiliaires  de  la  politique  du  premier 
CQBsnl.  £n  1803  il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gation à  Rome,  et  le  29  novembre  de  la  même 
année  ministre  de  France  près  la  répulilique  du 
Valais.  H  ne  garda  pas  longtemps  cet  emploi. 
En  apprenant,  an  mois  de  mars  1804,  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  d*Eng|ûen,  il  donna  sa 
démission ,  et  se  remit  tout  entier  à  ses  mé- 
ditatioMetà  ses  travaux  d'écrivain.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  la  sœur 
charmante  qui  avait  été  la  muse  de  sa  jeunesse. 
Mariée  et  venve,  de  plus  en  plus  tourmentée  par 
le  roaihenr,  LncOe,  «  que  la  nature  avait  créée 
yniqnenieiit  pour  souffrir  »,  avait  fini  par  avoir, 
dit  son  Cràre,  legéoie,  le  caractère  et  la  folie  de 
J.-J.  Rousseau.  «  Nature  angélique,  dit  M.  de 
Loménie,  inquiète  et  sombre,  esprit  troublé, 
coeur  afanant,  mélange  inexplicable  de  folie,  de 
grâce,  de  mâancolie  et  de  poésie ,  Ludte  cher^ 
chatt  parfois  à  soulever,  à  analyser  en  quelque 
«wte  les  nuages  qui  obscurcissaient  son  esprit. 
EDe  écrivait  à  son  îDustre  firère  les  lignes  sui- 
bantes  :  «  J'ai  dans  la  tète  mille  idées  contradic- 
toires de  dioaes  qui  semblent  exister  et  qui 
n'existent  pas,  qui  ont  pour  moi  TefTet  d'objets 
qui  ne  s'offriraient  que  dans  une  glace,  dont  on 
ne  pourrait  par  conséquent  s'assurer,  quoiqu'on 
les  vil  distmctement  »  Quand  GhAteaubriand 
bi  recommandait  de  soigner  sa  sante,  elle  ré- 
pondait :  «  Pourquoi  ma  saute?  Je  suis  comme 
ua  ittsôisé  qui  édifierait  une  forteresse  an  milieu 
don  désert» 

«  La  mort  de  Lncile  fut  aussi  triste  que  sa. 
vie.  IHvant  nn  voyage'  de  Chftteanbriand  en 
1804 ,  quittant  le  dottre  où  elle  vivait,  elle  s'en 
aUa  mofirir  dans  une  retraite  inconnue;  un  vieux 
fcrnleor,  anqud  eOe  avait  éte  confiée,  suivit  seul 

(S)  «  U  GéMê  du  CkrUUanitm0,  a  dit  M.  Tbien  {Uis- 
Mre  dm  ccnmlot  €t  de  Vempire)  TtTra  comme  ces  f rtoei 
ttoÈpUtê  tmr  le  nirbre  d'un  édlfloe»  Ttrent  tvec  le  mo- 
aMMttl  qtH  les  porte.  » 


son  cercueil.  Quand  Chateaubriand  rerint,  le 
vieux  serviteur  était  mort,  et  le  frère  ne  put  pas 
même  retrouver  les  cendres  de  sa  sœur.  «  £Ue 
m'a  quitte,  s'écrie-t-il,  cette  sainte  de  génie;  je 
n'ai  pas  été  un  seul  jour  sans  la  pleurer.  Lucile 
aimait  à  se  cacher  ;  je  lui  ai  fiiit  une  solitude  dans 
mon  coeur  :  die  n'en  sortira  que  quand  je  cesse- 
rai de  vivre....  La  mort  de  Lodle  atteignit  aux 
sources  de  mon  âme;  c'était  mon  enfance  au  rai- 
lieu  de  ma  famille ,  c'étaient  les  premiers  vestiges 
de  mon  existence  qui  disparaissaient.  » 

ChAteaubriand,  par  les  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler,  était  entré  en  pleine 
possession  de  son  génie  et  de  la  gloire;  il  con- 
çut le  plan  d'une  épopée  qui  devait  être  la  dé- 
monstration diamatique  et  vivante  de  la  thèse 
développée  dans  leG^ie  du  Christianisme  ^  et 
faire  victorieusement  ressortir  la  supériorite  poé- 
tique et  morale  de  la  religion  chrétienne,  en  l'op- 
posant, par  un  contraste  perpétuel,  à  tous  les 
enchantements  du  paganisme ,  à  toutes  les  le- 
çons de  la  sagesse  antique.  H  avait  déjà  formé  le 
plan  des  Martyrs  ;  mais  il  voulait  voir  les  lieux 
qui  devaient  servir  de  théâtre  aux  scènes  de  son 
épopée,  et  tefaidre  son  imagmation  de  leurs  cou- 
leurs, n  se  résolut,  dans  ce  but,  à  de  nouveaux 
▼oyages.  «  Je  voulais  aussi,  dit41 ,  accomplir  le 
pèlerinage  de  Jérusalem.  »  Nous  croyons  qu'en 
parlant  ainsi.  Chateaubriand  lut  shicère;  mais, 
de  son  aveu,  la  visite  aux  lieux  saints  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  but  secondaire,  et  ne  venait 
qu'après  le  besom  de  recueillir  des  images  et  des 
élémients  de  description  pour  une  œuvre  poétique. 
Par  là  se  trahit  assez  la  différence  qui  existe  entre 
ce  pèlerin  de  notre  âge  et  les  pèlerins  d'autrefois; 
par  là  on  peut  assez  voir  que  Chateaubriand, 
catholique  consciencieux  sans  doute,  a  été  par- 
dessus tout  poète,  et  que  l'imagination  est  chez 
lui  le  premier  aliment  de  la  foi.  Parti  de  Paris  le 
13  juillet  1806,  il  alla  s'embarquer  à  Trieste;  Il 
parcourut  la  Gièce,irAsie  Mineure,  la  Judée; 
puis  U  s'avança  sur  les  ciMes  d'Aftique,  campa 
sur  les  ruines  de  Carthage,  et  s'embarqua  pour 
l'Espagne,  où  11  visite  les  ruines  de  l'Alhambra. 
n  revint  en  France  après  une  année  entière  pas- 
sée dans  cette  excursion  bardte,  od  il  rencontra 
plus  d'un  péril.  £e»  Martyrs,  dont  bien  des 
pages  avaient  éte  écrites  d'avance  sous  le  ciel 
de  la  Grèce  ou  au  milieu  des  sables  du  désert, 
parurent  en  1809.  On  sait  combien  de  critiques 
furent  soulevées  par  ce  livre,  et  à  quelle  longue 
polémique  son  apparition  donna  lieu;  on  sait  que 
malgré  la  confiance  qu'il  eut  dans  son  talent, 
l'auteur  perdit  un  Instant  courage,  et  eut  besoin 
d'être  consolé  et  rassuré  par  l'amitié  et  le  goOt 
de  M.  de  Fontanes.  Le  jour  du  triomphe  arriva 
bientôt  cependant,  et  les  Martyrs  furent  placés 
parmi  nos  monnmente  litteraires,  à  un  rang 
glorieux  qu'ils  conserveront.  H  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  beaucoup  des  critiques  essuyées  alors 
par  Chateaubriand  étaient  justes  et  le  sont 
encore.  On  en  fit  de  très-fondées  sur  lo  choix  du 
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sujet  :  non  qui]  faiDe,  avec  BoOeao,  Interdire  ab- 
solument au  poète  les  sujets  chrétiens,  ce  qui 
serait  proscrire  Dante  et  Milton;  mais  lors- 
qu'au milieu  d'un  siècle  peu  croyant ,  une  ima- 
gination plus  poétique  que  religieuse  met  en  jeu 
les  mystères  de  la  foi  et  fiit  agir  les  puissances 
célestes  dans  une  cBUvre  en  prose  d*un  caractère 
indécis  entre  le  roman  et  Tépopée,  il  est  im- 
possible que  ces  objets  divins  ne  perdent  pas  de 
leur  sublime  grandeur  et  de  leur  mystérieuse 
sainteté,  que  même  ils  ne  paraissent  pas  rape- 
tisses et  profanés  par  les  ingénieuses  comMnai- 
sons  qui  les  mettent  en  ceuTre.  Pour  ouvrir  aux 
imaginations  le  ciel  ou  Tenfer  des  chrétiens,  il 
fout  avoir  la  foi  de  Dante  et  de  Milton,  il  faut 
parler  comme  eux  la  langue  des  poètes,  et  s'a- 
dresser à  des  flmes  disposées  par  le  sentiment 
religieux  à  suivre  le  vol  du  génie.  Le  ciel  et  l'en- 
fer de  Chateaubriand,  et  toutes  les  scènes  où  il 
fiiit  apparaître  TÉtemel  ou  ses  ministres,  ne  pro- 
duisent d'illusion  sur  personne,  et  ne  sont  que 
de  belles  études  de  style.  Qu'on  lui  ait  aussi  ob- 
jecté avec  beaucoup  de  raison  que  le  paganisme 
n'était  plus  à  l'époque  de  Constantin  tel  qu'il 
le  représente,  et  qu'un  Démodocns,  partant  le 
langage  de  Nestor,  était  an  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  un  personnage  impossible;  qu'on 
lui  ait  reprodié  non  moins  justement  d'avoir 
trop  multiplié  les  événements  et  les  horizons  de 
son  poème,  et  décrit,  pour  soutenir  l'intérêt, 
trop  de  tableaux  divers,  il  n'bnporte,  car  après 
tout  il  est  peu  d'ouvrages  qu'on  lise  avec  plus 
de  charme;  il  n'est  personne  qui  ne  soit  entraîné 
par  la  magie  de  ce  langage  si  coloré,  si  souple, 
si  haimonieux,  par  ces  peintures  fraîches  et  vi- 
vantes qui  mettent  sous  nos  yeux  la  Rome  des 
empereurs,  les  forêts  de  la  Gaule,  les  assem- 
blées des  catacombes  et  les  retraites  de  la  Thé- 
baïde,  par  cet  accent  de  sensibilité  qui  prête  tant 
d'intérêt  au  chaste  amour  de  Cymodocée  et  au 
délife  de  Velléda. 

En  1811  parut  YJtinéraire'de  ParU  à  Jéru- 
salem ^  qui  est  peut-être  l'ouvrage  de  Chateau- 
briand où  la  forme  est  le  plus  constamment  ri- 
goureuse et  pure,  et  où  le  goût  a  le  moins  de 
taches  à  relever.  Napoléon,  qui  avdit  durement 
traité  le  poète,  et  qui  en  1807  lui  avait  enlevé 
la  propriété  du  Mercure  à  l'occasion  d'un  ar- 
ticle sur  le  Voyage  en  Espagne  de  M.  de  La- 
borde,où  il  avait  cru  voir  des  allusions  offen- 
santes, sembla  disposé  à  faire  sa  paix  avec  lui , 
et  fit  les  premières  avances  en  chargeant  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  de  Montalivet,  de  té- 
moigner à  l'Institut  sa  surprise  de  ce  que  le  Gé- 
nie du  Christianisme  n'était  pas  même  men- 
tionné dans  le  rapport  sur  les  prix  décennaux. 
£n  1811  Ch&teaubriand  fbt  désigné  pour  occu- 
per à  llnstitut  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  de 
Marie-Joseph  Chénier;  mais  des  difficultés  qui 
s'élevèrent  au  si^et  du  discours  qti'll  devait  pro- 
noncer le  déterminèrent  à.  ne  pas  accepter  le  fau- 
teuil académique,  n  faut  avouer  que  llnstitut,  dans 


son  empressement  à  se  rendre  an  àéàt  eipnnié 
par  le  mattre,  avait  manqué  de  tact,'et  que  ce  n'é- 
tait pas  à  l'auteur  an  Génie  du  Christiamisme 
à  faire  l'éloge  d'un  homme  dont  B  était  séparé  par 
ledissentiment  politique  le  pinscomplet  et  par  une 
inimitié  littéraire.  La  fermeté  avec  laquelle  il  se 
refusa  dans  cette  drconstanoe  À  des  conoessioi» 
d(mt  la  faveur  impériale  eût  été  le  prix,  accnit 
encore  les  sympathies  qu'il  avait  inspirées  au  pu- 
blic. Mais  bientôt  les  Bourbons  revinrentderexil. 

«  Dès  que  le  sol ,  dit  M.  de  Noailles ,  avait 
tremblé  sous  les  pas  des  soldats  étnmgera,  M.  de 
Chateaubriand  avait  pris  la  plume.  Deux  senti- 
ments agitaient  h  la  fois  ison  Ame  :  l'horreur  de 
l'oppression  qui  pesait  sur  la  France,  et  l'indi- 
gnation de  la  voir  exposée  à  être  partagée.  Se 
flattant  que  cette  invasion  pourrait  s'arrêter 
avant  d'avoir  attefait  ses  derniers  résultats,  si  le 
pays  se  séparait  du  héros  dont  la  ^oire  lui  coû- 
tait si  cher,  Il  préparait  en  silence  et  au  péril  de 
sa  vie  un  écrit  qui  offrit  à  la  France,  en  ce  mo- 
ment suprême ,  un  noble  refuge  dans  l'autorité, 
modifiée  selon  les  temps,  sous  laquelle  avaient 
vécu  nos  aïeux.  C'est  cet  écrit  qui  devint  la  fa- 
meuse brochure  de  Bonaparte  et  des  Bour- 
bons, ti  Non ,  s'écriait  l'auteur  dès  les  premières 
paroles ,  non,  je  ne  croirai  jamais  que  j'écris  sur 
les  ruines  de  la  France!  Il  ne  périt  a  point  et  ne 
sera  point  divisé,  ce  royaume  que  Rome  expi- 
rante enfanta  au  milieu  de  ses  rumes,  comme  un 
dernier  essai  de  sa  grandeur.  »  L'auteur  se  li- 
vrait tout  entier  à  l'entraînement  d'une  éloquence 
passionnée,  qui  ne  lui  laissait  pas  le  sang-ftviid 
nécessaire  pour  être  impartial  ;  il  se  répandait  en 
invectives  contre  la  tyrannie ,  avec  la  fon^Que  de 
Démosthène  dans  ses  plus  véhémentes  philip- 
piques  :  puis  il  fUsait  reparaître  aux  yeux  des 
Français  Tillustre  maison  de  France  qui  avait  si 
longtemps  régné  sur  notre  pays,  et  il  s'efforçait 
de  prévenir  les  nouvelles  générations  en  faveur 
de  cette  famille  qui  leur  était  Inconnue.  * 

Ce  fbt  par  cette  brochure  que  Chateaubriand 
entra  dans  la  carrière  politique.  «  Cette  vie  poli- 
tique, dit  M.  Sainte-Beuve,  peut  se  diviser  ca 
trois  temps  :  1*  du  30  mars  1814  au  6  juin  1834, 
la  période  royaliste  pure  ;  2*  du  6  juin  1824,  jour 
de  son  renvoi  du  ministère,  jusqu'à  la  chuta  de 
la  Restauration ,  la  période  libérale,  en  contradic- 
tion ouverte  avec  la  première;  3® la  période  de 
royalisme  et  de  républicanisme  après  juillet  1 830, 
quand  CliAteaubriand  dK  à  la  duchesse  de  Berry, 
pour  l'acquit  de  sa  conscience  1  Votre  MU  est 
mon  roiy  et  qu'il  donne  en  même  temps  une  main 
à  Carrel,  une  autre  à  Béranger,  et  prend  à  l'a- 
vance ses  précautions  avee  la  république  future.  » 
LouisXVITI,  qui  avait  dit  de  la  brochure  de  Bona- 
parte et  des  Bourbons,  qu'dle  lui  avait  valu  une 
armée,  ne  se  mit  guère  en  peine  d'en  récompenser 
l'auteur.  Le  prince  était  classique  et  libéral ,  et 
Ch&teaubriand  passaitpourn'êtreni  rnnni  l'autre. 
Le  roi  le  nomma  ministre  en  Suède,  et  sembla 
faire  une  épigrarnme  en  envoyant  l'apôtre  de  la 
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léçtimité  à  la  cour  de  Bernadotte.  Le  nouTel 
arobassadear  allait  partir  pour  Stockholm,  lorsque 
Napoléon,  débarquant  en  France,  mardia  sur 
Paris.  Chateaubriand  suivit  Louis  XYHI  à  Oand, 
fut  nommé  ministre  d'État,  et  rédigea  en  cette 
qualité  son  Rapport  au  roi  sur  Tétat  de  la 
France ,  morceau  trop  poétique  pour  6tre  Yral , 
et  cbd^*œuTre  littéraire  plutôt  qu'osTrage  po- 
Gtique. 

I^  seconde  restauration  lança  Chateaubriand 
dans  la  sphère  de  la  politique  active.  Id  le  publi- 
dste  et  rhomme  d'Etat  remplacent  chez  lui  le 
littérateur  et  le  poète.  Il  seraittrop  long  de  racon- 
ter toutes  les  vidssitudes  par  lesquelles  il  passa 
dans  cette  vie  nouvelle.  M.  de  Loménie  les  a  résu- 
mées en  quelques  pages  excellentes ,  vives ,  colo- 
rées, que  nous  dterons,  parce  qu'elles  offrent  un 
tableau  sympathique,  mais  impartial,  de  la  vie  po- 
litique de  Chateaubriand  sous  la  Restauration. 
«  Après  Waterloo,  Chateaubriand  conserva  son 
titre  de  ministre  d'État,  mais  refusa  d'accepter 
un  portefeuille  en  compagnie  de  Fouché.  Trois 
partis  se  disputaient  alors  le  terrahi  :  les  ultra- 
royalistes  voulaient  le  roi  moins  la  charte,  les  libé- 
raux, la  diarte  moins  le  roi ,  les  modérés  l'un  et 
Fantre.  Par  ses  sympathies,  ses,  convictions, 
les  instincts  de  son  génie.  Chateaubriand  te- 
nait essentiellement  à  ce  dernier  parti;  et  pour- 
tant ,  entraîné  par  sa  haine  du  régime  impérial , 
par  la  violence  même  de  ses  derniers  écrits ,  ou 
par  je  ne  sais  quelles  sympathies  de  personnes, 
il  se  trouva  d'abord  enrôlé  sous  les  drapeaux 
des  phis  fougueux  partisans  du  trône  et  de  Tau- 
tel.  Toutefois,)  dans  cette  position  équivoque, 
Cliàteaubriand  ne  fit  pas  complète  abdication 
de  lui-même.  Deux  grands  prindpes  ont  cons- 
tamment resplendi  comme  deux  flambeaux 
sur  sa  vie  politique.  Partout  et  toujours  Châ- 
teaubriand  a  défendu  de  sa  parole  et  de  sa  plume 
llntégrité  du  gouvernement  représentatif  et  la 
liberté  de  la  presse.  Mu  par  une  idée  de  poète, 
il  s'était  alors  mis  en  tête  de  ftiire  l'éduca- 
tion constitutionnelle  des  hommes  de  l'émigation 
et  de  les  railler  à  la  charte.  Malheureusement, 
dans  l'espoir  d'arracher  des  concessions  À  des 
esprits  ombrageux  et  peu  favorables  aux  insti- 
tutions Douvdles,  il  concéda  beaucoup  de  son 
côté;  de  là  bon  nombre  d'hiconséquences,  que 
plusieurs  lui  ont  vivement  reprochées;  de  là 
Vapçm  quil  prêta ,  au  nom  des  libertés  pu- 
bliques, à  cette  chambre  réactionnaire  de  1815, 
ennemie  de  toutes  les  libertés  ;  de  là  cette  sfai- 
gulîère  mosaïque  de  doctrines  constitutionnelles 
et  de  systèmes  décrépits  qui  se  rencontre  dans 
son  ouvrage  de  la  Monarchie  selon  la  charte. 

«  Après  avoir  nettement  posé  les  principes  du 
gpovememait  représentatif,  rompu  définitive- 
ment avec  l'ancien  r^me,  et  miraculeusement 
entrevu  la  révolution  de  Juillet  dans  l'article  14 
de  la  diarte,  Chateaubriand  procède  par  voix 
d'exdusion  absolue  contre  les  hommes  de  la 
république  et  do  l'empîro,    s'inrllgnc  dans   lo 


chapitre  42  qu'on  mette  sur  la  même  ligne  le 
soldat  mort  pour  le  roi  dans  les  champs  de  la 
Vendée  et  le  soldat  mort  à  Waterioo  pour  la 
patrie,  accepte,  dans  le  chapitre  ô2,  comme 
bonnes  les  choses  de  la  Révolution ,  et  repousse 
sans  distinction  les  prindpes  et  les  hommes  qui 
les  ont  faites  ;  redemande  à  grands  cris  pour  le 
dergé  une  propriété  particulière ,  la  tenue  des 
registres  de  l'étet  civil  et  le  monopole  de 
rinstruction  publique  à  tous  les  degrés. 

«  La  lutte  une  fols  engagée.  Chateaubriand 
la  soutient  avec  ce  style  nerveux  et  coloré 
qui  n'est  qu'à  lui.  Le  journalisme  devint  dans 
ses  mains  une  arme  puissante,  et  le  minis- 
tere  Decazes  chancela  sous  les  coups  que  lui 
porta  le  Conservateur.  L'assassinat  du  duc  de 
Berry  détermina  sa  chute.  Au  moment  même  où 
un  député  venait  en  pleine  tribune  accuser  le 
ministre  de  complidte  avec  l'assassin.  Cha- 
teaubriand, emporté  par  la  fougue  de  sa  po- 
lémique, s'oublia  jusqu'à  écrire  sa  fameuse 
phrase  !  les  pieds  lui  ont  glissé  dans  le  sang. 
Le  royal  ami  de  M.  Deeazes  ne  la  lui  pardonna 
jamais. 

fc  A  l'avènement  du  ministère  Villèle,  Cha- 
teaubriand fût  nommé  d'abord  amliassadeur  à 
Beriin,  puis  à  Londres;  en  septembre  1822  il 
passa  les  Alpes  pour  représenter  la  France  an 
congrès  de  Vérone.  Dans  cette  assemblée  des 
rois.  Chateaubriand  plaida  chaudement,  mais 
envahi, la  cansedes  Hellènes,  défendit  les  inté- 
rêts de  la  France  au  sujet  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  revinlMentôt  remplacer  M.  de  Mont- 
morency aux  affaires  étrangères.  C'est  id  le 
point  le  plus  éclatant  de  sa  carrière  politique. 
On  a  écrit  partout  que  le  congrès  de  Vérone 
avait  Imposé  la  guerre  d'Espagne  à  M.  de  Vil- 
lèle, et  que  M.  de  Villèle  l'avait  imposée  à  son 
collègue.  Or,  Chateaubriand  a  prouvé  que  le 
congrès  n'a  jamais  voulu  la  guerre,  que  M*  de 
Villèle  s'en  soudait  peu,  et  que  lui  seul  l'avait 
désirée  et  déddée.  Dans  qud  but?  Le  yoid; 
laissons  parier  Chateaubriand  lui-même  :  «  Qu'on 
s'imagine  Ferdinand  régnant  d'une  manière  rai- 
sonnable Jà  Madrid,  sous  la  verge  de  la  France  ; 
nos  frontières  du  midi  en  sûrete,  ribérie  ne  pou- 
vant plus  vomir  sur  nous  ^Autriche  et  l'Aa- 
gletenre;  qu'on  se  représente  deux  ou  trois  mo- 
narchies bourbonniennes ,  en  Amérique,  faisant 
à  notre  profit  le  contre-poids  de  l'influence  et 
du  commerce  des  Étets-Unis  et  de  la  Grande- 
Bretagne;  qu'on  se  figure  notre  cabinet  redevenu 
puissant  au  point  d'exiger  une  modification  dans 
les  traités  de  Vienne,  notre  vieille  frontière  re- 
couvrée, recollée,  étendue  dans  les  Pays-Bas, 
dans  nos  andens  départements  germaniques,  et 
qu'on  dise  si  pour  de  tels  résultats  la  guerre 
d'Espagne  ne  méritait  pas  d'être  entreprise.  » 
On  trouvera  peut-être  beaucoup  de  poésie 
dans  ce  plan ,  mais  nul  du  moins  n'en  méoon- 
nattra  lepatrtotisme  et  la  grandeur. 

«  Finit  mois  s'étaient  à  pdne  écoulés  depuis 
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la  reddition  de  Cadix  et ladélivnuice  deFerdinand, 
lorsque  rtiomme  à  qui  la  Restauration  devait  ce 
peu  de  gloire  fut  tout  à  coup  chassé  comme  un 
valet  qui  aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  la 
cheminée,  M.  de  Villèle  le  jalousait»  Louis  XYin 
ne  raimait  pas  :  il  avait  refusé  de  soutenir  la 
conversion  des  rentes^  qu'il  désapprouvait;  il 
n'avait  voulu  du  renouvellement  septennal 
qu'avec  le  changement  d'Age;  il  était  populaire, 
M.  de  Villèle  ne  l'était  pas;  les  rois  étrangers  lui 
envoyaient  des  cordons,  M.  de  Villèle  n'en  re- 
cevait pas  ;  il  était  tenace  et  fier  comme  un 
Breton,  M.  de  Villèle  souple  et  rusé  comme  un 
enfant  de  la  Gascogne.  Il  fut  indvilement  écon- 
duit.  L'iigure  était  grande;  la  vengeance  égftla 
rii^ure.  Coriolan  passa  aux  Volsques,  Cha- 
teaubriand s'arma  de  sa  plume,  et  planta  sa  tente 
dans  le  Journal  des  Débats.  Le  chef  de  la 
phalange  royaliste  de  1818  connaissait  mieux  que 
personne  le  cùté  faible  de  ses  anciens  soldats. 
Réduction  des  rentes,  censure,  loi  do  sacrilège, 
dissolution  de  la  garde  nationale,  tontes  les  me- 
sures mmistérielles  furent  criblées  à  jour.  En 
vain  M.  de  VîUèle  appela  Lson  secours  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  subtil,  en  vain  il  s'accro- 
cha à  son  portefeuille  avec  la  rage  du  désespoir  : 
après  trois  ans  d'une  lutte  acharnée,  il  fut  pré- 
cipité des  hauteurs  du  ministère  par  son  formi- 
dable ennemi.  ChAteaubriand  n'avait  pas  prévu 
toutes  les  conséquences  du  combat  :  en  rom- 
pant des  lances  avec  un  ministre  de  la  Restaura- 
tion, il  faisait  la  guerre  à  l'homme,  et  non  à  la 
chose.  Or,  il  advint  que  la  jeunesse  ardente  qui 
se  pressait  sur  ses  pas  confondit  l'homme  et  la 
chose  dans  une  haine  commune.  Le  ministère 
Martignac  fut  un  temps  d'arrêt  dont  ChAteau- 
briand  profita  pour  aller  à  Rome  tenir  cour  plé- 
nière  d'illustrations  et  méditer  sur  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  A  l'avènement  du  minis- 
tère Polignac,  il  envoya  sa  démission  d'am- 
bassadeur, la  Lutte  recommença;  on  sait  com- 
ment elle  se  termina.  Quand  il  apprit  les  fatales 
ordonnances,  ChAteanbriand  était  à  Dieppe;  il 
accourut  en  toute  hAte  :  il  arrivait  trop  tard.  Au 
moment  où  il  franchissait  les  barricades  pour 
se  rendre  à  la  chambre  des  pairs,  on  le  recon- 
nut, on  l'entoura,  et  ces  mêmes  hommes  qui 
venaient  de  chasser  les  Bourbons  portèrent  en 
triomphe  le  vieux  serviteur,  hélas  1  trop  vengé , 
qui  s'en  aUait  tenter  pour  eux  un  dernier  et  faïur 
tile  effort.  » 

Quelques  jours  apràs,  àla  tribunede  la  chambre 
des  pairs,  ChAteanbriand  prononça  un  magni- 
fique discours  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  n 
refusa  de  prêter  sermoit  à  Louis-Philippe,  re- 
nonçant ainsi  à  son  siège  dans  la  chambre  des 
pairs  et  à  sa  pension  de  douze  mille  francs.  En 
1831  il  fit  paraître  un  noovd  ouvrage,  intitulé 
delà  Restaurationet  delamonarchie  élective, 
dans  lequel  on  lisait  cette  étrange  phrase  :  «  Je  suis 
bourfoonnien  par  honneur,  royaliste  par  raison 
et  par  conviction,  républicain  par  goOt  et  par 


caractère.  »  La  proposition  foite  au  chambres 
d'une  loi  qui  baîmissait  la  branche  aînée  des 
Bourbons  et  la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry 
fournirent  encore  à  ChAteaubriand  la  matière  de 
plusieurs  brochures  plus  ou  moins  légitimistes. 
Arrêté  pendant  quelques  jours  en  1832,  il  fut 
défendu  par  M.  Berryer ,  et  acquitté.  Ses  voyages 
à  Prague,  ses  pèlerinages  à  la  cour  de  Vexil, 
en  1833  et  1834,  furent  les  derniers  actes  impor- 
tants de  sa  vie  politique.  A  partir  de  ce  Inoment, 
il  s'occupa  surtout  de  la  réaction  et  de  la  révi- 
sion de  ses  Mémoires  d'outre  tombe,  Û  était 
déjà  rentré  dans  la  carrière  littéraire  par  la  pu- 
blication de  quelques  ouvrages  poétiques  ot  his* 
toriques. 

En  1825,  il  fit  paraître,  dans  l'édition  de  ses 
œuvres  complètes,  les  Natches,  oeuvre  de  sa 
jeunesse.  Aussi  informe  dans  son  genre,  amui 
plem  d'idées  audacieuses  et  incohérentes  que 
VEssai  sur  les  révolutions,  le  poème  des 
Naichez  étincelle  parfois  des  plus  grandes 
beautés.  Là  se  trouvent  René,  Atala,  Chactas; 
là  toutes  les  créations  favorites  du  poète  ont 
reçu  leur  premier  souffle  de  vie;  mais  il  a  bien 
fiait  de  les  en  retirer  plus  tard  pour  les  faire  pa- 
raître dans  des  ouvrages  plus  sagement  ordonnés 
que  cette  épopée  des  déserts,  où  les  mœurs  des 
sauvages  sont  loin  d'offrir  la  poésie  et  l'intérêt 
dont  l'auteur  lésa  crus  susceptibles.  Le  dénoue- 
ment de  ce  bizarre  poème,  à  force  de  vouloir  être 
terrible,  est  devenu  d'une  révoltante  atrocité. 

Dans  ses  Études  ou  discours  historiques 
sur  la  chute  de  Pempire  romain,  la  naissance 
et  Vinvasion  des  barbares,  Chateaubriand 
a  posé  les  premières  assises  d'un  grand  édifice, 
conune  ces  conquérants  de  l'antiquité  qui  lais- 
saient du  moins  des  traces  gigantesques  de  leurs 
campements  dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient 
fonder  leur  domination.  H  avait  conçu  une  nou- 
velle histoire  de  France  sur  un  plan  vaste  et 
neuf.  L'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage,  idée 
plus  grandiose  peut-être  qu'orthodoxe,  était  que 
le  christianisme  n'est  point  une  religion  immo- 
bile et  inflexible  ;  qu'il  marche  avec  l'homme , 
qu'il  admet  dans  son  sein  tous  les  développe- 
ments del'humanité.  Le  début  des  Études,  trâcé 
dans  la  grande  manière  de  l'auteur,  est  beau  et 
imposant;  mais  si  l'on  poursuit  cette  lecture,  on 
éprouve  quelque  désenchantement.  Les  vues 
neuves  et  profondes  ne  manquent  pas  ;  mais  peut 
être  s'en  trouve-t-il  encore  plus  qui  sont  hasar- 
dées et  bizarres;  rimagination«du  pocte  a  plus 
présidé  au  choix  et  à  l'emploi  des  matériaux  que 
l'exactitude  et  la  sévère  critique  de  l'historien. 
Tout  en  admirant  ce  style  qui  conserve  toujours 
sa  teinte  originale  et  son  grand  caractère,  on  y 
désirerait  moins  d'antithèses,  une  teiidancc 
moins  constante  à  l'effet. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  Cha- 
teaubriand publia  encore  un  Essai  sur  la  litté- 
rature anglaise,  une  traduction  du  Paradis 
perdu,  le  Congrès  de  Vérone,  et  la  Vie  de 
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Ranci.  Dans  ces  œuvres  imparfaites  on  recoo- 
naît  encore  fantear  da  Génie  du  Christia- 
nisme,  maisrincohérenca  des  idées  rappelle  trop 
sourent  Tautear  de  VSssai  sur  les  révolutions. 
Chftteaobrîand ,  qui  soes  la  Restanration  et  sons 
le  règne  de  Looîs-Philippe  ayail*  aouyent  prédit 
l'avénemait  de  la  r^ublique,  pot  la  saluer  de  ses 
regards  mourants  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  les 
journées  de  juin,  et  mourut  au  milieu  du  deuU 
général  quioouTrait  la  cqiîtale.  Sa  dépouille  mor- 
telle tàt  conduite  à  Saint-Bfalo,  et  déposée 
dans  la  «Culture  qu'il  s'était  depuis  longtemps 
choisie  hù-mémey  sur  une  petite  lie  Toisine,  appe- 
lée le  grand  Bé  :  c'était  là  son  lie  de  Sainte-Hé- 
lène. Ses  fimérailles  furent  admirables.  M.  Am- 
père, dans  une  lettre  à  l'Académie,  en  a  fait  un 
beau  récit,  dont  nous  citerons  le  dernier  trait. 
«  n  semble,  dit-Q,  que  le  génie  du  peintre  incom- 
parable UA  empreint  dans  ce  spectable  magni- 
fique, et  qn*à  lui  seul  parmi  les  hommes  il  ait  été 
donné  d'ajouter  après  sa  mort  une  page  splen- 
dide  au  poëme  immortel  de  sa  vie  ».      L.  J. 

M.  de  Loménie ,  auquel  nous  ayons  déjà  em- 
l«unié  quelques  dtations  pour  l'article  qui  pré- 
cède, a  Uen  voulu  détacher  d'un  travail  inédit 
sur  Ch&teaubriand  la  page  suivante,  que  nous 
nous  onpressons  de  reproduire  ici  : 

«  n  est  anrivé  à  Cbàtesubriand  ce  qui  arrive  à 
presque  tous  les  hommes  qui  ont  imposé  long- 
temps l'admiration  à  leur  siècle;  l'époque  qui 
soit  leur  mort  est  celle  où  ils  sont  jugés  le  plus  sé- 
vèrement :  on  dirait  que  nous  éprouvons  le  be- 
soin de  nous  dédommager  d'une  longue  adula- 
tion par  une  rigueur  excessive.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  des  écrivains  qui  avaient  épuisé  pour  Cha- 
teaubriand vivant  toutes  les  formules  de  l'en- 
tbousiasme  et  du  respect  changer  brusquonent 
d'attitude,  et,  sans  s'inquiéter  du  contraste, 
toiser  Chateaubriand  mort,  avec  une  familiarité 
aussi  rude  qu'inattendue.  A  la  vérité,  l'auteur  du 
Génie  da  Christianisme  laissait  en  mourant  un 
ouvrage  qui  donnait  prise  à  la  critique.  L'homme 
qui  avait  le  plus  soigné  sa  gloire  et  l'à-propos 
de  ses  œuvres  se  voyait  obligé  de  laisser  puUier 
son  livre  de  prédilection ,  ses  Mémoires,  à  une 
mauvaise  heure,  sous  un  mauvais  jour  et  dans 
les  conditions  les  plus  contraires  à  un  succès; 
f<ircé,  comme  U  le  dit,  d'hypothéquer  sa  tombe, 
0  avait  dû,  avec  une  douloureuse  amertume,  con- 
nue de  tons  ceux  qui  l'ont  approché,  livrer  à  des 
créanciers  impatients  un  ouvrage  écrit  pour  l'a- 
venir, et  que  l'avem'r  pourra  seul  apprécier  avec 
impartialité ,  car  ces  mémoires,  pleins  de  génie 
et  de  passion,  blessaient  à  la  fois  tous  les  partis 
et  toutes  les  influences  du  moment.  Rédigés  à 
des  époques  Afférentes  et  sous  des  impressions 
diverses,  ils  offindent  une  certaine  incohérence  de 
tons  dont  reflet  ne  pouvait  être  atténué  que  par 
une  publication  simultanée  et  complète,  et  ils  pa- 
raissaient moreelés  en  feuilletons  dans  un  journal. 
Travaillées  svec  amoor  parmi  grand  artiste,  ces 
pages,  destfaiées  àun  public  calme  et  en  état  de 
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goûter  une  œuvre  d'art ,  voyaient  le  jour  au  mi- 
lieu d'une  crise  sociale  qui  ébranlait  toutes  les 
existences  et  étaient  parcourues  à  la  h&te  sur  la 
table  d'un  café  par  des  lecteurs  en  proie  à  mille 
agitations,  à  mille  anxiétés.  De  là  un  double 
résultat,  également  f&cheux  pour  les  Mémoires 
étoutre  tombe  :  d'un  coté,  le  déchaînement  de 
tous  ceux  que  Chateaubriand  blessait  dans  leurs 
affections  politiques,  dans  leurs  sentiments  de 
famille  ou  dans  leurs  prétentions  personnelles, 
soit  par  des'jugements  hostOes,  soit  par  un  si- 
lence qui  semblait  injurieux  à  la  vantté  de  plu- 
sieurs; et  d'un  autre  c^,  chez  la  masse  des 
lecteurs,  trop  de  préoccupations  étrangères  pour 
ne  pas  accepter,  avec  une  facilité  indifférente  les 
récriminations  intéressées  et  les  arrêts  sévères 
des  critiques  plus  ou  moins  mécontents.  .* 

La  postérité  remettra  à  leur  placeles  Mémoires 
d'outre  tombe  :  la  postérité  n'a  point- de  ran- 
cunes à  satisfaire  ni  de  représailles  à  exercer 
contre  le  génie;  elle  sait  discerner  ses  erreurs, 
mais  elle  ne  le  méconnaît  pas,  et  elle  a  par- 
donné à  Saint-Simon  et  à  J.-J.  Rousseau  bien 
plus  d'injustices,  bien  plus  de  prétentions,  bien 
plus  de  défauts  qu'elle  n'aura  à  en  pardonner  à 
Chateaubriand.  Le  grand  grief  des  critiques  de 
nos  jours  contre  les  Mémoires  d^outre  tombe 
consiste  dans  l'excès  de  personnalité  qu'ils;  re- 
prochent à  l'auteur.  H  est  incontestable  que  Cha- 
teaubriand n'est  pas  modeste  ;  mais  quand  on  a 
pendant  cinquante  ans  tenu  le  sceptre  de  la 
littérature,  n'est-on  pas  un  peu  excusable  de  man- 
quer d'humilité,  et  sil  est  vrai,  comme  dit  La 
Rochefoucauld,  «  que  ce  qui  nous  rend  la  vanité 
«  des  antres  insupportable,  c'est  qu'elle  blesse  la 
R  nêtre,  »  à  voir  le  soulèvement  de  plusieurs 
écrivains  contre  Fintolérable  amour  propre  de 
Chateaubriand,  ne  dirait-on  pas  que  chaque  mé- 
rite qu'il  s'attribue  est  un  vol  qu'il  leur  fait? 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n'a  cer- 
tainement pas  échappé  à  la  grande  infirmité  de 
notre  époque.  H  a  eu  sa  part,  et  une  assez  forte 
part,  d'égcrfame  et  d'oigneQ.  Mais  ceux  qui  ont  pu 
l'étudier  de  près  dans  sa  vieillesse,  à  cet  âge  où 
les  traits  du  caractère  deviennent,  comme  les 
traits  du  visage,  plus  accentués  et  plus  saillants, 
ceux-là  savent  tout  ce  qui  se  mêlait  de  noblesse 
d'Ame  et  de  sincère  (défiance  de  soi-même  à  cet 
égolsme  et  à  cet  orgueil  qu'engendrent  les  sé- 
ductions de  la  gloire. 

Paraître  sons  un  beau  jour  devant  bipottérité, 
voilà  la  pensée  dominante  de  tonte  la  vie  de 
Chateaubriand.  Lorsque  tant  d'antres  illustres  ne 
songent  qu'à  tirer  parti  de  leur  renommée  dans 
l'bitérêtd'une  jouissance  délenninéeetimmédiate 
d'ambitkm  ou  d'amour-propre,  on  encore  dans 
IMntérêtdelenr  bien-êtreici-bas,  et  àanangor  leur 
existence  de  manière  à  la  rendre  aussi  agréable, 
aussi  douce  que  possible.  Chateaubriand  n'hé- 
sita jamais  à  tout  sacrifier,  non-seulement  des 
intérêts  on  des  ambitions,  mais  peut-être  aussi 
qudquefois  des  convenances  et  des  devoirs  du 
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moment  y  à  cette  constante  préoccapatîon  de 
l'avenir.  Qu'on  juge  comme  on  vondra  cette 
soif  de  gloire  humaine,  de  même  nature  que 
celle  qui  dévorait  Alexandre  lorsqu'il  s'écriait  : 
«  O  Athéniens  !  combien  il  en  coûte  pour  être 
«(  loué  de  vous.  »  Qu'on  préfère  à  une  passion 
de  ce  genre  une  ambition  encore  plus  désinté- 
ressée et  plus  pure,  celle  qui  consiste  à  se  dévouer 
tout  entier  à  la  cause  qu'on  estime  la  plus  juste, 
à  se  condamner  au  besoin  pour  l'accomplissement 
d'un  devoir,  non-seulement  à  tous  les  sacrifices 
dans  le  présent,  mais  même  à  l'oubli  de  la  posté- 
rité, on  sera  dans  le  vrai.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  que  cet  ardent  besoin  de  se  survivre 
sous  une  belle  forme  n'est  pas  une  maladie  si 
commune  de  nos  jours,  et  que  c'est  déjà  pour  un 
homme  une  distinction  rare  que  d'en  être 
atteint. 

A  cette  passion  de  Chateaubriand  qui  le  portait 
sans  cesse  à  courtiser  l'avenir  aux  dépens  du 
présent,  il  faut  joindre  un  trait  de  caractère  qui 
explique  la  tristesse  profonde,  tranchons  le  mot^. 
la  morosité  de  sa  vieillesse.  Cet  homme,  si  rétif 
à  l'admiration  d'autrui,  n'était  rien  moins  que 
présomptueux  quant  à  l'opinion  qu'il  avait  de* 
lui-même.  H  croyait  peu,  il  est  vrai,  au  génies 
de  ses  contemporains  et  à  la  dures  de  leur 
gloire,  mais  il  doutait  presque  autant  de  son 
propre  génie,  et  la  crainte  d'être  enseveli  dans 
le  commun  naufrage  des  réputations  de  son 
siècle,  et  de  manquer  le  but  de  toute  sa  vie,  fai- 
sait le  tourment  secret  de  ses  derniers  jours. 
Ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  sont  tentés  d'attri- 
buer à  un  déguisement  de  la  vanité  les  nom- 
breux passages  de  ses  Mémoires  où  il  fait  allu- 
sion à  l'incertitude  et  à  la  fragilité  de  sa  renom- 
mée, tout  en  s'eiTorçant  de  la  consolider  de  son 
mieux  ;  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  sincérité  de  ses  inquiétudes. 
Le  sentiment  religieux,  quoique  très-vif  dans 
cette  âme  d'artiste,  ne  fut  jamais  assez  fort  pour 
lui  faire  prendre  résolument  en  mépris  la  des- 
tinée de  son  nom.  Ajoutons  à  cela  que  son  carac- 
tère se  prêtait  peu  à  des  diversions  qui  l'eus- 
sent éloigné  de  cette  idée  fixe;  point  d'enfants, 
un  intérieur  froid  et  triste,  aucun  de  ces  goûts 
divers  qui  aident  les  vieillards  à  se  traîner  dou- 
cement jusqu'à  la  tombe.  L'unique  distraction 
de  sa  vie  consistait  à  passer  chaque  jour  deux 
ou  trois  heures  à  V Abbaye  aux  Bois,  Pour  tout 
autre  que  pour  lui  cette  distraction  eût  été  le 
bonheur,  car  il  se  trouvait  là  sous  la  charmante 
influence  de  la  meilleure  et  de  la  plus  aimable 
des  femmes,  de  M*""  Récamiec,  dont  l'existence 
entière  était  consacrée  à  chercher  les  moyens  de 
désennuyer  ce  Louis  XIV  de  la  littérature,  aussi 
ennuyé  que  le  grand  roi. 

Tant  que  la  vieillesse  ne  lui  fit  point  trop 
sentir  ses  atteintes.  Chateaubriand  résista  de 
son  mieux  aux  impulsions  dece  caractère  malheu- 
reux^ qu'il  tenait,  (dit-il,  de  Dieu  et  de  sa  mère  ; 
chaque  jour,  à  la  même  heure,  avec  l'exac- 


titude d'une  horloge,  les  habitants  de  la  me 
de  Sèvres  le  voyaient  passer,  élégamment  vêtu, 
en  redingote  courte,  une  badine  à  la  main,  se 
dirigeant  vers  la  grille  de  V Abbaye  aux  Bois; 
mais  lorsqu'il  fut  peu  à  peu  envahi  par  les  In- 
firmités de  l'âge,  lorsqu'au  lieu  d'arriver  à  pied  à 
r^Maye,  il  fallut  d'abord  venir  en  voitnre,  lors- 
qu'après  avoir  gravi  assez  lestement  l'escalier,  il 
lui  fallut  s'aider  d'une  canne,  et  lorsque  enfin,  ses 
jambes  refusant  tout  service,  on  dut  le  monter 
dans  un  fauteuil,  porté  à  bras  par  deux  domes- 
tiques, cette  caducité,  si  odieuse  à  sa  poétique 
imagination,  le  fit  s'abandonner  tout  entier  à 
une  profonde  et  incurable  mélancolie.  A  mesure 
que  ses  facultés  faiblissaient,  il  se  repliait  sur 
lui-même,  et,  ne  voulant  pas  qu'on  vit  son  es- 
prit subir  comme  son  corps  la  pression  des  an- 
nées, U  s'imposait  le  silence,  et  ne  parlait  pres- 
que plus  (1). 

Cette  vieillesse  taciturne  et  triste  offrait  un 
spectacle  douloureux;  mais  elle  avait  aussi  quel- 
que chose  d'imposant,  qui  commandait  le  respect. 
Ce  n'était  ni  la  vieillesse  égoïste  et  aflairée  de 
Voltaire,  ni  la  vieillesse  ^oïste  et  calme  de 
Goethe  ;  c'étaitmne  vieillesse  égoïste  aussi,  mais 
d'un  égoïsme  plus  élevé  et  moins  présomptueux, 
l'égoïsme  d'un  génie  qui  a  travaillé  cinquante  ans 
pour  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  qui 
souffre  parce  qu'il  doute  de  sa  gloire,  parce 
que  le  présent  ne  l'intéresse  plus,  paître  que 
l'avenir  l'uiquiète.  Et  cependant  si  un  écrivain 
de  notre^siède  peut  compter  sur  l'avenir,  n'est- 
ce  pas  Chateaubriand? 

Loois  DE  LOVéKIE. 
Nous  donnons  id  la  liste  bibliographique  des 
écrits  de  Chateaubriand,  dans  leur  ordre  cliro- 
nologique,  et  en  ne  citant  que  la  première  édi- 
tion de  chaque  ouvrage  ;  —  Essai  historique, 
politique  et  moral  sur  les  révolutions  an- 
ciennes et  modernes,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  révolution  française;  Lon- 
dres, 1797,  2  parties  in-8*»;  ^Atala^  ou  tes 
amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert; 
Paris,  tSOl,  ln-I8;  —  Génie  du  Christia- 
nisme, ou  les  beautés  de  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1802,  5  vol.  ln-8*;  —  Atala  et 
René,  qui  formaient  deux  épisodes  du  Génie  du 
Christianisme,  en  furent  détachés,  et  parurent 
réunis,  pour  la  première  fois,  à  Pari'},  1807,  in -1 2  ; 
—  les  Martyrs,  ou  le  tiimnphe  de  la  religion 
chrétienne;  Paris,  1809,2  vol.,  in-8«»;  —  Itiné- 
raire de  Paris  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem 
à  Paris  ;  Paris,  1811, 3  vol.,  in-8«;  —  de  Buo- 
naparte  et  des  Bourbons;  Paris,  1814,  in-8*  ; 
-—  Réflexions  politiques  sur  quelques  écrits 
du  jour  et  sur  les  intérêts  de  tous  les  Fran- 


(1)  k  cette  époquf.  Bértnger  voyait  MOTent  CliAtraa* 
brtand,  et  cauialt  avec  lai  daos  llntimlt^.  Mme  de  Cbâ- 
teaabrland  né  manquait  Jamais  de  dire  an  bon  chanson- 
nier :  m  Venez  donc ,  monalev  Bénnger,  nom  voir  tous 
les  Joan  $  car  vont  avea  teal  le  pouvoir  de  Wre  parler 
mon  mari.  »  (  Noté  du  directeur,  ) 
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çttis;  Paris,  1814»  in-ir  ;  —  Mélanges  de  poli» 
tique ;,Pma,  1816»  2  yoI.  in-S**;  —  de  la 
Monarchie  selon  la  char  le;  Parift,  1816,  iii-8''  ; 
•-  Mémoires^  lettres  et  pièces  authentiques 
touchant  la  trie  et  la  mort  du  duc  de  Berry; 
Paris,  1820,  iiK8'';  —  Œuvres  complètes;  Pa- 
ris, 1826-1831,  31>ol.  in-S"  :  outre  les  ooTrages 
cités  plus  haut,  et  un  grand  nombre  de  brochu- 
res politiques  et  d'articles  littéraires,  cette  édi- 
tion contient  deux  ouvrages  jusque  alors  inédits  : 
les  Natchei^  dans  les  vol.  XIX  et  XX,  et; les 
Aventures  du  dernier  des  Abencerrages,  dans 
le  XVI*  vol.  ;  —  de  la  Restauration  et  de  lamo- 
narchie  élective;  Paris,  1831 ,  in-8<*  ;  —  Étu- 
des ou  discours  historiques  sur  la  chute  de 
rempire  romain.,.,  suivis  d'une  analyse  rai" 
sonnée  de  r histoire  de  France  ;Psn&,  1831, 
4  vol.  in-S*»  ;~-dela  Nouvelle  proposition  re- 
lative au  bannissement  de  Charles  X  et  de 
sa  famille;  Paris,  1831,  in-8*  ;  —  Aux  élec- 
teurs; Paris,  1831,  in-8*»  ;  —  Courtes  explica- 
tions sur  les  1 2,000  yr.  offerts  par  M^  la 
duchesse  de  Berry  ;  Paris^  1832,  in-8*'  ;  —  Mé- 
moire sur  la  captivité  de  M^  la  duchesse  de 
Berry  ;  Paris,  1833,  in-8"  ;  —  Voyage  en  Amé- 
rique, en  France  et  en  Italie;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-18  ; — Lectures  des  Mémoires  deM.de 
Chateaubriand,  ourecueils  d'articles  publiés 
de  ces  Mémoires,  avec  des  fragments  origi- 
naux ;  Paris,  1834 ,  in-a**  ;  —  Essai  sur  la  lit- 
térature anglaise;  Paris,  1836,  2  vol.,  in-S"*; 

-  le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1836, 2  vol.,  m-18;  —  le  Con- 
grès de  Vérone;  Paris,  1838,  2  vol.,  in-8*;  — 
ViedeRancé;  Paris,  1844,  in-8<*;  -^Mémoires 
d: outre  tombe;  Paris,  1849-1850, 12  vol.  in-12. 
Il  est  inutile  d*ijouter  que  les  ouvrages  de  Cha- 
teaubriand ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  L.  J. 

Chftteanbrtaiid,  OBwru  amplitu  ;  MéwuHra  dPoutre 
tombe,  —  CooclD  d'AvalloD,  CMUaMbriantaaa,—  Rabbe 
et  Boisjolin.  Biographie  des  contemporaine.  -  Sarrut 
et  Satat-Bdine.  Biographie  de*  hommes  du  Jour,  t  III. 

-  U  de  Lonénle,  Galerie  de$  eontewtporains  iUue» 
tree,  L  I;  Chateaubriand  et  gee  Mémoires,  daoa  la 
Mevitodeâ  Deux  Mondes,  16  Juillet  et  i» septembre  1848. 

-  L.  de  Carné,  arttcle  Chateaubriand,  dans  le  Diction- 
fuUre  de  la  eonvertatton.  —  Seip.  MartD,  HUtoire  de 
Us  vie  et  de»  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand  ;  1833, 

I  vol.  Ya-v».  —  Saiote-Beuve,  Portraits  contemporains, 

I I  ;  Causeries  du  lundi,  1. 1  et  II.  —  Edgar  Qutaet,  ar 
ticie  sur  Châteambriand,  dani  la  Revue  de  ParU;  1884, 
4  voL  —  MarceilQs,  CorreMpondance  diplomatique,'  Parla, 
18S3.  —  Vloet,  Études  sur  la  littérature  française  du 
temps  de  Fempire,  —  Noalllea  et  Patin.  Discours  sur 
Ckdleambrland,  dam  le  Recueil  de§  Discours  lus  à  l'A- 
eedemie,  1840-1840  ;  l*^  partie.  —  G.  Desnoiresterrea, 
Chateaubriand  et  son  époque,  dans  le  Journal  la  Se- 
moine,  »  et  n  aoat  1848.  —  Qaérard,  la  France  lUU- 
relre.  —  TLonandre  et  Boarquelot,  Supplément  d  la 
France  UUéraire,  de  OiAteaubriand  -  Canto.  Diseoreo  ,- 
Milan,  I8SS.  -  De  VaoJabeUe,  Hist,  des  deux  restauration*. 

-  M.  Demogeot^fTiftoire  dè(la  littérature  française  juS' 
qvTen  iflte.  —  M.  Vlllefiiain,clé  ta  Littérature  en  France 
dmwu  loi  quinzeaemée»  de  la  RettmieratUm ,  dans  la 
Remse  de*  Deux  Monde»,  Buvdro  do  1^  mai  1814. 

GHATBAITBBlAnT    (  Fronçoise  OE     Poix« 

tomtesse  de),  dame   française,  favorite   de 


François  V,  roi  de  France,  née  vers  1495» 
morte  le  16  octobre  1 537  .|  Issue  d'une  fiuniUe 
qui  avait  possédé  la  couronne  de  Navarre  avant 
qu'elle  passât  dans  les  maisons  d'Albret  et  de 
Bourbon;  Françoise  épousa  Jean  de  Laval- 
Montmorency,  déjà  enpossesaion  de  la  seigneaHe 
de  Chftteaubriant  en  Bretagne,  sur  les  confins 
de  rÂajou.  En  ne  consultant  que  l'histoire  de 
François  T'  par  Yarillas  et  les  Mémoires  de 
Hévin ,  on  pourrait  dlacuter  longtemps  sur  les 
vertus  ou  sur  la  galanterie  de  Mme  de  Château- 
briant ,  et  même  sur  le  genre  de  sa  mort.  Ya- 
rillas ,  suivi  par  les  romanciers  et  les  auteurs 
dramatiques,  la  fait  venir  à  la  cour  malgré  son 
mari,  auquel  on  a  dérobé  un  anneau  dont  la 
vue  doit  déteiminer  la  comtesse  à  le  rejoindre  : 
elle  arrive,  devient  maltresse  de  François  V, 
en  est  abandonnée  pour  la  duchesse  d'Étempes, 
et  repart  ensm'te  pour  son  château ,  où  dans  un 
bain  son  mari  lui  fait  ouvrir  les  veines.  L'anna- 
liste breton,  au  contraire,  nie  la  liaison  de 
Mme  de  Châteaubriant  avec  le  roi,  et  consé- 
quemment  le  meurtre,  qui  ne  serait  plus  motivdi, 
Brantôme,  cité  par  Bayle  et  ses  contemporain» 
doit  inspirer  beaucoup  plus  de  confiance;  son 
récit  se  compose  d'événemeuts  simples.  Fran- 
çoise, cousine  de  Gaston  de  Foix,  neveu  de 
Louis  XJI,  dont  les  frères,  Lautrec  et  liCsparre, 
étaient  établis  à  la  cour,  y  avait  paru  du  temps 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  l'avait  mariée  au  comte 
de  Chateaubriand  en  lui  faisant,  comme  pareple 
des  conjoints ,  le  d<m  de  20,000  fr.  François  h', 
ce  gros  garçon,  comme  l'appelait  Louis  XH, 
était  enclin  à  l'amour  :  quand  il  se  vit  roi  d'une 
cour  si  gentiment  corrompue,  il  ne  manqua 
pas  d'adresser  ses  vœui  à  la  dame  la  plus  dis-  ' 
tinguée  par  sa  beauté ,  son  esprit  et  son  rang. 
Soit  qu'il  parvint  à  plaire,  soit  que  l'ambition 
décidât  Françoise  en  sa  faveur,  l'intimité  de 
leurs  relations  ne  fut  point  mise  en  doute  :  la 
comtesse  portait  publiquement  des  joyaux  que 
lui  donnait  le  roi,  quoiqu'ils  fussent  chargés  de 
devises  amoureuses  que  la  complaisante  Margue- 
rite de  Valois  composait  à  la  prière  de  son  ffère, 
et  par  son  crédit  faisait  excuser  les  fautes  que 
LautrecetLesparre,plus  braves  qu'habiles,  Com- 
mettaient à  la  tête  des  années  françaises  en  Aragon 
et  en  Italie.  On  l'accusa  d'avoir  été  sensible  en 
même  temps  à  l'amour  du  roi ,  à  celui  dç  l'a- 
miral Bonnivet  et  mêmeduc<»métable  de  Bour- 
bon ,  aimé  de  la  duchesse  d'Angoulême ,  qui 
haïssait  déjà  dans  Françoise  la  favorite  de  son 
Aïs  et  qui  s'en  vengea  en  appelant  auprès  d'elle 
MUe  d'HeUly .  Celle-d,  non  contente  de  supplanter 
Mme  de  Châteaubriant  dans  le  coeur  du  roi,  exi- 
gea encore  qu'il  lui  fit  redemander  ces  joyaux  si 
bien  ouvrés,  qui  témoignaient  de  tantd'amour  cl 
dont  Françoise  continuait  â  st  parer.  La  comtesse 
n'exécuta  qu'imparfaitement/ cet  ordre  si  peu 
chevaleresque  :  elle  fit  fbndre  les  bqoux,  et  les 
remit  réduits  en  lingots  au  gentilhomme  venu 
pour  les  réclamer,  en  lui  disant  :  «  Assurez  au  roi 
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que  le  poids  y  est;  qoant  aux  devises ,  elles  sont 
empremtes  dans  mon  cœur  :  c'est  là  qnll  doit 
les  chercher.  »  A  quoi  le  roi  répondit  :  «  Cette 
femme  a  plus  de  courage  que  je  n'en  aurais  at- 
tendu de  son  sexe.  Allez,  reportez-ted  son  or; 
je  lui  en  aurais  donné  le  double  pour  les  devi- 
ses. »  Et  ce  double  poids,  comme  yaleur,  eCtt 
été  encore  fort  peu  de  chose.  Bonchet  et  Bran- 
tôme rapportent  que  Mb«  de  Châteanbriant 
était  une  des  trois  femmes  qui,  lors  de  l'entre- 
vue de  François  I"'  et  de  Clément  YD  à  Blar- 
seille,  firent  demander  une  dispense  pour  faire 
gras  en  carême.  Le  duc  d'Albanie,  chargé  de 
cette  commission,  imagina  qu'A  valait  mieux  ré- 
clamer enlenrnom  la  permission  de  transgresser, 
sans  pécher,  le  sixième  commandement  du 
Décalogue,  si  bien  que  lorsqu'à  l'audience  du 
saint-père  ces  dames  insistèrent-  pour  être  af- 
franchies trois  fois  par  semaine  de  la  loi  com- 
mune ,  le  pape  entra  dans  la  phis  étrange  co- 
lère, et  se  trouva  fort  heureux,  après  une  expli- 
cation ,  de  n'avoir  à  se  relâcher  que  sur  un  point 
de  discipline.  Cette  plaisanterie,  qui  prouve 
avec  quelle  légèreté  on  traitait  Mme  de  Château- 
briant,  explique  aussi  l'humeur  que  fit  éclater 
son  mari  lorsqu'il  n'eut  plus  à  craindre  qu'elle 
fût  protégée  par  le  rd.  La  malheureuse  Fran- 
çoise ,  rentrée  sous  la  domination  de  l'époux 
dont  elle  avait  déshonoré  le  nom,  ayant  perdu 
sa  fille  unique,  vécut  dans  son  château  de  Bre- 
tagne, si  maltraitée  par  cet  époux,  qu'il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avoir  terminé  ses  jours  par 
un  poison  dont  elle  mourut.  En  vain  a-t-on  nié 
une  jalousie  exercée  sur  une  femme  de  soixante- 
deux  ans  ;  en  vain  a-t-on  rappelé  le  monument 
que  le  comte  de  Chàteaubriant  fif  élever  à  sa 
femme  et  que  Blarot  et  Nicolas  Bourbon  ornèrent 
chacun  d'une  épitapbe  :  la  mort  de  Françoise 
fut  toujours  attribuée  à  son  mari,  et  le  don 
qu'il  fit  de  tous  ses  biens  au  connétable  de 
Montmorency  semble  confirmer  l'opinion  qu'il 
redoutait  les  poursuites  de  la  justice. 

Mme  de  Murat ,  Lesconvel  et  d'autres  ont 
publié  des  romans  historiques  sur  les  amours 
de  la  comtesse  de  Chàteaubriant.  [M»e  la  com- 
tesse Bradi,  dans  YEnc.  d,  g,  d,  m.  ] 

Vaiillat.  msMre  de  Françoit  /^  ,•  -  Ita jle.  DM.  cri- 
tique ;  CliâtMiubrtud ,  Étudôi  kUtor.  —  Bne.  du  dix- 
neuvième  tieeU,  art.  Fraocols  I«'.  -  Bcintûme,  MWm. 
-  J.  Niel,  PortraiU  et  penonnaget  let  pius  Ulmtres 
du  geixième  siècle,-  184S,  lo-foL 

GHATKACBEim  (Jean-Boptiste  Vivien  de), 
auteur  tragique  français ,  né  à  Angooléme,  on 
1686,  mort  le  16  février  1775.  En  1714  il  fit 
jouer  une  tragédie  de  Mahemei  II,  que  celle  de 
Lanoue  sur  le  même  sujet  affait  ouUksr.  Attaché 
plus  tard,  comme  maître  d'hôtel;,  à  la  maison 
du  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  il  craignit,  en 
travaillant  pour  le  théâtre,  d'effiuroucher  ses 
scrupules  religienx.  Il  continua  bien  décompo- 
ser des  tragédies ,  toutes  imitées  des  auteurs 
grecs  et  latins ,  olijets  de  sesétudes  continuelles , 
inaisfl  les  gai^t  en  portefeuille.  Le  duc  étant 


mort,  Chàteanbnm;  alors  sexagénaire,  n'eut 
plus  la  même  réserve  à  garder  enrers  son  fils , 
dont  il  avait  été  sous-précepteur.  En  1754,  après 
un  sileDcedequaranteaBs,  il  fit  jouer  tes  TVoyen- 
nef,  qui  eurent  du  succès.  L'auteur  s'y  est 
heureusement  inspiré  d'Euripide.  Si  la  pièce  est 
peu  régulière  et  écrite  d'une  manière  inégale, 
elle  offre  un  morceau  d'édat,  celui  des  pro- 
phéties de  Cassandre?,  et  plusieurs  traits  de 
situation  et  de  sentiment.  Elle  dut  beaucoup  eo 
outre  à  W^  Clairon  et  Ganssin  dans  les  rôles 
de  Cassandre  et  d'Andromaque.  Parmi  les  imi- 
tateurs secondaires  de  Racine ,  ChAteaubrun  est 
un  de  ceux  qui  offrent  par  moments  un  éclio 
de  ce  grand  maître.  Plus  régulier  que  lui  dans 
ses  plans,  Cam{^tron,  par  exemple ,  n'a  guère  de 
ces  traits  heureux  du  cœur  que  les  Troyennes 
présentent. 

PhOoctèU  (1755)  et  Astyanax  (1756)  sui- 
virent les  Troyennes.  Le  premier  de  œs  oii- 
rrages  obtînt  un  accueil  assez  favorable,  mais  ne 
se  soutint  pas  longtemps  ;  le  second  ne  fut  joué 
qu'une  seule  fois.  ChAteaubrun  avait  composé 
deux  autres  tragédies,  Antigimeei  AJax,  Il  les 
laissa  dans  un  tiroir  ouvert;  et  comme  il  deman- 
dait un  jour  à  son  domestique  s'il  n'avait  pas  yu 
deux  gros  cahiers  de  papier  :  « — Oui,  Monsieur» 
«  répondit  le  domestique  ;  mais  je  m'en  suis 
«  servi  pour  envelopper  ces  côtelettes  de  yeau 
«  que  TOUS  aimez  tant.  »  Chàteaubrun  prit  phi- 
losophiquement cette  disgrâce,  bien  mortifiante 
pour  un  poète.  Reçu  à  l'Académie  franç4ûse  en 
1753,  il  prolongea  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-neuf  ans.  Le  duc  d'Oriéans,  son  an- 
den  élève ,  lui  faisait  une  pension  de  deux  mille 
écus.  Quoiqu'il  n'eût,  du  reste,  aucune  fortune, 
ChAteaubrun  légua  une  rente  de  cinq  cents  livres 
à  chacune  de  ses  deux  nièces  et  une  détruis  cents 
à  chacun  de  ses  deux  domestiques ,  en  priant  le 
duc,  son  ancien  élève,  de  se  charger  de  servir 
ces  rentes,  comme  dernier  témoignage  de  ses 
bontés.  Non-seulement  le  prince  répondit  à  cet 
appel ,  mais  encore  il  ajouta  douze  cents  livres 
pour  chacune  des  nièces.  Les  Œuvres  clioisies 
de  ChAteaubrun  ont  été  publiées  avec  celles 
de Guymond  de  la  Touche; Paris,  1814,  Didot, 
1  volume  in-18,  stéréotype.        Th.  Muaer. 

Dictionnaire  dee  theûlrei. 

GHATBAUFOET.  VoyeZ  BOTSBAU. 

GHATBAiJiiBUP  (  L'abbé  DE  ) ,  musicographe 
français,  originaire  de  Savoie,  mort  à  Paris,  « 
1709.  il  fut  le  parrain  de  Voltaire.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  musique  des  aneieH$;9ni%^  1725, 
in-S**,  ouvrage  posthume. 

VHùe,  Itiogr.  untoertelle  det  wmeieieiu* 

cuATBkVnmw  (  L'épine  de  ) ,  poêle  et  di- 
plomate français,  né  vers  1753,  mort  à  Ham- 
bourg, en  1800.  Cousin  de  Dnroouriez,il  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire;  mais  il  rabandomia 
pour  entrer  dans  celle  des  consulats,  et  fut  sucr 
oessivement  chancelier  de  Peyssond  à  Srayme, 
à  TripoUtia,  consul  par  intérim  de  la  Murée, 
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amuû  k  Tripoli  de  Syrie,  consul  général  à 
Tunis,  et  enfin  résident  de  la  France  à  Génère. 
Lorsque  Dumouriez  se  fat  expatrié,  Château- 
neuf  quitta  ce  dernier  poste,  se  retira  en  Hol- 
lande, et  se  fit  libraire  à  Hambourg.  On  a  de  lui  : 
Idfflles  de  Théocrite  mises  en  vers  français, 
suivies  de  quelques  idylles  de  Bion ,  Moscàus 
et  autres  auteurs  plus  modernes;  —  Ams- 
terdam, 1794,  in-8'';  —  Parabole  de  VÈvanr 
^Ue,  mises  en  vers  français  ;  1765,  iD-4'*. 

Deaewares^lMctei  UtUraiirt$, 

GHATJBAini.BUP  (Renie  db  Ribux,  dite  la 
Belle),  dame  française,  fayorite  du  duc  d'An- 
jou ,  depuis  Henri  m,  naquit  rers  1550,  d'une 
noUe  famille  de  Bretagne,  et  mourut  vers  1587. 
Elle  fat  placée  comme  fille  d'honneur  auprès 
de  Catherine  de  Médids;  et  son  étonnante 
beauté,  qui  pendant  longt^oops  fut  proTeri>iale 
à  la  cour,  lui  attira  les  hommages  de  Charles  IX 
et  du  doc  d'Anjou ,  depuis  Henri  m,  dont  elle 
fut  la  maîtresse  pendant  plusieurs  années.  Ce 
prince  lui  adressa ,  par  l'entremise  de  Desportes, 
le  rijneur  de  la  cour,  une  foule  de  sonnets  qui 
roulent  tons  sur  sa  beauté,  et  en  particulier  sur 
sa  Monde  chevelure.  Devenu  roi  de  France|, 
Henri  m ,  s'unissant  à  Louise  de  Vandemont , 
bieii  que,  d'après  le  malicieux  TaDemant  des 
Beaux,  fl  eût  en  quelque  envie  d'épouser  sa  fa- 
yorite, proposa  la  main  de  la  belle  Chàteannenf  ' 
an  comte  de  Brienne,  simple  cadet  de  fenûlle; 
cdoHâ,  néanmoins,  réfusa  un  mariage  qui,  di- 
saîtrjl,  le  déshonorait  en  lui  assurant  la  fiiyeur 
dn  roi,  et  fat  obligé  de  quitter  la  cour.  Cepen- 
dant nodemoiselle  de  Ch&teauneuf  craignait  peu 
les  charmes  de  la  jeune  reîne;  elle  se  crut  même 
assez  sûre  de  sa  puissance  pour  oser  brayer 
cette  princesse  dans  un  bal  ;  et  le  roi  se  yit  forcé 
de  la  punir  de  cette  insolence  en  l'éloignant  de 
la  cour.  Par  dépK,  et  peut-être  par  amour,  elle 
épousa  un  Florentin  nommé  Antinotti,  qu'elle 
poignarda  dans  un  accès  de  jalousie.  L'ancien 
amour  dn  roi  la  fit  absoudre  de  ce  crime ,  et 
plus  tard,  après  avoir,  snivant  Tallemant  des 
Béoox,  refusé  la  main  du  prince  de  Transylva- 
nie, qui  avait  envoyé  donander  une  fille  de  la 
cour  de  France,  elle  épousa  Philippe  Attoviti, 
capitaine  des  galères,  que  Henri  JB  créa  baron  de 
Castellane.  Ce  second  mari  périt  encore  de 
mort  violente  :  il  fut  assassiné  par  Henri  d'An- 
gouMme,  grand-prieur  de  France,  contre  lequel 
il  avait  conspiré.  Depuis  cette  époque  (  1586;), 
rinstoire  perd  la  trace  de  mademoiselle  de  Ch&  - 
teannenf ,  et  l'on  ne  sait  mteae  pas  la  date  précise 
de  sa  mort. 


Salot-Bdme,  BUMrê  des    favorites, 
4e»  RAmdi,  HistorieUei.  —  Le  Bas,  Diet,  «ncycX.  de  la 
France. 

c^^TBAVHBOF-BAHiKiN  (le  comte  Alexan- 
dre ob),  révolutionnaire  français,  mort  en 
1816.  H  fat  d'abord  capitaine  dans  les  dragons 
du  comte  d'Artois,  et  gentilhomme  de  ce  prince; 
dépoté  pnr  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 


Monde  aux  états  généraux,  il  y  vota  constam-< 
ment  avec  le  oôté  gauche ,  et  fut  à  la  fin  de  la 
session  nommé  l'un  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  la  Lozère.  Renvoyé  parj  le  dépar- 
tement à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  et  sans  appel.  Après  avoir 
signalé  son  zèle  à  la  montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robeqiierre,  il  devint  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  eut  à  remplir  plusieurs  mis- 
sions ^  notamment  à  Lyon ,  où  il  se  montra  plus 
féroce  que  Couthon.  Le  Directoire  l'employa 
comme  général  de  brigade,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  place  de  Mayenne.  Après  le  18 
brumaire,  Châteauneuf-Bandon  fut  nommé  pré- 
fet des  Alpes-Maritimes,  et  révoqué  peu  de 
temps  après. 

MonU,  imio.  *-  CcOerie  kist.  des  cûntemporains,  — 
Amanlt,  etc.,  Btographie  nouvelle  des  contemporains, 

GHATBAV-RBGNABD  (ROUSSELET,    marqUÎB 

de).  Voyez  CnAfUAw  RiwiiÉani  t  " 

GHATBAiJEOUX  (Marie-Anne,  àvidïe&Be  de), 
favorite  de  Louis  XV,  morte  le  8  décembre  1744. 
Veuve  à  vingt-trois  ans  du  marquis  de  la  Tour- 
neUe,  qu'elle  avait  épousé  en  1734 ,  elle  regarda 
comme  une  des  attributions  de  sa  noble  et  antique 
famille  d'être  à  son  tour  maîtresse  de  Louis  XV, 
ainsi  que  l'avaient  été  mesdames  de  BfaiUy, 
de  VintimiDe,  et  de  Lauraguais,  ses  sœurs.  La 
fidélité  que  pendant  plusieurs  années  Louis  XV 
garda  à  a/oa  épouse  contrariait  beaucoup  de 
courtisans,  et  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
concourut  à  priver  cette  princesse  d'une  tendresse 
dont  madame  de  Mailly  devint  le  premier  objet 
dans  l'ordre  illégitime.  Se  supplantant  successi- 
vement ,  les  demoiselles  de  Nesfe  furent  enfin 
représentées  dans  le  poste  de  favorite  par  la 
marquise  de  la  Toumelle,  qui  se  fit  nommer 
dame  du  palais  de  la  reine,  et  exigea  que  son 
titre  fat  changé  en  celui  de  duchesse  de  Chft- 
teauroux.  Le  roi  y  consentit,  «joutant  80,000 
livres  de  rentes  à  la  dignité,  et  faisant  mettre 
dans  les  lettres  patentes  que  le  mérite  per- 
sonnel et  les  vertus  de  madame  de  la  Toumelle 
étaient  les  seuls  miot\fs  des  grâces  qv^il  lui 
accordait.  Madame  de  ChÂteauroux  crut  faire 
oublier  son  déshonneur  et  son  avidité  en  inspi  - 
rant  au  roi  le  désir  de  la  gloire.  Après  la  mort 
(1743)  du  cardinal  deFleury,  premier  ministre, 
madame  de  Châteauroux,  qui  avait  fait  son  guide 
du  duc  de  Richelieu ,  après  Vavoir  eu  pour  amant, 
engagea  le  roi  à  présider  ses  conseils  et  à  com- 
mander ses  armées  en  personne.  Quant  à  l'éco- 
nomie, que  plusieurs  croyaient  une  vertu  royale, 
la  favorite  ne  s'en  soudait  guère,  témoin  les 
1,200,000  fir.  qu'elle  fit  dépenser  à  Choisy ,  dont 
le  séjour  lui  plaisait.  Louis  XV,  craignant  les  re- 
montrances d'Orry,  son  contrôleur  général,  lui 
fit  remettre  le  mémoire,  qu'A  n'avait  osé  lui 
donner,  et  fat  agréablement  surpris  quand  l'ha- 
bile ministre  lui  dit  :  n  sire,  je  suis  étonné  de  la 
modicité  de  la  sonmie,  et  j'ai  mis  en  réserve  pour 
cet  objet  1,500,000  fr.  »  Si  Madame  de  Château- 
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Twx  eût  aimé  la  gloire  (1) ,  on  aurait  réserré 
cet  argent  poar  pousser  plus  Tirement  la  guerre' 
que  la  France  allait  soutenir  contre  TAngleterre 
et  contre  la  reine  de  Hongrie  :  elle  crut  suffisant 
an  succès  de  nos  armes  de  mener  le  roi  ^siter 
les  places  fortes  de  la  frontière,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Bfetz,  annonçant  qu'il  allait 
prendre  le  commandement  de  son  armée  d*Alsace. 
Iiouis  XV  partit  de  Paris  au  mois  de  mai  1744  : 
la  duchesse  le  suivait;  mais  pour  ériter  le  scan- 
dale de  leur  réunion  dans  chaque  Tille  ob  séjour- 
nait le  roi,  cm  perçait  des  muraiUes  ou  Ton 
constmisait  des  cloisons  de  planches  :  ce  qui 
laissait  ignorer  au  public  llienre  des  communi- 
cations, mais  en  fournissait  les  preuves  les  plus 
ostensibles.  Menin,  Ypres,  Fumes,  le  fort  de 
Kenoqoe,  (tarent  pris  sous  les  yeux  du  roi,  et 
ces  succès  avaient  d^à  sensiblement  touché  les 
Français,  lorsqu'à  Metz  11  tomba  malade,  d'une 
fièvre  maligne,  à  la  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne  et  des  excès  de  table  auxquds  il  se 
livrait  fréquenunent.  Les  églises  de  Paris  se 
remplirent  alors  de  toute  la  population  :  on 
n*entendait  que  cris  et  prières ,  et  le  surnom  de 
bien  aimé  ftif  unanimement  décerné  au  prince 
f{iii  par  quelques  actes  de  courage  venait  de 
ranimer  Tamour  de  ses  sujets.  La  reine ,  dont  la 
cassette  était  vide,  emprunta  mille  louis  à  Vil- 
lemur,  receveur  général  des  finances,  afin  de 
partir  sur-le-champ  pour  Metz,  où  madame  de 
CbAteauroux,  assise  au  chevet  du  roi,  recevait 
de  nouveUes  assurances  de  sa  tendresse;  mais  le 
14  aAut  le  duc  de  Chartres  et  Févéque  de  Sois- 
sons  ayant  appris  au  monarque  que  ses  jours 
étaient  en  danger,  il  consentit,  sur  les  représen- 
tations de  révèque  à  renvoyer  sa  favorite,  et, 
selon  l'usage  du  temps,  demanda  pardon  à  cenx 
qui  l'entouraient  du  scandale  qu'il  avait  donné. 
Dans  son  trajet  de  Metz  à  Paris,  madame  de 
Châteanronx,  qui  s'était  à  grand'pehie  procuré 
une  des  voitures  du  maréchal  de  Bellisle,  fut 
accablée  d'injures  par  le  peuple  des  campagnes, 
et  ne  se  déroba  aux  mauvais  traitements  dont 
on  la  menaçait  qu'en  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ou  en  traversant  à  pied  et  inconnue 
plusieurs  .villages.  La  longueur  de  la  convales- 
cence du  roi,  les  sentiments  que  parurent  loi 
inspirer  la  douleur  et  les  soins  de  la  reine,  lais- 
sèrent croire  un  instant  que  madame  de  Châ- 
teauroux  était  bannie  pour  jamais.  Les  dévotes 
de  la  cour,  disent  quelques  Mémoires ,  mirent 
des  rubans  verts  à  leurs  cornettes.  Mais  la  sage 
Lesczinska,  âgée  de  quarante  et  un  ans  et  mère 
de  dix  enfants,  ne  pouvait  guère  lutter  contre  une 
jeune  et  belle  femme,  aux  yeux  d'un  roi  beaucoup 
plus  désireux  de  charmes  que  de  vertus.  Le 
maréchal  de  Richelieu,  qui  ne  se  piquait  point  de 
délicatesse,  imagina  des  parties  de  chasse  dans 

(1)  tJoe  preuve  curieuse  de  la  tatUlté  de  la  dochesse, 
Cett  le  moUf  qui  lui  lit  demander  et  obtenir  le  renvoi 
d'Anclot,  ministre  dee  aflaires  étrangères  :  U  avait  â 
s'eiprtmer  une  difflcntté  qui  déplaisait  *  la  faTorlte. 


lesqudles  le  roi  revit  madame  de  Chiteauroax  : 
elle  reprit  tout  son  empire,  et  exigea  une  répa- 
ration éclatante  pour  ce  qu'elle  appelait  Va/- 
front  reçu  à  Metz.  M.  d'Argenson  (d'antres 
disent  M.  de  Blaurepas  ) ,  qui  lui  avait  signifié 
son  exil,  fut  chargé  de  lui  annoncer  son  rappel. 
A  cette  nouvelle,  les  poissardes  s'écrièrent  : 
Puisque  le  roi  la  reprend,  il  ne  trouvera  plus 
un  pater  sur  le  pavé  de  Paris!  Qu'aurait-on 
dit  si  l'on  avait  su  que  madame  de  Châteanroux 
obtenait  aussi  sa  nomination  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  jeune  dauphhie,  que  Ton  at- 
tendait? Mais  Ui  mort  s'opposa  à  cette  preuve 
de  la  faiblesse  dn  roi  et  de  l'effronterie  de  la  fa- 
vorite. A  peine  avait-on  appris  qn'dle  était  rap- 
pelée à  la  cour,  que  madame  la  duchesse  de 
CbAteauroux,  atteinte  d'un  mal  aussi  violent  que 
subit,  expira  (  1744),  non  sans  que  ses  enne- 
mis, et  ils  étaient  nombreux,  fussent  accusés 
de  l'avoir  empoisonnée  (1).  Le  roi  la  regretta; 
et  les  dames  de  Pompadour  et  du  Barry,  qui 
hii  succédèrent ,  aussi  ambitieuses  et  plus  avides, 
n'ayant  ni  l'âévation  d'esprit  ni  la  dignité  de 
madame  de  Ohftteeuroux,  la  firent  aussi  re- 
gretter par  la  nation.  On  a  publié  à  Paris,  en 
1806,  2  vol.  de  ses  lettres,  et  madame  Sopliie 
Gay  a  donné  sous  le  titre  de  Madame  la  du- 
chesse de  Chdteauroux  un  roman  plein  dln- 
térét  [M^Brâdi,  dans  YJSnc.  des  g,  du  tn., 
avec  addit.  ] 

VolUtre.  Jléete  de  Ixmit  Xr,  -  SMriavfe',  JUem.  de 
BiekêUeu.  ~  Mém.  pour  tervir  diavied*  Voltaire. 

GHATBieNiuuni  (François  de  Vivonke, 
seigneur  de  la ) ,  chevalier  firançais,  né  en  i  520, 
mort  le  13  jufllet  1547.  Il  eut  pour  parrain 
François  I^',  fut  élevé  à  la  cour,  et  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  une  force  physique 
extraordinaire,  par  une  rare  habileté  à  tous 
les  exercices  du  corps,  et  par  une  brillante  va- 
leur dans  les  combats,  particulièreroent  à  la 
journée  de  Cérisoles.  Mais  on  lui  reprochait  une 
insultante  présomption.  «  Il  n'avoit  que  cela  de 
mauvais,  dit  lui-même  son  neveu  Brantôme, 
qu'il  étoit  trop  haut  à  la  main  et  querelleux.  » 
Des  propos  indiscrets  l'ayant  brouillé  avec  Gui 
de  Chabot,  seigneur  de  Jamac,  ils  demandèrent 
l'un  et  l'antre  au  roi  la  permission  de  se  battre 
à  outrance;  François  I'^  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  A  la  mort  de  ce  monarque,  Jamac 
sollicita  de  nouveau  cette  permission  auprès  de 
Henri  II,  qui  l'accorda.  Le  combat  eut  lieu  en 
champ  dos,  dans  le  parc  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  10  juillet  1547,  en  présence  du  roi  et 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  Contre  l'attente 
des  spectateurs,  la  Chateignei^aie  succomba,  par 
l'effet  d'un  coup  de  revers  que  son  adversaire 
lui  porta  an  jarret,  et  qui  s'appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac  :îsa  vie  était  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Jamac  se  jeta  trois  fois  aux  pietls 
du  roi ,  en  le  suppliant  d'accepter  le  don  qu'il 

(t)  Dans  ses  momeDls  de  flévre,  elle  aeconlt  partioa- 

librement  Maurepas. 
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lui  feiflait  de  la  personne  de  son  adTersaire.  Le 
itû  dit  enfin  au  vainquenr  :  «  Vous  avez  com- 
hatln  omime  César  et  parlé  comme  Gicéron  >» , 
et  fit  porter  la  Chatdgaeraie  dans  sa  tente  pour 
être  pansé;  mais  l'humiliation  que  celui-d 
éprouvait  le  jeta  dans  un  td  désespoir,  qu'il  ar- 
racha tous  les  appareils  mis  sur  sa  blessure.  Ce 
combat  en  champ  clos  fut  le  dernier  duel  au- 
torisé. 

VlefllevUle.  Mémoires.  -  BrautAme,  Mëmoirtt. 

GHATEiGHBa^lB  (L'abbé  OB  Là)  TÎTait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siède. 
On  a  delui  :  ConncAssancedesarhrtsfrvMiers  ; 

Paria,  1692,  in-t2. 
Biovraipliie  nuinentUe. 

caivKii.  Voy,  Chastbl. 

cmkrwL,  Voy.  Dcchatbl. 

chItbi^  (  LamJbert  m),  en  latin  Xowiôerftw 
de  Cactello  ,  joriflconsulte  français,  viTatt  dans 
la  seconde  moitié  du  trdzième  siècle.  Il  naquit 
dans  un  bourg  du  Thymerais,  anciennement 
appelé  Chastel,  en  latin  Castellwn ,  et  plus  tard 
Cbâteaonenf.  Ghàtel  Ait  un  de  ceux  qui  se 
lÎTTèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'étude  du  droit 
romain.  H  professa  lui-même  le  droit  cîTil  à 
Paris,  et  compte  parmi  ses  disciples  Raoul  de 
CokMimelle,  qui  lui  dédia,  vers  1290,  le  livre 
de  Translatione  ImpeHi.  C'est  à  tort  que  Du- 
mn  fait  adresser  cette  dédicace  à  un  Lambert 
de  Castifle.  Quant  à  Lambert  du  Chàtel,  il  a 
sans  doute  écrit  aussi,  mais  rien  de  lui  n'est 
Tenu  jusqu'à  nous. 

nreox  du  RtdlCT.  Étoget  hUt.  dm  hommes  ilkutre$  d* 
TMvmeraU.  -  HUt.  Mt,  de  la  Fr.,  XXI,  1817.  -  Journal 
de  f^erdun,  mars  1751. 

gbItel  (François  nu),  peintre  flamand, 
né  à  Bruxelles,  en  1626,  mort  vers  1680.  Cet 
artiste,  que  l'on  compare  à  Gonzalez  Coquez, 
fut  aère  de  David  Tenicrs,  et  adopta  d'abord  le 
geare  de  son  maître;  mais  il  l'abandonna,  pour 
ne  peindre  que  des  assemblées,  des  bals  et 
des  iKirtraits.  «  Son  dessin  est  correct,  dit  Des- 
camps,  sa  couleur  excellente,  sa  touche  fine, 
et  il  entendait  très-bien  la  perspective  et  avait 
rmteUigence  du  clair-obscur.  »  Le  tableau  le  plus 
considérable  de  Du  Chfttel  représente  le  roi  (TEs- 
pa^nequireçoit  le  serment  de  fldélitédes  états 
de  Mrabant  et  de  la  Flandre,  en  Tannée 
J666.  n  a  vingt  pieds  de  longueur,  sur  quatorze 
de  hauteur  :  on  y  compte  phis  de  mille  figures. 
lieMamps,  yiet  det  peintres  flamands  et  hollandais, 
l  CHATEL  {Ferdinand'François\  fondateur 
de*  l'Église  dite  catholique -française,  né  à 
Gaonat,  en  Bourbonnais,  le  9  janrier  1795.  Ses 
parenU,  dénués  de  fortune,  le  placèrent  chez  un 
taSIear  pour  lui  faire  apprendre  ce  métier.  Sui- 
vant avec  une  grande  régularité  les  offices  rdi- 
gieox,  le  jeune  Ch&tel  fut  remarqué  par  un 
eodéaastique  de  sa  paroisse,  qui,  ayant  songé 
à  le  Caire  entrer  dans  les  ordres,  le  mit  à  ses 
frais  au  petit  séminaire  de  Montferrand.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  au  grand  séminah-e, 
dirigé  par  les  sulpiciens ,  Chatel  reçut  la  tonsure 


à  vingt  ans,  les  ordres  mineurs  six  mois  après, 
le  sous-diaconat  l'année  suivante,  et  en  1818  la 
prêtrise.  D'abord  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Moulins,  il  s'exerça  à  la  prédication,  pour  la- 
quelle il  avait  quelques  dispositions.  Deux  ans 
après  il  obtint  la  cure  de  Monetey-sur-Loire,  et 
de  là,  au  bout  de  six  mds,  passa  eu  qualité 
d'aum6nier  dans  le  vingtième  r4;iment  de  ligne, 
puis  dans  le  deuxième  régiment  de  grenadiers  à 
chevaT  de  la  gude  royale  jusqu'en  1830.  De 
1823  à  1830   il  prêcha  dans  la  plupart  des 
églises  de  la  capitale.  Qodque  temps  avant  la 
révolution  de  Juillet ,  Tabbé  ChAtel  écrivit  dans 
le  BéJomuUeur^àdMB  l'Écho  de  la  religion  et 
du  siècle^  où  ses  inexactitndes  théologiques  pou- 
vaient faire  pressentir  le  fhtor  novateur.  Après 
avoir  réuni  plusieurs  pr6tres  mécontents  dans 
sa  maison,  me  des  Sept-Voies,  il  leur  fit  part  de 
668  projets.  Tel  fut  le  germe  de  la  tentetive  d'in- 
novation de  l'abbé  ChAtel.  Les  prosélytes  s'é- 
tant  accrus,  rétablissement  fut  transféré  rue  de 
la  Sourdière,  ensuite  rue  de  Cléry ,  enfin  rue  du 
fimbourg  Saint-Bfartin.  «  Le  peuple  et  le  clergé, 
ayant  été  réunis.  »  le  nommèrent  évêque-jtrimat 
de  la  nouvelle  Eglise.  Le  maître  des  Templiers, 
Fabre-Palaprat,  le  consacra  en  1831.  Voici  un 
des  articles  du  Credo  de  Tabbé  Châtel  :  «  Je 
crois  que  la  morale  de  Jésus-Christ  est  si  sage, 
que  sa  vje  a  été  si  pure  et  son  lële  si  ardent 
pour  le  bonheur  des  hommes,  que  ce  grand  per- 
sonnage doit  être  regardé  comme  un  modèle  de 
vertus  et  honoré  comme  un  homme  prodi- 
gieux. V  Le  fondateur  de  cette  parodie  évangé- 
lique  a  lui-même  résumé  ainsi  sa  doctrine   : 
«  La  loi  naturelle,  toute  la  loi  naturelle,  rien 
que  la  loi  naturelle.  »  Mais  des  schismes  ne  tar- 
dèrent pas  à  sorgh'  (  Voy.  Aczoo  ).  C'est  en  1842 
seulement  qu'on  arrêté  de  police  fit  fermer  le  lieu 
de  réunion  du  sieur  Châtel,  qui,  d'après  les  ter- 
mes de  ce  document,  aurait  proféré  «  des  outrages 
envers  la  morale  publique,  »  etc.  L'abbé  Châtel 
obtint  ensuite  du  goovememait  un  emploi  dans 
le  service  des  postes.  La  révolution  de  1848  vit 
reparaître  M.  Châtel,  qui  mit  son  âoquence  an 
service  de  la  cause  des  femmes  opprimées. 
Orateur  assidu  du  club  présidé  par  madame 
Nlboyet,  on  l'entendit  plusieurs  fols  plaider  la 
cause  du  divorce,  une  des  tiièses  fevorites  de 
ces  condliabnles.  On  a  de  lui  :  Sermon  à  Fou- 
verture  de  la  nouvelle  Église  française  y  br. 
In-S*;  —  Profession  de  foi  de  V Église  catho- 
lique française  ,  précédée  de  V Église  romaine, 
ou  de  Véducation  anti-nationale  des  sémi- 
naires,  in-8°;  —  Catéchisme  à  l'usage  de  VÉ- 
glise  catholique  française,  1833,  m-8«,  plu- 
sieurs fois  réédité;  —  le  Code  de  Vhumaniti, 
(m  Vhumanité  ramenée  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  et  au  véritable  socialisme;  1838, 
in-8'';  -^Ala  Chambre  des  Députés,  1843, 
in-fol.  Il  existe  en  outre  de  loi  un  grand  nombre 
de  discours,  particulièrement  contre  le  célibat 
des  prêtres,  sur  les  abus  de  la  confession,  sur 
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Vexeellenee  de  la  M  naiurelU^  sur  la  vocation 
de  la  femme  f  etc.  A.  R. 

Biographie  du  ekrgi  contemporain.  —  Biographie  de» 
hommes  du  four.  —  La  France  UUérairey  tnpplémoit. 

GHATBiAiir.  Foy.  Chastelain. 

GHATSiAiN  (Jean-Baptiste),  dessinateur  et 
grayenr  anglais,  né  à  Londres,  en  1710,  mort 
dans  la  même  Tille,  en  1771 .  Il  fat  un  habile  gra- 
rear  de  paysages.  Sa  touche  est  h'bre  et  facile , 
et  son  exécation  i^eine  d'esprit.  U  avait,  diton, 
te  caiactère  Imisque  et  ne  trayaillait  que  lorsque 
le  besoin  l'y  contraignait.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  Gaspard  Poussin, 
Marco  Ricd,  Pietro  de  Curtone,  Nicolas  Pous- 
sin, et  divers  paysages  de  sa  composition.  Il  a 
trayaillé  à  plusieurs  œuvres  en  société  avec  ^- 
varès,  son  ami  et  âève  de  Lebas ,  et  prit  part  à 
la  collection  de  paysages  publiée  en  1747  par 
Boydeil.  Parmi  ses  productions  on  cite  :  un 
Paysage  d'après  Cortone,  avec  cette  légende  : 
«  Suivez-moi  ;  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes  »  ;^ 
1766  ;  —  un  Paysage  d'après  Poussin,  représen- 
tant wie  Tempête  et  l'histoire  de  Pirame  et 
Thishé;  —  Paysage  italien,  d'après  G.  Lorrain 
et  Vivarès. 

Nagler,  Nemee  AUçem.  Kûnttter'Lexieon,  —  Basan, 
tMet.  det  graoeun,  —  Bote,  if  «v  biogr,  dietUmarg, 

CUKTRULIM  {René-Théophile),  piri)Uciste 
français,  né  à  SaintrQuentin,  le  19  janvier  1790, 
mort  à  Paris,  le  30  mars  1838.  n  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes,  en  1808, 
et  fit  avec  distinction  les  campagnes  d'Espagne, 
de  Russie,  d'Allemagne  et  de  France,  dans  laça* 
Valérie,  n  échappa,  comme  par  miracle,  aux  dé- 
sastres de  la  campagne  de  Russie,  et  traversa 
avec  son  cheval  la  Bérésina.  n  obtint  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  en  1813,  et  il 
était  lieutenant  de  cavalerie  lors  du  Ucendement 
de  l'armée  en  1815.  Son  cœur  comme  son  es- 
prit furent  indignés  des  outrages  que  prodiguaient 
alors  à  l'armée  française  d'anciens  émigrés, 
qui  n'avaient  guère  servi  qu'à  la  suite  des  ar- 
mées étrangères  et  soutenaient  les  prétentions 
féodales  de  l'ancien  légîme.  n  prit  la  plume,  et 
se  livra  à  la  polémique,  d'abord  pour  venger  ses 
compagnons  d'armes,  et  ensuite  dans  l'intérêt 
de  la  liberté  constitutionnelle,  éclairé  par  les  re- 
lations que  ses  succès  littéraires  lui  procurèrent 
avec  les  hommes  éminents  de  l'opposition,  Foy, 
Sébastiani,  Benjamin  Constant,  Casimir  Per- 
rier,  Chauvdin,  duc  de  Chcriseul.  n  avait  publié 
en  1817  :  le  Voyage  d*un  étranger  en  France  et 
Quelques  abus  dans  le  système  religieux;  — 
en  1818,  le  Paysan  et  le  Gentilhomme  (trois 
éditions)  ; —le  StfUiéme  «iècZe  reoenifen  1817  ; 
—  Entretiens  sur  le  caractère  que  doivent 
avoir  /esdé|pu<és;— en  1819,  une  brochure  sur 
les  élections.  Plusieurs  de  ces  écrits,  très-pi- 
quants, et  d'un  sel  attique,  furent  poursuivis. 
Châtelain,  qui  avait  d'ailleurs  travaillé  au  Cen- 
seur, au  I<fouvel  Homme  gris,  et  à  to  Renom- 
fnée,  devint  en  1819  le  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  français  y  dont  il  devint  le  co-gérant 


en  1828.  Dans  cette  carrière  du  joumalisme,  il 
se  distingua  par  son  désintéressement,  sa  fer- 
meté et  son  talent  net  et  incisif,  et  il  se  fit  une 
haute  réputation  dans  la  presse.  H  avait  été  on 
des  premiers  à  protester  contre  les  ordonnances 
de  1830.  Aussi,  après  la  révolution  de  œtte 
époque,  Louis-Philippe  voulut  converser  avec 
lui,  et  lui  fit  des  offir»  d'emploi.  Châtelain  pré- 
féra garder  son  mdépendance  :  il  prévoyait  une 
sorte  de  réaction  et  de  nouvelles  luttes.  Blanqui 
(l'alné),  qui  avait  longtemps  été  le  coUaburateur 
do  Courrier  français,  a  dit  sur  sa  touibe  que 
Chalielain  «  était  resté  dans  la  presse  périodique, 
«  tantêt  pour  s'élever  contre  quelque  oppression, 
«  tantôt  pour  flétrir  quelque  apostasie  i*. 

Châtelain,  atteint  d'une  maladie  organique,  qui 
pendant  plusieurs  années  lui  fit  éprouver  de 
cruelles  souffrances,  avait  toujours  refusé  de 
s'allier  aux  hommes  violents  qui  voulaient  ren- 
verser la  monarchie.  Il  avait  horreur  du  sang  et 
du  régime  de  1793  *,  aussi,  malgré  la  vivacité  et  la 
persévérance  de  son  opposition,  U  eut  dlllustres 
amis,  qui  ont  voué  un  culte  à  sa  mémoire.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  le  livre  des 
Lettres  de  Sidi  Mahmoud^  écrites  pendant  le 
séjour  en  France  de  ce  personnage;  Paris,  1825, 
fai-12;  c'est  dans  ces  lettres  que  Châtelain  a 
souvent  imité  avec  succès  les  Lettres  persanes, 
éprouvé  la  délicatesse  ingéuîense  de  son  esprit 
On  lui  doit  encore  Fintroduction  au  Résusné  de 
V histoire  de  Portugal,  par  Rabbe,  morceau 
supérieur  à  l'ouvrage  principal.  Enfin,  U  a'eu  part 
à  la  traduction  des  cheft-d'ceuvre  des  théâtres 

ISAMBERT. 


Biographie  de$  eontemporains, 
€HATBLBT  (  DD  ).  Voy,  DOCHATBUET. 
€HATELBT-U»HONT  (  DuC  DU  ),  VOy,  DDCH4- 
TELET-LOMORT. 

GBATBLBT  (Chorles-Louis),  peintre  et  ré- 
volutionnaire français,  né  à  Paris,  en  1753,  mort 
en  1795.  n  débuta  par  la  peinture,  mais  ne  se  fit 
pas  remarquer  dans  sa  profession.  H  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  se  lia 
avec  Robespierre  et  les  chefs  des  jacobins ,  fit 
partie  du  trâmnal  révolutionnaire ,  et  s'associa  à 
toutes  les  vengeances  de  cette  époque.  Jugé  et 
condamné  après  le  9  thermidor,  et  par  suite  de 
la  réaction  qui  suivit  cette  journée,  il  subit  la 
peine  capitale. 

Moniteur  univerui, 

CBATELLAiii  (Jean  de),  prédicateur  fla- 
mand, de  Tordre  des  Augustins,  natif  de  Tour- 
nay,  vivait  dans  les  premières  années  du  sci- 
ziàne  siècle  ;  il  prêcha  avec  succès  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France' et  de  Lorraine.  Accusé 
d  Voir  manifesté  publiquement  des  opinions  fo- 
vorables  auluthérianisme,  il  fut  arrêté,  et,  mal- 
gré la  protection  que  lui  accordèrent  les  magis- 
trats de  Metz,  condamné  au  feu ,  comme  héri- 
tiqoe  et  relaps.  D.  Calmet  lui  attribue  la  ChrO' 
nique  de  la  ville  de  Metz,  en  runes;  Metz, 
1698,  in-12  ;  c'est  à  tort  :  elle  est  de  Jean  ChÂteU 
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CalBWt,  BibUoth,  dé  Lorrmine,  -  Ooi^t,  BMMh, 
poéUqme. 

*  GHATBLLAED  (  Jecm-Jocques  )  y  mathéma- 
ticieQ  français,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Lyon, 
le  21  décembre  1693,  mort  à  Toulon,  en  1756. 11 
fat  professeur  d*hydrographie  dans  cette  der- 
nière Tille.  On  a  de  Ini  :  Éléments  de  mathé- 
manques  à  Vu$age  des  ingénieurs,  3  vol.  in- 12. 
Adelaog,  sappl.  à  JOeher,  jillçtm.  GéUhrten-Lsaeieon, 

OÊkàrmRUBM  (Bernard),  prélat  français,  na- 
tif de  Moo4>eUier,  mort  à  Avignon,  le  14  août 
1317.  Il  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
en  droit  civil  et  canonique,  s'établit  à  Rome,  et 
y  exerça  long;temps  la  charge  d'auditeur  du  sa- 
cré palais,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  X. 
Après  avoir  été  chapelain  du  pape  et  aràûdiacre 
dans  l'église  de  Narbonne,  il  fut  nommé  à  Tévé- 
cfaé  d'Alby,  en  1276.  Nicolas  V  le  chargea  d'in- 
former dans  le  diocèse  de  Lodève  contre  ceux 
qui  avalent  usurpé  les  biens  ecclésiastiques, et 
Philippe  le  Bel  l'envoya  à  Rome  pour  y  pour- 
suivre kl  canonisation  de  samt  Louis.  En  1306 
Châtenier  passa  de  Tévécbé  d'Alby  à  celui  du 
Puy-en-Vday.  Le  pape  Jean  XXII  le  créa  car- 
dinal en  1316. 
SaluiMlarUie,  CalL  chHft,  *  Frtion,  Call,  pnrpii- 

CHATiixoN  (iVicoftu-Ctotide),  littérateur 
français,  né  à  Rouen,  le  14  août  1776 ,  mort  à 
Paris,  le  7  janvier  1826.  n  consacra  à  la  culture 
dâ  lettres  les  loisirs  que  lui  hdssait  un  modeste 
emploi  dans  les  bureaux  de  radministration  de 
la  loterie.  On  a  de  lui  :  ÉpUre  auxmuses,  cou- 
ronné, en  1821,  par  l'Académie  des  jeux  floraux; 

—  le  Duelliste^  poème  élégiaqoe,  couronné,  en 
1823,  par  l'Académie  d'Arras;  —  le  Phihsophe 
à  table;  Paris,  1824,  hi-S*";  —  laChenUse, 
ooote  ;  —  les  derniers  Adieux  du  poète;  Paris, 
1825,  hi-8» ;—  r/ncoyn«o; iWd.,  1825,  in^; 

—  Quelques  compositions  dramatiques  et  des 
chansoiM  de  drconstanoe. 

AmaBlMi.  iVotics  surN.C.  CkOtUlon,  duu  te  BêemgU 
d0  rjéeadémiê  dé  D^cn,  18S8. 

*GHATIZBL  DB  LA  NÉEOIIIIIÈEB  (Pierre- 

Joseph)  j  théologien  français,  né  à  Laval,  en 
1733,  mort  à  Angers,  en  1817.  Laprovmcedu 
Maine  le  choisît,  en  1789,  pour  un  de  ses  repré- 
sentants aux  états  généraux.  H  fût  ensuite  vi- 
caire de  la  Trinité  de  Laval,  pois  curé  de  Sou- 
laines,  dans  le  département  de  Mame-ei-Loire. 
On ade hii  :  ItaiÙdu  pouvoir  des évêques  sur 
les  empêchements  du  mariage;  Paris,  1789, 
in-12.  La  doctrine  de  cet  ouvrage  a  été  com- 
battue par  Maultrot  On  attribue  à  Chatizel  de  la 
Néronnière  :  Lettre  de  M,.,,  curé  du  diocèse 
^Angersy  au  père  Vialar,  évéque  intrus  du 
départementde  la  âfayenne  (1 791  };in-8*;  — et 
Lettre  adressée  au  T,  S,  PJHe  VI,  évéque  de 
Rome  et  souverain  pont\fe  de  l'Eglise  uni- 
verseUe,  par  le  clergé  catholique  des  diocèses 
du  Mans  et  d^ Angers;  Londres,  sans  date,  m-^*". 
Cette  lettre  avait  été  d'abord  imprimée  dans  le 
Jçtsmal  ecclésiastique  de  Barruel ,  Juin  1792. 
H.  Oetportet,  mibUoçrvpMt  du  Maine, 


CHATEB.  Voy.  La  Châtre. 
GBATTBRTON  (7Aomas  ),  littérateur  et  poète 
anglais,  né  à  Bristol,  le  20  novembre  1752,  mort 
le  24  août  1770.  Il  perdit  son  père  trois  mois 
avant  de  naître.  Confié  à  l'âge  de  cinq  ans  à  un 
maître  d'école  de  charité,  qui  avait  succédé  à 
un  emploi  du  même  genre  occupé  par  le  père, 
le  jeune  Chatterton  fit  d'abord  peu  de  progrès,  et 
Alt  renvoyé  à  sa  mère  comme  une  intelligence 
épaisse,  hicapaUe  d'une  plus  forte  instruction 
(a  dtUl  boy , and  incapable  of  Jurther  ins- 
truction). Le  maître  assurément  manquait  de 
pénétration.  Rentré  dans  la  maison  de  sa  mère, 
Chatterton  avait  six  ans  lorsqu'il  parvint  à  con- 
naître les  lettres  qu'on  lui  fit  tire  dans  un  vieux 
livre  de  musique  manuscrit,  pour  lequel  Tenfant 
s'éprit  de  passion;  et  dès  lors  ses  progrès  furent 
aussi  rapides  qu'ils  avaient  été  lents  jusque  alors. 
A  huit  ans  il  entra  à  l'école  de  charité  CoUton  de 
Bristol,  et  resta  sept  ans  dans  cet  établissement, 
où  il  composa  tout  d'abord  de  petites  pièces  de 
vers,  surtout  des  poèmes  satiriques.  Le  1"  juillet 
1767,  il  quitta  l'école,  et  entra  comme  clerc  chez 
un  nommé  Lambert,  attomey  (procureur)  à  Bris- 
tol. Ainsi  que  l'eût  fait  un  derc  d'avoué  en  France, 
Chatterton  chercha  dans  la  publicité  une  distrac- 
tion à  ses  occupations  nouvelles,  et  adressa  au 
journal  de  Bristol ,  dirigé  par  Félix  Farley,  des 
articles  qui  attirèrent  tout  d'abord  l'attention.  Au 
mois  d'octobre  1768,  à  l'occasion  de  l'maugura- 
tion  d'un  nouveau  pont  à  Bristol,  il  inséra  dans 
la  même  feuille,  et  d'après  un  vieux  manuscrit, 
à  ce  qu'A  disait,  une  description  des  moines  qui 
les  premiers  avaient  traversé  l'ancien  pont 
(a  Description  of  the  Jryars  first  passing 
over  the  old  bridge ,  iaken  frcm  an  ancient 
manuseript).  Interrogé  sur  la  manière  dont  il 
s'était  procuré  ce  document,  Chatterton  ne 
voulut  d'abord  pas  répondre  ;  pressé  plus  vive 
ment,  il  déclara  que  son  père  ayant  trouvé  des 
papiers  de  ce  genre  dans  l'égUse  de  Reddiff ,  où 
ils  étaient  dépoeés  dans  le  coffre  dit  de  €a^ 
nynge ,  ils  étaient  natnreflement  tombés  dans  sa 
possession.  Quelque  temps  après  il  fut  mis  en 
relation  avec  un  antiquaire  appelé  Catcott  et  un 
M.  Barrett,  occupé  à  écrire  une  histoire  de  Bris- 
tol. Il  donna  au  premier  comme  l'œuvre  du 
moine  Rowley  des  poèmes,  selon  toute  appa- 
rence, de  sa  seule  composition,  tels  que  the 
Bristow  tragedy;  Rowley's  Epitaph  upon 
M,  Canynge^s  ancestors,  A  l'entendre,  ce  Row- 
ley était  un  moine  du  quinzième  siècle,  protégé 
par  Canynge,  riche  marchand  de  la  même  épo- 
que. Et  quant  à  M.  Barrett,  Chatterton  lui  four- 
nit une  description  de  chaque  église  ou  chapelle 
de  Bristol,  description  quil  assurait  avoir  égale- 
ment trouvée  parnoi  de  vieux  parchemins.  Il  pa- 
rait certain  qu'il  s'était  appliqué  à  imprimer  à  ces 
papiers  les  caractères  ordinaires  de  la  vétusté. 
Le  succès  de  ces  supercheries  littéraires  excita 
l'ambition  de  Chatterton,  et  il  prodama  ses  espé- 
rances dans  qudqiies-unes  de  cesj  publications. 
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En  même  temps  il  se  mit  à  étudier  d^autres 
branches  des  connaissances  humaines;  mais  les 
études  de  l'antiquaire  occupèrent  toujours  la 
première  place. 

Cependant,  il  composa  dirers  écrits  en  vers  et 
en  prose,  des  écrits  satiriques  surtout,  et  dont 
quelques-uns  parurent  dans  les  journaux  et  re- 
vues de  Tépoque,  particulièrement  dans  le  Town 
and  country  magazine. 

Au  mois  de  mars  1769,  il  s'adressa  à  Horace 
Walpole,  fds  du  mmistre  Robert  Walpole,  et  lui 
ofiûrit  une  liste  de  peintres  qui  auraiejit  autrerois 
existé  à  Bristol,  liste  que,  suivant  le  système 
déjà  adopté  par  lui,  il  présenta  comme  Vayant 
découverte,  en  même  temps  que  de  vieux  poè- 
mes. Walpoleacceptad'abord  avecempressement  ; 
puis  il  se  montra  moins  bienveillant,  soit  qu'il 
suspectât  l'authenticité  de  la  découverte  de  Chatr 
terton,  'soit  qu'elle  lui  parût  peu  importante; 
peut-être  aussi  parce  que  le  jeune  antiquaire 
insistait  trop  pour  voir  sa  position  améliorée. 
Walpole  Uissa  les  lettres  de  Chatterton  sans  ré- 
ponse. Cliatterton  demanda  alors,  en  termes  qui 
témoignaient  combien  il  se  trouvait  blessé  du 
procédé,  que  ses  manuscrits  lui  fussent  rendus, 
et  le  grand  seigneor  les  renvoya  sous  enveloppe, 
sans  autre  réponse.  Le  découragement  succéda 
bientôt  chez  l'écrivain  inexpérimenté  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues,  et  dès  lors  il  songea 
au  suicide.  Il  laissa  échapper  ce  projet  smistre 
devant  la  famille  de  M.  Lambert,  son  patron. 
On  trouva  même  son  testament,  conçu  en  ter- 
mes qui  le  peignent  tout  entier;  cette  pièce  dé- 
butait de  la  manière  qui  suit  :  »  Ceci  est  la 
dernière  volonté  et  le  testament  de  moi  Thomas 
Cliatterton,  de  la  cité  de  Bristol ,  sain  de  corps, 
par  la  grâce  de  mon  dernier  chirurgien.  Quant 
à  mon  esprit,  c*est  au  coroner  et  au  jury  à  en 
juger;  seulement,  je  les  prie  de  noter  que  les 
maîtres  passés  en  fait  d'intelligence  à  Bristol  me 
traitent  de  fou.  Si  je  commets  aujourd'hui  un  acte 
de  folie,  il  est  simplement  conforme  au  reste  de 
ma  vie ,  taxé  comme  empreint  de  ce  caractère.  » 
Puis  il  annonçait  que  sa  mort  était  fixée  au  len- 
demain soir,  avant  huit  heures.  La  lecture  de 
cette  pièce,  qui  témoignait  ou  d'un  commence- 
ment d'égarement  d'esprit ,  ou,  ce  qui  était  plus 
vraisemblable,  d'une  misanthropie  ironique,  ex- 
traordinaire à  l'âge  de  Chatterton,  effraya 
M.  Lambert,  qui  le  congédia.  H  vint  alors  à  Lon- 
dres, ou  les  libraires  lui  firent  d'encourageantes 
propositions.  «  Je  débuterai  par  les  Ictti-es ,  écri- 
vait-il :  les  promesses  qu'on  m'a  faites  me  don- 
nent lieu  d'espérer  que  j'y  réussirai  ;  si,  contre 
toute  attente,  je  me  trouvais  déçu  dans  mes  espé- 
rances, je  me  ferais  ministre  méthodiste.  Comme 
toujours  la  crédulité  est  la  déesse  régnante,  c'est 
chose  facile  que  de  créer  une  secte  nouvelle  (1). 
Si  cette  ressource  me  fait  défaut,  il  m'en  restera 
une  dernière,  le  pistolet  »  (  //  that  too  should 

(i)  On  ett  pretquc  effrayé  de  cette  précoce  expcrieoce 
des  liummea  et  des  chose* 


fail  mCf  my  last  and  final  ressource  is  a  pis- 
tol).  Cependant,  ses  premières  lettres  à  sa  mère 
et  à  sa  sœur  respirent  l'enthousiasme.  «  Me 
voici  placé  enfin,  y  lisait-on,  et  comme  je  le  dé- 
sire. Quelle  magnifique  perspective  I  »  Il  écrivit 
pour  l'opposition,  quoique,  disait-il,  la  fortune  se 
trouvât  dans  le  parti  contraire.  Malheureuse- 
ment aussi,  il  ajoutait  n  qu'il  serait  un  pauvre 
écrivain  celui  qui  ne  saurait  pas  écrire  pour  les 
deux  partis  ».  Évidemment  le  sens  moral  était 
peu  développé  chez  Chattertuo,  si  son  intelli- 
gence était  précoce  ;  et  ce  qui  le  prouve  encore, 
c'est  ce  compte  écrit  de  sa  main  et  trouvé  an 
dos  d'une  brochura  politique  à  l'adresse  du 
lord-mairo  Beckford,  son  protecteur.  Il  suppute 
dans  cette  pièce,  en  forme  de  Doit  et  Avoir,  les 
résultats,  en  ce  qui  le  concerne,  de  la  mort  ré- 
cente de  ce  seigneur  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  essai.       1'  i  1  6 

Gagné  en  élégies 2'  2* 

En  essais 5*  3' 


ô'6' 


Je  me  réjouis  de  sa  mort  pour.  .  3'  13  6 
Si  ce  compte  n'était  pas  une  mauvaise  plai- 
santerie, il  n'émanait  pas  d'un  grand  cœur,  même 
en  faisant  la  part  des  hauteurs  que  Chatterton 
aurait  pu  essuyer  chez  les  personnages  qu'il 
voyait  Quoiqu'il  écrivit  beaucoup,  il  n'acquit 
pas  d'aisance,  et  le  désespoir  vint  encore  s'asseoir 
au  seuil  du  jeune  littérateur.  Au  mois  de  juillet 
1770,  il  quitta  son  logement  de  Shoreditch, 
pour  venir  demeurer  Brook-Street ,  Holborn, 
où,  réduit  à  la  dernière  misère,  il  s'empoisonna. 
II  avait  dix-sept  ans  et  neuf  mois.  Comme  son 
génie,  son  extérieur  s'était  développé  d'une  ma- 
nièro  précoce.  Ses  yeux  étaient  perçants,  et  l'im 
des  deux  beaucoup  plus  que  l'autre.  Sa  tenue 
était  simple ,  et  son  affection  pour  ses  prociies 
était  sans  bornes.  Malgré  des  inégalités  de  carac- 
tère incontestables.  Chatterton  était  doue  de 
facultés  peu  ordinaires;  il  ne  lui  manquait  peut- 
être  que  le  sentiment  du  devoir.  On  sait  que 
M.  Alfred  de  Vigny  a  fait  de  Chatterton  le  sujet 
d'un  drame,  représeiftéle  1*'  février  1835,  après 
l'avoir  pris  pour  héros  d'une  de  ses  Nouvelles. 
M.  de  Vigny  est  un  admirateur  de  Chatterton. 
Quoique  l'histoire  soit  plus  que  la  poésie  tenue  de 
mesurer  son  admiration,  il  faut  reconnaître  qu'à 
beaucoup  d'égards  le  jugement  porté  par  l'au- 
teur de  Stella  t%i  fondé.  Nous  le  citons  en  partie 
comme  l'éloquent  résumé  de  la  vie  de  Chatter- 
ton. «  Il  venait  d'avoir  onze  ans  et  demi,  dit 
M.  de  Vigny.  Cette  tendre  voix  jette  son  pre- 
mier cri;  et  c'est  l'indignation  qui  le  lui  arraclie, 
à  la  vue  d'un  prêtre  qui  a  diangé  de  religion 
pour  de  l'argent.  Un  humble  assistant  ou  sous- 
raattre  de  l'école,  nommé  Thomas  Philipps,  l'é- 
coute et  l'encourage.  Il  part,  il  est  poète,  il  écrit. 
Il  fait  des  élégies ,  des  poèmes ,  une  prophétie 
lyrique,  un  poème  héroïque  et  satirkpie  (the 
Consuliad  ),  un  diaut  dans  le  goût  d'Ossian 
(Gorthmund).  A  quatorze  ans  il  a  imprimé  trois 
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yotumes.  n  étudie,  il  examine  tout,  astronomie, 
physique,  musique,  dûpjrgie ,  et  surtout  les  an- 
tiquités saxonnes.  H  s'arrête  là,  et  s'y  attache. 
n  înTente  Rowley;  il  se  foit  une  langue  du 
quinzième  siède.  Et  quelle  langue  I  une  langue 
iwétique,  forte,  pleine,  exacte,  concise,  riche, 
hannonieuse,  colorée,  enflammée,  nuancée  à 
llnfini,  retentissante  comme  un  clairon,  fraîche 
et'énefgique  comme  un  hautbois,  avec  quelque 
chose  d'agreste  et  de  sauvage  qui  rappelle  la 
montagne  et  la  cornemuse  du  ptoe  saxon.  Or, 
ATee  cette  langue  savante,  Yoid  ce  qu'il  a  fait  en 
trois  ans  et  dfemi  :  la  Bataille  dCHastings, 
poème  épique  en  deux  chants  ;  —  Œlla,  tragâie 
^que;  —  Gcdujyn,  tragédie;  —  le  Tcmmoi, 
poème;  —  la  Mort  de  sir  Charles  Bawdin, 
poème  ;  —  tes  Métamorphoses  anglaises  ;  —  la 
Ballade  de  Charité;  trois  poèmes  intitulés  : 
Vers  à  Lydgate  ;  —  trois  Églogues  ;  —  Élinoure 
et  Juga^  poème;  —  deux  poèmes  sur  réglise  de 
Notre-  Dame  ;  —  Tépitai^ede  Robert  Caning,  et 
son  hiistoire  :  —  c'est-à-dire  un  ensemble  de  i^us 
de  4,000  vers.  Et  ce  qu'il  a  fallu  joindre  de  sa- 
Toir  à  llnspiration  donnera  à  quiconque  l'étu- 
diera  sérieusement  un  étonnement  qui  tient  de 
J'éponrante.  Pic   de  la  Afirandole,  ce  savant 
piesqae  fiiboleux,  fut  moms  précoce  et  moins 
grand.  Chatterton,  s'il  ne  fttt  mort  de  son  dé- 
sespoir, un  mort  de  ses  travaux.  »  —  Les  poésies 
attribuées  à  Rowley  ont  été  publiées  à  part, 
par  Tyrwfaitt,  qui  croyait  assez  à  leur  au- 
thentidté;  Londres,  1777,  in-8%  et  par  un  nou- 
vel éditeur, flfiUes,  sous  ce  titre:  Poemssuppo- 
sed  io  hâve  been  written  at  Bristol  in  the 
iàf^  €entwry  by  Thomas  Rowley,  priest,  with, 
a  cmKmeniary  in  which  the  antiguity  of 
them  is  considered  and  de/ended;  Londres, 
1782,  in-4*.  Les  Œuvres  choisies  de  Chatterton 
ont  paru  sous  le  titre  :  Chatterton*s  miscel- 
laneoms  Poems\  Londres,  1778,  In-S**;  et  les  Œu- 
vres oomplètes,  intitulées,  Works,  with  the 
mtthor^s  li/e\  by  G.  Gregory;  Londres,  1803, 
3  vol.  in-8*'.  Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Pagnon,  et  publiées  en  1839,  avec  une  no- 
tice de  M.  Callet.  V.  R. 

Ux^LVeitf  CkaUerton,  -  Ongory,  tÀ$^  t^f  Ckattêr- 
tom.  "  Btoç,  ^rU.  -)  CampbelJ,  Speetment,  VI.  -  Won- 
tkl9  mtew,  avril  et  mal  1T71.  -  ViUemaIn,  au  Tabte 
de  la  tut.  au  «risMsM  iiéele.  —  De  VIfoy,  SUUo. 

GHAVCBB  (Godejroy),  célèbre  poète  an- 
glais, né  en  1328,  mort  le  25  octobre  1400.  On 
manque  oomplétonent  de  détails  au  siqet  de  sa 
famine;  les  uns  ont  cru  qu'il  était  le  fils  d'un  ta- 
vemier,  d'autres  le  regardent  comme  issu  de 
parents  nobles.  Il  dit  lui-même  qu'il  était  né  à 
Londres.  Il  reçfut  une  bonne  éducation;  et  l'on  a 
cm  pouvoir  conçhire  de  quelques  passages  de 
ses  écrits  qu'après  avoir  étudié  dans  une  univer- 
sité, il  avait  entrepris  d'assez  longs  voyages. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  parvint  à  pénétrer 
à  la  oonr  d'Edouard  QI,  et  qu'il  obtint  la  faveur 
de  ce  monarque:  d'importantes  missions  lui 
furent  confiées;  le  roi  le  qualifie  de  scutifer  nos- 


ter  (  notre  écuyer  )  dans  Tacte  qui  l'accrédite  au- 
près de  la  république  de  Gènes.  Cette  mission 
fournit  à  Chaucer  l'occasion  de  vofa-  Pétrarque; 
plus  tard ,  il  fut  envoyé  auprès  du  roi  de  France, 
Chartes  V,  pour  traiter  du  renouvellement  de 
la  paix  et  du  mariage  du  prince  de  Galles,  Ri- 
chard, avec  Marie,  fille  du  roi  de  France;  cette 
négociation  échoua  complètement.  Edouard ,  sa- 
tisfait toutefois  de  son  chargé  d'affidres,  lui  alloua 
diverses  pensions,  s'élevant  à  50  ou  60  livres 
steriing  par  an,  somme  alors  considérable;  il 
lui  accorda  de  plus  un  pot  de  vin  (  pUcher  ),  qui 
devait  lui  être  remis  chaque  jour  par  l'échanson 
royal,  et  il  le  nomma  contrôleur  des  lahies  et  des 
vins  dans  le  port  de  Londres.  La  patente  de  no- 
mination stipule  que  ledit  Godefroy  est  tenu  de  ré- 
sider toqjours  à  Londres,  d'exercer  en  personne,  et 
non  par  délégué,  toutesles  fonctions  de  sa  charge,  et 
d'écrire  de  sa  propre  main  tous  les  états  (  rolU  ) 
M  relatifs  à  cet  emploi.  »  Ces  fonctions  laissèrent  tou- 
tefois au  poète  le  temps  d'écrireautre  chose  quedes 
documents  de  comptabilltédouanière  ;  il  se  trouva 
riche,  et  vécut  qudque  temps  d'une  façon  splen* 
dide.  Mais  les  choses  changèrent  d'une  manière 
fort  triste,  puisqu'on  le  trouve  plus  tard  adres- 
sant une  requête  à  Richard  n,  pour  que  ce  mo- 
narque le  protège  contre  ses  créanciers.  Les 
causes  de  l'uifortunc  de  Chaucer  sont  peu  con- 
nues; on  pense  qu'ayant  pris  parti  dons  les 
troubles  qui  agitèrent  alors  la  cité  de  Londres, 
il  se  trouva,  ainsi  que  les  adhérents  du  duc  de 
Lancastre,  dans  les  rangs  des  vamcus.  S'étant 
enfui  dans  les  Pays-Bas ,  il  y  devint  la  proie  de  la 
misère,  revint  à  Londres,  et  y  fut  jeté  en  prison  ; 
mais  Richard  n  le  fit  mettre  en  liberté,  et  lui  ac 
corda  des  places  et  une  pension  de  20  livres  ster- 
ling; toutefois  l'emploi  lucratif  de  contrôleur  des 
douanes  ne  parait  pas  avoir  été  rendu  à  Chaucer. 
Il  jouissait  de  toute  la  foveur   du  duc  de 
Lancastre,  et  de  Jean  de  Gand ,  fils  d'Edouard  m. 
Confident  de  l'amour  de  ce  prince  pour  sa  cousine, 
Blanche  de  Lancastre,  Il  célébra  dans  ses  vers 
les  charmes  et  les  verhis  de  la  duchesse.  Malgré 
son  attachement  pour  Blanche ,  et  bien  qu'a- 
près sa  mort  il  épousât  Constance,  fille  de  Pierre 
le  Cruel,  roi  de  Castille,  Jean  de  Gand  eut  tou- 
jours une  vive  passion  pour  une  jeune  personne, 
Catherine  Ronet,  qui  devint  lady  Swmford,  fut. 
séparée  de  son  mari,  et  finit  par  se  marier  à  Jean 
lui-même,  lorsque  celui-ci  fat  devenu  veuf  pour 
la  seconde  fois.  Chaucer,  qui  avait  épousé  Philippa, 
sœur  de  Catherine^,  se  trouva  ainsi -allié  à  la 
famille  royale  ;  et  le  fils  de.  son  beau-frère  s'assit 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom 
de  Henri  IV,  grflce  à  une  révolution  en  fav€|ir 
de  la  maison  de  Lancastre.  Chaucer,  arrivé  à  la 
vieillesse,  ne  profita  pas  des  événements  pour 
repaïaîtie  &la  cour;  il  s^était  retiré  dans  son 
château  de  Dunington,  où  0  termina  paisiUe- 
ment  sa  vie.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  com- 
posa plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  notamment  les 
Contes  de  Canterbury^  regardés  avec  raison 
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comme  son  chef-d'œaTre.  Ce  poëme  célèbre  ne 
compte  pas  moins  de  dix-huit  mille  rers;  il  a 
pour  siiyet  la  réunion  de  vingt-neaf  personnes 
(  non  compris  Chauoer  lui-même  ) ,  que  le  ha- 
sard rassemble  un  soir  dans  une  auberge  d*un 
faubourg  deJLondres,  et  qui  forment  le  projet  de  se 
rendre  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas Becket,  à  Cantorbery.  Elles  appartiennent  à 
toutes  les  classes  de  la  société;  il  y  a  parmi  elles 
un  chevalier,  «  toujours  bon  et  loyal  »,  qui  s'est 
battu  pour  la  cause  de  la  Croix  en  É^rpte ,  en 
Lithuanie,  et  partout  ;  son  fils,  «  jeune  écuyer,  tou- 
jours envieux  et  cherchant  partout  le  plaisir  ;  » 
une  prieure,  «  gaie  et  pleme  de  grâce  »  ;  un  frère 
quêteur,  «  gars  folâtre  et  gaillard  »  ;  on  marchand, 
un  meunier,  un  marin,  un  cuisinier,  etc.. Les 
portraits  de  tous  ces  individus  sont  tracés  avec 
finesse  et  avec  une  intention  satirique.  Pour  passer 
le  temps  durant  la  soirée  qui  précède  le  jour  du 
départ,  chacun  raconte  une  histoire  :  plusieurs 
de  ces  histoires  sont  des  sujets  empruntés  à 
Boccace  ou  aux  fabliaux,  d*autres  sont  pris 
dans  rhistoire  romaine,  d'autres  dans  la  légende  ; 
il  en  est  qui  paraissent  de  Thivention  de  Chau- 
cer.  Les  sujets  graves  et  plaisants  sont  entremêlés 
avec  art;  des  rédts  un  peu  lestes,  et  qui  mal- 
traitent le  mariage  (  selon  Tusage  des  écrivains 
de  l'époque),  sont  à  côté  de  narrations  sérieuses 
et  morales.  Le  style  naïf  du  moyen  âge  prête  à 
ces  contes  un  charme  particulier;  ils  font  les 
délices  des  Anglais,  qui  y  trouvent  une  foule  de 
détails  curieux  sur  les  moeurs  de  leurs  ancêtres. 
Ils  ont  momsd'intérêt  pour  les  étrangers,  qui  se- 
raifiiit  souvent  rebut<^  de  leur  longueur;  au- 
cune traduction  ne  saurait  d'ailleurs  en  donner 
une  idée  exacte.  Un  peintre  habfle,  Stothurd ,  a 
retracé  la  cavalcade  des  pèlerins  de  Cantoriiery 
dans  un  tableau  qui  a  été  accueilli  avec  enthou- 
siasme, et  qui  a  été-reproduitdans  une  gravure 
très-répandue  dans'' la  Grande-Bretagne.  Les 
autres  ouvrages  de  Ohaucer  sont  bien  moins  cé- 
lèbres et  bien  moins  goûtés  que  ses  Contes;  il 
suffira  de  signaler  rapidement  les  principaux  : 

Froilus  et Cresséide,espèce  de  poème  épique, 
endnq  livres,  imité  du  Filostrate  de  Boccace, 
rempli  d'épisodes,  de  combats  et  d'amours 
dans  le  genre  chevaleresque;  —  le  Roman  de 
la  Rose  y  traduction  libre  d'un  fameux  ouvrage 
français:  Chaucer  n'a  point  scrupuleusement 
suivi  l'original  ;  il  l'amplifie  quand  il  lui  plalt,  il 
y  met  du  feu  et  de  la  vie  ;  ^  la  Légende  des  bonnes 
femmes ,  panégyrique  des  dames  les  plus  cé- 
lèbres :  le  livre  de  Boccace  de  Mulieribus 
Claris  en  a  fourni  le  sujet;  —  le  Testament 
d* amour,  en  prose  :  on  y  remarque  que  le  poète 
fait  de  l'Amour  une  déesse,  et  non  un  petit  dieu  ; 

—  V Assemblée  des  sots,  imitation  "bizarre  du 
Songe  de  Scipion  par  Gioéron  ;  —  le  Palais  de 
la  Renommée,  composition  empruntée  à  l'un  des 
Triomphes  de  Pétrarque,  et  que  Pope  a  rendue 
populaire,  en  l'imitant  et  en  le  paraphrasant; 

—  la  Cour  d'amour f  production  médiocre;  ^ 


la  complainte  du  Chevalier  Noir  se  rapporte 
aux  amours  de  Jean  de  Gand  avant  son 
mariage  avec  Blanche  de  Lancastre ,  dont  la 
fin  prématurée  est  l'objet  des  regrets  exprimés 
dans  le  Livre  de  la  duchesse.  Quelques  autres 
ouvrages,  de  peu  d'étendue,  quelques  écrits 
dont  l'authenticité  est  contestée,  n'ont  pas  besoin 
d'être  mentionnés  ici.  —  Observateur  judicieux, 
Chaucer  n'a  en  vue  que  des  réalités  ;  poète  es- 
sentiellement pittoresque  et  dramatique,  il  décrit 
d'une  façon  aussi  vive  que  naturelle;  ses  per- 
sonnages sont  peints  d'après  nature,  et  carac- 
térisés de  manière  à  ne  pouvoir  être  oubliés.  Il 
ne  ménage  paslecleiigé;  il  l'attaque  maintes  fois 
avec  une  hardiesse  qui  s'explique  dès  que  l'on 
sait  qu'il  était  ami  du  fameux  Wicklef,  qui  vou- 
lut, cent  cinquante  ans  environ  avant  Luther, 
mais  sans  le  même  succès,  entreprendre  en  An- 
gleterre l'œuvre  de  réforme  qu'accomplit  le 
moine  allemand.  Du  reste,  l'animostté  de 
notre  poète  ne  se  borna  pas  toujours  à  des 
coups  de  plume;  car  dans  sa  jeunesse  il  fut 
condamné  à  deux  shellings  d'amende  pour  s'être 
permis  de  battre  un  cordefier.  Les  éditions  ori- 
ginales des  ouvrages  de  Chaucer,  imprimées  par 
Caxton  et  autres  anciens  typographes  anglais,  à 
la  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du 
seizième  siècle,  sont  des  volumes  excessivement 
rares  et  d'un  prix  exorbitant  L'édition  donnée 
par  John  Ury,  1721,  in-folio,  n'est  pas  sans  mé- 
rite; mais  die  a  été  effacée  par  celle  mise  au 
jour  par  le  savant  Th.  Tyrwhitt;  Londres, 
1775,  5  vol.  petit  in-8«;  réimprimée  à  Oxford  , 
1798, 2  vol.  ioh4*,  et,  avec  quelques  amâiorationSy 
en  1822  rt  en  1830, 5  vol.  tai-S^".  —  Une  édition 
i  correcte  et  soignée,  avec  une  vie  de  Chaucer 
j  écrite  par  un  savant  judicieux  (  sir  Harris  Ni- 
!  cholas),  en  6  vol.  m-8S  a  para  en  1845,  et  fait 
I  partie  AeVAldine  collection  o/hristishelassics, 
'  publiée  par  le  libraire  Pickering. 
!  G.  Bronet. 

i  GodwUi.  lÀ/e  qf  Chtmcâr.  wUh  mmoin  on  tko  i\fe 
!  (^  MtfriendJokn^  Gama,  duke  of  lutneattre^  an* 
an  «sMf  on  M«  ençUth  wuumert,  ofiUUom  and  lUcra<- 
ture  durmç  the  t*th  eenturg,'  London,  1808,  t  toI.  ln-4* 
18M.  4  TOI.  iii4«.  -  Warton,  HUtorv  cf  englUh  poetrpi 
t.  11,  p.  lir-tw.  -  Urdner,  lAterary  and  tdenUlU:  men 
es  England,  18M,  L  I,  p.  lU-17t.  —  VlUemaln,  Cours  de 
mtératuTB  (moym  âge),  t.  II,  p.  106-«lt.  -  Ilarris  Nlcbo- 
las,  L^e  ot  G,  Chaneer,  -  Todd,  mmUr.  of  t/u  lives 
and  wrUinifS  of  Gower  and  Chaucer ,-  lx>adres,  1810, 
ln-8*.  -  D'IsreeU,  jtPtmitiet  ef  Uterature,  iMl,  I,  ui. 
—  iletro«pMtiv*-reptoio,  t.  IX«  p.  iTl.  —  Sdinburçk 
review.  Juin  1818.  —  DeMclnze,  Bâvue  française,  avril 
1888.  —  Chaucer  and  Ms  times,  arttde  loaéré  dansUe 
Britith  quarterl0  reetew,  n»  8,  férrier  1846,  fn-lt.  —  Chi- 
teaabrtaod,  Essai  sur  la  Utt.  angL  —  Oomoot,  Kotiea 
sur  Chaneer  (MonU.  uMu.,  1847,  p.  tie8). 

CHAUGHBMEEOUGUUCBMEE,et  non  GAU- 

GBBMBE  (  François  ),  théologien  firançais,  né  à 
Blois,  mort  le  6  janvier  1713.  n  entra  dès  l'âge 
de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  fut  envoyé  h  Paris,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques,  pour  y  faire  ses  études.  Il  s'y  distingua 
par  la  subtilité  de  son  esprit  et  safadlité  d'élo- 
cution.  U  fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1673. 
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Il  s'était  lequis  une  telle  renommée  [Mur  ses  ser- 
raoosy  <|a11  ftit  nommé  prédicatear  du  roi,  avec 
une  pension  de  300  lirres.  En  1678  il  fat  éla 
proTîncial  pour  Paris ,  et  en  1687  prieur  du 
grand  eonrent  de  Paris.  Il  employa  ses  dernières 
années  à  composer  des  ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  demeurés  manuscrits. 

Ses  principaux  ourrages  imprimés  sont  :  Traité 
de  piété  sur  les  avantages  de  la  mort  chré- 
tienne, avec  des  exhortations,  des  actes  et  des 
prières  propres  à  aider  les  Jldèles  à  bien 
mourir;  Paris,  1707, 2  ycA.  in-12  ;  —  Sermons 
twr  les  mystères  de  la  religion  chrétienne  ; 
Paris,  1709,  in-12. 

Éduird.  BfbUoUL  aeri^  ordbtii  PrmdUatotttm,  II.  - 
DoaaizcMZ,  Noté  tur  le»  leUns  de  Baviê,  II.  ~  D.  Ll- 
rm,  BibUoUkéqmê  dkartrttbu  (  vMmaife.).  —  Letong,  Bi- 
bOolkéquê  JUstorique  de  la  Franc9y  «dit  Pontette. 

*GiiAUGflOii  (...),  théologien  français,  vi- 
Tait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huifième  siècle. 
Do  a  de  lui  :  to  Journée  sainte;  Paris,  1742, 
io-12; — Bé/lexkms  sur  la  nécessité,  les  iiffets 
et  les  avantages  de  la  discrétion  ;  LeBians, 
1762,  in-12. 

Mémoire»  d»  Tréwm»,  octobre  176S.  —  B.  Hanréaa, 
HiOoim  litL  du  Maine,  t  IV.  -  Richard  et  Glraod, 


*  CHAUim-AittUBS  (  Jacques-Germain  ) , 
pobiicisie  français,  né  Santhia,  près  Turin,  le 
'février  1814,  mort  en  1846.  n  fut  élevé  àGre 
noUe,  et  vint,  en  1832,  à  Paris,  pour  suivre 
la  carrière  des  lettres.  Dès  1836  il  écrivit  dans 
la  Chronique  de  Paris,  et  prit  part  à  la  ré- 
dadioo  de  F  Artiste,  de  la  Revue  de  Paris,  de 
la  Presse  et  du  Siècle.  Chaudes-Aiguës,  comme 
rritiqne,  avait  pris  pour  modèle  M.  Gustave 
Flanche.  Il  a  laissé  :  ÉlUa  de  Kialto;  Paris, 
1834,  in-8*;  —  les  Écrivains  modernes  de  la 
France;  Paris,  1841,  in-18.  C'est  un  recueil 
d'articles  publiés  dans  ^BlTérents  journaux. 

V.R. 

Qainrû^  ta  France  tUtéraire  (soppl.).  —  Benchot, 
Jimrnat  de  te  li&rairie. 

:  CHAi7DSSAiGiTB§  (ChorHs  BcTthéltmi), 
danteor  et  poète  français ,  né  à  Paris,  le  14 
aTril  1799.  D'abord  enfimt  de  choeur  à  Saint- 
Merrj,  il  entra  an  Conservatoire  en  1812.  Malgré 
sa  vocation  pour  la  musique,  ses  parents  lui  firent 
apprendre  l'état  d'horloger,  qu'il  continua  jus- 
qu'en 1831.  A  cette  époque,  il  débuta  brillam 
iDoit  dans  les  concerts;  le  premier,  il  y  intro- 
«luisit  le  genre  comique  et  la  chansonnette. 
Chandesaignes  excelle  dans  ce  genre,  essentieUe- 
ment  français;  on  distingue  parmi  ses  nom- 
{ffcoses  créations  :  Jean*Jean  romantique;  — 
la  Noce  de  madame  Gibout; — la  Lettre  deDu- 
manet  ;  ^  la  Valse  du  petit  François  ;  —  la 
Femme  à  JeanBeauvais;  —  l'Éducation  à  la 
Jean- Jacques  ;  —le  Langage  des  cloches  ; — et 
Mrtout  le  Boursier,  On  a  de  lui  :  to  Chanson 
d'autrefois  et  la  Chanson  ^aujourd'hui, 
poème  publié  pnr  divers  joumani  ;  et  difiérentet 
poésies  légères. 


U  MéoêUret,  il  mu»  i8S7.  -  Journal  de  FOise,  U 
■in  isit. 

GHAUDBT  (  Antoine-Denis  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  31  mars  1763,  mort  le  19 
avril  1810.  n  débuta  dans  les  arts  à  une  époque 
où  les  mauvaises  doctrines  avaient  la  vogue  en 
France.  A  vingt-et-un  ans  il  remporta  le  grand 
prix  sur  un  bas-rdief  à  plans  multipliés,  dont 
le  sujet  était  Joseph  vendu  par  ses  frères,  dans 
lequel  il  introduisit  des  bergîers,  des  troupeaux, 
des  arbres,  des  lointains  chargés  de  détails; 
mais  à  Rome  son  golit  s'épura  :  les  ouvrages  de 
Bfichel-Ange,  de  Raphaël,  les  monuments  de 
l'antiquité,  ses  liaisons  intimes  avec  Drouais, 
son  compatriote  et  son  émule,  furent  autant  de 
sources  où  il  puisa  cette  sagesse  de  composition, 
ce  grand  caractère,  cette  exécution  spirituelle  et 
facile  qui  distinguent  ses  meilleurs  ouvrages.  De 
retour  dans  sa  patne,  en  1789,  il  exécuta  pour 
le  Panthéon  un  groupe  de  FÉmulation  de  la 
Gloire.  En  opposition  de  style  et  de /aire  avec 
les  productions  de  répoqu6,  cet  ouvrage  ne  fut 
pas  goûté;  on  ne  lui  rendit  justice  que  quand 
l'école^e  David  eut  dessillé  les  yeux  des  artistes. 
Son  (Edipe  enfant  secouru  par  un  berger  ;  son 
Cyparisse  pleurant  unjaon  chéri  ;  son  Ctnciii- 
natus  ;  son  Amourprésentantune  rose  àun pa- 
pillon ,  ou  séduisant  Vâmepar  V attrait  duplai- 
sir,  resta  imparfait  et  fut  adwvé  sons  la  direction 
de  Cartèllier;  son  Paul  et  Virginie»  admiré  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-même;  sa  ligure 
àtlaSensibUité,  ou,  si  Ton  veut,  de  laSurprise, 
sous  les  traits  d'une  jeune  fille  qui  s'étonne,  qui 
devient  «rêveuse  en  touchant  une  sensitive;  un 
Bélisaire  en  bronze  ;  la  statue  de  la  Paix,  en 
argent,  placée  au  château  des  Tuilleries;  celle 
de  Napoléon,  si  biiarrement  costumé,  qui  sur- 
montait la  colonne  de  la  place  Vendôme  avant 
1815;  plusieurs  bas-reKefs  dans  Tintérieurde  la 
cour  du  Louvre ,  et  celui  du  Musée,  où  il  a  re- 
présenté la  Peinture,  la  Sculpture  et  VArehi- 
teeture,  sont  les  ouvrages  qui  perpétueront  son 
souvenir  et  le  maintiendront,  non  au  premier 
rang  des  sculpteurs  de  notre  siècle  (  car  il  ftil 
plus  spirituel  que  profond  ;  plus  tendre,  plus 
gracieux  que  sévère  et  correct  ),  mais  parmi  les 
artistes  dont  les  productions  aimables  doivent 
plaire  dans  tous  les  temps.  Comme  peintre, 
Chaudet  n'a  pas  manqué  d'un  oertahi  mérite; 
son  tableau  d*Énée  et  Anchise,  bien  que  fifible 
de  coloris  et  de  pinceau,  comme  sont  ordinai- 
rement ceux  des  artistes  qui  ont  plus  volontiers 
exprimé  leurs  pensées  sur  le  marbre  que  sur 
la  toile,  est  un  ouvrage  digne  d'éloges  sous 
le  rapport  de  la  composition  et  de  l'étude  des 
formes;  ses  compositions  pour  le  Britannicus, 
VEstheTiti  VAthalie,  gravées  dans  la  belle  édition 
fai-foUo  de  Radne  donnée  par  P.  Didot;  enfin 
ses  articles  sur  le  vocabulaire  des  arts  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  sont  des  témoignages 
de  l'étendue  et  de  la  variété  de  son  savoir, 
comme  de  la  sagacité  de  son  esprit  Cest  en 
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1805  que  Chaudet  fut  nommé  membre  de  la 
classe  des  beaux-arto  de  Flnstitut.  [Enc,  des  g. 
du.  m,] 

Biographie  det  Ccntemporains,  —  Nigler,  iVMMt  jUI' 
gem.  Kûjut  Lexieon. 

GBAUDBT  (Jeanne-Elisabeth^  née  Gjibiou)  , 
feiflmepeiiitrefrançaise,époD8eda  précédent,  née 
en  1767,  morte  yers  1830.  EOe  s'est  fait  un  nom 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  adonnées  à  la  pein- 
ture des  sujets  familiers.  On  a  gardé  le  souvenir  de 
cette  Jeune  Fille  montrant  à  lireàun  cAi^n^du 
salon  de  1798,  chef-d'œuvre  de  naïveté  enfan- 
tine; à'une  jeune  Fille  mangeant  du  lait  en 
présence  d*un  chien  qui  fait  la  révérence  pour 
en  obtenir,  exposé  en  1812,  année  où  M^  Chan- 
det  obtint  un  prix  d*encouragement.  Croyant 
corriger  le  défaut  de  son  mari,  qui  fut  son 
maître,  et  dont  les  ouvrages  étaient  ternes,  gris, 
monotones,  elle  affecta  le  dair,  le  brillant,  le 
lumineux,  et  franchit  bientôt  la  ligne  qui  séfMire 
la  fraîcheur  du  factice.  Ses  derniers  tableaux 
sont  roses  et  blancs,  et  faibles  de  contours. 
M°^  Chaudet  a  laissé  de  beaux  portraits,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  celui  de  M""' Gérard. 

Nagicr.  iVMMs  ÂîlçmHnêi  KûruOer'LexieofL  —  iA- 
vrets  des  Salons, 

CBAUDON  (lotttj-ilfaytfu/),  littérateur  etbio- 
lexioographe  flrançais,  naquit  à  Valensoles,  près 
de  Riez,  dans  les  Basses-Alpes,  le  20  mai  1737, 
et  mourut  à  Mezin  (département  de  Lot-et-Ga- 
ronne), le  28  mai  1817.  A  la  suite  d'excellentes 
études,  qu'il  termina  dans  les  collèges  de  Mar- 
seille et  d'Avignon ,  il  embrassa  l'état  religieux, 
et  donna  la  préférence  à  la  congrégation  de 
Gluny,  de  l'ordre  de  Sain(-Ben<4t.  Les  facilités 
qu'il  devait  y  trouver  pour  se  livrer  à  son  goût 
ponr  les  recherciies  d'érudition ,  autant  qu'une 
vocation  spéciale,  déterminèrent  son  choix.  Il 
s'était  d'abord  essayé  dans  la  poésie,  en  pu- 
bliant une  Ode  sur  la  CcUomnie,  1756,  in-8'*,  et 
une  antre  aux  Échevins  de  Marseille  ^  1757, 
in-8**  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que 
la  natmre  ne  l'avait  pas  créé  poète,  et  qu'il  ferait 
an  emploi  plus  utile  des  connaissances  étendues 
qu'il  avait  acquises,  en  les  appliquant  à  des  tra- 
vaux historiques ,  philosophiques  et  littérales. 
Le  public  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de 
cette  nouvelle  disposition  du  jeune  bénédictin. 
Un  Dictionnaire  historique  portattf  avait  été 
publié,  dès  l'année  1752,  par  l'abbé  Ladvocat, 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  Cet  ouvrage,  qui 
n'était  qu'un  abrégé  du  grand  dictionnaire  de 
Moréri,  avait  obtenu  un  succès  qui  tenait 
moins  au  talent  de  l'abréviateur  qu'À  la 
forme  analytique  sons  laquelle  il  avait  réduit  à 
des  proportions  plus  modestes  les  énormes 
in-folio  de  Moréri  et  de  ses  continuateurs. 
Dom  Chaudon,  qni  avait  reconnu  l'insufiisance 
et  les  imperfections  de  ce  travail ,  conçut  le 
projet  de  composer  un  autre  dictionnaire  por- 
tatif, qni  s'éloignerait  également  de  la  prolixité 
de  Moréri  et  de  la  séchcaresse  de  Ladvocat.  Ce 
■ooveau  Lexique  fut  imprimé  à  Avignon  ^  en  I 


1766,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam ,  chez 
Marc-Michel  Bey,  4  vol.  ni-8*.  L'auteur  vou- 
lant éluder  l'obligation  où  il  se  serait  trouvé  de 
soumettre  le  livre  à  l'approbation  de  la  oongré- 
gation  dont  il  faisait  partie ,  annonça  sur  le 
frontispice  que  c'était  l'ouvrage  d'une  société 
de  gens  de  lettres.  Cette  prétendue  société 
rendit  dans  la  préface  un  compte  vrai  et  sa- 
tisfaisant des  vues  qu'elle  s'était  proposées  et 
de  la  marche  qu'elle  avait  suivie.  Le  mérite 
principal  de  l'œuvre  consistait  dans  la  modéra- 
tion et  l'impartialité  des  jugements  que  l'on  y 
portait  sur  les  actions  des  hommes  et  sur  les 
productions  de  l'esprit,  non  que  ces  jugements 
fussent  toi^urs  avoués  par  le  goût,  ou  confor- 
mes à  une  saine  appréciation  des  choses  ;  mais 
alors  qu'ils  n'entraînaient  pas  l'adhésion,  ils 
semblaient  plutôt  provoquer,  par  leur  forme 
convenable,  l'examen  que  la  contradiction.  Un 
assez  grand  nombre  d'erreurs  de  détail,  qui 
échappent  faiévitablement  dans  des  ouvrages  de 
ce  genre,  s'y  faisaient' aussi  remarquer;  mais 
ces  défauts  ne  purent  attiédir  l'intérêt  que  l'en- 
semble de  la'  composition  exdta  généralement, 
ni  balancer  le  succès  qu'elle  obtint,  tellement 
que  neuf  éditions  consécutives  (  sans  compter 
les  contrefaçons,  tant  en  France  qu'à  l'étranger), 
furent  mises  au  jour  de   1766  à    1804.   Sa 
deuxième  fut  publiée  à  Rouen,  par  les  soins 
de  l'abbé  Saas,  qui  lui-même  avait  fait  paraître 
une  critique  du  Dictionnaire  de  Ladvocat  (l). 
Les  autres  furent  imprimées  successivement, 
avec  des  corrections  et  des  additions  chez  Le- 
roy, à  Caen,  1773,  6  vol.  in-8'»;  1783,  8  vol.; 
1789,  9  vol.,  et  chez  Bruyset;  à  Lyon,  1804, 
13  vol.  M.  Delandine  eut  part  à  celle-ci,  surtout 
pour  les  articles  qui  concernent  les  hommes  de 
la  révolution.  La  neuvième  et  dernière  édition, 
publiée  par  Prud'homme ,  avec  le  consentement 
de  Chaudon  (Paris,  1810-1812,  20  vol.  in-S'»),  n'a 
pas  joui  de  l'estime  qu'avaient  méritée  les  pré- 
cédentes, à  raison  des  nombreuses  fautes  qui  la 
défigurent  L'éditeur  avait  eu  à  sa  disposition 
des  matériaux  importants,  et  notanmient  plus 
de  quatre  mille  notes  des  abbés  Brotieret  Mer- 
cierSaint-Léger;  d'autres  savants  philologues,  tels 
queHaillet  de  Couronne, Grégoire,  Marron,  etc., 
lui  avaient    founii   d'amples  documents.   On 
doit  sans  doute  attribuer  à  la  précipitation  avec 
laquelle  cette  publication  fut  faite  les  erreurs  et 
bévues  dont  eUe  fourmille,  à  tel  point  que  l'ha- 
bile critique  Ginguené  la  considérait  comme  le 
recueil  le  plus  complet  de  quiproquos  biblio- 
graphiques que  Von  connût.  Au  surplus,  le 
travail  propre  de  Chaudon  fut  souvent  mis  à 
contribution  par  d'autres  écrivains.  Les  édi- 
teurs de  l'Encyclopédie  de  Genève  s'accom- 
modèrent sans  façon  des  articles  Annibal^  An- 
toine le  triumioirf  Auguste,  et  dom  Chaudon 

(I)  Lêttru  d'un  prt^fèsseur  de  Douag  à  un  pro/es- 
aomr  do  ^ijonnatn  smr  U  Dteticmuire  kistoriguê  de 
Ladtoeati  Douaj,  17CS,  \a-%^. 
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se  plaignît  siiriout  de  Tabbé  Fdler,  ex-jésuite, 
qui  aTaif  publié,  en  1781,  un  autre  Dictionnaire 
histariqae  «  qni  n*e8t  tout  uniment  qu'une 
«  réônpression  du  sien,  à  Texeeption  de  quel- 
«  ques  additions,  de  quelques  changements  qui 
m.  tiennent  à  une  partialité  révoltante ,  et  de  quel- 
«  ques  ifljures  dont  l'auteur  a  cru  devoir  gra- 
«  tîfierceini  qu'il  dépouillait  (1).  »  Les  recherches 
auxquelles  dom  Chaudou  avait  dû  se  livrer 
ramenèrent  à  reconnaître  que  plusieurs  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle ,  et  surtout  Vol- 
taire, n'avaient  pas  apprécié  comme  ils  devaient 
Fètre  un  certain  nombre  d'hommes  célèbres 
de  tous  les  temps.  Ses  observations  donnèrent 
lieu  à  la  puUication  d'un  livre  intitulé  :  Les 
Grands  Hommes  vengés,  ou  examen  des  Jt^e- 
ments  portés  par  M.  de  Vaxa,  et  par  quelques 
autres  philosophes  sur  plusieurs  hommes 
célèbres,  par  ordre  alphabétique  ;  AmsteTûam 
et  Lyon,  1769,  2  vol.  in-8«.  Malgré  les  efforts 
de  l'auteur  pour  ne  pas  sortir  des  bornes  de 
la  modération ,  il  se  sent  entraîner  par  la  na- 
ture de  son  sujet,  et  laisse  échapper  contre  ses 
adversaires  plus  d'une  épithète  injurieuse. 
Bien  lui  en  prit  de  se  cacher  sous  le  nom  de 
Des  Sablons;  car  il  eût  peut-être  partagé  le 
sort  de  Nonotte  et  de  Patom'Uet,  que  le  patriar- 
che de  Femey  avait  immolés  à  son  ressenti- 
mait,  comme  il  aurait  infailliblement  encouru 
le  veto  inquisitorial  de  sa  congrégation  s'il  eût 
mis  son  nom  au  Dictionnaire  historique.  Il 
s'était  déjà  engagé  dans  la  carrière  de  la  polé- 
mique, en  publiant  le  Dictionnaire  anti-phi- 
losophique, 1767-1769,  2  vol.  in-8%  réimprimé 
en  1783,  sous  le  titre  d* Anti-Dictionnaire  phi- 
losophique. Il  revint  ensuite  à  des  occupations 
purement  littéraires,  et  mit  successivement  an 
jour  rÉloge  historique  du  R,  P.  Michel- 
Ange  Marin,  minime,  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages;  Avignon,  1769,  in- 12;  —  le 
Chronologiste Manuel ,  ilM  et  1770,in-12; 
—  r Homme  du  monde  éclairé;  Paris,  Mou- 
tsr&,  1774  et  1779,  in-lî;  —  leçons  d'histoire 
et  de  chronologie  ;  Caen,  1781,  2  vol.  in-12; 
^Nouvemt  Manuel  épistolaire;  Caen,  1785, 
in-12;  Paris,  1786,  2  vol.  hi-t2;  —  Éléments 
de  ^histoire  ecclésiastique;  Caen,  1785,  hi-12, 
et  1787  y  2  Tol.  in-12.  On  loi  doit  comme  éditeur 
le  Dictionnaire  historique  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, avec  le  catalogue  de  leurs  ou- 
vrages; Lyon  (Avignon),  1767,  4  vol.  in-12  : 
fl  attribuait  cet  ouvrage  à  un  prêtre  gascon , 
qni  n'avait  pas  voulu  se  faire  connaître;  —  les 
Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  de  Voltaire  ; 
Amsterdam  et  Paris,  1785,  2  vol.  hi-12,  parais- 
sent avoir  été  publiés  par  lui.  Il  avait  préparé 
les  matériaux  d'une  Bibliothèque  de  l'homme 

(1)  Pdgaot,  MéperMrê  bibliographique  universel, 
9,  «31.  L'aotenr  du  dteconn  prétlminalre  de  la  Bioçra- 
pMe  vMoertelU,  M.  Anger,  trop  PMlinU  en  cette  dr- 
coMtuice,  n'a  pas  Toahi  se  prononcer  entre  l'errronté 
pbgtalre  et  le  savant  dépoolUé.  Que  ne  iiiivitt41  i'eiem- 
pie  d«  l>ua  et  loyal  Pcignot  ! 


de  goût,  qu'il  remit  à  son  firère  {voy,  l'article 
suivant).  La  congrégation  de  Cluny  ayant  été 
supprimée  en  1787,  dom  Chaudon  alla  fixer  son 
séjour  dans  la  petite  ville  de  Mezin,  et  se  fit 
tellement  estimer  de  ses  nouveaux  concitoyens, 
qu'ils  firent  exécuter  son  portrait  par  un  habile 
artiste  etrinaugurèrent  dans  la  salle  prindpalc  de 
la  mairie.  Q  avait  atteint  sa  soixante- tieizième 
année  quand  il  perdit  l'usage  de  l'œil  droit,  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  Demi-Quinze- 
Vingt.  Il  fut  frappé  ensuite  d'une  cécité  com- 
plète, bfirmité  cruelle  pour  celui  qui  avait  tou- 
jours vécu  entouré  de  ses  livres  et  contracté 
l'habitude  du  travail.  Des  accès  de  goutte  aggra- 
vèrent son  état;  et  cependant  il  prolongea  ses 
jours  au  delà  de  la  quatre-vingtième  année. 

J.  LilMOUREUX. 
Chaadmc  de  Crazaones,  yotiee  sur  dom  CAaudon 
(  Annalee  enevelopédiques,  1817  ).  —  Qnérard,  la  France 
littéraire.  —  Préfaoes  des  diverses  édlUons  da  Diction- 
naire historique. 

CHAUDON  (Esprit- Joseph),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  naquit  à  Valeusoles, 
en  1738,  et  mourut  en  1800.  Il  fitprofession  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire;  et  après  avoir  en- 
seigné les  humanités  dans  plusieurs  coUéges  de 
cet  institut,  il  renonça  à  la  vie  cénobitique,  pour 
se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres, 
n  publia  plusieurs  ouvrages  utiles,  dont  le  plus 
connu  est  la  Bibliothèque  d*un  homme  de 
goût,  ou  avis  sur  le  choix  des  meilleurs  U 
vres  en  notre  langue,  en  tous  les  genres  de 
sciences  et  de  littérature,  par  L.M.  D.  Y.  ;  Avi- 
gnon, 1772,  et  Amsterdam,  1773,  2  vol.  iu-12. 
Dom  Chaudon,  son  frère,  avait  réuni  sur  ce  siyet 
des  matériaux  qu'il  lui  avait  remis,  ne  pouvant  les 
employer  lui-même,  occupé  qu'il  était  de  re- 
cherches historiques  et  clironologiques.  n  se 
chargea  seulement  de  revoir  le  travail  de  celui- 
ci,  auquel  il  ijouta  plusieurs  chapitres,  «  qu'il 
«  est  facile  de  reconnaître,  dit  M.  Bai  hier,  au 
«.  style  plus  serré  et  plus  concis  que  celui  des 
«  autres  i*.  Dom  Chaudon  contribua  aussi  aux 
frais  de  l'impression.  Le  même  livre  suliit  en- 
suite plusieurs  transformations,  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  la  Porte,  de  Desessarts,  et  en  der- 
nier lieu  de  M.  Barbier,  qui  publia,  conjointe- 
ment avec  Desessarts,  une  nouvelle  édition, 
1806,  5  vol.  in-8*,  considérablement  augmentée 
et  améliorée.  On  regrette  seulement  de  ne  pas 
trouver  dans  le  discours  préliminaire  la  moin- 
dre mention  des  deux  estimables  Chaudon,  qui 
eurent  la  première  pensée  de  l'ouvrage  et  le 
mérite  de  son  exécution.  On  doit  à  Esprit  Chau- 
don un  antre  livre,  non  moins  utile;  c'est  le  2lfC- 
tionnaire  interprète-manuel  des  noms  latins 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
Lacombe,  1778,  in-8*.  On  ne  peut  en  dire  autant 
des  Flèches  d^ Apollon,  ou  nouveau  recueil 
d^épigrammes ;  Londres  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in-18.  Ce  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  assem- 
blage de  pièces  choisies,  prises  dans  les  Annales 
poétiques ,  les  Almanachs  des  Muses ,  etc. 
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Cela  n'a  pas  empêché  les  éditeurs  du  Petit 
dictionnaire  des  grands  hommes,  peu  scru- 
puleux sur  Texactitude  des  faits,  de  regarder 
Chaudon  comme  Tauteur  de  ce  recueil,  et  d'une 
Chanson  de  table  qv^on  ne  sauraU  assez 
chanter.  On  lui  attribue  les  Imposteurs  dé- 
masqués et  les  usurpateurs  punis ,  ou  his- 
toire de  plusieurs  aventuriers  gui,  ayant  pris 
la  qualité  d'empereur,  de  roi,  de  prince,  etc., 
ont  fini  leur  vie  dans  Vobscurité  ou  par 
une  mort  violente;  Paris,  1776,  in-12.  Les 
Imposteurs  insignes  de  lliistoriographe  Ro- 
coles ,  publiés  en  1683,  et  plusieurs  fois  réim- 
primés, paraissent  avoir  fourni  les  matériaux  de 
cette  compilation. 

Les  deux  Cliaudon  eurent  un  troisième  frère, 
qui  embrassa  aussi  la  profession  monacale  et 
se  fit  capucin ,  sous  le  nom  de  père  Maïeul.  Il 
mit  au  jour  la  Vie  du  bienheureux  Laurent 
de  Brindes;  Avignon  ,  1784,  et  Paris,  1787  , 
in- 12.  Si  cette  biographie>..pèche  par  le  défaut 
de  critique,  on  a  vanté  Télégancc  de  son  style. 
Aussi  Tauteur  fut-il  admis  à  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome.  On  n'a  pu  recueillir  sur  lui 
d'autres  renseignements.  Il  n'a  d'article  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard  qu'au  nom  de 
Maïeul.  J.  Lahoureux. 

Barbier,  DMUmnaire  des  anonymes.  —  Quérard,  ta 
Pranee  iUtéroArt, 

cHAVDBOii-ROUssBAU  (Gcorgc) ,  homme 
politique  et  administrateur  français,  mort  après 
1816.  Procureur -syndic  du  district  de  Bour- 
bonne-les-Bains  en  1791 ,  il  fut  élu,  au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  membre  de  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Ilaute- 
Mame.  En  1792  il  vint  siéger  à  la  Convention, 
et  vota ,  sans  appel  et  sans  sursis,  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements après  le  31  mai  1793,  il  y  déploya  une 
grande  ardeur  révolutionnaire.  A  son  retour 
a  Paris,  il  devint  secrétaire  de. la  Convention, 
et  fit  décréter  que  les  membres  de  la  commis- 
sion populaire  de  Bordeaux  seraient  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Quelques 
mois  après  le  9  thermidor  (  1794  )  il  s'opposa  à 
ce  qu'on  réhitégràt  dans  leurs -fonctions  législa- 
tives les  conventionnels  exclus  au  31  mars 
1793,  et  s'appuya  sur  ce  quil  aurait  saisi  à  Bor- 
deaux une  correspondance  prouvant  que  ces 
députés  avaient  voulu  rétablir  la  royauté  dans 
la  personne  du  fils  de  Louis  XYI.  Arrêté  le  9 
août  1795 ,  pour  abus  de  pouvoir  dorant  ses 
missions,  il  fut  amnistié  par  la  loi  du  36  octobre 
snivant,  puis  employé  en  qualité  de  commissaire 
dn  pouvoir  exécutif.  Après  le  18  brumaire  an  8 
(  9  novembre  1799  ),  il  fut  nommé  inspecteur 
des  forêts.  La  loi  dite  d'omnii fie,  du  12  jauvier 
1816,  l'exila  de  France;  et  il  mourut  quelques 
années  plus  tard. 

Amaolt,  Jo«7,  etc.,  BlotrapkiU  noweiU  det  oontsw^ 


*  CRkVWLon  -  ROOMBAU  (  Pierre  -  Giiil- 


tourne),  général  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Bourbonne-les-Bains,le  15  novembre  1775,  tué 
à  la  bataille  de  Chiclana,  le  5  mars  1811.  Elève 
commissaire  des  guerres  le  10  mars  1793»  il 
passa  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  en 
qualité  de  lieutenant  au  1^'  bataillon  de  la  lé- 
gion des  Montagnes ,  et  Ait  nommé  par  les  re- 
présentants du  peuple  près  de  cette  armée  ad- 
joint aux  adjudants  généraux.  Comme  adjudant 
général  chef  de  brigade ,  il  se  distingua  «  è 
«  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  (  22  juillet 
«  1795),  au  passage  de  l'Èbre  à  Miranda,  oii 
«  par  sa  présence  d'esprit  et  son  intrépidité  il 
«  conserva  à  l'armée  une  brigade  que  la  pré- 
«  sence  de  l'ennemi,  infintanent  supérieur  en 
«  nombre  et  soutenu  par  un  corps  considé- 
«  rable  de  cavalerie,  avait  ébranlée  et  mise  en 
«  déroute.  U  la  rallia,  et  chargea  à  sa  tête  l'en- 
«  nemi ,  qui  fut  repoussé  une  seconde  fois  au 
«  delà  de  l'Èbre,  culbuté,  mis  en  fuite,  et  qui  ne 
«  reparut  plus.  »  Envoyé  par  Hoche  à  l'armée  des 
côtes  de  l'Océan,  Chaudron-Rousseau,  à  la  tête 
de  quatre  mille  liommes,  étouffa  la  nouvelle  Insur- 
rection de  Stofllet,  et  contribua  à  la  soumission 
des  principaux  chefs  vendéens.  Réformé  lors 
de  la  suppression  de  cette  armée  (  1*'  septembre 
1796),  il  reprit  du  service  le  5  juin  1799.  Réin- 
tégré dans  son  grade  de  chef  de  brigade  adjudant 
général  (14  mars  1800),  il  fit  les  camiiagnes 
d'Italie,  de  la  république  Cisalpine,  de  Batavie 
et  de  Hanovre.  Général  de  brigade  (  22  no- 
vembre 1808  ),  il  passa  au  f  corps  de  l'armée 
d'Espagne ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Ta- 
laveira  de  la  Reins  ainsi  qu'à  Casala  de  Salinas, 
où,  à  la  tête  du  16*  régiment  d*infanterie  légère, 
il  culbuta  à  la  baïonnette  quatre  mille  ennemis, 
auxquels  il  prit  quatre  pièces  de  canon.  Le  nom 
de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tables  de  bron/e 
dupalais  de  Versailles.  A.  Sauzay. 

jirekUMi  de  la  çwm.  —  Moniteur  uMvenei.  — 
AmaaU,  Joo?,  etc.,  Btographie  nouvelle  des  contewtpo- 
raint. 

.  IfCHAiTDBiJG  de  Craumnes  (Jean^César- 
Marie-Alexandre),  antiquaire  et  littérateur 
français,  né  au  diàteau  de  Crazannes,  près  de 
Saintes,  le  21  juillet  1782.  D*aboid  avocat,  il  de- 
vint sons-préfet  à  Figeac,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  France  et  d'antres  corps  sa- 
vants. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Antiqui- 
tés de  la  ville  de  Saintes  et  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  inédites  ou  nouvelle- 
ment expliquées;  Paris,  1820,  in-4*,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut;  —  le  Bonheur,  épUre 
à  Eugénie;  Paris,  1810,  in-8®;  —  Notices  sur 
les  antiquités  de  la  ville  ^Agen  et  du  page 
de  NUiobriges;  Paris,  1820;  —  Notices  sur 
les  antiquités  de  la  ville  de  Saintes,  décou- 
vertes en  1815  et  1816;  Paris,  1817,  in-Q*;  — 
Lettre  à  M.  le  chevalier  Millin,  sur  une  mé- 
daille gauloise  inédite  et  quelques  monu^ 
ments  trouvés  à  Saintes  en  1816  et  1817,  fiû- 
sant  suite  à  la  notice  précédente;  Paris,  r817. 
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in-S*;  —  Reekereheâ  Msiartques,  lUUrairtâ 
et  critiques  sur  la  NovempopulanU  ou  troi- 
siètne  Aquitaine:  181 1,  et  dans  le  Magazin  en- 
cyclopédique; —  Voyage  de  Sorèze  à  Àueh; 
—  Lettre  sur  Bagnères^e-Luchon,  en  prose 
et  en  vers;  Paris,  1802,  iii-12;  —  de  nom- 
Iran  Discours  et  Mémoires^  parmi  lesquels  : 
Dissertation  sur  SUèus  ItaUcus,  et  traduction 
en  Yen  de  qœlqoes  passages  de  son  poème  de 
USeconde  guerre  Punique;  dans  les  Mémoires 
de  FAthénée  du  Gers;  —  Notice  sur  la 
pierredêbout  oupierre  écrite  de  Châtellerault 
et  sur  les  ontiqtAtés  d^ Aiguillon  (le  pays  des 
la^oMges  )  ;  dans  les  Mémoires, de  V Académie 
def  sciences  de  Toulouse, 

Qoétavd,  te  Pttmet  ttttérair». 

CMàvwrmni  (  Jacques  -  Georges  db  ) ,  bio- 
graphe et  prédicateur  protestant  hoUandais, 
d'orîgMie  fhmçaise,  né  à  Leawaxden,  le  9  no- 
vembre 1702,  mort  à  Amsterdam,  le  3  Joillet 
1786.  11  exerça  successiTement  les  ftmctîons 
de  pasteur  dans  les  élises  de  Flessingne,  de 
Ddft  et  d'Amsterdam ,  et  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  la  prédication.  Odtre  quelques  tra- 
ductions de  ranglais,  notamment  d'une  partie 
deVHistoire  du  monde  par  Sam.  Shuckford,  et 
de  VEistoire  universelle ,  in-4S  du  t.  XV  au 
t  XXIV,  on  a  de  lui  :  Nouveau  DicHon- 
noire  historique  et  critique;  Amsterdam, 
1750-1756,  4  Tol.  in-fol.  :  ce  dictionnaire,  an- 
noooé  comme  un  supplément  on  une  continua- 
tion de  odui  de  Bayle,  se  compose  d'environ 
quatorze  cents  articles  :  plus  de  six  cents  sont 
traduits  de  l'anglais  ;  les  autres  sont  entièrement 
de  Chauflrepîé  ou  retouchés  par  lui  :  c'est  un  ou- 
vrage utile  à  consulter,  et  qui  renferme  de  bons 
renseîgpemenU;  —  Fie  (te  Pope,  à  la  tète  de 
ses  Œuvres  diverses  ;  Amsterdam,  1754, 7  vol. 
in-12  ;  lUd.,  1767,  8  vol.  In-i2  ;—  Sermons  des- 
tinés éprouver  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne par  Fétat  du  peuple  ju\f;  Amsterdam, 
1756,  in-8*;  —  Sermons  sur  divers  textes; 
ifaid.,  1787,  3  YiA.  in-8^ 

LdoBf,  MMMMiqpê  kiitorique  da  la  Franee,  édtt. 
Fooiette.  —  Qnérard,  fa  France  UttéralrB.  —  D«se>- 
Mrti^  in  SUetM  ttttéraini.  — Saz,  OiumuMie.  Utêrar,, 
V1l.t4S. 

CBAOPDVmun  (Jean),  peintre  français, 
né  en  1672,  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1757. 
Cet  artiste  entendait  assez  bien  la  perspective, 
qttll  professa  avec  succès.  Ses  meilleurs  tableaux 
sont  :  la  Cascade  de  Saint-Cloud;  -  une 
Mer  calme  au  clair  de  la  lune;  —  une  Bar- 
que d/epiduMTS  surprise  par  la  tempête, 

*CBAV«T  (  Françoise- Madeleine  w  ), 
biographe  française,  religiense  de  l'ordre  de 
la  Viiititton,  morte  en  1682.  On  a  d'eDe  :  Fies 
des  quatre  premières  mères  de  Vordre  de  la 
nsiiation;ABùiocyf  1659,  fai-4*;— Fies  (feAuM 
vénérables  mères  religieuses  de  Vordre  de  la 
nsUatUm;  ibid.,  1659,  in-4*;  —  Vies  de  huU 
religieuses  de  Vordre  de  la  Visitatim;  îMd., 
MVT.  Btocn.  UmVBES.  —  T.  X. 
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1659,  in-^""  ;  --  Vies  de  neuf  religieuses  de  Vor- 
dre de  la  Visitation  ;  ibid.,  1659,  fai-8*; — i4n- 
néê  sainte  des  religieuses  de  la  Visitalion; 
ibid.,  1686,  3  vol.  in-4^ 

Letoiw,  MAJMMffViMfforttfiw  40  ta  Prmuê.  edlt  de 
Pontette. 


GaAlTLIAG,GAUUACOUCBAVLIBU  (Qui  DB), 

chirurgien  firançais,  natif  de  Chauliac,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle. 
Son  nom  était  emprunté  au  lieu  de  sa  naissance, 
village  du  Gévaudan,  sur  les  frontières  d'Au- 
vergne, n  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où 
il  suivit  principalement  les  leçons  de  Rayiàond 
de  MoHères;  puis  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
s'attacha  surtout  au  professeur  Bertruccio,  que, 
dnns  son  ouvrage ,  il  appelle  souvent  son  mettre, 
n  revint  ensuite  exercer  la  médecine  à  Lyon, 
puis,  après  avoir  fait  dans  cette  ville  un  assez 
long  séjour,  il  se  rendit  à  Avignon^  où  il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  trois  papes  .Clément  VI 
en  1348,  Innocent  YI  (1)  et  Urbain  Y  en  1363. 
C'est  dans  cette  ville  et  dans  la  même  année  qu'il 
composa  son  traité  de  chirurgie,  sous  le  titre  de 
Inventartum,  sive  collfictorium  partis  chi- 
rurgicalis  medicinse,  imprimé  pour  la  pr»nière 
fois,  suivant  Haller,  à  Bergame,  en  1498,  ou, 
suivant  Merkiein,  à  Venise,  en  1490,  dans  le 
recueil  de  CMrurgix  Tractatus  septem,  in-fol.  ; 
on  en  a  publié  plusieurs  abrégés  en  latin  et  en 
iïançais  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles. Cet  ouvrage  a  été  commenté  par  S.  Cham- 
pier,  par  Foulon ,  et  traduit  en  français  par  Lau- 
rent Joubert  sous  le  titre  de  Grande  chirurgie, 
avec  des  annotations  et  un  vocabulaire  d'Isaac 
Joubert,  fils  du  traducteur;  Lyon,  1592,  ithS°, 
Cet  ouvrage,  plus  qu'aucun  autre,  a  contribué 
à  &ire  de  la  chirurgie  un  art  méthodique  et  ré- 
gulier. «  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans ,  dit  Lorry 
(dans  les  Mémoires  d'Astruc),  que  les  livres  de 
Gui  de  Chautiac  étaient  les  livres  classiques  des 
chirurgiens  ;  ces  livres  étaient  leur  guide,  et,  par 
analogie  à  son  nom,  ib  rappelaient  leur  Gui- 
don. £n  effet,  sa  pratique  industrieuse  édairdt 
les  procédés  obscurs  des  anciens,  en  (youte  de 
nouveaux,  et  les  confirme  par  des  observations 
et  par  des  principes  sûrs.  Ses  écrits  chirurgi- 
caux ne  sont  pas  surchargés  des  fatras  obscurs 
de  mécliante  théorie  dont  tant  d'écrits  posté- 
rieurs ont  été  gfttés  ;  ils  tendent  droit  au  but,  et 
le  grand  art  dîes  précautions  y  est  exposé  avec 
une  droonspection  également  éloignée  de  la  ti- 
midité et  de  l'imprudence.  » 

C'est  Guide  Chauliac  qui  nousa  laissé  la  des- 
cription de  la  peste  qui  ravagea  en  1348  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Cette  épidémie,  qui  se 
montra  d'abord  dans  l'Inde,  désola  les  provinces 
de  rorient  pendant  trois  ans.  Ses  ravages  durè- 
rent pendimt  sept  mois  à  Avignon ,  où  elle  parut 

(1)  n  parte  de  es  pipe  teMla  dewrlptiMi  qu'il  fait  de 
la  peate  qvl  ae  reooiiTcia  en  IMO;  U  ajoete  ndoe  qo'U 
était  alora  *  ÂTiRiioo,  qiioU|a'll  ne  dtae  rlea  de  remploi 
qu'il  occupait  à  la  ooor  de  pape. 
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dons  des  symptômes  diflërents.  Pendant  les  denx 
premiers  mois,  e*était  une  fièyre  TÎolente  avec 
crachement  de  sang;  elle  fit  périr  en  trois  jours 
tons  ceux  qui  en  forent  atteints.  Le  reste  du 
temps,  la  fièvre  fut  continuée  avec  des  char- 
bons et  des  abcès ,  principalement  aux  aines  et 
sons  les  aisselles.  La  malignité  de  cette  seconde 
fièvre  ne  M  différente  de  la  première  qu'en  ce 
qu'elle  n'emportait  les  malades  qu'au  bout  de 
dnq  jours;  mais  vers  la  fin  de  son  règne  elle 
devint  plus  traitable.  Ghauliac  en  fut  attaqué  k 
Avignon  quand  elle  était  sur  son  déclin;  Il  lan- 
guît pendant  six  semaines  entre  la  vie  et  la 
mort,  mais  il  échappa,  à  la  faveur  d'un  bubon 
qui  prit  une  tournure  favorable  et  suppura. 

Avant  Gui  de  Chauliac  les  cataplasmes,  le 
vin,  les  emplÂtres  et  les  onguents  étalent  pres- 
que les  seuls  remèdes  employés  contre  les  maux 
qui  demandaient  l'opération  chirurgicale.  On  ne 
pratiquait  alors  aucune  de  ces  méthodes  que  les 
Grecs  et  les  Arabes  avaient  détaillées  avec  plus 
ou  moins  de  précision;  Ghauliac  les  remit  en 
usage,  et  mérita  particulièrement  le  titre  de  res- 
taurateur de  la  chirurgie.  «  Cette  réforme,  ajoute 
Éloy,  loi  fit  beaucoup  d'honneur;  elle  fut  même 
d'autant  plus  utile  au  public ,  que,  médecin  et 
chinirgiien*tout  ensemble,  il  ne  l'avait  entreprise 
qu'à  la  faveur  de  la  mûre  expérience  dans  la- 
quelle il  avait  vieilli.  C'est  cette  expérience  qui 
lui  apprit  à  se  servir  à  propos  du  trépan ,  pen- 
dant que  d'autres  n'osaient  l'employer.  Il  fit 
encore  fort  heureusement  la  suture  du  tendon, 
il  enleva  une  partie  du  cerveau,  et  guérit  son  ma- 
lade; il  inventa  plusieurs  instruments;  dans  le 
cas  d'amas  de  pus  dans  la  poitrine,  il  n'hésita 
pas  à  faire  l'opération  de  l'empyème  ;  il  fit  celle 
de  la  fistule  à  l'anus;  et  dans  la  cataracte,  il 
tenta  de  rétablir  la  vue  par  l'abaissement  du 
crystallin.  Il  ne  faut  cependant  point  croire  que 
sa  pratique  fut  toujours  sans  défaut  :  il  passa 
témérairement  à  la  castration  dans  la  cure  de 
la  hernie,  et  à  la  suture  après  l'opération  de  la 
taille.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  donné  tête 
baissée  dans  les  erreurs  de  l'astrologie  judiciaire; 
mais  on  |M)urrait  l'excuser  par  cette  confiance 
aux  influences  des  astres  qui  était  le  vice  de 
son  siècle  plutôt  que  celui  de  son  esprit,  v  — 
L'époque  prédse  de  la  mort  de  ce  médecin  n'est 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa  naissance. 

Attruc,  Mémoire*.  —  Btograph,  médicale.  ~  Éloy, 
Dictionnaire  de  la  médecine. 

CHAULiBU  (  Guillaiime  Ampuye  db  ) ,  poète 
IJrançais,  né  en  1639,  à  Fontenay,  dans  le  Vexin 
normand,  mort  le  27  juin  1720.  Il  vint  de  bonne 
heure  habiter  Paris.  Ses  parents  en  avaient  fait 
un  ecclésiastique;  le  grand-prieur  de  Vendôme, 
trouvant  chez  lui  des  goûts  analogues  aux  siens 
pour  le  plaisir,  la  bonne  clière  et  la  poésie,  en  fit 
im  opulent  abbé.  Il  eut  pour  plus  de  30,000  livres 
de  rentes  en  bénéfices,  et  jamais  bénéficiaire  ne 
satisfit  moins  à  la  loi  canonique  de  la  résidence. 
Il  avait  fixé  la  sienne  à  Paris  :  là,  dans  une  jolie 


maison  qui  faisait  partie  de  l'endos  dn  Temple,  il 
mangeait  gaiement  le  bien  de  l'Église  avec  une 
société  eb^sie  de  gens  de  lettres  et  d'aimables 
épicuriens.  On  y  voyait  réunis  les  deux  princes 
de  Vendôme,  ses  bienfaiteura;  le  marquis  de 
La  Fare,  son  ami  et  son  émule  dans  la  poésie 
légère;  le  jeune  V<dtaire,  qui  rêvait  la  gloire 
en  donnant  qudqnes-uns  de  ses  mstaats  à  la 
volupté.  La  gaieté  insoudante,  la  philosophie 
horacienne  de  l'ahbé  de  Chaullen  syoutaient  au 
charme  de  ces  réunions.  Paresseux  avec  délice, 
suivant  l'expression  d'un  homme  d'esprit  des 
plus  actifs,  il  trouva  néanmoins  le  temps  de 
eomposer  un  asseï  grand  nombre  de  petites  piè- 
ces de  vers,  souvent  remplies  de  négligences, 
mais  dont  plusieurs  ont  aussi  de  la  grâce  et  de 
la  fiicilité.  Ces  bagatdles  lui  firent  alors  une 
grande  réputation  parmi  des  lecteurs  qui  n*é- 
taient  point  encore  blasés  sur  la  poésie  fugitive , 
et  auxquds  les  chefs-d'œuvre  de  Voltaire  dans 
ce  genre  n'en  avaient  point  jusque  alors  fait  con- 
naître la  perfection.  Toutefois,  ces  succès  poé- 
tiques ne  lui  valurent  point  les  honneurs  du  fou- 
teuil  académique,  qu'il  avait  brigués  :  Cliaulieu 
s'en  consola  avec  une  gaieté  plus  franche  que 
celle  de  Piron.  Il  ne  fit  point  d'épigrammes  conti'e 
l'Académie;  mais  il  continua  de  composer,  entre 
deux  plaisirs,  parfois  entre  deux  accès  de  goutte, 
qudques-unes  de  ces  bluettes  qui  l'avaient  fait 
surnommer  VAnacréon  du  Temple. 

Parvenu  à  un  âge  avancé,  Pabbé  de  Chaulicii 
conservait  oicore  les  goûts  et  la  vivadté  de  la 
jeunesse,  et  à  quatre-vingts  ans  il  eut  une  véri- 
table passion  pour  la  femme  spirituelle  connue 
tour  à  tour  sous  les  noms  de  M""  de  Launai  et 
de  M*"*  de  Staal.  Quelquefois  cependant  des  idées 
mélancoliques  venaient  Tassaillir,  surtout  quand 
à  ses  infirmités  habituelles  se  joignit  la  cécité. 
Mais,  modifiées  par  son  épicuréisroe,  dles  sem- 
blèrent prêter  plus  de  charme  à  ses  demiei^ 
vers.  C'était  vraiment  le  chant  du  cygne  que 
cette  petite  pièce  semi-élégiaque  sur  sa  retraite 
champêtre  de  Fontenay,  où  l'on  remarquait, 
comme  un  pressentiment,  les  vers  qui  suivent  : 

Fontenay,  Ilea  déllcleax» 

Où  Je  Tto  d'abord  }a  lumière; 

Bientôt,  au  bout  de  ma  carrière, 

Chez  tôt  je  Joindrai  mea  aïeux. 

Et  le  poète  ajoutait  : 

Beau  arbres  qui  m*av»  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir  ! 
Cependant,  ce  ne  fut  pas  sous  leur  ombrage 
qu'il  termina  sa  longue  carrière  :  il  mourut  à 
Paris,  dans  sa  maison  du  Temple,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-im  ans;  mais  d'après  ses  dernières  vo- 
lontés, ses  restes  furent  transportés  à  Fontenay, 
pour  y  être  inhumés. 

Les  vers  suivants  du  Temple  du  goût  don- 
nent de  Chaulieu  une  idée  assez  juste  : 

Sa  vive  Imagination 
Prodiguait,  dans  sa  dooce  Ivresse, 
Des  beautés  sans  correction 
Qui  choquaient  un  peu  la  Justeasc 
Bt  rcuptralcnt  la  passion. 
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Un  critique  énûMnt  d»  nos  joare,  M.  yîU»> 
maio ,  a  aasigpié  à  Chanliea  sa  TérHable  place 
dans  l'hisloire  littéraire ,  par  les  UgneB  sui- 
▼aHtea  :  ciLoraque,  dans  la  gravité  do  siècle 
de  Louis  le  Grand,  à  côté  de  cette  poésie  oor> 
recte  et  nujestoeiue,  le  brillant  abbé  de  Chan- 
Bbq  laÎMait  échapper  dans  des  ven  pleins  de 
négligence  et  de  feo  ces  rêves  d'une  vie  libre  et 
douce,  et  opposait  presque  seul  à  la  philosophie 
religieufie  de  son  tônps  sa  philosophie  sensuelle, 
U  était  poète  aussi.  Un  élève  le  suivit,  et  le  de- 
vança dans  la  voie  hartie  qu'il  avait  ouverte  : 
ce  mervolleuxâève  fut  Voltaire.  »  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Leièvre  de 
Saint-Marc;  Paris,  i750,'2  vol.  in-12.  Précérlem- 
ment  on  avait  publié  :  Poésies  de  Chaulieu  et 
de  La  Fore;  Lyon,  1724,  in-8'';  —  Œuvres  dé- 
oersef  de  CktaUku  ei  de  La  Fore,  édition  I>»- 
laoïay;  Paris,  Amsterdam,  1733,  1740,  2  vol. 
in-8^  On  a  publié  récemment  (  1850),  Lettres 
iHédUesderabbédeCkaulieu,préeédées  <ftme 
noliee  par  M,  le  nuurqvU  de  Béranger,  [Eue, 
des  g,  du  m.,  avec  add.  ] 

Lnumey,  NUiCê  tmr  OumlUm;  dan*  te  Caierte  frmn 
çmite  et  dam  ta  Emme  êncfclopédique,  —  Voltaire;  Cot' 
resp.  ;  le  Ttmpie  du  coût,  et  passlM.  —  Ocsessarts,  tes 
SIéclêê  Hit  "  Qnénrd.  la  rrane»  lUtUrtàre.  —  Stlnte- 
Bc^e,  Cmumrindm  ImuH,  I.  -  U  Bas,  D^U.  emyc/. 
ée  la  fronce, 

CHAULHsn,  et  non  chaumbe  ou  chombr 

{phcarles\  littérateur  fhmçais,  né  en  Normandie^ 
mort  en  1680.  Il  fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  de 
son  temps,  et  s'exerça  dans  presque  tons  les 
genres  de  Uttérature,  sans  réussir  dans  aucun. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Abrégé  de  Vhis^ 
toire  de  France;  Rouen,  1636,  in-8°;  Paris, 
1665,  2  vol.  in-12;  —  ^a  Mort  de  Pompée,  tra- 
gédie; Paris,  1638,  in-4*;  —  le  JS'ouveaurMonde, 
ou  V Amérique  chrétienne,  avec  le  Supplément 
à  r abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  (de 
Earonins);  ibid.,  1663,  in-12;  —  Tableau  de 
r  Europe^  Asie,  Afrique  et  Amérique  ;  ibid., 
1G64, 4  vol.  in-12  ;  —  Zes  Épitres  familières  de 
dcéroM,  traduites  en  français;  ibid.,  1664, 2  vol. 
in-12;  —  r  Abrégé  des  Annales  ecclésiastiques 
de  Baronius,  par  le  P.  Aurèle,  traduit  en  fran- 
çais ;  ibid.,  1664,  6  vol.  in  12  ;  ibid.,  1673, 9  vol. 
iu-12;— Ifo^mit  apparatus  poeticus;  ibid., 
1666, 10-4";  —  Nouveau  dictionnaire  des  lan- 
gues française  et  latine i  ibid.,  1671,  in-4<*. 

Barbier,  Exatnen  eritUiue  det  dicU  —  Les  frères  Par* 
falci,  Hittoire  du  Thédtre»Françoit. 

cHAinjfBS  (ducs  nu),  nom  d'une  illostre  fa^ 
mille  française,  qui  se  rattache  aux  maisons 
A^Ailly  et  <P Albert.  Le  premier  duc  deCfaaulnes 
fut  le  maréchal  Honoré  d'Albert  {voy,  l'article 
ci-dessous),  fils  d*Honoré  d'Alberi,  seigneur  de 
Luynes,  Cadenet  et  Branles,  et  frère  de  Charles 
d'Albert  de  Luynes  {voy.  Lurims  ). 

GHArLiiBS  (  Honoré  d'albert,  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  mort  le  30  octobre  1649.  Il 
fut  la  tige  et  le  membre  le  plus  célèbre  de  la 
famille  de  Cfaaulnes.  Frère  de  Charles-Albert 
de  Lurnes,  favori  de  Louis  XITI  et  connétable  de 


France,  il  parut  k  la  cour  sous  le  nom  de  Cadenet, 
et  dut  à  la  puissante  protection  de  son  frère  les 
bonnes  grâces  du  roi  et  un  avancement  rapide. 
Nommé  successiveroent,  et  à  de  courts  interval- 
les, mestre  de  camp,  puis  Ueutenant  général  da 
gouvernement  de  Picardie,  il  devint  enfin  maré- 
chal de  France  en  1 619,  et  fut  créé  duc  de  Ghanl- 
nes  et  pair  de  France  en  1621.*I1  commanda  avec 
le  maréchal  de  la  Force,  en  1625,  l'armée  de 
Picardie,  et  repoussa,  en  1635,  les  EqMignols, 
qui  avaient  fait  invasion  dans  cette  province, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  en  1633.  U 
se  distingua  au  siège  d'Arras,  se  démit  en  1643 
du  gouvernement  de  Picardie,  et  fut  nommé  à 
celui  de  l'Anvergue,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
AiMetae,  Hist.  çénéaioçiqmê,  «te.  -  Le  Bw,  DM to». 
nain  ^aeyelo^édi^w  dé  la  Fnmoê. 

CHAiiuiBS  (  Charles  d'Albert  n'Anxv  ),  gé- 
néral firançais,  fils  du  précédent,  né  en  1625, 
mort  le  4  septembre  1698;  il  prit  le  tire  de  duc  de 
Cbanlnes  après  la  mort  de  son  frère  aîné.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  m  1663,  puis  envoyé 
trois  fois  en  ambassade  à  Rome,  et  exerça  en 
1673  les  fonctions  de  mfaiistre  plénipotratiaira 
à  Cologne.  Il  était  gouverneur  de  Guienne  lors- 
qu'il mourut,  sans  laisser  de  postérité. 
Stoaiondl,  m$î9ir9  dêi  fV..  XXV,  XXVI. 

CSAVLNBS  (LoUàS'AugUSte  n'ALBBRT-D'AlIr 

Lv,  duc  DR),  maréchal  de  France,  né  le  22  dé* 
cemhre  1676,  mortie  9  novembre  1744.  Comra 
d'abord  sous  le  nom  de  Yidame  d'Amiens,  il  entra 
aux  mousquetaires  au  mois  de  novembre  1693. 
Successivement  lieutenant  au  régiment  d'infanterie 
du  roi  (1^^  avril  1694),  capitaine  (18  mai  1695), 
il  servit  à  l'armée  de  Flandre,  et  se  trouva  à  la 
prise  de  la  ville  d'Ath,  le  5  juhi  1697,  et  (ht  nide 
de  camp  du  doc  de  Bourgogne  k  Parmée  d'Al- 
lemagne, en  1701.  Le  ^chevalier  d'Albert,  son 
frère,  étant  mort,  il  obtfait  (  17  juillet  1701  )  un 
régiment  de  dragons',  avec  lequel  il  alla  rejoindre 
Parmée  dltalie,  et  combattit  k  Chiari.  Étant 
passé  sous-lieutenant  de  la  compagnie  des  che- 
van-légers  de  la  garde  du  roi  (9  mars  1702) 
il  se  démit  de  son  régiment  de  dragons,  et  se 
trouva  à  la  journée  de  Nhnègne  et  au  siège  de 
Tongres,  qui  se  rendit  le  10  mal  1703.  Brigadier 
(2  novembre  1704),  il  assista  au  siège  d'Huy, 
et  combattit  à  Ramillies,  le  23  mai  1706.  Maré- 
chal de  camp  (  19  juin  1708  ),  il  se  signala  à  Ou- 
denarde,  en  forçant  les  passages  occupés  par  les 
ennemis,  qui  tenaient  toute  la  cavalerie  de  l'aile 
droite  enveloppée,  et  il  fbt  blessé  à  la  bataille  de 
Malplaqoet.  Le  comté  de  Chaulnes  ayant  été 
érigé  en  dnché-pairie  par  lettres  données  à  Mariy, 
en  octobre  1711 ,  il  prit  dès  lors  le  frtre  de  duc, 
sous  lequel  il  combattit  à  VafThire  de  Denain 
ainsi  qu'aux  prises  de  Marchiennes,  de  Douay, 
du  Quesnoy  et  de  Bouchain.  Nommé  par  le  ré- 
gent lieutenant  général  des  armées  du  roi  (  8  mars 
1718),  il  reçut  de  Louis  XV  le  collier  de  l'ordre 
(In  Saint-Esprit,  le  3  Juin  1724.  S'étant  démis 
(8  janvier  1729),  en  faveur  de  son  fils,  de  la 
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compagnie  dee  dievau-léeen ,  Q  obtint  les  gcm- 
▼eraements  d'Amiens  et  de  Corbie.  Appelé  à 
l'armée  daRhin^fl  semt  ao  siège  de  PhlIislMMirg, 
le  22  juin  1734.  Créé  maréchal  de  France  le  U 
février  1741 ,  il  ne  Ait  jamais  employé  en  cette 
qualité.  A.  Sauzatâ* 

Pinard.  Chrmtol,  mUU.,  t.  s,  p.  Mi. 

CHAVunu  {Michel'Ferdinand  d'Albsrt 
d'Ailly,  duc  de),  général  et  sayant  français, 
fils  du  précédent,  né  le  31  décembre  1714,  mort 
le  23  septembre  1769.  Il  s'adonna  avec  ardeur 
aax  sdenoes  physiques,  pour  lesquelles  il  fit  des 
dépenses  considérables.  (Test  ainsi  qu'il  rassem- 
bla beaucoup  d'obîets  curieuiftrouTés  en  Chine, 
en  Grèce  et  en  É^te,  ou  des  Tases  étrusques. 
Lorsqu'on  adopta  les  ptateaux  de  ^ace  à  la  place 
des  machines  électriques  à  globe  de  verre,  de 
soufre  ou  de  réshie,  ce  Ait  cet  amateur  de  la 
science  qui  fit  éleyer  la  plus  grande  machine  et 
une  batterie  telle  qu'il  ne  s'en  était  pas  enoore 
TU,  et  dont  on  se  servit  pour  produfare  des  eflèts 
pareils  à  ceux  delà  fondre.  De  Chanloes  flit  reçu, 
en  1743,  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  Recueil  de  l'Académie  des  sdenoes 
et  le  Journal  de  physique  contiement  de  lui 
plusieurs  mémoires  intéressants.  Les  folles  dé- 
penses de  sa  femme  le  ruinèrent,  et  sa  con- 
duite scandaleuse  le  fit  mourir  de  chagrin. 
Ses  ouvrages  sont  :  Nouvelles  méthodes  pour 
diviser  les  instruments  de  mathématiques; 
1708,  lu-fol.;  suivies  de  la  Description  d'un  mi- 
croscopeet  de  différents  micromètres  destinés 
à  mesurer  des  parties  circulaires  ou  droites 
avec  la  plus  grande  précision  ;  —  des  Mé- 
moiref  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sdenoes. 

Éloçe  de  Ctonliies,  gitfâRoirw  d«  VAcuiimiB  des 


CBAVLRBS  {Marie-Joseph-Louis  d'Auert 
n'AiLLT,  duc  de),  fils  de  Hichd-Ferdinand,  chi- 
miste français,  né  en  1741,  mort  en  1793.  H 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Pioqnigny.  Co- 
lonel à  vingt-quatre  ans,  il  se  retira  bientôt  du 
service  pour  s'adonner  aux  sdenoes  naturelles. 
On  lui  doit  d'utiles  recherches.  En  1775,  il  se 
fit  connaître  en  prouvant  que  Tair  méphitique 
des  arres  de  brasserie  n'est  que  de  l'adde  car- 
bonique. An  moyen  de  moussoirs  destinés  à 
agiter  l'eau  au-dessus  des  cuves  contenant  la 
bière  en  fennentation,  il  fournit  le  moyen  d'ob- 
tenir de  l'eau  addulée.  Il  indiqua  de  même  les 
moyens  d'extractiim  et  de  puràcation  des  sels 
contenus  dans  l'urine.  En  saturant  d'adde  car- 
bonique les  alcalis  au-dessus  d'une  cuve  de  bière^ 
Il  enseigna  le  moyen  de  les  fdre  cristalliser.  Ilpro- 
posa  de  secourir  les  asphyxiés,  en  leur  adi|^- 
trant  sous  des  formes  diverses  l'alcali  volata,  et 
il  expérimenta  sur  lui-même  sa  découverte. 
«  Quand  vous  me  verrez  tomber,  dit-il  à  son  valet 
de  diambre,  vous  me  rettrerez  du  cabinet  et  vous 
me  donnerez  des  secours,  comme  je  vous  ai  en- 
seigné à  le  Aire,  i*  Cest  ce  qui  eut  lien:  le 
valet  de  chambre  sauva  à  temps  un  maître  qui 


«'exposait  à  devenir  an  martyr  de  la  i 
U  eut  de  violents  démêlés  avec  Beanmarcbais , 
et  se  porta  même  envers  lui  à  des  voies  de  Ait, 
ce  qui  les  fit  enfermer  tons  deux,  le  duc  de  Chaul- 
nes  à  Vinoennes,-  d^  Beaumarchais  an  For-l'É- 
vêque.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  véritable 
entrée  du  monument  égyptien  qui  se  trouve  à 
quatre  lieues  du  Kaêrey  près  de  Sakara; 
Paris,  1783,  in-4^  Cet  ouvrafle  est  le  friiit  d'oa 
voyage  de  Tantenr  en  Egypte,  en  1765  ;  —  Mé* 
thode  pour  saturer  Veau  d'air  Jixéf  in-4'>. 

Feller,  mogragUê  mU9tn$Ut.  «dit.  WdM. 

CBAULKBS  (Anne-Joseph  Bomusa ,  duchesse 
DE  ),  fille  de  Joseph  Bonnier,  baron  de  la  Mosson, 
et  femme  de  Michd-Ferdinand  d'Albert  d'AiUy, 
dnc  de  Chaulnes,  morte  vers  1787.  Elle  épousa 
le  duc  en  1734,  se  prit  d'abord  de  quelque  amour 
poorles  sdenoes,  qui  fdsatentla  réputation  de 
son  mari,  ets'y  fit  hiitler.  Plus  tard  on  lavtttoar 
k  tour  se  livrer  aux  pratiques  d'une  dévotion  ex- 
cesdve  ou  à  des  écarts  scandaleux.  EBc  raina  sa 
maison,  abreuva  d'amertume  l'exislenee  du  due 
de  Chaubies,  et  à  soixante-dnq  ans  die  con- 
tracta nn  nouveau  mariage,  disproportionné  et 
excentrique,  comme  tons  les  antres  actes  de 
sa  vie. 

Le  Em,  DkiHoinialinmie^clêp,  âeimFtmeê. 

*  GBAUMBAV  (Jean  ),  seigneur  de  Lassay  et 
du  Portail-Hilly,  archéologue  français,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siède.  Il  était  avocat 
au  siège  présidial  de  Bourges,  et  consacra  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude  de  l'archéologie. 
On  a  de  lui  :  Vffistoire  de  Berrg,  contenant 
Vorigine^  antiquités^  gestes,  prouesses,  privi- 
lèges et  libertés  des  Berruffers,  avec  piarticu" 
Hère  description  du  dit  pays  ;  Bourges,  15M, 
in-fol.  L'auteur  y  Ait  remonter  la  fondation  de 
Bourges  à  l'an  1792  du  monde,  134  du  déluge, 
et  donne  à  cette  ville  (en  1562)  3,733  ans  d'exis- 
tence. H.  de  B. 

AteMoei  dm  CAer  ;  nlontet.  —  OBwvret  de  Catkeri-' 

not,  16M-1688. 

CHAVMBiz  (Abraham-Joseph  de),  critique 
fiançais,  né  à  Chantean,  près  d'Oriéans,  vers 
1730,  mort  à  Moscou,  en  1790.  H  acquit  une  cer- 
taine cdânité  dans  le  dernier  siède,  par  le  zèle 
ardent  et  inconsidéré  qu'il  mit  à  combattre  les 
philosoplies  du  temps  et  leurs  doctrines.  Ses 
contemporains  manquèrent  envers  lut  d'impar- 
tialité, les  uns  en  le  décriant,  les  autres  en  l'exal- 
tant outre  mesure.  Nous  éviterons  ces  deux 
excès,  et  nous  aurons  de  plus  l'avantage  de  rap- 
porter quelques  particularités  delà  viede  Chau- 
mdx  que  les  biographes  nos  devanciers  n'ont 
pas  connues.  Son  père,  ingénieur  des  fortifica- 
tions de  Metz,  s'était  retiré  du  service  dans  sa 
terre  du  Chantean,  avec  le  grade  de  miyor  du 
corps  royal  du  génie.  H  avait  deux  fils,  dont  Talné, 
capitaine  d'infanterie,  fut  tué  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Le  plus  jeime,  trop  Ihible  dosante  pour  sui- 
vre la  carrière  mflitaire,  embrassa  l'état  d'homme 
de  lettres,  où  l'on  peut  dire  qu'il  mourut  aussi 
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les  âmes  à  U  nuAi.  Fort  de  la  pratodion  da 
daophiD  (1),  qui  Tooiait  bien  l'adDiettre  àdes  en* 
tratkais  particolieny  et  entendre  Ut  lectnra  de  ses 
oomges,  il  se  croyait  assuré  de  son  avenir.  Des 
cttgaeements  qnll  avait  pris  pour  quelques  amis 
compromirent  sa  iortnne»  et  la  mort  prématurée 
du  prince  acheva  de  détruire  ses  espérances. 
Mats  il  avait  levé  l'étendard  c(mtreles  philoso- 
phes, et  sortoot  contre  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie. Dès  kxrs  il  dut  s'attendra  à  des  repré* 
saiilesqne  sa  polémique  aggresaive  devait  natu- 
rellement provoquer.  S«i  Pr^ugés  légitimes 
amire  FEneifelopédiêf  et  euak  de  rifutation 
de  ce  dietUmmOre,  avec  V examen  critique  du 
lÀvre  de  FJSsprit;  Paris,  1758,  8  vol.  in-12, 
loolevèMit  contre  Tanteur  des  adversaires  re- 
doutables par  le  talent  et  l'influence  qu'ils  exer- 
çaient sur  l'opinion.  Soutenu  par  le  clergé  'et 
qndqnes  personnes  puissantes,  U  fit  d'abord  téta 
à  rora^B;  mais  ceux  qu'il  nommait  les  enqf' 
dopéMêtes  ne  tardèrent  pas  k  prendre  leur  re- 
vanche, et  dirigèrent  contre  lui  l'arme  du  ridfc- 
cnle,  qui  ne  Messe  jamais  légèrement,  en  France 
nrtiiot,  quand  elle  est  maniée  par  des  athlètes 
anmi  agnôris' dans  ce  genre  que  l'abbé  Morellet 
et  Yottahe.  Le  premier  donna  le  signal  de  l'at- 
taque par  lapnhliQition  d'un  pamphlet  virulent, 
htfltnlé  :  Mémoiree  pour  Ahraham  Chaumeix 
tmUre  les  prétendus  philosophes  Diderot  et 
iyÀlembert;Attislgitdun  (Paris),  1759,  in-13  (a). 
Le  pgâle  de  Femey  acheva  la  décoîditure  du 
malheureux  Chaumeix ,  en  lui  dédiant,  au  nom 
de  Catiierine  Yadé,la  satire  si  mordante  du  Pan/h 
vre  Diable*  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  ijouter  la 
moindre  foi  aux  calomnies  répaiidues  contre 
Chaumeix  par  ses  ennemis,  et  dont  Voltaire  se 
fit  récho,  en  répétant  qu'il  avait  été  convalsion- 
naire,  TÎnaigrier,  mettre  d'école,  qu'il  avait  épousé 
sa  serrante,  etc.  Quoique  écrit  avec  un^  espèce 
d'éner^e,  son  livre  contre  l'Encyclopédie  se- 
rait tombé  de  lui-même,  parce  qu'il  est  rempli 
de  tirades  déclamatoires  »  et  que  si  un  certain 
Bombfe  d'observations  critiques  paraissent  fon- 
dées, elles  devaient  perdre  leur  crédit  par  les 
développements  hors  de  mesure  que  l'auteur 
leur  avÀt  donnés.  Il  aurait  fallu  d'ailleurs  un 
talent  bien  siqpérieur  au  sien  pour  balancer  le 
succès  d'une  entreprise  à  laquelle  la  faveur  pu- 
blique s*attuhait  d'une  manière  si  prononcée. 

(1)  u  fnt  tiioaiiw  eette  olrooMUoce  *  toutes  celles 
qol  se  penneUeiiC  pas  d'adnettre  l'assertion,  plus  que 
kasardée,  d'Horaee  Walpoie,  qui  dans  ses  Mémoires  pr«- 
md  qae  «  le  daoplilB  éUlt  oo  phlloaoplie  noderoe,  dans 


(S;Les  Mémoirtt  de  VaMé  MonUet  «ardent  le  silence 
sur  cette  pnblleaUon.  Devons-non*  croire  à  la  déclara- 
tion qn^l  avait  btte  *  M.  BorMer  qnil  n'en  éCatt  pas  l'an- 
tenr?  Ui  savant  bibttograplie  n'en  a  pas  moins  persisté 
à  la  M  attribmr  :  seulement,  on  Ut  le  mot  éouteux  à 
cété  de  la  mention  de  fooTrage  dans  la  table  alphabé- 
tique des  «ateon  cHés  au  metUmiuàf  de*  Jmonwmei, 
Le  téHMlenase  de  La  Harpe,  qui  devait  savoir  mieux 
qu'un  antre  à  quoi  s'en  tenir,  ne  nous  laisse  aucune  In- 
eertundesnr  ce  point.  (  Voy.  sa  Correspondance  iUté- 

f««^^Lni,^»s. 


Chaumeix  ne  trtmva  pas  non  phis  dans  le  parti 
opposé  aux  philosophes  tout  l'appui  que  méri- 
tait son  zèle.  Découragé,  inquiet  pour  le  présent, 
alarmé  sur  l'avenir,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
sa  patrie,  et  d'aller  chercher  en  Russie  un  calme 
d'existence  qu'il  ne  pouvait  plus  trouyer  sur  le 
sol  natal,  n  fht  accueilli  par  l'impératrice,  qui, 
malgré  son  penchant  pour  les  philosophes,  ne 
crut  pas  que  leur  eimemi,  dont  elle  sut  appré- 
cier le  mérite,  fOt  indigne  de  ses  bienfaits.  Elle 
le  chargea  de  l'éducation  des  enfants  de  plusieurs 
familles  distinguées.  Nous  apprenons  par  une 
lettre  qu'elle  éoivit  à  Voltaire  que  Chaumeix 
était  devenu  tolérant,  et  qu'il  arait  même  rédigé 
un  foctum  contre  des  capudnsqui  avaient  refusé 
la  sépulture  à  un  Français  mort  subitement,  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements, 
n  est  en  ce  g^nre  un  fait  encore  plus  honorable 
pour  Chaumeix,  et  qui  mérite  d'être  rapporté.  A 
son  arrivée  en  Russie,  il  vit  avec  effroi  qu'on  ne 
donnait  pas  la  sépulture  aux  pauvres,  et  que 
leurs  restes  étaient  jetés  dans  les  champs,  con- 
fondus avec  ceux  des  animaux;  scmâme  honnête 
ftit  rév<dtée  d'un  parefl  état  de  choses,  et  il  ne 
craignit  pas  de  porter  à  l'impératrice  eUe-même 
les  plaintes  de  l'humanité  outragée.  Loin  d'être 
offensée  d'une  pareille  liberté,  la  cEarine  recon- 
nut la  justesse  de  ses  représentations,  et  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  des  mesures  décen  • 
tes  furent  prises  pour  l'inhumation  des  pauvres/ 
Séparé  de  sa  femme  (i)  et  de  sa  tille,  qui  ne  pu  • 
reiit  aller  le  lejoindre,  Chaumeix  éprouvait  loin 
d'elles  la  privation  des  douceurs  de  la  famille. 
Sa  constitution  délicate  ne  put  supporter  les  ri- 
gueurs d'une  température  hyperboréenne;  il 
succomba ,  jeune  encore.  Feu  M.  Dusaulchoy , 
ancien  rédacteur  du  Journal  de  Paris,  qui  l'a- 
vait connu  particulièrement,  a  fait  l'éloge  de  ses 
qualités  estûnaUes.  «  n  était  simple  comme  un 
«  enfant,  sensiUe  à  l'excès;  il  ne  pouvait  Toir 
«  un  malheureux  sans  être  attendri  jusqu'aux 
«  larmes  et  sans  se  dépouiller  pour  lui.  »  Les 
entraînements  d'une  tête  exaltée  ne  purent  alté- 
rer ses  généreux  penchants,  mais  ils  loi  attirè- 
rent beaucoup  d'ennemis.  C'est  sans  trop  de  fon- 
dement, ce  nous  semble,  que  quelques  biblio- 
graphes lui  ont  attribué  plusieurs  antres  écrits 
anonymes  contre  les  philosophes,  et  entre  autres 
la  Petite  Encyclopédie,  oii  dictionnaire  des 
philosophes,  ouvrage  posthume  d'un  de  ces 
messieurs;  Anvers,  1772  et  1781,  in-8*.  Il  est 
possible  qu'une  partie  des  matériaux  de  ce  livre 
ait  été  tirée  de  ses  Préjugés  légitimes;  mais  il 
fut  étranger  à  leur  mise  en  œuvre,  car  il  était 
parti  pour  la  Russie  depuis  l'année  1 766.  Un  autre 
ouvrage  dans  le  même  genre,  qui  lui  appartient, 
est  intitulé  :  les  Philosophes  aux  abois ,  ou 
lettres  àmessieurs  les  Encyclopédistes  ;  (  Paris) 
1760,  in-12.  On  le  regarde  généralement  comme 
l'auteur  du  Sentiment  <f tm  inconnu  sur  VO- 

(I)  Madame  Chaumeli  éUlt  flUe  d'un  négoeUnt  de 
lili^,  «t  Boa  la  senraDte  4e  aoii  mart 
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racle  des  nouveaux  phUosaphes,  pour  servir 
t^étlaircissement  et  d'erirata  à  cet  ouvrage  \ 
dédié  à  M.  Voltaire;  Paris,  1760,  ia-12.  Peat- 
dn  croire  que  ce  même  Chaumeix,  si  cniellement 
bafoué  par  Voltaire,  ait  pu  écrire  un  livre  en 
fiiveur  de  celui-ci,  et  se  déchatuer  contre  l'abbé 
Goyon,  un  des  siens,  qui  avait  composé  VOracle 
des  nouveatur  philosophes  f  Viavrmemhi&Dce 
d*ttne  pareille  attribution  nous  autorise  sufli- 
samment  à  la  révoquer  en  doute.  —  Chaumeixa 
coopéré  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Censeur  hebdomadaire  ^ 
publié  par  Daquin.  On  lui  attribue  un  Nouveau 
Plan  d* études ,  ou  essai  sur  la  manière  de 
remplir  les  places  dans  les  collèges  que  les 
jésuites  occupaient  ci-devant.  J.  Lamourecx. 
Laportc,  ObtertxUewr  littéraire,  ITM.  —  Quérard ,  la 
France  Utt.  —  volUlre,  le  Pauvre  Diable^  et  eorretpen- 
danee  avec  Catherine  II.  —  Dosaalcboj,  Notiee  sur 
Abraham  de  CAaumeix,  1789. 

GUAUMETON  (Fronçois-Pterre) ,  médecin 
français,  né  le  20  septembre  1775,  à  Ghouzé-sur- 
Loire,  en  Touraine,  mort  le  10.  août  1819.  Après 
avoir  été  successivement  chirurgien  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  pharmacien  au  Val-de-Gr&œ 
et  médecin  de  Tarmée  de  Hollande,  il  obtint  sa 
retraite,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  associé  à  plu- 
sieurs entreprises  littéraires  et  scientifiques. 
Outre  plusieurs  articles  fournis  au  Magasin  en- 
cyclopédique^ à  la  Bibliothèque  médicale, 
aux  Annales  de  la  médecine  politique  de 
Kopp  et  aux  Journaux  scientifiques  les  plus 
répandus ,  on  a  de  lui  :  Essai  médical  sur 
les  sympathies  ;  Paris,  1803,  in  8°;—  Essai 
d'entomologie  médicale;  Strasbourg,  1805, 
in-4®  ;  —  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales;  1813-1820,  8  vol.  in-8^  Ghaumeton 
eut  aussi  queiquetemps  la  direction  du  Diction- 
naires des  sciences  médicales. 

Virejr  Notice  sur  la  vie  et  Us  ouvrages  de  Chau- 
meton. 

CBAUMETTE  {Antoine  ),  chirurgien  français, 
né  à  Vergesac,  dans  le  Velay,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  pratiqua  la 
chirurgie  daxis  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  En- 
chMdion  chirurgicum  extemorum  morborum, 
remédia,  tum  universalia ,  tum  particularia 
brevissimecomplectens,eic.i  Paris,  1560,  in-12. 
Cet  ouvrage ,  souvent  réimprimé  et  traduit  en 
plusieurs  langues,  n'est  qu'un  précis  de  tout  ce 
que  l'auteur  avait  lu  sur  l'art  chirurgical  dans 
les  livres  écrits  avant  lui.  Ce  précis  est  fait  avec 
méthode  et  clarté. 

Astrac,  dans  son  traité  desMorbis  venereis.—CsirrtéTe, 
Biblioth.  de  la  médecine.  -  Éloy,  DM.  de  la  médecine. 

CBACMBTTB  {Pierre  -  Gaspard),  révolu- 
tionnaire français,  né  à  Mevers,  le  24  mai  1763, 
mort  le  13  avril  1794.  n  fut  successivement 
mousse,  timonnier,  copiste  et  clerc  de  procureur 
à  Paris,  n  travailla  ensuite  au  journal  de  Prud'- 
homme, puis  devint  un  des  orateurs  les  plus  en 
vogue  parmi  les  révolutionnaires  qui  s'assem- 
blaient dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  lié  avec 


les  plus  violents  patriotes»  il  fit  partie  de  la  com- 
mune insurrecUonnèUe  qui  s'installa  elle-même , 
le  9  août  1792,  et  fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  procureur  de  cette 
commune.  Chaumette  acquit  alors  une  assez 
grande  influence ,  et  contribua  puissamment  à  la 
journée  du  31  mai ,  en  formant  à  l'archevêché 
une  réunion  de  commissaires  de  sections  qui 
organisèrent  l'insurrection  contre  les  Girondins. 
U  entreprit  ensuite  de  pousser  la  révolution  dans 
les  plus  abominables  excès.  Il  commença  par  at- 
taquer ouvertement  la  religion,  »  se  mettant  à 
la  tète  d'une  députation  de  prêtres  qui  vinrent  à 
la  barre  de  la  Convention  nationale  idijurér  leurs 
croyances  ;  puis  il  institua  ces  odieuses  processions 
où  l'on  faisait  brûler  les  ornements  et  les  tableaux 
des  églises.  «  Le  peuple,  disait-il,  à  l'imitation 
«  de  son  ami  Clootz,  doit  être  le  dieu  des  fêtes 
«  nationales,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  »  Cepen- 
dant, attaqué  vivement  par  Robespien*e  au  sujet 
de  ses  prédications  atliéistes,  il  se  rétracta  en 
face  du  danger,  et  déclara  qu'il  reconnaissait 
l'existence  d'un  Être  suprême.  Ce  fut  lui  qui 
inventa  et  fit  adopter  par  les  ultra-révolution- 
naires la  mode  de  porter  des  sabots.  Toutefois, 
quoiqu'il  fût  l'ennemi  le  plus  acharné  des  pro- 
priétaires et  des  riches,  il  combattit  comme  anar- 
chique  une  pétition  présentée  contre  les  mar- 
chands par  Jacques  Roux,  auquel  il  reprocha 
de  donner  ainsi  le  signal  de  la  violation  des  pro- 
priétés. Poussé  par  son  substitut  Hébert  et  i>ar 
sa  propre  ambition,  il  conçut  ensuite  le  projet 
de  renverser  la  Montagne ,  qui  selon  lui  était 
incapable  d'organiser  la  république  et  ménageait 
les  aristocrates.  Une  insurrection  fut  décrétée 
au  club  des  cordeliers  et  à  la  section  Marat  ; 
mais  la  commune  désapprouva  cette  tentative. 
Les  jacotnns  firent  cause  commune  avec  la  Con- 
vention, et  les  conspirateurs  ftirent  arrêtés  dans 
la  nuit  du  13  mars.  Chaumette  ne  fut  pas  empri- 
sonné en  même  temps  qu'Hébert;  o^iendant, 
quelques  jours  après  il  (ùi  aussi  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Chaumette  a  été  par  tous  les  partis 
voué  à  l'exécration  de  la  postérité. 

Arnauit,  etc..  Biographie  nouvelle  des  contempo- 
rains. —  MoniL  univ.  —  Thiers.  Uist.  de  la  rev.  fr.  — 
Mignet,  Abrège  de  Fhist.  de  la  rev.  fr.  —  Le  Ras, 
Diet.  encffc.  de  la  France. 

CHAUMETTE  DBS  FOSSÉS  (Jeon-Baptiste- 
Gabriel- Amédée),  diplomate,  né  à  Paris,  le  18 
juin  1782,  mort  en  mer,  le  4  octobre  1841.  Ap^^s 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  entra  à  l'École  des 
langues  orientales,  et  suivit ,  en  1803,  le  général 
Brune,  qui  se  rendait  à  Constantinople  comme 
ambassadeur.  H  fut  successivement  nommé 
vice-eonsul  à  Bncharest,  consul  à  Travnik ,  en 
Bosnie,  consnl  à  Stettin,  puis  à  Gothenbourg. 
De  1833  à  1825,  il  fit  un  long  et  pénible  voyage 
à  travers  la  Norvège,  la  Laponie,  et  la  Russie 
septentrionale  ;  il  revint  en  France  par  Moscou , 
Stockholm  et  Londres.  En  1826,  passant  do  Nord 
au  Midi,  il  fut  envoyé  à  Lima  comme  consul  gé- 
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Déral  et  chargé  d'affaires'  auprès  (le,  la  répa* 
blique  du  Pérou.  Apres  quinze  ans  de  séjour  en 
Amérique,  il  put  revenir  dana  sa  patrie  ;  mais, 
Toyageur  infiitiçibie ,  il  voulut  d'abord  visiter  les 
Ktats-Unis.  Une  Aèvre  pernicieuse,  contractée 
dans  les  parages  insalubres  de  l'isthme  de  Pa- 
nama, l'enleva  à  bord  du  navire  sur  lequel  il 
s*était  embarqué.  Ami  de  l'étude  et  doué  d'une 
ménooire  puissante,  M.  Chaumette  des  Fossé» 
oomiaissait  plus  de  vingt  langues  ;  il  parlait 
presque  toutes  celles  de  l'Europe,  et  il  était  versé 
dans  les  dialectes  orientaux.  Il  avait  misa  profit 
ses  voyages  pour  réunir  une  précieuse  collec- 
tion d'ouvrages  sur  les  langues,  la  littérature  et 
l'histoire  de  la  Scandinavie  et  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  publia  en  1 822  son  Voyage  en  Bosnie  dans 
ies  années  1807  ei  1808  ;  il  écrivit  aussi  un  Essai 
sur  le  commerce  de  la  Norvège  et  divers  mé- 
moires. U  avait  réuni  les  matériaux  d'un  travail 
important  sur  l'histoire  du  Pérou  et  du  Chili  ;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  l'achever.      G.  B. 

RoDX  de  RocbcUe,  BulMtii  tfe  la  Société  4ê  çéogra- 
pMe,  mars  IS^f . 

cmA.vuon^  (Sttinl),  Voy.  Emnehond. 

€HAUiioivoT  (Joseph) 9  missionnaire  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  vécut« 
pendant  fdus  de  cinquante  ans  au  milieu  des  na- 
turebdtt  Canada.  En  1642  il  était  chez  les  HuroDS, 
au  nord  du  lac  Érié.  En  1643  il  visita  une  autre 
tribu,  au  sud  de  la  première.  En  1655  il  voyagea 
chez  les  Onondagas,  parmi  lesquels  il  opéra 
d'importantes  conversions.  Chaumonot  fut  le 
fondateur  delà  maison  de  Lorette,  trois^lieues  au 
ponl  de  Québec,  et  y  rassembla  beaucoup  dln- 
diens  Hurons.  11  écrivit  une  grammaire  de  leur 


Mioç,  Unit, 

CBAUMOHT  {Hugues  OE,  dit  le  Borgne), 
connétable  de  France,  mort  en  1138.  Il  fut  con- 
nétable sous  Louis  VI  et  Louis  VU.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  confirma  au  nom  du  premier  de  ces 
deux  rois,  en  1 1 1 1,  les  privilèges  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis;  et  en  1128  et  1134  il  accorda  des 
chartes  aux  prieurés  de  Saint  Samson  d'Orléans 
et  de  Saint-Martin  des  Champs  de  Paris.  Il  alla 
au&si  à  la  croisade ,  comme  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  son  temps. 

Le  p.  Anselme,  Hitt.  générale  des  maisont  de  France* 
"  Ucrérl.  Diet,  hiit, 

*  CBAVHOR T  (DBiasorr  de),  valet  de  bouche- 
rie, l'un  des  chefs  de  cette  faction  de  cabochiens 
qui,  sous  le  règne  désastreux  de  Charles  VI,  fit 
à  Paris  de  si  «  merveilleuses  besoingnes  *.  La 
po|>olace  mutinée  contraignit  le  doc  de  Bourgogne 
à  confier  à  Chaumont  le  commandement  et  la 
garde  des  ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Chareoton, 
commandement  qu'il  partagea  avec  Sûnon  Cabo- 
che. L*anonyme  de  Saint-Denis  l'appelle  in- 
fâme écorcheur  de  bestes.  Il  fut  aussi  nommé, 
avec  Guillaume  Legoix,  Henri  deTroyes,fils  du 
chiniTgpen,  et  le  même  Caboche,  commissaire 
{MHir  asseoir,  en  1413,  sur  les  bouiigeois  de  Paris 


un  emprunt  forcé,  qui  fUt  exécuté  avec  une  ex- 
trême rigueur,  et  dont  les  commissaires  firent 
profit,  comme  le  luxe  qu'ils  déployèrent  ensuite 
le  prouva.  En  1414,  Chaumont  suivit  le  duc  de 
Bourgogne  dans  le  comté  de  Tonnerre ,  où  ce 
prince  se  rendait  pour  punir  Louis  deChâlons,  son 
feudataire,  dont  11  avait  fait  instruire  le  procès. 

Religieux  de  SaUtt-DeaU.  JMm.  -,  Stomoodl,  Uist. 
dti  Fr.,  XII. 

CHAUMONT  (CAor^es  d'Ahbo^e,  sdgneur 
de),  guerrier  français,  né  en  1473,  mort  le  11 
février  1511.  Il  était  neveu  du  cardinal  d'Am- 
boise,  qui  le  nomma  gouverneur  de  Milan.  En 
1506,  lorsque  Louis  XII,  cédant  trop  facilement 
aux  conseils  du  cardinal ,  prêta  des  secours  au 
pape  Jules  II  contre  ses  propres  alliés,  ce  fut 
Chaumont  qui  commanda  les  troupes  chargées 
de  prendre  Bologne.  L'année  suivante  il  dirigea 
le  siège  de  Gènes.  A  la  bataille  d'Agnadel,  il 
était  à  la  tète  de  l'avant-garde.  En  1510,  conser 
vant  son  crédit,  malgré  la  mort  de  son  oncle, 
l'auteur  de  sa  fortune,  il  eut  le  commandement 
des  troupes  qui  guerroyèrent  pour  le  compte  du 
duc  de  Ferrare  et  de  l'empereur;  et  l'histoire  lui 
reproche  d'avoir  traité  quelquefois  les  vaincus 
avec  une  horrible  cruauté.  Le  12  octobre ,  il  in- 
vestit Jules  n  dans  Bologne,  et  l'aurait  enlevé , 
si  le  rusé  pontife  n'eût  recouru  à  des  négodations 
trompeuses  pour  échapper  au  danger.  Bientôt 
après,  le  pape  s'empara  de  La  Mirandole.  Chau- 
mont, auquel  le  roi  avait  assodé  dans  le  com- 
mandement le  vieux  et  brave  maréchal  Tri vulzio, 
devait  venger  avec  éclat  ces  échecs;  mais  cette 
tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Inhabile  tac- 
ticien, opiniâtre  et  Jaloux  de  son  collègue,  il 
essuya  de  nouveaux  revers,  qui  le  jetèrent  dans 
une  profonde  mélancolie.  Il  était,  du  reste,  bour- 
relé de  remords  d'être  forcé  de  combattre  le 
pape ,  et  terrifié  de  se  voir  sous  le  coup  d'une  ex- 
communication, n  était  déjà  bien  nudade  de  cha- 
grin quand  une  chute  du  haut  d'un  pont  hâta  les 
progrès  de  son  mal.  Transporté  à  Correggio,  il 
envoya  sollidfer  le  pajie  de  lever  les  censures 
qu'il  avait  encourues  ;  mais  il  mourut  avant  que 
l'absolution  fTit  arrivée  (l). 

Sismondt,  HULdei  rêp.  itûL,  3UV;  mu.  des  Franc.  - 
L*  Bu,  JMet.  «ncf  c.  de  la  tranee. 

CHAUMONT (/ean  de),  controversiste  fran- 
çais, né  vers  1583,  mort  le  2  août  1667.  U  fut 
garde  des  livres  du  Cabinet  du  roi  de  France  et 
conseiller  d'État  ordinaire.  Ses  prindpaux  ou- 
vrages sont  :  VAréopagite  défendu  contre 
Edme  Aubertin ,  ministre  à  C/mrenlon,  etc.; 
Paris,  1640,  in-S**;  —  la  Cliaine  de  dia- 
mants ;  ibid.,  1684,  in-8«  ;  écrit  bizarre,  dans  le- 
quel l'auteur  s'attache  à  réfuter  ceux  qui  atta- 
quent ces  paroles  de  la  consécration  :  Ced  est 
mon  corps, 

Nicéron,  Mémoires,  t.  M,  p.  193. 

(I)  Son  portrait  i  été  peint  par  Léonard  de  Vlnel,  et  m 
voit  au  Masée  impérial  du  Lourre  {écoles  italiennes,  n» 
S98 }.  11  a  été  gravé  dans  Thtvel, Hommes  illustres,  iS84, 
In-tol.  auifeuUlet  i79.  f  Voy.  Charles  viir,  note  tcooo* 
)  V.) 
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CBACilOHT  (PaiO- Philippe  de)  »  théologiea 
français,  fils  du  précédent,  mort  à  Paris,  le  24 
mars  1697.  H  embrassa  Tétat  eodésiastiqae,  s'a- 
donna à  la  prédication  pendant  plnsîeurs  années, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  garde  des 
liTTes  du  Cabinet,  et  fut  reçu  membre  de  TAca- 
demie  iîrançaise  en  16â4,  quoiqu'il  n'eût  aucun 
titre  littéraire.  Nommé  àl'éYèchéd'Apt,  en  1671^ 
il  donna  sa  démission  en  1684,  et  retint  de- 
meurer à  Paris ,  où  il  se  livra  plus  que  jamais  à 
l'étude.  Chapelain ,  dans  sa  lÀste  de  quelques 
gens  de  lettres  Jrmçois  vivant  en  1662,  a  dit 
de  lui  :  «  Chaumont,  ne  manque  pas  d'esprit, 
et  a  assez  le  goût  de  la  langpie.  On  n'a  pour- 
tant rien  vu  de  lui  qui  puisse  lui  faire  honneur. 
S'il  ne  prêche  bien,  il  prêche  et  hardiment  et  fa- 
cilement. Le  désir  de  la  fortune  l'a  engagé  à  des 
bassesses  au-dessous  de  sa  naissance  »  et  à  un 
certain  air  d'agir  qui  lui  a  dût  tort;  mais  c'est 
plus  par  manque  de  jugement  que  par  malignité 
naturelle  ».  On  a  de  Chaumont  :  Réflexions  sur 
ie  christianisme  enseigné  dans  V Eglise  catho- 
lique; Paris,  1693,  2  vol.  ui-12. 

Nieéron.  MéwuHres,  t  XL,  p.  IM. 

GBAUMONT  (Le  chevalier  de),  voyageur  et 
diplomate  français,  né  vers  1640.  Il  fut  envoyé, 
en  1685,  par  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  Il  fut  bien  accueilli, 
reçut  de  grands  honneurs,  et  signa  avec  les  mi- 
nistres siamois  un  traité  dans  lequel  étaient 
stipulés  les  intérêts  du  commerce  firançais  et 
surtout  ceux  de  la  religion  catholique.  Peu  de 
temps  après ,  il  prit  à  bord  de  son  Tsiaseau  et 
amena  à  Brest,le  18  mai  1686,  les  deux  ambas- 
sadeurs siamois,  qui  devaient  flatter  la  vanité  de 
Louis  XIV.  L'époque  de  la  mort  du  chevalier  de 
Chaumont  est*  ignorée.  Il  avait  écrit  la  Relation 
de  son  voyage,  imprimée  à  Paris,  en  1686,  in-12. 

Cboity,  Mémoires.  -  BebooUet,  Histoire  du  réçno  de 
Louië  Xiy.  —  ÉUeime  GaWxAAjV Expédition  de  Siam  au 
dêx-teptUme  riéele,'  dan  le  MonUewr  uHivenêt,  des  10, 
it,  11  et  15  août  isn. 

*  GBAimoiiT  (  Denis  ),  missionnaire  fhmçais, 
né  âÉragny  »  près  Gisors,  le  16  novembre  1752, 
mort  le  25  août  1819.  Après  avoir  fait  ses  études 
théologiques  au  séminane  des  Trente-trois,  il  en- 
tra en  1775  an  séminaire  des  missions  étrangères. 
D^à  depuis  su  ans  il  était  employé  dans  la  pro- 
vince du  Fo-Kien,  en  Chine,  quand  on  le  rappela, 
en  1784,  pourStredirecteurduséminaire  de  Paris. 
En  1792 ,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  ne  cessa 
de  se  vouer  aux  intérêts  des  missions  catho- 
liques. Pendant  la  Révolution,  il  M  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  missionnaires.  A  son 
retour  en  France,  en  1814,  ses  confrères  lechoi- 
flirenipour  supérieur  du  séminaire,  à  la  tête  du- 
quel il  est  resté  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

A.  R. 

Ami  de  la  reUfflhiL 

GBAVHAT-DCCLOS.  Vop.  DCGLOS. 

caAVNCT  (Charles),  théolo^^en  anglais  non 
conformiste,  né  en  1592 ,  mort  en  1672.  n  étudia 
«^  Westminster  et  k  Cambridge.  D'abord  nommé 


professeur  d'hébreu,  il  fut  écarté  de  cette  chaire 
par  le  vice-chancelier  William,  qui  la  demandait 
pour  un  de  ses  parents,  puis  il  devint  professeur 
de  grec.  U  écrivit  dans  cette  langue  ViKlnçunç 
placée  en  tête  de  la  Cri^tea  sacrade  Lcigb.  Plus 
tard,  il  fut  mmistre  à  Marstow  et  vicairts  à 
Ware.  H  témoigna  dès  lors  son  opposition  aux 
doctrines  de  Vestablished  Chuarch  (Église  éta- 
blie). Traduit  devant  la  cour  de  la  haute  com- 
mission (high  commiMton-coMT^),  puis  devant 
W.  Laud,  évêque  de  Londres,  pour  avoir  osé 
dure  que  la  prédication  de  l'Évangile  devait  être 
supprimée,  il  fut  contrahit  de  signer  un  acte 
de  soumission  en  latin.  Ainsi  persécuté,  il  se 
rendit  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  lut  ad- 
joint an  ministre  de  l'endroit  U  fut  ensuite  en- 
voyé dans  une  autre  localité,  appelée  Sdtuale,  et 
y  exerça  pendant  douze  ans  les  fendions  pas- 
torales. Pressé  de  revenir  en  Angleterre  au  temps 
de  la  république,  il  préféra  les  fonctions  de  di- 
recteur ou  président  du  collège  d'Harvard,  qu'il 
garda  depuis  1654  jusqu'à  1672. 

Roie,  JVetp  Hof/raphioal  dietionary, 

GBAUHGT  (Henri),  antiquaire  anglais ,  né  en 
1632,  mort  en  1719.  On  a  de  loi  :  Historical 
antiquiiies  of  Hertferdshire;  Londres,  1700, 
in-fol.  :  ouvrage  estimé  et  rare. 

Rom,  New  Hographieai  tfieNonary. 

GBAUPT  (CapmarHn^Bertrand  de),  fitté- 
ratenr  et  antiquaire  français,  né  vers  1720,  à 
Grenade  près  de  Toulouse,  mort  à  Paris,  en  1798. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  vint  à  Paris , 
où  il  se  jmêla  aux  querelles  du  det^^  «rec  le 
pariement  Craignant  d'être  poursuivi  comme 
auteur  de  quelques  écrits  condamnés,  il  se  ren« 
dit  è  Rome,  et  y  demeura  vingt-ans,  occupé  de 
recherches  archéologiques.  Il  revint  à  Paris  en 
1776,  rapportant  une  collection  de  médailles  et 
de  livres  précieux,  et  continua  quelque  temps  à 
préparer  le  grand  ouvrage  qu'il  promettait  sur 
l'ancienne  Italie;  mais  il  finit  par  l'abandonner 
pour  reprendre  la  plume  en  feveur  du. clergé, 
dont  l'existence  politique  était  de  plus  en  plus 
menacée.  A  l'époque  de  la  Révolution,  il  vint 
chercher  un  asile  à  Sens,  où  il  laissa  passer  les 
temps  les  plus  difficiles ,  avant  de  rentrer  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  refus  qu'a 
fait  le  Chdtelet  de  reconnaître  la  chambre 
royale  en  France;  1754,  in-4%  et  in-12;  — 
Réflexions  d'un  avocat  sur  les  remontrances 
du  parlement  du  27  septembre  1756,  au  sujet 
du  grand  conseil ;LoDdre&  (Paris),  1756,in*l2; 
—  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
(THorace;  Rome,  1767-1769,  3  vol.  in-8*.  Les 
commentateurs  modernes  du  poète  latin  ont 
mis  ce  travail  à  profit;  —  Philosophie  des  ici- 
très,  qui  aurait  pu  tout  sauver;  nUsosophie 
voltairiennef  qui  n'a  pu  que  tout  perdre;  Pa- 
ris, 1789-1790,  in-8". 
r  Qsénrd,  la  Ftaaee  littérmirê. 

cnxvMkBU  (Pierre-Jean-Baptiste),  litté- 
rateur fhuçais,  dit  PubUcola^  né  à  Paris  le  8 
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octobre  1766,  mort  dans  eette  Tilie,  le  9  jan^rier 
1823.  n  avait  fait  ses  études  an  ooliége  de  Saint- 
Jean-de-BeaiiTaiSy  sous  la  directioo  da  savant 
antear  de  YOtiffine  des  euUes,  qni  devint  son 
ami.  A  peine  âgé  de  vingt-et-an  ans,  Gbanssard 
fit  imprimer  nneod^,  qni  conoonnit  pour  le  prix 
de  rAeadémiefirançaise,  sur  le  déoe/uement  du 
due  de  Bfunswkk  (1787).  H  se  fit  recevoir 
avocat  an  parlement,  et,  crimniaUste  imberbe, 
U  pnUia  en  1789  une  Théorie  des  Ms  crtmi- 
nelles,  qo'U  adressa  à  rassemblée  nationale. 
0  avait  embrassé  la  révolution  avec  ardeor ,  et  à 
linstar  de  Paris,  depuis  (greffier  en  chef  dn  tri- 
banal  révolationnaire ,  qui  avait  quitté  son  nom 
pour  prendre  celui  de  Fabridus^  Chaussard 
échangea  le  sien  contra  oehn  de  Fublicola. 
En  1791  il  fit  peintre  sa  Lettre  d^un  homme 
Uàre  à  l'esclave  Rainai,  et  la  France  régé- 
nérée^ pièce  en  vers  et  à  spectacle.  En  1792 
parut  son  livre  de  ^Allemagne  et  de  la  maison 
^Autriche  f  ouvrage  acheté  et  distribué  par  le 
gouvernement,  réimprimé  avec  des  changements, 
même  dans  le  titre,  en  1799  et  en  1800.  Vers 
la  fin  de  1793,  Chaussard  fut  chargé  par  le  mi- 
oistce  Lebrun  d*aUer  révolutionner  la  Belgique. 
Il  partit  pour  Bruxelles,  avec  le  titre  de  com- 
missaire du  conseil  exécutif.  Taudis  qu'il  tra- 
vaillait à  amener  l'acte  de  réunion  à  la  France, 
il  se  trouva  plusieurs  fois  en  présence  de  Do- 
mouriez,  qui  ncTa  pas  épargpé  dans  ses  Mé- 
moires. Ce  général  rapporte  que ,  le  11  février 
1793,  il  trouva  la  ville  d'Anvers  dans  la  cons- 
ternation; que  le  commissaire  Chaussard  venait 
de  casaer  tons  les  magistrats,  d'ordonner  leur 
arrestation ,  et  aussi  celle  de  soixante-sept  no- 
tables de  la  ville;  que  le  général  Biarrassé ,  refu- 
sant d'exécuter  crt  ordre,  répondit  gaiement  au 
coromissaûe ,  qui  lui  reprochait  de  se  conduire 
en  vixir  :  «  Alliez,  monsieur  Chaussard,  je  ne 
sois  pas  plus  vixir  que  vous  n'êtes  PuUicola!  » 
Et  Harassé  le  fit  partir  sur-le^diamp. 

Après  son  retour  à  Paris,  Chaussard  Ait 
nommé  secrétaire  de  la  mairie,  et  bientôt  après 
secrétaire  général  de  l'instruction  publique.  H 
avait  publié  un  traité  de  VÉducation  des  peu- 
ples (1793) ,  et  des  Mémoires  historiques  et 
polUiques  sur  la  révolution  de  la  Belgique 
et  dmpags de  Liège;  1793,  ln-8<>. 

Lorsque  le  directeur  La  Révellière  voulut 
fonder  une  rdi^on  nonvèlle,  Chaussard  s'en 
déciara  Tapétre,  et,  oubliant  qu'il  avait  pro- 
clamé, dans  une  pièce  de  vers,  que  le  peuple 
seul  est  Dieu,  il  monta  en  chaire,  dans  l'é^^ 
Satnt-Germain4'Anxerrois,  et  prêcha  le  nouveau 
dieo  des  théophilanthropes.  Puis  il  fit  suceessi- 
veulent  imprimer  FEsprit  de  Mirabeau;  1797, 
2  vol.  in-S**  ; — un  Essai phUosophique  sur  la 
dignité  desarts  (1798);  —  son  Coup  d'œU  sur 
tintériewr  de  la  r^pitblique  firança^e^  ou 
esquisse  des  pria^Apes  d?une  révolution  mo' 
raie  (1799) ;  —  Unouveau  Diable  boiteux^  ou 
tableau  philosophique  et  m/orat  de  Paris 


(1799,3  vol.  in.8«) ;--  les  Fétes  des  courtisanes 
de  la  Grèce,  annoncées  par  l'auteur  comme 
Supplément  aux  Voyages  d^Ànacharsis  et 
d'iln<énor  (trois  éditions,  1801,1803,  1820, 
4  vol.  in-8*0  :  ouvrage  assez  superficiel  et  sou- 
vent lioendeux;  —  fféliogabale,  ou  esquisse 
morale  de  la  dissolution  romaine  soùs  les 
empereurs  (1803,  in-8*).  Ce  ne  fut  pas  sans 
doute  pour  la  publication  de  ces  deux  derniers 
ouvrages  (  l'auteur  avait  gardé  prudemment 
ranonyme)  que  cette  même  année  1803  fl  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  an  lycée  de 
Bonen,  d'où  il  passa  bientôt  à  celui  d'Orléans: 
il  avait  des  titres  plus  honorableB  dans  les  odes 
patriotiques  Sur  la  paix.  Sur  le  combat 
dPAlgésiras ,  etc.,  et  surtout  dans  sa  traduction 
de  riri^^oire  des  expéditions  d* Alexandre, 
par  Arrien  (1802^  3  vol.  in-8*,  et  atlas  in-4«). 

Chaussard  avait  été  reçu  membre  de  la  So- 
ciété philotechniqne  en  1811.  n  venait  alors  de 
publier,  sous  le  titre  à*Épitre  sur  quelques 
genres  dont  BoUeau  n*a  point  fait  mention 
dans  son  Art  poétique,  son  meilleur  ouvrage, 
qu'il  retravailla  depuis,  et  dont  il  fit  un  poème  en 
quatre  chants ,  sous  le  titre  de  Poétique  secon^ 
dakre,  ou  essai  didactique  sur  les  genres  dont 
il  n'est  pas  fait  mention,  etc.;  1817,  m-12. 

A  l'époque  de  la  Restauration,  il  était  titu- 
laire de  la  chaire  de  poésie  latine  à  Ntanes,  et  U 
en  tonchait  les  appointements,  quoiqu'il  eût 
obtenu  de  résider  à  Paris,  conune  chargé  de 
travaux  classiques  pour  l'université.  11  fut  bien- 
tôt écarté  du  corps  enseignant,  sans  pettsion« 
et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  littéra- 
tnre.  On  peut  dter  encore  parmi  les  nombreux 
onvnges  de  Chaussard ,  son  traité  Sur  les  mo* 
numents  publics  et  la  magistrature  des  édiles 
(  1800,  in-8*  );  —  Jeanne  d'Are  (  1806 ,  2  vol. 
in-8^)  ;  —  Heur  et  malheur,  ou  trois  mais  de 
la  vie  ^unfou  et  d^un  sage  (1806,  2  vol. 
in-12);  —  le  Pausanias  français,  état  des 
arts  en  France  à  l'ouverturedu  dix-neuvième 
siècle  (1807,  in-8'');  —  les  Anténors modernes, 
ou  voyage  de  Christine  et  de  Casimir  en 
France,  etc.  (1807,  3  vol.  in-S**).  Chaussard 
était  occupé  quand  la  mort  le  surprit,  d'une 
traduction  en  vers  des  Odes  d'Horace  et  do 
celled'un  Choix  depoésies  lyriques  de  Schiller. 

Comme  poète,  Chaussard  suivait  les  traces 
de  Lebrun,  dont  il  était  admirateur  enthou- 
siaste; mais  avec  l'énergie  du  Pindare  français, 
il  n'avait  ni  sa  verve  dithyrambique  ni  ses 
fougueux  écarts  ;  et  quoique  dans  ses  odes  la 
force  remplace  la  grêce ,  elles  ont  eu  un  légi- 
time succès.  Celle  qui  est  intitulée  V Industrie 
et  les  arts  a  été  trois  fois  réimprimée,  in-S" 
et  in^**.  [ViLLBNAVE,  dans  VEnc,  des  g,  du  m.] 

'  HéroMi,  jifoMe*  mr  Chanumrd.  —  H§vuê  «icir«l0F«- 
Oiqut,  t.  XI.  -  Mabol,  Annvmtré  nécrdogiç^f  an- 
née 181». 

csauisAb  (Pierré^laude'mvéUe  db  la), 
Foy.  La  GHAussiB. 


U7 


CHAUSSIER 


US 


cWLVmmM  (Français  )^  médecin  français, 
né  À  Dijon,  en  1746»  moitié  9  juin  1828.  La  ré- 
putation de  ce  savant  modeste ,  infatigable  et 
consciendeax  n'a  pas  été  égale  à  son  mérite  i^, 
quoiqu'il  ait  été  professeur  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  l'Éoole  polytechnique  et  de  ïhô- 
pital  des  femmes  en  couches,  et  membre  de 
TAcadémie  des  sciences.  Cbaussier  reçut  dans 
sa  ville  natale  sa  première  éducation;  il  prit 
le  titre  de  docteur  en  médecine  à  Besançon,  et 
revint  bientôt  dans  sa  patrie,  où  il  fit  des  cours 
k  Tacadémie  sur  Tanatomie,  la  physiologie,  la 
chimie  et  la  matière  médicale.  L'étude  des  sden- 
ces  naturelles  appliquées  fut  pour  Cbaussier 
nn  besoin  de  toute  sa  vie,  comme  elle  fut  la 
source  de  la  gloire  qu'il  s'acquit  comme  profes- 
seur. Il  était  déjà  avantageusement  connu  en 
Bourgogne  lorsqu'en  1794  il  fut  appelé  à  organi- 
ser l'École  de  santé,  où  peu  de  temps  après  il 
occupa  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie, 
qu'il  remplit  jusqu'à  l'ordonnance  de  dissolution 
(  1823).  Son  enseignement  a  laissé  de  profonds 
souvenirs  à  l'École  de  Paris ,  et  tous  les  élèves 
de  cette  école  savent  ce  qu'ils  doivent  aux  le- 
çons judicieuses  et  savantes  de  l'homme  qui  por- 
tait tant  de  lumière  sur  tous  les  si^ets  qu'il  en- 
treprenait de  traiter.  Comme  praticien,  Cbaus- 
sier eut  également  de  grands  succès;  mais  c'est 
surtout  comme  professeur  et  comme  savant  qu'il 
mérite  d'être  signalé  à  la  postérité.. Bien  qu'il 
n'ait  laissé  qu'im  petit  nombre  d'écrits  peu 
étendus ,  il  n'est  pas  en  quelque  sorte  nn  point 
des  sciences  médicales  sur  lequel  il  n'ait  dirigé 
ses  recherehes,  sans  parier  encore  des  travaux 
relatifs  à  l'agronomie,  à  l'administration,  etc. 
Travaillant  sans  cesse,  Cbaussier  suffisait  à  tout, 
et  la  précision  et  la  méthode  qu'il  apportait  dans 
ses  expériences  sont  telles,  qu'on  ne  saurait  lui 
reprocher  d'avonr  mis  en  cireulation  ou  accrédité 
des  erreurs.  Les  faits!  toujours  les  faits!  telle 
aurait  pu  être  sa  devise.  11  voulait  qu'on  fftt 
exact  dans  les  mots  comme  en  tout  le  reste,  et 
il  a  laissé  une  nomenclature  anatomique  qui  au- 
rait dû  être  adoptée.  Ses  Tables  synoptiques 
sont  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance,  et 
dans  lequel  la  science  presque  entière  se  trouve 
résumée  avec  une  admirable  netteté.  Les  tra- 
vaux de  Cbaussier  en  physiologie«ont  nombreux 
et  ont  servi  de  base  à  tous  les  traités  publiés 
depuis  vfaigt-cinq  ans  sur  cette  science,  tandis 
que  leur  auteur  n'a  jamais  pris  le  soin  de  les 
rassembler  systématiquement.  H  en  a  été  de 
même  de  ses  recherches  sur  la  médecine  légale, 
dont  il  a  traité  toutes  les  questions  de  détail  dans 
des  consultations  nombreuses,  qui  lui  étaient 
soumises,  et  dont  les  décisions  étaient  accueil- 
lies comme  des  oracles  par  les  tribunaux.  Sa  po- 
sition de  médecin  de  la  Maternité  lui  fournit  les 
matériaux  d'importantes  observations  surlagros- 
sesse,  sur  les  dimensions  du  fœtus,  et  sur  l'ac- 
.  oottchement,  de  même  que  sur  les  maladies  dont 
le  fœtus  peut  être  affecté  danslesein  de  sa  mère. 


C'est  dans  les  journaux  scientifiques  du  temps, 
c'est  dans  les  thèses  et  les  ouvrages  de  ses  dis- 
ciples qu'il  fout  chereher  les  «BUfres  de  Cbaus- 
sier, de  cet  homme  qui  a  tant  fait  et  tant  fait 
faire;  car  peu  d'bommes  ont  aussi  bien  que  lui 
compris  la  mission  du  professeur.  Il  ne  se  bor- 
nait pas  à  jeter  du  haut  de  sa  chaire  ses  le- 
çons aux  Jeunes  gens  ;  il  les  aimait,  il  se  plai- 
sait à  s'en  entourer,  à  les  diriger  dans  leare  étu- 
des, à  les  associer  à  ses  travaux,  à  leur  indiquer 
des  recherches  à  faire,  travaux  dans  lesquels  il 
les  aidait  puissamment,  et  dont  il  leur  laissait 
tout  l'honneur.  Chez  lui  avaient  lien,  presque 
fous  les  soirs,  des  réunions  d'élèves  laborieux, 
et  les  conférences  familières  dans  lesqueBee  ils 
contractaient  le  goût  de  la  science  positive. 

Cbaussier  avait  dans  ses  mœurs  une  sévérité 
quakérienne  ;  quoiqu'il  fût  riche,  son  costume  et 
sa  maison  étaient  de  la  plus  parfaite  simplicité. 
Grâce  à  cette  manière  de  vivre,  et  malgré  ses 
immenses  occupations,  il  vécut  exempt  dinfir- 
mités,  et  toujours  jeune  par  l'esprit,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
Description  de  l'aérostat  de  PÀcadénûe  de 
.Dyon,  par  MM.  de  Morveau,  Cha^ssier 
et  Bertrand ;î)iionj  1784 ,  in-8«;  —  Méthode 
de  traiter  les  morsures  des  animaux  enraçés 
et  de  la  vipère ,  suivie  d*un  précis  sur  lapus- 
tule  maligne;  D^on  et  Paris,  1785 ,  in-12  ;  — 
Consultation  médico-légale  surune  accusation 
d'infanticide;  Dyon,1785,  in-4";—  OlfserwUions 
sur  la  manière  de  transporter  les  mûriers 
blancs  et  instruction  sur  la  manière  de  semer 
les  graines  de  mûrier;  ibid.,  1786,  in-A*";^ 
Exposition  sommaire  des  muscles,  suivant  la 
classification  et  la  nomenclature  méthodiques 
adoptées  au  cours  d'anatomie  de  Dijon  ;  ibid., 
1789,  in-8'»;  Paris,  1797,  in-4«;  --Mémoire 
sur  quelques  abus  dans  la  constitution  des 
corps  et  collèges  de  chirurgie,  et  pariicuiiè- 
rement  sur  VeUfUs  des  droits,  prérogatives  et 
privilèges  attachés  à  la  place  de  premier  chi- 
rurgien du  roif;  DQon,  1789,  in-8**;  —  Obser- 
vations chirurgico-légales  sur  un  point  im- 
portant de  la. jurisprudence  criminelle;  Di- 
jon  et  Paris,  1790,  in-8«;  -^  Instruction  sur 
l'usage  des  remèdes  que  le  département  de  la 
Côte-d^Or  envoie  dans  les  campagnes  ;  Dijon, 
1792,  itt-8°;  —  TMles  synoptiques;  Paris, 
1799-1814-1826;—  Discours  prononcés  cmx 
séances  publiques  de  la  Maternité;  ibid., 
1805, 1806,  1807, 1808-1813,  m-8*;  ^  Exposi- 
tion sommcùre  de  la  structure  et  des  dif^- 
rentes  parties  de  l'encéphale  ou  cerveau  ; 
ibid.,  1807,  in-8°;  —  Recueil  des  programmes 
des  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques 
qui  ont  été  exécutées  aux  jurys  médicaux  de 
1809  à  1810;  11  cahiers  in-4'*;  —  CoHsuita- 
tions  médico-légales  sur  une  accusation  d'em- 
poisonnement par  le  sublimé  oorros\fou  mu- 
riate  de  mercure  sur-oxydé,  suivies  d'une 
notice  sur  les  moyens  de  reeonnaUre  et  de 
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eonstaUr  Pexisienu  de  ce  poison  ;VsiiByi%it^ 
iit^'y^SecueU  anatomique  à  louage  des  Jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  à  l'éiude  de  la  chi- 
rurgie, de  la  médecine,  de  ia  peinture  et  de  la 
sculpture;  ÛM.,  1820^  01-4*;  le  même  ouvrage, 
KKu  le  titre  :  Planches  anoiomiques  à  Vusage 
des  jeunes  gens;  ibicL,  1823,  iii-4*  ;  —  Ccmi" 
dératUms  sur  les  convulsions  qui  attaquent  les 
femmes  enceintes  ;  ÎM,,  1824,  in-8*;  —  Rô- 
ateil  de  mémoires,  consuUatUms  et  rapports 
sur  des  objets  de  médecine  légale;  iMd.,  1824, 
in-S'*;  —  JMnoérs  médico-légal  sur  la  vioM* 
Uté  de  Ve^fanl  naissant  ;  1826,  in-^"*.  Les  dis- 
sertatioas  suivantes  sont  attribuées  à  Chaossier  : 
Sur  les  avantages  de  la  paracentèse  pra- 
tiquée dès  le  commencement  de  Vhydropisie 
abdonUtialej  Paris,  an  ii,  in-8°;  —  la  Para- 
centèse f  dans  le  cas  d'ascite  primitive,  est- 
elle  le  magen  sur  lequel  la  médecine  puisse 
U  pèus  compter?  iUd.,  1804,  in-4«;  -^de  la 
Chlorose;  ibid.,  1804,  in-4*;  *-  Sur  rané 
wisme;  iM.,  1805,  in'4";  —  Sentetices  et  6b- 
tervations  ^Bippocrate  sur  la  toux;  propo 
sUions  sur  divers  objets  de  médecine;  ibid., 
1805,  m-4^',  -^Sur  quelques  cas  d'érosion  de 
Vestomac;  ibid.,  1806,  in-4*';  —  Sur  Vinfanli' 
cide;  ibid.,  1811,  in-4*';  —  Manière  de  procé- 
der à  r ouverture  des  cadavres;  ibid.,  i814, 
iii4*;  —  Sur  les  érosions  et  perforations 
spontanées  de  l'estomac;  ibid.,  1809,  in-4*';— 
Sur  Peeehymose,  la  sugillation,  la  contusion^ 
la  meurtrissure;  ibid.,  1814,  in-4";  —  Sur  les 
hémorrhoides ;  ibid.,  1814,  in-4*  ;— Considéra- 
tions médico-légales  sur  deux  articles  du 
Code  pénal;  ibid.,  1819,  in-4®.  Chaossier  a  en- 
core inséré  des  mémoires  dans  plusieurs  feuilles 
périodiques.  Une  édition  complète  des  œuvres  de 
ChaiKsier  serait  un  véritable  service  rendu  à 
la^sdence.  [Sn.  des  g.  du  m.,  avec  addit.1 
Bioi/raphiê  médicale.  —  Qnérard,  la  France  iHt., 
C1IA.VTKAU  (François),  dessinateur  et  gra- 
feur  français,  né  à  Paris,  en  1621,  mort  à  Paris, 
le  3  février  1676.  H  commença  par  étudier  la 
pônture  dans  Tatelier  de  Laurent  de  Labire, 
puis  il  s'essaya  dans  la  gravure  an  burin  ;  mais, 
doué  d'une  fécondité  prodigieuse,  il  l'abandonna 
binitM  pour  Teau-forte,  dont  la  rapidite  répon- 
dait mieux  k  son  besoin  de  produire.  Basan  fait 
monter  à  plus  de  trois  mule  le  nombre  des 
pièces  de  cet  artiste.  On  trouve  de  tout  dans  son 
œuvre,  dessi^eto  mythologiques,  historiques, 
reUgieux,  des  portraito,  des  frontispices  de  li- 
vre, gravés  d'après  ses  propres  dessins  ou  les 
tableaux  de  Raphaël ,  du  Poussin ,  de  Lesueur, 
de  Lebnin,  de  J.  Romain,  du  Tintoret,  eto. 
{fantenil  a  gravé  d'après  Chauveau  les  portraito 
de  Charles  I^  et  de  Richelieu.  Ses  planches 
eonteagteéral  peu  estimées,  eton  luireprodw 
de  nombreuses  fontes  de  dessin  et  une  oertabie 
sécheresse  dans  te  trait.  Il  ftit  nommé  de  l'Aca- 
demie  te  14  avril  1663,  et  laissa  cinq  fils,  dont 
te  pins  jeune  ftit  sculpteur.  P.  Cb. 


Hubert  et  Rort,  Mamuct  eu  avnoUmm,  C.  tlll.  —  Fmh 
taoay.  OttcUotmatrc  dm  artUtct,  —  Heloeclboa,  JDieLécf 
arUsUt. 

CBAUTBAU  (Jten^),  scupteur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1663,  mort  à  Paris, 
te  S  juillet  1722.  n  étudia  dans  l'atelier  de  Caf- 
fiarî,  et  son  étonnante  facilite  le  fit  remarquer  de 
Colbert,  qui  hû  donna  le  logement  aux  Gobelins. 
Des  discussions  avec  son  beau-père,  Cuucci, 
dessinateur  italien,  lui  firent  abandonner  U 
France  pour  la  Suède,  où  il  reste  sept  années. 
De  retour  à  Paris ,  il  travailla  beaucoup  à  la 
composition  et  à  la  sculptore  des  ornements  du 
Palais  de  Versailles,  et  décora  de  ses  œuvres  les 
château;^  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  D 
mourut,  difroQy  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
la  perte  de  sa  fortune.  Si  Chauveau ,  doué  de 
te  même  fécondite  que  son  père,  a  beaucoup  pro- 
duit et  joui  de  son  vivant  d'une  grande  vogue, 
il  n'a  rien  laissé  qui  soit  digne  de  lui  survivre. 

P.  Ch. 

PapUloD.  Éloge  de  JL  Chaweaui  Parte,  1721.  la*«<.  - 
FoDlenay,  DictUnuuUre  de»  artUtes. 

CH AUVEAC-LÂGARDB  (  Claude- François  ), 
avocat  et  magistrat  français,  né  à  Chartres ,  le 
21  janvier  1756,  mort  à  Paris,  le  29  février  1841, 
par  suite  d'une  maladie  gagnée  aux  obsèques  de 
Napoléon.  Fils  d'un  barbier,  il  devint  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  avait  débute  d'une  ma- 
nière brillante  au  barreau,  par  la  facilite  de  son 
élocution,  lorsque  éclate  la  révolution  de  1789. 
I)ans  un  écrit  publié  à  cette  époque,  sous  le  titre 
de  Théorie  des  états  généraux,  ou  la  France 
régénérée,  U  suivit  le  torrent  favorable  à  la  ré- 
volution. Mais  la  timidite  de  son  caractère  l'em- 
pêcha de  la  servir;  et  il  se  borna  à  l'exerdce  de 
sa  profession.  £n  1793  il  défendit  le  général 
Miranda,  et  le  fit  acquitter  au  tribunal  révohi- 
tionnaire.  U  Ait  moins  heureux  dans  la  défense 
de  Brissot,  son  compatriote;  dans  le  procès  de 
Charlotte  Corday,  il  fut  réduit  au  silence  par 
l'héroïsme  de  l'illustre  accusée,  qui  avoua  qu'elle 
avait  voulu  débarrasser  la  France  d'un  monstre 
tel  quel  Marat  U  invoquait  en  sa  faveur  l'indid- 
gence  du  tribunal,  en  se  fondant  sur  l'exaltelion 
qui  avait  troublé  sa  raison;  elle  llnterrompft 
pour  dire  qu'elle  avait  agi  avec  cahne  et  ré- 
flexion. Chauveau  n'ajoute  que  quelques  paroles 
pleines  d'à-propos  (voy.  Corday  (Charlotte)). 
Pour  lui  donner  une  preuve  de  son  estime,  elle 
le  chargea  d'acquitter  une  petite  dette  qu'elte 
avait  faite  à  la  prison,  et  que  la  confiscation 
dont  elle  était  frappée  lui  ôtait  les  moyens  de 
payer.  Quelques  mois  après  il  fut  nommé  d'of- 
fice, avec  Tronçon-Ducoudray^  le  14  octobre, 
pour  défendre  la  reine  Marie-Antoinette  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  (1).  Le  rôle  d'un  avocat 
en  pareille  circonstance  était  bien  circonscrit,  si 
on'die  voulait,  s'exposer  aux  derniers  dangers. 
Hébert  le  dénonça  à  la  Société  des  Jacobins 
pendant  le  orocès.  Chaumette  et  Collot  d'Her- 

(t)  Monit  du  16  octobre  17M  (  an  xi },  n«  U,  S6,  87,  M. 
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bois  le  signalèrent  d'one  manière  très-péril- 
kase  alors.  Après  la  condamnation  de  cette  rdne 
infortunée,  Chaoveau-Lagarde  fat  mandé  de- 
vant on  comité  révolalionnaire,  pour  déposer 
des  secrets  qu'elle  lui  aurait  confiés.  L'avocat 
répondit  qu'il  n'en  avait  aucun;  et  pour  désar- 
mer ces  tigres,  il  déposa  une  mèche  de  cheveux, 
comme  la  seule  récompense  qu'il  eût  reçue  de 
la  noble  victime,  et  il  en  demanda  acte.  Cet  acte 
lui  fut  reproché  dans  la  suite,  et  il  s'en  expliqua 
dans  sa  Note  historique  sur  le  procès  de  Marte- 
Antoinette  et  de  madame  Elisabeth  ;  Paris, 
181A.  On  dit  que  la  duchesse  d'Angoulème  n'en 
conserva  pas  moins  une  grande  blenv^ance  à 
celui  qui  avait  assisté  sa  mère  dans  ce  moment 
suprême.  Mais  il  n'en  lût  pas  récompensé, 
comme  Tronchet  l'a  été  pour  une  assistance  ana 
logne  dans  le  procès  de  Louis  XYI ,  ainsi  qu'on 
l'a  appris  par  une  lettre  récemment  publiée, 
ni  surtout  comme  Desèse,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation  pour  sa  plaidoirie, 
qnelqpelnsuffisante  qu'elle  ait  été.  Chauveau-La- 
gVde,  défenseur  de  l'abbé  Brottier  devant  la 
commission  mflitaiTe  de  1797,  illégalement  insti- 
tuée pour  juger  des  accusés  civils ,  estimé  au  bar- 
reau, avocat  au  conseU  depuis  1805,  président 
dn  conseil  de  oA  ordre  en  1824,  n'a  été  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  que  le  17  mai 
1828,  à  la  mort  de  son  ancien  confrère  Desèze. 
On  a  cité  de  lui  son  plaidoyer  de  1826  pour 
Bissette,  Fabien  et  Yolny,  condamnés  de  la  Bfar- 
tinique;  on  n'aurait  pas  dû  oublier  celui  qui  avait 
été  dès  1824  associé  à  leur  défense,  qui  ne  l'avait 
pas  abandonnée  pendant  que  le  ministre  Peyron- 
net  retenait  les  pièces  pendant  deux  ans ,  et  qui 
parvint  seul  à  en  faire  ordonner  l'apport,  et  à 
trouver  dans  la  législation  coloniale  ellennéme 
les  moyens  de  faire  casser  (le  |dO  septembre) 
cette  illégale  et  inique  condamnation;  car  c^est 
le  seul  que  les  innocentes  victimesaient  reconnu. 

A.  DE  SéCHEHVlLLB. 
LeUn  mr  kt  évétumenti  dê$  jinUUet  fnukçoUes  eu 
SSU,  par  M.  iMinbert  ;  Paris ,  septembre  ISSO ,  ln-8*  ;  — 
Mémoirei  pour  tes  kommêt  deeouUwipu  Bissette, 
la^UM.  -  IMtn  du  11  décembre  ttU.  —  Notice  par 
M.  Doublet  de  BoUtkUHmtt,  avocat,  1841. 

cSAWSLiif  (Germain-Louis  de),  magis- 
trat français,  né  &ï  1685,  mort  à  Paris,  le 
i*'  avril  1762.  Il  s'éleva  p^r  son  mérite  aux 
fonctions  de  garde  des  sceaux,  où  il  remplaça,  en 
1729,  le  ministre  Annenonville,  et  de  secrétaire 
d'État  au  département  des  affaires  étrangères  de 
1727  à  1737.  Né  avec  un  génie  actif  et  pâiétrant, 
il  devfait  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Fleury,sur  lequel  il  avait  une  grande  supériorité. 
Ce  fut  grâce  à  son  habileté  qu'une  guerre  médio- 
crement conduite,  et  marquée  par  le  honteux 
abandon  de  la  Pologne,  se  termina  par  le  traité 
de  Vienne;,  le  seul  acte  glorieux  du  règne  de 
Louis  XY .  Néanmoins  une  intrigue  de  cour  le  fit 
disgracier  par  le  prenûer  ministre ,  aux  yeux  du- 
quel on  le  r^résentait  comme  un  hommc<avide 
de  lui  succéder.  Après  lui  avoir  reproché,  dans 


une  lettre  dn  22  février  1737,  de  rompre  le»  me- 
sures adoptées  par  le  roi  pour  l'afleimissemeiil 
de  r£im>pe  et  la  tranquillité  des  peuples,  le  car- 
dinal exila  Cbauvelin,  d'abord  à  Bourges,  puis  à 
Issolre,  dans  les  montagnes  de  l'Auveigne.  L'an- 
cien ministre  n'obtint  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort  la  permission  de  rentrer  k  Paris. 


D'ârgcMoo.  Méan.  —  Ftassan.  DtpUna,  Hrmu,  V.  -> 
Le  Bas,  Dêet,  cneyc.  de  ta  France, 

CSAUVELIR  { François-Claude f  marquis 
DE),  général  français,  fils  du  précédent,  mort  à 
Yersailles,  en  1774.  H  servit  avec  distinction  en 
Italie,  sur  le  Rhin  et  en  Flandre,  fut  nomnné 
maréchal  de  camp  en  1745,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  à  GAnes,  el  commandant  des 
troupes  françaises  envoyées  en  Corse.  Lieutenant 
général  en  1749,  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin 
en  1753 ,  il  obtint  en  1760  une  des  deux  chai^gea 
de  maître  de  la  garde-robe  do  ni,  n  mourut  an* 
bitement,  dans  l'appartement  et  sous  les  yeux  dd 
Louis  XY,  dont  il  taisait  la  partie  de  jeu.  Le  roi 
fut,  dit-on,  vivement  impressionné  par  ce  trépaa 
subit  du  marquis  ;  mais,  au  rapport  desliistoiiens» 
il  éprouva  moins  de  douleur  que  d'épouvante. 
On  connaît  du  marquis  de  Chauvelain  quelques 
vers  faciles  et  agréables. 

BachanmonC,  Mém,  tecreît,  IV.  —  Soalavle.  Jtfèai.  da 
ntckelieu,  IX. 

GHAUTKLIH  {François-Bernord,  marquis 
DE  ),  homme  politique  français,  fils  du  précédent» 
né  à  Paris,  le  29  novembre  1766,  mort  dans  la 
même  ville,  en  avril  1832.  Il  comptait  parmi  ses 
ancêtres  des  guerriers,  des  prélats  et  quelques- 
uns  de  ces  magistrats  honorables  dont  Tindépen- 
dance  individuelle  constituait  k  pen  près  toute 
l'opposition  de  l'ancien  régime,  et  en  faisait 
pour  ainsi  dire  une  monarchie  tempérée  par  la 
vertu  d'un  ou  de  plusieurs  hommes  d'État  Son 
oncle,  abbé  et  conseiller-clerc  au  pariement, 
s'était  fait  remarquer  dans  la  grande  affaire  de 
l'expulsion  des  jésuites,  et  avait  subi,  par  l'in- 
fluence de  la  redoutable  société,  un  long  empri- 
sonnement et  diverses  autres  persécutions.  Son 
père  avait  rempli  avec  distinction  plusieurs 
fonctions  diplomatiques.  Membre  d'une  famille 
aussi  riche  en  hommes  de  talent  qu'en  hommes 
de  caractère,!  François  de  Cbauvelin  répondit 
parfaitement  à  de  pareils  antécédents. 

La  révolution  de  1789  le  trouva  lié  au  parti  de 
la  cour,  non-seulement  par  sa  naissance,  mais 
encore  par  sa  position  spéciale,  puisqu'il  ve- 
nait de  succéder  à  son  père  dans  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe;  mais  M.  de  Cbauvelin 
ne  s'en  associa  pas  moins  à  cette  élite  de  la  no- 
blesse qui  sut  devancer  par  ses  sacrifices  les  exi- 
gences du  temps  et  les  rendre  ainsi  méritoires. 
Trop  jeune  pour  exercer  une  action  politique  et 
jaloux  de  coopérer,  autant  que  le  lui  permettait 
son  âge ,  à  l'œuvre  révolutionnaire ,  il  prit  du 
service,  et  fut  nommé  aide-de-camp  du  maréchal 
i  Rochambeau;  mais,  appelé  aux  affaires  par  une 
vocationcaractérisée,  il  ne  tarda  point  à  abandon- 
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ner  la  carrière  miUtairo,  sans  a'y  être  distingué 
aotremait  que  par  le  rigoureux  aoooiaplisaenient 
de  ses  devoirs. 

Vers  le  mois  d'aTifl  1793,  fl  ftit  envoyé  k 
Londres  pour  y  représenter  la  France  et  déter^ 
miner,  de  concert  avec  M.  de  Talleyrand,  son 
mentor,  la  neotralité  do  cabinet  de  Saint-James 
dans  la  goerre  générale  qui  menaçait  d'éclater. 
La  négoctatîon  eut  son  pleîn  effet  ;  et  quoique  ce 
résultat  ait  été  compromis  par  les  événements 
postérieurs,  Q  n'en  resta  pas  moins  un  titre  de 
gloire  pour  ceux  qui  parvinrent  à  le  conquérir. 
«  Tous  les  obstacles  ont  été  levés  par  lé  zèle 
«  éclairé  et  firanc  de  M.  de  Chauveiin,  v  dit  le 
MonUeur  de  cette  époque.  Et  plus  loin  il  ajoute  : 
«  On  reconnaît  là  la  prudente  habileté  qui  a  tou- 
«  jours  si  heureusement  servi  le  patriotisme  de 
■  M.  de  TaOeyrand.  »  Néanmoins,  il  fiiut  bien 
se  içuder  de  confondre  dans  une  complète  unité 
de  voes  et  de  principes  ces  deux  hommes  d'État. 
Dès  lors  on  pouvait  préjuger,  à  certaines  nuances 
différentielles,  qu'il  existerait  plus  tard  entre  eux 
de  graves  dissentiments.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  l'aristocratie  traitèrent-ils  M.  de  Talleyrand 
eooime  on  des  leurs,  et  marquèrent-ils  à  chaque 
oecasioo  de  la  défiance  à  son  collègue':  l'un  conti- 
ouait  à  se  servir  du  vocabulaire  consacré,  et  par- 
lait au  nom  du  roi  très-chrétien,  tandis  que 
l'autre  ne  connaissait  d'autre  titre  à  Louis  que 
cdm  de  roi  des  Français.  Mais  quand  il  n'y  eut 
plus  qu'un  principe  en  France,  il  ne  demeura 
qu'on  ministre  de  France  à  Londres  :  ce  ftit* 
Chauvelln  qui  notifia  au  gouvernement  anglais 
Panaire  du  10  août  et  la  suspension  de  Louis  XVI. 
Le  conseil  exécutif  de  la  république,  regar-^ 
dant  CtiauveUn  comme  un  démocrate  ajrdent  et' 
éprouvé ,  le  maintint  à  ce  poste  de  confiance , 
malgré  la  suspicion  qui  résiùtait  dans  ce  temps- 
là  d'une  origine  nobiliaire;  il  y  demeura  jusqu'à 
la  mort  du  roi ,  en  janvier  1793.  La  nouvelle  de 
cet  évâiement  Ayant  décidé  le  ministère  an^s 
à  rompre  toute  espèce  de  négociation  (  24  jan- 
Tier),  après  avofar  déjà  contesté  le  caractère  offi- 
ciel du  ministre  de  la  république  (31  décembre 
1792),  il  reçut  l'iiqonctiôn  de  se  retirer.  A  son 
retour  à  Paris ,  Chanvelin  fbt  nommé  à  la  léga- 
tion de  Florence,  poste  que  IfM.  de  Sémonville 
et  Maret  venaient  d'abandonner;  mais  il  fut 
obligé  eomme  eux  de  se  retirer,  lord  Hervey 
ayant  menacé  le  grand^hic  de  bombarder  Li- 
voome   si  dans  les  vingt-quatre  hsures  il  ne 
faisait  sortir  l'agent  français  de  sa  résidence. 
Revena  en  France ,  ses  services  ne  purent  pré- 
lerver  Chanvelin  du  sort  commun  à  ceux  de  sa 
dasse  :  1  fàt  incarcéré  pendant  onze  mois,  et  ne 
dut  sa  délivrance  qu'à  la  journée  de  thermidor. 
Après  raflEdre  du  18  brumaire ,  nommé  par  le 
sénat  membre  du  Tribunat,  Chanvelin,  qui  res- 
sentait alors  avec  la  mijorité  de  la  nation  le  be- 
soin d*nne  orgsnisatiQn  forte  et  staUe,  appuya 
d*abord  le  gouvernement  dans  ce  qui  tendait  à  le 
constituer  et  à  régulariser  son  action.  Phis  tard, . 


Il  sortit  du  Tribunat ,  et  Ait  nommé  préfet  de  la 
Lys  (chef-lieu,  Bruges).  Appelé  au  conseil  d'État 
par  l'empereur,  il  y  déploya  une  rare  entente  des 
affaires, et  paimi  tant  de  capacités  administra- 
tives si  émmentes,  fl  sut  se  làire  une  réputation 
particulière  par  des  travaux  remarquables,  tels 
que  son  rapport  sur  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées,  rapport  sur  lequel  fut  basé  le  décret 
duiedécembre  1811.  £nfin,la  conquête  partielle 
de  r£spagne  s'étant  effectuée,  Napoléon  choisit 
pour  régir  civilement  ces  contrées  Chauvelin, 
qui  partit  avec  le  titre  d'intendant  général  de  la 
Catalogne.  Les  événements  de  1814  condamnè- 
rent d'abord  Chanvelin  au  repos;  mais  en  1815 
Louis  XY ni ,  malgré  les  précédents  révolution- 
naires du  marquis ,  rendaînt  hommage  à  son  fai- 
contestaUe  ré{Nitatiou  d'homme  d'affaires,  le 
porta  sur  la  liste  des  conaeiUecs  d'État  hono- 
raires. Chauvelin  fut  envoyé  en  1817,  par  le 
département  de  la  C^te-d'Or,  à  la  chambre  des 
défMités,  où  il  prit  place  parmi  les  plus  ardents 
champions  de  la  cause  nationale.  Chauvelin 
échoua  aux  élections  de  1824;  fl  fut  réélu  en 
novembre  1827 ,  et  donna  deux  ans  après  sa 
démiseion.  Retiré  à  Clteaux,  près  Nuits,  dans  Ton- 
cienne  abbaye,  dont  U  avait  fait  l'acquisition ,  il 
voulut  Cure  succéder  à  sa  vie  diplomatique,  ad- 
ministrative et  pariementaire  une  existence  in- 
dustrieUe,  et  entreprit  sur  une  assez  vaste 
édieUe  quatre  espèces  de  fabrications;  mais  U  ne 
loi  fut  pas  donné  de  briller  dans  cette  nouveUe 
carrière,  n  mourut  du  choléra,  pendant  un  voyage 
à  Paris.  [J^nc.  des  g.  du  m.] 

Bertrand  de  MoUevIlle,  M4m.  —  McnU,  uni»,  -  Lesw, 
jtnn.  Mât.  iMi9.  —  Aroaott,  etc.,  Biographie  nouvelle 
det  contenponMins. 

GBAUTBLiH  { if etiri^ Philippe) ^  théologien 
français,  frère  de  François  Claude,  né  vert 
1716,  mort  le  14  janvier  1770. 11  ambitionna  de 
bonne  heure  d'être  chef  d'opposition.  C'est  ainsi 
qu'U  ne  craignit  pas  de  proposer  et  fit  adop- 
ter par  le  parlement  des  remontrances  contre 
les  lettres  de  cachet  (1753).  Plus  tard  il  fut 
l'un  des  artisans  les  plus  actifs  de  la  ruine  des 
Jésuites.  Déjà,  en  1750,  fl  s'était  signalé  par 
plusieurs  écrits  dans  la  grande  affaire  des  im- 
munités. Ayant  flit  rendre,  en  1753,  au  parte- 
ment  de  Paris  un  arrêté  par  lequel  cette  cour 
déclarait  qu'elle  ne  pouvait  sans  manquer  à  son 
devoir  optempérer  à  Tordre  du  roi  qui  lui  avait 
enjoint  de  suspendre  toutes  poursuites  concer- 
nant le  refus  des  sacrements,  Chanvelfai  fut, 
avee  trois  de  ses  coOèçies,  arrêté  le  9  mai  et 
enfermé  au  mont  Saint-Bficfael.  Rendu  à  la  li- 
berté, fl  commença  contre  les  Jésuites  une  série 
d'attaques  qui,  le  9  mai  Ù67,  aboutirent  an  ban* 
nlssement  de  ces  religieux,  n  retomba  ensuite 
dans  l'obscurité. 

LeloDf,  MNiot*.Mit.d^l0  Ftmee,  edit.  FoaCette. 
-  Voltelre^  Siècle  de  LouU  XF.  —  Stonoodl,  HUt  en 
Frunçait,  XXIX. 

GBAVTKLOT  (Syfoes^re),  mathématicien 
français,  né  à  Beaune,  en  1747,  mort  vers  1832. 
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Il  était  capitame  da  génie  à  Tëpoque  delà  révo-, 
lotion.  Après  TarrestatioD  do  roi  Loois  XVI , 
ilémigra,  fit  en  1792  la  campagiM des' princes, 
Obtint  on  congé,  s'établit  à  Brnnswiek,  et  rentra 
en  France  Ters  1805.  On  a  de  loi  :  Introihie' 
tUm  à  VélecMeUé,  etc.;  Madrid  (  Bayonne), 
1788,  in-8**;  —  le  Umré  des  vériUs ,  conte- 
nant les  causes  directes  de  la  révolution 
française,  avec  une  analyse  raisonnée  des 
missionnaires  français  (  les  révolationnaires)  ; 
Branswick,  1796,  in-^;  —  Lettre  à  Kant  sur 
Vépouvantable  abus  que  l'on  pourrait  faire 
de  ses  opinions;  ibid.,  1797,  iB-8°;  —  Nou» 
velle  introduction  à  la  géométrie,  ou  théorie 
exacte  et  lumineuse  de  détendue;  ibid.,  1802, 
in-s*». 

AniaQlt,  etc.,  Biographie  nomtêUê  âet  ooatsii- 
porains» 

GHAVTEifGi  (Louis  de  Lool,  comte  de 
Chini,  sire  de),  seigneur  ilaniand,  mait  à  la 
fin  da  douzième  siècle.  Il  se  rendit  eélèbre  par 
le  tournoi  qu'il  donna  à  ChaoTenci-le-Cbàteaii, 
entre  Stenay  et  Montmédi.  Les  yers  qoe  oe 
tournoi  inspira  à  on  troiiTère  contemporain,  Jac- 
ques Bretex ,  ont  été  imprimés  soos  ce  titre  : 
les  Tournois  de  Chauvenci;  Yalenciennes, 
1 836,  in-8«,  et  le  P.  Ménestrier  en  a  cité  des  frag- 
ments. 

Ménettrler,  dé  FUta^Q  et  de  FoHçlne  des  anuHriêi, 
p.  nt.  -  BUtgr,  mKv.,  édlt.  belge. 

GMAUTIKR  (  Claude  -  François  -  Xavier  ) , 
liomme  politique  français,  né  en  1748,  à  Lure , 
en  Franche'Ck>mté,  mort  dans  la  même  ville,  le 
26  février  1814.  Il  pratiqua  la  médecine  dans 
sa  ville  natale.  Député  à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haute-Saône,  il  y  vota 
la  détention  de  Loiûs  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis.  A  la  fin  de  la  session,  il  passa  au  conseil 
des  Cinq-Cents. 

Petite  btographiû  content. 

*  GHA17TIN  (....),  navigateur  français,  natif  de 
la  Normandie,  vivait  au  seizième  siècle.  Le  mar- 
qois  de  La  Rocbe  ayant  échoué  dans  son  expé- 
dition à  la  Nouvelle-France,  Chauvin,  à  l'insti- 
gation  de  Pont -Gravé,  sollicita  et  obtint 
d'Henri  IV  le  privilège  exclusif  de  faire  à  la 
Nouvelle-France  le  commerce  des  pelleteries, 
avec  toutes  les  prérogatives  qui  avaient  été  con- 
cédées à  La  Roche.  Ayant  équipé  quelques  na- 
vires d'un  faible  tonnage ,  il  remonta  le  fleuve 
Saint-Laurent  jusqu'à  quatre-vingt-dix  lieues  de 
son  embouchure ,  et  débarqua  à  Cadausac , 
point  où  les  Indiens  venaient  vendre  chaque 
printemps  les  fourrures  quMls  avaient  recueillies 
4)endant  rhiver.  A  l'issue  d'un  second  voyage, 
il  revint  en  France,  laissant  une  partie  de  ses 
équipages  dans  une  habitation  où  ils  périrent 
presque  tous  misérablement;  ceux  qui  échap- 
pèrent aux  maladies  ou  à  la  famine  durent  la 
vie  à  l'assistance  des  sauvages.  Chauvin,  qui 
songeait  plus  à  faire  le  commerce  qu'à  créer  un 
étaùissemeat ,  fit  encore  deux  voyages  à  Ca- 


doosac,  et  «oaiot  sans  avoir  pu  tenniner  le  se- 
cond, p.  Lbvot« 

M.  Lcscarbot  et  le  P.  Charlevols ,  UMoin  de  la 
HFouteUe-Franee. 

GHAUTIN  (Etienne),  philosophe  et  théolo- 
gien protestant,  né  à  Nlroes,  le  18  avril  1640,  et 
mort  à  Berlin,  le  6  avril  1725.  A  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  il  se  réfugia  à  Rotteniam, 
où  il  fonda  un  pensionnat  et  où  il  desservit  pen- 
dant quelque  temps  l'église  wallonne.  En  1688 
il  lot  chargé  de  supplâr  Bayle,  empêché  par 
une  longue  maladie  de  donner  ses  leçons  de 
philosophie ,  et  il  parait  qoe  son  enseignement 
Ait  assez  goûté  pour  qu'il  conçût  Tespoir  de 
soccéder  à  cet  homme  célèbre  dans  le  cas  qu'il 
ne  pourrait  plus  remonter  dans  sa  chaire.  L'é- 
lecteur de  Brandebouiig,  qui,  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  générosité,  cherchait  à  attirer  dans 
sa  capitale  les  plus  savants  d'entre  les  protes- 
tants réfugiés,  l'ayant  nommé  en  1695  profes- 
seur de  philosophie  et  inspecteur  du  collège  fran- 
çais. Chauvin  s'établit  à  Beriin  (1),  où  ses  connais- 
sances lui  acquirent  bientôt  une  juste  considé- 
ration. La  Société  royale  des  sciences  de  cette 
ville  l'admit  dans  son  sein  peu  aprè»  sa  fonda- 
tion, et  trouva  en  lui  un  de  ses  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  otiles.  Chaovin  fut  à  Ber- 
lin le  représentant  du  cartésianisme,  et  il  se 
livra  surtout  à  l'éhide  de  la  physique,  dans  l'in- 
tejition  de  combler  les  lacunes  que  cette  doc- 
trine présentait  encore  de  ce  cété. 

On  a  de  Chauvin  :  Thèses  de  cognitione 
Dei;  in-12,  sans  date  et  sans  nom  de  Keu ,  mais, 
d'après  Ménard  (2),  imprimé  à  Niraes  et  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  —  Lexicon 
rationale,  sive  thésaurus  philosophicus,  or- 
dine  alphabetico  digestus;  Rotterdam,  1692, 
in-fol.:  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure'^ 
celle  de  Leuwarden,  1713,  in-fol.,  avec  figures. 
On  peut  considérer  cet  ouvrage  comme  le  dic- 
tionnaire de  la  philosophie  carté^enne.  C^est  un 
travail  immense,  dans  lequel  ont  puisé,  au  moins 
autant  que  dans  le  dictionnabe  de  Bayle,  les 
historiens  de  la  philosophie  antérieurs  à  Brucker 
et  Brucker  lui-même;  mais  il  est  d'une  lecture 
fatigante,  à  cause  de  l'aridité  d'un  style  trop 
scolastique  ;  ^  Nouveau  Journal  des  savants  ; 
Rotterdam  et  ensuite  Berlfti,  1694-1698,  4  vol. 
in-8'*;  —  de  Nova  circa  vapores  hypothesï; 
dans  les  Miscellan,  Berolin.  ;  —  Lettre  tou- 
chant David  Guiraud;  dans  la  Bibliothèque 
germanique,  t  IH.  Miched  NicoLàs. 

Ménard ,  Histoire  de  la  ville  de  Nismes,  t.  Vil.  ^ 
Ba.Tle,  Lettres.  —  BarUioImess,  Histoire  de  F  Académie 
de  Berlin,  t,  I.  —MM.  Haaff.  la  France  proiêttawU, 

*  GBAU¥iN  (Pierre  ) ,  phUosophe  et  tiiéolo- 
gien  protestant,  confondu  avec  le  précédent  par 
la  plupart  des  biographes,  et  appartenant  pro^ 
bablement  à  one  famille  de  o»  nom  origiaaîre 

(1)  Une  de  ses  flUes,  Hélène  ChanvUi,  «poost  en  iTOai  le 
«avant  J.  Barbeyrac,  qui  fut  professeur  au  collège  Hran. 
çals,deie97èl7io. 

(1)  Histoire  dA  la  ville  de  NOmet,  t  Vif,  p.  7Jt. 
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de  Toolous».  n  86  réAigia  égatanent  en  Hol- 
lande, après  la  révocatk»  de  redit  de  Nantes,  et 
il  fat  pasteur  de  Téglise  française  de  Norwich. 
On  a  de  loi  :  de  ReligUme  naturali  liber  in 
ires  partes  divitus ,  ubi  falsa  repellantur, 
vera  probantur  et  orthodoxarum  ecclesie^ 
ntmjratres  ad  concordiam  voccmtur;  Rot- 
terdam, 1093,  in-S**.  Cet  ooTTage»  destiné  à  éta- 
blir que  la  religion  réTélée  a  son  fondement  dans 
la  religion  naturelle,  et  à  inviter  à  la  tolérance 
les  aigres  théologiens  de  cette  époque ,  souleva 
Hoe  vive  opposition  et  fit  accuser  son  auteur  de 
oatnralisme.  Il  se  défendit  dans  un  écrit  intitulé  : 
Éelairciuemenis  sur  un  livre  de  la  religion 
naturelle;  Rotterdam,  1693,  iA-8^  Parmi 
ceux  qui  l'attaquèrent,  suit  avant  soit  après  la 
publication  de  ce  dernier  ouvrage,  il  faut  dter 
de  Vri^iy,  WinUer,  J.-F.  Buddeos  et  Scboer. 

Un  antre  Pierre  Chauvin,  médedn  à  Lyon, 
dans  b  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
a'est  connu  que  par  une  Lettre  à  tnadame 
de  Senozan ,  sur  les  moyens  dont  on  s'est 
servi  pour  découvrir  les  complices  d'un  as- 
sassinai  commis  à  Lyon  le  5  juillet  1693  ; 
Lyon,  1693,  in-12,  lettre  reproduite  et  réfutée 
par  le  P.  Pierre  LÀrun,  dans  son  Histoire  cri- 
tiqua des  pratiques  superstitieuses;  Paris, 
17âO,  t  m,  p.  1-49  et  191-288. 

Michel  Nicolas. 

Jeta  trmdttonan,  KM,  p.  «M-IM.  leH,  p.  4lt4n,  et 
U9-4t».  -  Walcb,  BiblUith,  thêolog.  tetecta,  t.  I.  p.  758, 
?l»,  T88.  -  MM.  Haaff,  ta  France  prùUttante. 

*  cBAinruTBau  ou  chavihbav  (  André  )^ 
théologien  français,  de  Tordre  des  Frandscahis, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dix-septième 
aède.  On  a  de  lui  :  le  Tableau  de  la  mort 
peint  sur  Fheureuse  fin  du  P.  Ange  de 
Joyeuse;  Tours,  1608,  in-8^;  —  la  Mort  d'un 
prince  chrétien,  tirée  sur  les  dernières  actions 
et  paroles  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de 
Guise;  Paris,  1623,  in*12;  —  Lettre  d'un  so^ 
Htttire  au  roi,  princes  et  seigneurs,  /aisant 
la  guerre  aux  rebelles  ;  Poitiers,  1628,  in-8*'. 

Leioof ,  BibL  kUL  de  la  France^  éd.  FonleUe. 

*ca4i7X  (Pierre)^  homme  politique  fran- 
çais ,  né  à  Nantes ,  le  i*'  juillet  1755 ,  mort  le 
26  novembre  1817 ,  à  La  Roche,  commune  de 
DooloD  (Loire-Inférieure).  FQs  d'un  négociant, 
il  se  fit  d'abord  connaître  désavantageusement 
par  denx  banqueroutes  en  1 784  et  1789,  ce  qui  ne 
Penipèdiapas  d'être  élu,  en  1792,  capitame  de  la 
compagnie  de  U  garde  nationale  de  Nantes  dite 
de  Cmcinnatus.  L*année  suivante  il  se  battit  bra* 
vemeut  dans  les  rangs  du  bataillon  de  Meuris» 
4  la  déftnse  héroiqne  de  Nort.  Nommé^^  au  mois 
d'avnl  1793 ,  membre  de  hi  première  commis- 
sion de  sonreillaaee  histituée  à  Nantes  par  Fou- 
ché  et  Vittars,  il  fit  ensuite  partie  du  comité 
révolutiomaifequi  suecédaà  cette  commission. 
L'un  des  exécuteurs  des  ordres  sangumaires  de 
Carrier,  à  qoi  il  n'opposa  aucune  résistance,  il 
ooneourui  avec  lui  à  TenrOlemeiit  des  brigands 
orgnnlsés  sous  le  nom  de  Compagnie  Marat, 
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et  facilita  les  meurtres ,  noyades  et  spoliations 
ou  atrocités  de  tous  genres  qui  ont  marqué  le 
passage  du  sinistre  proconsul  à  Nantes.  Traduit 
devant  le  tribunal  cnminel  révolutionnaire  de  la 
Seine,  au  mois  de  vendémiaire  an  ni,  il  rejeta 
la  responsabilité  de  tous  ces  crimes  sur  Carrier 
et  ses  inD&mes  satellites,  sous  les  poignards  des- 
quels le  comité  nantais  avait  dû,  disait-il,  dé- 
libérer et  agir.  Il  fit  triompher  ce  système  det 
défense,  qu'il  produisit  très-souvent  ei  avec  une 
grande  véhémence  pendant  les  débats.  Le  tri- 
bunal le  déclara,  il  est  vrai,  convaincu  d'être 
auteur  ou  compUce  d*avoir  donné  an  concierge 
de  la  maison  d'arrêt  de  Sainte-Claire  Tordre 
d'en  extraire  et  de  foire  transporter  à  une  ga- 
Ilote  tous  les  pnsonniers  qu'O  jugerait  en  état 
d'être  transférés  ;  d'avoir  imposé  des  taxes  vexa- 
tohres,  comprimé  l'énergie  des  citoyens,  or- 
donné et  signé  des  arrestations  arbitraires,  et 
violé  les  droits  de  pn^riété;  mais  comme  le 
tribunal  déclara  en  même  temps  qu'en  se  ren- 
dant coupable  de  tous  ces  faits,  il  n'avait  ni 
abusé  de  ses  fonctions  ni  agj  avec  des  inten- 
tions crimineiles  et  contre-révolutionnaires,  il 
fut  acquitté.  L'histoire  ne  peut  certainement  se 
dispenser  de  protester  contre  ce  scandaleux  ac- 
quittement; toutefois,  s'il  lui  est  fmpossible 
d'absoudre  ou  même  d'excuser  Chaux,  l'im- 
partialité lui  fait  un  devoir  de  ne  pas  le  con- 
fondre en  tous  points  avec  ses  collègues  Ooul- 
lin,  Grandmaison,  etc.  Elle  doit  surtout  met- 
tre en  regard  des  actes  hideux  énumérés 
plus  haut  d'autres  actes  de  Chaux,  qui  le 
montrent  sous  des  faces  bien  différentes,  et 
donnent  à  penser  que  cet  homme,  dont  le  res- 
sentiment était  excité  par  les  afRronts  que  lui 
avaient  fait  essayer  ses  deux  banqueroutes , 
s'est  ainsi  trouvé  préparé  à  seconder  Camer; 
tant  il  est  vrai  que  le  fonatisme  politique,  alor« 
surtout  qu'A  est  doublé  de  la  peur  et  de  la 
haine,  détermhie  les  actes  les  plus  pervers. 
Chaux,  en  1789,  avait  fait  un  rempart  de  son 
corps  à  un  noble  poursuivi  par  la  populace,  qui 
aUait  le  mettre  en  pièces;  il  avait  élargi  ou  évité 
de  faire  arrêter  certames  personnes;  il  avait 
acheté  à  bas  prix,  et  cédé  sans  bénéfice,  aux 
fermiers  qui  craignaient  de  ne  pas  les  conser- 
ver, six  métairies  de  la  commune  d'Orvault, 
vendues  nationalement;  il  s'était  chargé  de  denx 
orphdins  vendéens,  et  avait  nourri  une  femme 
et  deux  enfants  pendant  la  détention  du  chef 
de  cette  famille;  enfin,  il  semble,  d'après  une 
lettre  de  sa  mère ,  qu'il  était  bon  fils ,  bon 
mari  et  bon  père.  H  paraît  qu'il  sentit  plus  tard 
rajguillon  du  remords  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  inférer  de  sa  réponse  à  un  jeune  homme 
qui  essayait  de  le  ramener  sur  son  passé  : 
«  Jeune  homme ,  puissiez-vous  ne  jamais  vous 
trouver,  jeune  «t  ardent,  dans  ces  terribles 
journées  od  nul  n'est  maître  de  soi  !...  Diea 
vous  garde  de  vous  livrer  à  cette  épreuve  !  » 
Un  profond  soupir  avait  seul  été  njouté  à  ces 
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paroles,  où  le  nom  de  Diea  aT&it  été  prononcé 
ayec  une  expression  dont  l'interlocuteur  de 
Chaux  avait  été  profondément  ému.  n  a  publié 
à  Tooeasion  de  son  procès  :  Chauœ,  membre 
du  comUé  révoltUionnaire  de  Nantes ,  aux 
représentants  du  peuple  Jrançais,  au  peuple 
français  lui-même^  à  Popinian  publique  et  à 
tous  les  vrais  amis  de  la  liberté;  Nantes 
(1794);  —  Avis  aupeuple  :  liset  et  apprenez 
ce  que  faisaient  les  Nantais  qui  sont  en  Ju- 
gement pendant  que  vous  combattiez  les 
Brissot  y  les  Buzot  et  autres  scélérats  pour 
le  triomphe  de  la  cause  de  la  liberté  ;  Nantes, 
Knapen  (1794),  m-4*.  Les  six  premières  pages 
de  cette  brochure,  datée  du  34  fructidor  an  ii, 
reproduisent  le  procès-verbal  (  12  juin  1793) 
des  diX'huit  sections  de  la  vUle  de  Nantes, 
formées  en  assemblées  primaires ,  en  vertu 
d'une  pétition  présentée  par  un  grand  nom- 
bre de  citogens  pour  délibérer  sur  les  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  Paris  le  31  mai 
dernier,  l*"',  2  e^  3  Juin  présent  mois.  Chaire 
fait  snhrre  ce  procès-Tertûd  des  articles  de  la 
loi  du  17  septembre  1793,  contenant  Ténuméra- 
tion  des  cat^ries  de  suspects  dont  les  comités 
révolutionnaires  étaient  chargés  de  dresser  les 
listes,  et  U  oondnt  à  ce  que  le  peuple  de  Nantes 
soit  consulté  à  Feffet  de  savoir  si  le  comité  a 
bien  ou  mal  agi  en  envoyant  k  Paris  les  cent 
trente-deux  Nantais.  P.  Lbvot. 

Doemmmta  inidiU,  —  Proeét  du  eomltë  r^voluttofi- 
nairêf  amMcnitettr  et  dam  le  BuUettn  du  tribunal  cri- 
wéMl  révoMiounaire,  —  Commune  et  milice  de  /Van- 
tes, par  MeUlnet.  etc. 

CBAVX.  Vog,  La  Chaux. 

CÊÊkVksnkc  (Christophe  db),  guerrier  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  commanda  dans  Issoire  pour  Henri  IV 
en  1577.  Assiégé  par  le  duc  de  Guise  avec  des 
forces  supérieures,  il  fut  forcé  de  se  rendre; 
mais  il  ne  le  fit  qu'après  des  prodiges  de  valeur. 
Son  aieol  Maurice  de  Chavagnac,  gouverneur 
du  Limousin  sous  Chartes  vm,  avait  été  tué, 
en  1499,  en  défendant  Naples  contre  Gonzalve 
de  Cordoue.' 

Ameimc,  Hittùire  généaiogique,  etc.  -  U  Bas,  Diet, 
Mcye.  de  la  France» 

GHAVAGH AG  (  Gospord,  comt8  DE  ) ,  offideT 
français,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1624, 
à  Bresle,  en  Auvergne  ;  il  servit  longtemps  en 
France,  passa  en  Espagne  et  ensuite  en  Autri- 
che, où  l'empereur  le  nomma  son  ambassadeur 
en  Pologne.  A  la  paix  de  Nhnègue,  il  rentra 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  des  Mémoires; 
Besançon,  1699,  2  vol.  in-12;  édition  corrigée, 
Paris,  1700;  avec  des  notes  critiques,  Ams- 
terdam, 1701,  2  vol.  in-8*>. 

Ul(ii«,  DibUotkévue  hUt,  de  la  France,  «dit  Fon- 
iette. 

GBATAHB  (François-Xavier),  jurisconsulte 
français,  né  k  Nancy,  en  1707,  mort  dans  la 
même  ville,  en  mars  1774.  Il  professa  le  droit  à 
l'université  de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Manudue- 
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tio  in  elementa  Juris  r&mani,  juxta  ordinem 
instituttonum  Justiniani  disposita;  Nancy , 
1773,2  vol.  in-12. 
Qoérard,  la  France  Uttéraite, 

GHATAiniES  (Alexandre-César  de),  théo- 
logien protestant  suisse,  né  en  1723,  mort  en 
juillet  1800.  On  a  de  lui  :  Conseil  sur  les 
études  nécessaires  à  ceux  qui  aspirent  au 
saint  ministère,  ou  introduction  à  Féiuds 
de  la  théologie;  Lausanne,  1771,  ln-8®;  ~  Essai 
sur  Véducation  intellectuelle,  avec  le  projet 
dune  science  nouvelle;  ibid.,  1787,  in-8*; — 
Anthropologie,  ou  science  générale  de  V homme, 
pour  servir  à  tétude  de  la  philosophie  des 
langues;  ibid. ,  1799,  in-8^ 
Qoérard,  la  France  liUéraire, 

*  GHATAELANei»  (Antoine  de  ),  statlslideo 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  da  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Extrait  par 
abrégé  de  la  quantitédes  provinces,  des  villes, 
bourgs  et  paroisses  qui  sont  dans  la  Fronces 
Paris,  1639,  m-12. 

Lelong,  Bibl.  histor,  de  la  France. 

GHAVBS  (Nuf/o  de),  capitaine  espaçiol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seirième  siècle. 
Il  pénétra  le  premier,  en  1567,  dans  la  pro- 
vmce  appelée  aigourdliui  de  Chiquitos  et  de 
Matogrosso,  y  prit  connaissance  des  mines  d'or 
qui  s'y  trouvaient,  et  battit  les  peuf^es  qui  vin- 
rent l'attaquer,  entre  autres  les  Trabasîcoriâ. 
Ayant  obtenu  le  titre  de  lieutenant  dans  ce 
même  pays,  il  en  prit  possession  avec  un  fort 
détachement  de  troupes,  et  y  fonda  en  1560  la 
ville  de  Santa-^^ruz  de  la  Sierra. 

FeUer.  MograpMe  unioenelle,  «dtL  de  M.  Welas. 

GHAVBS  (Jérâme  iïe),  chronographe  espa- 
gno  ,  natif  de  SévUle ,  vivait  dans  le  mUien  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  espagnol  du  traité  de  Sphssra  mundi  de 
Sacrobosco,  avec  des  additions  et  des  notes; 
Séville,  1545,  in-4»;  —  Répertoria  de  tos 
tiempos;fM.,  1554  et  1580. 

ADtonio,  Bibliùth.  hitFona  nova. 

GHAVBS  (Emmanuel  de  Silvetra  Piino 
DE  FoNSBGA,  oomtc  d'Amahamtc,  marqulB  i»), 
célèbre  général  portugais,  natif  de  Yillaréai, 
en  Portugal,  mort  à  Lisbonne  »  le  7  mars 
1830.  Issu  d'une  famille  de  la  province  de 
Tras-os-Montes,  il  a  jeté  quelque  éclat  dans 
rhistoire  des  dernières  années  du  règne  do  roi 
Jean  YI,  et  a  contribué  plus  que  personne  sa 
triomphe  passager  dn  [»arti  attaché  à  l'ancien 
ordre  de  choses.  Au  commencement  de  Paimée 
1823 ,  lorsque  les  Français  entraient  en  Espagne 
pour  soustraire  le  roi  à  l'failluence  des  oortès  » 
le  parti  absolutiste ,  qui  jouait  en  Portugal  le 
même  rôle  que  le  parti  opposé  &  la  constitution 
espagnole,  appelait  de  tous  ses  vœux  la  déli- 
vrance du  roi  Jean  VI ,  l'anéantissemeat  des 
noovdles  oortès  et  de  la  e<mstitution  de  1820. 
Le  marquis  de  Chaves ,  croyant  le  moment 
opportun  pour  donner  16  signal  de  la  contre- 
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réTolatioD ,  rasâenaUa  tous  ses  domestiques  et 
tous  ses  partisans  à  Vilftréal ,  Heu  de  sa  nais- 
sance ,  leur  distribua  des  armes,  et  adressa  aux 
Portugais,  à  la  date  du  23  février ,  une  procla- 
mation par  laquelle  il  les  appelait  aux  armes. 
Cette  proclamation  fut  reçue  avec  enthousiasme 
par  les  habitants  de  Yillaréal,  et  le  comte  d'A> 
marante,  profitant  de  ce  premier  moment 
d'eflervescenoe ,  marcha  avec  quelques  soldats, 
attirés  sous  ses  drapeaux  par  un  nom  devenu 
célèbre  dans  la  guerre  contre  les  Français,  sur 
la  petite  viUe  de  Chaves,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tras-os-Montès,  où  la  garnison ,  forte 
de  700  hommes,  se  déclara  en  sa  faveur.  C'est  là 
que  fut  d'abord  établi  le  siège  de  la  contre- 
révolution  ,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  d'assez  nom- 
breux prosâytes,  surtout  dans  cette  province, 
où  la  fiunille  des  SQveyra  jouissait  d'une  grande 
influence  et  de  propriétés  territoriales  considé- 
rables. Le  comte  d'Amarante  s^occupa  tout 
d'abord  d'organiser  une  régence  ou  junte  provi- 
soire ,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  l'archevêque 
de  Braga.  Une  insurrection  fut  organisée  dans 
toute  la  prorince;  on  recruta  un  grand  nombre 
de  déserteurs  de  l'armée  ;  et  le  comte  d'Ama- 
rante eut  bientôt  sous  ses  ordres  2  à  3,000 
hommes ,  auxquels  il  donna  le  titre  pompeux 
formée  régénératrice,  A  Lisbonne,  par  un 
décret  en  date  do  4  mars,  H  ftat  privé  de  tous 
ses  titres  et  honneurs.  Mais  tandis  que  le  géné- 
ral Luis  de  Rego  s'emparait  de  Yillaréal ,  et  lui 
coupait  toute  espèce  de  communication  avec  le 
reste  du  royaume,  le  comte  d'Amarante  rem- 
porta, le  13  mars,  une  victoire  complète  sur 
un  de  ses  lieutenants,  auprès  de  Santa-Bar- 
bara ,  et  gagna  encore  le  récent  entier  de  Va- 
lence. La  guerre  se  prolongea  jusqu'au  moment 
(3  avril)  où  le  comte  d'Amarante  prit  le  parti 
de  se  retirer  avec  environ  4,000  hommes  sur  le 
territoire  d'Espagne ,  du  c6té  de  Valladolid.  Là 
il  réunit  sa  troupe-  à  celle  du  curé  Mérino  ;  puis 
il  se  rendit  au  quartier  général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  oflnt  au  duc  d'Angoulême  ses  services, 
qui  furent  refusés  sous  prétexte  que  la  France 
n'était  pas  en  guerre  avec  le  Portugal.  Le  géné- 
ral Luis  de  Rego  le  suivit  sur  le  territoire  espa- 
gnol, sur  lequel  les  traités  conclus  avec  les 
constitutionnels  lui  donnaient  le  droit  de  péné- 
trpT;  mais  la  crainte  de  se  commettre  avec  l'ar 
niée  française  le  força  de  se  retirer  et  de 
prendre  position  sur  la  frontière. 

L'insurrection  paraissait  entièrement  compri- 
mée, et  le  gouvernement  constitutionnel  phxs 
solide  que  jamais,  par  suite  de  ces  derniers 
événements ,  lorsque  la  révolte  d'un  régiment, 
envoyé  en  observation  aux  frontières,  sous  la 
conduite  do  brigadier  Souza  de  Sampayo,  pa- 
rent des  Silveyra,  vint  ranimer  tout  è  coup 
les  espérances  des  absolutistes  et  compromettre 
de  nouveau  l'existence  des  cortès.  Le  régiment 
révolté  marcha  le  27  mat  sur  Tînafinmca ,  et 
dans  la  nuit  du  même  jour  l'infant  don  Miguel , 
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•échappé  du  palais  où  son  père  était  gardé  par 
les  cortès ,  vint  le  rejoindre,  précédé  d'une  pro- 
clamation qui  appelait  les  Portugais  à  la  déli- 
vrance de  leur  «roi.  Les  personnages  les  plus 
importants  s'empressèrent  d'aller  à  Santarem 
offrir  leurs  services  à  l'infant  don  Miguel.  Le 
succès  prompt  et  inespéré  dont  cette  entreprise 
fut  suivie  a  &it  suppcÀer,  non  sans  raison ,  que 
la  reine,  retenue  aussi  dans  un  de  ses  chAteaux, 
sous  la  surveillanoe  active  des  cortès,  avait,  à 
travers  les  embarras  de  sa  captirité ,  organisé 
et  dirigé  ce  mouvement  décisif.  En  effet,  quel- 
ques jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  gé- 
néral Sépulvéda,  gonvenaenr  de  Lisbonne, avait 
rejoint  l'infant,  et  que  le  roi  lui-même,  entraîné 
par  les  soldats  et  par  la  populace ,  avait  été  se 
réfugier  à  Villafranca,  tandis  que  les  membres 
des  cortès  cherchaient  un  asile,  avec  tontes  leurs 
familles  et  tous  leurs  biens ,  à  bord  des  flotteg 
étrangères.  De  ce  jour  (  2  juin  1823  )  la  contre- 
révolution  fut  consommée,  et  le  5  le  roi  rentra 
dans  Lisbonne  suivi  de  l'infant  don  Miguel,  qu'il 
nomma  généraiisnme  de  l'armée  portugaise. 
Tous  les  partisans  du  nouvel  ordre  de  choses 
furent  largonent  récompensés;  la  famille  des 
Silveyra  ne  fut  pas  oubliée  dans  la  distribution 
des  honneurs,  et  le  comte  d'Amarante,  réin- 
tégré dans  tous  ses  titres  et  émoluments',  fut 
en  outre  nommé  marquiz  de  Chaves^  en  mé- 
moire du  lieu  où  la  contre-révolution  avait  été 
proclamée  pour  la  première  fois  ;  ce  titre  fut 
accompagné  d'une  dotation  en  terres ,  de  la  va- 
leur de  6,000  cruzades  de  rentes  pour  trois 
vies.  Le  nouveau  marquis  de  Chaves  fit  son 
entrée  triomphale  ôanF  Lisbonne  à  la  tète  de  sa 
petite  armée  de  3,000  hommes ,  et  pour  ^e  ftft 
frappée ,  par  ordre  du  roi ,  une  médalDe  por- 
tant cette  légende  :  Fidélité  héroïque  des  Tra- 
tnontanos. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Jean  VI,  le  marquis  de  Chaves  ne  paraît  pas 
avoir  pris  une  part  directe  aux  affaires  politiques 
du  pays,  ni  même  è  la  nouvelle  révolution  qui 
causa  l'exil  de  l'infant  don  Miguel  et  la  disgrâce  de 
la  reine  (9  mai  1824).  La  promulgation  de  la  cons- 
titution libérale  de  don  Pedro  fût  le  signal  d'une 
seconde  insurrection,  plus  redoutable  encore  que 
la  première.  Tandis  que  les  Anglais  débarquaient 
à  Lisbonne  pour  prêter  leur  appui  au  parti  cons- 
titutionnel ,  le  marquis  de  Chaves ,  à  la  tête  de 
8  à  10,000  insurgés  seulement,  mais  secondé 
par  la  population  presque  tout  entière  des  pro- 
vinces de  Tras-os-Montès  et  de  Bcira,  releivait 
l'étendard  de  l'absolutisme  (9  janvier  1827). 
Mais  le  comte  de  Villaflor,  envojt^  contre  lui 
avec  une  force  d'environ  7,000  liommes ,  l'atta- 
qua près  de  Conche  de  Beira,  et,  après  une 
lutte  acharnée,  le  força  de  chercher  retraite  sur 
le  territoire  espagnol.  Un  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  que  le  marquis  de  Chaves ,  avec  une 
petite  armée  forte  d'environ  4,000  liommes 
d'mfanterie,  500  chevaux  et  10  pièces  d'artil- 
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lerie,  rentrait ,  par  Ruivaès,  dans  la  province 
du  Minho.  Il  était  accompagné  de  sa  femme , 
qui  prenait  un  grand  intérêt  au  succès  de  cette 
entreprise.  D'abord  il  marcha  sur  Porto,  et 
n'en  était  plus  qu'à  10  millea,  quand  Villaflor, 
ayant  opéré  le  2  février  sa  jonction  avec  le 
marquis  d'Angeja ,  général  en  chef  des  troupes 
de  la  régence ,  les  insuiigés  se  virent  attaqués 
le  4  dans  tontes  leurs  positions,  et,  après  une 
longue  résistance,  furent  obligés  de  ftiir,  en 
laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur  la  place. 
Un  seul  coup  semblait  avoir  anéanti  Tinsurrec- 
tion;  mais  la  saison  pluvieuse  vint  k  propos  à 
•on  secours,  et  paralysa  les  mouvements  de  Tar- 
mée  constitutionnelle.  Tandis  que  le  marquis 
d'Angeja  cherchait  les  insurgés  aux  frontières 
de  Galice ,  Telles  Jordao ,  lieutenant  du  marquis 
de  Cliaves,  rentrait  en  Portugal  d*un  autre 
eôté,  mais  pour  se  voir  reçusse  encore  une 
fois.  Le  marquis ,  loin  de  se  laisser  intimider 
par  la  supériorité  de  ses  ennemis,  méditait  une 
nouvelle  attaque ,  lorsque ,  le  20  février,  ses 
troupes  se  mutinèrent,  l'abandonnèrent  en 
grande  partie,  et  se  rendirent  au  marquis  d'An- 
geja. Les  débris  des  rebelles  entrèrent  en  Es- 
pagne ,  où  leur  désarmement  Ait  opéré.  Cette 
échauffourée  du  marquis  de  Chaves  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies  aux  amis  de  l'an- 
cienne constitution;  et  tandis  qnll  fuyait  de- 
vant les  soldats  de  la  régence,  une  nouvelle 
révolution,  causée  autant  par  le  mécontentement 
qu'excitait  le  séjour  des  Anglais  sur  les  bords 
du  Tage ,  que  par  la  prolongation  de  l'absence 
de  la  reine  dona  Maria,  éclata  dans  Lisbonne, 
le  30  avril ,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  A 
bas  la  constitution!  vive  le  roi  don  Miguel! 
C'était  la  première  fois  que  ce  nom  était  aussi 
hautement  prononcé.  Don  Pedro  croyait  pou- 
voir tout  apaiser  en  ôtant  la  régence  à  l'in- 
fante Isabelle  pour  la  donner  à  son  frère  don 
Miguel ,  qu'il  fiançait  en  même  temps  k  la  reine 
dona  Maria.  Mais  il  était  trop  tard.  A  compter 
de  l'entrée  de  don  Miguel  en  Portugal  (  22  fé- 
vrier 1828),  le  marquis  de  Cbaves  disparut  de  la 
scène  politique ,  où  11  n'est  plus  question  de 
lui  qu'à  l'occasion  d'un  décret  rendu  quelques 
jours  avant  l'ouverture  des  certes ,  le  23  juin, 
et  qui  permettait  à  sa  petite  armée  de  rentrer 
sur  le  territoire  portugais.  Mais  cette  fois  les 
récompenses  ne  furent  pas  prodiguées  comme 
en  1824 ,  et  le  marquis  de  Chaves ,  atteint  d'une 
aliénation  mentale,  dont  les  premiers  symptômes 
s'étaient  manifestés  plusieurs  années  auparavant, 
mourut  deux  mois  après  la'reine-mère. 
[M.  DàAnmt,  dans  VBncyc,  des  g.  du  m.] 

Lesur,  Jnn.  kist.  univ.  —  LavaUée  et  Gaeronlt,  VBt- 
paçn0,  dai»  VUniv.  pitt. 

«GHÂVÂs  (/.),  musicographe  français,  né  à 
Montpellier,  vers  1770,  mort  en  1808.  A  quinze 
ans  il  composa  la  musique  de  l'opéra  à'Énée  et 
Lavinie.  A  Paris,  où  il  vint  après  son  mariage, 
il  dissipa  au  jeu  sa  fortune  et  r«Mle  de  sa  feiitîne, 


plus  considérable  encore,  et  fut  obligé  d'entrer 
comme  protedans  riropriraerie  musicale  Olivier 
et  Godefroy,  où  il  composa  le  Eudimeni  de 
musique,  par  demandes  et  par  réponses  ;  Paris, 
in-4*,  sans  date,  quelques  sonates  ei  des  ro- 
mances. Il  perdit  de  nouveau  an  jeu  le  produit 
de  ces  publications,  et  se  noya  de  désespoir. 
Félts,  BioQ.  imio.  det  muiMena, 

*GHATi(iKA«iD  {Pierre-léoH)t  pédagogue 
français,  né  à  Saintes  (Charente-Inférieure),  en 
1791,  mort  en  avril  1833.  Il  lut  professeur  de 
grammaire  et  de  mathématiqueft  aux  collèges  de 
Châteauroux,  de  Saintes,  etc.  Il  publia  :  Prin- 
cipes gradués  de  lecture  i  1820;  —  Niftoire 
de  France,  en  vers  Iffriqueif  1824;  —  Gram- 
maire française ,  en  vers,  1825;  ^ÂrUàmé- 
tigue,  en  vers  ,  1830;  rr-  Charte  $H vers;  ii3i. 

RalQgaet,  Biographe  ^aintoi^Misa.  —  Qoàfafd,  la 
France  littéraire.  —  Documenti  inédits^ 

CHAYieNT  (Jean- Aimé  de),  astrologue  fran- 
çais ,  néà  Beaune,  vers  1524,  mort  vers  1604.  Il 
cultiva  l'astrologie  judiciaire,  vaine  science  dont 
il  avait  reçu  des  leçons  do  célèbre  Nostradarous. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Larmes  et 
soupirs  sur  le  trépas  très^regretté  de  Jlf.  An- 
toine Fionée  Bizontin;  Paris,  1582,  in-8*;  — 
La  première  face  du  Janus  français ,  conte- 
nant les  troubles  de  France  depuis  \53^  jus- 
qu'en 1589;  —  Fin  de  la  maison  Valésienne, 
extraite  et  colligée  des  centuries  et  commen- 
taires de  Michel  Nostradamus;  ep  lab'n  et 
en  français;  Lyon,  1594,  in- 8*  ;  nouvelle  édition, 
augmentée,  sous  ce  titre  :  Commentaires  sur 
les  Centuries  et  pronostications  de  Michel 
Nostradamus;  Paris,  1596,  in-8»;  —  les 
Pléiades,  divisées  çn  sept  livres,  prinses  des 
anciennes  prophéties  et  co7\férées  avec  les  ora- 
cles de  Nostradamus  ;  Lyon ,  1603-1606,  in-8*. 

Papillon,  Biblioth.  des  auteurs  de  Bourgogne.  —  Goo- 
jet,  Bibï.  poétique.  -  U  Croix  du  Haine,  Biàl.  franc. 
-  LeloDg,  Biblioth.  kisf.  4«  la  France,  mt,  FoBtttte.  - 
Telssl«>r,  Cataiogus  auctor.  et  pibt. 

CHAVIGNV  OU  CHATIGN4IID (TA^^odorf  DE), 

diplomate  français,  né  à  beaune,  mort  à  Paris,  le 
26  février  1771.  Ce  fut,  au  rapport  de  ses  contem- 
porains, un  des  grands  et  des  plus  habiles  poli- 
tiques du  dix-huitième  siècle,  réputation  méritée, 
qu'il  avait  aussi  à  l'étranger.  Il  fut  successive- 
ment envoyé  extraordinaire  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Angleterre ,  puis  ministre  plénipotentiaire 
à  la  diète  de  l'Empire  à  Ratisbonne,  ministre  au- 
près du  roi  d'Angleterre  en  1731 ,  envoyé  extraor- 
dinaire en  Danemark,  ambassadeur  en  Portugal, 
à  Venise  et  en  Suisse  en  1751.  Lors  du  renvoi 
d'Amelot,  en  1744 ,  tout  le  détail  des  affaires 
étrangères  retomba  sur  loi.  Ce  fut  par  ses  soin^ 
que  se  négocia  à  Francfort  le  traité  d'alliaiun: 
défensive  entre  l'empereur  Charles  VU,  le  roi  de 
Prusse,  l'Électeur  Palatin  et  larégence«de  Hesse- 
Cassel,  pour  contraindre  la  reine  de  Hoqgrie  à 
reconnaître  l'empereur  et  à  lui  rendre  ses  État^ 
héréditaires.  Le  ministre  Yergenne  fut  le  neveu 
et  l'élève  de  Chayigny. 

I.C  Bas,  Dict.  encpcl.  de  la  France. 
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caiTifsNT.  Voy.  BoirrniLLiER. 

CHAYiT  (Moisê),  rabbin  portugais,  Tirait 
flans  la  seconde  moitié  da  quiniième  siède.  On 
a  de  lui  divers  ouvrages  de  grammaire,  de  phi- 
losophie et  de  tiiéologie.  11  poblia  aussi  le  com- 
mentaire d'Aben  Heera  sur  le  PenteUeuque; 
1488. 

De  lOMl,  INulOfuiHo  âeçH  «artoH  $knL 

CBATiT  (/flco^-Bm),  rabbin  de  Zamora, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  do  qoinzième 
siède.  Oblifé  de  quitter  l*Espagne,  en  1403 ,  il 
se  retira  à  Salooiqoe,  en  Macédoine.  D  est  auteur 
d'un  ouvrage  faititnlé  :  Bain  Israël  (Fontauie 
dlaraet)  ;  ce  livro,  fort  estimé  des  Hébreux,  et 
souvent  réiraprimé  avec  des  commentaires,  pa- 
rut pour  la  première  Ibis  à  Gonstantinople,  en  1 51 1 . 
GeMfanrd,  (Mlt^tmua  de  rs^ui  ChfisU  reg^  dans  la 
CtrMjca  M4itflf>  du  ndne  ameur;  Parb,  tin, 

GMT1T  {HM'Ben),  rabbin,  fils  du  précé- 
dent, mort  vers  làôO.  U  se  fit  remarquer  dans 
les  écoles  de  Salel  et  de  Jérusalem.  On  a  de  lui  : 
ConsultatUnu  Ugales,  en  hébreuj;  Venise,  lôQô, 
in-fol.  U  acheva  le  ffain  Israël  de  son  père. 
Roaii,  iHuUm.  degU  au(.  eàrei. 

CaïAWBII,  ou    CIIAOUBII,    OU    SANAR,    OU 

SAOCAB  (  1  }y  vizir  égyptien,  mort  vers  1 1 69.  D'une 
famille  arabe  très-ancienne,  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  pays  supérieur  par  Thélaï,  sur- 
nommé Saleh,  fils  de  Rozzyk»  qui  s'aperçut  trop 
tard  de  rexcessive  ambition  de  Chawer,  tout  en 
recommandant  à  son  fils  de  ménager  cet  homme  ; 
mais  Adel  destitua  Chawer,  qui  passa  en  Syrie,  et 
imploFa  le  secours  de  Tatabek  Noureddyn  pour 
reconquérir  le  pouvoir  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. I^ooreddyn  profita  de  cette  occasion 
pour  s'immiscer  dans  les  affaires  d'Egypte.  Il 
chargea  un  de  ses  émirs,  Chyrkoueh,  de  recon- 
duire en  Egypte  le  vizir,  afin  de  le  rétablir  dans 
sa  dignité.  Oai^gham,  qui  avait  remplacé  Chawer 
dans  le  vtzirat,  s'adressa  aux  Francs,  et  leur  offrit 
le  double  do  tribut  qu'il  leur  payait  auparavant  ; 
mais  il  n'eut  pas  le.  temps  de  voir  venir  le  se- 
cours qu'il  attendait  ;  battu  par  Chyrkoueh,  il 
fut  tué  dans  le  faubourg  du  Caire,  auprès  de  la 
mosquée  de  Sitteh  Nefysseh,  et  Chawer  fut  rétabU 
dans  tontes  ses  dignités.  Mais,  comme  cela  se 
rsaofmtre  si  sonvant  dans  l'histoire  d'Orient,  il 
voolot  se  débarrasser  de  ses  protecteurs,  dont  il 
pénétra  d'ailleurs  les  desseins.  Chyrkoueh,  campé 
piès  do  Caire,  répondit  à  la  sommation  qu'il  re- 
çut du  vizir  de  retourner  en  Syrie ,  par  l'envoi 
d'un  coips  de  troupes  qui  s'empara  de  Belbéys 
at  de  toute  la  pruyince  de  Chargyeh.  Chawer 
«l'atlreasa  olors  aux  chréUens,  et  leur  proposa  de 
s'unir  à  loi  pour  chasser  de  l'Egypte  l  ennemi 
commop.  A  cet  appel  le  roi  de  Jérusalem  Amaory 
vint  joindre  son  armée  à  celle  de  Chawer;  après 
cette  jonction,  rarroéefrancoH^gyptienne  porta  le 
siège  devant  Belbéys,  où  Chyrkoueh  s'était  re- 
tranché, et  resta  plus  de  deux  mois  devant  cette 
place.  Puis,  apprenant  que  ^oureddyp  s'avançait 

;i  '  Ccsl  le  nom  que  lui  donne  GalH.  de  Tyr. 


au  secours  de  son  lieutenant,  qui  Tignorait  en- 
core, elle  oflVit  à  Chyrkoueh  de  lui  laisser  quitter 
l'Egypte,  à  la  condition  de  rendre  ses  prison- 
niers :  Ghyrkoufih  acce|)ta.  En  Syrie,  où  il  se  ren- 
dit ensuite,  il  rencontra  Nouraddyn  partout  vic- 
torieux, et  lui  indiqua  les  moyens  de  conquérir 
l'Egypte.  U  y  rentra  lui-même»  au  Imois  de  Ra- 
by-el-Aouel,  562  de  l'hégire  (  1166  de  l'ère  chré- 
tienne). Quand  Chawer  vit  Chyrkoueh  sur  le 
point  de  s'emparer  du  Caire ,  il  prit  le  parti  d'y 
dure  entrer  les  croisés,  qui  exigèrent  de  lui  le 
renouvellement  des  traités  et  l'augmentatiop 
du  tribut  annuel  promis  à  Amaury,  Un  à-compte 
de  300,000  dynars  (3,000,000  fr.  de  ootre  mon- 
naie) fut  payé  immédiatement,  et  le  vizir  promit 
nn  payement  pareil  sous  un  court  délai.  Après 
des  rencontres  où  le  succès  s'était  trouvé  balancé, 
l'armée  des  croisés  et  des  Égyptiens  en  vint  aux 
mains  ateo  lea  Syriens,  dans  nne  bataille  qui 
dura  nn  jour,  et  cette  armée,  quoique  supérieure 
en  nombre,  fut  entièrement  défaite.  Déjà  maître 
de  la  haute  Éerpte,  Chyrkoueh  alla  soumettre  la 
basse,  et  se  fit  ouvrir  les  portes  d'Alexandrie. 
Quant  aux  Francs,  ils  étaient  retournés  au  Caire. 
Les  hostilités  furent  terminées  par  un  traité, 
en  vertu  duquel  les  croisés  devaient  évacuer 
l'Egypte  et  Alexandrie  rentref  au  pouvoir  de 
Chawer.  Après  s'être  fiait  payer  de  nouveau 
100,000  dynars  (1,500,000  francs  de  notre 
monnaie)  pour  sortir  du  Caire,  et  en  se  réser- 
vant d'y  laisser  une  garnison,  les  Francs  rentrè- 
rent cependant  en  Egypte ,  sous  la  conduite  d'A- 
maury,  qui  prit  Belbéys  et  en  massacra  les  ha- 
bitants. Chawer  implora  do  nouveau  le  secours 
de  Noureddyn,  qui  lui  envoya  une  seconde  fois 
Cliyrkouéh.  Déjà  Amaury  campait  aux  portes 
du  Caire;  le  vizir  le  fit  consentir  alors  moyennant 
1,100,000  dynars,  à  s'éloigner.  Mais  pendant  que 
Chawer  traitait  ainsi  avec  les  croisés,  le  khalife, 
fttigué  de  la  domination  de  son  vizir,  offrit  à 
Noureddvn,pour  en  être  délivré,  le  tiers  des  reve- 
nus de  l'Egypte  et  le  remplacement  de  Chawer  par 
Chyrkoueh.  Celui-ci  vainquit  les  croisés,  entra 
au  Caire  an  milien  de  l'allégresse  des  habitants, 
et  présenta  ses  hommages  au  khalyfe  £1-Added, 
qui  le  revêtit  d'un  manteau  d'honneur  et  lui  fit 
de  riches  présents.  Chawer,  jaloux  du  succès  de 
Chyrkoueh,  songeait  à  attirer  ce  derniar  dans  un 
gnet-apens;  mais  il  fbt  prévenu  par  lea  Syriens, 
qui  le  saisirent  dans  leur  camp  et  le  chargèrent 
déchaînes.  La  khalyfe,  inatroît  de  cette  arres- 
tation, demanda  la  téta  du  vizir,  et  lea  Syriens  la 
Ijii  portèrent.  Le  palais  da  diawsr  fut  piUé  par  la 
populace,  et  sa  dignité  passa  à  Chyrkooeli,  qui 
Hii-méme  mourut  faientât  après. 

6«ni.  de|  Tyr.  -  L'igvptê  modemê,  daot  VVn,  pUt. 

GHATEE  (  Christophe),  littérateor  français, 
né  à  vnienenve-le^oi ,  le  26  janvier  1733.  U 
fM  enré  dans  le  diocèse  de  Sens.  On  a  de  lui  : 
le  Cùnumentatewr  eamuant,  au  anecdotes 
très-eurUuses ,  commentées  par  récrivain  le 
plus  céUhre  de  notre  sAècle;  1759,  in-12;  — 
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les  Vues  et  entreprises  des  cUvyens  chari- 
tables ;  1759,  iii-12;  —  V Amour  décent  et  dé' 
licat;  1760,  m-12;  —  le  Chansonnier  agréa- 
ble; 1760,  m-12;  —  les  doux  et  paisibles 
Délassements  de  Vamow;  1760,  iii-12;-— 
Journal  de  la  Charité  ;  1760  ;  —  le  Théâtre 
du  monde-,  1760,  m-12;  —  Paraphrase  en 
vers  du  Stabat  mater,  iii-12. 

Quérard,  la  Ftanee  mi»raiire, 

GHAZÂL  {Jean-Pierre),  con?entîoimel  fran- 
çais, né  an  Pont-Saint-Esprit,  le  1*'  mars  1766, 
mort  le  23  ayiil  1840.  ÀTOcat  à  Toulouse  au 
commencement  de  la  rérolution,  puis  représen- 
tant du  département  du  Gard  à  la  ConTention,  il 
Tota  dans  cette  assemblée  la  mort  du  roi,  mais 
avec  sursis.  H  fit  ensuite  cause  commune  arec 
les  Girondins,  vota  le  décret  d'accusation  con- 
tre Marat,  et  signa  ayec  Rabaud-Pomier  une 
adresse  des  habitants  du  Gard  contre  la  révolu- 
tion des  31  mai,  1^  et  2  juin  1793.  Quoique 
poursuivi  par  Barère,  son  ennemi  personnel,  il 
réussit  à  échapper  à  la  proscription.  Après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  poursuivit  à  son  tour 
les'  jacobins  de  son  département,  qui  Pavaient 
porté  à  la  Convention,  et  devint  membre  du  co- 
mité de  salut  public.  Entré  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  s'associa  à  la  politique  de  Sieyès,  et  con- 
tribua au  coup  d'État  du  18  fructidor  an  t. 
Dans  la  journée  du  19  brumaire,  il  remplaça  le 
président  Lucien  Bonaparte  au  fauteuil.  Nommé 
ensuite  membre  de  la  commission  intermédiaire, 
il  prit  part  à  la  rédaction  de  la  constitution 
consulaire,  et  passa  ensuite  an  Tribunat.  H  s'y 
fit  remarquer  par  une  certaine  opposition,  pro« 
posa  de  faire  succéder  l'État  à  la  place  des  col- 
latéraux du  troisième  degré,  combattit  en  1801 
la  réduction  des  justices  de  paix,  et  attaqua  le 
projet  de  création  de  tribunaux  spéciaux.  Au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  vota 
contre  le  Code  civil  ;  et  en  1802  il  fit  partie  du 
Tribunat ,  et  en  fut  éliminé  à  raison  de  son 
opposition  systématique.  Cependant  en  1802  il 
fut  ap()elé  à  la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées. 
Destitué  à  la  chute  de  Napoléon,  en  1814,  il 
fut  nommé  préfet  du  Finistère  au  retour  de 
l'empereur,  et  destitué  de  nouveau  à  la  seconde 
restauration.  Atteint  en  même  temps  par  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  se  retira  en  Bél|pque.  H 
revint  en  France  en  1830,  et  mourut  lors  d'un 
voyage  à  Bruxelles.  On  ade  lui  :  J.-P.  ChœuU 
à  ses  anciens  collègues  les  membres  du  Tri-- 
bunat  ;  Paris,  1802,  in-8®. 

MonUMtr  imiMrMi.  ~  BiogropMe  ModariM  on  oc" 
Urié  hùtoriqtu,  -  Petite  biograpkie  «onv.  " 

;ghazal  (Antoine),  pemtre  et  dessina- 
teur français, né  À  Paris,  en  1793.  H  est  élève 
de  Misbach  pour  la  figure,  de  Bridault  pour  le 
paysage,  et  de  Van  Spaendcnck  pour  les  fleurs* 
On  lui  doit  les  belles  planches  du  TraUédes  ac- 
couchements par  Maygrier,  de  l'ouvrage  Sur  les 
veines  par  Breschet,  de  VOvologie  humaine  par 
Velpeau,  àeV Embryogénie  comparée  parCoste, 


de  VAnatomie  pathologique  par  CmveiUier,  les 
dessins  historiques  du  Voyage  de  Dupenrey, 
les  [desams  de  la  Monographie  des  crocus  par 
Gay  (inédits),  les  dessins  de  la  Flore  des  Car 
naries  par  Webb,  quarante  études  de  plantes 
médicinales  (  aquarelles  )  pour  l'école  de -méde- 
cine de  Lexington  (ÉtaSts-Unis),  les  planches 
de  la  Flore  pittoresque,  etc.,  etc.  Outre  ces  ou- 
vrages ,  qui  suffiraient  pour  valoir  à  leur  auteur 
une  réputation  méritée,  on  doit  encore  à 
M.  Chazal  des  tableaux  d'histoire,  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits,  diverses  gravures,  et  dea 
peintures  sur  porcelaine  et  sur  émail.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  tableaux  d'histoire  SaiîU  Jo- 
seph et  Notre-Dame  de  Sonne  Mort,  dans  l'é- 
glise de  Saint-AmaUe  de  Riom  :  un  Saint  Ni- 
colas et  une  Sainte  Catherine ,  pour  la  chapelle 
d'un  château  près  d'Abbeville,  et  parmi  ses  ta* 
tableaux  de  fleurs  nous  signalerons  le  Tombeau 
de  Van  Spaendonck ,  orné  de  fleurs ,  expose 
en  1831.  Parmi  les  gravures  de  M.  Chazal,  on 
remarque  le  Portrait  du  cardinal  de  La  Fare 
et  plusieurs  planches  de  fleurs.  M.  Chazal  est  un 
des  pemtresles  plus  distingués  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  à  Paris.  Sa  femme  s'est  Ait  con- 
naître dans  les  lettres  sous  le  nom  de  Flora 
Tristan,  (Foj^.ce  nom.) 

Le  Bas.  Dictionnaire  enepe.  de  la  France,  —  Nagter, 
Neuet  Jllgemetnei  KOnetier-LesicùH. 

CHAZAL  (  N,,  baron),  général  belge,  né  en 
1808,  dans  le  nord  de  la  France.  Il  avait  sept 
ans  lorsque  sa  famille,  à  la  clmte  de  Napoléon, 
alla  s'établir  en  Belgique.  Destiné  à  ki  carrière 
commerciale,  il  reçut  une  éducation  conforme 
à  la  profession  qu'il  devait  embrasser,  et  devin 
mardiand  de  drap  à  Bruxelles.  Entraîné  et  fa- 
vorisé parles  événements  de  1830,  Il  fut  nommé 
successivement  intendant  général  de  l'année, 
commandant  d'un  régiment  d'infanterie,  général 
de  brigade  et^néral  de  division.  Grâce  à  ses 
connaissances  spéciales,  grftce  surtout  à  ses 
tendances  libérales,  il  obtint,  &k  1847 ,  le  porte- 
feuiUe  de  la  guerre,  se  montra  supérieur  à  tous 
les  dangers  de  la  terrible  crise  de  1848 ,  et 
donna  sa  démission  en  1850.  Cette  démissIoD 
fut  sans  doute  le  résultat  du  mécontentement 
de  la  garde  nationale,  qu'avait  indisposée  la  to* 
lérance  du  ministre  envers  un  Français ,  auteur 
d'une  brochure  ûgurieuse  à  ce  coips.  Chazal 
quitta  même  le  service  militafre,  par  suite  d'une 
provocation  qu'il  avait  adressée  à  un  député; 
mais  ce  (ht  pour  pen  de  temps  ;  car  il  est  aqjoui^* 
dliui  commandant  de  la  4*  division  militaire,  à 
Mous,  et  jouit.de  toute  l'estime  du  roi  LéopoM. 

ConvenatUmi-Lexteon. 

*GHAZA!f  (...),  auteur  dramatique  fi'ançais 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  11 
n'est  connu  que  par  une  pièce  en  dnq  actes  et 
en  prose  ;  la  Supercherie  d'amour,  publiée  à 
Paris,  en  1627.  C'est  un  fanbro^  qiri  neman* 
que  pas  d'une  certaine  verve;  un  Espagnol 
fanfaron  y  est  livré  à  la  risée  du  publie,  genre 
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de  pltiflanterie  alors  fort  en  To^De.  Telle  est  la 
rarÀé  de  cette  comédie,  que  M.  de  Solemne,  qm 
pendant  plus  de  quarante  années  n^avait  épar- 
gné ni  peines  ni  argent  pour  réunir  nne  biUio- 
thèqœ  dramatique  complète,  arait  été  forcé  de 
rinscrire  parmi  ses  desiderata. 
BMêoUké9ue  du  TkéâtreFnmçaU,  1T68.I,U6. 

CHAZBLLBS  (Jean-Motthieu  de),  astro- 
nome français,  né  à  Lyon»  le  24  joillet  1657, 
mort  le  16  janvier  1710.  Dès  TAge  de  dix-huit 
ans  il  travailla,  sous  la  diieelîon  de  J.-D.  Cas- 
sini,  an  prolongement  de  la  méridienne  et  à  la 
grande  carte  géographique ,  en  forme  de  plani- 
sphère ,  de  robserratoire.  Nommé  professeur 
d'hydrographie  à  Haraeille,  en  1685,  il  pronra, 
dans  les  campagnes  de  1686,  1687  et  1688, 
qnil  était  aussi  habile  dans  la  pratique  que  sa- 
Tant  dans  la  tiiéorie  de  Mm  art,  dressa  une 
nooTelle  carte  des  cdtes  de  ProTence,  et  donna 
pour  la  première  fois,  en  1690,  le  spectacle  de 
quinze  galères  qui  nsTiguèrent  sur  TOcéan  et 
allèrent  jusqu'à  Torbay  en  Angleterre.  Après 
avoir  reeoeilli  un  grand  nombre  d'obserrations 
sur  les  cMes  du  Ponant,  il  Tîsita  la  Grèce,  la 
Turquie  et  l'Egypte,  mesura  les  pyramides  dans 
le  bol  de  constater  TinTariabilité  des  méri- 
diennes^ et  crut  reconnaître,  suivant  Fontenelle, 
«  qoe  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande 
étaient  exposés  aux  quatre  régions  du  monde  ;  » 
mais  des  mesures  récentes  et  plus  exactes 
prourent  que  l'alignement  des  cotés  de  cette 
pyramide  décline  tcts  l'ouest  de  0»  19*  68". 
Chazeiles  avait  été  reçu  à  l'Académie  des  sden- 
oes  en  1695.  Les  fonctions  du  professorat ,  les 
travaux  académiques  et  le  projet  d'un  ouvrage 
qui  devait  présenter  une  description  générale 
des  cotes  de  la  Méditerranée,  occupèrent  les 
neuf  dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Cartes ,  dans  le  Neptune 
français  ;  et  quelques  MénuÀreSy  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences. 

roBUMlIc,  Éloçê  d0  J.'M.  Càa»eUe$,  dans  les  Mé- 
moire de  rjcadémlt,  1710.  -  UUMrê  dêi  L^onnaU 
4iQ»et  de  mémoire.  —  LeloDg,  BibtUxthéçue  hiit&rique 
de  la  France,  édit  Fontette. 

GBAZBLLBS  {Laurent  (1)),  magistrat  et 
horticulteur  français ,  naquit  à  Metz ,  le  28 
juillet  1724 ,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
28  mai  1808.  Son  père,  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie établie  près  le  parlement  de  Metz,  et 
receveur  des  finances,  le  destina  à  la  magistra- 
ture, n  Cyiut  passer  par  le  barreau  pour  y 
arriver,  et  le  jeune  Chazeiles  fut  d'abord  avooat. 
En  1752  il  ftit  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  même  parlement,  et  deux  ans  après 
Q  Itat  élevé  an  rang  de  président  à  mortier. 

(i)  U  oe  portait  qoe  ce  wdI  prénom»  C'est  par  er- 
reur qoe  MM.  Tefasler  et  Bégin  lai  ont  dooné  ceux  de 
Ltmrent-Marié.  M.  dn  Ptttt-Tlioiuirs,  rédaetear  de  far- 
ttde  CaAXELi.BS  ds  Pbxsy  de  la  Biographie  univermliê 
(  tome  VIII.  p.  S16),  a  confondu  aoos  ce  nom  denx  per- 
lonnagei  différents.  .Ghaselles  de  Prlsy  est  entièrement 
«trufcr  à  In  publication  do  DfoMomurtr»  de$  Jardi- 
niers. 


Partagé  entre  les  devoirs  de  son  état,  l'étude 
des  plantes  et  le  soin  de  leur  culture,  il  fit  cons- 
truire dans  sa  terre  de  Lorry-devant-le-Pont, 
près  de  Metz ,  un  ch&teau  et  des  serres  magni- 
fiques, qu'il  peupla  de  végétaux  les  plus  rares, 
et  qui  attirèrent  pendant  quarante  ans ,  dit 
M.  Teissier,  «  les  étrangers  qui  visitèrent  avec 
«  un  égal  intérêt  le  domaine  de  Ck>lombon , 
«  planté  par  un  autre  Messin,  le  baron  de 
«  Tschudy  ».  Dom  Pierron,  dans  son  poème 
intitulé  :  Jemp^uffi  Metensilms  sacrum,  1779, 
in-8*,  p.  185,  célèbre  les  jardins  de  Lorry ,  en 
ces  termes  : 

DlUusbortls 

Lorrlads  qotdqoam  tIx  magna  Lotetia  cemit 

On  doit  an  président  de  Chazeiles  la  traduc- 
tion du  Dictionnaire  des  jardiniers  de  Miller  ; 
Paris,  Guillot,  1789  et  suivantes,  8  vol.  in-4°, 
avec  des  notes.  Lui-même  se  fit  le  continuateur 
dn  Prince  des  jardiniers  (c'est  le  titre  qu'en 
Angleterre  on  donnait  à  Miller  ),  en  mettant  au 
jour,  en  1790  (Metz ,  2  vol.  in-^"  ),  un  supplé- 
ment au  dictionnaire,  qui  comprenait  surtout  la 
description  et  le  mode  de  culture  des  plantes 
découvertes  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
de  MiDer  ou  omises  par  lui.  n  avait  gravé  les 
planches  dont  il  l'accompagna,  afin  de  donner  la 
figure  des  espèces  les  plus  rares  qui  avaient  fleuri 
sous  ses  yeux.  Un  frontispice  gravé,  à  la  tète 
du  neuvième  volume,  représentait  la  vue  du 
chAtean,  des  jardins  et  des  serres  de  Lorry- 
devant-le-Pont.  H  poussa  l'amour  des  plantes 
jusqu'à  enluminer  lui-même  les  planches  de 
plusieurs  exemplaires.  H  avait  profité  des  loi- 
sirs que  lui  avait  laissés  la  suppression  du  par- 
lement de  Metz,  de  1771  à  1775,  pour  mettre  la 
dernière  main  k  sa  traduction  de  Miller.  Il  oé- 
léhra«par  une  fête  splendide,  donnée  dans  son 
château ,  le  rétablissement  de  cette  compagnie, 
n  fit  partie,  dès  sa  création,  de  la  Société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz,  étaUie  enl760,  et 
en  Ait  plusieurs  fois  le  directeur.  Pendant  nos 
discordes  civiles,  il  ne  quitta  pas  sa  retraite  de 
Lorry,  et  dut  sa  tranquillité  à  l'estime  générale 
qu'il  inspirait,  et  à  l'étude  paisible  de  la  nature, 
qui  servit  de  sauve-garde  à  plus  d'un  person- 
nage éminent  Aprto  le  18  brumaire ,  il  fat 
nommé  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  dont  il  présida  les  cinq  pre- 
mières sessions.  H  termina  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  une  carrière  aussi  honorable- 
ment remplie.  J.  Lahouredx. 

Telasler,  Bisa*  phUoloifiqMe  sur  les  commeneementâ 
^  la  topographie  à  MeU.  —  Bégin,  JNoffropMa  «to  ta 
IroM/to.  -  Mlehel.£riito4r«  du  parlement  de  Met%.  - 
Documemts  partieuliers.  i 

CHAZBLLBS  DE  PEUT  (...),  magistrat  fran- 
çais, mort  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1792  (1). 
]>oyen  des  présidents  à  mortier  du  parlement  de 
Metz,  il  fut  nommé  en  1790  président  de  la 

(1)  Il  a  'longtemps  été  oonfondo  avec  Laorcnt  de  Cho- 
Kotlflée  à  rartkie  dset 
(i.L.) 
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oomptabOHé  natknaJe  instituée  pour  remptaoer 
la  chambre  des  comptes.  Il  fut  massacré  aux 
Tuileries  dans  la  nuit  du  9  au  10  août 

Bégtd,  3tù§r.  dé  m  JfOMll». 

*CttA««T  (  André'René-Polifdore  Alissam 
Ms  ),  littérateur  f^rançais,  né  à  Parls^  le  23  oc- 
tobre 1775,  mort  en  1844.  Secrétaire  en  1792  de 
M.  de  Mackan,  ambassadeur  de  France  en  Suibse, 
il  fût  à  son  retour  compris  dans  la  liste  des 
déportés.  Au  1 8  fructidor,  U  échappa  à  ce  danger, 
s*adonna  aux  lettres,  se  fit  auteur  dramatique,  et 
surtout  éerfrain  de  drconstanoe.  D'abord  opposé 
à  Napoléon,  il  chanta  ensuite  Harie-Looise,  iou- 
tint  les  opinions  royalistes  sous  la  Restauration, 
et  devint  rédacteur  de  la  Quotidienne  en  1815, 
puis  Tun  des  fondateurs  de  la  Bodéte  des  Bonnes 
lettres.  Dans  ses  dernières  années,  U  ouvrit  des 
séances  litteraires.  On  a  de  lui  mtte  autres  ou- 
vrages FAnumt  soupçohneuâi ,  comédie  en  un 
acteret  en  vers;  Paris,  1805,  avec  Lafortelle;  -^ 
la  belle  Bôtesse,  comédie  en  un  acte;  Paris, 
1806,  en  oollabonition  avec  Vallée;  —  U  Bim- 
quel  de  roses,  ou  leehansonHMrdes  Grdûes; 
Paris,  1800;  — 1«  ConcitiatêHr,  ou  trente  mois 
de  r histoire  de  J^nnee;  Paris,  1824,  iii-8^;  — 
la  double  Méprise ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  18iO,ih-8*;  — J^Zogrerfc  i».  C7or- 
neilte;  Paris,  1808,  in-12;  —  Élotfe  de  La 
Barpù;  Paris,  1805,  \û-^* \— Esprit  de  l'Aima^ 
nach  des  Muses  depuis  sa  création  ;  Paris,  sans 
date,  2  vol.  in-18;  —  tes  Femmes  qffieiersy  bu 
un  jour  sous  les  armes ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  (mêlée  de  vaudevilles);  Paris,  1818, sous 
le  pseudonyme  d*£dmond  et  en  collaboration 
avec  Dubois  ;—  ïl  faut  un  état,  ou  la  revue  de 
tan  VI,  comédie-vaudeville  en  un  acte;  Paris, 
1798;  —  Louis  XVIÎI  à  son  lit  de  moH; 
Paris,  1824,  in-S*;  —  la  I^re  SAnacréoHy  ou 
choix  de  romances,  rondes  de  table  et  ariettes 
de  thédtre;  Paris,  1800-1803,  3  vol.  in-12;  — 
le  Mari  juge  et  partie,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers;  1808,  in-8*;  —  la  Nuit  et  la  Journée 
du  29  septembre  1820,  ou  Détails  authenti- 
ques de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la 
naissance  de  M,  le  duc  de  Bordeaux;  Paris, 
1820,  fai-8*  ;  —  les  Russes\en  Pologne,  tableau 
historique  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours, 
avec  la  traduction  polonaise  en  regard;  Pa^ 
ris,  1812,  in-8*;  —  des  Mœurs,  des  lois  et  des 
abus,  tableaux  du  four,  précédés  de  la  vie 
de  M,  de  Montyon,  1829,  ln-8*;  —  Mémoires, 
souvenirs,  œuvres  et  portraits;  Paris,  1837; 
—  Charles  X,  esquisse  historique;  Paris,  1837^ 
in-18. 

Qoénrd,  la  France  littéraire.^^Mbe,  BolsjoUii)  etc., 
miç.  portât.  4m  c«ntemp. 

CBABTII-BBII.kAiD.  VOff.  SUBAMB. 

^CKBCCBI  (  Benier  ),  musicien  italien,  né  à 
Pis6,en  1749,  mort  à  LivounK,  vers  1816.  Lors- 
que Napoléon  créa  la  société  italienne  des 
adenoes,  lettres  et  arts,  Checchi  (bt  nommé 
membre  de  la  section  musicale.  Il  était  d^ 
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mettre  de  ohapelle  de  la  cathédrale  de  Livouroe. 
n  a  composé  beaucoup  de*moroeaux  de  musique 
religieuse  et  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  PBroe  cinese»  On  a  aussi  de  lui 
une  collection  de  Partimenti  pour  renseigpie- 
ment  de  l'harmonie. 

FéUs ,  BiogrmpkU  tmivênMê  de»  miuteiffu. 

*GiiBGCOKn  (/ean),  littérateur  et  ntiquaire 
italien,  né  à  Yicence,  le  91<juin  1691,  mort 
dans  la  même  ville,  le  13  février  1756.  Il  fut 
d'abord  chanoine  dans  sa  Ville  natale.  En  1736 
il  devtet  professeur  d'histoire  eodéaiastique  à 
Padoue.  La  manière  obsciilv  dont  il  s'exprimait 
l'ayant  Dut  soupçonner  d'hérésie,  il  fut  mis 
quelque  temps  en  prison  et  perdit  sa  plaoe.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  de  BfiHorim  eccie- 
siaatica;  Venise,  1727,  in«4'>;^l>iMef<asioiie 
sopra  l'antica  idolatria  de'  b^dii ,  dans  tes 
Jjiêsertaz,  ocad,  dtlV  aead.  Etru^ûa  ;  — *  Duo- 
rum  veterum  gemmarum  Musei  Oicveril  ex- 
pUoatio  ;  dans  les  i8cm*oie  Conçue. 

AHMll.  MUt.  ir/ftl/ta,  L  H.  p.  111. 

«nBDBÂtrx  {Pierre- Joseph),  écoootnisto 
fhuBçais,  né  à  MetK,le  31  août  1767,  mort  à  Pa- 
ris, le  17  avril  1832.  Destiné  de  bonne  heure  au 
commerce,  il  alla  l'étudier  à  Lyon.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  jeta  les  premières  bases  d'un 
grand  établissement  de  soierie,  et  écrivit  plu- 
sieurs mémoires  pour  am^ot«r  l'état  du  eom- 
merce  et  en  signaler  les  entraves.  Appelé  en 
1813  au  conseil  général  du  commerce  de  Franœ, 
il  fut  nommé  maire  de  Mets  en  1816,  et  s«  con- 
duisit de  manière  à  gagner  l'estime  de  sea  conci- 
toyens. Bous  là  Restauration,  Cbedeaut,  tout  en 
sollicitant  plusieurs  fois  Inutilement  ta  députa- 
tion,  continua  avec  succès  ses  grandes  entra- 
prises  commerciales.  Ses  produite  manufMn- 
riers  obtinrent  des  distinctions  et  des  médalllea 
de  première  classe,  décernées  aun  expasitions 
départementales  de  1823,  1826  ;  à  celle  do  liOU- 
vre  de  1827,  et  h  l'exposition  départementale  de 
1828,  une  médaille  d'or.  Besprindpaux  ouvrages 
sont  :  Béflexions  sur  la  nécessité  d'établir  des 
entrepôts  sur  tous  les  points  principaux 
de  la  France,  et  partieuUèrement  à  ÊMz; 
Paris,  1819,  in-8*>;  — •  Opinion  de  M,  Che- 
deaux,  de  Metz^ ....«  sur  la  question  des  an- 
trepôts  intérieurs,  ete.j;  Paris,  de  l'bnpriroerie 
royale,  1819,  in-4^  ;  —  Projet  d'éiablissetnent 
d'une  foire  européenne  à  Met»;  Hete,  1«22, 
în-8*'. 

Mgin,  Btogr.  dé  to  Moteltê.  -  Qnénrd,  ia  Frmmy» 
/jfr.(sapplémeiit;. 

GBEDEL  (  Pierre-Quintin  ),  graveur  et  des- 
sinateur français,  né  à  Ghâlons-sur-Mariic,  en 
1703,  mort  dans  la  même  \ilic,  en  1762.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  Tint 
à  Paris  pour  apprendre  la  peinture  diet  Le- 
moine,  d'où  il  sortit  pour  entrer  dicz  Laurent 
Cars.  Mais  il  n'imita  guère  la  grande  et  lai^ 
manière  de  cet  artiste,  et  s'adonna  exclusive- 
ment à  la  gravure  de  petite  sujets  à  reau-forte, 
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dont  il  a  laissé  un  nombre  considérable.  Por- 
traits, sujets  d'histoire  et  de  sainteté,  paysages, 
batailles,  on  trouve  de  tout  dans  son  œuvre,  et 
surtout  des  frontispices  et  des  gravures  pour 
I  les  iibraii-e*.  Son  burin  est  fin  et  splHtuel,  et  ses 
compositions  pleines  d'actioii.  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  qui  n'aVàit  jamais  été  bonne,  sa  vue, 
qui  s'affaiblissait  tous  les  jours,  lui  firent  «juitter 
son  art  et  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  oti  fl 

mourut.  P-  ^^' 

Fontenal,  È}iti.  Aéi  ortUteÈ.  -  tieltiecken,  DM.  d*9 

«caÉBOTBL»  navigatenr  noftnand,  dont  on 
ignore  iea  lien  et  époque  de  daimanoe  et  de 
déoès,  s'était  tc^a  la  renommée  d'un  habile 
ptkite,  6t  était  surtout  rrtpaté  avoir  une  parfaite 
oMuaissama  des  c6tss  de  la  Nouv«Ue-FraDcs, 
lonqaeleniantviadeLaRodhe  («oy.  cenom) 
le  choisit  «  en  1598,  pour  diriger  rexpédition 
qu'il  Goodttisait  dans  ce  pays  et  dans  les  oonr 
tiées  voisiiies,  dont  le  roi  Henri  IV  loi  avait 
donné  l'faivestiture.  Ghédotel  ne  démentit  pas  sa 
réputation.  Arrivé  àlllede  Sable,  par  44°  13  nord, 
envirao  à  vlngMnq  lieues  sud  du  oap  Bi^n» 
il  débarqua  sor  cette  terre  stérile  et  inhospitalière 
une  cinquantaine  des  hommes  que  La  Roche 
avait  emmenés  avec  lui,  et  qui  pour  la  plupart 
étaient  des  misérables  tirés  des  prisonsde  France, 
d'eà  ils  n'auraient  dû  sortir  que  pour  marcher  à 
la  potenoe  ou  ramer  sur  les  galères.  Chédotel 
étant  allé  ensuite  reoonnattre  les  cotes  de  rAca- 
die,  et  n'ayant  pu,  à  son  retour,  aborder  à  l'Ue 
de  SaMe»  d'où  les  vents  et  les  tempêtes  l'éloi- 
gntrent  oonstamment^  oes  tristes  élémoits  de 
colonisation»  abanéCHonés  à  eux-mêmes,  vécu- 
rent pendant  sept  ans  de  la  vie  des  sauvages. 
En  1 605,  un  arrêté  du  parlement  de  Rouen  ayant 
enjoint  de  les  rapatrieri  è  la  charge  par  eux  de 
donner  pour  prix  de  leur  passage  la  moitié  des 
fourrures  et  autres  obiets  qu'ils  pourraient  pos- 
séder, Chédotel  alla  les  eheroher  ;  parvenu  à  l'Ile 
fie  SaUe,  U  ne  retrouva  que  douse  de  ces  mal- 
heiHxiux,  q>i'il  rançonna  tellement  qu'il  ne  leur 
laissa  rien.  Arrivés  oi  France  dans  un  complet 
dénuement  I  ils  furent  présentés  è  HenH  lY,  qui 
fit  compter  cinquante  éoos  à  chacun  d'eux  et  les 
décbarfea  de  toute  poursuite  judiciaire. 
P.  Levot. 

Marc  Lescarbot  et  le  P.  Charlevoix,  HUt.  M  Im  Nou^ 
vetU'Prance. 

cflltrMirrAtlifis  {Christophe),  en  bas-bre- 
ton P^nfentenion,  clen  latin  xCtfjJifc^nttw», 
tbéohi0en  f^tmçais,  né  dans  l'évêché  de  Léon, 
en  basse  Bretagne,  vers  153!2,  mort  à  Rome,  le 
20  mal  1 595.  fl  entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers, 
j  enseigna  la  théologie  à  Rome,  et  (ht  élu  géné- 
ral de  soft  ordre  en  1571.  A  la  fin  de  son  gé- 
néralat,  en  1571,  Il  tut  créé  archevêque  de  Cé- 
sarée  par  le  pape  Grégoire  Xnt,  et  exerça 
les  fondions  de  l'épiscopat  dans  le  diocèse  de 
S«is,cttVabsenccde  l'archevêque  titulah-ejlecar- 
dhinl  de  Pellevé,  qui  résidait  ordlnafa-ement  à 
Rome  Kn  1587  Chcffontaines  fbt  accusé  de 


prêcher  une  doctrine  contraire  à  celle  de  l'É- 
glise, et  se  rendit  à  Rome  pour  se  justifier.  Bans 
le  court  espace  de  dnq  années,  il  vit  cinq  papes  : 
SIxte-Quint,  Urbain  VH,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX  et  Clément  Vni.  Ces  changements  fré- 
quents l'empêchèrent  de  fahre  approuver  ses  doc- 
trines par  le  saint-siége;  mais  il  reçut  des  sou- 
verains pontifes  des  marques  de  bienveiUance 
qui  imposèrent  silence  à  ses  ennemis.  On  a  de 
loi  :  la  toi^ense  dé  la  fifi  de  nos  ancêtres, 
contenant  guinie  chapitres,  où  sont  déclarés 
les  stratagèmes  et  ruses  des  hérétiques  de 
notre  temps;  Paris,  1570,  ln-8»,  traduit  par  l'au- 
teur sous  le  titre  de  Fidei  majorum  nostro- 
rum  defensio,qttû  hssreticorumsxculi  nostri 
aèttts  ac  stratagemata  deteguntur  ;  Anrers , 
1SÎ5;  Venise,  1681,  m-8»;  —  la  Dtfense  de  la 
foi  de  nos  ancêtres,  oit  la  présence  réelle  du 
corps  de  Nôtre-Seigneur  est  prouvée  par  plus 
de  trois  cent  cinquante  raisons;  Paris,  1571, 
et  1586.  m-8»,  tradiiit  par  l'auteur  sous  le  titre 
de  De/ênsioniS  fidei  majorum  nostrorum  li- 
ber secundus,  in  qw  Veritas  cofporis  Christi 
in  Eucharisties  saeramento  demonstratur  et 
probatur;  Rome,  1676;  Cologne,  1587,  m-8°; 
—  Réponse  familière  à  une  épttre  écrite  con- 
tre le  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes 
<mvres,  par  laquelle  on  donne  une  couver- 
ture d'accord,  fort  aisée  et  amiable,  pour 
vider  tous  tes  d\fférends  et  controverses  qui 
sont   entre  les  chrétiens  touchant  lesdites 
matières  ;Pwns,  1571,  m.8%  traduit  en  latin 
par  l'auteur  sous  le  titre  de  ContuUaUo  épis- 
tolas  cujusdam  contra  liberum  arbiirium  et 
mérita;  Anvers,  1576,  in-S*»;  —  Chrétienne 
confutaeion  du  point  d'hsnnewr,  sur  lequel 
la  noblesse  fonde  aujourd'hui  ses  querelles 
et  monomachies,  déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  tn  trois  dia- 
logues ensuivants  ;P9Ltii,  1588,  1571  et  1579, 
li,_8o  ;  _  ptrpetux  Marias  vir0nis  ac  Josephi, 
sponsi  ejus,  virginitatis  catholica  defensio; 
Lyon,  1578,  in-8*;  —  Compendium  privile- 
giorumfratnmMinorum;  Paris,  1578, in-8*; 
--Apologie  de  la  confrérie  des  Pénitents,  éri- 
gée et  instituée  en  la  ville  de  ParU  par 
Henri  III;  Paris,  1583,  to-8*;  —  de  la  Vertu 
des  paroles  par  lesquelles  se  fait  la  consé- 
cration; 1585,  hi-8«;  —  rarll  traetatus  et 
disputationes  correctionis  nonnullarum  com- 
munium  opinionum  theologias  scholasticas  ; 
Paris,  1586,  ln-8*'.  La  première  partie  de  cet 
onvrage  fut  mise  à  l'index,  et  valut  à  Cheffon- 
taines  les  accusations  d*hétérodoxie  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 
Morôri,  DMUmnaire  hist. 

;;cBÊ6ARAT  {HicheUChorUs  ) ,  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  à  Rayonne 
(  Basses-Pyrénées  ),  en  1802.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Henri  IV  et  à  l'École  de  droit  de  Pa- 
ris, puis  ftil  successivement  nommé  juge-audi- 
teur au  tribunal  de  Rayonne  en  1826,  substitut 
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da  procureur  du  roi  dans  la  même  Tille  et  à 
Orthez  en  1827 ,  procureur  du  roi  à  Montbridon 
(Loire)  en  juillet  1830,  substitut  du  procureur 
générai  à  la  cour  royale  de  Lyon  en  décembre 
de  la  même  année ,  procureur  du  roi  également 
à  Lyon  en  juin  1832,  avocat  général  près  la 
cour  des  Pairs  par  ordonnance  royale  insérée 
au  Monitettr  du  16  ayril  1834,  pour  porter  la 
parole  dans  le  procès  fiuneux  des  accusés  poli- 
tiques de  Lyon,  Saint-Étienne  et  Paris;  procu- 
reur général  près  la  cour  royale  d'Orléans  le 
20  décembre  1835,  près  celle  de  Rennes  le  20 
juin  1837,  et  avocat  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion en  juillet  1843.  Élu  député  par  Tarrondisse- 
raent  de  Bayonne  en  novembre  1837,  il  fut  cons- 
tamment réélu  jusqu'en  février  1848.  En  1849  il 
fut  élu  membre  de  l'Assemblée  législative.  Ré- 
voqué à  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  il 
fut  en  1852  réintégré  dans  ses  fonctions,  et  de- 
vint en  janvier  1853  conseiller  à  la  cour  de 
cassation.  Il  est  depuis  1838  membre  du  conseil 
général  de  son  département.  Entre  autres  tra- 
vaux importants  présentés  par  M.  Chégaray, 
soit  à  la  chambre  des  députés,  soit  à  l'Assem- 
blée législative,  nous  citerons  de  lui  le  premier 
rapport  sur  la  réforme  postale,  eeux  sur  les 
bajoiques  coloniales,  sur  le  crédit  foncier  et  la 
réintégration  des  magistrats  de  la  cour  des  comp- 
tes révoqués  en  1848. 

C.  Heiou  Làuiusmt. 
Moniteur  univ.  —  LcBor,  Ann.  hUt.  univ.  —  Biogr, 
des  kommes  marquantt.^  Inmmctton  de  Lgon^  par  le 
doclenr  MonfaJcon. 

GHBHAB-BDDTH  (  Ahmed) ^  historien  arabe, 
natif  de  Fez,  vivait  dans  le  quinzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  a  de  lui  un  Abrégé  de 
VhisMre  universelle. 

SUfettre  de  Sacy,  lifoUcei  et  extraits  det  mamtterits, 
t.  II. 

€HBBAB-BDDTii  (AMeMtoÂiikx»),  historien 
arabe,  né  à  Damas,  l'an  599  del'hégire,  1300  de 
J.-C.,  mort  l'an  665  de  l'hégire,  1267  de  J.-C. 
On  a  de  lui  :Ahzar  al'roudhataxn  (Fleurs  des 
deux  parterres):  c'est  une  histoire  de  Nour- 
ed-dyn  et  de  SalAh-ed-dyn  (Saladin);  —  deux 
Abrégés  de  la  chronologie  de  Damas,  et -une 
Histoire  des  Obaïdites. 

Bertberera,  Bistùire  des  croisades. 

CBEiBANT  (Aboul-Abbas- Ahmed' Ben- 
Yahya),  surnommé  Tsalab-el-Nahouï,  écri- 
vain anïe,  né  l'an  200  de  l'hégire,  815  de  l'ère 
chrétienne,  mort  l'an  291  de  l'hère  (910).  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  rhétorique  et  de 
grammaire ,  entre  autres  :  Fassyh;  —  Recueil 
de  proverbes  ;  —  Explication  des  poètes;  — 
Recueil  des  mats  que  le  monde  prononce 
mal;  —  Commentaire  sur  le  Coran. 

Ibn-KbUcan,  F'ies  des  hommes  illustres  de  son  temps. 

CHBKB  OU  CHBBRE  (sir  John),  écrivain 
anglais,  néà  Cambridge,  en  1514,  mort  à  Lon- 
dres, le  13  septembre  1557.  Élevé  au  collège 
Saint-Jean  à  Cambridge,  il  fut,  à  vingt-cinq  ans, 
nommé  professeur  de  grec  à  l'université  de 


cette  ville.  H  tenta  de  rétablir  Tancienne  et  vé- 
riCftble  prononciation  gr6C({ne  ;  mais  il  éprouva 
une  vive  résistance  de  la  part  du  chancelier  de 
l'université ,  Etienne  GardÙner,  évèque  de  Win- 
chester. Chargé  avec  sir  Anthony  Cook  d'ensei- 
gner le  latin  au  prince  Edouard,  fl  jouit  sous 
le  règne  de  son  élève  d'une  faveur  éclatante, 
fut  créé  baronet  en  1551  et  secrétaire  d'État  en 
1553.  Sous  le  r^^  de  Marie ,  Cheke  se  com- 
promit, par  zèle  pour  la  réforme,  dans  la  cons- 
piration de  Jeanne  Gray ,  et  Ait  forcé  de  s'enfuir 
sur  le  continent.  Après  avoir  erré  dans  plosieurs 
contrées  de  l'Europe,  et  avoir  professé  pour 
vivre  le  grec  à  Padoue  et  à  Strasbourg,  le  sa- 
vant anglais  fot  arrêté  près  de  Bruxelles,  le  15 
mai  1556,  et  transporté  à  la  Tour  de  Londres, 
n  ne  racheta  sa  vie  que  par  le  désaveu  le  plus 
formel  de  ses  opinions  protestantes;  mais  il 
survécut  peu  à  cette  conversion  forcée.  On  a 
de  lui  une  traduction  latine  des  deux  home' 
lies  de  saintChrysostome,  Contra  observatores 
Novilunii^  et  de  Dormientibus  in  Christo; 
Londres,  1543,  in-4'';  —  une  traduction  latine 
des  six  homélies  du  même  père  sur  le  Destin  et 
la  Providence  de  Dieu  ;  Londres ,  1 547  ;  —  de 
Obitu  jdoctissimi  et  sanctissinU  theologi  do- 
mini  Martini  Sucerij  epistolx  dux;  Londres, 
1551,  iûrV-j  •—  de  Pronuntiatione  grœcêe 
potissimum  lingws  disputationes  ;  Bâle,  1555, 
in-8®;  —  de  Superstitione,  ad  regem  Benri- 
cum.  Cet  ouvrage,  placé  par  l'auteur  à  la  ttie 
de  sa  traduction  du  traité  de  Plutarque  sur  le 
même  sojet,  a  été  traduit  en  anglais  par 
W.  Elstob.  Cette  traduction  a  été  pi]J>liée  par 
Strype,  à  la  fin  de  sa  vie  de  Jean  Cheke;  Lon- 
dres, 1705,  in-8". 

Roae,  BioçrapMcal  dictionan/' 

^CHBLAED  (Uippolyte-André-Jean-Bap- 
tiste)f  musicien-compositeur,  né  à  Paris,  le  1^ 
février  1789,  fut  admis  à  l'âge  de  douze  ans  dans 
une  dasse  de  violon  du  Conservatoire,  et  reçut 
ensuite  des  leçons  de  composition  de  Doorien 
et  de  Gossec.  En  1811  il  remporta  an  con- 
cours de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de 
composition,  et  partit  pour  Rome  comme  pen- 
sionnaire du  gouvernement.  Pendant  son  séjour 
en  Italie ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
œuvres  de  Palestrina,  sous  la  direction  du  sa- 
vant abbé  Baini,  et  écrivit  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse;  il  fit  aussi  représenter  à 
Naples ,  en  1815,  Casa  da  vendere,  son  pre- 
mier opéra,  qui  plus  tard,  en  1820,  Ait  joué  à 
Paris,  sur  le  ThéÂtre-Italien.  Après  un  repos  d» 
quelques  années,  M.  Chdard  donna,  au  mois  de 
juin  1827,  an  grand  Opéra,  Macbeth^  tragédie 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  Rouget  de 
Liste.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  remarque 
un  trio  de  sorcières  de  l'effet  le  plus  vigoureux 
et  des  chœurs  d'une  large  et  belle  facture,  fui 
refUt  en  quatre  actes  et  représenté  l'année  sui- 
vante à  Munich,  où  il  obtint  un  succès  qui  valut 
au  compositeur  sa  nomination  de  maître  de 
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chapelle  da  roi  de  Bavière.  Depuis  lors  M.  Ghe- 
lard  a  donné  à  Paris,  sur  le  théAtre  de  l'Opéra- 
Comique  y  la  Table  et  le  logement  (1830),  et 
successifement  à  Munich,  Minuit,  trois  actes 
(1831),  FEtudiant,  (1832),  traduction  du  lirret 
de  la  Table  et  le  logement,  dont  la  musique 
sTait  été  presque  complètement  refaite,  et  le 
Combat  d'Hermann  (1836).  Cet  artiste  jouit 
en  Allemagne  d'une  hante  réputation  musicale. 
Indépendamment  des  ouvrages  qui  viennent 
d'être  dtés ,  fl  a  écrit  une  messe  solenneOe,  qui 
a  été  exécutée  à  Paris,  dans  l'église  de  Safait- 
Roch,  des  chœurs,  des  cantstes,  un  Chant  grec, 
qalï  fit  entendre  en  l826àParis,  dansunoon- 
cert  donné  an  Want-Hall  an  bénéfice  des  grecs, 
et  des  s<^éges  à  quatre  voix  publiés  à  Paris» 
dies  H.  Lemoine.  Dnns-BAnoif. 

CHBLBBI.    VOffeS   TGHBLBBI. 

GHKixBBi  (Fortuné)  f  musicien,  d^origioe 
aOemande,  né  à  Panne,  en  1668,  mort  à  Cas- 
sel,  en  1767.  Après  avoir  fait  représenter  avec 
succès  plusieurs  opéras  en  Espagne  et  en  Italie, 
il  entra,  en  1725,  au  service  du  landgrave 
Charles  de  Hesse-Cassel ,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  mettre  de  chapelle.  IjC  successeur  du  land- 
grave, Frédéric  1*%  qui  était  en  même-temps  roi 
de  Suède,  le  confirma  dans  son  empUn  de  maître 
de  chapelle,  et  le  fit  venir  à  Stockholm  en  1731  ; 
mais  le  cUmat  de  Suède  ne  convenant  pas  à  la 
santé  de  CheUeri,  cehii-ci  retourna  à  Cassel, 
et  fut  Dcunmé  conseiller  de  cour.  Ses  principaux 
ouvrages  sent  :  la  Griselda;   Plaisance,  1707  ; 

—  il  Gran  Àieuandro;  Crémone,  1708;  —  la 
Zenobia  in  Palmira;  Ifilan,  1711  ;  —  VAta- 
lanta;  Fenare,  1713;  —  VAlessandro  tra  gli 
Anaxami;  Venise,  1715.  —  la  Caeeia  in  Bto- 
Ua,  1715;  —  Pénélope;  Venise ,  1716;  —  Vil- 
malastuiUef  regina  de'  Goti;  Venise ,  1718  ;  — 
iZessofuiro  Severo;  Bnscia,  1718;  —  /Ur- 
saeide;  Venise,  1719;  —  laPaeeper  amore; 
Venise,  1719; —iiTeflia^ocIe;  Padooe,  1720; 

—  Tamerlanû  ;  Trévise ,  1720  ;  —  VInnocenxa 
diffesa  ;  Venise,  1721  ;^ZenobiaeRadamisto; 
Vense,  1722;  ^Amor  délia  j^atria,  1722. 

Fttls.  BiOffrapMê  mUvtrmUe  dêi  MMffefoiM. 

*cmE,VLBS(Jean  un),  architecte,  on,  comme 
on  disait  jadis,  maître  maçon,  construisit,  en 
1257,  le  portail  méridional  de  Notre-Dame  de 
Paris.  E.  B.-N. 


*  CHBLLINI  (  Nieolae  ),  jurisconsulte  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sqitième 
siède.  On  a  de  hd  :  DeMones  S.  Rot»  romor 
nsB  eoram  Christo  Peutingeroy  ab.  a.  1639- 
1654  ;  Borne,  1673,  in-fol. 
Adeliai«.  nppl.  à  JOeber.  Alletm,  GêMrtm-Lixieon. 

CBKMiAKA  (Bmitri'Jouriévitch),  usurpa- 
teur msse,  né  vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  mort  en  1453.  Son  père,  Joury- 
Dmitrovitch,  oncle  du  grand-duc  de  Moscovie 
Vassili  in,  enleva  la  couronne  à  son  neveu,  et 
la  hii  restitua,  pour  la  hd  reprendre  une  seconde 


fois.  La  mort  de  Joury  rendit  le  trOne  an  prince 
légitime,  qui  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  ses 
cousins,  et  fit  crever  les  yeux  à  l'un  d'eux, 
Vassili  Kossoï.  Chemiaka  attendit  avec  impa- 
tience le  moment  de  venger  son  frère  et  de 
reprendre  les  projets  ambitieux  de  Joury.  H  en 
trouva  l'occasion  dans  llnvasion  des  Tartares, 
qui  venaient  de  fonder  le  royaume  de  KaMu. 
Makhmet ,  chef  de  la  horde  d'Or,  s'empara  de 
Ngni  Novgorod,  et  marcha  sur  Moscou.  Vas- 
sili, rassemblant  une  armée,  força  l'ennemi  à 
se  retirer.  Le  printemps  suivant,  la  guerre 
recommença;  l'armée  russe,  peu  ncNDobreuse, 
fat  battue ,  et  le  grand-duc  fait  prisonnier  avec 
les  principaux  boiards,  en  1445.  Chemiaka  fit  avec 
le  vainqueur  un  traité  dans  lequel  il  était  st^ulé 
que  le  grand-duché  deviendrait  le  partage  du  fils 
de  Joury,  et  que  le  prince  captif  serait  condamné 
k  un  esclavage  perpétuel.  Malgré  ces  conventions, 
Vassili  fat  rendu  à  la  liberté  et  rentra  dans  ses 
États,  n  n'y  fat  pas  longtemps  en  sûreté  :  Che- 
miaka, Jean  de  Mojaîsk  et  Boris  de  Tver  le 
firent  enlever  dans  le  monastère  de  la  Trinité, 
et  enfermer  à  Ouglitch,  après  lui  avoir  lait  cre- 
ver les  yeax.  Chemiaka,  maître  du  grand-du- 
ché ,  détruisit  la  prépondérance  moscovite,  par 
la  séparation  des  apanages  jadis  indépendants, 
et  mécontenta  tout  le  monde  par  ses  injustices 
et  ses  cruautés.  Quelques  boyards  tentèrent  de 
dâivrer  le  prince  détrûné ,  et ,  n'ayant  pu  réus- 
sir, ils  s'enfairent  en  Lithuanie,  où  un  grand 
nombre  de  mécontents  vinrent  les  joindre.  Troo- 
blé  par  la  crainte  plutôt  que  par  les  xemords , 
Chemiaka  rendit  la  liberté  à  l'aveu^^e,  hii  fit 
de  riches  présents,  et  lui  donna  la  viUe  de 
Vologda. .  A  peine*  libre,  Vassili,  quittant  lai^ésî- 
dence  qui  lui  avait  été  fixée ,  se  rendit  à  Tver, 
s'unit  au  prince  de  cette  vifle  et  à  une  horde 
de  Taitares,  et  rentra  dans  Moscou  le  17  février 
1447,  après  en  avoir  chassé  l'usurpateur.  Celui- 
d  fit  sa  soumission,  mais  elle  ne  fat  pas  de 
longue  durée.  11  reprit  les  armes  en  1449. 
VassiU  confia  le  commandement  de  ses  troupes 
au  boyard  Obolensld,  qui  battit  les  rdwDes  près 
de  Galisoh,  dans  le  gouvernement  actuel  de 
Kostcoma^  et  força  leur  chef  à  se  retirer  à 
Novgorod.  Hy  mourut  onpoisomié,  le  23  juillet 
1453.  Lftjoie  que  fit  paraître  Vassili  àcette  nou- 
velle ne  laisse-guère  de  doute  sur  l'anteur  du 
crime.  Malgré  des  qualités  brillantes,  Chemiaka 
avait,  par  son  ambition  et  ses  crimes,  mérité 
son  sort ,  et  on  disait  qu'il  fat  justement  puni,  si 
l'assassmat  pouvait  januds  être  unejuste  punition. 
KirainalD,  BUttire  de  RunUê.  —  Chopio,  Bualê,  dans 
VUniven  pittarêSfu*. 

CHBmif  (Jean'B€^piigte)9  onré  de  Tome- 
vflle,  dkioèse  d'Évrenx,  né  le  26  novembre 
1725,  mortile  15  mars  1781.  On  a  de  hii  :  Vie 
de  saint  Mauxe  et  de  saint  Yénérand,  mar- 
tyrs; Évreux,  1752 ,  hi-12. 

Qaérard,  la  France  mtéralrt. 

CHBII1H4I9    DB  MOHTA16U   (Timoléon), 
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prédicateur  français,  hé  à  t^arfs,  le  3  Janvier 
160),  d'une  famille  ancienne  dans  la  robe ,  mort 
le  15  septembre  16d9.  11  entra  chez  les  Jésuites, 
h  TAge  de  quinze  ans ,  et  après  avoir  perf^ 
tienne  ses  études  dans  le  sein  de  cette  docte 
société ,  il  alla  professer  la  rhétorique  à  OHéans. 
Ses  sermons  lui  firent  bienlAt  tinc  brillante  ré- 
putation d'éloquence;  mais  la  fiiiblesse  de  sa 
santé  fut  un  obstacle  à  Tardeur  de  son  zèle  et 
aux  progrès  de  sa  réputation.  Ses  infirmités 
l'empêchèrent  de  prêcher  TAIrent  devant  la 
cour  de  Louis  XtV,  qui  avait  voulu  Tentendre. 
Cependant  il  n'abandonna  entièrement  ses  fonc- 
tions que  lorsque  la  force  lui  manqua  pour  ce 
ministère.  11  se  voua  aloffi  tout  entier  au  sou- 
lagement des  pauvres ,  et  fit  preuve,  dans  ses 
dernières  annéîes ,  de  la  charité  la  plus  active 
et  la  plus  dévouée.  Voici  le  portrait  que  te 
t^.  Bretonneau  trace  de  ce  charitable  prédica- 
teur :  «  n  avait  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent un  homme  très-aùnafale,  tine  probité 
euctef  un  naturel  obligeant,  une  candeur  ad- 
mirable, une  humeur  douce  et  gaie  jusque 
dans  le  fort  de  la  douleur,  une  conversation 
charmante.  »  On  a  de  Cheminais^:  Seihnons, 
publiés  par  le  P.  Bretonneau;  Paris,  169C, 
2  vol.  in-12;  1693,  3  vol.;  1729,  &  Vol.;  — 
Sentifnents  de  pt^^^;  Paris ,  1691,  tn>12,  ré 
imprimés  en  1734  et  1736. 
ftayl^.  HepnàOquê  des  Uttrêt,  teplettibre  l«M.  -  tfo- 

Ê^fWOkte  Mtttrwin* 

*GBBMi9iBAi7  (Jean)^  général  français,  né 
dans  le  départament  de  la  Charente,  en  1775| 
mort  à  Poitierc,  en  I8ô2.  Soldat  dès  l'âge  de 
«elle  ans,  il  se  distingua  au  pont  du  Yar,  le  10 
prairial  an  vui»  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  sur 
le  diamp  de  bataille.  Miyor  en  Tan  xi  et  com- 
hattant  en  Italie  aoos  les  ordres  de  Jiasséna,  Il 
fht  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
£n  1807f  il  se  distingua  d'une  manière  tout» 
particulière  an  siéfi  de  Dantzig;  à  Friediand 
il  commaBdall  la  br^lade  de  grenadier»  du  gé- 
néral Oohorn;  anri  cq  1806  tîtt-il  nommé 
odIoiwI  du  aoixaate^sièue  riment  de  lignei 
fait  baron  de  l'empire  ti  gratifié  d'une  dotation. 
En  1811  fl  Alt  atlMM  à  l'armée  de  Portugal, 
avec  to  grade  de  général  de  brigade,  et  à  la 
nalhaurause  afiUre  des  Arapiles  il  sauva  par  son 
ooaiage^  à  l'arTière<^anli,  les  restée  de  l'armée 
ftviçaise.  Kn  1813,  à  la  grande  armée,  Il  Ait 
mis  h  l'ordre  du  Joiv  pour  aa  belle  comluite 
an  mmtait  de  Weiaeenrela.  A  lihataUle  de  Lut* 
aen  il  perdit  la  jambe  $  mais  l'empereur  lui  donna 
le  grade  de  général  de  division ,  le  eonKm  de 
commandeur  il  le  conmaudcment  de  l'impor- 
tarte  place  de  Strasbourg,  Aux  Cent-Jouri  il 
commandait  les  deux  subdivisions  de  la  Vienne 
et  des  Dcnx^èvres.  Le  nom  du  général  CUe- 
minean  est,  comme  réoompeAse  de  sa  carrifre 
militaire,  iujcrit  sur  IWo  de  triomphe  de  rti;totlc. 
Maiigny. 
Journal  de  to  Fienme,    is  Jotn  tsn.  •>  Documtmtt 
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inédits.  ~  Général  Foy.  HM.  dé  tag^erre  de  id  Muta- 
Mule,  i0u$  Napoiéom. 

cHBMiiiTS  ou  GH£MNiTZivs  (Martin), 
théoiogien  protestant  allemand,  né  en  1522,  à 
TrenenbritEen»  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
mort  àBmnswick,  en  1686.  Il  fut  d'abord  maître 
d'éoole  À  Wrieien,  aur  l'Oder»  lit  des  épaiignee 
sur  les  revenus  de  aa  place,  alla  oontinuer  ses 
études  è  Wittenberg,  s'adonna  aux  mathéma- 
tiqnes  et  à  l'astronomie,  et  devint,  en  1M7,  reo- 
teur  de  l'éoole  de  la  oattiédrale  à  Kônigsbeiig. 
Nommé  bibliothécaire  du  doc  Albert ,  il  s'appli- 
qua dès  lots  à  l'étude  de  la  théologie*  Ayant 
suooorabé,  en  1563,  dans  les  disputée  qu'il  eut 
avec  Osiander  anr  la  gréée,  il  retouina  à  Wit- 
tenbeiif;,  et  y  fit  des  eoura  publica  sur  les  Loei 
commmneB  de  Mélanchtiion.   Depuis  1654  il 
fut  succesaifemcut  prédlcalenr  et  enrintendant 
ecclésiastique  à  firuiiswick.  En  1665  il  donna 
sa  démission  de  cette  dernière  plaee.  6ee  pHnci- 
peux  ouvrages  sont  :  Repeimo  sahx  éoetrinm 
de  tem  ptxsentkx  cMrporis  éisan^uiniê  Dth 
mini  in  c^nii  sacra';  Lelptig,  1564:  ~  Thefh 
ÎO0S  Sesuitamm  prgscipua  capita;  lliid., 
1362;  —  £:tamenHWiciîH  Thâentini;  Franc* 
fori,  1585,  4  toi.  m^fbl.;  —  £oci  lAei^ro^ici; 
Ibid.,  1591;^  Tf-aet.  de  ^dul^mu,  tndM 
en  laçais;  Genève,  1599,  lli*8';  —  Oorpm 
doctrines  Prittênicéi;  m  ooUaboratkpIk  av«e 
Mœriin;  —  MorfHoflia  éWÈHffHiêa$  Frnncffirt, 
1600-1611. 
lOeher,  jtUeÉk.  (MWlHM-£«Kera. 
CHBMHin  (Philippe BegeilaV  ni),  écrivain 
fiolitique  allemand ,  petit-^fila  du  ptécédent,  né  à 
Stettin,  le  9  mai  itos,  mort  en  i678|  èi  HnH- 
stadt,  en  Suède.  Il  quitta  le  service  de  la  HoU 
lande  pour  passer  à  celui  de  la  Snèdoi  devint 
conseiller  cft  histmiagraphe  de  la  reine  Christine, 
et  Alt  aaohU  en  1648.  On  a  de  lui  :  «le  Aciloite 
status  in  fmperio  nostro  rmUfon^^^arma- 
Nico,  etc.;  S*  Mt,  Frayatodt,  1847|  in-4«.  Oet 
ouvrage  pafttt  soi»  In  nende  Hippoljihis  a  âa- 
pidê;  -^  Der  ààni^L  Sckmed,  in  ùnUscMand 
ftf^rtê  Kri$9  (  la  guerre  des  Snédote  an  AH». 
magne);  Stuttgart,  1648-1652. 

«GHBMifiTi  (  Christian),  théologien  protes- 
tant allemand,  p^-tteven  du  prMdent,  né  en 
1615,  à  KonigsfeM,  mort  ft  téna,  le  3  juiB  inon; 
il  Alt  successivement  mfnietre  à  Weinar  et  pro- 
fesseur de  tlicologie  à  léna.  Ses  principaux  ou*  | 
vragee  sont  :  Brevis  instmctio  Mnri  ministtri 
ccclesUr;  —  ÙissertatiohesdéprjedtsHnùtione. 
Mon«f,  ttmbrim  Litt. 

GHEMNttsBm  (firan-licNinoioics),  fkbnlmia 
russe,  né  en  1744,  à  Sainl^Péterabooig,  mnrC 
à  Smyrac,  le  20  mars  1784.  Il  qoitU  Téliide  de  la 
médedne  pour  sutfre  la  carrière  militali^.  n 
Pabandonna  en  1769,  et  entra  dans  le  corps  des 
élè^-es  mineurs.  Au  retour  d*un  voyage  en  Aile- 
nu^^e,  en  France,  en  Hollande,  qu'il  fit  avec 
l'un  de  ses  protecteurs,  il  Ait  nommé  directetir 
d'une  fon<lerie,  fonctions  auxquelles  il  renonça 
en  1781.  11  se  rendit  MentAt  après  à  Smyme, 
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avec  le  fitre  de  eonsul  gâiéral,  et  y  toiabâ  difts 
une  profonde  mélancolte,  à  laquelle  il  ftooeombâ. 
Chemnitzer  fut  le  premier  qui ,  sauft  aucun  mo- 
dèle préeiistant,  donna  à  la  &ble  un  caractère 
de  natiottalité  et  d'actualité.  H  n*a  pas  de  ri* 
val  pour  la  facilité  des  vers ,  la  vivacité  du  dia^^ 
logue,  la  naïveté  de  Texpression,  l'art  et  la  per- 
f«ii<m  de  l'exposition.  Les  dent  meilleates  édi- 
tioQs  de  ses  fable»  sont  celles  de  Moscou ,  1836, 
et  de  Saint-Pétersbourg,  1847. 

CoHVtrÊationâLexteon„  -  Ôtto,  iukràltek  âér  tUMsU- 
c*m  umnaah,  pw  itii 

GHBMS-BDDTH,  fondateur  de  la  dynastie  dea 

Molou|[>Curt  (Princes-Cort),  né  dans  la  première 
partie datraicièmesiècle)  mort  Tan  676  de  l'hégire, 
(n77-«dtoJ.'€.).  Il  succéda,  vers  i946,àionaienl, 
gDovemeur  du  Khoraçan,  et  profita  des  troubles 
qui  sttÎTirent  la  mort  de  Djenghuyz-Kan  pour  se 
rendre  iiidépemlant.  Il  désista  è  Houiago«»  P<^t>t- 
fiU  dn  conquérant  tartare;  mais  6ôus  le  règne 
d'Abaka-Khan,  filsd^Houlagoui  Chems-£ddyn  fut 
Tait  priMnnier  el  cOnâHiit  à  Tëuris^  où  il  moahit. 
Après  lui.  sept  pHnces  de  ^a  famille  régnèrent 
sar  le  uoraçan,  jusqu^à  la  conquête  de  celte 
province  par  Timoar-Unk^  en  idia. 

I/Olmoa,  ttUMH  été  âfMtfSlf.  ^  D'flefbfcUlt,  Bi- 
Mothèqwe  orientale, 

r.fl£N  ARD  lSi9no7i),  acteur  et  chanteur  français, 
néà  Àuxerre,  le  !^0  mars  17à8»  mort  vers  1831.  Il 
était  fils  d*un  menuisier,  commença  par  être  enfant 
de  choeur,  puis  s^engagea  dails  une  troupe  de  pro- 
^ince.  En  l7d2  il  débuta  k  l*Opéra,  qu'il  quitta 
|iour  la  Comédie-Italienne»  où  il  créa,  en  i783|  les 
n^les  de  Jacques  dans  les  Troii  Fermiers,  de 
Dorimont  dans  Id/ausse  Magie,  de  Ëlaise  dans 
la  Colonie,  et  d'Alexis  dans  le  Béserleur.  La 
Comédie-Italienne  ayant  pris  le  nom  d'Opéra- 
Comique,  Ckenard  en  devint  l'un  des  sociétaires 
directeurs.  Sa  belle  basse-taille ,  son  jeu  vrai  èi 
plein  de  sentiment,  l'ont  placé  au  nombre  des 
mnlleurs  artistes  de  la  scène  lyrique  française. 
Q  jouait  en  outre  parfaitement  du  violoncelle; 
c^est  pour  fiiire  valoir  son  talent  sur  cet  instru- 
ment que  fut  composé  le  Concert  interrompu, 

9%09rapkie  de»  a^eurt  de  PatU, 

*CHC!CAtrAftfr  (Aimé),  peintre  ornemaniste 
(rançais,  né  à  Lyon,  en  i7d8,  mort  à  Paris,  en 
juin  1 838.  U  a  écrit  sur  son  art,  qu'il  avait  ètercé 
a^ec  succès.  Oa  a  de  kd  :  Nouveau  recueil  de 
décorations  intérieures,  contenant  des  des* 
tins  de  tapisseries,  tapis,  etc.,  la  plupart 
exécutés  dans  tes  fnanufttetures  royatfrs; 
i'aris,  1833*1835,  suite  de  42  p).,  gravées  par 
iantpnr,  fbvmant  sept  livraisons  în-fol.  ;  —  A  Ibum 
fie  Vornemanisme,  reciteil  composé  de  /tùg- 
ments  â^oméments ,  dans  tous  les  styles  et 
dans  tous  les  genres;  Paris,  1835. 

Qaèrard.  la  ftmteê  littéraire,  soppl. 

;cHfi9îAVAKD  (PauZ),  peintre  A^çais,  né 
à  Lyon  (Rh6ne),  le  9  décembre  1808.  Apfès 
avoh*  étudié  cbez  MM.  Hersent  et  Ingres,  Il 
séjourna  longtemps  en  Italie.  Déjà  connu  par 
sca  Jugement  de  Louis  XV t  et  par  une  es- 
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quiase  représentant  Mirabeau  répondant  au  mar- 
qps  de  DreilX'^Bréaé,  il  Ait  chargé,  après  la  ré^ 
vohitlon  de  Février»  de  daqdante  grandes  com- 
positions surmototées  d'une  frise  et  de  quatre 
mosaïques  dreolairea  pour  la  décoration  monu- 
mentale du  Panthéon.  H  choisit  un  Men  vaste 
sujet,  et  voulut  représenter  l'histoire  de  la  civili- 
sation depuis  la  Qenèse  jusqu*à  la  révolution 
française.  Quand  le  Panthéon  fht  tendu  au  culte 
catholique,  vingt  oarlotts,  de  orne  pieda  sur 
quinze,  étaient  tennlflés,  «t  prouvent  combien  le 
peintre  était  digne  du  choix.  Pour  donner  une 
idée  de  cette  cetme  immense,  à  laquelle  il  ftot 
espérer  que  l'artiste  Ée  renoncera  pea  ^  nous  di« 
rons  que  parmi  \m  sujets  terminée  se  trouvent  : 
le  Déluge;  -^  la  Mort  de  ëm'matrei  ^  la 
Guerre  de  TroH^  —  M  Sùitt  de  Socrate;  — 
le  PassagèdH  IttlMcoH  ;  -^  la  Poésie  itmliefinef 
•^  te  Sièete  de  Louis  XtV;  et  les  trois  oarUne 
exposés  au  salon  de  18ô3  i  Augnite  firme  les 
portes  du  Temple  dé  Janus  ;  -^  Attila  9rtéié 
devant  Kome^  ^  ieê  Cemmeneements  de  ia 
Ré/orme,  GhaeuA  de  oeé  tableaux  brille  surtout 
par  le  style  et  la  clarté  de  la  composition  i  l'es- 
prit  n'hésite  pas  Ufl  iftêtant  à  en  comprendre  le 
sujet,  et  l'auteur,  tout  en  restant  ffdèle  à  la 
donnée  philoeophiqué  qu'il  «Nest  Imposée,  n'est 
jamais  sorti  dea  pureè  conditions  de  la  peUiUtfe. 
tt  Nous  retrouvoUê  dans  les  cartons  de  Chena- 
vtird,ditM.  G.  Planche,  toutes  iesquàlitéequenotta 
avions  admirées  dans  le  JU/gm%ent  de  fjouu  XV t 
et  dans  iiftftt^ii  répondant  au  marguis  de 
nre^x^Brézë,  C'est  la  même  vérité,  la  mémo 
énergie  exprimées  par  un  crayon  plus  savant  et 
plus  habile.  Quant  à  la  pensée  qui  eircuW  dana 
cette  vaste  eérie,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle 
prouve  chef  M.  Ohenavard  une  ounnaisaance 
profonde  de  l'histoire  et  la  notion  précise  des 
conditions  qui  ^agissent  lé  peinture.  » 

Nous  ue  savoni  q«ldle  deetlnatloii  pourra, 
par  la  sone,  être  donnée  à  ce  travau  si  oonakié- 
raUe;  mais  Aoos  espérons  qu'il  nous  sera  con- 
servé par  la  gravure.  M.  Chenavard  a  été  décoré 
à  la  suite  de  l'exposition  de  1853. 

Paul  CmteoN. 

0.  *]>Unche,  Peintres  et  itulpteufti  <•  It.  -  Aevue  dtt 
nmx  MûMes,  is  jaafter  isis«  >^  Iiatier,  îfemeê  ttm. 

X^eMCfl9f*^/«cMcMl< 

GflÂHKMLtA  {Charlti'-JMtni  Piotitt  ok), 
puéte  françafê,  né  à  Vire,  le  4  novembre  1789, 
mort  le  1  décembre  1833.  Son  père  était  membre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Normandie,  et  sa 
mère,  Suzanne  Julienne  des  Lnn.irs,  appartenaità 
une  ancienne  fhmille  du  Boc?i<;p.  Chénedollé  était 
le  nom  d'un  étang  auprès  duquel  le  f^itur  poète 
allait  promener  ses  rêves  d'enftnt.  Après  ayoir 
reçu  sa  première  histructfon  an  ooUége  des  Cor- 
deliers  de  Vire,  il  fut  envoyé  chez  les  Oratoriens 
à  Joilly ,  où  0  resta  de  1781  à  1788;  et  dès  lors 
il  lut  avec  ardeur  les  chefs^'œnvre  consacrés. 
Peut-être  n'étudia-t-il  pas  assez  les  anciens. 
Parmi  les  modernes,  Buffbn,  Geaener  et  Bemar* 
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din  de  Satut-Pierre  étaioit  ceux  qu'il  préférait. 
Un  éGri?am  qui  a  étudié  Ghénedollé  de  près  et 
sur  les  papiers  de  fiimille,  M.  Sainte  Beuve  rap- 
porte que,  dans  son  enthousiasme,  GhénedoUé, 
s'appuyant  du  titre  de  compatriote,  demanda  à 
l'auteur  de  VArcadie  l'envoi  de  la  fin  de  cet  ou- 
vrage..» Fussions-nous  nés  sous  le  m^e  pommier, 
ëcriyit  Bernardin,  je  ne  pourrais  répondre  à 
votre  désir  sur  Tartide  des  fragments  de  VArca- 
die^  qui  ne  sont  pas  publiés;  ce  sont  clioses  trop 
délicates  pour  être  ainsi  confiées  à  la  poste,  et 
vous  saurez  peut-être  un  jour  jusqu'à  qud  point 
va  la  délicatesse  et  la  susceptibilité  d'un  auteur.  » 
Tout  le  monde  a  éprouvé  ces  exaltations  d'ado- 
lescent, glacées  ensuite  par  la  réalité. 

Le  poète  s'annonçait;  mais  l'explosion  de  1789 
imprima  d'abord  un  autre  cours  à  la  carrière 
de  GbônedoUé.  Au  mois  de  septembre  1791,  il 
émjgra,  et  participa  ensuite  à  deux  campagnes 
dans  l'armée  des  princes.  Il  séjourna  en  Hollande 
en  1793  et  1794.  L'année  1795  marqua  dans  ses 
souvenirs  par  des  émotions  terribles.  Poussé  par 
l'armée  française  victorieuse,  il  passa  la  nuit  du 
2 1  janvier  sur  la  mer  couverte  de  glace,  et  arriva 
à  Hambourg,  où  il  fit  connaissance  avec  Rivarol, 
pour  lequel  il  éprouva  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire. «  Ce  fut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  la  grande 
aventure  intellectuelle  de  sa  jeunesse.  »  Cepen- 
dant ils  se  brouillèrent  plus  tard,  «  parce  que  l'es- 
prit y  avait  plus  grande  pari  que  le  cœur  » .  Vers 
la  même  époque,  ChènedoUé  connut  à  Hambourg 
Hopstock,  auquel  il  lut  unefode  mtitulée  V Inven- 
tion; Hambourg,  1795,  in-S**,  écrite  à  la  louange 
de  l'auteur  de  la  Messiade»  «  Je  lui  trouvai,  dit- 
il,  en  parlant  de  ce  dernier,  la  candeur  d'un  en- 
fant et  le  génie  d'Homère.  »  En  même  temps 
ChénedoUé  faisait  insérer  dans  le  Spectateur  du 
Aorct  d'autres  compositions  dans  le  même  genre, 
entre  autres  une  ode  intitulée  :  Michel-Ange^  ou 
la  renaissance  des  arts.  Ces  productions  di- 
verses ne  furent  publiées  en  France  que  vingt 
cinq  ans  plus  tard.  Chênedollé  inséra  aussi  duis 
le  même  journal  qurignes  articles  en  prose  : 
un  Essai  sur  les  traductions  (joUlet  1797); 
une  analyse  du  poème  des  Plantes  de  Castel 
(juin  1797  ).  Il  quitta  Hambourg,  et  vint  en  Suisse 
en  1797.  n  ne  pouvait  manquer  d'^  visiter  une 
autre  célébrité,  M^e  de  Staël,  qu'U  vit  à  Coppet  ; 
il  y  fit  aussi  connaissance  avec  M^^  de  Montolieu. 
«  Ses  vers,  disait  de  loi  M"^  de  Staël,  sont  hauts 
comme  les  cèdres  du  Liban.  »  H  y  avait  dans  cette 
apprédation  quelque  chose  de  plus  féminin  que 
cela  n'était  habituel  chex  l'auteur  de  Corinne. 
£Ue  fit  rayer  Chênedollé  de  la  liste  des  émigrés 
par  Fouché,  qui  reconnut  en  lui  un  de  ses  élèves 
de'Juilly.  A  Paris,  où  il  passa  trois  années,  1799- 
1802,  Chênedollé  connut  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  xvec  lequel  il  eut  ensuite  une 
fréquente  correspondance  (1),  et  la  sœur  de  cet 
écrivain  déjà  célèbre,  présente  à  la  mémoire  de 

(1)  M.  Silnte-Benve  ea  cite  des  pages  Intéressantes. 


CHÊNEDOLLÉ  184 

tous  les  admirateurs  de  René^  Mn«  de  Caud, 
qu'il  lut  sur  le  point  d'épouser  et  dont  la  perte 
lui  fut  si  justement  amère.  Il  se  lia  aussi  avec  la 
plupart  des  autres  célébrités  contemporaines, 
notanunent  Joobert  et  Fontaoes,  et  put  voir  dé- 
buter un  écrivain,  M.  Villemain,  qui  devait  bien- 
têt  se  placer  au  premier  rang  de  la  littérature. 
C'est  en  1807  que  Chênedollé  fit  paraître  son 
poème  intitulé  le  Génie  de  P homme,  imprimé 
plusieurs  fois  depuis  (la  4*"  édition  a  été  publiée 
en  1825).  On  citera  ici(,  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  du  poète,  et  comme  la  résumant, 
les  vers  qui  suivent  : 

En  Toyant  llMmue  na  rédatt  à  sa  faiblesse  : 
Qa'ime  toIx  nous  eftt  dit  :  «  Accroissons  sa  vitesse  : 
u  Qn'en  fraocblssaiit  les  mers  11  Tole  en  d'autres  Mens  ; 
«  Qu'il  soumette  la  foudre  et  désarme  les  cleox; 
«  Qu'il  dispose  ft  son  gré  des  étoiles  polaires  ; 
«  Que  ta  foudre  en  ses  mains,  terrible  on  tntélalre, 
«  Frappe  ses  ennemis  ou,  dans  des  Jenz  pins  doux , 
«  Peree  l'oiseau  léger,  qui  fuit  en  vain  ses  coups; 
«  Que  Saturne  pour  lui  soU  captif  sous  le  verre  ; 
«  Que  sa  pensée  arrive  aux  deux  bouta  de  la  terre, 
«  Et  qu'il  soit  invisible  et  présent  en  tout  liea  »  : 
On  se  lût  écrié  :  «  Vous  en  faites  un  dieu.  • 
Et  toutefois,  vainqueur  d^lnnombrables  obstacles. 
Des  arts  autour  de  lui  rassemblant  les  mlraclca, 
AU  sceptre  social  soumettant  l'univers, 
L'bomme  a  réalisé  tous  ces  projets  divers. 

Assurément,  et  tout  en  tenant  compte  de  quel- 
ques inégalités,  ces  vers  sont  à  la  hauteur  au 
s^i^t  et  dignes  d'un  siècle  qui  a  vu  tant  de  dé- 
couvertes, dues  au  génie  de  l'homme.  Inspiré 
de  Dieu,  faut- il  ajouter,  n  est  rare  que  l'on 
soit  justement  apprécié  par  ses  contemporains  : 
quoiqu'fl  fût  supérieur  à  la  plupart  des  produc- 
tions d'alors,  le  poème  n'eut  pas  à  l'époque  de 
son  apparition  tout  le  succès  qu'en  espérait 
l'auteur.  En  1808  parut  un  autre  ouvrage  de 
Chênedollé,  intitulé  :  Bsprit  de  Rivarol,  que 
Joubert  appelait  Rivarollet  dans  une  de  ses 
lettres  (l*'  septembre  1807).  Après  avoir  con- 
couru avec  succès  aux  Jeux  floraux,  Chênedollé 
fût  nommé  professeur  à  Rouen,  en  1810,  et  ms> 
pecteur  de  l'académie  de  Caen,  en  1812.  £n  1817 
il  songea  à  l'Acadânie;  mais  il  se  vit  préférer 
des  candidats  qui  firent  plus  activement  et  plus  à 
propos  leurs  démarches.  A  l'époquede  laciéation 
de  la  Muse  française  (1823),  il  fut  un  de  ceux 
dont  on  s'empressa  de  demander  la  collaboration. 
C'était  au  début  de  la  querelle  entre  les  cktssi- 
ques  et  les  romantiques.  Chênedollé  ne  repoussa 
que  les  innovations  réprouvées  par  la  raison.  £a 
1830  il  fut  élevé  aux  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  l'université.  Ici  vient  se  placer  un  acte 
qui  honore  Chênedollé.  Quand  Charies  X,  se 
rendant  à  Cherbourg ,  passa  dans  le  village  où 
habitait  le  poète,  celui-ci  fut  présent  sur  le  pas- 
sage du  souverain  détrêné.  «  Le  second  Stuart, 
dit  M.  Louis  Blanc,  traversant  111e  de  Wighf» 
après  la  perte  d'une  couronne  et  à  la  veille  du 
supplice,  une  jeime  fiUe  lui  vint  oflrir  une  fleur; 
ce  genre  de  consolation  ne  manqua  pas  au  frère 
de  Louis  XVI.  Au  Yal-de-'^^re,  des  femmes,  des 
vieillards,  des  enfants,  sortis  de  la  maison   de 
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CLènedoUé,  acoonrarent  sur  le  chemin,  tenant 
des  brancbes  de  Us,  qolls  donnèrent  aax  fugitifs, 
famifle  d*un  poète  saluant  celle  d'un  roi  snr  la 
route  de  Texil.  »  «.Ainsi  que  je  l'ai  assez  marqué, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  Gbiènedollé,  dans  le  cours 
de  sa Tie,  en  Tenant  trop  tard  et  le  lendemain, 
manqua  aouYent  l'occasion  ;  qu'on  n^aille  pas  dire 
que  cette  fois  il  la  manqua  encore  :  noUe  poète, 
a  l'avait  trouvée.  » 

aiénedollé  avait  fait  paraître  en  1820,  sous  le 
titre  d'Études  poétiques,  le  recueil  de  k*  an- 
ciennes odes,  avec  addition  de  quelques  pièces 
nouvelles,  parmi  lesqueHes  le  Dernier  jour  de 
la  moisson;  —  le  Tombeau  du  jeune  labou- 
reur; —  la  Gelée  d^avril.  On  retrouve  dans  la 
plapart  de  ces  compositions  ce  vif  sentiment  de 
la  nature  qui  fit  le  caractère  de  CbénedoUé, 
comme  poète  et  comme  homme  privé,  et  qu'A 
eût  dû  écouter  uniquement  dans  le  choix  de  ses 
impositions.  Les  vers  suivants,  qui  peignent  la 
campagne  au  printemps,  confirment  ce  jugement  : 

U  fromeot,  jeune  encor,  sani  craindre  la  faocUle, 

Se  couronnait  déJA  de  son  épi  mobUet 

Bt  prenant  dans  la  plaine  on  esaor  plus  bardi» 

OodoyaU  à  côté  da  trèfle  reverdi  ; 

U  eertaale  en  fleon»  par  sTrll  ranimée, 

ftapHaanlt  de  parfamt  l'atmospbére  embaamée. 

Et  des  dons  du  printemps  les  pommlen  enrlcbto 

Balançaient  lenrs  rameaux  empourprés  ou  blanchis. 

Cest  on  tableau  peint  d'après  nature.  H  faut 
dter  encore  comme  une  pièce  pleine  de  langueur 
et  de  charme,  le  Clair  de  lune  de  mai.  U  y  a 
Gooune  un  souvenir  des  plus  gracieuses  élégies 
de  l'antiquité  dans  les  vers  suivants  : 

Parais,  A  lune  désirée. 

Monte  doucement  dana  les  cienx  ; 

Guide  la  paisible  soirée 

Sur  ton  Uûne  aUencleui. 
^      Aoiène  la  brise  légère 

Qui,  dana  Pair,  précède  tes  pas. 

Uooce  baleine,  à  nos  cbampa  si  cbére, 

Qq^os  dtéa  on  ne  connaît  pas; 

A  travera  In  ctane  agitée 

Da  aauie  Incliné  sur  les  eaux, 

Verse  ta  lueur  argentée 

Flottante  en  mobiles  roseaux. 

Que  ton  Image  réfléchie 

Tombe  sur  le  mlsaeau  brillant 

Bt  que  la  vague  au  loin  blanchie 

Roale  ton  disque  Taclllant. 

Le  style  est  si  souvent  l'homme,  que  ChènedoUé 
sera  peut-être  mieux  connu  par  ces  citations  ; 
et  c'est  à  oe  titre,  et  pour  le  peindre  tout  entier, 
que  l'on  rapprochera  de  ce  qui  précède  le  frag- 
ment suivant,  tiré  de  son  journal,  à  la  date  du 
28  août  1823.  «J'ai  revu  aujourd'hui  avec  dâices, 
j  dit-fl,  tous  tes  travaux  de  la  moisson  :  j'ai  vu 
scier,  j'ai  tu  lier,  j'ai  vu  charrier.  Rien  ne  me  platt 
comme  de  voir  uo  atelier  de  moissonneurs  dana 
BD  champ;  j'aime  à  voir  les  jeunes  garçons  se 
hiter  et  défier  les  jeunes  filles,  qui  scient  encore 
pins  vite  qu'eux  ;  j'aime  à  ent^re  le  joyeux  ba- 
bil des  moissonneurs  ;  j'ahne  à  entendre  les  éclats 
de  rire  des  jeunes  filles,  si  gaies,  si  folles,  si  fraf- 
ftes;  i'anne  à  les  voir  se  pencher  avec  leurs 
fandUes,  an  risque  pour  elles  de  montrer  quei- 
qoefots  une  jamhe  mieux  faite  et  plus  fine  que 
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tas 

ceDe  de  nos  plus  beOes  dames.  Cette  vue  irrite 
les  déshs  dans  le  cœur  du  jeune  homme;  on 
fiiit  une  plaisanterie,  et  la  gaieté  circule  à  te 
ronde  : 

verbaque  aratoris  nxstlca  dlsett  Amor. 
J'aime  à  voir  le  méteyer  robuste  lier  la  gerbe 
et  l'enlever  au  bout  du  rustique  trident;  j'aime 
à  voir  le  valet  de  la  ferme  qui  la  reçoit  debout 
an  haut  du  char  des  moissons,  et  le  char  comblé 
s'ébranler  pesamment  dans  la  plaine.  J'aime  à 
voir  glaner  le  pauvre.  Laissez-hii  quelques  ^is 
de  plus  : 

Laisses  à  l'Indigent  une  part  des  moissons. 
J'aime  tous  les  travaux  champêtres  ;  j'aime  à 
voir  labourer,  semer,  moissonner,  planter,  tail- 
ler, émonder  les  arbres,  aménager  les  forêts.  Je 
jouis  du  blé  vert,  et  j'en  jouis  en  moisson.  En 
mars,  je  ne  connais  rien  de  beau,  de  riant,  de 
magnifique,  comme  un  beau  champ  de  blé  qui 
rit  sous  les  premières  haleines  du  printemps.  » 
On  croit  lire  une  page  de  Virgile  ou  de  Théo- 
crite. 

En  1832,  Chènedollé  résigna  ses  fonctions  uni- 
vereitaires  pour  se  livrer  tout  entier  à  son  amour 
des  champs  et  d'une  studieuse  retraite.  H  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  les  œuvres  importantes 
qu'il  avait  commencées.  Outre  les  ouvrages  cités, 
on  a  de  Chènedollé  :  Eloge  de  la  Neustne;odey 
1826  ;  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  la 
Normandie; —  voie  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Rivarol;  1808,  5  toi.  in-8»,  entre- 
prise avec  M.  Fayolle;  —  la  révision  de  la  tra- 
ductionl  des  Œuvres  de  Shakspeare,  par  Bru- 
gnière  de  Sorsum.  Chènedollé  avait  entrepris 
une  ^pée  qu'il  projetait  d'intituler  :  Titus,  ou 
Jérusalem  tdétruite,  et  qu'il  méditait  depuis 
vingt  années.  V.  Rosenwald. 

ChAteanbrtand,  MéwuHm  dPoutrë  tombé.  -  Sainte- 
Benre,  Rw.  des  Dma  Mondet,  1"»  et  is  Jnin  m«.  - 
Louis  Blanc,  Bist.  de  dim  ont.  -  Joubert,  Ptntêet  «t 
ecrreip.  -A.DespUces,  Rev.  de  Pmit,  mal  18*0.  - 
BU>gr.  vmo.  et  portât,  det  eontemp.  —  Barbier,  Bibl. 
(Tim  homme  de  goÛL 

GHBMBL  DE  LA  CBAPmONATB  (/eO»,  sieur), 

écrivain  breton,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  descendait  du  célèbre  Jean  de  Beau- 
manoir,  n  visite  ime  partie  de  l'Europe,  et  à 
son  retour  en  France,  il  fit  imprimer  :  les  Ré- 
vélations de  Vhermite  sur  Pétai  de  la  Frojj^ce; 
1617,  in-sr»,  fig.,  raie*  Ce  livre  est  très-singnlier  : 
l'auteur  y  prétond  réformer  Fnsage  du  duel;  et 
pour  parvenir  à  ce  but,  fl  propose  TéUbtissemeiit 
d'un  ordre  de  chevalerie  dont  tous  les  membres, 
bons  gentilshommes,  braves  et  adroite  aux  ar- 
mes, feraient  voeu  de  ne  jamais  accepter  de 
cartel,  et  de  poursuivre  les  duellistes  connus. 
Louis  xm  lui  permit  de  porter  la  marque  dis- 
tinctive  de  cet  ordre,  qui  consistait  en  une  croix 
ânaiilée  de  rouge,  représentant  d'un  o6te  l'ef- 
figie de  satet  Louis),  et  de  l'autre  cdte  de  sainte 
Madeleine.  «  J'ofBne  te  combat,  disait  au  roi  le 
«  fondateur,  contre  cehn  qui  voudra  tenir  te 
<c  parti  du  duel  (seul  à  seul,  les  armes  àte  mate. 


1«T  CmEÏŒL  - 

«I  oiplaedqa'a  ^osplslra  nous  fnpdonner),  ^fiq 
«  ûe  vamtmr  que  le  duel  est  une  actîop  in* 
«  digne  <l*uo  hoiûaie  de  lûea  et  4*tiQ0iieur,  d'un 
«c  fklèle  François  et  d'un  homme  de  courage,  i» 
Les  statuts  de  cet  Qrdre,  dont  I4A  Chappropaye 
pvatt  avoir  ^  je  leul  membre,  out  été  impri- 
més à  Naatea,  en  iei4i 

Utong.  miiatliiuntê  mst.  4^  la  FnKne\  M  ,  M.  fop- 
tt{U.  —  Le  Bas,  i>iet,  encifelùpédiqMe  dé  ta  France. 

C||««EYlill6S  ou  GBBfllIETIÈRES  (frQH^ 

çm  w),  écrivain  français,  né  en  1C99,  à  La 
Rochefoucauld,  petite  ville  de  TAngonmois,  mort 
en  1779.  D*ahord  Itérant  d'armes,  puis  inspec- 
teur général  des  hôpitaux  militaires,  il  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  ramitié 
dont  rhoQora  Voltaire.  On  a  de  lui  :  Détails  mi- 
litaires dont  la  connaissance  est  nécessaire 
aux  qfJlcierSf  et  principalement  aux  commis- 
saires des  guerres  ;  Pans,  1742, 4  vol.  in-(?  ;  — 

Loisirs  de  31.  4e ;  La  Haye  (Paris),  1762, 

2  vol,,in-12. 
Grlmm,  Correspondance  littéraln,  1764. 

cpENRTix  (Richard).  Htténvteur  et  chi- 
miste irlandais,  d*origine  française ,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  divhuitième  siècle,  mort  en 
1330.  n  se  distingua  par  une  grande  yariété  de 
connaissances  2  et  par  une  rare  flexibilité  d'es- 
prit. C'est  moms  cependant  h  ses  nroductions 
littérdJrea  qu'à  ses  opuvres  sdentinques  qu'il 
doit  sa  réputi^Utiil-  On  a  de  Ini  :  Hemarçf%ies 
sur  la  nouvelle  nomençiatur^  chimique  éta- 
blie par  les  néoloç^ues  frmçoisi  Londres, 
1909,  in*l2  ;  ^  Observations  sur  le^  iy^f^ne^ 
nUnéralogi^ues;  dans  le  t.  LXV  des  Amales 
de  chimie,  itm-,  ^  Plusieure  mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques  :  Olfser- 
votions  et  expériences  sur  Vacide  muria- 
tique  oxygéné,  (Unni  quç  9ur  quelques  combi- 
naisens  de  f  acide  nuirMili^we  dem  ses  trois 
états;  Analyse  du  corindon  et  de  quelques 
substances  qui  raccompagnent;  analyse  des 
arséniates  de  cuivre  et  de  fer  ainsi  quê  du 
cuivre  œtaédrique  dé  CemouaUles;  Ùhser- 
MlioM  et  expérienees  sur  la  poudre  du 
deeteurJamea,  «veo  une  méthode  de  prépa- 
rer par  la  voie  humide  une  substance  ana- 
logue; Observations  sur  la  .nature  chimique 
des  humeurs  de  fctil;  Recherches  sur  la  na- 
ture du  pallaéium;  de  rAcHon  rée^oque 
du  platine  et  du  mercure;  -^  dans  le  jWnal 
de  Nicholaon  :  AnalyH  d'urne  nouvelle  variété 
d^or  natif;  EsspéHence  pevr  déterminer  la 
quantité  de  setifre  eentenue  dans  Padde  sul^ 
furique;  Reeherehes  sur  V acide  acétique  et 
sur  quelques  autres  accotes  ;  —  dans  le  Joor- 
nal  des  Mines  :  Anaiyses  de  la  trémaiite  ;  du 
sulfate  de  chaux  anhydre ,  naturel  et  aWt- 
Hciel;  du  euivrê  arséniaêé;  de  la  iélésieet 
du  corindon; de  la  gangue  du  cet^indon  de 
F  Inde  ;  du  feldspath  en  masse;  du  fetdspath 
retiré  du  saUe  de  Oe^km;  de  la  JibsiHtei 
du  thallite  qui  aeccenpagne  te  eorindan  de 
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rjnde.  Parmi  ses  écrits  littéraîrea  on  remarque 
lesRioauxmantauanstComé^it^JSwri  Vif^ 
tragédie,  non  représentées. 

Rom.  ffew  ^iegreeMoei  dictiet^ry, 

çHinnn  (Umis  ng  ),  histoneii  français,  né 
àMontfort,  en  Languedoc  en  4723,  moit  le 
2»  mai  1796,  n  appartenait  à  une  famlUe  origi- 
naire du  Poitou,  n  pardit  de  honne  tieure  son 
père  et  sa  mère ,  abandonna  è  sa  sœur  tous  se^ 
biens,  et  partit  pgur  ConatantlnQple,  oti  il  diri- 
gea btentôt  aprà  uue  maison  de  oommcrce , 
qu'il  abandonna  ensuite  nour  s'attaclier  au 
comte  Pesalleuf^,  ambassadeur  de  France  près 
de  la  Porte.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  îi 
gl&ra  les  affairée  de  la  marine  et  du  cnmmerou 
jusqu'en  1764,  Il  avait  épousé,  en  1759. 
M'^'  Santi^l'Humaka ,  belle  et  apiritueUe  Grec- 
que, De  retour  en  France,  eu  1765,  U  accom- 
pagna, deux  ans  après,  le  comte  de  Brugnon, 
que  le  roi  «voyait  en  Afrique  pour  oondure 
un  traité  avec  l'empereur  de  Maroc ,  et  il  déploya 
dans  cette  mission  une  grande  habileté,  ^pmmé 
consul  général,  puis  chargé  d'affaires  de  France 
près  de  cette  pulssanee  barbareequc ,  Il  revint 
dans  sa  patrie  en  1784 ,  et  fut ,  malgré  lui,  mis 
à  la  retraite.  Il  s'occupa  alors  de  coordonner  les 
nombreux  matériaux  quil  'avait  recuelUls  dans 
ses  voyages ,  et  fit  paraître  ses  ouvrages  sur 
lH>rient,  compilations  qui,  bien  que  trop  su- 
perficielles pour  la  partie  historique ,  méritent 
cependant  toute  confiance  pour  les  remarques 
locales.  Lors  de  la  révolution ,  Chénler  devint 
membre  du  premier  comité  de  surveillance  de 
la  ville  de  Paris.  Au  31  mat  1793,  il  Remontra 
favorable  aux  Girondins,  Aussi  ni  ses  opinions 
ni  ses  efforts  ne  purent*ils  sauver  du  supplice 
André  Chénier,  son  fils  ,  dont  la  mort  h^  1^ 
sienne.  On  a  de  lui  ;  Rediercfus  historiques 
sur  les  Maures  et  V histoire  de  l'empire  de 
Maroc;  Paris,  1787,  3  vol.  ta-8°;  —  Révolu- 
tions de  V empire  Ottoman ,  et  observations 
sur  ses  progrès,  sur  ses  revers  et  eut  Pétat 
présent  de  cet  empire;  Paris,  1789,  în-8';  re- 
produit sous  le  titre  d'^i«^oire  des  révolutions 
de  Vempire  Ottoman  jusqu'à  la  mort  du  sul- 
tan Abdul-Hamed;  Paris,  laog,  in-a«. 

caiNiBR  (Co]i5te}i^t»-:irat?ier  DB),  filsae 
Louis  Chénier,  et  l'atné  des  quatre  frèi«a  de  ce 
nom,  naquit  à  Ckmatantinopki,  en  1760,  et  mourut 
à  Paris,  le  9  février  1837.  RevcA»  en  France  avec 
aa  famUle,  il  fit  ses  études  è  Pari»,  et  emporta  en 
1778  le  prix  d'bomeur  de  t'unWeraité,  u  dé- 
buta dans  la  carrière  diplomatique  comumi  «e- 
crétaire  de  son  père,  alors  consul  de  Franee  dans 
le  Maroc.  Après  avoir  é|é  successivement  con- 
sul en  Espagne,  en  Italiei,  ea  Grèce  et  en  Prusse, 
il  fht  mis  ^  la  retraite  sous  rempire% 

t:aisi\Vi9k(Andri-Mane  UE),  c^bve  poète 
Ihwçais,  fUs  de  Lpuis  Cbénier,  né  è  Cons« 
tantinople»  le  29  ooftobre  1762,  mort  h  Paris,  le 
7  thermidor  an  11  (  25  juillet  1794  ).  Amené  en 
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France  à  Vhfjd  de  deax  «ms,  il  fut  conduit  à 
CaFcasçonne  »  près  d*qae  sœur  de  sou  père.  H 
paâsa^eufans  sous  le  beau  ciel  du  LanguedoCi 
avec  80Q  frère  Marie-Joseph  j  recevant  de  sa 
mère  des  leçons  qui  l'initiaient  à  la  connaissance 
de  la  l^gue  grecque  et  lui  donnaient  le  goût 
des  littératures  ^dennes.  1^  1773  il  fut  placé, 
ainsi  que  Mane-Josenh,  ap  collège  de  Nayarre, 
ùù  ses  deux  autrea  frères  Constantin  et  Sauveur 
l'avaient  précédé.  Tout  en  perfectionnant  son 
iàacsition  classique,  il  8*exerçait  déjà  dans  la 
poésie  française.  U  nous  apprend  lui-mèroe  que 
dès  le  ooUége  il  traduisit  des  fragments  de  Sa- 
pho  et  quelques  passages  des  Jiwoliques  de 
Virgfle.  Il  ne  reste  de  ces  premiers  essais 
qu'une  traduction^  assez  faible,  de  deux  vers  de 
.Sapho.  Ï41  traduisaiit  les  anciens,  André  Ché- 
nier  se  préparait  k  les  égaler,  et  il  méditait, 
bien  jeune  encore,  à  peine  au  sortir  du  collège, 
les  œuvres  ori^males  qu*il  n'acheva  pas,  et  dont 
les  admirables  fragments  ont  sufii  pour  immor- 
taliser son  nom.  Il  toisait  confidence  de  ses  pro- 
jets et  de  ses  yers  k  un  cercle  d'amis,  dont  les 
plus  iqtim^  étaient  les  Itères  Xnidaine,  ses  ca- 
marades de  collège,  les  frères  de  Fange,  le 
marquis  de^ra^s,  I^ebrun.  Celui-ci,  poète  lui- 
même,  encoaragc^  les  premières  tentatives  d'An- 
dré Chénier,  et  lui  adressa  dès  le  début  cette 
magnifique  prédiction  que  l'avenir  ne  devait  pas 
démentir: 

Oal,  l'astre  do  génie  éclaira  ton  berceau. 

La  gloire  a  tur  ton  froot  secoaé  aon  larobeati. 

Vers  la  fin  de  1793,  André  Chénier,  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  réghnent  d'Angoumois, 
alla  tenir  garnison  à  Strasbourg.  Là  se  conser- 
vaient, au  milieu  de  la  décadence  générale  des 
études,  les  traditions  sévères  de  Térudîtion 
allemande;  là  vivait  Brunek ,  et  les  Analecta 
de  ce  savant  helléniste  semblent  avoir  été  le 
livre  favori  d*André  Chénier,  celui  que,  selon 
le  précepte  d'Horace,  il  feuilletait  nuit  et  jour. 
Malgré  les  moyens  d'mstruction  que  lui  offrait 
cette  ville,  le  jeune  poète  ne  put  supporter  plus 
de  six  mois  la  vie  de  garnison,  et,  renonçant  à 
la  carrière  militaire,  il  revmt  à  paris.  Lui-même 
a  peint  avec  beaucoup  de  charme  dans  ses  pre- 
mières élégies  la  vie  d'études  et  de  plaisirs 
qu'il  menait  alors.  U  ébauchait  de  grands  poè- 
mes, et  composait  des  idylles ,  charmant  mé- 
lange de  souvenirs  classiques  et  d'inspiration. 
Les  plus  connues  âont  :  le  MendianÇ,  l'Aveugle, 
s  touchaute  et  sublime  idylle,  dit  M.  Yillemain, 
qui  semble  une  page  d'un  manuscrit  grec,  mais 
traduite  par  Quelque  chose  de  mieux  qu'un  mo- 
derne »;  l'idylle  H  pure  du  Jeune  malade , 
uù,  selon  le  même  critique,  «  les  plus  charmants 
souvenirs  de  la  Grèce ,  l'ardeur  de  la  tendresse 
d*une  mère ,  le  désespoir  et  la  joie  de  l'amour 
sont  retracés  avec  une  grâce  sans  égale  et  une 
ineffable  harmonie  ». 

Une  maladie  giaye  vint  interrompre  les 
(^tudes  du  jeune  poète;  se  croyant  près  de  sa 
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fin,  il  s'écriait,  dans  de  touchants  adieux  à  ses 
amis  : 

Je  mtun  i  ivtat  le  w|r  i'«l  ini  mê  Jaoniéf, 

Mais  il  était  réservé  à  une  moK  plut  tragi- 
que. Il  se  rétablit,  et,  pour  achever  sa  guérisen, 
les  Trudaine  l'emmenèrent  avee  eux  dans  un 
long  voyage.  Parti  vers  la  fin  de  l'autonae  de 

1784,  il  visita  la  puisse,  lltalie^  l'Archipel, 
Constantinople,  et  ouvrit  ainci  le  route  de  Vo- 
rient  à  ces  autres  gnmda  poètes,  Ghàteanhnand, 
Byron,  Lamartine.  H  revint  à  Paris  en  1786, 
et  reprit  avec  une  erdeur  nouvelle  ses  travaux 
littéraires.  Il  ressentit  pour  la  spirituelle  et  bril- 
lante M"'*  de  Bonneoil  un  amour  qu'il  a  Im- 
mortalitii  dans  des  élégies  dont  «  rien  dans  notre 
langue ,  dit  M.  Yillemain ,  ne  surpasse  la  dou- 
ceur gracieuse  et  passionnée  » .  Même  dans  ces 
œuvres  intimes  où  il  chante  ses  propres  im- 
pressions, André  Chém'er  se  souvient  sans 
cesse  des  anciens;  il  imite  en  général  Properce, 
imitateur  lui-même  de  Cailimaque  et  de  Phi- 
létas  ;  mais,  loin  de  se  borner  à  ce  modèle,  il  de- 
mande à  toutes  les  littératures,  et  surtout  aux 
poètes  de  V Anthologie  grecque ,  des  tableaux 
ou  du  moins  des  cadres  heureux  pour  ses  im- 
pressions personnelles.  Initié  par  une  longue 
étude  à  tous  les  secrets  de  l'antiquité,  il  trouve 
chez  les  anciens  «  ce  naturel,  ce  gracieux  aban- 
don, cette  variété  de  tons,  cette  simplicité  ex- 
Sressive,  cette  franchise  au  sentiment,  qui  n'a 
'autre  ornement  que  sa  vivacité  et  son  tour 
hardi  :  qualités  exquises ,  que  les  auteurs  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  étouffaient  sous  la 
lourde  parure  d'une  banale  élégance  t  »  Si  ad- 
mirables que  soient  les  élégies  d'André  Chénier, 
elles  n'étaient  pour  lui  qu'un  délassement  ;  il 
réservait  tout^  ses  forces  pour  des  poèmes 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et  dont 
nous  allons  étudier  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breux. 

Si  on  laisse  de  côté  V Amérique ,  qui  semble 
n'avoir  été  qu'un  projet  vague ,  et  VArt  d'ai- 
mer, qu'il  ne  faut  pas  séparer  des  Élégies ,  il 
reste  l'Invention ,  HermÀs ,  Suzanne.  Le  pre- 
mier de  ces  poèmes  est  complet;  des  deux  au- 
tres nous  avons  des  fragments  et  des  notes. 
R  Ce  précieux  essai,  dit  M.  Viileroain,  en  par- 
lant du  poème  de  l'Invention,  renferme  les  vues 
les  plus  justes  sur  l'audace  légitime  du  talent , 
sur  les  l'eûtes  véritables  de  l'invention,  sur 
cette  espèce  de  fidélité  infidèle  qui  s'attache  aux 
derniers  imitateurs  des  premiers  modèles.  H  ne 
méconnaît  pas  la  gloire  des  grands  génies  de  la 
France,  mais  il  leur  souhaite  de  vrais  imita- 
teurs ,  c'est-à-dire  des  imitateurs  qui  ne  leur 
ressemblent  pas.  »  André  Chénier  en  effet  ne 
veut  pas  que  l'on  copie  les  anciens;  il  veut  que 
l'on  s'inspire  de  leurs  écrits,  pour  produire 
comme  eux  des  œuvres  originales;  ce  qu'il  de- 
mande à  l'antiquité ,  ce  ne  sont  ni  des  sujets 
ni  des  pensées ,  mais  l'enthonslasme ,   le  feu 
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poétique.  Là ,  dit-fl ,  en  pariant  des  ancieDs  : 

Là,  Prométbée  ardent,  ]e  dérobe  les  feoz 
Dont  J'enlme  fergUé  et  dont  Je  fiia  des  dleoi. 

Et  dans  cet  antre  paaaage,  que  noas  dterons 
parce  qu'il  résame  tonte  la  théorie  littéraire  de 
raateor  de  Vlnvention  : 

O  terre  de  Pélops  1  evec  le.moDde  entier 
Alloni  voir  d'Épldaore  nn  agtie  coursier 
Conronné  dans  les  champs  de  Némée  et  d'Élue  t 
Allons  Totr  an  théâtre,  ans  accents  d'EnrIpIde, 
Vunt  sainte  folle  nn  peuple  fulenx 
/     Chanter  :  Amour»  t^ran  des  kowtwiêi  et  ùu  dien»  ! 
Puis,  Irres  des  transporU  qui  nous  Tiennent  snrpren- 
Parml  noos,  dans  nos  tcts,  rerenons  les  répandre  \  [dre, 
Changeons  en  notre  miel  leurs  plus  antiques  fleurs  ; 
Konr  peindre  notre  Mée,  empruntons  leurs  couleurs  ; 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  poétiques  ; 
Sur  des  pensera  nouveaux  talions  des  Tersjântlqnes. 

Dans  son  poème  é^HermèSf  André  Chénier 
▼oalait  profiter  des  progrès  des  sdences  ponr 
refaire  au  point  de  Yue  moderne  le  poème  de 
Lucrèce  Sur  la  nature  des  choses,  n  nous 
reste  de  cette  ambitieuse  tentatiye  des  frag- 
ments précieux  ,  et  des  notes  plus  précieuses 
encore,  dans  lesquelles  Tauteur  nous  fait  con- 
naître le  sujet,  le  plan  et  les  principales  divisions 
de  son  ouvrage.  Nous  empruntons  à  M.  Sainte- 
Beuve  une  courte  analyse  de  ce  poème  ébancbé. 
«  n  devait  avoir  trois  chants,  à  ce  qu'il  semble  : 
le  premier  sur  l'origine  de  la  terre,  la  formation 
des  animaux ,  de  l'homme;  le  second,  sur 
l'homme  en  particulier,  le  mécanisme  de  ses 
soins  et  de  son  intelligence ,  ses  erreurs  depuis 
l'état  sauvage  jusqu'à  la  naissance  des  sociétés, 
l'origme  des  religions;  le  troisième,  sur  la  so- 
ciété politique ,  la  constitution  de  la  morale  et 
l'Invention  des  sciences.  Le  tout  devait  se  dore 
par  un  exposé  du  système  du  monde  selon  la 
science  la  plus  avancée.  » 

V Hermès  était  conçu  d*après  les  doctrines 
irréligieuses  du  dix-huitième  siècle.  Prenant 
Buffon  pour  guide  dans  la  partie  scientifique, 
André  Chénier  se  rapproche  singulièrement 
de  Lucrèce  pour  la  hardiesse  des  idées.  Un 
poète  contemporain ,  Chènedollé ,  qui  avait  re- 
cueilli auprès  des  de  Pange  et  de  Brazais  des 
détails  intimes  sur  l'auteur  à' Hermès,  a  écrit 
cette  phrase  significative  :  «  André  Chénier 
était  athée  avec  délices.  »  Dieu  en  eflet,  il  faut 
le  reconnaître ,  est  absent  du  poème  d'Hermès, 
ou  du  moins  il  n'y  apparaît  pas  distinct  de  l'en- 
semble des  choses. 

En  même  temps  qu'André  Chénier,  sur  les 
traces  de  Buffon  et  de  Lucrèce,  tentait  de 
donner  à  la  France  un  poème  didactique  conçu 
absolument  en  dehors  des  idées  chrétiennes,  il 
fidsait  taire  tous  ses  préjugés  philosophiques,  et 
empruntait  à  la  Bible  le  touchant  épisode  de 
Suzanne  pour  en  faire  le  sujet  d'un  poème  nar- 
ratif. De  cette  composition,  qui  ne  semble  pas 
avoir  été  poussée  fort  loin ,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui qu'nne  bdle  invocation,  qui  prouve  oom- 
bien  André  était  pénétré  des  beautés  poétiques 
et  religieuses  de  son  sv^jet,  quelques  vers  jetés 


en  passant,  et  des  noiesqni  indiquent  le  plan  du  * 
poème.  Cette  composition  devait  être  divisée  en 
six  chants.  Sans  altérer  en  rien  le  rédt  biblique, 
l'auteur  l'avait  disposé  de  manière  à  soutenir  l'in- 
térêt et  k  ménager  des  péripéties  dramatiques.  Les 
vides  laissés  par  l'action  devaient  être  remplis  par 
des  descriptions,  quijen  retraçant,  d'après  la  Bi- 
ble et  Hérodote,  les  moeurs,  le  climat  et  les  mo- 
numents de  l'Assyrie,  auraient  piqué  la  curio- 
sité et  reposé  l'esprit  du  lecteur.  Au  moyen 
d'épisodes  naturellement  rattachés  au  sujet,  le 
poète  se  proposait  d'imiter  quelques  beaux  en- 
droits qui  l'avaient  particulièrement  frappé  dans 
la  Bible,  l'histoire  de  Joseph,  par  exemple,  et  le 
Cantique  des  Cantiques.  Enfin,  dans  l'emploi  du 
merveilleux,  il  prenait  Milton  pour  goide^  et,  plu:i 
sévère  que  les  poètes  chrétiens  de  la  renais- 
sance, il  n'avait  jamais  recours  aux  fictions  my- 
thologiques. 

Telles  étaient  les  œuvres  qu'André  Chénier 
ébauchait  vers  l'âge  de  vingtrcinq  ans,  et  qu'il  ne 
devait  pas  achever.  A  ses  amis,  qui  s'inquiétaient 
de  le  voir  disperser  son  talent  sur  plusieurs  ou- 
vrages au  lieu  d'en  terminer  un,  et  qui  le  pres- 
saient de  donner  au  public  quelque  témoignage 
éclatant  de  son  génie,  il  répondait  se  comparant 
au  fondeur  qui  prépare  à  loisn*  les  moules  où  il 
doit  couler  ses  statues  : 

Moi,  Je  soto  ce  fondeur  :  de  mes  écrits  en  foule 
Je  prépare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule. 
Puis  sur  tous  à  la  fols  je  fais  oouler  l'almln. 
i  Rien  n'est  faU  aujourd'hui,  tout  sera  lait  demain. 

Mais  ce  demain  ne  vint  pas,  ou  s'il  vint,  il  fut 
rempli  par  d'autres  préoccupations. 

La  famille  d'André  Chénier  le  pressait  de  se 
fyàre  une  position  :  son  père  insistait  pour  qu'il 
tentAt  la  carrière  diplomatique  ;  mais  Q  fallait 
pour  cela  aliéner  sa  liberté,  dire  adieu  k  sa  mo- 
deste et  indépendante  existence.  André  s*c>t 
plaint  de  cette  dure  nécessité,  dans  des  vers 
énergiques,  où  il  se  montre  obsédé  par  des  pen- 
sées de  suicide  : 

Souvent,  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie 
De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie  ; 
Las  du  mépris  des  sols^ul  suit  la  pauvreté. 
Je  regarde  la  tombe,  asUe  souhaité. 

n  a  exprimé  toute  l'amertume  de  son  cœur 
dans  Tadmirable  idylle  de  la  liberté,  écrite  au 
mois  de  mars  1787.  En  faisant  contraster  la 
gaieté  gracieuse  du  chevrier  avec  les  impréca- 
tions désespérées  du  berger,  en  montrant  com- 
ment les  mêmes  olijetB  peuvent  paraître  hideux 
ou  charmants,  selon  qu'on  les  regarde  avec  les 
yeux  d'un  homme  libre  ou  les  yeux  d'un  es- 
clave ,  André  Chénier  a  composé  un  des  chefe- 
d'œuvre  de  notre  langue,  en  même  temps  qu'il 
nous  faisait  sur  l'état  de  son  Ame  à  cette  époque 
les  plus  précieuses  révélations. 

Au  mois  de  décembre  1787,  Il  partit  pour       j 
l'An^eterre  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade. Malgré  la  bienveillance  de  l'ambassadeur, 
M.  delà  Luzerne,  il  passa  à  Londres  des  années 
pénibles,  dans  l'isolement  et  l'inaction.  Sa  place       1 
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roGcopiit  si  pen  qoil  s'abstint  d'abord  de  tou- 
cber  ses  appointements.  Il  fallot  poar  l'y  dé- 
cider rînsistance  et  presque  un  ordre  formel 
de  M.  de  la  Luzerne.  H  aurait  pu  se  distraire 
par  l'étude  de  la  littérature  anglaise;  mais 
parmi  les  poêles  anglais  il  n'admirait  gn^  que 
MiHim  ;  il  trouvait  die  bdies  scènes  duis  Shak- 
9peare,et  pas  une  belle  pièce,  etilinfilaH  les 
poètes  fraiM^s  à  «  fuir  la  pesante  ivresse  des 
durs  chanteurs  du  Nord  nébuleux.  Enfin,  an 
Iffintemps  de  1790,  il  se  dégagea  de  sa  position 
diplomaliqae,  et  revit  la  France,  alors  en  pidne 
rérdutioD.  Dans  le  terrible  mouTement  qui  ve- 
aait  de  &ire  tomber  en  ruines  toute  la  TieQle 
sodélé  ;  il  apportait  plus  d'ardeur  que  d'expé- 
ricDce,  un  très^vif  amour  de  la  liberté,  une 
bsine  non  moins  vive  de  l'anarclûe.  Ces  dispo- 
sitions libérales  et  modérées  étaient  celles  de 
ses  amis ,  les  de  Pange ,  les  Trudaine,  Brazais , 
Rqpiault  de  Saint-Jeui-d'Ângely ,  Steyès ,  Con- 
dorcet ,  le  marquis  de  Pastoret  H  fut  introduit 
par  eux  dans  la  Société  de  89 ,  club  brillant  qui 
réunissait  dans  de  somptueux  salons  du  Palais- 
Royal  les  membres  les  plus  éclairés,  les  plus 
modérés  y  les  plus  riches,  les  plus  aristocra- 
tiques «1  un  mot  do  parti  révolutionnaire.  CSbar- 
més  de  l'ardeur  du  jeune  poète,  ses  amis  se 
servirent  de  lui  comme  d'un  secrétaire ,  et  le 
diargèreat  de  rédiger  et  de  signer  dé  son  nom 
inconnu ,  et  par  cela  même  moins  compromet- 
tant, un  écrit  qui  fut  comme  le  manifeste  de  la 
Société  de  89.  Cet  écrit,  qui  a  pour  titre  :  Avis 
aux  Français  sur  leurs  véritables  ennemis, 
pamt  dans  le  N**  Xin  du  Journal  de  la  So- 
ciété de  89.  n  porte  la  date  de  Passy ,  24  août 
1790.  André  Cbénier  s'y  montra  dès  l'abord  ce 
qn'il  sera  dans  cette  lutte  ardente  de  deux  an- 
nées, ami  passionné  de  la  liberté,  ennemi  non 
moins  passionné  de  la  violence.  Toute  sa 
pensée  peut  se  résumer  ainsi  :  la  révolution 
étant  juste,  doit  triompher  par  des  moyens 
jostes,  et  les  véritables  ennemis  de  la  liberté 
MUt  ceux  qui  veulent  rétablir  par  la  force 
brotale  et  Inique.  André  démontre  cette  thèse, 
fort  raisonnable,  avec  beaucoup  de  verve ,  mais 
aussi  avec  d'fanprodentes  invectives  contre  les 
partisans  de  la  violence.  «  J'ai  goûté ,  dit-il , 
quelque  joie  à  mériter  l'estime  des  gens  de  bi^ 
m  m'oflrant  à  la  haine  et  aux  injures  de  cet 
amas  de  brouillons  corrupteurs  que  j'ai  démas- 
qués. J'ai  cm  servir  la  liberté  en  la  vengeant  de 
leurs  louanges.  Si,  comme  je  l'espère  encore,  ils 
succombent  sous  le  poids  de  la  raison,  il  sera 
bonorat)le  d'avoir,  ne  fCrt-ce  qu*un  peu,  contribué 
à  leur  chute.  S'ils  triomphent,  ce  sont  des  gens  par 
qui  il  Tant  mieux  être  pendu  que  regardé  comme 
ami ..»  Cette  brochure,  modérée  au  fond,  maistrès> 
I  provoquante  par  la  forme,  valut  à  son  auteur  les 
j  compliments  et  une  médaille  du  roi  Stanislas,  qui 
la  fit  traduire  en  polonais,  et  beaucoup  d'injures 
jdelapartde  Camille  Desmoulins,  qid  rédigeait 
alors  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant, 
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En  se  séparant  dune  manière  aussi  tranchée 
du  parti  du  désordre ,  André  Chénier  n'en  gar- 
dait pas  moins  tout  son  enthousiasme  pour  les 
conquêtes  de  la  révolution  ;  il  les  célébrait  en- 
core en  1791  dans  un  Dithyrambe  sur  le  Jeu 
de  Paume,  adressé  au  peintre  David.  Le 
poète  y  reproduit  les  idées  déjà  exprimées  dans 
VàvU  aux  Français,  et  répète  la  belle  et  inu- 
tile recommandation  de  ne  pas  venger  la  raison 
par  des  aimes.  Pour  donner  un  coloris  poé- 
tique aux  événements  qu'il  célèbre,  André  Ché- 
nier prodigue  les  images  les  plus  hardies  ;  il  use 
largement  des  coupes  irrégulières,  des  déplace- 
ments de  césure,  des  hémistiches  inégwx,  des 
r^ets,  des  enjambements  d'un  vers  à  Tautre,  et 
même  d'une  strophe  à  l'autre,  de  toutes  les  li- 
cences, ôifin,  si  sévèrement  interdites  à  notre 
versification  depuis  Malherbe  et  Boileau.  Par  son 
allure  rapide,  par  les  nombreuses  digressions 
qu'on  lien  réel,  quoique  insensible,  rattache  an 
sujet  principal ,  le  dithyrambe  sur  le  Jeu  de 
Paume  rappelle,  plus  peutrêtre  qu'aucune  autre 
composition  lyrique  de  notre  langue ,  les  odes 
de  Pindare.  Ce  poème  semble  avoir  été  peu 
remarqué  :  la  modération  des  idées  et  l'étran- 
geté  du  style  l'éloignaient  également  de  la  faveur 
du  public.  Le  moment  d'ailleurs  n'était  pas  à  la 
poésie,  et  André  revint  à  la  prose.  H  se  pré- 
senta, dans  les  derniers  mois  de  1791,  devant 
les  électeurs  de  la  Seine,  comme  candidat  pour 
l'Assemblée  législative  ;  il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter des  journaux  pour  défendre  ses  idées. 

Dans  la  lutte  trop  inégale  que  le  parti  consti- 
tutionnel soutenait  contre  les  Girondms^^et  les 
Jacobins,  alors  leurs  alliés,  il  combattit  toujours 
au  premier  rang.  Le  26  février  1792  il  publia', 
dans  le  Journal  de  Paris,  un  long  article  où  il 
accusait  la  Société  des  amis  de  la  constitution 
(Jacobins)  d'être  la  cause  des  désordres  qui 
troublaient  la  France  et  arrêtaient  l'établisse- 
ment de  la  liberté.  Selon  lui,  pour  dire  le  con- 
traire il  fiedlait  être  «  un  fripon  ou  un  imbécfle  ». 
Marie-Joseph  Chénier,  membre  du  dub  des  Jaco- 
bins, ne  pouvait  avoir  sur  leur  compte  la  m^e 
opinion  que  son  frère ,  et  il  se  trouvait  peu  flatté 
d'être  compris  dans  une  de  ces  deux  catégories. 
Dans  une  note,  convenable  d'aiUeurs,  il  déclina 
toute  communauté  d'opinion  avec  son  frère.  La 
dispute  en  serait  restée  là  si  elle  n'eût  été  enve- 
nimée par  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Paris, 
qui  commenta  d'une  manière  iryuriense  la  ré< 
ponse  de  Marie- Joseph.  Celui-ci,  qui  n'était  pas 
doué  d'une  grande  patience,  riposta  avec  vivacité, 
et  réfuta,  mais  arec  beaucoup  d'égards,  l'article 
de  son  frère,  dans  une  lettre  datée  du  7  inaH, 
et  insérée  dans  le  Moniteur  du  11  mai.  André 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  dans  une  réponse  fort 
vive,  lI  maintint  toutes  ses  attaques,  et  les  ag- 
grava en  ajoutant  à  ses  invectives  générales 
une  allusion  piquante  à  l'adresse  de  son  frère  : 
il  dit  qne  «  Mai^oseph  pouvait  beaucoup  louer 
sans  l'aimer  une  société  qui  disposait  de  cette 
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partie  des  suocès  littéraires  dont  la  nature  est 
d'aToir  besoin  des  applaudissements  de  ta  mnl- 
titode  ».  Ces  paroles  étaient  une  aUosien  éfi- 
dente  au  succès  de  Charles  IX,  Marie-Joseph^ 
qui  aTSit  assez  bien  supporté  les  attaques 
an  sujet  de  la  politique^  s'irrita  dès  qu'il  se 
sentit  piqué  dans  son  amour-propre  a^uteulr  ;  il 
releva  yertement  les  pArales  de  s<)t  frère  ^  di^s 
une  lettre  insérée  au  Moniteur  du  19  juin  1792, 
et  donna  à  entendre  que  la  colère  d*André  con- 
tre les  Jacobins  |)onTait  bien  être  le  dépit  d'un 
candidat  évincé.  La  famille  se  hâta  dlnter^enir 
entre  les  deux  frères,  qui  fuient  brouillés  quel- 
ques mois  seulement.  Mais  le  souvenir  de  cette 
polémique  ne  s'effaça  pas.  Les  royalistes  s'en 
firent  trois  ans  plus  tard  une  arme  contre  Bfarie- 
Josepb;  les  révolutionnaires  s'en  servirent  en 
1792  contre  André,  et  le  traitèrent  de  fratri" 
dde,  sotte  injure  que  le  noble  poète  repoussa 
avec  une  froide  et  dédaigneuse  indiçiation.  Cette 
déplorable  polémique  Ait  entrecoupée  par  une 
autre,  plus  grave  encore  dans  ses  conséquences, 
puisqu'elle  Ait  une  des  causes  les  plus  proba- 
bles de  la  mort  d'André  Ghénfer.  Quarantencinq 
soldats  du  régiment  suisse  de  Ch&teauvieux 
avalent  été  condamnés  aux  galères,  pour  s'êtra 
révoltés  et  avoir  pillé  la  caisse  du  régiment;  ils 
furent  amnistiés,  et  les  Jacobins,  sur  la  propo- 
sition de  CoUot  d'Herbois,  résolurent  de  leur 
donner  une  fête,  à  laquelle  la  municipalité  de 
Paris  eut  le  tort  de  s'associer.  André  s'éleva  avec 
énergie  contre  ces  honneurs  décernés  à  l'hidis- 
cipline;  il  qualifia  cette  flHede  scandaleuse  bao 
chanale,  de  bambochade  ignominieuse ,  et  la 
stigmatisa  dans  un  ïambe,  chef-d'ceuvre  dlronie. 
Célébrant  à  sa  manière  les  Suisses  révoltés,  il 
demanda  les  lionneurs  divins  pour  les  clients 
de  Collot  d^JTerboiSy  ces  çuarctnte  tneurtriers 
chéris  de  Robespierre,  Ces  noms  sinistres  de 
Collot  d'Herbois  et  de  Robespierre  ne  se  ren- 
contrent que  cette  seule  fois  dans  les  écrits  d'An- 
dré Chénier,  qui  luttait  surtout  contre  le  parti 
girondin. 

La  révolution  du  10  août,  en  renversant  H. 
royauté,  mit  fin  à  la  carrière  politique  d'André, 
qui  essaya  de  se  consoler  des  maux  de  la  patrie 
par  la  culture  des  lettres.  A  l'aimaMe  poète  Wie- 
land,  qui  s'informait  de  ce  qu'A  faisait  dans  la 
révolution,  il  répondait,  à  la  date  du  19  octobre 
1792,  «  qu'il  était  bien  déterminé  à  se  tenir  tou- 
jours à  l'écart,  ne  prenant  aucune  part  active 
aux  affres  publiques,  et  s^atlachant  plus  que 
jamais,  dans  la  retraite,  à  une  étude  approfondie 
des  lettres  et  des  langues  antiques  ».  En  annon- 
çant cette  détermination,  André  Chénier  pro- 
mettait plus  qu'U  ne  pouvait  tenir;  il  ne  devait 
être  maître  ni  de  sa  pitié  ni  de  son  indigna- 
tion. Le  procès  de  Louis  XVI,  en  excitant  au 
plus  haut  point  dans  son  ftme  ces  deux  senti- 
ments, le  ramena  dans  l'arène  poHtiqne.  fl  prit  à 
la  défense  do  malheureux  monarque  une  ^pslri 
réeDe,  bien  que  difficile  à  préciser.  H  servit,  à  ce 


qu'il  semble,  de  secrétaire  à  M.  de  Mateiliaties, 
et  rédigea  quelques  pièces  de  la  défense.  11  pré- 
pan  pour  demander  l'appel  au  peuple  im  projet 
de  lettre  qui  ne  fut  paa  adopté  i  les  défenseurs 
préférèrent  la  lettre  très-shnple  qb'on  lit  dans  le 
Moniteur  à  la  noble  et  âoquenle  demniide  ré- 
digée par  André  Chénier.  Tant  de  fttifoes  etde 
doulcHiv  avaient  altéré  fea  aantéi  û  allait  de 
temps  en  temps  passer  à  Versailles^  dins  une 
petite  maison  que  son  frère  lui  avait  looée,  «  des 
semaines  vouées»  dit  ML  Sainte-BeuVe»  à  la  nié> 
ditation,  à  la  rêverie,  à  la  poésie.  Un  amour  dé- 
licat l'avait  repris,  et  le  consolait  de  aen  astres 
tristesses  par  sa  blessure  même.  Il  en  a  câé^ 
bré  l'objet  dans  des  pièces  adoraUes,  sons  le 
nom  de  Fanny.  Mais  la  plus  beUe  (s'il  Malt 
choisir),  la  plus  complète  des  pièces  d'André 
Chénier,  est  celle  qu'il  composa  vers  «l  temps, 
et  qui  commence  par  cette  strophe  : 

O  Vlenaille ,  6  bots .  6  portiques  ! 

BUrbres  Tlrtiitt .  berceaux  anUqnci, 
Par  les  dieux  et  les  rois  Elysée  cmbeUl , 

A  ton  aspect  dans  ma  pensée , 
Conme  sur  l'herbe  artde  une  fraîche  rosée , 

Coule  on  peu  de  calme  et  d'ouMi. 

On  y  voit,  dans  un  rhythme  aussi  neuf  qu'har- 
monieux, le  sentiment  de  la  nature  et  de  la 
solitude,  d'une  nature  grande ,  cultivée  et  même 
pompeus%  toute  peuplée  de  souvenirs  de  gran- 
deur auguste  et  de  deuil ,  et  comme  emob&e  on 
attristée  d'un  majestueux  abandon.  Il  y  a  IVlégie 
royale  dans  toute  sa  gloire,  puis,  tout  à  cAté , 
le  mystère  d'un  réduit  rfant  et  stndienx  wu- 
ronné  de  rameaux,  et  propice  au  rêve  du 
poète,  au  rêve  de  l'amant  Car  il  aime.  Il  revit, 
il  espère,  il  va  chanter  comme  autrefois,  et  la 
source  d'harmonie  va  de  nouveau  abonder  dans 
son  coeur  et  sur  ses  lèvres.  Mais  tout  à  coup 
devant  ses  yeut  Itri  repasse  limage  des  horreurs 
publiques,  et  alors  le  sentiment  vertueux  et 
stoiqoc  revient  dominer  le  sentiment  poétique 
et  tendre.  L'homme  juste  et  magnanime  se 
réveille,  et  la  vue  des  innocents  égorgés  cor- 
rompt son  bonheur.  Tel  est,  dans  cette  admi- 
rable pièce.  Tordre  et  la  suite  des  Idées,  dont 
chacune  revêt  tour  à  tour  son  expression  la  plus 
propre,  l'expression  hardie,  à  la  fois  savante  et 
naïve.  » 

Ce  sentiment  d'indignation,  qui  faisait  rougîr 
André  Chénier  de  son  bonheur  et  presque  de  la 
vie,  anime  toute  Vode  à  Charlotte  Corday.  Le 
poète  s'écrie  en  s'adressant  à  hi  meurtrière  de 
Marat  : 

Seule  to  foa  un  bomoie ,  et  Tcngeas  les  bumalns! 
Et  nous ,  eunuques  vils,  troupetu  lâché  et  sans  Ame, 
Roossafons  proférer  qn  clones  plaintes  de  tanme, 
«-'Hais  le  fier  pèserait  à  nos  débiles  malnal 

Ce  même  sentiment  se  reprothiit  avec  ph»  d'é- 
nergie encore  dans  nne  page  tronvée  parmi  les 
papiers  dn  poète,  et  qu'on  peut  appder  son 
testament  «H  est  las,  dit41  en  parlant  de  Ini- 
ttême,  de  |Mrtager  la  nonle  de  celte  ffrale  im- 
mense qui  en  secret  abhorre  antant  que  hii, 
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mais  qoi  appromre  et  eneoanige,  an  mofau  par 
son  sileoce,  des  hommes  atroces  et  des  actioos 
abominables.  La  yïe  ne  Taat  pas  tant  d'oppro- 
bre. Quand  les  tréteant,  les  tSTemes  et  les 
lient  de  dâMoche  vomissent  par  milliers  des 
légisittmrs,  des  magistrats  et  des  générnox 
d'armée  qui  sortent  de  la  booe  pour  le  bien  de 
la  patrie,  il  a,  lui,  mie  antre  ambition,  et  il  ne 
craint  pas  de  démériter  de  la  patrie  en  faisant 
dire  un  jour  :  Ce  pays  qd  produisit  alors  tant  de 
prodi^  dtmbécfllHé  et  de  bassesse  produisit 
Mssi  un  peut  nombre  d'hommes  qui  ne  renon- 
oèreot  ni  à  leur  raison  ni  à  leur  conscience;  té- 
moins des  triomphes  du  Tioe,  ils  restèrent  amis 
de  la  vertu,  et  ne  rongbent  pomt  d'être  gens  de 
Ken.  Dans  ces  temps  de  Tioience,  ils  osèrent 
parler  de  justice;  dans  ces  temps  de  démence, 
ils  osèrent  eiaminer  ;  dans  ces  temps  de  la  plus 
abjecte  hypocrisie,  ils  ne  feignirent  point  d'être 
des  scélérats  pour  acheter  leur  repos  aux  dé- 
pens de  nnnooence  opprimée,  ils  ne  cachèrent 
point  leur  haine  à  des  bourreaux,  qui ,  pour 
payer  leurs  amis  et  punir  leurs  ennemis ,  n'épar- 
gnaient rien,  car  H  ne  leur  en  coûtait  que  des 
crimes;  et  un  nommé  André  Ghénier  ftit  un  des 
dnq  on  six  que  ni  la  frénésie  générale,  ni  l'avi- 
dite,  ni  la  crainte  ne  purent  engager  h  ployer 
le  genou  devant  des  assassins  couronnés,  à  ton- 
eiier  des  mahis  souiDées  de  meurtres,  et  à  s'as- 
seoir à  la  taUe  où  l'on  boit  le  sang  des  hom- 
mes. B 

La  mort  que  le  poêle  provoquait  avec  cette 
généreuse  impatience  ne  devait  pas  se  faire  at- 
tendre. Le  17  nivôse  an  n  (0  janvier  1794) ,  fl 
se  trouvait  ^  Passy,  diez  Mn«  de  Pastoret,  quand 
le  ideor  Guénot,  porteur  d'un  ordre  du  comité 
de  sûreté  générale,  se  présenta  pour  arrêter  cette 
dame.  André  Chénier  voulut  s'y  opposer,  et  Gué- 
not ordonna  de  l'arrêter  lui-même.  André  se  ré- 
clama de  la  Section  de  Brutus  (quartier  Mont- 
DiartreO,  ^0»^  ^  ^^^  ^^  certificat  de  civisme, 
et  refhsa  de  signer  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir.  Guénot  obtint  du  comité  révolutionnaire 
de  Passy  l'ordre  de  le  faire  conduire  à  la  maison 
de  détention  du  Luxembourg.  L'ordre  était  si 
irrégnlier,  que  le  concierge  du  Luxembourg  re- 
fusa de  recevoir  le  prisonnier.  Gehii-d,  ramené 
devant  Guénot ,  fut  envoyé  à  Saint-Lazare  et 
admis  sans  difficulté.  Il  ne  fut  cependant  écroué 
que  le  19  nivôse.  Pendant  cette  journée  seule- 
ment d'intervalle  du  18  nivôee,  il  eût  été  pos- 
sible d'obtenir  la  mise  en  liberté  du  prisomuer. 
Une  fois  écroué,  fl  n'eut  plus  d'espoir  que 
dans  l'oubli;  car  l'écron  ne  pouvait  être  levé 
que  |mr  un  ordre  du  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention  nationale.  Le  père  d'André 
Chénier  y  s'appuyant  sur  ce  fait  que  son  fils 
avait  été  arrêté  sans  ordre  supérieur,  de- 
manda qn*it  Rit  mis  en  liberté.  Cette  supplique 
resta  sans  effet;  mais  elle  n'eut  pas,  comme 
on  Ta  dit,  pour  résultat  d'envoyer  André  à 
Téchafàud,  puisqueDe  précéda  de  phasieurs 
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mois  sa  mise  en  jugement.  En  entrant  à  Saint- 
Lazare  il  s'était  dit  qu'il  Aillait  s'accoutumer 
à  l'oubli.  Un  sentiment,  mélange  délicat  de 
pitié  et  d'amour,  vint  le  distraire  et  le  consoler 
un  peu  de  sa  captivité.  Il  célébra  la  duchesse 
de  Fleory,  pins  connue  sous  le  nom  de  comtesse 
de  C<Hgny,  prisonnière  comme  lui,  dans  cette 
ode  admirable  de  lajmtnê  OapHve,  dont  M.  Til- 
lemafai  a  dit  si  justement  :  «  C'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  moderne,  c'est  la  plus  pure 
des  âégles  tendres,  c'est  un  style  dont  la  richesse, 
pleine  de  symboles  el  d'images,  a  quelque  chose 
de  riant  et  de  nouveau  comme  la  jeunesse.  » 
Mais  l'amour  n'inspirait  pas  seul  le  poète  dans 
les  cachots  de  Saint -Lazare.  Anôré  trouvait 
dans  son  indignation  des  accents  d'une  terriUe 
énergie,  pour  flétrir  les  oppresseurs  de  la  France, 
n  ne  voulait  pas  mourir,  disall-fl. 

Sans  percer,  sans  fouler,  sans  pétrir  dans  leor  fange, 
Ceê  bonrrcaas  barboolUenrs  de  lots. 

n  voulait  survivre  h  tant  de  hrigand*  abhorrés. 
Pour  cracber  sor  leors  noms,  ponr  chanter  leur  sop- 

pHce. 

Ces  cris  dindignation,  que  le  poète  ne  savait 
pas  contenir,  eussent  suffi  pour  le  signaler  aux 
espions  qui  surveillaient  jusqu'aux  moindres  pa- 
roles des  prisonniers,  quand  bien  même  le  sou- 
venir de  la  polémique  du  Journal  de  Paris  ne 
l'aurait  pas  assez  désigné  aux  vengeances  dn 
comité  de  salut  public.  Le  6  thermidor  il  Ait 
transféré  de  Saint-Lazare  à  la  Conciergerie,  et 
son  acte  d'accusation  lui  Ait  sigpifié.  Cet  acte, 
daté  du  3  thermidor,  avait  été  rédigé  avec  tant 
de  négligence,  que  des  faits  relatifs  à  un  des 
frères  du  poète.  Sauveur  Chénier,  qui  venait 
d'être  arrêté  dans  le  département  de  la  Somme 
par  l'ordre  d'André  Dumont,  furent  portés  à  la 
charge  d'André  Chénier.  Cdui-d  était  désigné 
comme  ancien  chef  de  brigade  dans  l'armée  de 
Dumouriez.  Ainsi  Fonquier-Tinville  envoyait  les 
prisonniers  h  la  mort  sans  constater  leur  Iden- 
tité. André  Chénier  signala  probablement  cette 
incroyable  confusion,  car  les  faits  rdatifs  à  Sau- 
veur se  trouvent  rayés  dans  la  minute  de  l'acte 
d'accusation.  Le  lendemain,  7  thermidor  ,André 
comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec 
quarante-quatre  autres  accusés,  divisés  en  deux 
catégories.  Depuis  que  la  loi  du  22  prairial  avait 
supprimé  toute  défense,  les  prétendus  jugements 
du  tribunal  révolutionnaire  se  bornaient  à  la  lec- 
ture d'un  acte  d'accusation  collectif,  à  un  rapide 
interrogatoire  et  à  une  constatation,  souvent  fort 
imparfaite,  de  l'identité  de  l'accusé.  Après  les 
deux  ou  trois  heures  nécessaires  pour  remplir 
ces  deux  dernières  formalités  à  YéffiTd  des  qua- 
rante-cinq accusés,  trente-huit  furent  condam- 
nés à  mort.  Le  poète  Boucher  et  André  Chénier, 
qui  fusaient  partie  de  la  première  catégorie,  • 
ainsi  que  le  baron  de  Trenk,  le  comte  de  Mon- 
talembert,  te  comte  de  CréquS,  fhrent  condamnés 
oomme  «  convaincus  de  s'être  rendus  les  enne- 
mis du  peuple,  en  participant  aux  crimes  de 
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Capet  et  de  sa  ûmifle ,  en  approoTant  le  maft- 
sacre  da  Champ  de  Mars,  en  écnyant  oontie  ia 
liberté  et  en  farear  de  la  tyrannie,  en  entrete- 
nant des  intélligenees  ayec  les  ennemis  de  l'État, 
en  discréditant  les  as8i($nat8;  en  conspirant  dans 
la  maison  d'arrêt  dite  Laxare,  à  l'effet  de  s'é- 
Tader,  et  ensuite  dissoudre,  par  le  meurtre  et 
l'assassinat  des  représentants  da  peuple,  et  no- 
tamment des  membres  du  comitéde  salut  public 
et  de  sûreté  générale,  le  gouremement  répu- 
blicain, et  de  rétablir  la  royauté  ».  Les  juge- 
ments du  tribunal  révolutionnaire  étaient  exé- 
cutoires sur-le-champ.  Les  condamnés  furent 
aussitôt  dirigés  sur  la  barrière  de  Yinoennes 
(aqjoordliui  barrière  du  Trône),  place  choisie 
pour  les  exécutions.  En  descendant  Tescalier  de 
la  Ckyndergerie,  André  Cbénier  se  frappa  le  front, 
et  dit  :  «  Pourtant  j'avais  quelque  chose  là.  »  Il 
prit  place  à  côté  de  Boucher.  D'après  le  rédt 
touchant,  maispeu  vraisemblable,  de  M.  de  La- 
touche,  les  deux  amis  charmèrent  leurs  der- 
niers moments  en  récitant  la  pronière  scène 
d*Andromaqtte;  suivant  une  antre  tradition,  tan- 
dis que  Roucher  s'étourdissait  lui-même  par  de 
broyantes  paroles,  André,  sflendeux,  tout  entier 
à  ses  suprêmes  pensées,  paraissait  insensible 
aux  clameurs  de  la  foule  qui  se  pressait,  irritée 
oui|compatissante,  autour  du  funèbre  cortège. 
André  Chénier  fut  guillotiné  le  second  après 
Roucher,  à  six  heures  du  soir.  Trois  jours  après, 
à  la  même  heure  à  peu  près,  sur  la  place  de  la 
Révolution ,  Robespierre  et  ses  complices  um»- 
taient  sur  l'échafaud. 

André  Chénier  avait  pu  craindre  que  son  œu* 
vre,  longtemps  élaborée,  mais  restée  inachevée, 
ne  périt  avec  lui.  Cette  crainte  ne  se  réalisa 
pas.  Le  20  nivôse  an  m ,  moins  de  six  mois 
après  la  mort  du  poète,  la  Décade  publia  la 
jeune  Captive,  avec  cette  note  :  «  André  Ché- 
nier avait  beaucoup  étudié,  beaucoup  écrit,  et 
publié  fort  peu.  Fort  peu  de  gens  aussi  savent 
quelle  perte  irréparable  ont  faite  en  lui  la  pçé- 
sie,  la  philosophie  et  l'érudition  antique.  »  Xe 
Mercure  publia  la  Jeune  Tarentine  dans  son  nu- 
méro du  1"  germinal  an  ix.  M.  de  Chêteaubriand 
cita  de  courts  et  gracieux  fragments  des  Idylles 
dans  une  note  du  Génie  du  Christianisme.  Mil- 
levoye,  dans  les  notes  de  ses  Élégies,  publia  des 
fragments  du  poème  à* Homère.  Ces  citations^ 
sans  donner  toute  la  mesure  du  génie  d'André 
Chénier,  en  faisaient  connaître  la  portion  la  plus 
exquise.  C'était  assez  pour  intéresser  vivement 
le  public.  Dans  la  Galerie  historique  des  con-^ 
temparainSf  recueil  biographique,  daté  [de 
Bruxelles  1818,  on  lit  ces  lignes,  qui  prouvait 
que  même  avant  la  publication  des  œuvres 
d'André  Chénier  son  nom  et  son  génie  n'étaient 
point  inconnas  :  «  Dans  ces  premiers  essais 
d'un  talent  moissonné  à  son  aurore,  on  recon- 
naît l'étude  et  le  sentiment  de  l'antiquité,  la 
Tarentine  et  quelques  antres  églognes,  dont  les 
journaux  ont  depuis  cité  des  fragments,  sont 
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infiniment  an-deams  de  tout  œ  que  la  France 
avait  possédé  jusque  alors  dans  ce  genre  de  com- 
position. C'est  la  naire  simplicité  de  Tbéocrite 
jointe  à  la  douce  mélanoolie  de  Virgile.  >  Les 
ceuvres  d'André  Chénier,  renusea  à  M.  de  Latoo- 
che,  qui  les  revit  et  les  prépara  pour  llmpression 
avec  on  soin  digne  des  plus  gnnda  éloges,  pa- 
rurent enfin  en  1819.  EUeasorpaaaèfeBt  de  beau- 
coup l'attente  du  public,  et  obtÎBrent  im  succès 
qui  deiNiis  est  tw^ours  allé  croissant  Les  li- 
mites d'un  recueil  biographique  ne  nons  per- 
mettent pas  de  reehenfaer  qoelle  influence  An- 
dré Chénier  a  exercée  sur  noire  littérature  et 
quelle  place  il  doit  occuper  parmi  les  poètes  de 
notre  siècle.  Sur  ces  deux  points  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  aux  écrits  de  nos  meilleurs 
critiques  et  historiens  littéraires.  Un  des  plus 
éminents,  M.  Sainte-Beuve,  nous  semble  avoir 
résumé  les  jugements  des  contemporains  et  de* 
vancé  celui  de  la  postérité,  loraqu'il  a  dit  d'An- 
dré Chénier  «  qu'il  était  un  des  maîtres  de  la 
poésie  française  au  dix-neuvième  siècle,  et  notre 
plus  grand  classique  en  vers  depuis  Racine  et 
Boileau  ». 

Depuis  1819  les  éditions  des  œuvres  d'André 
Chénier  se  sont  rapidement  succédé;  en  voici 
la  liste  :  Œuvres  complètes ,  précédées  d'une 
notice  par  un  anonyme  ;  Paris,  Baudouin  frères  ; 
1819,  in-8*;  —  Poésies,  précédées  d'une  notice 
par  Henri  de  Latooche;  ibid.,  1820,  in-18;  ^ 
Œuvres  complètes,  [nouvelle  édition;  ibid., 
1822,  in-18;  —  Œuvres  anciennes  et  posthu- 
mes, revues,  corrigées  et  mises  en  oidre  par 
M.  Robert;  Paris,  Gufllaume  Nepveu,  1826, 
2  vol.  in-8**;  —  Poésies  posthumes  et  inédites, 
précédées  d'une  'notice  par  H.  de  Latouche; 
Paris,  Renduel  et  Charpentier,  1833,  1839, 
2  vol.  in-8^;  — Les  mêmes,  édition  plus  com- 
plète que  les  précédentes;  Paris,  Charpentier, 
1839,  in-18,  avec  un  portrait.  Cette  édition, 
améliorée  dans  des  réimpressions  successiTes, 
laisse  cependant  encore  à  désirer.  Il  sei*ait  temps 
de  scruter  les  papiers  d'André  Chénier,  et  d'en 
tirer  les  fragments  (on^sait  qu'il  en  reste)  qui 
peuvent  offrir  quelque  intérêt.  Le  texte  imprimé 
devrait  être  sévèrement  revu  sur  les  manus- 
crits et  restitué  partout  où  il  a  été  altéré  par  les 
éditeurs.  On  a  encore  publié  d'André  Chénier  : 
Œuvres  en  prose,  augmentées  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  inédits ,  précédées  d'une 
notice  historique  par  le  bibliophile  Jacob;  Pa- 
ris (Gosselin),  1840,  in-18;  •—  Poésies  de 
François  Malherbe,  avec  un  commentaire  iné- 
dit par  André  Chénier  ;  seule  édition  complète 
publiée  par  M.  de  Latour;  Paris,  Charpentier» 
1842,  in-12.  Cette  édition  a  été  âdte  sur  un 
exemplaire  de  Malherbe,  édition  Barbou,  1776» 
exemplaire  annoté  par  André  Chénier,  et  qui  se 
trouve  en  la  possession  de  M.  de  Latour.  Le 
commentaire  d'André  Chénier,  consiste  en  notes 
trèe-eourtes,  mais  très-vives]  et  très-remar- 
quables. Elles  attestent  un  goût  aussi  pur  que 
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haidi  et  on  sentiment  très-éteré  de  la  Téritable 
poésie  lyrique.  Léo  Joubert. 

Jfoailmr  «Mtoonel,  ITM.  -  Galerit  lUttorique  eu 
conttatpartâiu,  —  H.  de  Latoache,  NoUcê  mr  A^ 
dre  Ckénisr.  —  BUtlIophlle  Jacob,  Notice  Mitoriqué 
sur  jtndré  Chénier.  —  L«iperclrr,  Revut  mcpelop0- 
diqiue,  inou  —  Rajrnonard,  Jmrmal  dettavanU,  I8i«.  ^ 
Lojioo,  Lgeée,  I8l«.  —  Salote-Beuve ,  Critiques  et  por- 
traiU,  tom.  II,  V;  Portraits  contemporains,  t.  III; 
CansÊTies  du  UêmU,  X.  IV.  -  yiUemaln,  Littérature  cv 
dix-huttUma «Melc—  Gastavo  PUnriie,  HewedesDeux 
Mondes^  if  iaavter  iStS.  -  Qnérard,  ta  France  littéraire. 
-M.8laionet.  la  Pléiade»  nauoelie  Enefctopédie  Mt- 
téraire  et  biographique,  d«  1,  inars  1854. 

cminuai(M(xrie' Joseph),  poète  français, 
frère  da  préeédent,  né  à  Gonstantinople,  le  28 
aoât  1764,  mort  à  Paris,  le  10  janvier  1811.  Ckm- 
duit  ai  France  Tannée  même  de  sa  naissance, 
il  passa  ses  premières  années  à  Carcassonne, 
auprès  d'une  tante  paternelle.  Placé  ensuite  à 
Paris,  an  collège  de  Navarre,  «  il  y  reçut,  dit 
Daonoa,  une  éducation  si  précoce  et  si  rapide, 
qn'aossitôt  qu'elle  fut  terminée  il  sentit  le  be- 
soin d'étudier  tout  œ  qu'on  venait  de  loi  ap- 
prendre ».  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  Marie- 
Josqih  entra,  comme  officier  de  dragons,  dans 
la  carrière  militaire.  Pendant  denx  années  de 
garnison  à  Niort,  il  recommença  toutes  ses 
études  ;  et  comme  il  n'avait  pins  de  professeur, 
il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  solides.  Hais 
il  ne  tanla  pas  à  se  dégoftter  du  métier  des  ar- 
mes; il  fallait  à  l'inquiète  activité  de  son  esprit 
une  antre  direction,  un  plus  grand  théâtre,  et  il 
Tint  se  fixer  h  Paris.  Déjà  tourmenté  de  son 
obscurité,  et  avec  la  présomption  de  son  âge, 
trop  pressé  de  se  produire ,  il  fit  jouer  au  ThéA- 
tre-Françaîs  un  drame  en  deux  actes ,  intitulé 
Edgar 9  ou  le  page  supposé,  et  qui ,  suivant  La 
Harpe,  «  fut  sifflé  dès  la  première  scène  »  (  Cor- 
resp,  lut.  ).  L'auteur  condamna  lui-même  son 
ouvrage,  et  se  garda  de  le  faire  impnmer;  mais 
il  ne  se  laissa  point  abattre  par  un  premier  échec. 
Sa  tragédie  â!Azémire  fut  représentée,  le  4  no- 
vembre de  la  même  année,  sur  le  théâtre  de  la 
cour  à  Fontainebleau  :  «  J'avais  aiors  vingt  ans, 
dit  l'auteur  dans  sa  lettre  à  M.  de  Pange;  et 
comme  il  faut  encourager  les  jeunes  gens ,  la 
pièce  fut  sifflée  d'un  bout  à  l'autre  :  jamais  pa- 
reille aventure  n'était  arrivée  à  Fontaineblean.  » 
Àzémire  fut  jouée  le  surlendemain  k  Paris ,  où, 
quoique  accueillie  moins  défavorablement,  eUe 
n'eut  que  quatre  représentations.  Les  critiques 
se  partagèrent  sur  cet  ouvrage  :  La  Harpe,  si 
souvent  passionné,  si  souvent  injuste,  et  que 
de  nombreoses  chntes  anraient  dû  rendre  plus 
modeste ,  ne  vit  dans  Azémire  qu'une  misé' 
rable  rapsodie,  tandis  que  PaUssot  éleva  beau- 
coup trop  haut  son  mérite.  Ce  qo*il  fallait  dure, 
dans  llntérèt  même  de  Chénier,  c'est  que,  mal- 
gré de  très-grands  défouts  dans  le  plan  et  dans 
le  style,  Azémvre  annonçait  dans  une  floraison 
précoce  des  fruits  qui  mûriraioit  dans  l'avenir. 

Quelques  pièces  de  vers  publiées  en  1787  et 
1788,  une  ode  sur  le  dévouement  du  prince  de 
Brunswick,  one  épUre  à  son  père,  nn  peeme 


Sur  rassemblée  des  notables;  le  Ministre  et 
V homme  de  lettres;  Dialogue  entre  V homme 
de  lettres  et  le  public,  satire  contre  Rivarol, 
qui  venait  de  publier  sa  facétieuse  impertinence 
de  VAlmanach  des  grands  Aomtaes,  commen- 
cèrent la  réputation  poétique  de  Chénier. 

La  chute  de  la  Bastille  avait  ébranlé  le  trône, 
et  les  journées  des  5  et  6  octobre  venaient  de  le 
montrer  déjà  penchant  vers  sa  ruine ,  lorsque 
Charles  IX  parut  sur  la  scène  française.  Cette 
pièce  fit  rapidement  grandir  la  réputation  de 
Chénier,  et  commença  celle  de  Talma.  Trois  an- 
nées d'intervalle  séparèrent  la  première  repré- 
sentation di  Azémire  (4  noveôabre  1786)  de 
celle  de  Charles  /X  (4  novembre  1789);  mais 
cette  dernière  pièce  avait  été  composée  assez 
longtemps  auparavant,  puisque  le  discours  pré- 
liminaire de  Chénier  porte  la  date  du  28  août 
1788.  Le  succès  fut  prodigieux,  et  la  foule  se 
portait  aux  représentations.  C'était  une  idée 
hardie  de  mettre  la  Saint-Barthélémy  sur  la 
scène  et  d'y  Caire  paraître  un  cardinal  béidssant  les 
poignards  pour  un  vaste  assassinat.  Disciple  en- 
thousiaste de  Voltaire,  Chénier  voulut  faire  des 
tragédies  philosophiques  ;  il  mit  le  fanatisme  en 
action  et  les  maximes  de  la  liberté  en  scènes 
dialognées.  En  s'empressant  pour  voir  le  drame, 
c'était  aussi  la  révolution  qu'on  allait  applaudir. 
En  1790,  les  représentations  ayant  été  suspen- 
dues par  le  conseil  de  ThAtel  de  ville,  les  Corné  - 
diens  français  présentèrent,  le  27  septembre, 
une  requête  tendant  à  a  obtenir  l'ordre  ou  la 
permission,  par  écrit,  de  donner  Chartes  IX  u, 
et  le  même  jour  BaiUy,  maire  de  Paris,  signa 
Tautorisation  demandée.  Charles  IX  reprit  sa 
vogue ,  et  il  en  parut  plusieurs  traductions  en 
allonand  et  en  d'antres  langues. 

Chénier  donna  en  1791  deux  autres  tragé- 
dies, Henri  VIII  et  Calas.  La  pranière  est 
remplie  d'un  pathétique  déchirant  :  «  Quand  on 
la  veut  critiquer,  dit  M.  Daunou,  il  faut  com- 
mencer par  essuyer  ses  larmes,  veiller  sans 
cesse  à  les  retenir,  et  résister  non  moins  coura- 
geusement  aux  impressions  qui  résultent  des 
mouvemeuts  et  de  la  beauté  du  style.  »  Un  au- 
tre habile  critique,  M.  Hssot,  en  reconnaissant 
dans  Benri  VIII  «  un  pathétique  vrai,  qui  fait 
couler  de  douces  larmes  i»,  lyoute  :  «  On  n'y 
respire  ni  la  verve  d'Eschyle,  ni  la  majesté  de 
Sophocle,  ni  la  profonde  éloquence  d'Euripide.  » 
Mais  une  pièce  où  tout  cela  respirerait  serait  le 
chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  et  pour  n'être 
pas  ce  chef-d'œuvre,  l'Henri  VIII  de  Chénier 
n'en  est  pas  moins  digne  de  beaucoup  d'estime. 
C'est  par  cette  tragédie  que  ftit  faite,  rue  de  Ri- 
chelieu^ Tmauguration  du  Théâtre  de  la  Répu- 
blique. 

La  tragédie  de  Calas  n'eut  que  trois  repré- 
sentations; le  spectacle  en  fut  trouvé  si  déchi- 
rant que  l'auteur  avouait  lui-même  avoir  dépassé 
le  bot.  Caius  Gracchus  fut  représenté  le  9  fé- 
vrier 1792.  {.eCameqx  hémistiche  :  des  lois,  et 
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non  du  sangl  qu'on  applaudiisaH  avec  en- 
thooftiafflDey  «  quand,  dit  M.  Daonou,  le  sang 
coalait  à  grands  flot»  sur  les  ruines  de  toutes  les 
institutions  sociales,  »  fit  interdire  la  représen- 
tation de  cette  pièce»  toute  républicaine.  Le  con- 
ventionnel Albitte  accusa  en  plein  tbéAtare,  à 
haute  voix,  devant  1,500  spectateurs,  Chénier 
d'être  un  ennemi  de  la  liberté.  La  tyrannie  répon- 
dit :  Du  sang,  et  non  des  lois  !  elle  proscrivit 
la  pièce,  et  résolut  la  proseription  du  poète.  Le 
27  janvier  1793  fut  donné  à  l'Opéra  le  Camp  de 
Grand'Préy  divertissement  lyrique  en  un  acte, 
dont  Gossec  avait  fait  la  musique.  Une  ronde 
de  cette  pièce  devint  et  resta  longtemps  un  des 
chants  joyeux  des  armées  françaises.  Le  0  février 
fnt  jouée  sur  le  Théâtre  de  la  République  la  tra- 
gédie de  Fénelon  ;  elle  eut  un  grand  succès  dans 
ces  temps  difficiles.  «  J'ai  cru,  disait  Chénier, 
qu'en  nos  jours  mêlés  de  sombres  orages,  lors- 
que les  mauvais  citoyens  prêchent  impunément 
le  brigandage  et  l'assassinat,  il  était  plus  que 
temps  de  faire  entendre  au  tbéêtre  cette  voix  de 
l'humanité  qui  retentit  toiyours  dans]  le  cœur 
des  hommes  rassemblés.  »  Une  partie  du  succès 
de  Fénelon  Ait  dne  à  Monvel  :  cet  habile  tragé- 
dien se  montra  si  pathétique  et  si  vrai,  il  pro- 
duisit un  tel  enthousiasme,  que  le  marquis  de  Fé- 
nelon, s'y  laissant  entratnOT,  alla  trouver  l'acteur 
et  lui  fit  don  de  l'anneau  pastoral  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  comme  pour  jouter  à  l'inté- 
rêt du  drame  et  rendre  plus  complète  l'illusion 
de  la  scène.  J'ai  vu  sous  le  consulat,  non  sans 
éfonnement,  l'anneau  de  Fénelon  au  doigt  de 
Monvel,  qui,  par  une  singularité  non  moins  re- 
marquable, était  alors  propriétaire  de  l'ancien 
Paraelet  d'IIéloîse  et  Abélard.  H  y  avait  de  la 
vertu  et  du  courage  à  montrer  au  théâtre  en 
1793  le  plus  touchant  modèle  de  la  philosophie 
chrétienne  et  de  l'humanité.  Lorsque  Chénier  fit 
réimprimer  sa  pièce,  en  1803,  il  la  dédia  à  son 
ami  M.  Daunou;  et  dans  une  longue  et  sa- 
vante épttre,  après  avoir  rapidement  tracé  l'his- 
toire de  l'art  dramatique  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  et  avoir  établi  quel  est  son  but 
(  résumé  par  loi  en  deux  mots  :  instruire  et 
pMre  ),  Ô  ajoute  :  «  H  m'était  doublement  ho- 
norable d'avoir  publié  Charles  IX  sous  la 
royauté  et  Fénelon  sous  la  tyrannie  démago- 
gi<iue.  »  Le  ftut  est  que  Chénier  fut  alors,  comme 
il  le  rappelle  à  son  aôni ,  dénoncé  dans  les  dube 
et  dans  les  journaux;  qu'il  vit  ses  tragédies 
bannies  du  théâtre  :  Fénelon  et  Calas  comme 
fanatiques,  Henri  Vin  et  Charles  IX  comme 
royalistes,  Cains  Graochus  comfM  suspect 
d^aristoeratie. 

La  tragédie  de  Timoléon,  en  trois  actes ,  avee 
des  chœurs,  musique  de  Méhul,  ne  ftat  repré- 
saitée  qu'après  la  chute  de  Robespierre  (le  25 
fructidor  an  m,  selon  l'édition  de  1820).  L'an* 
leur  continuait  de  donner  an  théâtre  les  le- 
çons d'humanité  quH  avait  d^à  présentées  sans 
succès  dans  Cmus  Qracchus^  dans  Fénelon^ 
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et  qui,  manifestant  en  lui  le  courage  de  ses  opi- 
nions, rendent  odieusement  ridicules  les  ca- 
lomnies dont  il  ftit  si  longtemps  poursnivL  II 
osait  dh«  : 

La  tyrtnnle,  alUère  et  de  ipeurlres  avide . 

D'UD  masque  réréré  couTraat  soo  froQt  llTtdc, 

Usurpant  saos  pudeur  le  nom  de  liberté, 

Roule  au  sein  de  Corlntiic  un  cbar  cnsanptaDté.... 

Il  est  tempe  d'abjurer  ces  coupables  mailmes  : 

Il  faut  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  TicUmcs  I 

Ces  vers  étaient  applaudis  avec  transport.  Le 
comité  de  salut  public  se  hâta  de  faire  sus^pendre 
les  représentations.  Tous  les  manuscrits  de  ia 
IHèce,  qui  n'était  pas  encore  imprimée,  furent 
saisis  et  brûlés  ;  une  seule  copie  échappa  aux 
recherches;  elle  fut  conservée  par  M*"*  Vestrîs, 
et  servit,  en  1795,  pour  l'impression  de  cette  tra- 


Ce  fut  peu  de  temps  après  la  proscription  de 
Timoléon  qu'André  Chénier  périt  sur  l'éehafaud . 
Tout  entier  à  sa  douleur,  Marie- Joseph  sembla 
renoncer  aux  travaux  dramatiques,  et  ne  les  re- 
prit, longtemps  après,  qu'une  seule  fois,  en  1804, 
par  une  tragédie  de  Cyrus,  qui  n'eut  qu'une  re- 
présentation. L'avén«nent  de  Cyrus  au  trône 
des  Mèdes  était  une  allusion  au  couronnement 
de  Napoléon.  Cette  pièce,  oii,  dans  de  beaux 
vers,  le  talent  dramatique  brille  de  peu  d'éclat, 
fut  une  erreur  que  ne  couvrit  pas  la  gloire;  elle 
augmenta  le  nombre  des  ennemis  de  Cliénier, 
sans  lui  attirer  la  faveur  du  nouveau  maître. 

Chénier  avait  été  membre  de  la  Convoition 
nationale,  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  il  sié- 
gea dans  le  Tribunat.  Ses  travaux  politiques 
pendant  dix  ans  de  législature  (  depuis  le  21  sep- 
tembre 1792  jusqu'au  7  mars  1802),  ont  quel- 
quefois besoin  d'être  vos  dans  leur  époque  pour 
être  bien  jugés.  Il  fit  partie  des  comités  de  Tins- 
truction  publique,  de  sûreté  générale,  de  salut 
public;  il  présida  la  Convention  et  le  Conseil  des 
Cinq-Cents.  De  1803  à  1806  il  fut  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  publique. 

Voici  une  faible  esquisse  des  travaux  qui  doi- 
vent honorer  et  protéger  sa  mémoire  contre 
les  calomnies  qui  troublèrent  sa  vie  et  en  pré- 
cipitèrent le  cours.  Ami  de  l'ordre,  il  com- 
mença par  demander,  dans  les  premiers  jours 
de  la  Convention,  le  maintien  des  lois  non  abro- 
gées et  des  pouvoirs  non  révoqués.  Il  demanda 
le  rappel  des  députés  mis  hors  la  loi,  après  la 
fiitale  journée  du  31  mai,  et  fit  accorder  une 
pension  de  1,200  livres  à  la  mère  de  Girey-Dn- 
pré,  rédacteur  du  Patriote  français  et  victime 
du  31  mai;  il  fit  un  rapport  pour  le  désarme- 
ment de  ceux  qui  avaient  participé  aux  horreurs 
de  la  tyrannie  pré-thermidorienne;  il  proposa 
des  pemes  contre  les  infracteurs  de  la  loi  du 
3  ventêse  sur  la  liberté  des  cultes,  des  indem- 
nités à  accorder  aux  députés  proscrits;  il  pré- 
senta et  fitadopter,  en  septembre  1796,  le  décret 
qui  rapporta  Tacte  d'accusation  contre  M.  de  Tal- 
leyrand  et  autorisa  sa  rentrée  en  France;  il  de- 
manda rexéoutkm  rigouiense  des  lois  contre  la 
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i;l'anniittedMd«ilti^ 
TDluliQQMiresy  etc.  On  ne  pealqu'indûtoersain- 
mairement  toiit  ce  ^H  fit  pour  rfDftruBtton  im- 
Miqiiey  pour  les  sdeoces,  les  lettres  et  les  arts. 
C'est  sur  son  rapport  qu'à  la  fin  de  17M  Ait 
décîété  l'établissement  des  éeeles  primaires.  En 
1793  il  s'éleva  contre  ladestmotiondesUTreset 
des  oljels  d'art  sons  prétexte  qu'ils  étaient  em- 
preinte de  féodalité ,  M  il  fit  rendre  un  décret  ré- 
pressir  de  ees  actes  de  vandalisme,  n  pronon^ 
pioaiems  discours  sur  llnstructton  publique. 
Bans  Fan  a ,  llnslitnt  de  musique  (le  Conser- 
Taloire)  Itat  étaUi  M  orpuiaé  d'apiès  ses  rap- 
ports et  ses  prQ|ete.*II  prit  part  à  TorBuisa- 
tion  de  llnstltnt  national  des  sdencaset  des  arte, 
établi  par  la  loi  du  3  brumaire  an  ir  (  25  oc- 
tobre 1795),  et  les  six  premiers  membres  de  te 
aecticn  dé  Poésie  (3«  dasse,  Ji^^ér^iltirc  $t 
beauJMarU)  ftirent  nommes  dans  Tordre  sui- 
vant :  Gbénler,  Lebrun ,  DeIflle,  Duels,  OoUin- 
Hactefflte,  Pontanes.  Obénier  appuya  la  fixation 
à  UOdea  éteves  de  l'Écoto  polytedmique.  U  fit 
des  dteeaors,  des  motions  eu  des  rapporte  sur 
des  élabllssemente  publics,  sur  te  multiplicité 
des  théâtres,  sur  te  réveil  des  sdenoes  et  des 
arte,  sorte  llbsrte  de  te  presse  ;  et  U  font  dire 
que  snr  cette  dcnééie  question  on  te  vit  à 
deux  époques  varier,  et  qu'il  mérite  de  s'en- 
tendra mettre  en  opposition  avec  lui>méme.  Il 
obtint  que  te  petatre  David,  détenu  par  décret, 
fftt  rendu  à  te  liberté  pour  reprendre  ses  pfai- 
eeanx  ;  fl  fit  accorder  des  pensions  aux  veuves 
de  deox  hommes  célèbres,  Goldoni  et  te  chi- 
nng^en  Deasault  II  avait  demandé  à  te  Conven- 
tion des  honneurs  nationaux  pour  Descartes  ; 
il  fit  an  Conseil  des  Gmq-Cente  un  rapport 
sur  le  même  sujet,  quand  llnstitnt  national 
eut  exprimé  te  voeu  que  les  cendres  du  philo- 
sophe français  fussent  d^MMées  au  Panthéon. 
n  ^ipete  l'mtéret  de  te  CouTcntion  snr  les  tra- 
vaux litlérahes  de  Peugens,  de  MOlm,  et  snr 
les  voyi^es  de  Forster.  Enfin ,  ee  Ait  sur  son 
rapport  que,  te  3  janvier  1795,  te  Convention 
accorda  300,000- fr.  de  secours,  qui  ihrent  re- 
part» entre  116  savante,  Utlérateors  et  artistes, 
parmi  les^ds  figuraient  toutes  les  notabililés 
fldentlfiqoes,  littéraires  et  artistiques  du  temps. 

Qaedeviennent  maintenant,  en  présence  de  tous 
cesteite,  un  Tote,  quelques  motions,  quelques  dis- 
cours qui  étaient  dans  resprit  d'uneépoqueoh  l'on 
ne  troQvegaèredliomraedetalentqiiii  filt  exempt 
d'exaltation?  Le  résoHat d'ensembte  de toutete 
vie  politique  de  Chénier  n'est41  pas  quil  voulut 
des  lois^  et  non  du  sang,  te  gloire,  et  non 
rannrchte  dans  te  république;  qu'il  combattit 
avec  courage  cette  anardite  snr  ia  scène  et  à 
h  tribune;  qu'exposé  à  te  haine  des  fhctions, 
et  près  d'être  proscrit  par  elles,  tt  était  éans 
créflit  pour  leur  arracher  des  victimes? 

Chénier  dit  dans  son  épttre  à  Daunou  :  «  Je 
fus  oooinfait  de  lateser  tengtemps  anonyme  le 
CkasUdu  li^Nirf,  quêtes  fiers aecents  de  Mé- 


hnl  ont  rendu  cher  à  nos  gnerrien  victorieux.  » 
Qui  ne  sait  que  ce  chant  câèbre  a  été  après  la 
Marseillaise  l'hymne  populaire  quia  eu  le  plus 
de  suosès?  Méhul  en  composa  l'air  dans  une 
soirée  de  salon,  et  il  l'écrivit  sur  un  des  coins 
de  te  cheminée,  au  milieu  du  bruit  et  des  con- 
versations. Les  chante  nationaux  de  Ghéoler 
commencent  en  1792,  par  «n  hfftnne  pour 
te  fédération;  il  Ait  suivi  du  chant  pour  les 
sections  de  Parte  sur  Tacceptetion  de  cette  cons- 
titiition  de  1793  qui  à  peine  déciétée  fut  rem- 
placée par  te  gouvernement  révolotionnah^.  En 
1794  parurent  l'ITymite  à  laRcàsan^  V Hymne 
sur  la  reprise  de  Toulon,  VMf/mne  à  VÉtre 
suprême,  U  Chant  du  départ,  le  Chant  des 
victoires,  YmreaXeosnHeVHpmneàJ.'J,  Rous- 
seau, VHymne  du  9  thermidor,  VBpmne  du 
10  août,  et  plus  terd  Vliymne  pour  la  pompe 
funètfre  du  général  Hoche  et  le  Chant  du 
retour,  exécuté  à  la  fête  donnée  à  Bonaparte 
(1797)  avant  son  embarquement  pour  Ytsf^ie, 
Tons  ces  chante  îmeoi  composés  pour  des  fttes 
nationales. 

Parmi  les  poésies  lyriques  de  Chénier,  nous 
ne  citerons  que  son  Ode  sur  la  mort  de  Mi- 
rabeau (i79i ,  in^'»)  tA  VOde  sur  la  situation 
de  la  république  française  durant  Voligar- 
chie  de  Robespierre  et  de  ses  eamplices  (1794). 
Après  avoir  fait  connaître  les  oeuvres  drama- 
tiques que  Chénier  fit  représenter  peulant  sa 
vie.  Il  nous  reste  à  parter  de  celles  qui  n'ont 
éte  imprimées  qu'après  sa  mort  :  Brutus  et 
Cassius,  ou  les  derniers  Romains,  tragédie 
en  trois  actes,  avec  une  épitee  dédicatoire  à  son 
frère,  terminée  par  ces  lignes  touchantes  : 
«  Puisse  cet  ouvrage  sévère  obtenir  l'estime 
des  gens  de  lettres  I  puisse-t-U  obtenir  la  vétre, 
mon  cher  frère  !  Ce  .n'est  pas  seulement  aux 
liens  du  sang  qui  nous  unissent  que  j'en  iUs 
hommage,  c'est  à  l'amitié  qui  nous  unit  plus 
étroitement,  c'est  à  l'amour  des  lettres  qui  nous 
unit  encors,  et  surtout  c'est  à  votre  mérite, 
dont  je  connais  toute  l'étendue  »  ; — Philippe  11^ 
tragédie  en  dnq  actes,  dont  le  siyet  est  te  mort 
de  don  Carlos  ;  —  Tibère,  tragédie  en  cinq  actes  : 
c'est  peut-être  te  meiUenrs  pièce  de  l'auteur  ; 
—  CEd^  roi,  tragédie  en  dnq  actes,  avec 
des  chœurs  ;  ^  Œdipe  à  Colonne,  tragédie  en 
cinq  actes,  aussi  avec  des  choeurs;  —  Bleetre, 
tragédte  non  terminée,  et  dont  les  deux  premiers 
actes ,  avec  des  chcaurs,  ont  seote éte  achevés. 
Ces  trote  deinières  pièces  ne  sont  que  des  tra- 
ductions (en  vers)  de  Sophocle,  que  Chénier 
préférait  à  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  et 
dont  il  se  proposait  de  traduire  ainsi  tous  les 
ouvrages.  «  L'un  de  ses  plus  ardente  désirs, 
dit  Daunou ,  était  de  vdr  un  jour  les  poèmes  de 
Sophocte  représentés  par  les  aetenradu  Théâtre- 
Français  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  dont  les 
artistes  aoraiâit  exécute  les  chœurs.  Ces  spec- 
tacles pouvaient  selon  lui  contribuer  à 
firire  mieux  connaître  ceux  de  te  Grèce  » 
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Nathan  le  Sage^  dnme  ea  tnMs  aetes  et  en 
▼ère,  imité  de  Lesstng;  -*  ie$  PortraUs 
de  fanUlle^  et  Ninon,  comédîeft  ea  phuieun 
actes  et  en  Tere,  non  tenninéei,  et  dont  on  n'a 
recœilli  que  de  l<Migs  firagments.  Toutes  les 
pièces  de  Chénier  ont  été  réonies  en  1818, 
3  Yol.  in-S^ ,  et  ce  théâtre  est  précédé  de  la  no- 
tice de  Dannoo. 

S'essayant  dans  tons  les  genres,  Chénier  fit 
des  élég^  ( la  Promenade  à  Saint-^loud), 
des  discoure  et  des  dialogues  en  Tere ,  des  di- 
thyrambes, des  imitations  d'Ossian;  une  trar 
duction,  en  Tere  dissyllabiques,  de  V Art  poé- 
tique dHorace;  une  traduction  du  Cimetière 
de  campagney  de  Gray;  de  petits  poèmes, 
panni  lesquels  on  distingue  le  Vieillard  d^An- 
cenis,  sur  la  mort  du  général  Hodie  (1798); 
un  poSme  didactique  Sur  les  arts,  dont  le 
premier  chant  est  seul  terminé;  un  poème 
épique  non  achevé,  qui  a  pour  titre  la  Bâta- 
fkade,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bruxel- 
les, en  1816,  m-8<*,  avec  d'autres  poésies 
inédites  et  sous  le  titre  à*Œuvres  diverses, 
par  les  soins  du  générai  Mellinet;  des  épttres 
satiriques,  dont  les  plus  connues  sont  :  l'épltre 
sur  la  Calomnie  (1797)  et  VÉpUre  à  Voltaire, 
1806  (ces  deax  pièces  ont  été  souvent  réimpri- 
inées)  ;  un  assez  grand  nombre  d'autres  satires  : 
le  Docteur  Pancrace  (1797) ,  le  Concile  de 
Constance, t^^^èce  très-rare  (  on  a  prétendu 
même  qu'il  n'existait  que  l'épreuve  de  l'édition 
préparée  par  l'auteor)  ;  Conférence  théologico- 
politique  entre  Pie  Vf  et  Louis  XVIII  (1798)  ; 
les  nouveaux  Saints  (1801,  six  éditions); 
les  Miracles,  conte  dévot  (1802 ,  quatre  édi- 
tions )  ;  petite  ÉpUre  à  Jacques  Delille  (1802)  ; 
les  deux  Missionnaires,  ou  La  Earpe  et  Noir 
geon  (1803) ,  etc.  La  satire  est  le  genre  où  Ché- 
nier a  le  mieux  réussi.  «  Que  faire ,  écrivait-il 
à  M.  Dauttou  (  en  lui  dédiant  sa  nouvelle  édi- 
tion de  FénéUm ,  1802  ),  que  faire  au  milieu 
de  tant  d'ennemis  littéraires,  potitiqnes,  reli- 
gieux? Continuer  sa  route  avec  courage ,  mépri- 
ser les  calomnies,  écouter  les  critiques ,  même 
iiqnstes;  profiter  des  critiques  judicieuses,  fus- 
sent-dles  gâtées  par  les  injures  ;...  respecter 
le  public,  cultiver  à  la  fois  l'art  de  penser 
et  l'art  d'écrire.  »  Mais  Chénier  ne  put  sui- 
vre cette  sage  règle  de  conduite  dans  son  entier  : 
il  ne  sut  pas  mépriser  les  calomnies,  et  tandis 
qu'elles  tuaient  rapidonent  sa  vie,  il  se  vengeait 
en  poète  plein  de  verve  et  d'énergie  dans  un 
corps  défaillant;  il  renvoyait  à  ses  ennemis  des 
traits  désolants,  qui  les  pounuivent  encore  dans 
la  tombe.  Cependant  plus  d'une  fois,  dans  son 
exaspération ,  Chénier  fut  ii^uste,  et  «  c'est  là , 
dit  M.  Daunou,  le  plus  grand  tort  que  lui  aient 
fait  ses  ennemis  ».  Ce  tort,  il  le  reconnut  sou- 
vent dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  on 
le  vit  «  disposé  à  toutes  les  réconciliations 
qu'on  ne  lui  rendait  pas  impossibles  ». 

Ses  ouvrages  en  prose  ispnt  pmoA  nombreux 


que  ses  ouvrages  en  ve»;  le  plus  coosidéiable 
et  le  plus  di^  d'estime  est  son  Tableau  hiis- 
torique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature française  dqMtis  1789 ,  demandé  par 
Napoléon  à  llnstitut,  qui  chargea  Chénier  de  ce 
travail,  lien  lut  une  analyse,  laite  par  lui-même, 
à  une  séance  du  conseil  d'État,  en  présence  da 
dief  do  l*État,  qui  lui  témoigna  sa  haute  satis- 
faction (27  février  1808).  Ce  livre  a  eu  plusieurs 
édîtîoDs;  c'est  un  beau  travail ,  qui  deoôandait  et 
qui  trouva  dans  son  auteur  une  grande  force  de 
talent,  de  vastes  connaissances,  un  jugement 
élevé,  un  goût  sûr,  une  impartialité  rare  et  dif- 
ficile. Chénier  sut  rendre  justice  à  ses  ennemis 
les  plus  implacables  ;  il  oublia  les  outrages  des 
uns,  l'ingratitude  des  autres  :  c'était  une  ven- 
geance plus  digne  de  lui ,  et  son  livre  est  un 
monument  qui  honore  à  la  fois  son  esprit  et 
son  cœur,  sam^oire  et  les  lettres. 

En  1806  et  1807  il  traça,  dans  un  cours  fait 
à  l'Athénée  de  Paris,  la  première  partie  d'un 
tableau  historique  de  la  littérature  française,  de 
la  langue  et  des  divere  genres  en  prose  et  en 
vers  qui  ont  été  cultivés  en  France  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIL  L'histoire  des  sei- 
zième, dix-septième  et  dix-huitième  siècles  de- 
vait former  trois  antres  parties  de  ce  ^rand  ou- 
vrage; il  en  avait  tracé  le  plan  dans  une  savante 
mtroduction,  qui  Ait  imprimée  en  1806,  in-S^. 
On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu  ni  le  terminer, 
ni  faire  imprimer  qu'une  foible  partie  de  ce 
qu'il  en  avait  composé.  Ses  leçons  sur  les  Fa- 
bliaux et  sur  les  Âomans  français  ont  seules 
été  publiées.  Nous  citerons  encore  l'excellent 
Discours  sur  les  progrès  des  connaissances 
en  Europe  et  de  renseignement  public  en 
France,  qu'A  prononça  en  1801 ,  en  qualité  de 
membre  du  jury  d'instruction  du  département  de 
la  Semé. 

Le  dernier  écrit  de  Chénier,  «  tracé ,  dit  Dau- 
nou ,  d'une  main  mourante,  mais  avec  toute  la 
vigueur  et  la  grâce  de  son  talent,  »  se  trouve 
dans  le  recueil  des  discussions  de  llnstitut  na- 
tional Sur  les  prix  décennaux,  11  demanda 
pour  un  de  ses  anciens  ennemis,  Delille,  le 
prix  de  littérature  didactique  ;  il  apprécia  avec 
une  impartialité  remarquable  le  Cours  de  litté- 
rature de  La  Harpe,  qui  était  aussi  son  en- 
nemi. Les  contemporains  admirèrent  et  applau- 
dirent; les  haines  littéraires ,  qui  ne  s'éteignent 
même  pas  tocyoun  dans  la  tombe,  s'arrêtèrent 
devant  l'écrivain  qui  allait  y  descendre,  et  ses 
ennemis  s'inclinèrent  devant  la  hauteur  de  son 
talent  et  de  son  caractère. 

Chénier  avait  remis  à  BT^  de  Lesparda,  dé- 
signée dans  ses  œuvres  sous  le  nom  d'Eugénie  , 
une  partie  de  ses  manuscrits ,  dont  les  prin> 
dpaux  étaient  des  traductions  de  la  Poétique 
d'Aristote,  de  la  Vie  d^Agricola  et  des  Mceurs 
des  Germains,  de  Tacite;  du  Dialogue 
sur  les  orateurs ,  attribué  à  Quintilien  ;  de 
VArt  poétique  d'Horace  (en  vers  français)  ; 
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le  Cours  de  UUéraiure  fui  à  TAthénée;  le 
Tableau  de  la  littéralure  française  depuis 
i7È9jusqu*en  1808»  et  plasieun  disooors  en 
Te».  Un  procès  s'éleva ,  en  1816,  entre  la  do- 
nataire et  lee  hérîtiera  de  Conatantin-XaTier  et  de 
JUNiis^Sauyeur,  frères  de  Ghàûer.  La  principale 
question  était  de  saroir  si  les  manoscrits  non 
encore  publiés  d'un  homme  de  lettres  étaient 
assujettis  aux  lois  de  la  transmission  des  biens 
et  ne  pouvaient  être  donnés  que  par  acte  nota- 
rié» oo  bien  slis  étaient  des  papiers  domes- 
tiques» des  propriétés  naturelles  et  indépen- 
dantes de  la  loi  civile»  pour  la  transmission 
desquelles  une  donation  manuelle  suffit.  La  do- 
nataire perdit  sa  cause;  et  bientôt  parut  le 
Thédire  complet  de  Ghénier»  1818, 3  vol.  in-S^» 
dont  le  dernier  est  composé  de  pièces  pos- 
ttounes.  Le  premier  volume  est  précédé  de  la  no- 
tice de  M.  Paunen»  qui  dès  181 1  avait  paru  avec 
le  Catalogne  imprimé  de  la  riche  bibliothèque  de 
son  ami.  Les  Œuvres  complètes  furent  pu- 
bliées (1823-1826)  en  8  vol.  inr8<'»  où»  avec  la 
Botieede  M.  Daunou»  s'en  trouve  une  autre» 
écrite  par  Amault.  Cette  édition  fût  encore  en- 
richie par  M.  Lemerder  d'une  savante  analyse 
du  tliéàtre  de  Cbénier;  car  si  Chénier  eut  le 
malheur  d'avonr  des  emmûs  implacables  et  de 
s'en  dire  lui-même  un  assez  graiid  nombre  par 
une  oertafaiê  roîdeur  de  caractère»  par  des 
traits  passionnés  et  des  critiqaes  amères»  il  eut 
aussi  la  consolation  de  se  voir  entouré  d'illus- 
tres amis»  qui  ne  s'éloignèrent  point  du  Ut  de  ses 
longues  d<Mileurs,  et  qui  avalent  au  apprécier 
tout  ce  qnH  y  avait  dans  cette  âme  ardente  et 
dans  ce  haut  talent»  qui  lût  si  tourmenté»  de 
Boblesfiuultés  etde sentiments  généreux.  [ILVi* 
uguvE»  dans  l'i^nc.  des  g,  du  m.] 

en.  LaUlte»  Bmw  dit  Dna  M<mde»,  li  Janvier  isu. 

—  Gant»  Matéce  sur  la  vie  et  les  amvraife$  de  M.  /. 
Càémier,  —  Ungay,  Elofe  ée  M.-J,  ChénUer.  -  Ar- 
naott.  Sur  J,  CMénier. 

;caiÉmBB  (L.-J.-G.  db)»  neveu  des  précé- 
dents» jurisconsulte  mflHaire  firançais»  né  le  14 
septembre  1800.  On'a  de  hii  :  Manuel  des  con- 
suls de  guerre^  ou  recueil  alphabétique  des 
questions  dedroU  militaire;  Paris»  1831,in-8<'; 

—  Guide  des  tribunaux  militaires,  ou  Ugis- 
lotion  criminelle  de  Parmée,  contenant,  avec 
des  notes  et  des  commentaires  explicatifs, 
le  texte  entier  des  Uns,  déorets;  Paris»  1838» 
2ToLm-8<'. 

Qoénrd.  te  Framce  litt^tMrv,  MiypléBant.—  Beashol» 
Jomnmiée  foli6r«iH«. 

caniOT  (Adam),  médecin  néerlandais  »  né 
en  1721  »  à  Luxembourg»  mort  le  9  mai  1780.  En 
17S&  il  se  dévoua  courageusement  an  soulage- 
ment  des  pestittrés  de  Cronstadt»  et  fut  nommé 
ensuite  pkgsicus  contagionis  /  médecin  d'épi- 
démie) à  Hermanatadt  En  1773  il  devint  proto- 
médedn  de  Siebenburg.  On  a  de  lui  :  Tractattu 
de  peste;  Vienne,  1766»  in-8*';  traduit  en  alle- 
mand» Dresde»  1776»  in-S";  —  Uistoria  pestis 
transilvanic^^mnorum  1770  et  1771,  ouvrage 


posthume;  Bade,  1799»  in-8^'.  On  avait  déjà  pu- 
blié en  1798  les  écrits  que  Chenot  avait  laissés 
Sur  les  établissements  depolice  médicale  dans 
la  peste. 


l  GHBNOT  (Claude-Bernard-Adrien),  in- 
génieur français»  né  en  septembre  1803»à  Bar-sur- 
Aube.  n  fit  ses  premières  études  au  Lycée  de 
Nancy»  et  vint  le6  terminer  à  Paris»  an  collège  de 
Saint-Louis.  En  1820  il  entra  à  l'École  des  mines 
de  Paris,  et  an  sortir  de  cette  école  0  fût  attaché 
an  secrétariat  général  de  la  direction  des  ponts 
et  chanssées»  dont  son  parent»  M.  Becqoey»  était 
directeur  général,  il  quitta  plus  tard  ce  poste 
pour  aller  en  Auvergne  exploiter  des  mines»  dont 
il  devint  concessionnaire  avec  M.  de  Forget; 
presque  toutes  les  mines  actuellement  exploitées 
dans  cepaysontété  ouvertes  par  lui  ou  avec  son 
concours.  En  1826  il  fut  demandé  par  le  duc  de 
Ragnse  pour  des  études  métallurgiques  à  ChA* 
tiUon»  et  on  le  Tolt  dès  cette  ^Mque  prendre 
un  brevet  pour  la  fiibrication  directe  du  fer  en 
traitant  le  minerai  en  poudre»  mêlé  de  charbon» 
sur  une  solede  fonr  k  réverbère.  Dès  cette  époque 
aussi  M.  Chenot  aborda  la  question  de  transfor- 
mation des  combustibles  en  gaz»  et  particuli^ 
rement  du  bois  pour  chauffer  ik  fourneaux  à  ré- 
verbère. En  1832  il  étabUt  chez  lui,  dans  la 
Haute-Saône»  un  appareil  de  son  mvention  pour 
kl  ftbrication  des  éponges  métaliiqdes  de  fer,  qui 
produisit  d^à  alors  une  grande  sensation  parmi 
les  maîtres  de  forges»  et  M.  Thiriat»  ingénieur 
en  chef  des  mfaies  de  la  Hante-Saône»  en  fit 
mention  dans  la  statistique  do  ce  département. 
Après  av<^r  terminé  en  Auvergne  quelques  af- 
foires  dintérèt»  il  vint  se  fixer  à  CHichy-la-Ga- 
renne  »  près  de  Paris  »  où  il  s'engagea  dans  la  voie 
d'applications  et  de  découvertes  dont  voici  le 
résumé  suodnct  A  partir  de  1842,  après  diffé- 
rents travaux  sur  les  gaz,  sur  les  huiles  de  schiste» 
sur  les  sulfates  de  plomb  »  sur  la  navigation  par 
réaction»  dont  tt  posa  les  principes  dans  un 
brevet  d*mvention»  il  entra  dans  une  série  de 
recherches  des  plus  importantes»  relatives  à  un 
système  général  de  métallurgie  nouvelle ,  et  dont 
les  premiers  résultats  parurent  à  l'exposition  in- 
dustrielle de  1849.  «  La  matière  à  l'état  d*e- 
ponge,  disait  alors  l'auteur,  est  la  phis  grande 
puissance  à  laquelle  puissent  avoir  recours  le 
chimiste»  le  physid^  et  le  mécanicien  pour  des 
actions  d'une  rapûtité»  d'une  précision  et  d'une 
étendue  comparables  à  celles  de  la  nahire» 
pour  oxyder  et  réduire,  deux  mets  qui  ren- 
ferment toutes  les  actions  naturelles  et  humaines, 
par  conséquent  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts.  En  effet»  sû<Mite-c-il»  dégager  la  chaleur  par 
oxidation  et  l'absorber  ^^  réduction  en  don- 
nantjlieu  àdes  courants  é^^ro-cAinti^esetd^ec- 
tro^ynamiques  »  qui  répartissent  rapidement 
les  effets  locaux  dans  l\uivers  »  tel  est  le  grand 
mécanisme  qui  fonctionne  dans  la  nature  par  les 
actions  des  corps  à  l'état  naissant  oo  d^épon- 
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ffes,  La  fldenee  de  la  faliricatioii  des  épongea 
métalliqnee  doit  donc  désonnais  servir  de  base 
noa-aealement  à  l'art  mëtaUoiigiqae,  mais  à  tous 
les  autres.  » 

Ce  Ait  dans  ce  s«i8  que  M.  Chenot  poursuivit 
des  recherches,  et  quil  se  créa  d'abord  de 
nouveaux  moyens  pour  ses  applications.  Ainsi , 
il  imagina  un  système  de  normaUioiion  des 
combustibles,  qui  repose  sur  l'emploi  des 
alcalis  pour  iUre  passer  à  l'état  soluble  les  sels 
insolubles  de  soufre  et  de  phosphore  que  con- 
tiennent  ces  combustibles.  Il  fanagfaia  aussi  un 
système  complet  de  génération  de  gai  par 
l'emploi  deséponges;  pas  un  système  de  trans- 
formation des  combustibles  en  gaz ,  système  qui 
sert  de  base  à  mi  nouveau  mode  de  production  des 
métaux,  dans  lequel  Péeonomie  decombnsUUe  ne 
sera  peut-être  pas  moinsdes  neuf  dixièmes.  Enfin , 
il  a  faiventé  une  machine ,  qu'il  appelle  éleetrth 
^HetMC,  etqui  a  pour  effet  de  ramener  les  mi- 
nerais bruts  au  maximum  de  richesse  et  de  pu- 
reté ;  il  a  iroaçné  enfin  un  système  de  génération  et 
d'application  nouvelle  de  râeetridté.  Indépen* 
damment  des  éponges  des  métaux  usuels,  il  ob- 
tient celles  des  métaux  dits  terreux,  tels  qu'alu- 
minium ,  calcium ,  silictum ,  barium ,  etc. ,  et  il 
les  fait  entrer  dans  différentes  combinaisons, 
particulièreroent  dans  l'ader,  auquel  il  donne 
par  là  des  propiiétés  remarquables.  —  Tel  est 
l'aperçu  très-rapide  des  importants  travaux  que 
M.  Chenot,  malgré  sa  santé  délabrée  (1),  pour* 
suit  encore  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands 
encouragements. 

Comptêê-rendui  d*  fÀcaâÉwU$  dtê  $eitnees  -'  Apcm- 
ment$  particulicrt, 

^CHEKTRBL  {^Jacques),  sculpteur  français, 
vivait  au  milieu  dn  seizième  siècle.  11  fut  au 
nombre  des  artistes  qui  travaillèrent  au  magni- 
fique mausolée  de  François  I*'.       E.  B— r. 

CHBNU  (Jean)y  jurisconsulte  français,  né  à 
Bourges,  le  29  décembre  1559,  mort  le  16  dé- 
cembre 1627.  Reçu  avocat  an  parlement  de  Pa- 
ris, il  exerça  toute  sa  vie  cette  profession  à 
Bourges,  se  partageant  entre  le  travail  du  bar- 
reau et  la  composition  de  différents  ouvrages; 
les  plus  importants  sont  :  Privilèges  octroyés 
à  la  vUle  de  Bourges,  avec  les  annotations  de 
Jean  Chenu;  Paris,  1603,  in-8<>;  —  Stylus  ec- 
clesiastiex  jurisdictionis  archiepiscopi  Bitu- 
ricensis,  reformata  in  concilia  anni  1584, 
cum  notis  /.  Chenu;  Paris,  1603,  in-8°;  — 
Archieipiscoparumet  episcoporum  Gallix  chra 
nologica  historia;  Paris,  1621,  in-4*';  —  Chro- 
nologia  historica  patriarcharum,  archiepis- 
coporum  Bituricensium  et  Aquitaniarum  pri- 
matum;  Paris,  1621,  in-4''  :  c'est  la  rébnpression 
d'un  ouvrage  àé^  inséré  dans  le  Stylus  eccle- 
siasticx  jurisdictionis. 

NlcéroD,  Mémoires  des  hommst  Uluttres.  —  LdoDg , 
MUMhàque  hUtori^we  de  la  Pranee. 

(1)  M.  Chenot  t'est  empoisoané  daoi  plusieurs  cxpértea> 
CCS,  notamment  avec  l'oxyde  de  carbone,  dont  tl  a  l'un 
des  premiers  signalé  les  dangers. 


«GHBNiT  (Pierre),  graveur  à  la  pointe  et  an 
burin,  né  à  Paris,  en  1718,  mort  vers  1780.  Élève 
de  Le  Bais,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
planches,  d'après  divers  maîtres,  assez  estimées 
en  général.  Kous  citerons  parmi  les  portraits 
ceux  de  Diderot  et  de  Êf^  Favori;  et  parmi 
les  sujets,  le  Forgeron,  les  Amusements  des 
matelots,  d'après  D.  TenUrs  ;  —  le  Boulan- 
ger, le  Buveur,  d'après  Van  Ostade,  etc. 

P.  Ch. 

Heinecken,  DieUomutirê  dêi  artisiet. — Huber  et  Rott, 
Mmuiêi  des  amûtêitn  do  Vart,  t  YIII. 

*€HBV1T  (Jean'Charles),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Metz,  en  1808.  Il  étudia  la  médedne  à 
Paris,  entra  en  1829  dans  la  chirurgie  militaire, 
et  ftrt  attaché  en  1834  à  un  régiment  de  cavalerie. 
Ayant  été  appelé,  pendant  un  s^our  à  Carcas- 
sonne  à  donner  des  soins  à  M.  Gabriel  Delessert, 
alors  préfet  de  l'Aude,  il  dut  à  la  reconnaissance 
de  son  client  la  direction  de  la  plus  riche  collec- 
tion de  coquilles  qui  soit  connue  dans  le  monde , 
et  qui  appartient  h  M.  Beiûamin  Delessert,  frère 
aîné  du  premier.  Plus  tard ,  grâce  à  la  même 
protection,  M.  Chenu  a  été  nommé  mspecteur des 
sources  minérales  ferrugineuses  de  Passy,  qui 
sont  la  propriété  de  MM.  Delessert.  On  a  de  lui  : 
Rapport  9ur  le  choléra-morlms  ;  Perpi^ian, 
1835,  hi-8<';  —  Mssai  sur  Vaetkm  thérapeu' 
tique  des  eaux/errugineuses  de  Passy,  avec 
des  notes  par  M.  Isld.  Bourdon;  Paiis,  1841, 
2*  éd.,  in-12;  —  Bssai  pratique  sur  Paclion 
thérapeutique  des  eaux  minérales,  suivi  d'un 
précis  analytique  des  sources  minéro^her- 
moles  connues;  Paris,  1841, 3  vol.  in-8«;  ->  il- 
lustrations  conchyliologiques,  ou,  etc.;  Paris, 
1842-1845,  hi-lbl.;  —  Souvenirs  d'un  toyaoe 
dans  Vinde,  exécuté  de  1834  à  1839,  réd^é 
sur  les  notes  de  M.  A.  Delessert;  1  vol.  ln-8*. 

SachaUIfl,  le*  Medecint  de  Paris.  —  Qoérard,  ia 
France  lUtéraire»  supplément 

GBKOP8  ou  CIIBIIBB8 ,  et  GaBPflBBK  ,  rois 

d'Egypte.  Nous  ne  possédons  sur  ces  princes 
que  les  renseignements  peu  authentiques  d*i]é- 
rodota.  Suivant  cet  historien,  Chéops  fut  un 
prince  impie  et  tyranmque;  il  ferma  les  tem- 
ples, et  força  fous  les  Égyptiens  à  travailler 
pour  lui.  11  fit  constniira  la  grande  pyramide  de 
Ghixé.  L'argent  venant  à  lui  manquer,  U  ft*cn 
procura  en  proitituaBt  sa  fille.  Celles:!,  non 
contente  de  recueillir  une  somme  qu'Hérodote 
ne  précise  pas,  se  fit  apporter  une  pierre  par 
chacun  de  ses  amants ,  et  rassembla  ainsi  des 
matériaux  suffisants  pour  la  construction  dNine 
des  pyramides.  Chéops  régna  cinquante  am. 
Cbbpbrem,  son  frèreet  son  successeur,  ne  fut  pas 
moins  cruel  que  lui.  Il  bâtit  la  seconde  pyramide 
de  Ghizé,  et  régna  cfaïquante-six  ans.  Il  serait 
inutile  de  discuter  de  pareilles  légendes.  Les  dates 
sont  encore  plus  incertaines  que  les  fiiits.  Selon 
Larcher,  Chéops  et  Chephren  vivaient  vers  1 178 
avant  J.-C.,  et  les  pyramides,  d'après  M.  Cham- 
poUion-Figeac,  furent  construites  sous  les  trois 
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pramiera  prinoet  de  la  quatrième  dynaatte, 

c  est4-dire  vers  Tan  5,000  avant  J.-€. 

Rirodotc.  I.  Il,  iffWiM.  -  DIodore  de  Sldle,  I.  1, 69- 
64.  —  UrelMr,  Tradueîkm  dfUèrodaU,  —  ChampoUlon- 
n^ac,  Émfpte  aneimne,  dans  VUnivtn  pittoresque. 

GBBOU-siif  OU  TciiEOU,  derqier  emperear 
de  la  seconde  dynastie  chinoise  appelée  Chang, 
Son  r^e»  qui  dura  depuis  1 154  avant  J.-C.  jus- 
qu'à 1123,  fut  une  suite  de  crimes  et  de  dé- 
bauches. Un  de  ses  courtisans  lui  oiïrit  une  jeune 
fille,  nomtoée  Ta-ki,  la  plus  belle  de  l'empire, 
mais  en  mâme  temps  la  plus  méchante  et  la  plus 
cruelle.  Elle  acquit  une  grande  influence  sur  le 
roi,  et  lut  ficrsuada  qu*il  ne  pouvait  devenir  sou- 
rerain  absolu  que  par  la  terreur.  Inventant  un 
genre  de  sufHplice  inconnu  juaqne  alors ,  elle  fit 
fondre  un  cylindre  d*airain,  que  Ton  faisait  rou* 
gir  à  on  grand  feu ,  puis  on  forçait  le  patient  à 
rembnaser  jusqu'à  ce  que  sa  chair  fût  oonsumée. 
Un  des  ministres  du  roi,  aussi  ncienx  que  son 
maître,  lui  offrit  sa  fille,  qui  était  fort  belle,  mais 
qui  fat  encore  plus  vertueuse,  car  elle  résista 
avec  on  courage  héroïque  aux  brutalités  du  roi. 
Celoi-ci,  furieux  de  cette  résistance  inaccoutumée, 
massacra  la  jeune  fille  de  ses  propres  mains,  et 
rayant  coupée  en  plusieurs  morceaux,  il  les  fit 
servir  à  la  table  de  son  père.  Ifn  autre  miniffarej 
nommé  Pi»kan,  indigné  de  cette  atroce  baitMHe, 
fit  au  tyran  des  remontranoef  qui  forent  punies 
de  mort.  Cheou*sin,  joignant  llranie  à  la  cruauté, 
s'écria  :  M  Tondisoourt  est  véritablement  le  dis- 
cours d'un  sage  ;  il  est  digne  de  la  grande  réputa- 
tioo  4ont  tu  jouis.  Biais  on  dit  que  le  cœur  d'un 
sage  est  percé  de  sept  trous.  Je  ne  sais  sur  quoi 
une  parôlie  tradition  peut  être  fondée  :  il  faut 
que  je  voie  par  moi-même  ce  qui  en  est  Qn*oa 
lui  ouvre  le  ventre,  et  qu'on  m'apporte  son  cœur; 
je  veux  l'examiner.  »  Il  fit  ouvrir  le  oorpa  d'une 
fiemme  enceinte  pour  voir  l'enfant  qu'dïe  poHait 
dans  eon  sein.  Un  jour,  voyant  ijasaer  à  gué  on 
niiMeio  par  quelques  peiionnes,  dans  une  firoide 
matinée  d'hiver,  tt  ofdonna  de  leur  eooper  les 
jambes,  pour  voir  en  quel  état  était  la  moelle  de 
leurs  os.  Ces  eraaotés  extravaguites  provoquè- 
rent un  mécontentement  général;  une  révolte 
éclata,  sous  le  commandement  d'un  chef  feuda- 
taire  nommé  Wou-Wang.  Mais  Cheou-sin  n'en 
cootinoa  pas  moros  ses  débordements.  Le  peuple 
fut  accablé  d'impôts  pour  subvenir  aux  dépenses 
insensées  du  tyran  et  de  Ta-ki.  Celle-ci  fit  cons- 
truire une  tour  de  marbre,  appeléefLou-taî,  Tour 
des  cerfs,  dont  les  portes  étaient  de  jaspe.  L'In- 
térieur, magnifiquement  décoré,  avait  un  tiers  de 
lîpoe  de  largeur,  sur  deux  cents  mètres  d'éléva- 
tion, monument  qui  coûta  dix  ans  de  travail,  et 
que  Ta-ki  enricliit  d'une  infinité  de  choses  pré- 
cieuses. Quand  il  fut  achevé ,  elle  y  fit  allumer 
une  si  grande  quantité  de  flambeaux,  que  leur 
clarté  égalait  celle  du  jour.  £lle  s'enfermait  dans 
ee  magnifique  palais  six  mois  entiers,  ne  s'occu- 
pant  qu'à  varier  ses  plaisirs  et  épuisant  tous  les 
genres  de  débauche.  La  révolte  devint  bientôt  gé- 
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nérale.  Won-Wang,  arec  de  honnea  troupes, 
arriva  sur  les  boids  du  Hoang-ho,  et  disposa 
tout  pour  le  passage  du  fleuve.  Cheou-sfai,  de  son 
c6té,  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse, 
mais  remplie  de  mécontents,  ta  bataille  se  donna 
dans.ia  plaino  de  Moo*je.  Cheou-sin  fit  preuve  de 
courage,  mais  son  année  fut  mise  en  déroute.  Il 
courut  à  sa  capitale$  et,  vêtu  de  ses  habits 
royaux,  il  monta  dans  la  Tour  des  cerfs,  où 
étaient  renfermés  ses  trésors.  Là,  après  s'être 
paré  de  ses  bijoux  les  plus  rares,  il  se  jeta  dans 
un  incendie  qu'il  avait  foit  préparer,  et  dans  lor 
quel  il  périt  comme  Saidanapale.  La  favorite 
tomba  entre  les  mains  de  Wou-Wang,  qni  lui  fit 
trancher  la  tête. 

PapUiler,  CMjm,  dans  VUnivtn  piMoreifliM. 
«CBiàpOY  OU  CAPOT  (Thibaut,  sirenn),  ou 
GBPOT ,  amiral  de  France,  mort  avant  janvier 
1316.  Chevalier  du  diocèse  de  Beauvais,  amiral 
et  grand-mattre  des  arbalétriers  de  France,  Che- 
poy  rendit  de  grands  services  au  roi  Philippe  le 
Bel,  auquel  il  conserva  le  château  de  8aint-9fa- 
caire  (Gironde).  «  300  livres  de  rentes  sur  le  tré- 
sor, réversibles  sur  ses  hoirs,  »  furent  la  récom- 
pense que  le  roi  lui  donna,  en  mai  1296.  Attaché 
à  la  maison  de  Charles  de  Valois,  frère  du  roi,  il 
accompagna  ce  prince  dans  le  voyage  qu'il  fit 
dans  la  Fouille,  et  reçut  à  son  retour  (  vers  1305  ) 
de  Louis,  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  un  lumap 
coovert  (grande  tasse  à  boire),  pesant  cinq 
marcs  d'ai^ent  Maître  des  arbalétriers  dès  1304, 
il  exerça  U  charge  d'amiral  de  la  mer  lors  de 
l'expédition  de  Ronumie  pendant  les  années  130G, 
1307  et  1308.  tt  U  prenoit  30  sols  de  gages  par 
tt  jour  pour  sa  personne,  15  sols  pour  chaque 
«  chevalier,  et  7  sols  6  deniers  pour  chaque 
«  écuyer,  »  A.  S.... y. 

iiueiine.  Hist.  généal,  det  amiraux^  t  vi(,  p.  789, 
t  VIII.  p.  S. 

*CHÉROT  (/ean,  seigneur  db),  amiral  de 
France,  vivait  au  milieu  du  quatorclème  siècle.  U 
fut  commis,  avec  Eustache  de  Montigny,  pour 
commander  les  galères  que  le  roi  Philippe  VI 
de  Valois  envoya  contre  les  Turcs.  Suivant  Du 
Cange,  après  s'être  signalé  dans  le  commande- 
ment des  galères  que  le  pape  et  le  roi  envoyèrent 
en  Grèce,  il  eut  une  grande  part  à  la  victoire  que 
les  princes  chrétiens  remportèrent  sur  les  Turcs; 
mais,  d'après  Belleforest,  «  loin  d'avoir  eu  des 
«  succès,  les  François  qui  forent  avec  lui  en  Le- 
R  vant  y  ayant  été  mal  reçus,  et  mal  fait  leurs 
tt  aflkircs,  ils  s'en  revinrent  en  France  en  1335. 
«  Chepoy  fnt  pris  devant  le  château  de  Maucon- 
tt  scil,  près  Noyon,  dans  une  émotion  survenue 
R  contre  les  nobles ,  fut  mené  au  château  de 
«  Crell,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  une 
R  somme  de  4,400  saints  d'or,  pour  lesquels  il 
R  vendit  une  partie  de  ses  terres,  et  s'en  retour- 
«  nant  chez  soi,  il  mourut  à  Cathenoy,  où  il  git.  » 

Anselme,  NUL  9énial,  d«$atnirawc,  t  VII,  p.  7M. 
"  Uu  Cange,  HUL  dé  ConstanUnoplê,  p.  M*. 

cmiMkUAmE  {Jean)y  savant  français,  d'une 
dmille  origmaire  d'Argentan,  vivait  au  comraen* 
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ceinent  du  seizième  siècle.  On  lui  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  dHippocratès  et  celui  de 
Channurius.  Il  fut  un  des  premiers  profesaeius  de 
grec  au  Collège  royal  (  Collège  de  France),  fondé 
par  François  I*^  On  a  de  lui  :  GramnuUica  isa* 
goçica;  Paris,  1521,  in-4**  :  un  abrégé  de  cet 
ouvrage  fut  publié  par  l'auteur,  sous  le  titre  d'/n- 
troductio  alphabetiea;  Lyon,  1537,  in-8';:  — 
Lexicon  grxcum;  Paris,  1523;  —  In  omnes 
Erasmi  ekUiades  epUomeper  Ad.  Barlandwn, 
cum  additœnentis  et  accurata  Cheradamé  re- 
cognitlone,  1526;  —  Alphabetum  lingux 
êanetamtfsticoinUllecturt^erfum;ibd2,mr9l*. 

Sai,  OnonuuUeon  ttU. 

GBÉRADÂMB  {Jean-Pietre-Bené),  médecin 
français,  né  à  Argentan,  en  1738,  mort  le  24  août 
1824.  n  fiit  Tun  des  rédacteurs  du  Codex  medi- 
cafnentarius. 

CBBRGHBMOHT  (Jeon  DE),  trésorier  de  l'é- 
glise de  Laou,  fut  chancelier  de  France  sous  Phi- 
lippe le  Long,  en  1320,  et  privé  de  son  emploi  à 
la  mort  de  ce  prince,  en  1321.  Cfaaries  le  Bel  le 
rétabfit  deux  ans  après,  et  il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1328.  Charles  le  Bel 
l'avait  nommé  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires: 

Anselme,  Hitt.  généal. 

GHBBGHBMOiiT  iJeon  db),  prélat  français, 
neveu  du  précèdent,  né  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  mort  le  26  janvier  1373.  Ap- 
pelé d'abord  k  l'évèché  de  Troyes,  puis  transféré 
à  celui  d'Amiens,  il  devint  chancdier  de  France 
sous  Philippe  de  Valois. 

Morérl.  DietUmnain  kittori^iu. 

gbéeAa  (Cassius  ) ,  meurtrier  de  Caligula , 
vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  se  fit  remarquer  pour  la  première  fois  dans 
la  révolte  des  légions  de  Gernoanle.  Les  soldats, 
k  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste,  massacre- 
Vent  leurs  centurions.  Chéréa ,  le  glaive  à  la 
main,  se  fit  jour  à  travers  les  révoltés,  et  par- 
vint à  se  sauver.  H  était  tribun  dans  les  cohortes 
prétoriennes,  lorsqull  conçut  le  dessein  de  tuer 
le  prince  insensé  et  sanguinaire  qui  régnait  sur 
Tempire  romain.  Il  associa  à  ce  dessein  Corné- 
lius Sabinns  et  quelques  autres  patriciens,  et  fixa 
pour  le  temps  de  l'exécution  les  jeux  célébrés 
en  l'honneur  d'Auguste.  Le  quatrième  jour  de 
œs  jeux,  24  janvier,  41  après  J.-C.,  les  con- 
jurés massacrèrent  l'empereur,  qui  revenait  du 
théâtre  au  palais  par  une  galerie  étroite.  Chéréa, 
qui  avait  porté  le  premier  coup,  échappa  à  la  fu- 
reur de  la  garde  germaine.  Après  avoir  fait 
mettre  à  mort  Césonie,  femme  de  Caligula ,  il 
appuya  de  toutes  ses  forces  la  décision  du  sénat 
qui  venait  de  décréter  le  rétablissement  de  la 
république,  et  reçut  des  consuls,  pour  mot 
d'ordre,  le  mot  liberté.  Le  lendemain  tout 
changea.  Les  prétoriens  pi'oclamèrent  Claude. 
Le  nouvel  empereur  oràonna  aussitôt  le  sup- 
plice des  conspirateurs.  Chéréa  montra  en  mou- 
rant beaucoup  de  courage ,  et  demanda  à  être 


CHÉRADAME  —  GHÉREFFEDDIN 


216 

exécuté  avec  le  même  fer  dont  il  avait  frappé 
Caligula. 

Tadte,  jénnaies,  1. 1.~  Josèphe,  jinUquités  iudal^uu, 
XIX,  1-4.  -  Saétooe.  Caligula,  S6-S8;  CUntd»,  il.  — 
Dion  Cassloa.  1.  IX,  M.  -  Zonaras,  XI.  7.  -  Séoèque,  dé 
ConstanUa,  tS.  —  AureUm  Victor.  Cxtar,  S. 

*gbAbéas  (Xoipéoc),  Athénioi,  fils  d'Ar- 
chestrafe.  Envoyé  en  411  avant  J.-C.  par  le 
peuple  de  Samos  et  l'armée  •athénienne  établie 
dans  cette  lie,  pour  annoncer  à  Athènes  qulne 
tentative  fidte  à  Samos  en  fkveur  de  l'oligarchie 
venait  d'être  réprimée,  il  arriva  an  monoent 
même  où  venait  d'être  établi  la  gouvernement 
oligarchique  des  Quatre-cents.  Menacé  d'être  ar- 
rêté, il  parvint  à  s'échapper,  se  rendit  à  Samos, 
et,  par  la  pemture  exagâée  de  la  tyrannie  des 
quatre  cents ,  décida  ses  compagnons  d'armes 
à  se  prononcer  pour  la  démocratie. 

Thucydide,!.  V1II,T4,B6. 

CBéBÉAS ,  historien  grec  :  on  ignore  à  quelle 
époque  il  vivait;  on  sait  seulement  qall  était 
antérieur  à  Polybe.  Suivant  ce  dernier,  les  ré- 
cits de  Chéréas  ne  sont  pas  de  lliistohv,  mais 
des  bavardages  dignes  d'une  boutique  de  barbier 
(ou  Y&p  (oTO()(ac  »  àXià  xotipcaxi^  xol  icflcvd-nfiou 
XaXtâç  è{jLoi  \t  ioxoOai  ToÇtv  Ix^iv  xol  8uva|uv  ). 

Polybe,  Ui,  M. 

GBÉBBAV  (  JEVon^is) ,  graveur  français ,  né 
à  Ëloia,  en  1680,  mort  à  Paris,  le  15  avril  1729. 
Élève  de  Pierre  Drevet,  il  fht  un  des  plus  ha- 
biles graveurs  français.  Ses  portraits  surtout 
sont  tout  à  fait  remarquables,  et  parmi  eux, 
celui  de  LouU  Pécour,  maître  de  ballets,  d'à- 
prèsR.  Toumières ,  est  regardé  comme  un  chef- 
d'oeuvre.  Ses  sujets  historiques  sont  traités  d'un 
burin  hardi  et  savant,  et  ses  planches  ont  une 
heureuse  harmonie  de  ton.  H  fut  reçu  de  l'Aca- 
démie le  26  mars  1718,  et  était  à  sa  mort 
graveur  du  cabinet  du  roi.  De  son  cenvre,  assez 
nombreux,  nous  ne  dterons  que  Saint  Jean 
dans  le  désert,  d'après  Raphaël;  —  Sainte 
Cécile,  d'après  P,  Mignard,  et  le  PertraU 
à*ÉUsabethrSffphie  Chéron,  d'après  elle-même. 
P.Cn. 

Heineken,  DktloimallTé  des'  arUMtM.  —  Footeny, 
Dict,  de»  artistes.  —  Hubert  et  Eost,  Manuel  ëês  orna- 

teurs,  uyin. 

gbArbau  (Jacques),  dit  le  JeuTie,  frère  et 
élève  du  précédent,  né  à  Blois,  en  1694  ,  mort 
à  Paris,  en  1759.  H  eut  presque  autant  de  talent 
que  son  aîné,  qooiqu'en  généi^  ses  planches 
soient  moins  estimées.  Après  un  voyage  en  An- 
gleterre, qui  lui  réussit  peu,  il  vint  se  fixer  à 
Paris ,  et,  à  la  mort  de  son  frère ,  il  se  livra  au 
commerce  d'estampes,  que  continua  son  fils 
après  lui.  Nous  citerons  parmi  les  plus  belles 
pièces  de  J.  Chéreau  :  la  Belle  Jardinière , 
d'après  Raphaël,  et  les  Portraits  de  Philippe 
d'Orléans,  régent  de  France,  et  de  Georges  /«v, 
roi  d'Angleterre.  P.  Cn. 

Helnecken,  Dictionnaire  des  artistes.  —  llaber  et 
Rost,  Manuel  des  amateurs^  t.  VIII. 

cméMKBEmr.Voy.  Câribert. 

CHÉBBFFBDDIN.    Voy.  CHéRYF-BD-OYN-AU. 
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*aÊàMàmon  (X«tp^{U0v),  poète  tragiqDe 
afliénieny  Tirait  yen  380  aTsnt  J.-C.  On  ne  sait 
rien  de  sa  Tie.  Les  poètes  comiques  Eubule  et 
E^fehippe  attaqnèrent  aonveot  ses  onTiages,  et 
a^ec  raison,  autantquenoos  ponyons  en  jnger  par 
les  fragments  qjA  nous  restent  de  cet  aoteor. 
Poète  de  décadenee ,  imitateur  des  défauts  d*£u« 
lipide  y  il  s'écarta  de  la  grandeur  simple  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle,  oodfondit  les  genres,  et 
màa,  oomme  Euripide  dans  Alceste,  des  scènes 
eondqoes  à  la  tragédie.  Aussi  est-il  mentionné 
ayee  le  titre  de  poète  comique,  par  Suidas,  Eu- 
doda  et  le  scoliaste  d'Aristote  {Ithétorique,  TU). 
Non  eootent  d'altérer  la  tragédie  par  un  paréO 
mâange»  3  surchargea  ses  péces  de  descriptions 
qui,  sans  tenir  esseotieUement  au  sujet,  pou- 
yaient  amuser  le  lecteur.  Aristote  appelle  juste- 
ment ces  bors-d'œnyre  plus  on  moifts  brillants 
et  poétiques  àçrfà  (népri  (portions  oiseuses).  Les 
tragédies  de  Chérémon ,  descripliyes  et  lyriques 
plutôt  que  dramatiques,  étaient,  d'après  Aris* 
tote,  moins  ftiites  pour  le  théâtre  que  pour  la 
lecture;  mais  on  ne  peut  conclure  de  l'épithète 
de  àverrv(0<mic6ç  (propre  à  être  lu),  donnée  par 
Fauteur  de  la  Rhétorique  à  Cliérémon ,  que  les 
pièces  de  cehii-d  ne  Ihrent  jamais  représen- 
tées. Yt^ct  les  titres  de  celles  dont  il  nous  reste 
des  lïagments  :  'AXçeaCSoia,  'Axi>3^9  6epatTox- 
•rovoç ,  ou  eeptKTTK  (ce  titre  semble  indiquer  un 
drame  satyiique),  At6vg<roc,  OuionK,  'lA,  Mtvuaç, 
*08u9oc0c,  Tpaut&OTioi;,  *Otveu;,  Kévtaupo<.  On 
ignore  si  ce  dernier  ouvrage,  qn'Aristote  appelle 
une  rhapsodie  composée  de  toutes  sortes  de  yers, 
et  Athénée  un  drame  polymètre  ^  était  une 
tragédie ,  une  comédie  ou  un  drame  satyrique. 
On  trouve  dans  V Anthologie  trois  épigrammes 
attribuées  à  un  certain  Chérémon,  qui  est  men- 
tionné aussi  dans  la  Couronne  de  Méléagre ,  et 
probablement  le  même  que  le  poète  tragique. 

L.  J. 
SaMaa,  aa  not  Xatpi^iuiiv.  —  Badoda,  'IwvCa,  dans 
Ifs  jântedotagrsgeaùe  VlIlolioD.  —  Welcker,  IXa  Grl«cA 
Trag.  —  Melneke.  Uistor.  erit.  eom.  çrmc,  —  Rltter, 
jitmot.  iit  jtrist.  Poet.  —  Heereo,  de  Chaeremonê,  TYag, 
rit.  Graei^itetûn.  jédditamentaanimadvcr.  in  Mhen. 
—  Bartaeb,  de  CkarmnoM  poeta  tragieo. 

*  CBiRÉMOH  ,  littérateur  alexandrin ,  vivait 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  après  J.-C.  Gram- 
mairien, philosophe  et  historien ,  admûiistrateur 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ou  du  moins  de 
U  partie  de  la  bibliothèque  située  dans  le  temple 
de  Sérapis ,  il  fut  un  des  précepteurs  de  Néron. 
SoQ  prindpal  «nvrage  était  une  histoire  d'Egypte. 
Porphyre  (de  Abstinent,,  IV,  6)  et  safait  Jérôme 
(  C.  Joviamtm  U)  nous  ont  conservé  un  frag* 
ment  inléresBant  de  ce  livre.  Chérémon  avait 
aussi  écrit  des  traités  Sur  les  hiéroglyphes 
fleporXufiicd),  Sér  les  comètes  (icepl  Ko(19)tûv), 
sur  les  Conjonctions  («ept  luv^équ^v). 

emèbe,  PriBpar.  evanç,,  V,  lo.  —  Sotdaa,  aux  mota 
Xfltipqiuav  ,  Aiovijaoc  'A>i(avdpo<  ,  'ÛptylvfK, 
AIyoûoc,'  IfpOYXvçtxd.  —  Fabrtcius,  Btbliotheca  grm» 
«a.  "  Smith,  Dittionarf  cf  çnek  and  rowum  Mo- 
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«GBiRévHOM  (XoRpsffiv),  phflMophe  athé- 
nien du  dème  de  Sphetle,  né  vers  490  avant 
J.-C.,  disdple  et  ami  de  Socrate,  souvent  cité 
avec  éloge  dans  les  ouvrages  de  Xénophon  et  de 
Platon  ;  il  est  plus  connu  enoore  par  les  sarcas- 
mes d'Aristophane.  U  demanda  à  l'orade  de 
Delphes  quel  était  le  phis  sage  des  hommes,  et 
reçut  cette  réponse  célèbre  :  Sophocle  est  sage, 
Euripide  plus  sage ,  et  de  tons  les  hommes  So- 
crate est  le  phis  sàgB. 

Zoçèc  SovoxXf)^*  oofcàispoc  8* EOpi«£d>K; 
dbvdpâv  Sk  icdvnov  £cMcpdrn)c  voçAftastoç. 

Banni  d'Athènes  à  l'avènement  des  trente  ty- 
rans, Chéréphon  rentra  dans  sa  patrie  après  le 
rétablissement  de  la  démocratie,  en  403  avant 
J.-C.  Un  passage  de  Platon  (Apologie)  semble 
indiquer  que  cet  ami  de  Socrate  était  mort  à 
l'époqde  du  jugement  de  son  maître. 

Xéoopbon,  Mêmor^  — :Pialon,  JpoL,  Charm,  Corç, 
—  SUIbanm,  ad  Plat.  jipoL  -  AUiéoée,  V.  —  Artsto- 
phane,  ^«sp.,  14»  ;  Pf^^  iSft,  IM,  117,  SU,  lUB  ;  jiv., 

IIM,  IB64. 

GHÉBi  (Jtote).  Voy,  Cnos. 

GHteiLB  (Xoipaoc  ou  XoCpt>Xoç).  Quatre 
poètes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Us  ont  été  soq* 
vent  confondus  par  les  historiens  de  la  littéra- 
ture; nous  les  distinguerons  d'après  A.  F.  Nâke 
(Cherili  Samii  quêc  supersunt;  Leipzig,  1817, 
in-8*). 

GnmiLB  d'Athènes,  poète  tragique,  né  vers 
548  avant  J.-C.,  mort  vers  464.  Contemporain 
de  Ttiespis ,  de  Phrynichus ,  de  Pratinas ,  d'Es  • 
chyle,  il  semble  avoir  lutté  dans  sa  vidllesse 
contre  le  Jeune  Sophocle.  Il  commença  à  con- 
Cfiurir  pour  la  couronne  tragique  en  523,  à  une 
époque  où  Athènes,  grite»  à  la  présence  de  Si- 
munide,  d'Anacréon,  dcLassus  et  d'autres  poètes, 
était  devenue  le  centre  de  la  poésie  grecque.  Le 
début  de  Chérile  eut  Heu  douze  ans  après  celui 
de  Tbespis,  douM  ans  avant  la  première  vic- 
toire de  Phrynicus.  En  499  nous  voyons  Chérile 
compétiteur,  et  probablement  vahiqueur  d'Es- 
chyle. En  483,  après  une  carrière  dramatique  de 
quarante  ans,  il  obtenait  enoore  des  succès;  il 
n'est  même  pas  fanpossible  qu'A  ait,  comme  le 
prétend  un  bistorien  anonyme  de  Sophocle, di& 
poté  le  prix  à  ce  dernier  poète,  qui  remporta  sa 
première  victoire  en  468.  M.  Welcker  croit  que 
le  concurrent  de  Sophocle  était,  non  Chérile, 
mais  un  fils  de  ce  poète. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  Chérile,  shioii 
qu'il  conquit  et  gisrda  la  tkveur  populaire.  Il 
donna  cent  cinquante  pièces,  et  remporta  treize 
victoires,  c'est-à-dire  autant  qu'Eschyle.  De  àce 
chiffre  élevé  de  pièces  on  peut  induire  que  l'u- 
sage des  tétralogies  remonte  pour  le  moins  à 
Chérile.  En  effet,  oomme  on  ne  représentait  de 
pièces  nouvelles  que  deux  fois  par  an ,  ce  poète 
n'aurait  pu  en  faire  jouer  un  aussi  grand  nom- 
bre, s'il  n'en  avait  donné  plusieurs  à  la  fois.  On 
ne  saurait  dire  que  les  pièces  de  Chérile  furent 
écrites  et  non  représentées;  le  contraire  plutôt 
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serait  Trai.  Dtt  momsil  estprobiMe  qoe  ee  poète 
le  premier  éerivit  ses  tragédies;  «noora  ne  les 
écriTltril  pas  toates. 

Sdon  Suidas,  Chériie  inTenta  les  masqnea  et 
les  costmnes  de  thëfttre  (  t«lc  icpooMmCotc  %aA  tf 
<nceuT}  Tdv  oToXAv  iMf(jtlpv\(n),  Celle  iiiTentîon 
a  été  attribuée  à  chacun  des  premiera  poètes 
tragiques,  et  on  n*a  aucune  raison  de  l'adjuger 
définitiTenient  à  Chérile  plutôt  qu'à  ses  prédé- 
cesseurs. Celui-ci  n'apporta  aucune  modification 
essentielle  à  la  forme  intentée  par  Thespis.  Le 
premier  grand  changement  vint  d'Eschyle,  qui 
introduisit  dans  ses  pièces  un  second  acteur,  et 
par  cette  innoyation  décisiye,  que  Chérile  dut 
certainement  adopter,  constitua  réelleroent  hi 
tragédie.  Quant  à  la  séparation  opérée  par  Pra- 
tinas  entre  le  drame  satirique  et  la  tragédie,  elle 
a  été  quelquefois  attribuée  à  Chérile  sur  l'auto- 
rité de  ce  vers  d'un  ancien  poète  : 
Lonque  CbérUe  éUlt  rot  dans  lei  Mtyrei, 
*Hvixa  (jiv  ^atXe^ic  fy  XotpCXoc  Iv  ffrdjpotc. 
Mais  il  faut,  à  ce  qu'il  semble,  entendre  par 
par  ces  mots  dans  les  satyres,  iv  aat^c,  non 
les  drames  satyriques,  mais  les  chœurs  tragi- 
ques. Le  nom  de  Chérile  est  mentionné  dans  un 
curieux  fragment  du  lÀnus  d'Alexis.  Linus,  pré- 
cepteur d'Hercule,  met  entre  les  mains  de  son 
élève  les  livres  dont  celui-ci  doit  faire  sa  lecture 
habituelle. 

Voici  Orphée,  Hésiode,  unetiagédie,  Chérile, 
Homère,  Epicharme,  des  écrits  de  toutes  es- 
pèces.... 

*Opfcè<  ivionv,  lHaioioç ,  tpayipiCc , 
Xo«(>iXdc,  "Oimpoç,  'fifc(xeip(AO<,  ouTTP^HA|Mn« 
navtodflcicd. 
Ces  vere  indfqneot  un  poète  pour  chaque  genre 
de  poésie  :  Oiphée  pour  les  hymmes  rèlif^eux, 
Hésiode  pour  le  poème  didactique,  Homère  pour 
répopéç,  Épicharme  pour  la  comédie;  mais  que 
signifient  ces  mots,  «»e  tragédie  Chérile  P  Les 
critiques,  qui  n'esquivent  pas  k  difficulté  en  pré- 
textant onc  erreur  de  copiste,  et  en  corrigeant 
le  texte,  répondent  que  Chérile  représente  id  le 
drame  satvrique;  ce  n'est  qu'une  conjecture. 
Peut-être  s'agit-il  dans  ce  passage  d'Alexis  de 
Chérile  de  Samos ,  et  estrfl  fait  allusion  à  la  gour- 
mandise de  ce  poète  (ài^o^iià),  puisque  Her- 
cule finit  par  choisir  un  ouvrage  sur  Vart  ctc/i- 
naire  (dj^xpiuma).  Pausanias  cite  l'AXéim  de 
Chérile  à  propos  d'une  généalogie  mythologique. 
Cette  brève  mention  est  tout  ce  que  nous  sa^ 
vous  sur  les  pièces  de  ce  poète.  Les  grammai- 
riens latins  parient  d'un  vere  appelé  ehériUen 
(-^^^^-•^^■'— v^'^'^-iurv/— ),  lequel  est  un  hexa- 
mètre auquela  été  retranchée  la  syllabe  finale.  On 
ne  peut  supposer  que  ce  mètre  soft  de  Hovention 
de  Chérile;  car  il  ne  porte  jamais  diet  les  gram- 
mairiens grecs  le  nom  de  ce  poète.  Peut-être  ne 
doit-il  le  nom  de  chérilien  qu'au  vera  cité  plus 
haut 'HvCxa  piv....,  etqni  est  lephis  aneicii  vera 
«Listant  de  œmèlie,  L.  1. 


W<j««r,  Dto  Crieek,  TrmM  -  Miat,  awi  bou 
XoiptXoç,  AltfYtiXoc,  npstivoc.  —  CjrrtU.  Juiian.,  i.  , 
—  Basèbe,  Chronique,  cl.  74, 1.  -  Syne«U.-  PloUos.  de 
âTcCrlt,  p.  s,  «ta,  éd.  Potach.— Mdoeke,  trag,  eom,  grae. 
->  PaoMiilM,  I,  ik  -<-  OaMtori,  iiat  mo  MIUm  ^Ue-     1 

CHéaiLB  de  Samos,  auteur  d'un  poème  épique  i 
sur  les  guerres  des  Grecs  contre  Darius  et  Xerxès.  ' 
Selon  Suidas,  il  était  contemporain  de  Panyasis  »  i 
et  jeune  homme  (  viocvCvxoc  )  à  l'époque  desiguerres 
médiquesy  vera  la  75*  olympiade,  480  avant  j 
J.-C.  Cette  date  est  imoossible.  Chérile  vivait 
encore  en  404,  c'esiè-dire  76  ans  plus  tard; 
loin  d'avoir  atteint  è  celte  dernière  époque  l'ex- 
trême vieillesse  que  supposeraient  les  paroles  de 
Suidas,  il  faisait  encore  des  vera,  et  Lysandre  le 
comblait  d'honneurs  et  de  prévenances  pour  ob- 
tenir de  lui  des  éloges  poétiques.  Suidas  d'ail- 
leurs semble  se  contredire  en  donnant  k  entendre 
que  Chérile  était  plus  jeune  qu'Hérodote,  dont  il 
Àt,  dit-on,  l'esclave  favori  (oûrtvo;  avrèv  xkI  irai- 
Sixà  Y^T^v^^  çoiviv  ).  Mous  avons  peut-être  dans 
cette  ligne  rexplication  de  l'erreur  de  Suidas, 
qui  de  la  liaison  de  Panyasis  et  de  Chérile  avec 
Hérodote  aura  conclu  que  les  deux  première 
étaient  à  peu  près  du  même  êge.  On  peut  placer 
la  naissance  de  Chérile  vera  470.  Il  fut  esclave  à 
Samos.  Après  avoir  résidé  quelque  temps  près 
d'Hérodote,  qui  lui  mspire  le  goût  de  to  poésie,  il 
se  rendit  à  la  cour  d'Arcbélaùs,  et  rooumt  vere 
399.  Chérile,  au  rapport  d'Athénée,  recevait 
d'Ardiélaûs  quatre  mines  par  jour,  et  d^iensalt 
eetle  sommeen  bonne  chère  (ô^l/ofairai).  Quant 
aux  antres  détails  donnés  par  Suidas,  ils  se 
rapportent  à  im  poète  contemporain  d'Alexandre. 
Quelques  critiques  font  naître  Chérile  à  Jasos  ou 
à  Halicaniaase,  et  cette  assertion  ne  contredit 
pas  ceUe  qui  fiât  du  même  personnage  un  esclave 
de  Samos. 

On  a  coi^ecturô  que  le  poème  de  Chérile  sur 
la  guerre  médique  était  faititulé  HcpaCua.  Cet  ou- 
vrage était  remarquable  du  moins  par  le  sujet. 
C'était  la  première  tentative  faite  pour  oélébrer 
dans  un  poème  épique  des  événements  contem- 
porains. Jusque  là  l'épopée  avait  tenu  Heu  de  l'his- 
toire, qui  n'existait  pas  encore;  pour  la  première 
fols,  elle  entrait  en  lutte  contre  l'histoira,  qui  ve- 
nait de  naître.  Grfloe  à  Hérodote,  la  victoire  de 
cette  dernière  ne  fht  pas  douteuse.  Des  fragments 
des  HfpffCica  ont  été  conservés  par  Aritlote(iïAtf^.^ 
m,  14) ,  Strabon  (VH),  Joseph  (  Cmttre  Àpkm, 
I,  22).  L'ouvrage  de  Chérile  eut  d'abord  beau- 
coup de  succès,  etl'antenr  fat  admis  dans  le  ca- 
non ^tiqut.  Il  en  fatn^eléparlesgranmMirfens 
d'Alexandrie,  et  remplacé  par  Aotimaqm^  sur 
l'autoritede  Platon,  qui,  d'épiés  HéracHde  de 
Pont,  préférait  de  beaiicoup  Antimaqueè  Ché- 
rile. L.  J. 

Soldai ,  m  aot  XoipCXoc*  —  ÉtICH*  4e  ByiaMe,  m 
mot  'looraôc.  ->  PboUat,  Lexique  an  mot  £ot|uoqiàv 
tpoicov.  —  Procloa,  CommetUaire  mr  le  Tlmée  de  Pta- 
ton,  -  Atbéoée,  TIll. 

GHimiLB,  poète  épique,  né  probablement  k 
lasos,  vivait  vere  340  avant  J.-C.  Poète  en  fifre 
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d* Alexandre,  il  resia  trop  au-deesoas  du  héros 
quH  voûtait  célébrer;  sesteiitatiTesmiiMdBMntes 
forent  punies  par  le  ridicule,  et  son  nom,  triste* 
ment  célèbre,  est  resté  synonyme  de  mauvais 
poète.  Horaoea  dit  de  Ini  : 

Gntiis  AlesaDdro  régi  magoo  lait  Ule 
caioerltas,  tnmlUa  qnl  TenlbiM  et  maie  nttia 
Rettolit  acccplos,  régale  nonisma.  PblUppoi; 

Épist.,  ir,  I,  »>-184. 
Sic  mitai,  qnl  oioUstn  cessât,  fit  Ctacerllot  lUe 
Qnem  Ma  terqne  bonuoi  enn  risa  utrdr. 

jirB  poeC,  SI7-SU. 

Ilest  évident,  par  le  premier  de  oesdeai  paa- 
aa^eS)  que  nous  pouvoiis  rapporter  à  Chérile 
diaaos  ce  qoe  Suidas  a  dît  paôr  erreur  de  Ché- 
lile  de  Samoa,  qu'il  recevait  un  statère d'or  pour 
diaqne  vers  de  «m  poème.  Cependant,  si  libé- 
lalenent  qu'Alexandre  réoempeasAt  les  flatteries 
poétiques  de  Chérile,  il  ne  pouvait,  si  nous  en 
croyons  le  scoHaste  Acron,  cacher  le  mépris 
qu'elles  hilinspiraient  J'ahnerais  mieux,  disaiUI, 
être  le  TlierBite  d'Homère  que  l'Achille^e  Ché- 
rile. D'après  le  même  scoUaste,  Alexandre  était 
convenu  avec  son  poète  officiel  dehii  donnernne 
pièce  d'or  pour  chaque  bon  vers,  un  :sonfflet 
pour  chaque  mauvais.  L'infortuné  poète  reçut 
pour  tous  ses  vers  sept  pièces  d'or,  et  un  si  gnmd 
nombre  de  soufflets  quii  en  mounit  Cette  his- 
toriette,  asseï  plaisante,  est  certainement  fonsse. 
Suidas,  qui  conibnd  toujours  les  deux  derniers 
Chérile,  attribue  à  cehii  de  Samos  un  poème 
intitnlé  Aa|uttxé.  Mais  si  ce  poème  avait  pour 
sojet,  comme  le  titre  semble  l'indiquer,  la  guerre 
lamlaqne,  il  ne  peut  appartenir  qu'an  contem- 
porain d'Alexandre.  Des  ouvrages  de  ce  dernier 
Chérile  il  ne  reste  q]i*aiie  traduction  grecque  de  la 
femeuseépitaphedeSanlanapale.  LéoJoubkbt. 

StoabM,  UV.  —  Athénée,  VUl.  -  Branek,  .diudMia, 
U  m.  —  JacolM,  jinimadv,  ifi  jtnt^otogiam,  roU  L 

cateiLB,  esdave  du  poète  comique  £cphan- 
tide,  l'assista  quelquefois  dans  la  composition  de 
ses  ouvrages. 

Hcsycbiôa,  aux  mots  *E%xsxpipiXiû\Lévti  et  XoipiXoç 
'ExMcvTido;.  —  Meioekc,  Uistor.  crit,  ccm.  grâce.  — 
Gafaford,  dana  «on  édlUon  A*HepktB$Uon,  p.  96. 

CBÉBiN  (  Bernard),  généalogiste  français,  né 
à  Ambonvîlle,  en  Champagne,  le  20  janvier  1718, 
mort  à  Paris ,  le  21  mai  1785.  Généalogiste  et 
historiographe  des  ordres  de  Saint  Lazare,  de 
Smnt-Michel  et  du  Saint-Esprit,  Chérin  se  fit 
remarquer  par  retendue  de  ses  connaissances  et 
la  sévérité  consdencfeuse  de  ses  recherches. 
ChMdMi  «I  DdamOM,  Aovmmi  tUeUomuHrê  hitt 

cméÊLUi(L(mU'mcoias-ffmH,)  généalogisie 
et  général  français,  né  à  Paris,  en  1702,  mort  le 
14  juin  1799.  Après  avoir  publié  plusieurs  on- 
▼rages  géoéalogiqnes,  il  embrassa  l'état  militaire, 
et  obtint  «n  avancement  rapide.  Adjudant  géné- 
ral à  ramée  du  Nord  en  1793  ,  il  contrihia  à 
faire  échouer  les  projets  de  trahison  deDumou- 
ries,  et  Alt  récom|wnsé  de  sa  fidélité  par  le  grade 
de  géoéral  de  brigade.  Ami  et  chef  d'état-major 
deHuèhe,i  servit  sons  ce  général  à  l'armée  des 
eOtes  de  l'Ouest,  et  te  suivit  en  1797  à  l'armée 


de  Sambre-et-Meuse.  Nommé  te  3  septembre  1797 
commandant  en  chef  de  la  garde  du  Directoire 
exécutif,  il  concourut  au  succès  de  te  journée 
du  4  du  même  mois  (18  fructidor  an  v).  Sur 
la  demande  du  général  Masséna,  commandant 
en  chef  de  l'armée  du  Danube,  il  remplaça,  en 
mai  1799,  le  général  Enouf  dans  l'emploi  de 
chef  de  l'état-nujor  général  de  cette  armée,  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  Suisse.  Les  Au- 
trichiens ayant  attaqué  le  2  juin  le  camp  re- 
tranché des  Français  à  Zurich,  Chérin  se  mit  à 
la  tète  d'un  escadron,  et  chargea  vigoareosement 
les  ennemis;  mate  au  milieu  de  l'action  il  reçut 
un  coup  de  feu,  dont  il  mourut,  te  14  du  même 
mote. 

On  a  de  lui  :  Généalogie  de  la  maUon  de 
Mùnteequêm-FeMensac;  Paris  1784,  in-4*;  — 
la  noblesse  eonUdérée  sous  ses  différents 
rapports  dans  les  assemblées  générales  et 
particuiîères  delà  nolion;  Paris,  1788,  in^\ — 
Abrégé  chronologique  d^édits,  déclarations, 
règlements,  arrêts  et  lettres  patentes  des  rois 
de  France  de  la  troisième  race,  coneenuuU  le 
fait  de  noblesse;  Paris,  1788,  in-12. 

De  Coareellea,  DteNoimnir»  JUttariqiu  et  Uograpki- 
«M  dê$  eànétam»  frpmçalU.  ^  Qaénrd,  ta  Fremoe  lil- 
téraire. 

GH  AniSBT  (  Louis ,  comte  db  ),  général  fran- 
çais, né  à  Mets ,  en  1667,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1750.  Il  appartenait  à  une  famille  très- 
ancienne,  et  combattit  en  Allemagne  soas  les 
maréchaux  d'Asfeld  et  de  Coigny.  En  1738, 
Louis  XV  le  créa  lieutenant  général  malgré  son  ège 
avancé.  Chérisey  servit  encore  en  1742  et  1743, 
8ignala«eon  courage  par  divers  faite  d'armes ,  fut 
blessé  deux  fois  à  te  journée  d'Ettingen,  et,  à 
peine  guéri,  alte  corainander  sur  la  Sarre,  sous 
les  ordres  de  Coigny,  puis* en  Flandre,  sous  le 
maréchal  de  NoaiUes.  Ses  fils  et  petlte-fils^nt 
tous  suivi  te  carrière  militaire;  Tun  de  ces  der- 
niers, maréchaf  de  canq>  en  retraite,  a  com- 
mandé un  régiment  de  la  garde  royale;  l'autre, 
capitaine  d'état-major,  a  donné  sa  démission  en 
1830. 

Le  Bu,  Dici.  dneyct.  dé  ta  fiance.  —■Bégls,  i)i(vra- 
rMe  de  ta  MouHU. 

CHEBLBB  (  Paul) y  poète  latin  moderne,  né 
à  BAle,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Encomium  urbis  Basilem,  carminé  hc" 
roieo;  Bêle,  1577,  fai-4*;  —  Bcelesi»  et  aeade- 
mix  Basilisem  luctus,  hoe  est  epitapMa,  seu 
elegim funèbres  32  virorum  illustrium  et  Ju- 
venum  qui  in  urbe  et  agro  Basileo  peste 
interierunt  anno  1554;  Bâle,  1565,  hi-4*. 

JSetaer,  jiOetm,  GelêkrtêH^Lêxieaiu 

GiBBLBB  (  Jeoii-ireRH),  médedn  et  bota- 
niste de  Bâte,  vivait  dans  tefiremière  moitié  du 
dix-septième  siède.  Marié  à  te  filto  de  Jean 
Banhtai,  il  se  fortifia  à  l'écoto  de  ce  célèbre  bo- 
taniste, et  son  nom  figure  à  côté  de  celui  de  son 
beau-père  en  tète  des  ouvrages  suivante  t 
Johannis  Bauhini  et  Mumnis  Benrid  Cher- 
leri  Historim  pkmtarum  generalU  nom 


223 


CHERLER  —  CHERON 


224 


prodrom/us  ;  YTentim  (  Ebrodnni  ),  1619, 
hi-4*;  *  Bistoria  plantarum  universalii 
nova  et  tibsolutissima,  cum  eonsentu  et  dis- 
sensu  drca  eas ,  auetoribus  Joh,  Bauhino  et 
Joh.  Cherlero,  etc.,  puUiée  après  la  mort  de 
Baulûn  et  de  Cberier ,  par  Chaiyrée  et  Graflén- 
ried  ;  Yverdun,  ldà0-16ôl,  3  toI.  In-fol.  Le  genre 
ChêrUria,  ooiuacré  à  la  mémoire  de  Cherler 
par  Haller,  a  été  adopté  parLûméetparla  pla- 
part  des  botanistes. 

filoy,  iMet.  Mtt.  «te  la  méd.  -  iHog.  tiédie. 

chÂron  ,  £uniile  française,  dont  plosienrs 
loemlires  se  sont  distingués  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres.  Les  principanx  sont: 

*CBÉEOif  (Henri),  peintre  en  émail  et  en 
miniatore,  né  à  Meaux,  mort  à  Lyon,  en  1677. 
Ses  portraits  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
bons  qui  ont  été  faits  de  son  temps,  et  les  ama- 
teurs recbercfaeut  encore  ses  émaux.  D'une 
conduite  assez  irrégulière,  Cbéron  abandon- 
nant sa  femme  et  ses  enfants,  s*enfuit  à  Lyon, 
où  il  est  mort. 

GHiimoN  (AT*^*  Élisabeih-Sophie) ,  me  du 
précédent,  née  à  Paris,  le  3  octobre  1648,  morte 
à  Paris,  le  3  septembre  1711.  Son  père,  recon- 
naissant les  heureuses  dispositions  d'Elisabeth 
pour  les  arts  du  dessin,  les  làvorisa  de  tout  son 
pouvoir.  A  quatorze  ans  elle  était  déjà  célèbre , 
et  fut  appela  à  Tabbaye  de  Jouarre,  pour  y  faire 
les  portraits  de  la  supérieure,  des  princesses 
d'Épinoy  et  des  Ursins.  Son  père  était  protes- 
tant et  sa  mère  catiiolique  :  entourée  de  soins 
et  d'amitié  par  les  religieuses,  encouragée  par 
sa  mère,  elle  revûit  à  Paris  abjurer  entre  les 
mains  de  M.  de  Poussé,  curé  de  Saint-Sulpice. 
Elle  était  à  peine  Agée  de  seize  ans,  quand  son 
père  abandonna  sa  braille,  et  lui  en  laissa  toute  la 
charge.  Elle  fut  reçue  à  l'Académie,  sur  la  pré- 
sentation de  Lebrun,  le  11  juin  1072,  et  trois 
ans  avant  sa  mort  elle  avait  épousé  M.  Le  Hay, 
ingénieur  du  roi.  M"*  Chéron  peignait  égale- 
ment bien  le  portrait  et  l'histoire.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur  sont'également  estimés  dans 
ses  œuvres.  Elle  dessinait  beaucoup  d'après  l'an- 
tique, et  d'après  les  camées  et  les  pierres  gravées, 
qu'elle  rqproduisait  en  grand.  «  Sa  manièrede  des- 
siner, dit  d'Argenville,  était  de  laver  au  bistre, 
d'arrêter  les  contours  au  pinceau,  et  de  les  rele- 
ver an  Uanc  d'une  manière  aussi  propre  qu'intelli- 
gente. Souvent  elle  se  servait  de  sanguine  avec  un 
petit  lavis  de  bistre.  Ses  études  étaient  toutes 
au  crayon  desangnine  bien  manié,  haché  et  croi- 
sé comme  la  gravure  :  le  goût  de  l'antique,  que 
cette  habile  main  a  su  conserver,  la  fera  distin- 
guer facilement.  »  On  cite  parmi  ses  tableaux  : 
la  Fuite  en  Egypte;  —  la  Vierge  endomUe; 
r Annonciation; ■—  Saint  Thomas  d?Âquin;  — 
un  nombre  très-considérable  de  portraits,  et 
surtout  le  sien,  qu'elle  a  gravé  elle-môme,  et 
qn*on  peut  voir  à  YersaiDes. 

Ursule  et  Jeanne  de  La  Croix,  nièces  de  son 
mari  et  ses  élèves,  Ch.  Simonneau,  B.  Picart, 


J.  Audran,  etc.,  ont  gravé  d'après  elle.  M***  Ché- 
ron a  gravé  die-méme  :  Sainte  Cécile,  d'après 
Raphaël;  —  Saint  Eomualdf  d'iqiràs  Ann. 
Garradie;  •—  une  Descente  de  croix;  —  une 
Bacchanaie ,  et  un  livre  k  dessiner  en  trente«x 
pièces. 

M"*  Chénm  ftat  aussi  musicienne  et  poëte; 
elle  fut  reçue  en  cette  quaUté  à  l'Académie  des 
Rieowati  de  Padoue,  sous  le  nom  d'Erato,  en 
1699.  On  a  d'elle  :  Sssay  de  psaumes  et  con- 
tiques  mis  en  vers  et  enrichis  défigures  par 
J^  **«;  Paris,  1694,  in-fi"»,  avec  un  portrait 
et  vingt-cinq  planches  dessinées  et  gravées  par 
son  frère  Louis  Chéron  :  il  existe  de  ces  gravures 
deux  états  différents  ;  —  les  Cerises  renversées, 
poème  héroïque;  Paris,  1717,in-4%  inqirimé  à 
la  suite  de  la  Batraehomyomachie,  traduite  en 
vers  par  Boivin. 

€HÉftoif  (Louis),  fils  et  CIrère  des  précé- 
dents, né  à  Paris,  en  1660,  mort  à  Londres,  en 
1723.  Ses  dispositions  pour  lapeintnre  Aurent  (a- 
vorisées  par  son  père  d'abord ,  puis  par  sa  soeur, 
qui  pendant  dix-huit  ans  l'entretint  en  Italie,  où 
il  exécuta  beaucoup  de  copies.  A  son  retour  à 
Paris,  il  obtint  de  grands  succès ,  et  décora  de 
nombreuses  habitations  particulières,  aujour- 
d'hui détruites.  Sa  religion  (il  était  protestant, 
qui  lui  ferma  les  portes  de  l'Académie,  lui  fit 
abandonner,  en  1695,  la  France  pour  l'Angleterre, 
où  il  n'eut  pas  moins  de  vogue. 

Louis  Chéron  est  cependant  peu  estimé  comme 
peintre  :  le  dessin  est  la  seule  chose  à  louer  dans 
ses  œuvres,  et  0  n'excellait  guère  qu'à  faire  des 
pastiches.  11  est  beaucoup  plus  digne  d'éloges 
comme  graveur,  et  il  maniait  également  bien  la 
pomte  et  le  burin.  Outre  les  sujets  pour  les 
Psaumes  de  sa  sœur,  on  doit  dter  de  lui  :  les 
Juifs  captifs  en  Babyèone;  —  et  quatre  sujets 
du  Nouveau  Testament,  publiés  à  Londres. 
J.  Mariette,  N.  Tardieu,  N.  Dupuis ,  A.  Dubosc, 
Yan  der  Gncht,  ont  gravé  d'après  lui. 

Paul  Chéron. 
FenDellinlt,  Éloçê  de  madame  Le  Hag;  Paris,  nit, 
ln-4».  —  De  Plies,  Abrégé  de  la  vie  de»  peintre».  — 
lyArgenTllIe,  Abrégé  de  la  vie  des  peintre»,  t.  IV.  -> 
Fontenay,  Diet.  de»  arti»te»t  •>■  Relneckeo.  Dict,  des  or-^ 
tistes.  -  Walelet,  Dict.  de  peintMtre,  l.  IV.  —  Hober  et 
Rost,  Manuel  des  amateurs,  t.  VIII.  —  Robert- Dames- 
nli,  le  Peintre  graveur  français,  t.  Ifl.  —  Dussleux,  let 
Artistes  français  à  l'étranger,  ^MarltlXe,  Abecedario» 
publié  par  MM.  CbenneTlères  et  de  Mootalgloo. 

*  CH  Aron  (  CharleS'Jean-Prançois),  graveur 
en  médailles,  né  à  Nancy,  en  1643,  mort  à  Pa- 
ris, le  18  mars  1698.  Comme  beaucoup  de  Lor- 
rains, il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  il  remplissait 
la  charge  de  premier  graveur  du  pape,  quand 
Louis  XIV  le  d^rmina  à  venir  à  Paris  pour  j 
graver  ses  médaUles.  n  lui  donna  le  logement  au 
Louvre  et  une  pmsion.  Cbéron  Ait  reçu  de  l'A- 
cadémie le  3  août  1696.  On  a  gravé  d'après  lui 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  du  Bemin  et  de  Le  fiouthillier  de  Rancé, 
abbé  de  la  Trappe.  P.  Cr. 

Belaecken,  Dict.  des  ArtUtm. 


TiS  CHÉRON  -«- 

*cmiMom  (/eoit),  ttiéologîea  fran^  da 
dix-teptiâme  siècle.  Il  fnt  docteur  en  théologie 
et  pfOTindal  des  Carmes  de  la  proTince  de  6a»- 
cogne»  et  a  publié  :  Privilegiati  scapularis, 
ei  visUmis  S.  Simonit  StockH  viruUci»;  But- 
digalœ,  1648,  in-S**;  —  £xamen  de  la  théolo- 
gie nufsHqMe;  Paris,  1657,  in-S".  P.  Ce. 
Cataloçw  de  la  BtU.  impériale, 

GHÉBOH  {Louis-Claude)^  littérateor  fran- 
çais. Dé  à  Paris,  16  28  octobre  1758,  mort  iPoi- 
tiers,  le  13  octobre  1807.  Fils  d'un  administra- 
teur des  foiéts;  il  fnt  nommé  en  1790  membre 
de  radministratioo  départementale  de  Seîne^i- 
Oise,  et  Tannée  suivante  député  k  F  Assemblée 
légtslathre.  La  modération  de  ses  opinions  le  fit 
ÎBcareérer  pendant  la  Terreur.  Rendu  à  la  liberté 
après  le  9  tbemdder,  U  fut  appelé  en  1798  au 
Consefl  des  Cinq^Sents,  reftasa  de  s'y  rendre,  et 
s'occupa  exdusiTement  de  Tétude  des  lettres 
jusqu'à  ninnée  1805.  Mommé  alors  préfet  delà 
'^^enne ,  il  mourut  dans  Texercice  de  ses  fonc- 
tions. On  a  de  lui  :  to  Poète  anonyme,  comé- 
die en  deux  actes  et  en  Ters,  non  représontée; 
Paris,  1785,  in-8*;  —  Coton  d'V tique,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  imitée  de  Tanglais 
d'Addisson;  Paris,  1789,  in-8»;  —  le  Tar^e 
de  mttuTs,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
imitée  de  la  pièce  de  Sheridan  intitulée  :  thé 
School  M  scandai;  Paris,  1805,  in-8'.  C'est 
le  plus  important  et  le  plus  soigné  des  ouvrages 
de  Chérott,  qui  le  remania  à  différeiites  reprises, 
et  le  fit  paraître  successivement  sous  les  titres 
àePBonme  àsenUments,  du  iforaii^eur,  enfin 
de  Voisin  et  Florville,  avant  de  lui  donner  ce- 
lui de  Tartîtfè  de  mœwrs^  sous  lequdil  obtint 
un  succès  mérité;  —  ConduUe  du  maire  do 
Paris  (Pétfaion)  à  roccasion  de  la  Société  des 
feuillants;  1792,  bi-8«;  —  'Réponse  à  A,'P. 
Montesquiou sur  les/oréts  nationales,  suivie 
d*un  projet  de  loi  sur  ^administration  fores- 
tière; 1797,  in-8*  ;  —  une  traduction  des  JÀçons 
de  renfonce  par  miss  Maria  Edgeworth  ;  Pa- 
rii,  1803,  3  v<ri.  in-16,  avec  le  texte  en  regard; 
—  Traduction  des  lettres  sur  les  principes 
élémentaires  d'éducation,  par  Élis.  HamUr 
ton;  ibid.,  1803, 2  vol.  in-8"  ;  —  Tom  Jones, 
ou  histoire  Sun  enfant  trouvé,  traduite  de 
H.  Ficidmg;  ibid.,  1804, 6  Tol.  in-12. 

GalêHé  MctoH^w  dti  eontemponOnt.  -  Qnémd,  la 
rram»  littéraire, 

GH^BOH  {François),  littérateur  français, frère 
deLoai»-Claude,néàParis,en  1764,  mortà  Paris, 
le  16  janvier  1828.  H  débuta  par  des  articles  in- 
téressants insérés,  en  1792,  dans  le  Journal  de 
Paris,  que  rédigeaient  alors  André  Chénier 
et  Roucfaer.  Arrêté  pendant  la  Terreur,  11  fut 
rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  et  prit  une 
part  asseï  active  à  la  réaction  royaliste  qui  suivit 
cette  journée.  Président  de  la  section  du  Roule, 
le  13  vendémiaire,  il  Ait  proscrit  par  le  parti  vain- 
queur, et  éprouva  des  persécutions  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu'au  commencement  du  consulat.  Il 
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remplit  jusqu'à  la  Restauration  les  fonctions  de 
chef  de  division  au  trésor  public,  fut  nommé  en 
1814  censeur  de  la  Ga/^te  de  France,  directeur 
du  Mercure  en  1815,  censeur  du  Constitution-- 
nel  en  1816,  et  enfin  commissaire  du  roi  près  le 
Théâtre-Français.  On  a  de  lui  :  du  JSaut  Cours, 
ou  le  contrat  (ftmion,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose;  Paris,  1801,  in-^"",  en  collaboration 
avec  Picard;  —  Napoléon,  ou  le  Corse  dévoilé, 
ode  aux  Français  ;  Paris,  1814,  in-8'';  -—  Sur 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1614,  in-8*;  -— 
Tribut  d'un  Français,  ou  quelques  chankms 
faites  avant  et  depuis  la  chute  de  Bonaparte; 
Parifl^,  1814,  ul-8^ 

Galerie  hMoritpÊe  des  cùntempùrains.  —  Qaérard, 
la  France  littéraire, 

*GiiiBOif  {Auguste-Àthanose),  chanteur 
ftwkçais,  né  en  1760,  à  Guyancourt,  mort  en 
1829.  Il  débuta  en  1779,  et  les  applaudissements 
qu'il  reçut  du  public  décidèrent  sa  réception.  A 
une  belle  voix  de  basse-taille  Chéron  joignait 
une  figure  intéressante  et  une  taille  majestueuse. 
Parmi  les  rôles  dans  lesquels  il  s'est  distingué, 
on  doit  citer  Agamemnon  dans  Iphigénie  en 
AuUde,  le  pacha  dans  la  Caravane,  le  roi 
d'Ormus  dans  Tarare,  et  surtout  Œd^  à 
Colone.  A  cette  époque  l'art  du  chant  était  in- 
connu en  France,  et  l'en  criait  bien  plus  qu'on 
ne  chantait  :  Chéron,  très-bon  musicien  et  pos- 
sédant une  voix  facile,  se  mit  le  premier  à  ne  point 
crier,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  a  droit  à 
occuper  une  place  dans  l'histoire  de  l'art.  H 
quitta  le  théâtre  en  1808. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

CHÉRON  (  Anne).  Voy.  fiREHOMT  {Gabrielle). 

*CHB»UBE  (  Claude ) ,  littérateur  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  juillet  1738.  Censeur  de  la  police,  il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  V Homme  inconnu, 
ou  les  équivoques  de  la  langue,  dédié  à  Bâ- 
cha Bibolquet;  Dgon,  1713,  in-12;  —  Polis- 
sonniana,  ou  recueil  de  turlupinades,  quoli- 
bets, rébus,  jeux  de  mots,  allusions,  allégo- 
ries, pointes,  expressions  extraordànaires , 
hyperboles,  gasconades,  bons  mots  et  plai- 
santeries; Âms^Uxdsm,  1725,  in-12.  Ce  recueil 
de  focéties  n'est  pas  anssi  indécent  que  son  titre 
somUe  l'indiquer.       ..  ., 

Quénr^laFraneellitter.,  , 

cHuutiBB  (  Sééastien),  littérateur  fruiçais, 
né  à  Metz,  le  11.  mai  1699,  mort  près  de  Paiis, 
vers  1780.  Chanoine  régulier,  curé  de  Neuville 
et  de  Pierrefitte,  il  s'occupa  beaucoup  de  l'ins- 
truction de  te  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Méthode 
familière  pour  les  petites  écoles,  contenant^ 
les  devoirs  des  maitres  et  des  maUr esses  d^é- 
cole,  avec  la  manière  de  bien  instruire; 
Toul,  1749,  hi-12;  —  Méthodes  pour  appi^n- 
dre  à  lire  aisément  et  en  peu  de  temps,  même 
par  manière  de  jeu  et  d^amusement ,  aussi 
instructives  pour  les  maitres  que  commodes 
aux  pères  et  mères,  et  faciles  aux  enfants, 
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avec  les  moyens  de  remédie^  à  pltaieurs 
équivoques  et  bitatrerles  de  toftfioi^aphe 
françoise;  Paris,  1755,  itt-12;  tet  otiTfage,  le 
taieillear  de  l'atitenr,  présente  nii  étamen  cri- 
tique des  difTôreiites  méthodes  méeaniqties  ill- 
Tentées  pour  faciliter  aux  enfttité  l*art  de  Wte 
et  d'écrire.  La  même  aUtiée  Ciiériiet  fit  Impri- 
mer les  Atphubets,  sotls  le  titre  sultaitt  :  Âl- 
phabets  latins  et  français,  extraits  des  Mé- 
thodes nouvelles;  —  Manuel  des  tnalUres  Bt 
maîtresses  d*école,  et  Grammaire  ftànçoise, 
tirée  des  meilleurs  auteurs,  1755;  —  Éistoire 
et  pratique  de  la  clôture  des  religieuses  selon 
Vesprit  de  VÉglise  et  la  jufispruden&e  de 
France;  Paris,  1764,  in-i^; -^  Ê^ivoqiteÈ  et 
bizarreries  de  V orthographe  françoise;  Paris, 
1766,  în-lî. 

Bégin,  Bioçr.  dé  la  MoseUe,  —  Quérard,  îa  Ihranee 
littéraire. 

;cttKltltifilt  {CharleS'JoSeph  ue),  officier  et 
historien  français,  né  le  6  mars  17S5,  à  fCeufchâ- 
teau  (Vosges  ).  Il  fut  remarqué  dès  ses  jeunes  an- 
nées par  Georges  Cuvier,  qui  lui  domia  des  leçons 
et  l'encouragea  à  suivre  la  carrière  ters  laquelle 
l'illustre  savant  se  plut  à  le  diriger.  Mais,  lors  de 
la  campagne  d'Austeriitz,  un  brevet  d'ofTIcier 
envoyé  au  nom  de  l'empereur  reuv^rto  seii  pro- 
jets d'étude.  Abandonnant  les  sciences  uatur^es, 
Cherrier  rejoignit  son  régiment.  NommS  plus 
tard,  après  avoir  fait  les  campagnes  de  Cala- 
bre  et  d^Ralie,  chef  d'escadron  au  4"  corps  de 
la  grande  armée  et  attaché  comme  aide  de  camp 
au  général  comte  Bertrand,  il  fit  Sous  les  ot^res 
de  ce  fidèle  ami  de  l'empereur  les  campagnes  de 
Saxe  et  d'Allemagne.  Lieutenant  colonel  en  1815, 
il  se  trouva  avec  le  1*''  téghnent  de  chasseurs  de 
la  vieiUe  garde,  qui  forma  à  Waterloo  ce  dernier 
carré  qu'on  laissa  seul  sur  le  champ  de  bataUie. 
M.  de  Cherrier  passa  eU  1817  dans  l'admhiis- 
tration ,  où  il  resta  jusqu'en  1830,  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'armée.  Dès  le  lendemain  des 
journées  de  Juillet  il  eUVoya  sa  démiasion,  et  Ibt 
dépouillé  de  son  grade  militaire  poOt  feibs 
de  serment  à  la  nouvelle  toyauté.  Renonçant 
alors  aux  emplois  publics,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'histoire ,  fouilla  les  ardiives  et  les  Mbliotiiè^ 
ques  de  France,  d'Allemag&e  et  d'Italie,  et  pu- 
blia, en  1841,  le  premier  volume  de  VHistùirt 
de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  deSouttbe,  de  ses  Causes  et  de  ses  effets, 
ou  tableau  de  la  dominatiim  des  princes  de 
Uohmstauffm  dans  le  royaume  dei  Deux- 
SicilesjusqH*ù  to  fnmi  de  Canradîn,  Cet  ou- 
vrage, qui  est  aujourd'hui  tefmiiié,  forme  4  vol* 
in-S"*.  On  y  trouve  nu  exposé  exact  des  faits  et 
une  appréciation  philosophique  des  événements 
généralement  saine.  Peut-être  pourrait-on  re- 
procher à  l'auteur  une  tendance  trop  marquée 
pour  la  cause  des  empereurs.  A.  R. 

Documents  pa^îâUtiêr$. 

*GRER8Â  (Tùmm^iso),  biographe  it&lleu,  tlé 
à  Raguse,  le  .2  avril  1782,  mort  le  11  juillet  1826. 
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Versé  dans  les  langues  anciennes,  cmmaîssant 
bien  l'italien,  le  latin,  l'anus  et  le  français, 
Ohersa  voyagea  en  Italie  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle»  et  de  lia  avec 
pldAieuH  littérateur»  célèbrea  de  oè  paya.  On  a 
de  lui  :  dem  VUû  €  délie  opère  demonsègnore 
Giorgio  f^rrioh,  disêorsoi  Ragus«»  tSM;  — 
délia  Vita  e  degH  serUti  tff  Didavo  Ptrro, 
ûiirameMi  éetto  Joeope  FlMo  S^ermue, 
e«mmiMm-ièf  Flomu»,  1826$  ^  degU  illus- 
m  TMéaHi  êtêti  m  dieersi  tmpi  a  Magmn, 
eemmêntariof  Pidooe»  lil8< 

TlfilM,  Bk>$r,  éê§n  UâUeM  UUaiH,  t.  tU. 

tittHUAlPHROH  {lit^f^m)  otti  Bdlvanl  un 
passage  de  Pline  »  GrisiPitim,  architecte  de 
Cliosse  en  Ofète^  vivait  vei«  600  avant  J.C 
De  odmpagnlej  aveo  son  flis  Métagène,  il  hiiit 
Ou  commença  de  bâtir  le  grand  tnnplé  dé  Diatic 
ft  Éphèse.  Le  culte  de  Diane  existait  probaMe- 
ment  à  Éphèse  avant  rétablissement  de  la  oolo- 
aie  ionienne ,  et  déjà  à  cette  époque  reculée  cette 
dées^  devait  avoif  uU  temple  ;  mais  rat  édifice 
était  sans  doute  devenu  insuffisant ,  Ionique^  vers 
600  avant  J.-C.,  M  Grées  ioiûens  entreprirent 
d'ériger  nu  nouveau  temple  qui  t^i  ie  centre  de 
ÎMif  culte  natiottal,  comme  le  temple  de  Junon 
à  Bamos  était  le  centre  religieux  des  ooionies 
dorieiUles.  Pouf  prMrVer  l'édite  des  tremble- 
merits  de  terre  >  il  Ait  construit  au  milieu  d'un 
înarais  dont  le  fond  fat  cohsolidë  aveo  des  oou- 
tbtm  de  (charbon  couvertes  de  labie.  Ce  moyen 
1\)t  IrldiqUé  par  Théodore  de  Samos.  L'édiiice 
avança  lentement  »  et  los  oolMmes  ne  furent  éle- 
vées que  quarante  sus  plus  tant ,  vers  &oo;  Cré- 
8us,au  ràpportd'Hérodote,  en  fournit  ime  partie. 
C'est  (leut-être  ê  Cette  date  quMl  fiiut  placer  la 
vie  de  Chèrsiphron  j  puisque  c'est  à  lui  et  k  son 
ûts  Métagèue  que  tes  écrivains  anciens  attri- 
butmt  réfectioU  des  oolomes  et  rarcliitrave. 
Lorsque  Strabon  prétend  que  le  temple  fUt  élargi 
par  Un  autre  Sftihitecte^  il  veut  parier  non  de 
la  colonnade,  qui  ne  pbuvftit  être  étendue  h  vo- 
lonté, mais  des  cours  qui  entouraient  rédifîce. 
Le  temple  fbt  définitivement  achevé  pur  Dé- 
metrius  et  Pâeonius  d'ÉphèsOf  t20  ans  en- 
Virott  après  tes  premières  Ibndationsi  mais  U 
fût  bientôt  après  brùM  par  ÉrosfaratB»  la  nuit 
même  de  la  naissance  d'Alexandre  le  Grand , 
â56  avant  J.<l.  fl  Alt  rebftti  avec  plus  de  ma- 
gnificence encore  aux  frais  de  tous  les  États  -le 
l'Asie  Mineure.  On  prétend  qu'Alexandre  offrit 
de  payer  ce  que  coûterait  la  restauration  du  tem- 
ple ,  à  condition  que  son  nom  y  serait  inscrit.  Les 
Èphë^iens  répondirent  que  ce  ll*étalt  pas  l'usage 
qu'un  dieu  ftt  des  offrandes  aux  autres  dieux. 
L'architecte  du  nouveau  temple  fut  Dlnocrate. 
Cet  édifice  a  mahitenant  entièrement  disparu , 
excepté  quelques  restes  des  fondations.  Quoique 
Pline,  comme  les  autres  écrivains  de  l'antiquité, 
ait  évidemment  confondu  les  deux  cottstrtt(îtions, 
cependaut  Sa  dèscriiMiofl  a  du  pHt,  .ptliaqiie  k 
nouveau  temple  l\it'  très-probablement  bfiti  sur 
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Ji^  mêmes  foodements  cft  sur  le  même  plan  gé- 
néral que  Tauden.  On  trouve  aussi  dans  Yi- 
truTe  une  description  qui  s'appuie  sar  un  ou- 
vrage attribué,  sans  yraisemblance^  à  Ghersi- 
phron  et  à  Metagène.  H  existe  des  médailles  sur 
lesqudles  on  voit  représentée  la  principale  façade 
du  temple,  qui  était,  selon  les  termes  de  Tarchi- 
lecture  antique,  odostyle,  diptéral ,  diastyle ,  et 
faypQcttiral.  Élevé  sur  un  soubassement  de  dix 
marches ,  il  formait  un  parallélogramme  de  425 
pieds  de  long  sur  220  de  large.  Ses  colonnes, 
au  nombre  de  127,  avaient  60  pieds  de  haut,  et 
étaient  faites  de  marbre  blanc,  dont  une  carrière 
avait  été  découverte  à  quatre  milles  du  temple 
par  on  berger  nommé  Plxodare.  Trente-six  co- 
lonnes étaient  sculptées  (peut-être  les  caria- 
tides de  la  ceila).  D'après  un  passage  de  Pline, 
une  de  ces  sculptures  était  du  grand  statuaire 
Scopas.  Les  colonnes  étaient  d'ordre  Ionique. 
Parmi  les  blocs  de  marbre  qd  composaient  Far- 
chitrave ,  quelques-uns  avaient  30  pieds  de  long. 
Pour  placer  ces  blocs  énormes,  Chersiphron  et 
Méta^e  durent  inventer  plusieurs  machines  in  • 
gt^nieiises ,  qui  mettaient  ces  deux  arclûtectes  au 
premier  rang  des  mécaniciens  de  Tantiquité.  Le 
temple  d*Éphèse  passait  pour  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  et  il  est  célébré  dans  beaucoup 
de  petites  pièces  de  VAntfiologie  grecque ,  entre 
tiutres  dans  deux  épigrammes  d'ÂntIpater  de  Si- 
don.  L.  J. 

«lue.  mst.  ïiot.,  VII,  M;  XVt,  «T;  XXX VI,  i».  -  VI- 
tnive,  III,  I;  VII,  pr»/.  -  Straboo,  XIV.  —  Tite-Ure, 
1.  ks.  —  DIogène  Laerce,  H,  9.  —  PhlloQ  de  Byzance, 
de  y  il  €7^is  miraculis.  —  HIrt ,  Tempel  der  Diana 
fera  Epkestu:  Berltn.  1807;  Ge$chk:Me  der  Bauknrutj 
■vee  niM  resUwtUon  4a  temple,  planche  VIII.  —  Rb»> 
cbc.  Les.  univ,  rei  num.,  s,  v,  BpliesU,  Spaesos,— 
Eckbei ,  Dœt.  num.  veth..  II. 

cBfeBVBiN  {Le  Père),  physicien  français,  na- 
tif d'Oriéans,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  en- 
tra dans  l'ordre  dès  Capucins,  se  livra  à  laculture 
des  sciences  exactes,  et  perfectionna  divers  ins- 
truments d^optique  et  d'acoustique.  On  voit  par 
une  de  ses  lettres,  datée  du  27  février  1675 ,  que 
dans  une  expérience  faite  en  présence  de  Tun  des 
généraux  de  son  ordre,  il  fit  a  entendre  très-dis- 
tinctaoent  à  quatre-vingts  pas  de  distance,  et 
discerner  les  vohl  des  particuliers  dans  une  mul- 
titude qui  pariaient  ensemble ,  quoique  dans  le 
milieu  on  ne  les  pût  aucunement  entendre,  car  Us 
ne  pariaient  qu'à  voix  basse,  et  néanmoins  on  n'en 
perdait  pas  une  syllabe  ».  Le  Sapétieur  de  Tor- 
dre défendit  à  Chérubin  de  divulguef  cette  in- 
vention, presque  incroyable,  sous  prétexte  qu'elle 
pouvait  devenir  dangereuse.  On  a  de  lui  :  la 
pioptrique  oculaire ,  ou  la  théorique,  la  po- 
sitive et  la  mécanique  de  Poeulcàre  dioptri- 
que  en  iotdes  ses  espèces;  Paris,  1671,  in-fol.; 
—  la  Vision  parfaite,  ou  le  concours  des  deux 
axes  de  la  vision  en  un  seul  point  de  Vobjet; 
Paris^  1677,  in-fol.  ;  —  la]Vision parfaite,  ou  la 
vue  distincte;  Paris,  1681 ,  'm-tol. ;-- ^ffeU 
de  la  force  de  la  contiguïté  des  corps,  pat 
lesquels  on  répond  aux  expériences  de  la 


crainte  du  vide  et  à  celles  de  la  pesanteur 
de  l'air;  Paris,  1679,  in-12;  —  l'expérience 
justifiée  pour  Félévation  des  eaux,  par  un 
nouveau  moyen ,  à  telle  hauteur  et  en  telle 
quantité  que  ce  soit;  Paris,  1681,  iii-12. 

HtutefeulUe,  Lgttre  d  M.  Btmrdeiot,  tur  le  moyen  de 
perfectionner  le  tem  de  Foute.  —  FeUer,  DicU  ki$L 

CHÉRUBIN  DB  MORIBICNB  (Le  P^e)^  re- 
ligieux italien ,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  à  Turin,  en  1606.  H  entra  dans  l'or- 
dre des  Capucins,  et  travailla  à  la  conversion  des 
calvinistes  du  Cbablais.  On  a  de  lui  :  Âcta  dis- 
putationis  habit»  cum  quodam  ministro  hx- 
retico,  drca  div.  eucharistie  saeramentum; 
1093. 

JBiblioth.  Capucin. 

GBBBVBiNl  8ÂNDOLINI  (Le  Père),  capucL. 
d'Udine,  vivait  au  seizième  siède.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  sur  la  gnomonique,  intitulé  :  Tau- 
lemma  Cherubicum  catholicum ,  universalia 
ac  particularia  continens  principia,  sive  ins- 
trumenta ad  horas  omnes  iialicas,  bohenU- 
caSy  gallicas  atque  babylonicas  diumas  atque 
noctumas  dignoscendas ,  et  ad  componen- 
dum  per  universum  orbem  earum  muitifor- 
mia  horologiSf  exquisitissimum  ;  Venise,  1 698, 
4  vol.  m-fol. 
Biblioth,  Capucin, 

CHBRCBiNi  (Laerzio),  liistorien  italien,  né 
à  Norcia,  dans  le  duché  de  Spolette,  en  Ombrie, 
au  seizième  siècle,  mort  vers  1626.  Il  fut  en  fa- 
veur à  la  cour  de  Rome  sons  le  pontificat  de 
Sixte-Quint  et  des  papes  suivants  jusqu'au  com- 
mencement de  celui  d'Urbain  YIH.  Il  recueillit 
les  constitutions  et  les  bulles  des  papes  depuis 
Léon  V^p  et  en  forma  le  recueil  que  nous  avons 
sous  le  non  de  Bullaire  (Bu\loarium),—  Ange- 
lO'Maria  Cberubdii,  son  fils,  moine  du  Mont-Cas- 
sin,  fit  beaucoup  d'additions  à  cet  ouvrage,  et 
le  publia  tel  que  nous  l'avons  auiourd'hui.  D'au- 
tres y  ont  fait  de  nouvelles  additions.  Laerzio 
laissa  un  autre  fils,  nommé  Alexandre  Cheru- 
BiNi.  Ce  dernier  savait  les  langues  anciennes, 
cultiva  particulièrement  la  philosophie  de  Platon, 
et  traduisit  quelques  ouvrages  du  grec  en  latin. 
Le  Bullaritim  magnum  s'étend  jusqu'à  Be- 
noit XIV,  et  forme  19  vol.|m>-fol  Les  premiers  vo- 
lumes parurent  à  Rome,  en  1617;  l'ouvrage  lut 
réiuipriméii  Lyon,  1655, 1673,  et  à  Luxctfibourg, 
1742.  —  CHSMnuNi  (Flavio),  de  la  même  fa- 
mille, a  donné  un  Abrégé  du  Bullaire  (  Com- 
pendiumBullarii);  Lyon,  1824,  în-é''. 

lUcbard  etGLraud,  BiblMhéque  sacrée. -^liotA,  Pina- 
cothèque. —  JacoblllQs,  Bibl,  Umbriœ. 

CHBBUBiKi  (LuigirCarlO'Zanobi-Salvatore' 
Maria) ,  célèbre  compositeur,  né  le  8  septânbre 
1760,  à  Florence,  mort  à  Paris,  le  15  mars  1842. 
n  avait  à  peme  atteint  sa  sixième  année  lors- 
que son  père,  qui  tenait  le  piano  au  théâtre  de 
la  Pergola,  commença  à  lui  enseigner  la  mu- 
sique. A  l'Age  de'neuf  ans,|il  lut  confié  aux  soins 
de  Barthélémy  Fefîd  et  de  son  fils  Alexandre 
Felid,  et  travailla  ensuite  avec  Pierre  Bizzari 
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et  Joseph  Castracci;  ses  progrès  forent  si  ra- 
pides qu'à  treize  ans  il  avait  déjà  fait  exécuter  une 
messe  solennelle  de  sa  coiâpositioiu  D'antres  ou- 
vrages, écrits,  pour  régliseet  pour  le  théâtre,  pen- 
dant le  cours  des  années  suivantes  fixèrent  bien- 
tôt l'attention  de  Léopold,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  lui  accorda  en  1778  une  pension  pour 
aller  à  Bologne  achever  de  former  anx  leçons  de 
Sarti  un  talent  qui  s'annonçait  sonstle  si  heu- 
reux auspices.  Chembini  passa  quatre  ans  avec 
Sarti,  et  dut  aux  conseils  de  ce  maître  non-seu- 
lement les  profondes  connaissances  qu'il  acquit 
dans  tous  les  genres  de  compositions  sdendfi- 
ques,  mais  aussi  ce  sentiment  délicat  des  beautés 
de  style  que  l'on  puisait  alors  dans  les  écoles 
dltalie.  Sarti  lui  confiait  la  composition  des  se- 
conds rôles  de  ses  opéras,  exerçant  ainsi  son  élève 
à  mesurer  ses  forées  eo  poUic.  Chérubin!  était  en- 
core sous  la  direction  de  Sarti  lorsqu'en  1780  il 
donna  à  Alexandrie  Quinto  Fabio,  son  premier 
opéra;  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  sept  autres 
ouvrages,  représentés  à  Florence,  à  Uvoume, 
à  Rome  et  à  Bfantoue,  l'avaient  déjà  placé  parmi 
les  maîtres  de  l'art  dans  l'opinion  de  son  pays. 
Appelé  à  Londres  en  1785  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  compositeur  du  Théâtre  royal ,  il  y 
écrivit  lafinta  Principessa,  opéra-houfTc  en  deux 
actes,  et  fit  représenter  Giulio  Sabino,  qu*0  avait 
refait  en  partie ,  ainsi  que  divers  ouvrages  de 
Cimarosa  et  de  PaisieUo  dans  lesquels  il  interca- 
lait de  délicieux  morceaux  de  sa  composition , 
notamment  dans  el  Marchese  di  tulipano,  de 
Paisièllo.  Dans  une  excursion  qu'il  fit  en  France 
pendant  les  vacances  théâtrales,  Y iotti,  qu'il  avait 
connu  en  Angleterre ,  le  décida  à  venir  se  fixer  à 
Paris,  et  le  conduisit  chez  Marmontel,  qui  lui  re- 
mit le  manuscrit  de  Démophotif  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes.  En  retournant  à  Londres, 
Chenihini  se  trouvait  donc  déjà  engagé  envers 
la  France,  qu'il  devait  bientôt  adopter  pour  se- 
conde patrie.  Enfin,  après  avoir  fait  représenter 
à  Turin ,  dans  l'hiver  de  1788,  Ifigenia  in  Au- 
UdCt  n°^  fu^  accueillie  avec  enthousiasme,  il  re- 
vint à  Paris,  et  donna  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  Démophon ,  sur  le  théâtre  de 
ropéra.  Cette  dernière  partition,  dans  laquelle  le 
compositeur  semblait  abandonner  la  manière  ita- 
lienne, qu'il  avait  suivie  jusque  alors,  n'eut  point 
de  succès,  Uen  qu'elle  se  distinguât  par  une 
pureté  de  style,  un  éclat  dinstrumentation  in- 
connus en  France  :  elle  ne  brillait  peut-être  pas 
assez  par  l'inspiration  pour  triompher  de  la  froi- 
deur d'un  poème  complètement  dépourvu  d'in- 
térêt; cependant  elle  annonçait  une  nouveOb 
école.  Tout  en  produisant  pour  la  scène  française, 
à  laquelle  il  voulait  désormais  se  consacrer  touti 
entier,  Chembini  se  trouva  rappelé  à  la  scène 
italienne. «Léonard,  coifTeur  delà  reine  Marie- 
Antoinette,  ayant  obtenu  le  privilège  d'un  théâ- 
tre italien,  s'associa  Viotti,  qui  organisa  la  troupe 
la  plus  parfaite  qu'on  ett  encore  entendue;  Che- 
mbini fut  chargé  de  la  direction  de  t»ut  ce  ^ui 


concernait  la  musique.  Les  Boujfes,  comme  on 
les  appelait  alors,  occupèrent  successivement  de 
1789  à  1792  diverses  salles  de  spectacle,  où 
Cherabmi  fit  entendre  les  meilleurs  opéras 
d'Anfosri ,  de  PaisieUo,  de  Guglielmi ,  du  Cima- 
rosa, Joutant  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages 
des  morceaux  de  sa  composition,  qui  excitaient 
l'admiration  générale;  on  remarque  particuliè- 
rement parmi  ces  morceaux  le  délicieux  quatuor  : 
Cara,  da  voi  dipende,  inséré  dans  les  Viag* 
giatori  felici,  et  le  charmant  trio  :  Son  ire^  sei, 
nove ,  placé  dans  Vltaliana  in  Londra.  Si  l'on 
compare  ces  productions  avec  Démophon ,  on 
voit  que  l'auteur  possédait  alors  deux  manières 
très-distinctes,  l'une  simple  et  gracieuse,  appar- 
tenant à  l'école  de  Cimarosa  et  de  PaisieUo, 
l'autre  sévère ,  plus  harmonique  que  mélodique, 
riche  de  détails  d'iostrumentation  et  portant  en 
elle-même  le  germe  de  toute  une  révolution  mu- 
sicale. Cette  seconde  manière  se  dessine  bien 
plus  encore  dans  l'opéra  de  Lodoiska^  repré- 
senté le  18  juillet  1791,  sur  le  théâtre  Feydeaa. 
Jusque  là  on  avait  ignoré  tout  l'effet  que  peu- 
vent produire  ces  grandes  combinaisons  harmo- 
niques et  mstrumentales  dont  Mozart  avait  donné 
l'exemple  dans  son  Don  Juan^  en  les  unissant 
aux  mélodies  les  plus  neuves ,  les  plus  heureu- 
ses, les  plus  origfaiales.  Ces  révélations  du  génie, 
stériles  encore  pour  l'Allemagne  elle-même, 
étaient  restées  étrangères  à  la  France,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  Chembini  n'ait  dû  qu'à  ses  pro- 
pres mspirations  le  style  quH  venait  d'inangnrer. 
Lodoiska  était  pour  les  artistes  l'éclatant  mani- 
feste d'un  art  nouveau  ;  aussi  vit-on  bientôt  tons 
les  hommes  de  talent  que  la  France  possédait 
alors ,  MéhuI,  Steibdt,  Lesueur,  Berton  et  même 
Grétry,  prendre  part ,  chacun  avec  son  cadiet 
d'individualité,  à  cette  transformation,  qui,  em- 
brassant à  la  fois  et  le  chant  et  l'orchestre,  donna 
naissance  à  la  musique  ô'aiffet.  D'autres  ouvrages 
de  Chembini,  Élisa,  ou  le  mont  Saint-Bernard^ 
où  l'on  trouve  ce  chœur  de  moines  cherchant  les 
voyageurs  ensevelis  sous  la  neige,  et  qui  est  em- 
preint d'an  tel  caract^  de  vérité,  qu'on  disait 
en  l'entendant  :  «  Cette  musique  fait  grelotter  »; 
Médée,  V Hôtellerie  portugaise  ^  et  enfin  les 
Deux  Journées  f  opéra  représenté  au  mois  de 
janvier  1800,  et  dont  le  succès  devint  rapidement 
pc^ulairo,  achevèrent  la  «révolution  musicale 
commencée  par  Lodoiska, 

Cependant ,  malgré  la  haute  réputation  dont  il 
jouissait  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre  et 
surtout  en  Allemagne,  Cherubfaii  était  loin  d'a- 
voir un  sort  digne  de  son  mérite.  Lors  de  la 
création  du  Conservatoire  de  musique,  en  179S, 
il  avait  é^  nommé  l'nn  des  trois  inspecteiirs  des 
études;  et  les  émoluments  de  cette  place,  à  peine 
suffisants  pour  les  besoins  d'une  nombreuse  &- 
mille,  composaient  à  peu  près  tout  son  revenu. 
A  cette  cause  permanente  de  tristesse  venait  s'en 
joindre  une  autre,  quijne  cessait  d'agir  sur  son 
organisation  nerveuse  :  Napoléûn  avait  pour  la 
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penonne  do  oompositear  et  pour  sa  moBique, 
qoMl  trouvait  trop  broyante,  un  âoigneroent 
qaH  ne  négligeait  aucune  occasion  de]  manifes- 
ter. Laissé  à  l'écart  comme  un  homme  médiocre , 
Chenibini  prit  pendant  quelque  temps  son  art  en 
dégoût;  néanmoins,  il  donna  en  1803  au  grand 
O^a  Anacrém^  ou  Vamour  fugitifs  et  Tannée 
saJTante  le  ballet  à* Achille  à  Scyros.  Au  milieu 
de  ses  travaux,  qui  «joutaient  à  sa  renommée 
sans  ajouter  à  sa  fortune,  Ctierubini,  contraint 
de  songer  à  son  eidstence,  accepta  un  engage- 
ment qui  lui  était  offert  pour  aller  à  Vienne  toire 
un  opéra  destiné  au  ThéAtre  impérial.  Il  arriva 
dans  cette  ville  au  commeDcement  de  1805,  et 
se  mit  aussitôt  au  travail;  mais  tout  à  coup,  la 
gnerre  édataot  entre  la  France  et  rAutriche ,  les 
armées  françaises  envahissent  Vienne,  et  forcent 
la  eour  de  François  n  à  s'âoigner.  Napoléon  ap- 
prend que  Cherubini  est  dans  un  coin  de  la  capi- 
tale, occupé  à  terminer  sa  partition  de  Fanisha  ; 
il  le  fait  appeler,  et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  voilà, 
monsieur  Cherabini,  nous  ferons  de  la  musique 
enseml)le;  vous  dirigerez  mes  concerts.  «  Il  y  eut 
en  effet  une  dousaine  de  soirées  musicales  à 
Vienne  et  à  Sehœnbrnn,  et  chaque  foiscescon- 
certs  donnaient  lieu  entre  Fempereur  et  Fartiste 
à  des  discussions  musicales,  à  la  suite  desquelles 
les  deux  interiocoteurs  se  séparaient  sans  s*étre 
fût  aucune  concession  sur  leurs  opinions.  Enfin, 
après  avoir  fait  représenter,  au  commencement 
de  1806,  son  opéra  de  FanUkOf  qui  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  connaisseurs,  Che- 
ruhini,  que  Haydn  et  Beethoven  avaient  prodamé 
le  premier  compositeur  dramatiquedeson  temps, 
se  vit  obligé  de  revenir  à  Paris,  où  Tétat  de  sa 
santé  le'condamna  an  repos.  Cependant,  en  1809, 
cédant  aux  instances  de  quelques  amis ,  il  donna 
sur  le  théâtre  des  Tuileries  son  diarmant  opéra 
itafien  de  Pimmalione,  A  la  représentation  de 
eet  ouvrage,  Temperenr,  que  Témotion  avait 
gagFié  en  entendant  la  gnmde  sotoe  chantée  par 
Crescentini,  demanda  avec  vivacité  le  nom  de 
l'anteor,  et  parut  surpris  quand  on  le  lui  dit; 
mais  il  n*en  résulta  aucune  amélioration  dans 
le  sort  dujeompositenr.  Cherubini  sentit  le  décou- 
ragement renaître  dans  son  Ame;  raffection  ner- 
veuse dont  il  avait  déjà  éprouvé  une  première 
atteinte  reparut  avec  un  caractère  plus  sérieux; 
une  sombre  tristesse  s'était  emparée  de  lui  sous 
l'empire  de  l'idée  quil  ne  pouvait  plus  composer 
de  musique,  lorsqu'une  dramstance  imprévue 
vint  tout  àconp  le  rendre  à  son  art  et  révéler  en 
lui  un  nouveau  genre  de  talent.  Il  avait  été  con- 
doit  au  château  du  prince  de  Chimay  par  M.  Au- 
ber,  son  élève  et  son  ami.  Là,  tout  le  monde 
était  mnsiden;  Cherubini  était  le  seul  qui  ne 
B'oocupAt  pas  de  musique  :  il  s'était  pris  de  pas- 
sion pour  l'étude  de  la  botanique,  et  ne  songeait 
qu'à  herboriser.  Ses  hôtes  le  prièrent  instam- 
ineot  d'écrire  une  messe  quils  désiraient  exécu- 
tet  dans  l'église  de  Chimay.  Chenibini,  après 
aToir  longtemps  résisté,  finit  par  céder.  Ce  fut  à 


cette  occasion  quMI  produisit  son  admirable 
messe  à  trois  voix,  en  fa,  chef-d'œuvre  du  genre, 
qui  le  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  compo- 
siteurs de  musique  sacrée,  en  signalant  un  nouvel 
art,  dont  les  dévdoppements  accomplis  plus  tard 
caractérisent  la  troisième  ^Mxpie  de  la  vie  artia- 
tiqne  du  compositeur.  Jusque  alors  la  musique 
d'église,  telle  que  l'avait  conçue  l'andenne  école 
romaine,  avait  été  traitée  comme  l'ânanation 
d'un  sentiment  pur ,  dépooiUé  de  toute  passion 
humaine;  Cherubini  voulut,  au  contraire,  que  sa 
musique  exprimât  le  sens  dramatique  des  pa- 
roles, et,  dans  la  réalisation  de  sa  p<msée,il  sut 
allier  les  beautés  sévères  du  contre-point  et  de  la 
Ihgne  à  l'expression  dramatique  sout»iue  de 
toutes  les  richesses  de  l'instrumentation. 

L'heure  d'une  tardive  justice  avait  enfin  sonné 
pour  Cherubini.  A  son  vetour  de  l'Ile  d'Elbe, 
l'empereur  le  nomma  chevaliei  de  la  Légion  d'hon- 
neur; en  outre,  à  la  même  époque,  le  nombre 
des  membres  de  l'Académie  des  beaux  arts  ayant 
été  augmenté,  il  entra  à  l'Institut  En  1816, 
Louis  XVm  le  nomma  surintendant  de  sa  mu- 
sique conjointement  avec  Lesueur.  Depuis  lors, 
Cherubini,  qui  avait  priscongéde  la  muselyrique 
par  son  bel  opéra  des  Abencerrages,  représenté 
en  1813,  se  livra  presque  exdustvement  à  la 
musique  rdigieuse,  et  écrivit  pour  la  chapelle  du 
roi  un  nombre  ooiMidérable  de  compositions  sa- 
crées, parmi  lesqudles  on  remarque  notamment 
sa  messe  solennelle  du  sacre  de  Charles  Xei 
sa  messe  de  Requiem,  Il  avait  soixante -dix  ans 
lorsque  la  chapelle  royale  fot  supprimée,  par 
suite  de  la  révolution  de  1830.  Pour  tout  autre 
c'eût  été  le  signal  de  la  retraite;  mais  il  aimait 
trop  son  art  pour  l'abandonner,  et  s'y  rattacha 
doublement  par  le  théâtre  et  par  l'églfse ,  en  fai- 
sant représenter  en  1833  son  grand  opéra  d' Ali- 
Baba  ^  ouvrage  rempli  de  beautés  du  premier 
ordre,  qui  sentent  encore  la  fraîcheur  delà  jeu- 
nesse, et  en  composant  en  1836,  pour  ses  propres 
funérailles,  une  seconde  messe  de  Requiem,  qui, 
quoique  très-remarquable,  est  toutefois  de  beau- 
coup inférieure  à  la  première.  Ce  n'était  pour- 
tant là  qu'une  faible  partie  des  travaux  qui 
remplirent  la  dernière  période  d'une  existence 
aussi  laborieuse.  Attaché  dès  le  principe,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  au  Conservatoire  de  mu- 
sique en  qualité  d'inspecteur  des  études,  nommé 
plus  tard  professeur  de  composition ,  et  en  1822 
directeur  de  cet  établissement,  fonctions  qu'il 
remplit  avec  un  zèle  infatigable  jusqu'à  la  (in  de 
sa  carrière ,  Cherubini  avait  résumé  dans  un 
corps  de  doctrine  les  leçons  qu'il  avait  données  à 
ses  élèves ,  et  publia  en  1835,  sous  le  titre  de 
Méthode  de  contre-point  et  de  fugue,  ce  travail 
dont  les  exemples  sont  des  modèles  de  style  qn*on 
ne  trouve  que  dans  les  productions  de  l'andenne 
école  d'Italie.  Lafiicultéde  produire  ne  s'éteignit 
en  lui  qu'avec  la  vie ,  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort  il  composait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-d<^x 
ans ,  !|n  ean<m  à  trois  voix  pour  son  ami  M.  In- 
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grcs,  dontle  pinceau  Tenait  de  reproduire  avec 
tant  de  bonheur  les  trait»  du  oâèbre  innsîcieD. 

Cherubim  avait  l*âme  noble  et  fière  ;  jamais  il 
ne  fit  de  concession  au  goût  changeant  du  pu- 
blic. Pour  lui  Tart  était  Tart  lui-même,  et  pé- 
dant soixante  ans  il  resta  inéliraolahle  dans  ses 
convictions.  Quelques  critiques  ont  reproché  à  sa 
musique  de  ne  pas  assez  briller  par  la  mélodie; 
mais  n*y  eût-il,  parmi  tant  d'autres  chefs-d'œuvre 
que  nous  pourrions  dtcr,  que  le  duo  de  Topera 
d'Épteure,  la  grande  scène  de  Pimmalione,  le 
délicieux  air  des  Abencerrages ,  celui  d'Ana- 
9réon  :  Jeunes  filles  aux  regards  doux,  et  le 
chcenr  si  suave  :  Dors  noble,  m^ant,  qui  termine 
l'opéra  de  Blanche  de  JYovence, ces  morceaux 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  justifier  le  compo- 
siteur d'un  semblable  reproche.  Gomment  se 
fait-il  qu'avec  une  aussi  grande  renommée,  il 
aoit  resté  à  la  scène  si  peu  d'ouvrages  de  Che- 
nibini?  H  faut  en  rediercher  la  cause  dans  les 
poèmes  dénués  d'intérêt,  canevas  mal  bêtis  et 
misérablement  écrits,  sur  lesquels  il  a  presque 
toujours  travaillé.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  lui  a 
manqué  que  de  meilleurs  poèmes  pour  obtenir 
des  succès  plus  populaires ,  c'est  l'enthousiasme 
qu'excita  à  son  apparition  son  opéra  des  Deux 
Journées,  et  qui  se  soutint  pendant  plus  de  deux 
cents  représentations  successives.  Gherubini  est 
peut-être  le  seul  compositeur  auquel  il  ait  été 
donné  d'innover  dans  toutes  les  parties  de  son 
art  sans  jamais  dévier  des  règles  qui  le  consti- 
tuent et  sans  que  la  sévérité  du  style  nuisit  aux 
sublimes  inspirations  de  son  génie.  G'est  surtout 
dans  ses  compositions  religieuses  que  se  trouvent 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

Ce  compositeur  a  écrit  dans  tous  les  genres 
une  quantité  prodigieuse  de  musique,  dont  une 
grande  partie  est  restée  inédite.  Il  avait  pris 
soin  de  réunir  jusqu'aux  moindres  productions 
sorties  de  sa  plume ,  et  dans  cette  longue  suite  de 
manuscrits  autographes  on  trouve  jusqu'à  des 
couplets  pour  des  fêtes  de  famille  et  même  des 
contredanses.  Voiei  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  Opéras  :  Quinto  Fabio,  à  Alexandrie 
(1780);  Armidaf  à  Florence  (1784);  -—  Messen- 
%io ,  à  Florence  (1782)  ;  —  Adrian^  in  Siria,  h 
Iiivoame(1762)  ;  -^  Quinto  Fabio,  reCût  à  Rome 
(1783);  —  lo  SpoMo  di  ire  femine,  k  Rome 
(1783)  ; — ridalide,  à  Florence  (1784)  ;-^  Ailes- 
sandro  ntlle  Indie,  à  Mantoue  (1784);  -—  la 
finta  Prkndpessa,  à  Londres(1786;— U  Qiuli» 
Sabino,  à  Londres  (1786).  —  Divers  morceaux, 
dans  il  Marchese  di  tulipano,  à  Londres 
(1786)  ;  —  Jlfigenia  in  Aulide,  à  Turin  (1788)  ; 
—  Démophon,  à  Paris  (1788);  —  Plusieurs 
morceaux  dans  Yltaliana  in  Londra,  dans  i 
Viaggiatorifelici^daDS  d'autres  opéras  italiens 
(1789-1790)  ;  —  lodoUka,  trois  actes,  au  théâtre 
Feydeau  (1791)  ;  —  Koukourgi,  troU  actes,  iné« 
dit  (1793);— i?/tea,  oulemontSaint-Bemardy 
trois  actes,  au  théâtre  Feydeau  (1795);  —  ilfé- 
dée,  trois  actes ,  au  même  théâtre  (1797)  ;  —  la 


Mon  du  général  Boche,  un  acte  (1797);  — 
VHôtélUrie  portugaise,  au  théâtre  Favari 
(1798)  ;  —  la  Punition,  un  acte,  au  théâtre  Mon- 
tansier  (1799)  ;  —  la  Prisonnière,  au  mène 
théâtre,  en  société  avec  Boieldieu  (1799);  -< 
Épicure,  avec  Méhul  (1800);  —  les  Deux  Jour- 
nées, trois  actes,  au  théâtre  Feydeau  (1800);  ^ 
Anacréon,  ou  Vamour  fugitif,  deux  act^  à 
l'Opéra  (1803);  —  Achille  à  Scyros,  ballet 
en  trois  actes,  à  l'Opéra  (1804);  _  Faniska, 
trois  actes,  à  Vienne  (1806);  —  Pimmalione, 
un  acte,  au  théâtre  des  Tuileries  (1809)  ;  —  le 
Crescendo,  un  acte  à  l'ûpéra-Gomique  (1810); 
— les  Abencerrages,  trois  actes,  à  l'Opéra  (1813)  ; 

—  Boyard  à  Méùères,  pièce  de  circonstance,  en 
collaboration  avec  Catel ,  Boieldieu  et  I^icolo 
(1814)  ;  —  Blanche  de  Provence,  opéra  en  trois 
actes,  composé  k  l'occasion  du  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  en  collaboration  avec  Paêr,  Boiel- 
dieu, Berton  et  Kreutzer  (1821);  —  AliBaba, 
trois  actes,  à  l'Opéra  (1833),  ouvrage  dans  lc> 
quel  Gherubini  a  employé  une  partie  de  la  mu- 
sique de  la  partition  de  Koulunirgi.  —  Musique 
iiBUGiEDSB  :  Motet  à  8  voix,  en  deux  choeurs;  — 
Credo  à  8  voix  réelles ,  en  deux  chœurs  ;  —  Plu- 
sieurs motets  à  4  et  5  voix  avec  orgue,  com- 
posés en  Italie;  —  Messe  à  3  voix,  chœur  et 
orchestre,  eu /a,  publiée  à  Paris,  chei  Frey; 

—  Seconde  messe  solennelle,  à  4  voix ,  chœur  et 
orchestre;  id.  ;  —Troisième  messe  solenndle,  è 
4  voix,  chœur  et  orchestre;  id.;  —  Meese  de 
Requiem  à  4  parties,  en  dioenr,  avec  orchestre; 
id. ;  —  Quatrième  messe  solennelle,  eùut,k  4 
voix,  chceur  et  orchestre  ;  id.  ;  —  Plusieurs  messes 
inédites  écrites  pour  la  chapelle  royale;  —Axe, 
verum  corpus,  k  3  voix,  cor  solo  et  orchestre; 
Paris,  cher  Petit;  — •  Iste  dies,  à  4  voix  et  or- 
chestre ;  id.  ;  —  0  sacrum  convMum,  à  4  voix 
et  orchestre;  id.;  —  0  salutaris  hostia,  â  S 
voix  de  soprano, avec  quatuor  et  orgue;  id.;  — 
Ave\Maria,  pour  voix  de  soprano  et  orgue  ;  id.  ; 
—Lauda,  Sion,  à  2  voix  et  orgue  ;  id.  ;-^Tantum 
ergo,  pour  S  voix  et  orgue;  id.;  —  Sanctus  sa- 
lutaris, pour  voix  seule  et  orgue  ;  id.  ;  —  Pater 
noster,  à  4  voix,  orchestre  et  orgpie;  id.  ;  — Jicoe 
panis,  à  voix  seuleetorgue;  id.;— Offertoire,  Xoti* 
date  Dominum,  à  4  voix  et  orcliestre;  Vienne, 
Hasslinger;  —  Confirma  hoc,  Deus,  à  3  voix  et 
orchestre  ;  —  0  fons  amoris,  spiritus,  à  4  iiarties 
et  orchestre;  — -  Inclina,  Domine,  à  4  par- 
ties et  ordiestre  ;  ^  Adjutor  et  susceptor  meus, 
à  4  voix  et  orchestre;  —  Offertoire,  en  mi 
bémol  ;  —  0  Deus,  ego  amo  te,  solo  pour  voix 
d'alto,  quatuor  et  contre-basse  ;  —  Lauda,  anima 
mea,  Dominum,  pour  soprano  et  orchestre; 
Vienne,  Diabelli;  —  Pater  noster,  en  sol,  à  4 
voix  et  orchestre  ;  id.;  —  Gaittates  :  la  Prima* 
vera,  à  4  voix  et  orchestre;  Paris,  A.  Petit  ;  *• 
Ohant  sur  la  mort  de  Haydn,  à  3  voix  et  or* 
chestre;  Paris,  Frey;  —  Six  nocturnes  à  J 
voix  et  piano  ;  id.  ;  —  Douze  canons,  à  2, 3  et  4 
voix,  id.  ;  —  Musique  nsmuMERTAU  :  Une  syuh 
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phoBM  à  gnnd  eieliestre  ^  en  ré,  ta  une  ouver- 
tore  en  sol^  morceaux  éeritt  pour  la  Société  phil- 
hannoniqae  de  Londrea  ; — Sonate  pour  2  orgues, 
fnédite;  —  Fantaisie  pour  le  piano,  id.  (  —  Trds 
quatuors  pour  9  Tiolons,  alto  et  viokmealle;  Paris, 
Paceinl.  Cherubini  a  écrit  un  grand  nomlNre  de 
leçons  pour  les  solfèges  du  Conservatoire)  sa 
Méthode  de  contre-point  et  de  Jugue  a  été 
publiée  m  1835,  à  Paris,  ohea  Maurii^  Schle- 
singer.  Dibudomn^  Denhe-Barok. 

Raoal  Roebette,  JVoliM  sup  la  vU  $t  lei  Wi99eg9i  4b 
Cksr^ini.  —  FéU^,  Biographie  iin(v«rM?'f  4^  mu*i' 
eiens.  —  M.  Miel,  d«Ds  le  ptoniteur  un\ver»el^  %\, 
w,  10  moiU  IM*. 

«CHBftVin  (Nicolas),  médecin  A-an^s,  né 
en  1783,  à  Saint- Laurent-d'Oingt,  près  de  Lyon, 
mort  en  1843,  à  Bourbonne-l6S-Bains.  11  s*est 
principalement  occupé  de  la  non^eontagion  de  la 
fièrre  janne.  A  cet  eflfet,  il  visita  en  1813  les 
hôpitaux  militaires  do  Mayence,  et  de  1818  à 
1828  TAmérique  et  l'Espagne ,  n'^mrgnant  ni 
soins  ni  démarches  pour  résoudre  le  problème 
qu'il  s'était  posé,  et  à  Toocasion  duquel  il  a 
écrit  une  infinité  de  rapports ,  de  lettres ,  de  pé- 
titions et  de  brochures ,  sans  laisser  toutefois 
«ur  eette  matière  aucun  ouvrage  com|det.  Il 
était  depuis  1832  membre  de  l'Aeadémie  royale 
de  médecine.  On  lui  doit  entres  autres  :  Re- 
cherches médieo-phUoêophiques  sur  les  eauees 
de  la  polygamie  dans  les  pays  chauds;  Paris, 
1812,  in-4*;  —  Examen  duprinc\fe  de  l'ad- 
ministration en  matière  sanitaire;  Pari», 
1827,  JB-r  ;  —  Mapport  lu  4  l'AcaiémUi  de 
médecine,  au  nom  de  la  oommissm  chargée 
d'espaminer  les  documenté  du  docteur  Cher* 
vin  concernant  la  Mvrêimne;  Faiii,  1828, 
in-8^  ;  -.-  Mxamm  ori;hque  des  prétendues 
preuves  de  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  •  ^ 
réponse  à  M.  Pariset;  Paris,  1828,  in-8**;  -^ 
de  l'Origine  loeaU  et  de  la  non<ontagion 
de  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gibraltar; 
Paris,  1830,  iii-8«;  —  de  Pidentité  de  nature 
des  fièvres  d'origine  paludéenne,  à  Voecasion 
de  la  fièvre  jaune  de  la  Martinique  ;  Paris, 
1849,  in-S°.  jAiniB-LAPOssB. 

MêoêM  dM  ikéiêt  éê  PÉcôf  de  médteiM,  «unes  isif. 
-IHcS.dêi0  Cç»t>mftUQn,  \wae  V  da  Slippléipçqti  Mgp 
«14.  ^  France  Utt.  4$  Quërard,  wppl^mefit,  —  Moni 
tewr  du  tl  aoAt  18»3,  page  M6t. 

«  ciléBT  (  Philippe  ) ,  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  15  février  1769,  mort  le  28  février 
1838.  Ses  parents  virent  avec  regret  son  goAt 
décidé  pour  les  arts  ;  toutefois.  Ils  consentirent 
à  le  placer  chez  Vieu.  Bien  qui!  n'eAt  alors  que 
quatorze  ans,  il  comprit  que  l'instruction  était 
le  plus  utile  auxiliaire  de  l'art,  et  il  entreprit 
de  refaire  ses  études.  Il  passait  les  jours  à 
peindre,  et  consacrait  une  partie  des  nuits  à  étu- 
dier le  grec  et  le  latin ,  et  bientôt  il  put  Ure  dans 
leur  langue  les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  Annonciation, 
qui  attbvi  sur  lui  l'attention  de  TAcadémie; 
quelques  antres  si^ets  religieux  traités  par  lui, 
entre  autres  ose  Décollation  de  saint  Jean,  I 
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pour  l'église  de  Carentan,  fixèrent  sa  réputation. 
Sa  fortune  lui  permettait  de  travailler  pour  la 
gloire  seule.  Le  marquis  de  YiUette  lui  com- 
manda un  Martyre  de  saint  Etienne,  qii'il  de- 
vait lui  payer  trois  mille  francs  :  l'artiste  n'é- 
pai^qa  rien,  ni  temps  ni  travail.  «  Vousdépen- 
«  ses  plus  que  je  ne  vous  donne,  lui  dit  un 
«  jour  le  marqula.  —  Qu'importe  P  répondit  le 
«  peintre,  je  ne  me  sois  pas  engagi^  à  vous 
«  rendre  Juste  la  moimaie  de  vos  mille  écus  ?  » 

Vien ,  de  retour  de  Rome ,  vint  voir  son  an- 
cien élève,  et  le  trouva  terminant  ce  tableau, 
dont  il  fut  tellement  satisfait,  qu'il  engagea  le 
jeune  artiste  à  se  présenter  à  l'Académie  pour 
s*y  faire  admettre  comme  agréé.  Hais  Chéry, 
voulant  mériter  cette  distinction  par  des  travaux 
plus  importants,  composa  sa  Mort  d*Alcibiade, 
dont  l'esquisse  M  mise  par  Vien  sous  les  yeux 
de  TAcadémie.  Oette  compagnie,  confirmant 
toutes  les  espérances  du  jeune  homme,  arrêta  que 
ce  sujet  serait  traité  par  lui  sur  une  toile  de 
grande  dimension.  Ce  tableau ,  rapidement  ter- 
miné, fot  exposé  au  salon  de  1791,  et  placé  sous 
le  n°  1*'.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que 
oe  n°  1*''  était  une  distinction  onlinairemeflt 
attribuée  au  premier  peintre  du  roi.  Yien  étant 
(^lors  revêtu  de  ce  titre,  Chéry  se  défendit  d'un 
honneur  qui  lui  semblait  up  empiétement  sur  les 
droits  de  son  maître,  et  rAcadémie,  charmée 
de  oette  modestie,  le  nomina  agréé.  Cepen- 
dant la  révolution  avait  éclaté:  Chéry,  plein 
d*enthouslasme  pour  la  liberté  et' nourri  de 
4*hi8toire  des  républiques  anciennes,  accepta 
les  idées  ncavoUes  «vec  ardeur,  et  consacra  son 
talent  et  sa  vie  au  triomphe  de  cette  cause.  Au 
14  juillet,  il  marcha  contre  la  Bastille  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  gardes  françaises  qui  l'avait 
choisi  pour  son  chef.  Il  monta  à  l'assaut  l'un 
des  premiers.  Blessé  è  la  tôte ,  il  fot  obligé  de 
subir  l'opération  du  trépan.  A  peine  guéri ,  il 
partit  comme  volontaire  et  gagna  les  épaulettes 
de  capitaine  sur  le  champ  de  bataille.  De  retour 
à  Parts,  et  compromis  dans  l'afTaire  du  duc  d'Or- 
léans, il  fut  arrêté,  et  ne  recouvra  la  liberté* 
qu'après  le  9  thermidor. 

Le  gouvememeat  onvilt,  en  1794,  un  con- 
cours entre  les  artistes;  chacun  avait  le  choix 
du  sujet.  Chéry  peignit  nn  soldat  s'élançant 
au-devant  d'un  coup  de  sabre  destiné  à  son 
générai,  épisode  des  guerres  de  la  Vendée. 
Il  obtint  le  second  prix;  le  premier  avait  été 
décerné  à  Gérard.  Chéry  avait  toigonrs  compris 
noblement  et  la  révolution  et  l'inApence  sodale 
des  beaux-arts.  Aussi  le  Directoire,  qui,  comme 
gouvernement  révolutionnaire,  comprit  trèa- 
bien  l'action  qu'un  aussi  puissant  moyen  pou- 
vait exercer  sur  les  masses, lechargea  de  iaire 
un  tableau  dont  le  bot  était  de  ramener  le 
peuple  au  calme  et  au  respect  des  lois.  L'ar- 
tiste peignit  Charondas  mourant  pour  donner 
l'exemple  de  ce  respect.  Le  tableau  fut  exposé 
en  plein  air  sur  la  place  Vendôme,  devant  l'hô- 
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td  do  ministre  de  la  justice.  L'artiste  fut  ensinte 
nommé  maire  de  Charonne  et  de  BeUeTÎUe, 
pais  chef  de  la  police  ciiile  et  militaire  dans  le 
département  de  la  Seine.  An  18  brumaire,  il 
somma,  d'après  les  ordres  dn  Directoire,  le 
général  Bonaparte  de  Tenir  rendre  compte  de 
sa  condnite.  Celni-ci  le  fit  exiler.  Qoant  au 
tableau  de  Charondas,  il  ftit  mis  en  pièces. 
L'orage  passé,  Chéry  rentra  dans  Paris,  et  ex- 
posa, en  1802,  Mercure  devenant  amoureux 
d* Hersé  (tableau  qui  est  passé  en  Angleterre), 
et  un  David  jouant  de  la  harpe  devant  Soûl, 
En  1803  un  concours  eut  lieu  pour  la  repré- 
sentation de  la  paix  d'Amiens.  «  Chéry,  dit 
«  M.  Huard,  qui  avait  célébré  en  vers  cet  éré- 
«  nement,  transporta  son  poëme  sur  la  toile, 
«  et  sa  composition  obtint  le  prix.  »  En  1804 
il  fit  plusieurs  tableaux  religieux,  et  en  1806 
plusieurs  portraits  de  personnages  célèbres.  En 
1812  il  exposa  la  Naissance  et  la  Toilette  de 
Vénus,  La  même  année,  le  gouvernement  le 
chargea  de  représenter  la  distribution  des  ré- 
compenses militaires  faite  par  Napoléon  sur  le 
champ  de  bataille  d'Iéna.  L'empereur,  satisfait 
du  tableau,  en  demanda  une  copie  réduite  pour 
son  cabinet.  La  chute  de  l'empereur  suspendit 
ce  travail,  et  le  tableau  fut  détruit;  aussi  Chéry 
disait-fl  :  «  Je  compte  les  événements  poli- 
«  tiques  par  mes  tableaux  crevés.  «  En  1815  il 
fut  arrêté  comme  patriote  exalté ,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  recouvrer  la  liberté.  Lorsque  la 
révolution  de  1830  arriva,  fidèle  k  ses  souve- 
nirs, le  vieux  peintre  fit  son  tableau  (avûour- 
d'hni  en  Angleterre)  de  Thrasybule  rendant  au 
peuple  d^ Athènes  ses  lois  démocratiques.  Mais 
la  fortune  continua  à  lui  être  contraire  :  oublié 
et  pauvre,  Chéry  vivait  du  produit  de  quelques 
leçons  :  dans  l'hiver  de  1838,  il  était  malade  et 
sans  bois.  Un  faiUe  secours  qu'il  reçut,  après 
l'avoir  demandé  au  roi  Louis-Philippe,  dont  il 
avait  essayé  iadis  de  sauver  le  père  au  péril  de 
sa  vie ,  vint  adoudr  ses  derniers  moments.  H 
mourut  pauvre  et  fier  de  la  carrière  qu'U  avait 
parcourue. 

Le  Bai,  Diot,  tncffc.  dit  la  France, 

ghbrtf-ed.dth-ali  ,  le  mollah  ou  doc- 
teur, historien  persan  natif  d'Yezd,  vivait  au 
quinzième  siècle,  sous  le  règne  d'Ibrahim-Sul- 
tan. On  a  de  lui  :  Une  histoire  de  Tamerlan 
(  Timour-Lenk  ),  intitulée  :  Z^er  Naméh  fy 
ouacayi  emiyr  Timour.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit par  Pétis  de  La  Croix,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  Timur^Bey ,  connu  sous  le  nom  de 
grand  Tamerlan ,  empereur  des  Mogols  et  Tar- 
tares,  avec  des  notes  historiques  et  cartes  géo- 
graphiques; Paris,  1722,  4  vol.  in-12. 

Pétis  de  U  Croix.  HitMrê  de  Timur-Bet.  -  WllUam 
Jenet,  JViifoirv  4e,  Vader^hah. 

GHésBAiTX  (Jean-PhUippe-Loys  de),  phy- 
sicien suisse,  né  à  Lausanne,  en  1718,  mort  à 
Paris,  le  3  novembre  1751.  Petit-fils  du  célèbre 
Crouzas,  fl  marcha  sur  ses  traces.  Savant  pres- 


que universel,  également  versé  dans  l'astmio- 
mie,  la  géométrie,  la  théologie,  le  droit,  la  mé- 
decine ,  l'histoire,  la  géographie,  les  antiquités 
sacrées  et  pro&nes ,  il  fut  associé  aux  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Gcettingne  et  de  Loq- 
dres.iOn  a  de  lui  :  Essai  sur  la  physique;  Pa- 
ris, 1743,  in-12  :  l'auteor  n'avait  que  dix-sept 
ans  lorsquH  écrivitoet  ouvrage  ;  —  TraitévU  la 
comète  qui  a  paru  en  décembre  1743  jusqu'en 
mars  1744,  contenant f\  outre  les  observations 
de  Vauteur,  celles  de  Cassini  et  de  Calen* 
drini,  avec  diverses  observations  et  disserta- 
tions astronomiques  sur  les  instruments,  etc,  ; 
Lausanne  et  Genève,  1744,  in-8*  ;  —  Disserta- 
fions  critiques  sur  la  partie  prophétique  de 
rÉcriture  Sainte;  Paris,  1751,  in-12  ;  •—  Dis- 
cours phUosophiques  sur  la  physique  et 
Phistoire  naturelle;  Paris,  1762,  in-S»;  — 
Mémoires  posthumes  sur  divers  sujets  Sa^  ^ 
tronxmae  et  de  mathématiques^  avec  des  ta-  * 
blés  du  moyen  mouvement  du  soleil  et  de  la 
lune;  Lausanne,  1764,  in-4^  On  a  encore  de 
Ghéseanx  un  Essai  sur  la  population  du  can- 
ton de  Berne  f  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société-économique  de  Berne;  1766.11  a  aussi 
composé  presqu'à  lui  seul  la  Carte  de  rsel- 
vétie  ancienne ,  en  quatre  fenflles,  insérée  dans 
les  Mémoires  sur  Vhistoire  ancienne  de  la 
Suisse,  par  C.-G.  Loys  de  Bocbait;  1749. 

Sdgneoz  de  Correton ,  yie  de  Chéeêaux.  —  Qoérard, 
ta  France  littéraire.  —  Brsch  et  Gniber,  jéUgewu  En» 
epct. 

GHB8BL  (Jean  \ au),  peintre  flamand,  né 
en  1644,mortà  Paris,  en  1708.  A  la  fois  peintre 
de  paysage  et  d'Histove,  il  alla  chercher  fortune 
en  Espagne,  travailla  pour  Louise,  épouse  de 
Chartes  n,  et  pour  Marie-Anne  de  Neuboaiig, 
seconde  femme  de  ce  prince,  H  devint  même  le 
peintre  en  titre  de  cette  dernière.  Il  fut  char^gé, 
après  la  mort  de  Charles  n,  d'aller  faire  k  Ver- 
sailles le  portrait  de  Philippe  Y. 

DeteampAj  F'iet  da  peintres  fiamands. 

GBBSBLDBif  (Guillaume),  chirurgien  an- 
glais ,  né  en  1688,  à  Burrow  on-the-Hille,  dans 
le  comté  de  Leicester,  mort  à  Bath,  le  10  avril 
1752.  Après  avoir  rapidement^achevé  son  édu- 
cation classique»  il  commença  à  qubze  ans  ses 
études  médicales,  sous  le  célèbre  Guillaume  Cow- 
per.  A  vingt-trois  ans  il  entreprit  un  cours  d*a- 
natornie,  qu'il  continua  avec  beaucoup  de  succès 
pendant  vingt  ans ,  et  fut  nommé  en  1712  mem- 
bre de  la  Société  royale,  n  succéda  à  son  tuteur, 
Feme,  en  qualité  de  chirurgien  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas,  devint  premier  chirurgien  de  la 
reine  Caroline  et  associé  étranger  de  l'Académie 
de  chUiugie  de  Paris.  Cheselden  n'a  pentrétre 
jamais  été  suipassé  pour  la  dextérité  et  le  bon- 
heur des  opérations.  U  ne  perdit  que  denx  ma- 
lades sur  quarante-deux  qu'il  tailla  dans  Fespaoe 
de  quatre  années.  Sauveiur  Morand,  chirurgien 
français,  qui  s'était  rendu  de  Paris  à  Londres 
pour  visiter  son  confrère ,  assure  lui  avoir  tu 
faire  l'opération  de  la  pierre  en  cinquante-quatre 
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lecondes.  Les  ovmges  de  Ghesddea  sont  : 
tkê  Ànaiomy  ofhwaum  hody;  Londres,  1713, 
in-8®  :  cet  oinmge,  sonrent  réimprimé  da  vivant 
et  après  la  mort  de  rautenr,  a  été  longtemps  re- 
fende en  Angleterre  comme  le  meillair  manuel 
d'anatomie  ;  la  onzième  édition  est  de  1778  ;  — 
Treaiise  on  the  high  opération  of  the  stone; 
Londres,  1733,  in-8**  :  oe  traité,  qui  recommande 
tatalliean  haut  appareO,  fot  attaqué  par  Douglas, 
ÎDTenlear  de  cette  métliode  ;  celui-ci  accusa  Cbe- 
seldende  plagiat,  dans  un  écrit  iutitulé  :  LUho- 
tomus  castratus^  or  M.  Cheselden's  Treatise 
on  the  Mçh  opération  examined;  Londres, 
1723,  ÎB-S".  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Noguei  :  Nouvelle  manière  de 
faire  f opéra/lion  de  la  taille  pratiquée  par 
DouglaSf  avec  ceqv^a  écrit  Bousset^  lé  traité 
de  Ckeselden^  etc.  ;  Paris  1724,  in-12.  Gbesel- 
dcnne  tarda  pas  à  abandonner  cette  méthode,  et 
suivit  celle  de  Nau  (méthode  latérale),  qu'il  per- 
fectionna; —  Osteographff,  or  anatomy  ofHhe 
hones;  Londres,  1733,  m-8<>.  Ce  traité  d'ostéo- 
logpe,  imprimé  avec  magnificence,  fût  encore  at- 
taqué par  Douglas,  dans  ses  Remarks  on  a  late 
pompous  work  ;  Londres,  1735,  in-8*.  On  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  plu- 
sieurs mémoires  de  Cheselden.  Le  plus  remar- 
quable, publié  en  1728,  a  pour  oljet  les  sensa- 
tions d'un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  aveu- 
gle dès  Tenfiuice  et  recouvrant  la  vue  à  la  suite 
d'une  opération.  Ce  mémoire,  souvent  cité  par 
les  praticiens ,  prouve  que  Cheselden  était  aussi 
habile  observateur  que  chirurgien. 

BatcMMOD,  irfopfttpAv  MMUoa/.  -  Alklii«  Cmtrel  Ho- 
çrapkf,  -  Ètoy,Dlet.  Mit,  de  ta  médeciM. 

CHBSifAT  (Alexandre-Claude  Bellibr  du), 
énidit  français,  né  en  1739,  mort  en  1810.  Après 
avoir  été  heotenant  des  maréchaux  de  France 
et  censeur  royal,  0  fiit  élu  député  à  l'Assemblée 
législative  et  maire  de  Chartres.  H  fot  un  des  édi- 
teurs de  la Bibliothèqueuniverselle des  dames, 
et  pubKa  les  M  premiers  volumes  de  la  Collée- 
tùm  universelle  des  Mémoires  particuliers 
relatifs  à  f  histoire  dé  France;  Paris,  1785- 
1790,  m-8*. 

Qoénrd,  ta  Fmucê  HtSinUte* 

GHUNATB  (Nicolas  DE  Li ),  écrivain  fran- 
çais ,  vivait  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  le  suppose  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
la  Ntfde  santé,  avec  le  gouvernail  du  corps 
humain^  la  condamnation  des  banquets  ^  et 
traité  des  passions  de  Vdme;  Paris  (Véraitl), 
ni-4%  sansdate;Paris  (Michel  Lenoir),  1511,in-4*. 

DoTerdler,  M*bL  françaite^  la  mot  {Net.  -  Feller, 
IMcCiomalrw  MffoHgiM,  éditton  WeUc. 
-^CHBmATBOQGHBlfATBDBSBOIS  (iFran- 

çoiS'AUxandre  Aubert  de  la),  polygraphe 
français,  né  à  Emée,  dans  le  Bas-Maine,  le  17 
juinet  1699,  mort  à  Paris,  à  l'hôpital,  le  29  fé- 
vrier 1784.  Nous  le  voyons  d'abord  embrasser 
la  vie  religîeuse,  prendre  le  cordon  de  Saint- 
François,  et  le  déposer  quelque  temps  après 
pour  courir  en  Hollande  et  se  mêler  à  toutes  les 


controverses  dont  la  ville  de  La  Haye  était  le 
théâtre.  0  revint  dans  la  suite  à  Paris,  où  il  vé- 
cut misérablement,  travaillant  à  la  journée  pour 
des  libraires,  qui  le  payaient  mal,  ou  pour  les 
feuilles  des  abbés  Granet  et  Desfontaines.  La 
Chesnaye-Desboisavaitde  la  facilité,  de  la  verve, 
et  n'était  pas  même  dépourvu  de  quelque  apti- 
tude pour  les  travaux  qui  demandent  de  l'étude, 
des  recherches,  de  la  réflexion;  mais  il  n'en 
tira  pas  tout  le  parti  convenable.  La  liste  de  ses 
ouvrages  est  fort  longue.  Les  voici  dans  Tordre 
où  ils  furent  publiés  :  Correspondance  his- 
torique, philosophique  et  critique  entre 
Ariste,  lÂsandre  et  quelques  autres  amis, 
pour  servir  de  réponse  aux  Lettres  juives 
(du  marquis  d'Argens)  ;  La  Haye ,  1737-1738, 
3  vol.  in-12;  —  Lettre  à  M^  la  comtesse  Z>..., 
pour  servir  de  supplément  à  Amusement  phi- 
losophique du  P.  Bougeant;  1739,  in-i2;  — 
t Astrologue  dans  le  puits  f  à  l'auteur  de  la 
Nouvelle  astronomie  du  Parnasse  français  (âe 
Neuvfile  Montador);  1740,  in-12;  —  Pamela 
(traduet  de  Richaidson)  ;  Londres ,  1742 ,  2  vol. 
in-12  ;— Lettres  amusantes  et  critiques  sur 
les  romans  en  général,  anglais  et  françois, 
tant  anciens  que  modernes;  Paris,  1743, 
in-n-,^ Lettre  àM.lemarq.  de„,surlaMé- 
rope  de  M.  de  Voltaire  (ou  bien  encore  sons  ce 
titre  :  Lettre  sur  la  Mérope  de  Voltaire  et 
celle  de  Mqffei);  Paris,  1743,  fai-8<';  —  le 
Parfait  cocher  (ouvrage  du  duc  de  Nevers, 
mis  en  ordre  et  publié  par  LaChesnaye-Desbois)  ; 
Paris,  1744,  in-S";  —  Lettres  critiques,  avec 
des  songes  moraux  sur  les  songes  phUosophi- 
fues  de  Fauteur  des  Lettres  juives  ;  Amster- 
dam, 1745,  hi-12;  —  DictiomuHre  militaire, 
ou  recueil  alphab^ique  de  tous  les  termes 
propres  à  la  guerre;  Paris,  1745-1746,  2  vol. 
in-12,  avec  un  supplément  d'un  volume;  — 
Lettres  hoUandoises,  ou  les  mceurs  des  Bol' 
landais;  Amsterdam,  1747,  2  vol.  in-12;  — 
J)ictionnaire  universel  d^agriculture  et  de 
jardinage;  Paris,  1751,  2  vol.  in-4»;  —  Élé- 
ments de  Vart  militaire  par  d^Héricourt  (  édi- 
tion nouvelle  donnée  par  La  Chesnaye-Desbois  )  ; 
Paris,  1752-1758,  6  vol.  in-i2;  —  Almanach 
des  corps  de  marchands;  1753  et  années  sui- 
vantes; —  Ordre  naturel  des  oursins  de  mer 
et  fossiles ,  traduction  du  latin  de  Théod.  Klem  ; 
Paris ,  1754,  in-8*  ;  —  Doutes  et  observations 
de  M.  Klein  sur  la  revue  des  animaux  faite 
par  le  premier  homme,  autre  traduction  d'après 
le  même;  Paris,  1754,  in-8*;  —  Système  tm- 
turel  du  genre  animal,  par  classes,  familles 
et  ordres,  d'après  la  méthode  de  Klein,  Ar» 
tediet  Unné;  Paris,  1754,  2  voL  in-8<>;  — 
Étrennes  mUitaires;  1744-1759,  in-24;  — 
Dictionnaire  généalogique,  héraldique,  chro- 
nologique et  historique  des  maisons  de 
France;  première  édition,  Paris,  1757-1765 , 
5  vol.  m-4*';  seconde  édition,  avec  trois  volu- 
I  mes  de  Bodier;  Paris,  1770-1786,  15vol.in-4% 


348 


GHESlffÀTE  ^  GHESNEGOPHORUS 


344 


BOOM  le  titre  de  Dictionnaire  de  la  noblesse} 
•—  Œuvres  militaires,  dédiées  au  prince  de 
Bouillon,  par  M.  de  SUmvilles  Charle^iUe  et 
et  Paris,  1767,  4to1.  in-lS;  —  DUtionnaire 
raisonné  et  universel  des  animaux;  Paris, 
1759 , 4  vol.  m-4°  ;  —  Calendrier  des  princes, 
ou  état  actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  V Europe;  Paris , 
1762-1781,  série  de  volumes  in-ie  etm«lS,  doni 
les  derniers  sont  intitalés  :  Étrennes  de  la  no^ 
blesse;  —  Dictionnaire  domestique  portaHf; 
Paris,  1762-1763,  3  vol.  in-»*  j  —  Dictionnaire 
historique  des  mœurs ,  usages  et  coutumes 
des  François;  Paris,  1767,  3  vol.  in-«»;  ^ 
Dictionnaire  historique  des  antiquités,  et^r 
riosités  et  singularités  des  viHes,  bourgs  et 
bourgades  de  France  ;  Paris,  1769,  3  vol.  iii-i2. 

B.  HàURéAU. 

Barbltr,  Did.  dts  anonifmfii.  —  B.  Ilaiaréaa,  HUtaiP* 
lUtéraif  du  Maine,  t  IV. 

CHBBVB  (Du).  Voy.  DUGHBSMB. 

GHBSNBAU  (Jean  ) ,  secrétaint  du  chevalier 
d'Aramont,  ambassadeur  de  François  P'  h  Oods- 
tantinople,  écrivit  le  récit  de  son  voyage  soos  le 
titre  suivant  :  Voyage  de  M.  d*Àramont  à  ConS' 
iantinople,  en  l'année  1546,  écrit  par  Jean 
Ckesneau,  son  secrétaire.  Cet  ouvrage,  qui  le 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Baluxe,  n°  94, 
est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

UloDK,  Biblioth.  hUtor.  4ê  Ut  Franm,  édiU  FonteU^. 

CHUSHBAU  (Nicolas),  en  latin  Querculus, 
littérateur  français,  né  à  Tourteron,  près  de 
Vooziers  en  Champagne,  mort  à  Reims,  le  19 
août  1581.  Chanoine  de  Saint-Symphorien ,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  poésie. 
Les  principaux  sont  :  Hexastichorummoralkum 
libri  duo;  Paris,  1562 ,  in-fol. $  —  Epigrammor 
tum  libri  duo,  hendecasyllaborum  liber,  et 
sibyllinorum  oraeulorum  periocka;  Paris, 
1 652,  in-4'>  ;  — iVir.  Querculi  infortunamjocan' 
tem  Carmen  heroicum ,  universam  belU  apud 
Belgas  gesti  historiam  complectens  ;  Paris , 
1658,  in-8"  ;  —  Avis  et  remontrances  touchant 
la  censure  contre  les  anti^trinitaires ,  traduit 
du  latin  du  cardinal  Hosias  ;  Reims,  1573,  in-8*  ; 
•—  Psalterium  decachordum  Apollinis  et  no- 
vem  Musarum;  Reims ,  1575,  in-8*;  -*  Tra^ 
duction  de  Vhistoire  de  VÉglise  de  Reims,  de 
Flodoard  ;  Reims,  1581,  hi-4'>. 

Lelong,  BibL  hUt.  de  ia  Pronce\  éd.  Footette.  —  M- 
ehard  et  GInad,  BWiolMquê  taerée. 

cmsiiBAU  (Nicolas),  en  latin  Quereetanus, 
médedn  français,  né  à  Marseille,  en  1601,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Doctenr  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Toulouse,  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Discours  et  abrégé  des  ver-- 
tus  et  propriétés  des  eaux  de  Barbotan,  en  la 
comté  dP Armagnac;  Bordeaux,  1628,  in-S**;  — 
Pharmacie  théorique;  Paris,  1660 ,  in-8^;  ^ 
1682 ,  in-4*  ;  —  Observationum  medidnalium 
libri  quinque,  guibus  aceedit  ordo  remedio- 
rum  alphabeticus  ad  omnes  /ère  mwrbos  con- 


scripius,  sieut  et  epitùKS^  de  naiura  et  vtrû 
bus  tuti  et  aquarum  Barbolanensium;  Paris, 
1672, 1683,  ÏR'd^;  Ltyde,  1719,  1743,  ill-4^ 

Éloy,  me$iamnMire  kiiiérl^uedê  la  médecine, 

^CHESVBCOPBORiw  (  Jean),  médecm  sué- 
dois, né  dans  la  seconde  moitié  du  seinème 
sièele,  mort  en  1635.  H  Ait  le  premier  prafes- 
seur  de  médecine  établi  par  le  gouveniemeat  à 
Tuniversité  d'Upsal.  On  a  de  lui  :  Une  Mnstrue- 
tion,  en  langue  suédoise,  sur  la  eonduiie  que  les 
voyageurs  doivent  tenir  lorsqu^Us  irmversent 
un  pays  ravagé  par  Vépidémie;  Stockholm, 
1613 ,  in-S*"  (  -^  DissertaOe  physiea  de  cœlo  ; 
Upeal,  l614,hi-8<»;  ^  Dissertatio  dénatura; 
Upsal,  1616,  in-8";  —  DissertatiQ  de  anima 
raHonali  ejusque  facultatibus  ;  Upaal ,  1618 , 
in-8*  ;  —  Dissertatio  de  plantis;  Upsal,  1621, 
ra-8**(  —  Isagoge  meteorohgica;  €paal,  1624, 
ln-8"}  —  Dissertationes  de  physiologiss  eons- 
tiiutione;  de  principiis  eorperum  naiuralium 
internis  etexternis;  de  affectionibus  eorpe- 
rum naturalium  intemis;  de  tempère;  de 
mundo;  de  stellis  in  specie;  de  eclipsi  solis 
etlunx;  de  elementorum  qualitatibus  ;  de 
temperamentis  ;  de  metaUis;de  chrysopoeia; 
de  lapidUms  ;  de  suocis  concretis  et  terris  pre- 
ciosis;de  plantis;  departibus  humani  eorpo- 
ris  similaribus ;  departibus  humani  eor/io- 
ris  inservientibus  facultati  naturali;  de 
humoribus  et  spiritibus;  Upsal,  1624,  in-IP; 
de  philosophie  et  logicsB  deftnitione  et  divi- 
sione  ex  sententia  Ramxorum;  de  oeeultis 
qualitatibus;  Upsa),  1625 ,  in-6^  ;  —  de  anima 
in  génère;  de  vegetativa  in  specie;  de  anima 
sentiente;  de  sensibw  externis  ;  de  sensUnts 
internis;  de  somno,  somniis  et  vigilia;  de 
anims^  sentientis  Jacultate  motiva  ;  de  ani- 
ma rationali;  de  intellectu  et  voluntatc; 
Upsal,  1636,  in-8";  —  X^xuicXcmaiSsia  philoso- 
phisB.Socratico'RamêSBf  sucdnetis  monUioni- 
bus  aphoristice  comprehensa;  Upsal,  1628, 
in*8''  ;  —  Dissertatio  de  phUosophia  in  génère , 
de  distributione  dialectica,  deqve  argumerUi 
generibus;XJ^sai,  1629,  in-8°;  —  Disserta- 
tio de  natura;  Upsal,  1632,  i^-4°. 

Biographie  médicale. 

GBESNBCorHOBUS  ( /ean  ) ,  médedu  sué- 
dois ,  né  dans  la  province  de  Néricie ,  mort  à 
Upsal,  en  1655.  U  était  (ils  du  précédent,  avo<: 
lequel  on  Ta  quelquefois  confonda.  U  fut  auso^i 
professeur  de  médeciqe  à  l'université  d*UpsaI. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations, 
publiées  en  partie  avec  son  père,  et  dont  les 
principales  ont  pour  titres  :  JHss*  physica  de 
physiologie  constitutiQne;VipiaX,  1624,  ia-S**; 
— -  JHss,  physica  de  affectionibus  corpomm 
naturalium  tn/emis;ibid.,  1624,  in-S"; —/Mss. 
de  temperamentis;  ibid.,  1624, in-8";  ^  Dise. 
de  partibtu  humani  corporis  inservientibus 
facultati  naturali ;'\M.,  1624,  in-8*;  —  Dise. 
de  somno,  somniis  et  vigilia  ;  ibid.,  1626,  in-8*>  ; 
—  Diss.  médita  de  caustids;  ibid.,  1632,  in-8**. 
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phie  médicoh. 

€HBSifBCOPHOftUS  {Nicolos  OU  Niéls)^ 
puHidste  suédois,  natif  de  la  provipce  de  Né- 
lide,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  étudia  à  Marbour^,  où  il  devint  profes- 
seur et  docteur  en  droit  En  1602  il  ibt  élevé  par 
le  roi  de  Suède  Charles  IX  à  la  dignité  de  chan- 
celier, n  remplit  en  1610  et  1611  diverges  mis- 
sions diplomatiques  en  Danemark  et  en  Allema- 
gne, n  proposa,  dit-on ,  au  roi  de  prononcer  la 
déchéance  de  ses  droits  et  titres  contre  tout  gen- 
tilhomme qui  n'aurait  pas  fait  assez  de  progrès 
dans  les  sciences.  On  a  de  lui  :  Spistola  ad' 
versus  antiquarium  WUtenbergensem  ;  1598j 
—  Shâl  och  orsaher,  hvarfôre  sveriges  Rikes 
siànder  qfsagt  K.  Sigismond  sveriges  krona 
(Expo^  des  motifs  qui  ont  engagé  les  états  de 
Suède  à  Mer  la  couronne  au  roi  Sigismond).  Cet 
ouvrage  est  Tapologie  de-Charles  IX,  oncle  de 
Sigismond. 

GezeUna,  BkHfraph.  LexicoiL  —  Adelvoff,  sappl.  à  JA- 
dier,  JUçem.  Gel.-ijKrUim. 

CBmnné  (  Robert) ^  prédicateur  finançais,  du 
temps  de  la  ligue ,  se  déclara  ennemi  forcené  de 
Henri  IV,  après  la  mort  de  Henri  lU.  Son  ordre 
rayant  envoyé  en  qualité  de  gardien  des  corde- 
liers  à  Vendôme,  il  contribua,  lorsque  cette  ville 
eut  été  livrée  au  duc  de  Mayenne,  à  soutenir 
Toxaltation  des  habitants.  Le  roi  vint  en  Mte  le 
Mégeau  mois  de  novembre  1560  ,  et  l'emporta 
d'assaut.  Chessé  fût  saisi  dans  la  chaire  mAme  de 
Saint-Martin,  etpenduàl'lnstant  par  les  soldats  du 
due  de  Biron.  Voyant  qu'on  manquait  de  cordes, 
il  détacha  lui-même  cello  qui  lui  servait  de  cein- 
ture, pour  aider  à  son  supplice.  Les  cordeliers 
le  r^urdèrent  comme  un  saint  et  un  martyr.  En 
1789  sa  tète  était  encore  attadiée  à  la  tribone 
de  l'oi^e  de  l'église  de  Saint-Marthi. 
Le  Bm  .  Dlettonnmén  Mcyclopé dtqvt  (^  lu  Frameû. 

GBSflSBL.    VOff,  CàSSBUl». 

GSBSTBftiriiiLO  {PMHppé'Dormmr'Stan' 
hope^  comte  de),  né  à  Londres,  en  1694,  mort  en 
1773,  célèhre  homme  d'État  et  émvaiii  anglais. 
Il  débuta  6008  les  auspioea  4e son  grand-oncle, 
lord  8tBBfaope,  Ton  des  moteurs  de  la  révolu- 
tion de  1668,  et  qui  devint  ministre  sous  Geor- 
(988 1"*.  Fresqa'an  sortir  de  Téo^e  de  Cambridge, 
il  entra  aux  oommunes,  tandis  que  son  père 
siégeait,  à  la  chambre  des  lords.  Le  crédit  de 
son  grand-onele  le  poussa  dans  la  faveur  du 
prinee  de  Galles,  qui  plus  tard  devint  Geor- 
ges IL  Après  plusieurs  voyages  à  Paris ,  où  il 
remplit  fort  jeune  une  mission  politique,  Ghes- 
ierMà  se  trouva  l'un  des  modèles  reconnus  de 
la  société  anglaise  pour  l'esprit  et  les  manières. 
Aux  oommunes,  où  il  débuta,  et  plus  tard  à  la 
chambre  des  lords,  où  l'appela  la  mort  de  son 
père.  Il  se  fit  écouter  avec  faveur;  il  y  porta 
les  qaaXiîéi  d'esprit  qui  donnaient  tant  de  char- 
me  à  son  commeroe  d'homme  du  monde ,  un 
tact  et  une  facilité  sfaignlière,  toutes  les  griU^ 
du  geste  et  de  l'élocutioa.  A  en  juger  par  ce 


qui  est  resté  de  ses  discours,  11  ne  parait  pas 
qu'U  ait  visé  aux  grands  succès  de  tribune.  H  ne 
Ait  pas  de  la  t^e  des  Chatham  et  des  Pul- 
tmey;  la  véhémence,  les  éclats  de  la  passion, 
tout  l'appareil  de  la  guerre  oratoire,  lui  répu- 
gnaient naturellement;  mais  s'il  n'avait  pas  de 
quoi  entraîner  une  assemblée,  il  avait  mille  se- 
crets pour  l'mtéresser,  pour  y  fîpire  aimer  sa  pa- 
role, qui  n'y  franchissait  guère  le  niveau  d'une 
conversation,  mais  d'une  conversation  exquise, 
soutenue  par  la  connaissance  des  affaires ,  et  où 
le  jugement  gardait  toujours  Téquillbre  sous  les 
grâces  de  l'esprit  II  ne  raisonne  jamais  mieux, 
disait  un  contemporain,  que  lorsqu'il  est  le  plus 
spirituel. 

Ohesterfield  devint  bientât  l'un  des  orateurs  en 
rsQom  du  parti  wbig.  Le  chef  de  ce  parti ,  le 
célèbre  Walpole,  était  aux  affaires;  Cbesterfield 
y  entra  bientôt,  fut  ambassadeur  en  HoUaode  et 
réussit  dans  sa  négociation  ;  aussi  fut-il  rémunéré 
de  ses  services  :  iJ  reçut  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, et  fut  nommé  graud-mattre  de  la  maison  du 
roi.  Mais  ses  rapports  avec  Walpole  furent  trou- 
blés plus  d'une  fois  par  des  dissentiments  et  des 
résistances,  qui  aboutû-ent  h  une  rupture.  Lord 
Cbesterfield,  à  c6té  de  sa  morale  sceptique,  de 
ses  habitudes  de  cour,  de  la  souplesse  et  de  la 
fbeilité  de  ses  mœurs,  garda  toujours,  si  non 
une  foi  bien  vive  en  politique,  du  moins  un  hou 
neur  et  une  dignité  de  conduite  supérieurs  à  tout 
intérat  d'ambition.  Tombé  en  disgrâce  k  la  cour, 
où  il  cessa  de  paraître,  U  soutint  résolument  son 
rôle  è  la  chambre  des  lords.  Il  y  devint  l'àme  de 
cette  fraction  des  wliigs  qui,  scandalisés  des 
«uccès  de  leur  chef,  se  détaciièreut  du  mmistère 
pour  passer  à  l'opposition.  Cbesterfield  soutint 
eetie  guerre  pendant  dix  ans.  Après  la  chute  de 
Walpole,  il  accepta  l'ambassade  de  Hollande 
(1744).  Il  s'agissait  de  décider  cette  république  à 
rompre  sa  neutralité  et  à  prendre  parti  pour 
l'Angleterre  contre  la  France,  Son  habileté  con- 
sommée, son  iniluenoe  et  ses  anciennes  lela- 
tions  dans  le  pa>s,  le  rendaient  plus  propre  que 
personne  à  mener  cette  affaira.  U  y  réussit  en 
effet;  ce  coup  de  mettre  loi  rendit  lea  bonnes 
grâces  du  roi.  Lord  Cbesterfield  reçut  à  son 
retour  la  vir^royanté  d'Irlande,  où  il  marqua 
scn  passage  par  des  réformes,  et  fit  aimer  sa 
trop  courte  administration.  La  guerre,  qui  du- 
rait depuis  huit  ans  entre  les  puissances,  touchait 
à  sa  fin  (174a);  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
était  près  de  se  conclure ,  et  ce  fut  à  la  veille 
de  ce  repos  de  l'Europe  que  le  comte  Cbester- 
field, devenu  secrétaire  d'État  en  quittant  Du- 
blin, se  retira  de  son  plehi  gré.  Il  renonça  aux 
affures,  n'ambitioanant  plus  rien,  dit^il,  que 
l'o^ii^m  cum  dignitaie.  Il  ne  se  fit  plus  entendre 
an  parlement  qu'à  de  rares  Intervalles. 

On  a  extrait  des  recueils  et  des  publications 
périodiques  de  nombreux  échantillons  de  sa 
critique  morale  et  Uttâraire,  des  poésies  lé- 
gères, etc.,  etc.,  qui  ont  formé,  sous  le  titre 
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de  Mëlaogfs,  ùean  volomes  in-4*'.  D  a  été 
composé,  en  outre^  d'antres  recueils  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  écrits  poKtiques  ;  puis  une  vaste 
collection  de  lettres,  divisée  en  trois  livres  ;  écrits 
de  toutes  sortes,  d*nn  tour  agréable  et  pleins  de 
traits  échappés  à  sa  veine,  ou  butinés  dans  une 
érudition  qui  ne  manquait  ni  de  choix  ni  d'éten- 
due, quoique  très-circonscrite  par  les  préjugés 
littéraires  de  son  temps.  Mais  cette  facilité  con- 
tinue est  souvent  prolixe,  et  se  ressent  des  ha- 
bitudes d'improvisation  de  Tauteur  :  c'est  le  sans- 
façon  du  grand  seigneur.  Le  temps  a  dérobé  à  ces 
pages  presque  tout  leur  intérftt  et  leur  valeur.  Un 
seul  ouvrage,  les  Lettres  de  lord  Chesterfield  à 
son  fils ,  ont  conservé  la  célébrité  de  son  nom  ; 
le  spirituel  lord  n'avait  pas  compté  sur  cette 
planche  de  salut  pour  sa  mémoire.  Ces  lettres 
n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  et,  ce  qui  pa- 
rait hors  de  doute,  c'est  qu'il  n'eut  jamais  l'idée 
de  mettre  la  postérité  en  tiers  dans  ses  confidences 
paternelles,  de  l'introduire  dans  cette  espèce  de  ca- 
binet de  toilette  où  il  costumait  à  si  grands  frais  le 
fils  qu'il  voulait  faire  l'héritier  de  son  rôle  et  de 
ses  succès.  Ce  fut  une  surprise  faite  à  la  vie  do- 
mestique, et  la  réussite  vint  en  partie  de  là;  mais 
le  scandale  alla  de  pair  avec  le  succès.  Le  rigo- 
risme anglican  s'effaroucha  d'une  pédagogie  si 
mondaine ,  de  tant  d'importance  donnée  à  cer- 
tains accessoires  de  l'éducation,  d'une  morale  si 
accommodante,  et  de  concessions  si  larges  faites 
au  plaisir  et  à  l'arointion.  La  liberté  grande  avec 
laquelle  il  parle  des  manières  anglaises  scandalisa 
bien  plus  encore  ces  libres  penseurs  ,i  qui  se 
vengèrent  de  Chesterfield  en  répétant  le  mot 
de  Johnson  :  «  Sa  seigneurie  prftche  à  son  fils  les 
mœurs  d'une  courtisane  et  les  manières  d'un 
maître  à  danser,  i*  Pour  qui  verrait  en  effet 
dons  ces  lettres  on  système  d'éducation  géné- 
rale, il  y  aurait  fort  à  se  récrier  sans  doute; 
mais  faut-il  détourner  l'oeuvre  du  but  et  des 
intentions  de  l'auteur?  Lord  Chesterfield  pensa- 
t-il  jamais  à  faire  la  théorie  d'une  éducation  uni- 
verselle ?  son  élève  est-il,  comme  l'élève  de  Rous- 
seau ,  le  futur  citoyen  d'une  société  imaginaire  ? 
I9on,  assurément  :  lord  Chesterfield  élève  son  fils 
pour  son  temps ,  pour  sa  condition,  en  vue 
<rune  carrière  toute  d'excq>tion.  Il  entreprit 
de  le  former  pour  le  grand  monde,  pour  la  tri- 
bune et  pour  les  ambassades.  En  présence  de 
tous  les  obstacles  que  devait  lui  susciter  sa 
naissance,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre 
surtout  (car  ce  fils  était  illégitime),  le  père  n'a 
qu'une  pensée,  c'est  de  le  rendre  capable  d'en 
triompher,  à  force  de  talents  et  de  ressources. 
C'est  là  son  tourment,  et  ce  qui  explique  peut- 
être  le  soin  vraiment  héroïque  qu'il  apporta  à 
Teutreprise.  C'était  réparer  ses  torts  de  père 
autant  qu'O  était  en  son  pouvoir.  Et  on  ne  sau- 
rait pousser  plus  loin  l'expiation!  De  son  cabi- 
net de  secrétaire  d'État  ou  de  vice-roi  dlr- 
laude ,  lord  Chesterfield  trouve  le  temps  et  la  li- 
berté d'esprit  poor  se  faire  le  répétiteur  des 


études  de  son  fils.  Bientôt  le  père  (iit  tranquille 
de  ce  o6té  :  le  jeune  homme,  envoyé  sur  le  con- 
tinent pour  s'y  perfectionner  par  les  voyages, 
montra  de  l'appUcation  et  des  connaissances  pré- 
coces. Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  mcntié  de 
l'œuvre  ;  la  partie  solide  en  était  assurée,  mais 
le  côté  brillant,  l'éducation  mondaine  réussissait 
beaucoup  moms.  Pour  oelle-d,  Chesterfield  ne 
s'en  fiait  guère  au  digne  précepteur  placé  près 
de  son  fils  ;  il  se  chargea  donc  de  ce  nouveau 
cours.  Mais  il  semait  dans  une  terre  ingrate.  Son 
rêve  était  de  faire  de  son  fils  un  ministre,  un  ora- 
teur, un  homme  accompli,  enfin  de  continuer  sa 
dynastie  d'élégance  et  de  courtoisie.  C'était  là 
un  rêve!  En  vain  le  pauvre  père  lui  criait-il  avec 
angoisse  :  «  Les  grâces,  les  grâces  !  n'oubliez 
pas  les  grâces!  Si  vous  y  mettez  quelque  soin, 
elles  seront,  disait-il,  plus  vite  à  vous  que 
femme  qui  a  quelque  vertu  et  quelque  réputa- 
tion. »  Stanhope,  hélas!  ne  put  jamais  juger  de 
la  vérité  de  la  comparaison  paternelle.  Il  n'as- 
pirait à  aucune  conquête,  si  ce  n'est  à  odle  de 
quelque  Elzévir  ou  de  quelques  curiosités  pour 
son  cabinet  d'antiquaire. 

Mais  il  restait  encore  an  pauvre  père  une  es- 
pérance, c'était  Paris  :  c'était  là  qu'on  pouvait 
croire  encore  an  miracle  d'une  métamorphose. 
Chesterfield  se  raflait  à  quelles  mains  il  était 
redevable  de  l'avoir  formé  lui-même.  Quelque 
fée  parisienne  ne  pouvait-elle  opérer  le  même 
charme  sur  son  fils  I  n  arriva  donc  à  Paris,  mieux 
recommandé  que  jamais ,  remis  aux  mains  des 
plus  habiles  maîtres,  n'ayant  que  le  plaisir  pour 
tonte  prescription,  pour  toute  étude.  «Les  petits 
soupers,  les  bals,  lui  écrivait  son  père,  sont 
maintenant  vos  écoles  et  vos  universités...  Ne 
sacrifiez  plus  qu'anx  grâces,  immolez-leur  des 
hécatombes  de  livres.  »  Et  ailleurs  :  «  Lisez  plu- 
tôt, disait-il,  avec  un  bon  sens  qui  eût  dianné 
Montaigne,  lisez  phitôt  dix  hommes  que  vingt 
vieux  livres.  »  Mais  ce  qu'il  appelait  de  Ions  ses 
vœux,  c'était  une  belle  passion^  et  pour  arriver 
à  ce  résultat  tant  désiré,  que  ne  fait-il  pas,  le 
pauvre  père?  11  suit  son  fils  de  l'oeQ  dans  tontes 
ses  démarches,  l'anime,  le  pousse,  le  talonne; 
il  deviendrait  au  besoin  amoureux  pour  lui. . . 

Telles  furent  pour  lord  Chesterfield  leschai^ges 
de  sa  difficile  paternité;  il  alla  Jusqu'à  anner  lui- 
même  ce  gauche  et  indolent  chevalier,  si  peu 
tenté  de  combattre;  sa  vieille  sou]»le88e  lui  ser- 
vit beaucoup ,  pour  prendre ,  malgré  sa  position 
et  son  âge,  les  fonctions  du  plus  obligeant ,  du 
plus  empressé  des  écuyers.  Dira-t-on  que  ce  dé- 
vouement alla  trop  loin?  Biais  fl  faut  faire  la 
part  des  drconstanoes, cette  part  que  Chester- 
field fit  toujours.  Après  plusieurs  années  de  sépa- 
ration, Chesterfield  ne  résista  plus  au  désirde  juger 
enfin  des  choses  par  ses  propres  yenx.  Il  n'y  a  que 
i  sa  plume  pour  peindre  l'état  d'ani^iété  où  le  jetait 
rapproche  de  cette  entrevue.  «J'attends  ce  mo> 
ment,  dit-fi,  aussi  tremblant  qu'une  jeune  fille 
attend  la  première  nuit  de  ses  noces.  »  Stan* 
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hope  eniin  arrive  ea  Àngleterrey  et  le  pauvre 
père  éprouve  la  plus  cmeUe  des  déceplioDs. 
Mais  oe  ne  fut  pas  toat  :  on  aatre  mécompte 
devait  encore  frapper  Ghesterfield  dans  son 
amonr-pn^re  paternel.  Ce  fils  ne  réassit  pas 
mieux  avec  les  hommes  qa'il  n*avait  ûdt  avec  les 
femmes.  Yn  vain  s*était-il  appliqué  an  droit 
puUic  dans^les  cours  d'AUemagnej  il  s'en  revint 
de  tous  ses  voyages  échouer  complètement  à  la 
chaoïbie  des  communes ,  que  lui  ouvrirent  la 
bourse  et  le  crédit  de  son  père.  H  n*y  eut  plus 
pour  Chesterfldd  alors  que  le  râle  d'homme  ré- 
signé, et  il  fil)  envoyer  son]  fils  comme  résident 
dans  quelques  petites  cours  d'Allemagne. 

La  oorrespondanee  paternelle  ne  se  relAcha 
pas  durant  cette  dernière  période,  et  c'est  la  po- 
iitiqae  qui  en  fiût  à  peu  près  tous  les  frais.On  y  re- 
marque un  contraste  frappant  avec  les  antres  let- 
tres. Llntérèt  s'y  élève  souvent  à  la  hantenr  de 
l'histoire.  La  scène  y  est  animée  par  des  luttes 
pleiiies  d'aideur.  Pitt,  depuis  le  comte  de  Cha* 
tham,  livre  ses  batailles  au  parlement;  le  rd 
Frédéric  livre  les  siennes;  b'est  le  drame  de  la 
guerre  de  sept  ans  avec  toute  l'émotion  du  mo- 
ment. Mais  les  luttes  de  parti  dans  l'arène  par- 
kmentaîre  sont  le  spectacle  fiivori  de  ce  vieil 
athlète.  Cette  partie  des  lettres  de  Ghesterfield  suf- 
fit à  ftire  connaître  sa  portée  comme  homme  d'É- 
tat Le  coup  d'œil  qu'il  jette  sur  les  événements, 
sur  la  flitoation  des  États  de  l'Europe,  est  d'un 
politique  éminent;  £1  prédit  de  très-loin  la  ruine  de 
laPologne  et  la  révolution  française.  Certes»  lord 
Chesteàeid  ne  fut  pas  seul  à  en  avoir  le  pressen- 
timent^l  mais  la  date  à  laquelle  fl  parle  doit  être 
remarquée  (1753),  non  moins  que  la  solennité 
prophétique  du  langage,  qui  n'était  pas  ordi- 
naire chez  lui.  «  Tout  ce  que  j'ai  jamais  ren- 
contré dans  l'histoire,  dit^l,  de  symptômes  avant- 
coureurs  des  grands  changements  et  des  révo- 
lutions existe  et  s'augmente  de  jour  en  jour  en 
France.  »  —Lord  Chesterfièld  essaya  dans  un  âge 
peu  avancé  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Un 
de  ses  maux  dut  lui  être  particulièrement  cruel  : 
il  fiit  firappé  de  surdité;  lui  dont  l'oreOle  athé- 
nienne avait  tant  goûté  les,  jouissances  de  la 
conversation,  il  fut  obligé  de\8e  retirer  dans  le 
silence  et  la  solitude;  mais  jusqu'à  la  fin  pos- 
sédé du  besoin  de  plaire  et  d'être  compté,  il  con- 
tinua de  tous  côtés  ses  correspondances,  tou- 
jours leste,  toujours  spirituel.  Une  nouvelle  col- 
lection de  ses  lettres  diverses  a  été  publiée  il  y 
a  quelque  temps.  On  y  retrouve  sa  grâce,  ses 
agréments,  sa  verve  ;  mais  son  caractère  adiève 
de  s'y  laisser  voir  :  caractère  fiiussé  par  la  vie 
sociale  et  les  besoins  de  la  vanité.  Ame  sèche, 
esprit  sceptique,  le  plus  délicat  enfin  de  tous  les 
égoïstes.  <  Chesterfièld,  a  dit  un  de  nos  critiques. 
Ait  l'élève  de  FonteneDe  pour  le  style,  de  Hobbes 
pour  la  philosophie,  de  La  Rochefoucauld  pour 
l'observation.  Les  ouvrages  de  lord  Chesterfièld 
eut  ponrtitreAdvieetoAa  son,  Paris,  i815,in-8''; 
tcaddit  en  français,  sous  le  titre  de  YArC  de  vivre 


heureux  dam  la  jod^rf  J'Wmnne,  1781,  m-12; 
Dresde,  1799,  in-S*"  ; — hU  Letten  wrUlen  to  Aia 
son;  Paris,  1789,4  v.  in^,  et  1815, 4  v.  in-12; 
traduites  en  flrançais,  sons  le  titre  àe  Lettres  de 
lord  Chesterfièld  à  son  fils;  Amsterdam  et 
Paris,  1776,  et  Coulommiers,  1812,  4  v.  in-12; 
—  a  Choiee  selected  /rom  the  letters  oj  the 
laie  earl  oJ  Chesterfièld  to  his  son;  Paris, 
1822,  in-i2.  AHÉnéB  Renéb. 

JMd.  -  Lord  Oxford ,  ff^ovMs .  toL  I,  p.  5». 

cbAtardib  (  JoachïmrTrotti  i»e  Là  ),  théo- 
logien français,  né  en  1636,  au  chêtean  de  La  Ché- 
tardie,  diocèse  de  Limoges,  mort  à  Paris,  le 
l*' juillet  1714.  Après  avoir  demeuré  plusieurs 
années  au  séminaire  de  Saint-Sulpioe,  à  Paris ,  et 
étudié  en  Sorbonne,  oh  il  se  distingua  par  ses  ta- 
lents, fl  fiit  nommé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice.  En 
1702  on  lui  offlritrévêché  de  Poitiers,  mais  il  ne 
voulut  point  l'accepter.  Il  avait  frût  une  étude  suivie 
de  l'ÉÔiture  et  des  saints  Pères;  les  instructions 
qu'A  faisait  régulièrement  à  ses  paroissiens  sont 
pleines  d'onction  et  de  solidité.  Clément  XI,  qui 
avait  pour  sa  personne  et  pour  ses  ouvrages  une 
estime  shigulière,  chargea  le  cardinal  Palucci, 
nonce  en  France,  de  rassurer  du  cas  qu'il  faisait 
de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  Le  pape  ^adressa 
à  La  Chétardie  un  bref  daté  du  1^  juiUet  1713, 
dans  lequel  fl  dit  :  «  Nous  lisons. volontiers  vos 
«  ouvTages,oonvaincuqu'flsnecontiennent qu'une 
«  doctrine  saine  et  solide,  et  qu'ils  ne  respirent 
«  que  la  piété  et  l'attachement  à  l'Église  et  au 
«  saint-si^e.  Nous  désirons  vivement  que  vous 
«  soyez  bien  persuadé  que  rien  ne  peut  nous  être 

1  plus  agréable  que  de  trouver  les  occasions  de 
«  vous  marquer  nos  sentiments  d'estime  et  le 
«  grand  cas  que  nous  faisons  de  votre  vertu  et  de 
«  votre  probité.  »  Les  soUicitodes  pastorales 
n'avaient  pas  empêché  La  Chétardie  de  publier 
plusieurs  ouvrages,  dont  void  les  titres  :  V Apo- 
calypse expliquée  par  VhisUnre  ecclésias- 
tique; Paris,  Giffart,  1702  et  1707,  in-4<»  :  «  on 
«  y  admire,  disent  les  journalistes  de  Trévoux, 
«  autant  l'érudition  de  l'illustre  anteur  que  sa 
«  pénétration.  Ce  judicieux  et  savant  commen- 
«  taire  sur  la  partie  la  plus  obscure  de  l'Écriture 
«  Sainte  sert  encore  plus  à  éclairdr  le  livre  qu'à 
«  l'orner  »  ;  —  Catéchisme ,  ou  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne,  ci-devant  intitulé  :  Ca- 
téchisme de  Bourges  ;  — Homiliâe  in  Evan- 
gelia,  in  quatuor  partes  divisa;  Paris,  Bfa- 
rières,  1707,  4  vol,  in-12.  Selon  les  journa- 
listes de  Trévoux,  «  personne  n'a  mieux  compris 
«  que  l'auteur  en  quoi  consiste  la  perfection  et  la 
«  véritable  beauté  de  l'homélie  »  ;  —  jRetraite 
pour  les  ordinants,  ou  traité  des  dispositions 
qu'on  doit  apporter  aux  ordres;  Paris,  Ma- 
zières,  1707,  2  vol.  ixk',ii;  — Entretiens  ecclé' 
siastiques,  tirés  de  V Écriture  Sainte^  du  Pon- 
tifical et  des  saints  Pères,  au  suite  de  la  ne* 
traitepour  les  onfimmte;Paris,  Mazièies,  1719, 

2  volumes  in-12.  Ces  deu  ouvrages  8<»it  très* 
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estimaMesi  par  là  netteté  et  l^énidîtion  qui  y 
régnent.  A.  D. 

Biographie  eu  hammtkXlVultm du  JUmmuHi»  isn. 

GHÉTARDiB  (  Le  «hemlief  obLà  ),  litlératenr 
fhmçais,  aeven  du  préeédent,  mort  an  oommen- 
cernent  du  dii-buitlème  aièole.  On  a  de  lui  : 
ItutructUmèpoufunfêUnê  iêigneur,  ou  VUiée 
tTun  gaUaU  fwmme;  Parla,  1700,  in-ia;  — 
InstPHCHeHs  pout  une  jeune  princeue,  ùu 
idée  Sune  honnête /emme  ;  Paria»  1701,  m-i2  ; 
Amsterdam,  1708,  ayee  VÈdwiaiUm  des  JUleB 
de  FénekMi. 

titric,  ntdttë  kêbé^  I7tl. 

cHAt  ARDIB  (  Joackm^aequm  JfotH,  mar- 
quis DB  La  ),  dipkmiate  françato,  né  le  3  octobre 
1705,  mort  le  l*'jaaTler  1759.  AprèaaToir  débuté, 
dès  l'Age  de  aeiaeans ,  dana  la  carriàra  milititira, 
M  fut  nommé  yen  17S7  à  rambaaaada  d'Angle- 
terre. Le  bonheur  avec  lequel,  malgré  aa  Jeu-* 
nease,  il  oooopa  celte  haute  poaitlon  lui  Talot 
d'autres  tnâsflfonsdtplomatiqiiea,  en  HoUande  et  en 
PrusMi  finfiOt  «n  1740,  Il  Ait  envoyé  àflaiat'Pé* 
tersbourg.  Aime  ivanoTna  régnait  eneora)  ou 
pIutM  Biren  régnait  aous  le  nom  de  cette  (hible 
prilioeêse.  La  Cliétardie,  qui  trouva  le  fiivori  trè»> 
hostile  à  la  France,  réeelut  de  le  renverser  ;  maia 
quelques  mois  plue  tard  le  maréohal  de  Munich 
lui  en  épargna  la  peine,  et  fit  arrêter  Biren,  qui 
après  la  mort  d'Aniie  avait  pris  le  titre  de  régent 
La  Ghétardie  ne  trouva  pas  Munich  et  la  nou- 
velle régente  mieux  disposés  pour  la  France 
que  le  duc  de  Courlande.  Cependant  la  guerre 
venait  d'éclater  en  Allemagne»  à  la  suite  de  la 
mort  de  Charles  YI.  11  était  très^mporlant  de 
priver  de  l'appui  de  la  Russie  l'héritière  de 
Charles  VI,  déjà  soutenue  par  l'Angleterre.  Pour 
arriver  à  ce  but  il  fallait  renverser  la  régente  et 
Munich.  La  Chétardie  fevorisa  donc  le  parti 
d'Elisabeth ,  prodigua  l'argent,  et,  au  moyen  de 
Lestocq,  chirurgien  flwn^is  attaché  k  la  maison 
lie  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  il  dirigea  toute 
l'intrigue  qui  porta  cette  princesse  au  trftne. 
Après  le  succès  du  complot,  il  fut  le  premier  à 
présenter  au  peuple  la  nouvelle  impératrice,  et 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-André  et  de  Sainte* 
Anne.  Sa  feveiir  ne  Ait  pas  simplement  politique. 
Elisabeth,  voluptneuse  à  l'excès,  et  qui  selon  le 
maréchal  de  Munich  n'était  contente  qu'entant 
qu'elle  était  amoureuse,  admit  dans  son  intimité 
le  jeune  ambassadeur.  La  Chétardie  se  déroba 
bientôt  à  cette  fantaisie  impériale,  et  partit  pour 
la  France  en  174).  Son  départ  laissa  le  champ 
libre  aux  agents  de  Ylenne  et  de  Londres ,  dont 
le  diplomate  fhmçais  avait  f jusque  là  déjoué  les 
plans.  Le  chancelier  Bestoojef  fht  acheté  par 
l'Angleterre,  et  travailla  à  rapprocher  la  Russie 
et  l'Autriche.  D'Allion,qui  remplaça  La  Chétardie 
dans  les  fonctions  délicates  de  ndnistre  de  France 
en  Russie,  1ht  loin  d'exercer  sur  l'impératrice 
la  même  hifluence  que  son  prédécesseur,  et  les 
«égoGia1l6na  languirent  entre  sea  mains  inexpé* 
thnentées.  Le  cadiinet'âe  YersaiUea  renvoya,  sur 
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la  demande  d'Elisabeth  elle-même,  La  Chétardie 
à  Saint-Pétersbourg.  Tout  le  monde  crut  à  la 
disgrâce  de  Bestoi^ef ,  qui  néanmoins  parvint  à 
se  maintenir.  La  mission  de  l'ambassadeur  avait 
pour  objet  principal  de  faire  servir  l'infioeace 
de  la  Ruaaie  à  la  pacification  de  l'Europe,  par- 
tagée alors  «ktre  les  intérêts  de  Charies  YDet 
cent  de  Marie-Tbérèaa.  Déjà  le  diplomate  fran- 
çais avait  persuadé  à  l'impératriee  d'accéder  ao 
tonité  da  Yarsovie  en  qualité  de  médiatrice, 
loraqnn  Bestoiyef  résolut  de  traveraer  cas  négo- 
eiations.  Il  fit  assassiner  un  courrier  de  rambss- 
aadeur,  et  interpréta  aea  dépêches  dans  un  aeas 
si  défavorable  qu'Elisabeth  renvoya  sor^enshamp 
La  Chétardie.  Celui^  fut  wM  à  aon  retouren 
France,  en  punition  de  aon  échec  diplomatique. 
Cette  disgrêèe  ne  fut  paa  de  longue  durée.  Apre» 
avoir  aervi  quelque  tempe  à  l'armée  d'Italie  ea 
qualité  de  lieutenant  général,  il  fut  envoyé 
aemme  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sardai^ie 
ea  1740.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  La  Ché- 
tardie obtint  un  commandement  important,  et 
mourut  à  Hanau. 

liévci^ae,  HiiL  de  AiMito.  —  ChoplMi  AtMie,  dans 
V  Univers  pitt. 

cnetwoot)  (  Guntaumë-ntiftis  ),  autpdr 
dramatique  anglais,  né  au  commencement  rfo 
dix-huitième  siècle,  mort  ch  1766.  Aptes  atoir 
été  quelque  temps  libraire  à  Covent-Garden,  fl 
fut  pendant  vin^  a&à  souffleur  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  A  foitîe  de  Voir  jouer  des  pièces, 
il  devint,  siAoA  acteur  lui-même,  du  moins  un 
assez  bon  professeur  de  déclamation.  Il  composa 
aussi  quelques  pièces  de  théâtre,  savoir  :  the 
Stock-Jobbers ,  or  thé  hunumrs  ofSxchange 
alley;  1720,  în-8*  ;  —  South*Sea;  1720,  in-«'; 
—Loveras  opera'j  1729,  hi-8«;—  Generousjree- 
mason;  1731,  in-8°.  On  a  encore  de  Chetwood 
une  médiocre  histoire  du  théâtie,  sotts  le  titre 
de  A  gênerai  Bistoty  ofthe  stage, 

BiograpMa  d^amatieâ. 

€BBTWOon  {Knight^),  théologien an^, 
né  à  Coventry,  en  1652,  mort  en  1720.  nomfDé 
prébendierde  Welis,rect(nirdeRrond  RIsahigtoa, 
dans  le  comté  de  GkJCester,  areUdiaerad'yorlr, 
n  Alt  appelé  par  Jacques  II  au  siège  épiscopal 
de  Bristol  en  1688.  La  révolution,  qui  survint 
presque  aussitôt,  lui  enleva  cette <lignilé  avant 
qu'il  eût  été  consacré  évêque.  Sous  la  leine 
Anne,  11  l\it  fait  doyen  de  Glocester,  et  il  occu- 
pait encore  cette  place  lucrative  lorsqull  mou- 
rut. On  a  de  hii  :  la  Vie  de  Weniworth,  comte 
de  Roscommon  ;  --  la  Fie  de  Virgile  et  la  pré- 
face placée  en  tête  des  thicoîiques  dans  la  tn- 
duction  de  Virgile  par  Dryden  ;  ^  Ul  Vie  de 
LycurgUB,  traduite  de  Plutarque,  dans  la  tra- 
duction générale  de  cet  auteur  publiée  à  Cam- 
bridge en  1683  ;  -—  un  discours  à  la  chambre  des 
communeset  un  grand  nombre  de  petits  poèmes. 

Qorton,  GmertrI  èfo^ropAiesi  4M<oiMrf  » 

GHBTALBT  (Antoine),  rdy.  CnivAUBr. 

«CHBTALUB  (tienne),  ambtsaadeor  et 
trésorier  de  France,  né  vera  1410,  mort  le 
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3  septembre  1474.  n  élut  iOs  de  Jean  CheTalier, 
flécréteiie  dn  roi  en  1423»  Étieone  oommeoça 
per  servir  en  qualité  de  fecrétaire  et  maître  de 
la  chambra  aax  deniersi  parmi  lee  offidera  du 
OQODékabte  ArtHs  de  Richemont  Noua  le  troU'» 
▼ens  rerétu  de  oe  double  titre,  dans  un  compte  (1) 
aatbeotiqae  de  14M.  Attaché  jeune  encore  au 
aerriûe  dn  roi  lulHoaéme,  il  fut  ensuite  et  sue»* 
ceaairement  malthi  des  comptes  dero  (2) ,  ie  15 
août  1449  i  contitteur  de  la  recette  générale  dea 
finances  da  roiet  trésorier  de  France,  le  ao  mars 
1451.  Étittne  sot  se  concilier  la  coofianoe  de  ce 
prince,  qui  l'admit  dans  son  intimité  et  lui  con- 
serva jusqu'à  eon  dernier  jour  une  faveur  parti 
cttlière.  En  1445,  Étieone  GbeVaUer  fit  partie  da 
Taiobassade  qui  se  rendit  en  Angleterre  pour 
négocier  la  paix ,  sons  rantorité  du  comte  de 
Vendimie,  prfboe  do  sang  (3)  et  d'autres  grands 
personnages  dn  royaume.  En  1450,  Agnès  So- 
rel  en  mourant  désigna  Etienne  Chevalier,  avec 
Jacques  Cœur  et  Robert  Poitevin,  sons  la  stir- 
intendance  du  rot,  comme  exécuteurs  de  ses 
demlères  Tolontés.  Les  ordonnances  des  rois 
de  France  ef  lieaucoup  d^lctes  inédits  dn  trésof 
des  chartes,  de  1442  à  1461,  principalement 
relatifs  aux  finances,  portent  le  visa,  la  signa- 
ture ou  la  mention  d'Etienne  Chevalier,  soit 
comme  notaire  du  roi,  soit  comme  trésorier  de 
France,  soit  enfin  comme  membre  du  grand 
conseil.  Charles  vn  en  mourant  lui  donna  Uh 
témoignage  suprême  de  sa  distinctiota ,  eh  le 
nommant  à  son  tour  parmi  ses  exécuteur^  tes- 
tamentaires. Après  lamort  de  Charles  VII,  il  vtht 
à  Paris  ;  et  le  4;août  1464  il  se  dirigea  vers  le  châ- 
teau de  Mehun-sur-Yèvre,  où  se  trouvait  encore  là 
dépouille  mortelle  du  roi,  afin  de  lui  donner  la  sé- 
pulture. Mais  le  gouverneur  de  Montargis  Tarréta^ 
par  ordre  de  Louis  XI.  Cependant,  Etienne  Cheva- 
lier fut  du  petit  nombre  des  hommes  de  biéh 
qui,  après  avoir  loyalement  ser>'i  le  père,  trou- 
vèrent grâce  auprès  du  fils.  Le  roi  le  fit  bientôt 
relâcher,  lui  rendit  ses  places,  ses  pensions,  et 

<l}  €>mipU  pmrtleuUer  de  HoMn  Deniiot^  rfeêp&ftr 
des  ventes  des  bois  des  forêts  de  Fouvent  et  de  Mai- 
nvad,  jHwr  très-haut  et  trét-putuaM  prince  inonsêi^ 
gnew  le  eomte  de  Richemont,  etc.,  commençant  à  ht 
Smùst-Jektai  a^pÊUte  Van  mil  UIF  XXXf,  •<  /l«K- 
eamt  é  «mMaM»  feste,,,  wM  Ilit^  XXX f^, 

m  A  BiUcoafc  dwvtller,  Mcrétaire  el  nalstrt  ée  là 
ebambrrl  tox  denleri  de  montfU  w ignetir,  par  «Mlgiii- 
Oon  à  lui  fâicte  par  lettrei  de  mondlt  seigneur....  pour 
eonwerUt  m  paleoMUt  dei  gaiges  des  ofOclers  de  non* 
At  aeilBcar,.».  Is  aooiiM  de  doq  eena  «tngt  Hvrtt 
toamoic.  pour  «B  an  lealeaient ,  commenfairt  à  Pas. 
qnes  fan  noU  IIII»  XXX  IHJ...  et  finissant  à  semblable 
teste.  »  (Bs.  de  la  Blbllothèiiae  Impériale,  sapplénetit 
fraoçala»  a*  llM^fal.  so.) 

<t)  La  distlnetloB  dea  conaetticrs  clercs  et  censellten 

laTqoea  était  dès  lors  parement  d^ordre  et  nominale. 

Sea  lettres  de  pro«ialoM  portent  :«  Nonobstant  aa*ll 

Mit    Itiir.  »  (Voy.  Godefroy,   Bitt.  de  Charles  ni^ 

j       pa«emi:) 

I  (S)  La  relation  Inédite  et  très-carieuse  de  cette  am- 

bassade nons  É  été  conservée  dans  le  manuscrit  de 
b  BibHMièqas  laap«rtalê  de  Perla,  n«  wtrj  (  Bataie  ), 
fetf  Ucts  w  à  V7.  Cielle  reiaUon  parait  être  écrite  o«  as* 
notée  de  la  main  de  c^Uaiane  Cousotor  (  voy.  ce 
nom  )  et  d*Éiienne  Cberalier. 


ne  tarda  pas  à  l'employer  dana  set  pro- 
pres alfoires.  Ce  Tut  lui  qui,  en  1463,  réunit  et 
iwrta»  comme  trésorier  de  France ,  au  doc  de 
Bourgogne,  au  nom  du  roi  et  par  les  mains  dn 
comte  d'Eu,  les  quatre  cent  mille  écus,  mon- 
tant dn  rachat  des  tiUes  de  la  Somme.  Louis  XI, 
en  1465,  se  servit  encore  d'Etienne  Chevalier, 
lors  de  la  ligue  du  Men  public^  et  lui  témoigna  sa 
satisfaction,  en  aoupant  chec  son  trésorier,  dans  un 
hôtel  élégant  nue  celui-d  avait  fait  construire  à 
Paris,  rue  delà  Verrerie,  entre  les  rues  du  Re- 
nard et  Barre-du-Bec.  Etienne  Chevalier  fut 
égalemeht  chargé  par  Louis  XI  d'une  ambassade 
auprès  du  pape  Paul  H,  en  1470.  Il  mourut, 
enfin,  dans  toute  sa  prospérité,  après  avoir 
olitenu  la  aurvivanoe  de  ses  riches  emploie  en 
fiiveur  de  Jacques  Chavaher,  son  fils,  qui  perpé- 
tua son  opulence  en  même  tempe  que  sa  pos- 
térité. 

Etienne  Chevalier  était  orighiaire  de  Melun; 
il  posséda  et  porta  le  titre  des  seigneuries  d*É- 
prunea,  dn  Vignan  et  dn  PIcssis-le-Comte,  si- 
tuées dans  te'JMunois.  H  avait  épousé  Catherine, 
fitle  de  Drenx^Bttdé,  garde  du  trésor  des 
chartea  «t  secrétaire  audiencler  de  la  chancel- 
lerie myale.  CatkMrfne  mourut  jeime,  et  le  pré- 
céda dans  le  tombeau,  le  24  août  1452.  Etienne 
Chevalier  s'acipiit  de  eun  vivant  une  renom- 
mée durable  et  dont  les  traces  sont  encore  sen- 
sibles ,  par  la  manière  libérale  dont  il  employa 
sa  fortune  et  par  les  monuments  des  arts  dont 
il  avait  le  goût  (1).  Il  fut  honoré  comme  le 
Menfaiteur  de  Notre-Dame  de  Melun,  qu'il 
enrichit  d'une  statue  d*argent  doré  représentant 
la  Yierge-mère  et  de  beaucoop  d'autres  joyaux 
on  meubles  sacrés.  C'est  à  lui ,  selon  toute 
vraisemblance,  qu'il  faut  rapporter  l'érection 
des  monuments  de  Loches  et  de  Jnmièges  con- 
sacrés à  la  sépulture  d'Agnès  Sorel  et  le  monu- 
ment funéraire  de  Charies  Vil  à  Saint-Denis. 
L'église  de  rfotre-Dame  de  Melun  a  possédé 
jusqu'à  la  révolution  française  nn  riche  dyptique, 
peint  sur  bois,  qui  représentait  d'un  côté  une 
IfotreDame  (2),  et  de  l'autre  Etienne  Chevalier, 
agenouiUé  devant  saint  Etienne,  son  patron. 

Suivant  une  tradition,  fort  inexacte  sans 
doute,  cette  image  de  la  Vierge  aurait  été  peinte 
sous  les  traits  et  à  la  ressemblance  d'Agnes  So- 
rel (3).  Lui-même  IVit  inhumé  dans  cette  église, 
et  fut  représenté,  ahisi  que  sa  femme,  sur  nne 

(l)Ge  goût  an  arts  parait  s'être  transmia  hérédiUl- 
renient,  arec  les  charges  financières  «  parmi  les  descen- 
dants de  cette  famille.  J'ai  tu  au  Mans,  en  1848,  dans 
le  caMnet  de  M.  d'Bspaolard ,  nn  très-beau  plat  émalllé 
do  seizième  siècle  et  signé  Courtois,  aux  armes  des  Che- 
valier, dottt  le  pftodpal  emblème  éUit  une  licorne  as- 
sise. 

(i)  Cbromollthograplilée  dans  le  Jlfopeis  Aç^^t  la  re- 
naissance de  Séré  ;  tome  V,  d'après  une  copie  dn  mo- 
séc  Van-Ertborn  k  Anvers;  n»  106  dn  livret  de  ce  musée. 

(S)Voy.  l'ouvrage  Intttnlé  Portraits  des  pertonnaget 
français  les  pins  illustres  dn  seizième  siècle,  par 
I.  Ntel;  Paris,  Unolr,  iM  et  années  tutvantes,  In-foL; 
tome  II.  arucle  ootmnita  (Artna),  DigrtstUm  tmr 
Quelques  effigies  é* Agnès  Sorel» 
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lune  de  ciiiTre  jaime.  Son  portrait  vnit  été 
Cernent  peint  dans  on  livre  d'Hearea  fort 
prédeai,  qui  contenait  en  outre  Felligie  du  roi 
Charles  VU  (1).  Quarante  feuiUets  détachés  et 
ornés ,  de  ce  mannacrit  historique,  sont  aujour- 
d'hui en  la  possession  de  M.  G.  Brentano  La  Ro- 
che, à  Francfort-sor-le-Mein  (2). 

Yàllbt  db  YnmmxB. 

Godefroy  (  Deaja).  HUtoirê  de  Ckarlêi  Fit,  fxw  de 
France,  etc.  ;  rPirli,  Imprlnerto  royale,  i«si.  In-tol.  : 
llgarea.  —  Gréay  (  Bogèoe  ),  Riektrekeg  sur  itf  tépul- 
latras  récemment  déeouvertêi  «n  l^éfUte  Notre-Dimu 
dé  âtêlun,  iuiviêt  d^un»  dii$erUUUm  sur  Ut  prétendues 
aaumn  d'Âçnét  Sarel  etd*ÉUenne  CkoMMer,  MeêunoUf 
Meton.  Mlebellii,  lUS,  Id-s«,  flinrea.  -  M.  de  Bannie, 
Histoire  des  dues  de  Bomrgcgm^  im,  tone  YIII,  pages 
m  et  stf . 

*GHBTALiBE  ( jV.)»  moslcien  français,  Yivait 
à  la  fin  du  seizièuie  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Musicien  de  la  chambre  de 
Henri  IV,  et  l'un  des  vingt-quatre  violons  de  la 
bande  de  Louis  XIII,  il  ftit  un  des  plus  habiles 
compositeurs  de  son  ^Mxpie,  pour  la  musique 
instrumentale,  et  surtout  pour  la  musique  de 
baUet.  De  1687  à  1617  il  composa  trente-trois 
ballets  pour  les  létes  qui  furent  données  auliOU- 
vre,  à  Fontaineblean  et  à  Tours,  par  Henri  IV, 
Louis  XIU,  la  reine  Margœriteet  Harie  de 
Médids. 

Le  Bat ,  DMiImmairu  euegelopédéquede  la  France.  — 
Fétu,  Biographie  universelle  des  wmsiciens, 

CBBVAUBE  QAntotM' Rodolphe),  philo- 
logue français,  né  à  Monlchamps,  près  de  Vire, 
en  1507:,  mort  en  1572.  H  apprit  l'hébreu 
sous  Vatable,  se  fit  protestant ,  et  Ait  appelé 
en  1559  à  l'Académie  de  Genève  pour  y  en- 
seigner cette  langue.  Nommé  bourgeois  de  Ge- 
nève, il  fut  rappelé  à  Caen  par  ses  compa- 
triotes en  1564;  revtot  k  Genève  en  1565,  et 
ôbtmt  en  1567  un  congé  définitif  pour  retourner 
à  Caen.  Des  persécutions  religieuses  l'empêchè- 
rent de  séjourner  longtemps  dans  cette  ville.  Il 
passa  en  Angleterre,  où  il  enseigna,  ditK>n,  le 
français  à  la  reine  Elisabeth.  H  professa  quelque 
temps  l'hébreu  à  Cambridge,  retourna  encore 
à  Caen,  qu'il  quitta  de  nouveau  à  la  suite  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  alla  mourir  à  Guemesey. 
On  a  de  lui  :  Rudimenta  Hnguas  hebraicx; 
Genève,  1567,  1590,  1592,fal-8";  ^  Notx  in 
Thesawrum  Hn§u»  rancto,  de  Pagnin.  Ces  notes 
estimées  se  trouvent  avec  celles  de  Jean  Mercier 
et  Corneille  Bertram  dans  les  éditions  du  Trésor 
de  Pagnin  faites  à  Lyon  en  1575,  in-fol.  ;  Ge- 
nève, 1614,  m-fol.  ;  —  Bpistoia  dM  PmUi  ad 
GakUaSf  syriaee  lUtehs  heltraicis  cum  ver- 
sione  latina  AntonH  CevalUrU,  à  la  suite  de 

(1)  Voy.GodetroyCiUcMil  de  Charles  m,  page  880-i; 
B.  de  Montboeon ,  MonstmenU  de  la  Monarchie  fran^ 
çoise,  tome  III,  planehea  XLVII,  ûgart  t,  et  UV,  ligure 
10  ;Urdsy. AM*freA«f  sar les séfuttures, tic.,  plaBcbes 
UtbograplUtes  l,  s,  4  et  I, 

(S)  Voy.  La  Benaitsanee  des  arU  à  la  eomr  de 
France,  de.,  par  le  comte  Uob  de  Laborde,  Paris  iSW, 
lii-s*,  page  16S  ;  et  Heltaer,  ttadOesk  des  ChriesUiehen 
Miftei  alUrs  ;  Maoïitaeim,  i84S  et  annéei  tolTaDtet,  lo-i*, 
tome  11,  planebe  s  et  page  i. 


la  granmudre  hâirdque;  —  Targum  hieroso- 
IffmUanum  in  Pentaieuchum,  UUine,  ex 
versione  Ant.  CevallerH ,  dans  la  Bible  poly- 
glotte d'Angleterre,  dans  l'an  1657  ;  •—  Tarçum 
pseudo-Jonathanis  in  PenUUeuckum  latine , 
nune  primum  editum,  ex  versione  Anionn 
Cevalleriiy  dans  la  même  Bible  polyglotte;  — 
Targum  Jonaihanis  in  Josue,  JwUces,  Hbros 
Regum,  Isaix ,  Bierendx,  RzecMeUs  et  Xli 
minorum  PropheUarum,  latine,  ex  versione 
Alphonsi  de  Zamora,  a  Benedicto  Aria  Mon- 
tano  recognita,  et  ab  Antonio  Cevallerio 
emendcUa;  ibtd.  Chevalier  a  fait  encore  en  vers 
hâiraiques  l'épitaphe  de  Calvin,  qui  se  trouve 
avec  les  Poésies  de  Bèze,  imprimées  à  Genève, 
en  1597. 

Nicèroo,  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  des  ihom- 
flicf  iUustres.  -  SeaeMer,  Bist,  UUéraire  de  Cenéee. 

GBBVALIBB  (  François  - Félix) ,  littérateur 
français,  né  à  Pc^y ,  en  1705,  mort  en  1800. 
Maître  des  comptes  à  DOle  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  il  consacra  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  l'étude  des  antiquités  de  sa  ville  na- 
tale, et  publia  le  résultat  de  ses  recherches  sous 
le  titre  suivant  :  Mémoires  historiques  sur  la 
vUledePolignys  Lons-le*Sauhiier,  1767-1769, 
2vol.in-4^ 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

GBBVALiBB  {Guilloume  hE),  po^  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  vers  1620.  Attaché  à  la  cour  d'Henri  IV, 
fl  publia  quelques  ouvrages  médiocres  et  qui 
n'ont  aoyourd'hui  d'autre  prix  que  leur  rareté, 
savoir  :  le  Décès ,  ou  la  fin  du  monde,  divisé 
en  trois  visions;  Paris,  1584,  in-S*"  ;  —  la  Re^ 
nommée  sur  la  naissance  de  monseigneur  le 
dauphin;  Paris,  1601,  in-4«;—  la  France  sur 
raeddent  arrivé  à  Leurs  Majestés  le  9  juin 
1606;  —  Philis,  tragédie  en  trois  actes; 
1609;  —  la  Vertu  sur  la  tombeau  d'Uranie  ; 
1610;  —  les  Ombres  de  dtfunts  sieurs  Vil- 
leaux  et  de  Fontaine,  oà  il  est  amplement 
traité  des  duels ,  et  des  moyens  de  les  arra- 
cher entièrement  ;  et  de  la  vaillance,  okilest 
exactement  montré  en  quoi  elle  consiste; 

1660. 

U  CroU  do  Maloe  et  DoTordler,  BibUoth^  ll«  7S.  — 
Goqiet,  BibL  française.  —  Colletet,  Fies  (  maottacrites) 
des  poiUs  français,  à  la  blbttottièqae  da  Loovre. 

GBBTAUBB  (GuUloume),  poète  français, 
né  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à 
Samt*Pierre-le-Moûtier,  en  Nivernais,  mort  vers 
1670.  Docteur  en  médedne,  il  cultiva  la  poésie 
avec  peu  de  succès.  On  a  de  lui  :  Œuvres  ou 
mélanges  poétiques,  où  les  plus  curieuses  ra- 
retés et  diversités  de  la  nature  divine  et  hu- 
maine sont  traitées  en  stances,  rondeaux^ 
sonnets  et  épigrammes;  1647 ,  |  in-8*  :  le 
livre  ne  tient  pas  tout  ce  que  promet  le  titre. 
«  Une  anagramme,  dit  Goujet,  un  acrostiche, 
grand  nombre  de  petits  vers,  enfermés  dans  des 
fleurs  de  Us,  à  qui  le  poète  donne  le  nom  bi-> 
zarre  de  stance  pyramidale,  le  tout  â  la 
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louangp  du  roi,  forment  nue  bonne  partie  de  ce 
Toltime»;  —  la  Poésie  sacrée  ^  ou  mélanges 
po^iques,  en  vers  latins  et  français,  élé- 
giesy  etc.,  traitant  des  mystères  de  Notre^Sé^ 
çneur  Jésus-Christ,  des  panégyriques  et  vies 
des  saints,  des  grands-jours  tenufà  Clermont 
en  Auvergne;  Paris,  1669,  in-12. 

Goqlet,  MMMMqnê  franç€Ute,  t.  XVI,  p.  8S. 

*GBBTAiJBR  (Ignocey,  historien  français, 
mort  Ters  la  fin  dn  dix-septième  siècle,  après 
rannée  1668.  H  était  sons-prieur  de  la  commu- 
nauté d^vron,  dans  le  bas  Maine,  quand  fl  Ait 
chargé  de  former  un  cartulaire  avec  les  titi'es 
oonsenrés  dans  le  cbartier  de  Tabbaye.  Ce  car- 
tulaire est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
presbytère  d'Éyron.  Ignace  Chevalier  rédigea 
hii-qnâme,  d'après  les  pièces  qu*il  avait  recueil- 
lies, une  Histoire  de  Vabbaye  de  N.-D.  d'É- 
vron,  qui  est  demeurée  manuscrite.  On  peut  la 
consulter  à  la  Bibliothèque  impériale;  Résidu 
de  Saint-Germain,  paquet  ni,  n°  8.    B.  H. 

Géraoll,  Notice  historique  sur  Êvron,  —  B.  Hâaréna, 
Rist.  un,  du  Maine,  1. 111. 

€HETAi.iBE  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
PoUgny ,  en  1 587,  mort  à  La  Flèche,  le  4  décembre 
i  644.  Préfet  du  collège  des  jésuites  de  La  Flèche, 
il  composa  les  ouvrages  suivants,  qui  lui  assu- 
rent une  place  distinguée  parmi  les  poètes  latins 
do  dix-septième  siède  :  Lyrica  in  Patres  Sodé- 
tatis  Jesu  in  oram  Canadensem  transmit- 
/emioi;  La  Flèche,  1635,  in-4*  ;  —  Prolusiopoe- 
tica,  seu  libri  carminum  heroicorum,  Igrico- 
fwn,variorvmquepoematum^Y\ht^hie,  1658, 
ni-8*;  réiminrimé  sous  le  titre  de  Polyhymnia, 
seu  variorum  carmimtm  lU>ri  septem;  La 
Flèche,  1647,  in-8^ 

LeIoDg,  Bihttoth.  hist.  dé  la  France,  édiL  Fontette. 

«aiBTALiEB  (/ean),  écrivain  français,  né  en 
1610,  dans  le  Perche,  mort  à  llle  Saint-Chris- 
tophe, en  1649.  Il  était  de  Tordre  des  Jésuites,  et 
publia  :  Réponse  d^un  ecclésiastique  à  la  lettre 
d'une  dame  religieuse  de  Fontevrault,  sur  un 
libelle  imprimé  sous  ce  titre  :  Factumpour  les 
religieux  de  Fontevrault,  touchant  les  diffé- 
rends dudit  ordre;  Paris,  1641,  in-40;  —  Vie 
de  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de  l'ordre  de 
Fontevrauld;  La  FlèdM,  1647,  in-8<*  :  c'est  une 
traduction  de  Fouvrage  latin  écrit  par  Bauldru, 
évèqne  doDol,  sous  le  titre  de  :  Fontis-Sbraldi 
Exordium,eomplectens  opuseula  duo,cumno- 
tationUnu  de  vita  Roberti  de  Arbrisello. 

LekMff,  MM.  hisL  de  la  Ft.,  édIL  Fontette. 

*  canTALiBE  (  /.  ),  auteur  comique  et  acteur 
français,  mort  en  1674.  On  manque  de  détails  sur 
sa  biographie  ;  il  fit  partie  de  la  troupe  qui  jouait 
an  théâtre  du  Marais,  et  ses  écrits  ne  donnent  pas 
une  excellente  opinion  de  la  régularité  de  ses 
BMeoTS.  n  a  eonposé  diverses  faces  de  théâtre 
qui  ont  été  ImpriÉnées  de  1661  à  1668  ;  plusieurs 
d'entre  elles,  la  Disgrâce  des  domestiques,  le 
Cartel  de  GuUlot,  les  Galants  ridicules,  le 
Soldai poUron,  sont  en  vers  de  quatre  pieds; 
Ylntrigue  des  carrosses  à  cinq  sous  est  co- 
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rieuse ,  parce  qu'elle  rappelle  l'entreprise  dn  mar- 
quis de  Roanez ,  qui  en  1662  obtint  un  privilège 
pour  l'exploitation  de  voitures  à  cinq  sous,  par- 
tant à  heures  fixes  et  allant  d'un  quartier  de  Pa- 
ris à  l'autre.  C'étaient  les  Omnibus,  qui  depuis 
ont  réussi  avec  éclat;  mais  au  dix-septième 
siècle  ils  disparurent  bientôt,  ne  laissant  d'autre 
trace  que  la  pièce  de  Chevalier,  jouée  avec  un 
succès  passager  ; — les  Amours  de  Calotin,  1  &^\, 
renferment*  quelques  détails  sur  Molière.  Le 
théâtre  de  GhevaÛer  est  d'ailleurs  rempli  de  quo- 
libets indécents,  d'équivoques  inconvenantes ,  de 
trivialités  qu'on  tolérerait  à  pdne  sur  des  tré- 
teaux du  dernier  ordre;  il  montre  combien  le 
goitt  du  public  parisien  était  peu  délicat  an  com- 
mencement dn  règne  de  Louis  XIV. 

Bibliothèque  dramatique  deM.de  Soleinne,  1. 1,  p.  817 . 

CBBTALiBE  (Jean-Domien),  médecin  fran- 
çais, né'à  Angers,  vers  1700,  mort  en  1770.  Reçu 
docteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1718, 
il  se  fit  connaître  par  ses  démêlés  avec  Silva,  au 
siûet  de  la  saignée,  et  fut  envoyé  à  Samt-Domingue 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Réflexions  critiques  sur  le  Traité  de  l'usage 
des  différentes  saignées,  principalement  celle 
du  pied,  par  Silva;  Paris,  1730,in-12;— jffr^o 
a  diversa  causa  moventur  cerebrum  et  dura 
meninx;  Paris,  1736,  in-4'';  —  An  vinipotus 
salubris?  dissertatio;  1745,  in-8»  ou  in-4'*;  — 
Lettre  à  M.  Desjean ,  sur  les  maladies  de 
Saint-Domingue  ;  Paris,  1752,  in-12  ;  —lettres 
sur  les  plantes  de  Saint-Domingue;  Paris, 
1752,  in-8*';  —  Chirurgie  complète;  Paris, 
1752,  2  vol.  in-12. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine,  -^ 
Qaérard,  lA  France  littéraire. 

*CHETALiBR  {Jacques-Louis-Vinccnt),  in- 
génieur-opticien français,  né  àiï>aris,  en  1770, 
mort  vers  1840.  H  améliora  c(Hisidérablement  les 
instruments  de  mathématiques,  et  surtout  les 
instrum^its  d'optique.  H  est  le  premier  qui  ait 
exécuté  le  microscope  achromatique  dont  Enler 
avaitdonné  la  théorie,  et  oui  soit  parvenu  à  achro- 
matiser  le -microscope  solaire  à  foeus  variable. 

Le  Bas,  DiéL  enqfc.  de\la  Ftancê. 

«GMBTALiui  (Jean-Gabriel-Auguste),  in- 
génieur-opticien français,  né  à  Mantes-snr-Seine, 
esa  1778,  mort  en  février  1848.  Il  succéda  à  son 
père  et  à  son  onde,  opticiens,  établis  depuis 
soixante  ans  à  la  tour  de  l'Horloge,  à  Paris.  On 
Inî  doit,  dans  la  fabrication  des  lunettes ,  du  ba- 
romètre et  du  dironomètra,  quelques  inventions 
et  perfêctionnemenls*  pour  lesquels  11  reçut  des 
mentions  honorables  aux  exportions  de  l'indus- 
trie, n  a  publié  :  instruction  sur  Vusage  des 
cadrans  solaire*  horizontaux  et  universels', 
Paris,  1805,  in-8**;  —  Instruction  sur  la  ma- 
nière de  se  servir  de  la  chambre  obscure ; 

—  le  Conservateur  de  la  vue;  Paris,  1810;  — 
Essai  sur  Vart  de  l'ingénieur  en  instruments 
dephysique  en  verre;  1819,  ibid.,  in-8*. 
GoTOT  na  Fèrb. 

Qo^ot  de  Vèrt,-StaUst.  des  unre$  et  des  eeimcet. 
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CHBTAUBB  (fiicoios),  anflqiiaiie  français» 
né  à  Sedan,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  Ters  1720.  Ministre  protes* 
tant,  il  fiit  forcé,  par  la  réToeation  de  Tédit  de 
Nantes,  d*aller  vivre  en  Hollande.  On  a  de  lui  ; 
Histoire  de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
par  médailles,  inscriptions  et  autres  monu- 
ments; Amsterdam,  1692,  in-fol.;  — Deserip' 
tUm  d*une  antique  pièce  de  bronse,  avec  une 
description  de  la  chambre  des  raretés  de  Fau- 
teur; ibid.,  1694,  in*12;  —  Dissertation  nar 
les  médailles  frappées  sur  la  paix  de  Jïys- 
vHck;  ibid.,  1700,  ln-8*;  —  Lettre  écrite  à  un 
ami  d* Amsterdam,  sur  la  question  si  l'an 
1700  est  le  commencement  du  dix-huitième 
sièele,avec  un  almanach  perpétuel,  frappé  en 
médailles;  iWd.,  1700,  in-12;  —  Description 
de  la  pièce  â^ ambre  gris  que  la  chambre 
d^Amsterdam  a  reçue  des  Indes  orientales, 
pesant  182  livres,  avec  un  petit  traité  de  son 
origine  et  de  sa  vertu;  ibid.,  1700,  in-4*;  — 
Explication  de  deux  calendriers  perpétuels, 
composés  suivant  le  Vieux  et  le  Nouveau  Tes- 
tament; ibid.,  1700,  in-8*  ;  —  le  Jubilé  univer- 
sel de  Van  1700,  publié  par  la  bulle  d'Inno* 
cent  XII,  du  TA  m>ars  1699,  ou  considérations 
sur  cette  bulle  pour  montrer  l'abus  des  >m- 
bilés  qui  se  célèbrent  depuis  quatre  cents  ans 
dans  l'Église  romaine;  Ibid.,  1701,  in-4*;  — . 
Description  de  la  chambre  des  raretés  de  la 
ville  d'Vtrecht;  1707,  in-fol.,  réimprimé  sous  le 
titre  de  Recherches  curieuses  d^antiquités  rc- 
çues  d'Italie,  de  Grèce  et  d'Egypte,  et  trou- 
vées à  Nimègue,  à  Santen,  à  WUtenbourg,  à 
Britton  et  à  Tongres,  contenant  aussi  un 
grand  nombre  d'tmimaux,  de  minéraux,  de 
plantes  des  Indes,  qu'on  voit  dans  la  chambre 
des  raretés  d'Utrecht;  Utredit,  1709,  in-fol.; 

—  Relation  des  campagnes  de  l'an  1708  et 
1709;  Utrecht,  1709,  in-foK;  1711,  in-^";  —  Re- 
lation des  fêtes  données  par  le  duc  d'Ossone 
en  1713,  pour  la  naissance  du  prince  Ferdi- 
nand de  Castille;  Utrecht,  1714,  in-8». 

Qaérard,  la  FrancB  UlUraire, 
GHETALIBE  (Pouij),  théologien  hollandais, 
mort  le  7  mars  1796.  Professeor  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  à  rumrersité  de  Gro- 
ningue,  il  a  publié  Six  discours  ecclésiastiques 
sur  quelques  vérités  Jondamentales  de  la  mo- 
rale, 1770. 

FtUer^BtograpMê  mUvêfHUg,  édlt  de  M.  Weln. 
CHBTALIBE  (Thomos) ,  chirurgien  anglais, 
né  dans  la  seconde  moitié  da  dix-hnitième 
siècle,  mort  en  1824.  Professeur  d'anatomieet 
de  chirurgie  au  collège  royal  de  médecine  à 
Londres,  il  publia  les  ouvrages  suivants  :  -^ 
Introduction  to  a  Course  of  lectures  on  ihe 
opérations  of  surgery;  Londres,  1801,  in-8^; 

—  a  Treatise  on  gunshot-wounds';  ûnL^ 
1801,  fai-12. 

Rose,  BiograpMeta  fUcCionaiY* 
«CBBTALiBE  (N.),  Ingéiifeûr-mécaidelai  à 


Paris,  mort  le  24  déeenabra  1800,  Ait  employé, 
en  1794,  par  le  comité  de  salut  public,  à  la  fa- 
brication des  poudres.  11  oflHt  alors  à  la  Con- 
vention un  fhsil  portant  boit  charges,  et  se 
trouva  eompronûs,  après  le  9  thermidor,  dans 
rinsnrreotion  da  12  germinaL  Ayant  UiTenté 
une  fusée  inextinguible,  il  en  fit  poUiquemeoi 
Tessai  le  30  novembre  1797.  Ses  <4^ons  repu- 
blicaraes  le  firent,  sous  le  consulat,  jeter  eo  pri 
son,  où  il  était  encore  lorsque  éclata  le  complot 
de  to  machine  infernale.  Quoique  le  mnastre 
de  la  p<^ce,  Fooché,  ne  pût  guère  se  trompa- 
sur  les  véritables  auteurs  de  l'attentat ,  11  feignît 
de  croire  que  le  coup  partait  des  jaoobins ,  et 
Chevalier  fût  traduit  devant  une  commission 
militaire,  condamné  et  mis  à  mort  comme  com- 
plice d'un  crime  qni  n*était  ni  le  sien  m  celai 
de  son  parti. 

Le  BêB,  DM.  enepetop.  de  la  Frmnes. 

;CHETALIBE  (Michel),  célèbre  économiste 
français ,  est  né  è  Limoges,  le  13  janvier  1806. 
A  dix-huit  ans  il  fut  admis  à  l'École  polytedi- 
nique ,  et  en  sortit  deux  ans  après,  pour  entrer 
à  l'École  des  mines.  Il  était  attaché,  comme  in- 
génieur, au  département  du  Nord,  lorsque  éclata 
Id  révolution  de  1830.  Doué  d'une  imagination 
vive  et  d'un  cœur  généreux ,  il  se  laissa,  comme 
tant  d'autres,  séduire  par  la  célèbre  formule  du 
saint-simonisme  :  A  chacun  selon  sa  capa^ 
cité  ;  à  chaque  capacité  suivant  ses  enivres. 
n  fit  adhésion  à  la  doctrine  en  adressant  le  1  i 
et  le  25  septembre  1830,  au  journal  le  Globe, 
son  organe  officiel,  deux  articles,  dont  le  pre- 
mier était  intitulé  :  la  Marseillaise;  le  second. 
Dieu  est  l'architecte  des  nations.  Quelque 
temps  après  il  accepta  la  direction  de  oe  jour- 
nal!, renonçant  ainsi  à  une  carrière  administra- 
tive aussi  sûre  qu'honorable.  Nul  à  cette  épo- 
que, parmi  les  adeptes,  n'avait  en  effet  au  même 
degré  les  aptitudes  diverses  que  réclamait  une 
semblable  position  :  chaleur  du  style,  verve 
infatigable,  puissance  de  travail  peu  commune, 
connaissances  positives  et  variées,  M.  Cheva- 
lier avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
donner  un  grand  édat  à  la  prédicatioD  écrite 
qu'il  allait  entr^rendre.  On  sait  quelle  fut  la 
destinée  du  saint-simonisme  :  l'autorité ,  après 
avoir  longtemps  assisté  inactive  à  ces  attaques 
continuelles  contre  la  religion,  l'État,  la  société 
et  la  famille,  après  avoir  toléré  au  delà  de  ce 
que  permettait  la  liberté,  même  au  lendemain 
d'une  révolofioii  faite  en  son  nom,  les  étianges 
représentations  de  la  me  Monsigay,  qui  devaient 
donner  un  avant-goût  des  destinée  de  la  femme 
libre,  l'autorité  s'émut  enfin  devant  une  tntative 
d'emprunt  qui  s'adressait  surtout  aux  petites 
bourses,  à  l'épargne  de  roovrier.  Les  sceUés  fu- 
rent apposés  sur  la  maison  delaroe  Monsigny,  ^ 
des  poursuites  dirigées  contre  les  membres  du 
sacré  collège.  Ataisi  renvoyés  de  TétdiiseeDniit 
qu'As  avaient  fondé  au  eentrode  Paris,  etprirés 
de  leur  moyen  de  propagande  le  pins  eflkaoe^  lee 
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i  se  reliièreiit  dans  une  maison 
isolée  an  sommet  de  la  nie  MémboDontant.  Us  y 
oontinuaioBt  leurs  prédicaliQns  et  traTaillaient  en 
mtee  temps  à  la  rédaction  d'une  sorte  de  testa- 
menlde  la  doctrine  sousletitredaZivre  nouveau, 
lorsque,  à  la  suite  de  dénonciations  plus  ou 
moîM  fondées  sur  des  scènes  d'une  moralité  don- 
tmsedont  leur  nouvel  asile  aurait  été  le  théAtre, 
la  Justice,  provoquée  en  outre  par  les  théories  de 
plus  en  plus  étnusgM  du  Globe  sur  la  famille,  se 
décida  à  une  mesure  de  rigueur  qui  devait  être  le 
ooup degrtee  de  la  secte.  La  mais<m  de  Ménil- 
moDtant  fut  fermée  à  son  tour,  et  le|»dre  suprême 
dut  comparaître,  avec  ses  eardinauXf  devant  la 
cour  d'assises,  sous  la  double  accusation  i**  d'avoir 
commis ,  dans  un  certain  nombre  de  numéros  du 
GMCf  le  délit  d'attaque  à  la  morale  publique; 
^'^  d'avoir  sans  autorisation  préalable,  et  en  vio- 
lation de  l'art  291  du  Code  pénal,  formé  une  réu- 
nion permanente  de  |^  de  vingt  personnes.  Dé- 
clarés coupables  par  le  jury,  ils  furent  condamnés 
à  une  détention  plus  ou  moins  longue,  et  M.  Mi- 
chel Chevalier  notamment  à  un  an  de  prison, 
comme  auteur  ou  éditeur  responsable  des  articles 
inerimmés.  Cette  condamnation  acheva  ce  que  la 
vive  réaction  do  bon  sens  public,  un  instant  sur- 
pris par  la  nouveauté  de  la  doctrine  et  [le  rôle 
des  apàireB,  avait  vigoureusement  commencé. 
Les  membres  de  la  £unille  se  séparèrent  pour 
rentcer  dans  le  monde,  où  ils  ont  eu  des  fortunes 
diverses,  ict  le  saint-simonisme  passa  du  do- 
Doaine  des  laits  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
Après  i'eipiation  de  sa  peine,  dont  le  gouverne- 
ment avait  abrégé  la  dinrée  delmoitié,  M.  Cheva- 
lier, convaincu  de  la  nécessité  de  se  rattacher  à 
cette  société  dont  11  avait  été  le  plus  véhément 
adversaire,  eut  la  bonne  idée  de  se  ressouvenir 
de  son  ancien  état  et  d'aller  frapper  à  la  porte 
du  ministère  des  travaux  publics,  où  le  rédac- 
teur en  chef  du  Globe  n'avait  pu  faire  oublier  le 
jeune  et  brillant  ingénieur  du  département  du 
Nord.  Toutefois ,  comme  l'administration  ne  pou- 
vait, sans  violer,  certaines  convenances,  le  réln- 
tégrar  immédiatement  dans  le  service  actif, 
M.  Tbiers ,  sur  la  proposition  de  M.  Legrand , 
soofr«ecrétaire  d'État,  le  chargea  d'aller  étudier 
aax  États-Unis  les  voies  de  commnnication  et 
surtout  la  question  des  chemins  de  fer,  qui  se 
levait  alors,  avec  m  certafai  éclat,  à  l'horizon  du 
monde  ;industriel.  H.  Chevalier  partit  vers  la 
lia  de  1832.  Des  diverses  villes  qu'il  parcourut 
dans  son  voyage,  il  adressa  au  Journal  des 
Débais  une  série  de  Lettres  sur  P Amérique  du 
Nordf  qui  attirèrent  vivement  l'attention.  C'était 
la  pronièfe  fois  quels  constitution,  les  moeurs, 
la  vie  poHtique,  la  vie  industrielle  de  ce  peuple 
anx  gnades  et  mystérieuses  destinées  étaient 
étndiés  avec  cette  sûreté  de  coup  d'œfl,  aveccette 
sagacité  pénétrante.  A  son  retour,  après  une 
absence  de  deux  ans ,  pendant  lesquels  il  avait 
irisité  FAmérique  septentrionale,  le  Mexique  et 
La  Havane,  fl  rénnitces  lettres^  et  en  composa 


deux  volumes,  avec  une  introduction,  qui  furent 
publiés  en  1836.  Cette  publication  valut  à  son 
auteur  les  suffrages  spontanés  des  hommes  les 
plus  émfaients.  M.  Gallatin  lui  fit  dire  que  c'était 
le  tableau  le  plus  graphique  et  le  plus  vrai 
de  Vétat  social  de.  l'Amérique.  M.  de  Hum- 
boldt  hii  écrivit  que  son  livre  pouvait  être  consi- 
déré «  comme  un  traité  de  la  civilisation  des 
peuples  de  l'Occident  ». 

Les  Lettres  sur  V  Amérique  du  Nord  devaient 
être  suivies  de  Lettres  sur  V Amérique  espa- 
gnole^ dont  le  Journal  des  Débats  avait  publié 
des  firagmeats;  mais  elles  sont  restées  jusqu'à 
ce  jour  dans  le  portefeuille  de  l'écrivain,  peut- 
être  pour  n'en  jamais  sortir.  Cette  même  an- 
née (;183ê  ),  il  reçut  du  gouvernement  la  mission 
d'aller  étudier  en  Angleterre  les  effets  de  la 
crise  commerciale  qui  s'était  déclarée  aux  États- 
Unis.  Trois  jours  après  son  arrivée  à  Londres, 
il  fit,  en  revenant  la  nuit  d'une  séance  du  par- 
lement avec  M.  de  Bourqueney,  alors  chargé  d'al- 
faires  de  France,  une  chute  de  voiture  trèfr-grave, 
qui  mit  pendant  quelque  temps  sa  vie  en  danr 
ger.  Ce  ne  fût  qu'après  quelques  mois  de  s^our 
dans  le  midi,  et  aux  eaux  des  Pyrénées,  qullput 
se  rétablir  complètement.  En  1838  M.  Chevalier 
publia,  sous  le  titre  des  Intérêts  matériels  en 
France f  un  second  ouvrage,  dont  le  succès  égala, 
s'il  ne  le  dépassa,  le  succès  des  Lettres  suri^A- 
mérique  du  Nord,  Ce  livre,  que  Von  peut  consi- 
dérer comme  le  programme  des  grandes  amétio- 
rations  dans  l'ordre  des  intérêts  matériels  dont 
le  ministère  de  M.  Mole  voulait  doter  le  pays, 
est  une  étude  à  grands  traits,  vivement  empreinte 
de  la  riche  imagination  de  l'autetur,  des  avantages 
que  devaient  assurer  à  la  France  l'achèvement  de 
ses  voies  de  communication  fluviales,  terrestres 
afaisi  que  l'ouverture  d'un  vaste  réseau  de  chemms 
de  fer.  Ces  deux  publications  avaient  tût  à  M.  Che- 
valier une  réputation  qu'il  n'a  peu^être  pas  ac- 
crnc  depuis;  aussi  personne  ne  fht-il  surpris 
lorsqu'en  1840  le  gouvernement  l'appela  à  la 
fois  au  conseil  d'État,  au  conseil  supérieur  de 
l'agriculture  et  du  commerce  et  à  la  chaire  d'é- 
conomie politique,  laissée  vacante  au  Collège  de 
France  par  M.  Rossi,  nommé  membre  du  con- 
seil royal  de  l'université.  Quelques  mois  après,  il 
fht,  en  outre,  promu  au  grade  d'ingénieur  en  chef 
des  mines. 

M.  Chevalier  sembla  vouloir  reconnaître  en 
quelque  sorte  ces  diverses  faveurs  et  confirmer 
les  titres  qu'A  s'y  était  faits,  en  publiant,  peu 
de  temps  après,  son  grand  ouvrage  sur  Y  Bis- 
toire  et  la  description  des  voies  de  communi- 
cation aux  États-Unis,  Ce  vaste  travail,  qui 
s'adresse  à  la  fois  à  l'higénieur  et  à  l'homme 
d'État,  est  l'exposé  méthodique  des  recherches 
les  plus  détaillées,  les  plus  minutieuses  sur  les 
routes,  les  canaux,  les. chemins  de  fer  de  l'Union- 
Américaine,  sur  leur  histoire,  les  conditions  tech- 
niques de  leur  étabtissement,  leur  prix  de  revient» 
leur  produit  net  et  brut,  les  droits,  taxes, 
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péages  attachés  à  leur  exploitatkm,  leur  inflneDce 
8OT  l'industrie  et  te  commerce ,  sur  le  dérelop- 
pSemeDt  des  rdatioiis  sociales,  adbx  sur  les  pro- 
grès de  la  driUsation  morale  et  matérielle  dans 
ce  pays  priyilégié.  Conciliant  les  soins  qu'avait 
exigés  une  publication  aussi  considérable  avec  les 
exigences  de  son  enseignement  an  Collège  de 
France  et  de  son  concours  aux  délibérations  du 
conseil  d'État,  M.  Chevalier  trouvait  encore  le 
temps  de  préparer  pour  le  Jwmal  des  Débats^ 
à  la  rédaction  duquel  il  était  attaché  depuis  la  fin 
de  1835,  pour  les  matières  industrielles  et  d'é- 
conomie sociale,  de  nombreux  articles,  qui  le 
firent  classer  de  bonne  heure  parmi  nos  puUi- 
cistes  les  plus  féconds  et  les  plus  substantiels. 
Le  domarae  de  la  politique  pure  ne  lui  restait  pas 
pour  cela  étranger  ;  il  en  donna  la  preuve  par  la 
publication!  de  sa  Lettre  à  M.  Mole  sur  ou  plutAt 
contre  les/ortificatUms  de  Paris,  A  notre  sens, 
M.  Chevalier  n'aurait  peut-être  pas  da  intervenir 
dans  une  question  étrangère  à  ses  études,  et  qui 
ne  pouvait  être  débattue  utilement  que  par  les 
hommes  spécialement  chargés  des  intérêts  de  la 
dércDse  nationale.  Ajoutons  que  l'opinion  a  déci- 
dément prononcé  contre  lui,  et  qu'aujourd'hui 
Paris  place  de  guerre  est  plus  que  jamais  l'un 
des  titres  les  plus  considérables  de  M.  Thiers 
à  l'estime  du  pays. 

Le  cours  de  M.  Chevalier  au  Collège  de  France 
réunissait  une  jeunesse-nombreuse ,  avide  d'en- 
tendre le  successeur  de  l'homme  éminentqui, 
en  acceptant  la  chaire  de  J.-B.  Say,  n'était  pas 
resté  inférieur  aux  glorieuses  traditious  de  ce 
maître  de  la  science  en  France.  Le  premier 
volume  de  son  Cours  d'économie  politique 
parut  en  1842,  sous  le  nom  de  M.  Broèt,  son 
collaborateur  au  Journal  des  Débats,  Le  pro- 
fesseur y  développe  les  thèses  suivantes  :  «i  La 
liberté  est  liée  à  l'industrie  ;  —  L'élévation  de 
toutes  les  classes  de  la  société  est  liée  au  dé- 
veloppement de  la  puissance  productive;—  Ré- 
futation des  objections  élevées  contre  l'accrois- 
sement de  la  production;  —  Les  machines; 
leur  rôle  dans  les  travaux  industriels  ;  —  Idem^ 
réponse  aux  objections  ;  —  Idem,  leurs  inconvé- 
nients; —  Il  faut  accrottre  la  production  ;  —  de 
la  balance  du  commerce  ; — Situation  monétaire 
de  la  France;  —  Des  voies  decommnnication  :  rou- 
tes, canaux,  chemins  de  fer.  »  Le  deuxième  vo- 
lume, publié  en  1844,  estconsacré  à  l'examen  des 
ipiestions  ci-après  :  «  Comparaison  des  voies  de 
communication  entre dles  ; — De l'interventiondn 
gouvernement  dans  les  travaux  publics^  —  De 
l'application  de  l'armée  aux  travaux  publics;  de  la 
production  ou  de  la  concurrence  et  de!  l'associa- 
tion. »  Le  troisième,  imprimé  en  18S0,  sous  le 
aoQS-titre  la  Monnaie,  est  le  traité  le  plus 
complet  qui  existe  sur  la  matière.  Les  rensei- 
gnements historiques  surtout  y  abondent,  et 
0ont  habilement  choisis.  Pent^être  seulement 
ngrettera-t-oD  dans  quelques  chapMies  de  ce 
livre,  si  plein  de  faits  et  didées,  rabseace  de 


ces  séduisantes  qualités  de  style  qd  dialiiigiieiit 
les  autres  publications  de  Tanteur. 

En  1845  M.  Chevalier  ftit  élu  dépnt^  vnc 
l'appd  du  gouvernement/dans  un  des  ooOqgea  de 
l'Aveyron.  Sa  conduite  à  la  chambre  fût  réser- 
vée et  modeste.  On  ne  le  vit  point  recherdier 
l'occasion  de  prendre  la  parole ,  et  lorsqu'à  M 
amenée  parier,  ce  fût  tonjoars  dans  des  dis- 
cussions où  ses  éhidesspédales  loi  permeUaient 
d'hitervenir  utilement.  Mais  les  éledeors  de 
l'Aveyron  (où  sont  établies,  comme  on  sait,  les 
grandes  forges  de  Decazerille),  faïqiiiets  des  doc* 
trinesde  libre  échange  que  leur  représentant 
commençait  à  soutenir  à  cette  époque  dans 
le  Journal  des  Débats,  et  lui  attribuant,  à 
tort  dit-on,  un  article  fort  remarqué ,  par  le- 
quel cette  feuille  demandait  une  forte  rédnctioa 
des  droits  sur  les  fers,  ne  renouvelèrent  pas 
son  mandat  en  1846.  A  partir  de  ce  moment 
M.  Chevalier  n'hésita  plus  à  arborer  le  dra* 
peau  du  libre  échange,  et  il  entra  dans  cette 
nouvelle  voie  avec  l'ardeur  impétueuse  qui  ca- 
ractérise toutes  ses  convictions.  Activement  mêlé 
à  Vagitation  dont  les  doctrines  de  liberté  com- 
merciale furent  l'objet  en  France  en  1847,  il  par- 
tagea avec  M.  Bastiat  et  M.  Ch.  Coquelin  la  di» 
rection  du  mouvement. 

La  révolution  de  Février  vint  tout  à  coup  im- 
poser sOence  aux  économistes,  pour  susciter  des 
orateurs  et  des  discussions  d  une  autre  nature. 
Pendant  que  la  société  politique,  ébranlée  dans 
sa  base,  se  voyait  imposer  une  forme  de  gou- 
vernement pour  laquelle,  de  l'aveu  même  des 
vainqueurs,  elle  n'était  point  encore  mftre ,  la 
société  industrielle  entendait  avec  effroi  un  mem- 
bre influent  du  gouvernement  renouveler  contre 
elle,  du  haut  d'une  tribune  officielle,  en  face 
d'un  auditoire  d'ouvriers  sans  ouvrage  et  sans 
pain,  les  mêmes  anafhèines  que ,  dix-huit  ans 
aui)aravant ,  le  saint-simonisme  lui  avait  lancées. 
M.  Chevalier  (  et  c'est  l'acte  le  plus  honorable 
de  sa  vie  publique)  ne  craignit  pas  d'entrer  en 
lice  avec  un  adversaire  qui  disposait  des  sym- 
pathies d'une  foule  aigrie  et  de  toute  la  puis- 
sance d'un  gouvernement  dictatorial.  Dans  une 
série  d'articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
intitulés  Question  des  travailleurs,  il  atta- 
qua les  doctrines  dn  Luxembourg  fsur  l'organi- 
sation du  travail  avec  l'autorité  irrésistible  de  la 
science ,  de  la  raison  et  des  ftilts ,  ne  laissant 
aucun  doute  dans  les  esprits  sur  leur  impossi- 
bilité pratique  et  sur  les  hnmenses  dangers  qu'el- 
les faisaient  courir  à  l'onsanisation  sociale.  D  con- 
tinua cette  savante  et  conrageuse  défense  des 
droits  du  capital  et  du  travail  dans  ses  belles  /;«r- 
tressurrorçanisationdutrëioaUy  adressées  an 
Journal  des  DébaU  et  publiées  plus  tard  sous 
la  ibrme  d'un  volume  qui  eut  rapidement  plu- 
sieurs éditions.  M.  Chevalier  paya,  comme  il  de- 
vait s'y  attendre,  de  sa  chaire  an  Collège  de 
France  cettelihre  manifestation  de  sa  pensée  sur 
la  question  ^  la  plus  menaçante  pour  Tordre» 
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poiir  les  intéréls  deU  prodacUon,  pour  ladvi- 
liâation  toat  entière,  qui  ait  surgi  après  Férrier. 
L'instîtot  (Académie  des  sciences  morales  et  po- 
fitiqoes)  en  rappelant,  en  1851 ,  dans  son  sein 
commença  l'œuvre  de  réparation  d'une  rigueur 
iniDiéritée  et  impoUtique.  Elle  fut  achevée  par 
le  prince-président,  qui  réintégra  le  savant  éco- 
nomiste dans  sa  diaire  du  Ck)llége  de  France  et 
rappela  an  conseil  d'État  en  1852.  Aussi  M.  Che- 
valier se  fit-il  un  devoir,  lorsque  le  prince  visita, 
en  18â2,  le  midi  de  la  France,  d'aller  le  féliciter 
à  la  tête  du  conseil  général  de  l'Hérault,  dont  il 
était  président,  et  noos  devons  dire  que  la  fran- 
chise et  l'élévation  du  langage  qu'il  tint  dans 
cette  drcoostancelui  auraient  vain,  s'il  ne  l'avait 
possédée  déjà,  l'esthne  du  chef  de  l'Etat.  Au- 
jourd'hui M.  Chevalier  se  partage  (entre  les  tra- 
vaux du  conseil  d'État  et  de  l'Institut,  son  en- 
seignement an  Collège  de  France  et  sa  colla- 
boratioa  au  Journal  des  Débats ,  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes  et  au  Journal  des  écono-, 
mistes.  Parmi  ses  titres  scientifiques  les  plus 
récents,  nous  citerons  son  Examen  du  système 
commercial  connu  sous  le  nom  de  système 
protecteur  y  ut  il  défend  le  principe  du  libre 
échange,  principalement'  par  des  considérations 
tirées  de  la  morale  et  de  la  liberté.  Nous  devons 
également  mentionner  sa  savante  polémique,  dans 
les  revues  et  à  llnstitot,  avec  M.  Léon  Fau- 
cher, sur  les  conséquences  probables  de  la  baisse 
du  prix  de  l'or  par  suite  de  l'aflluence  extraor- 
dinaire de  ce  métal  précieux  en  Europe  depuis 
la  découverte  des  mines  californiennes  et  aus- 
tniieniies.Onsaitque  M.  Chevalier  soutenait 
que  cette  baisse  appelle  un  prompt  remède  dans 
les  États  où  l'or  sert  de  monnaie  ;  et  que  M.  Fau- 
cfaa',au  contraire,  considérait  cette  baisse  comme 
un  sfaapieincident,  dont  refEet  doitdkainuerpro- 
gressiveme&t,  sans  apporter  dans  la  circulation 
on  trouble  sérieux. 

Void  la  liste  exacte  des  publications  de 
M.  ChevaUer  :  Lettres  sur  l'Amérique  du 
Nordf  avec  une  carte  des  États-Unis  d^ Amé- 
rique: Paris,  Ch.  Gosselin  2  vol.  in-8«,  1836; 
2"  édition,  1837  ;  3«  édit.,  1838  ;  —  4es  IntéréU 
matériels  en  France  :  travaux  publies^  routes^ 
canaux,  cAemiiM  de /er;  Paris,  Ch.  Gossdin, 
4*  édition,  1839,  in-i8;  —  Histoire  et  descrip- 
tion des  voies  de  communication  des  États- 
Unis  et  des  travaux  qui  en  dépendent  ;  Çaris, 
Ch.  Gosselin^  1840 ,  2  vol.  in-4%  avec  un  atlas 
in-folio  et  une  table  analytique  et  alphabé* 
tique  des  maires.;  publiée  en  185JU  chez  Ca- 
pdle;  —  Cours  d'économàe  politique  foU  au 
Collège  de  France;  Paris,  CapeUe,  1842-1850, 
3  vd.  in-«»;  —  Lettre  à  M,  Molésur  les  far- 
ti/ieations  de  Paris;  1840,  in-8«;  —  Essais 
de  politique  industrielle,  souvenir  de  voyage  : 
France,  république  d^ Andorre,  Belgique ,  Al- 
lemaçne;  Paris,  Ch.  Gosselin,  1848,  m-8*';  — 
V Isthme  de  Panama,  suivi  d'un  aperçu  sur 
Vistlmede  Sues;  ibid.,  1844,  in-8% avec  une 


carte;  —  de  V Industrie  mjonvfacturikre  en 
France;  Paris,  Capelle,  br.  in-18;  —  Lettres 
sur  Vorgani^fltion  du  travail,  ou  études  sur 
les  principales  causes  de  la  misère  et  sur 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier;  Paris, 
Capelle,  1848,  un  fort  vol,  grand  in-i8;  — 
Question  des  travailleurs  :  VaméUoration  du 
sort  des  ouvriers,  les  salaires,  l'organisa" 
tion  du  travail;  Paris,  Guillaumin  et  comp., 
1848,  br.  iu-16;—  laUberté  aux  États-Unis  ; 
Paris,  Capelle,  1849,  in-8*;  —  Sxamen  du  sys- 
tème commercial  connu  sous  le  nom  de  sys^ 
tème  protecteur;  Paris,  Guillaumin  et  comp., 
1851,  1  vol.  in-8*'.  A.  Legoyt. 

Documenta  parUeuliert. 

CHETALiBE  (Pierre),  Voy,  TaévEMor  (  Md- 
chisédech). 

GHET ALLIER.  Voy.  LeUÈVRE. 

CHETANBS  (Nicolos),  écrivain  firauçais ,  né 
à  Autun,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
de,  mort  à  Dijon,  vers  1654.  On  a  de  lui  :  Mau- 
solée dressé  à  la  mémoire  de  M.  César -AU' 
guste  de  Bellegarde,  baron  de  Termes;  Lyon, 
1621,  in-4'»;  —  AU8pacriMi,  sive  de  duplici 
unius  episcqpi  in  eadem  dicecesi  sede,  dis- 
quisitiojwridieO'fiistorica,  dté  par  delà  Mare, 
dans  son  Conspectus  histor.  Burg.  Le  même 
de  la  Mare  dte  encore  trois  écrits  composés  par 
Chevanes  pour  la  défense  des  religieux  de  Ct- 
teaux  contre  ceux  qui  voulaient  introduire  la 
réforme  dans  cette  abbaye. 
PaplUoo,  Bibl.  de*  auUurt  de  Bourgogne. 

CH  ET  ANES  ({Jacques-Auguste) ,  juriscon- 
sulte français,  fils  du  précédent,  né  à  Dijon,  le  18 
janvier  1624,  mort  le  29  novembre  1690.  Reçu 
avocat  en  1645,  pourvu  en  1648  d'une  charge 
de  secrétaire  du  roi  en  1»  chancellerie  près  le 
parlement  do  DQon,  il  se  disting;iia  au  barreau, 
et  s'occupa  spécialement  des  affaires  ecclésias- 
tiques, n  voyagea  en  Italie ,  et  se  trouvait  à  Ve- 
nise dans  le  temps  du  célèbre  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Baguse  le  jeudi  saint  de  l'année 
1667.  On  a  de  lui  :  Coutumes  générales  du 
pays  et  duché  de  Bourgogne,,  avec  les  anru)- 
tatUms  de  M.  Bégat ,  président ,  et  du  sieur 
de  Pringles,  avocat  audit  parlement,  revues, 
corrigées  et  augmentées  de  plusieurs  arrêts, 
aujcquels  on  a  ajouté  les  notes  de  M,  Charles 
du  Moulin;  1665,  in-4^;  —  des  vers  grecs  et 
latins  en  tète  des  Dialogues  de  Chartes  Fevret 
de  Claris  Foriifurgundici  oratoribus,;  —  une 
lettre  latine,  Ibid.;  d.'autres  vers  latins  en  tète 
du  Traité  de  VaJbus  du  même  Fevret,  1654  ;  — 
Rdation  (médite)  du  tremblement  de  terre  ar- 
rivé à  Raguse  en  1667.  Le  oonsdUer  de  la  Maiv, 
dans  son  Conspectus  histor,  Burg.,  attribue  à 
Chevanes  les  ouvrages  suivants.  :  Pietas,  seu 
de  vita  et  scriptis  Nicolai  Chevanei ,  J.  C\ 
divionensis,  parentis sui,  liber;  —  de  Vita  et 
sariptis  CaroUFevreti,  J  C.  divionensis,  com- 
mentarius;  -^  de  Joannis  MenesterU,  insi- 
gnes nostra  4gtatôapudnosantiquarii,vita, 
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moribus  et  scriptis,  epistola  ;  —  Joannis  La- 
cumx,  rerum  capitalium  in  Ameto  Ducensi 
pnr/ectura  qttxsHoris,  vitx  àreviarium  ;  — 
Histoire  de  la  Sainte  'Chapelle  du  roi  à  Di- 
jon, de  sa  liberté,  de  ses  prérogatives,  jus- 
tifiée par  les  titres  tirés  des  archives  de  Vé- 
glisCydu  trésor  des  Chartres  de  France ,  et 
de  la  chambre  des  comptes  de  D\jon. 

Bouhier,  Histoire  des  eomtnerUateurs  de  la]  Coutume 
du  duché  de  Bourgogne.  -Piplllon,  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne.  * 

GHETANBS  (Jacqucs),  religieux  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Autun,  vers  1608,  mort 
en  1678.  Il  entra  dans  Tordre  des  Capucins,  et 
s*adonna  aux  travaux  de  la  riiaire.  On  a  de  lui  : 
Les  entretiens  curieux  d'ffermodore  et  d'un 
voyageur  inconnu,  divisés  en  deux  par  lies,  par 
le  sieur  de  Saint'Agran;  Lyon,  1634 ,  in-4°  : 
l'auteur  n'était  encore  que  novice  lorsqu'il 
composa  cet  ouvrage,  pour  la  défense  de  l'état 
religieux  contre  Camus,  évéque  de  Bellcy, 
qui  y  répondit,  en  1635,  par  les  Éclaircisse- 
ments de  Mélitonsur  les  Entretiens;  —  Con- 
duite des  illustres ,  ou  les  maximes  pour  as- 
pirer à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chré- 
tienne; Paris,  1657,  2  vol.  in-4**  ;  —  les  Justes 
espérances  du  salut,  opposées  au  désespoir  du 
siècle;  Lyon,  1657, 2  vol.  in^**;  —  Harangue 
funèbre  de  Louis- Gaston- Charles  de  Foix  de 
la  Valette,  duc  de  Candale  ;  Dijon,  1658,  in-4*; 
—  Oraison  funèbre  de  Jean-Baptiste-Gaston 
de  France,  fils  d'Henri  le  Grand;  Lyon,  1660, 
in-40 .  _  i/amour  eucharistique  victorieux 
des  impossibilités  de  la  nature  et  de  la  fno- 
raie ,  contenant  plusieurs  discours  pour  Foc- 
tave  du  Saint-Sacrement;  Lyon,  1666,  in-4*; 
^  r Incrédulité  savante  et  la  crédulité  igno- 
rante ,  au  sujet  des  magiciens  et  des  sor^ 
ciers,  avec  la  réponse  à  un  livre  intitulé  : 
Apologie  pour  les  grands  personnages  qui 
ont  été  faussement  soupçonnés  de  magie; 
Lyon,  1671  ;  ni-4». 

F'ie  de  saint  Françoig  df  Attise;  Dljoo ,  1676,  I11-40  ;  — 
WidlDg.  SeHptor.  ord.  Min,  -^  PAplUon ,  BibUoUUqu» 
des  auteurs  de  Bourgogne. 

CHETARD  (....|),  archéologue  français,  né  à 
Chartres,  vers  1748,  mort  dans  la  même  ville,  le 
9  mai  1826.  Après  avoir  été  longtemps  notaire,  il 
quitta  cette  profession  pour  s'appliquer  à  l'étude 
des  antiquités  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Chartres  et  du  pays  chartrain; 
1802,2  vol.  hi-8'. 

Feller.  Biogr.  univ.,  édit.  de  H-t^elss. 

CHETAssiEU  u'acdebert,  médecin  fran- 
çais ,  vivait  à  Versailles  au  commencement  de 
notre  siède.  H  concourut  à  la  rédaction  des 
Éphémérides  médicales,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Exposé  des  températures ,  ou  les 
influences  de  Vair  sur  la  constitution  et  les 
maladies  de  l'homme  et  des  animaux  et  ses 
^ets  dans  la  végétation;  Paris,  1803,  en  trois 
lableanx  m-fol.  ;  —  Exposé  des  températures, 
dam  lequel  on  traite  par  aphorismes  des  di" 
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vers  états  de  Vatmosphère  et  de  Vinfluence. 
des  airs  et  des  pays  sur  F  homme,  les  ani- 
maux et  les  plantes;  Paris,  1803,  in-fol.;  — 
des  Exanthèmes  épiiootiques,  et  particuliè- 
rement de  la  clavelée  et  de  la  vaccine  rap- 
prochée de  la  petite  vérole  humaine;  Paris , 
1804,  in-8*»;  —  des  Inondations  d'hiver  et 
d'été,  ou  traité  de  V  humidité  par  rapport  à 
l'homme  et  aux  animaux  ;  Paris,  1806,  m-8'*. 

Qaérard ,  la  France  Uttéraire. 

CHETASsr  (Joseph),  théologien  français ,  né 
à  Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  le  6  novembre 
1674,  mort  dans  la  même  ville,  le  25  octobre  1 752. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Rousses,  dans 
le  diocèse  de  Saint- Claude,  il  publia,  en  gardant 
l'anonyme,  les  ouvrages  sai?ants  :  Catéchisme 
paroissial;  Lyon,  1726,  in-12;  —  Méditations 
ecclésiastiques  tirées  des  épUres  et  évangiles 
qui  se  lisent  à  la  sainte  m£sse  tous  les  jours 
et  les  principales  fêtes  de  Vannée;  Lyon,  1 737, 
4vol.'in-12;  1743,  5  vol.  in-12; Besançon,  1820, 
5  vol.  in-12  ;  --  Méditations  chrétiennes,  avec 
une  pratique  de  piété;  Lyon,  1746,  in-12;  — 
Méditations  sur  la  Passion  ;  Lyon,  1 746,  in-1 2  ; 
—  Abrégé  du  Rituel  Romain,  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements;  Lyon,  1746, 
in-12  ;  —  Prônes  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année;  Lyon,  1753,  4  vol.;  —  Méditations 
sur  les  vérités  chrétiennes  et  ecclésiastiques , 
par  M^*,  curé  du  diocèse  de  Saint-Claude; 
Lyon,  1751,  5  vol.;  1763,  1781,  6  vol.  in-12. 

Éloge  de  Chcvassu,  du  P.  Jolg  ;  dant  VHistoitBde  la 
prédication,  —  Qoérard ,  la  France  UttércUre, 

GBETERT  (  François  nE  ),  général  français , 
né  à  Verdun-sur-Meuse,  en  1695,  mort  à  Paris, 
en  1769.  n  appartenait  à  une  fiimille  fort  pauvre, 
et  dcvmt  orphelin  presqu'en  naissant  A  Tâge 
de  onze  ans,  il  suivit  un  régiment  qui  passait  à 
Verdun,  et  parvint,  malgré  sa  jeunesse,  à  se  faire 
engager.  En  1710  (il  n'avait  alors  que  quinze 
ans  )  il  fbt  nommé  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Beauce.  En  1741  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  après  avoir  passé 
successivement  par  tous  les  grades  intcâ*mé- 
diaires.  C'est  en  oette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Bohème.  Au  siège  de  Prague,  il  com- 
mandait les  grenadiers  choisis  pour  l'escalade. 
Au  moment  où  l'on  posait  la  première  échelle , 
fl  assembla  les  sergents  de  son  détachement,  et 
leur- dit  :  n  Mes  amis,  vous  êtes  tous  braves, 
«  mais  il  me  faut  ici  un  brave  à  trois  poils,  » 
R  Le  voilà^  »  ajoutai- il  en  s'adressant  à  Pascal, 
sergent  au  régiment  d'Alsace.  «  Camarade,  »  con- 
tinua-t-il  en  montrant  à  Pascal  l'angle  rentrant 
d'un  bastion,  «  tu  monteras  le  premier,  je  te 
«  suivrai.  Le  factionnaire  te  criera  wer  da  (qui 
n  va  là).?  ne  réponds  rien.  Il  lâchera  son  coup  de 
<t  fiàilyistte  manquera;  tu  tireras,  et  le  tueras.  » 
La  diose  arriva  comme  il  l'avait  dit.  Chevert 
entra  le  premier  dans  la  ville.  Le  roi  le  nomma 
brigadier.  Lorsque  le  maréchal  de  Belle-I&le 
quitta  Prague  avec  son  armée,  dans  la  nuit  du  1  s 
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BU  17  décembre  1742,  CbeTeit  y  Ait  laissé  ay«c 
dûL-hiiH  cents  hommes  seulement,  les  malades 
et  les  ooQTalescents.  Avec  une  aussi  fluble  garni- 
soci,  9  soutint  le  siège  quelque  temps.>Iais  enfin , 
ne  pouvant  plus  résister,  il  Toulut  an  moins  sortir 
aTecles  homienrs  de  la  guerre.  H  écrivit  an  prince 
Lobk^witz,  général  en  chef  de  l'armée  antri- 
chicane,  qu'il  allait  faire  sauter  la  Tille,  et  périr 
sous  tes  décombres  avec  la  garnison  et  les  ha- 
bitants, si  on  ne  lu!  accordait  pas  une  capitula- 
tion hmoratde.  H  obtint  tout  ce  qu'il  demanda. 
n  ser?it  ensuite  avec  distinction  en  Dauphiné  et 
à  l'armée  dltalie.  H  fut  créé  marédial  de  camp 
en  1744,  e.  lieutenant  général  en  1748.  £n  1757, 
grâce  à  un«  habOe  manœuvre  qu'il  commanda, 
il  dédda  le  succès  de  la  bataille  d'Hastenbeck. 
A  la  t6te  dt  seize  bataillons  et  des  volontaires, 
il  reçoit  l'ortie  d'attaqner  le  bois  qui  couvre  la 
gauche  des  euiemis  :  il  aperçoit  le  marquis  de 
Brehant,  coloiel  de  Picardie;  il  le  prend  par  la 
main,  et  lui  dt  :  «e  Jurez*moi,  foi  de  chevalier, 
que  vous  et  lotro  régiment  vous  vous  ferez 
tous  tuer  jnsqtfau  dernier  plutdt  que  de  recu- 
ler. »  L'ennemi,  protégé  par  l'épaisseur  de  la 
forêt,  tire  impunément  sur  les  Français.  Laval- 
Montmorocy,  Bussy  tombent  (morts ,  avec  un 
grand  noKibre  d'officiers.  Chevert  parcourt  les 
rangs;  qaUqu'un  lui  &it  observer  qu'il  a  oublié 
de  praidfi  sa  cuirasse  :  «  Et  ces  braves  n'en  ont 
pas  t  »  dit*l  en  montrant  ses  grenadiers.  0  se  met 
à  leur  tète,  enfonce  les  emwmis,  les  contraint  à 
quitter  lesiommités  du  bois  pour  descendre  dans 
la  plaine  là  d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
Chevert  oesia  d'être  employé  en  1761,  à  cause 
de  sa  vieiUessi.  il  avait  Àé  nommé  commandeur 
en  1754,  et  graid'croix  de  Saûit-Louls  en  1758. 
n  fut  enterré  à  Uint-Enstache,  où  on  lit  encore 
aiqoord'hui  cette^pitaphe,  attribuée  à  Diderot 

Sim  aleni,iaiis  fortane.  itas  ippiri, 
Orpbcta  dit  l'enTmoe, 
n  eatn  u  aence  à  faire  de  onse  an; 
Il  ■'«lera,  nalgré 'eoTle,  à  force  de  mérite, 
Bt  diaqiie  grade  f&He  prix  d*iuie  aeUoo  d*éeUt. 
U  se«I  Utre  denaréebal  de  Pranee 
A  nanqad,  bo.  pM  à  ta  gloire, 
Mali  à  l'exenple  de  œax  iii  le  prendront  pour  module. 
Éloçe  kisi.  de  Chevert  ;  tna  le  Mercure  de  France; 
iTMi  —  Coorcellei.  Diet,  Mu  et  biographique  des  gêné- 
raum  frtmçoU.  -Sabatfer,  Charte  frmnçedte,  t  111.  - 
LeBaa.  PicCtoniMNfw  en^cJcirfd<4Me  de  te  Ftance. 

Lbpebvrb  de  ),  cardinal  fniçais,  né  à  Bfayenne, 
le  28  janvier  1768,  mort  le  o  juillet  1836.  Issu 
d'une  des  meilleures  famillesie  Mayenne,  M.  de 
Chevems  se  distingua,  dès  sa  femière  jeunesse, 
par  son  esprit,  sa  piété  et  sesheurenses  dispo- 
sitions. Sa  mémoire  était  pnXfpeuse,  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  ses  dasss  il  obtint  les 
plus  brUlaiits  soooès.  Tonsuré  douze  ans,  et 
Tannée  suivante  nommé  prieur  de  Torbechet, 
avec  le  titre  d'aumônier  eitraordiaire  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  il  entra  au  cUége  Louis  le 
Grand  en  1780,  pour  y  continuer  «s  études.  U 
devmt  CDSoîte,  par  la  voie  des  conoors,  élève 


du  séminaire  de  Saint-Maglolrey  dirigé  par  les 
Pères  de  l'Oratoire.  En  1790,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  fut  ordonné  prêtre,  alors  que  les 
biens  du  cleq^é  étaient  envahis ,  le  serment  prw- 
crit  et  quil  n'y  avait  plus  è  attendre  que  la  paai 
vreté,  la  persécotion  et  la  mort  Nommé  ch»- 
noine  du  Mans,  puis  vicaire  et  peu  après  curé 
de  Mayenne,  avec  les  pouvoirs  de  vicaire  géné- 
ral, il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé,  et  se  ré- 
ftiC^  successivement  à  Laval  et  à  Paris,  d'où  il 
passa  en  Angleterre.  Traqué  par  Ui  police ,  il  se 
trouvait  sous  un  déguisement  près  du  couvent 
des  Carmes  lors  des  massacras  des  2  et  3  sq^ 
tembre.  Ayant  reAué  les  secours  du  gouverne- 
ment anglais ,  il  se  vit  obligé  de  donner  des  le- 
çons de  mathématiqnei  ;  puis,  devenu  plus  ha- 
bile dans  la  langue,  il  exerça  à  Londres  le  saint 
ministère.  An  moment  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Quiberon,  M.  de  Cheveras  voulut  ac- 
compagner révéque  de  Dol,  qui  l'avait  nommé 
son  grand-vicaire.  Renonçant  généreusement  à 
son  patrimoine ,  il  partit  ensuite  pour  le  Nou- 
veau-Monde, où  l'attendaient  dans  la  ville,  toute 
protestante,  de  Boston  d'immenses  travaux  àao- 
eompiir.  Cette  tâche  n'était  point  au-dessus  de 
son  zèle,  et  11  pot  répondra  au  saint-eiége,  qui 
l'avait  interrogé  sur  le  auooès  de  sa  mission  : 
«  Dans  ce  pays,  où  II  y  a  peu  d'années  l'É- 
glise catholique  était  un  objet  d'anathème,  le 
nom  de  prêtre  un  objet  d'horreur,  on  nous  oon- 
sidère,  on  nous  afane,  on  pense  bonoraUement 
de  nous,  on  se  conduit  de  même,  i*  Jouissant 
de  la  confiance  universelle,  recherché  comme 
littérateur,  il  refusa  la  plus  brillante  cure  de 
Philadelpliie,  et  après  avoir  fondé  une  église  à 
Newcastie,  U  passa  ches  les  sauvages  de  Pénob- 
scot  et  de  Passamaquody,  dont  il  avait  appris 
la  langue. 

Après  trois  moisde  séjourparmi  ces  peuphuies, 
pendant  lesquelsM.  de  Cheveras  supportaavec  la 
plus  évangéiique  patience  des  privations  do  toutes 
sortes,  il  retourna  è  Boston,  où  sévissait  la  fièvre 
jaune.  Tandis  que  les  ministres  protestants  se  ca- 
chaientt^u  loin  pour  échapper  au  fléau,  il  se  dé- 
voua généreusement  pour  tous.  Cette  conduite 
augmenta  encore  la  considération  dont  il  jouissait 
déjà.  Ayant  ouvert  une  souscription  i^r  l'érec- 
tion d'une  église  à  Boston,  le  président  de  la 
république  se  fit  porter  le  premier  sur  la  liste. 
Peu  de  temps  après,  il  se  fit  également  admirer 
et  chérir  par  les  protestants  de  Northampton 
(1601).  £n  1808,  promu  par  Pie  vn  à  l'évéché 
de  Boston  et  sacré  malgré  loi  premier  évèque  de 
cette  ville ,  il  disait,  en  montrant  aux  étrangers 
sa  petite  chambre,  mal  meublée  :  «  Vous  voyez 
mon  palais  épiscopal;  il  est  ouvert  à  tout  le 
monde.  »  Vivant  d'aumOnes,  il  accueillait  è  sa 
table  frugale  tous  ceux  qui  s'y  présentaient. 
Ses  fonctions  épiscopalcs  ne  l'empêchaient  pas 
de  confesser,  de  catéchiser  et  d'aller  diaqoe  an- 
née passer  trois  mois  chez  les  sauvages  de  Pé- 
DObBOOt  lies  protestants  l'faivitiient  à  prêcher 
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flans  leurs  temples.  Ses  conférences  publiques 
avec  les  docteurs  des  autres  communions  avaient 
répandu  parmi  les  protestants  cette  opinion  gé- 
nérale qu'il  avait  plus  de  science  que  leurs  mi- 
nistres. Un  grand  nombre  de  conversions  furent 
le  fruit  de  ces  entretiens,  où  M.  de  Gheverus  ne 
faisait  pas  moins  admirer  sa  charité  que  son  es- 
prit Devenu  comme  une  seconde  providence 
pour  les  colons  français  réfugiés  h  Boston,  il 
refusa  la  coadjutererie  de  Baltimore.  A  cette 
époque  il  fonda  un  couvent  d'nrsulines  et  ac- 
ôieiUit  des  trappistes  exilés.  Ses  innombrables 
travaux  ayant  altéré  sa  santé,  le  grand-aumônier 
da  France  lui  envoya  les  lettres  royales  qui  le 
nommaient  à  Tévèché  de  Montauban.  Comme  il 
avait  laissé  en  Amérique  tout  ce  qu'il  possédait, 
les  principaux  habitants  de  Boston ,  catholiques 
et  protestants,  formèrent  par  souscription  un 
fonda  assez  considérable,  qu'ils  lui  offrirent  à  son 
départ  pour  lui  permettre  de  supporter  les  frais 
du  voyage.  Sa  réception  à  Montauban  (1823)  fut 
des  plus  brillantes.  La  grande  inondation  qui 
désola  cette  viOe  en  1826  loi  offirit  l'occasion  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  dévouement. 
Après  avoir  contribué  personnellement  de  tout 
son  pouvoir  à  sauver  les  malheureux ,  U  leur 
dit  :  a  Mes  amis,  le  palais  épiscopal  est  à  vous, 
venei-y  tous;  je  partagerai  jusqu'à  mon  dernier 
moroean  de  pain.  »  H  reçut  de  Charles  X  une 
indemnité  de  6,000  fr.,  quH  fit  distribuer  aux 
pauvres.  En  1826  il  abandonna  le  siège  de  Mon- 
tauban ponr  aller  occuper  cdni  de  l'archevêché 
de  Bordeaux.  H  reçut  presqu'en  même  temps  sa 
nomination  de  pair  de  France.  A  Paris  il  jouis- 
sait delà  plus  haute  estime  à  la  cour  et  à  la  ville. 
On  accourait  de  tous  côtés  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre. CbariesX  aimait  à  s'entretenir  avec  lui, 
et  songeait  dès  lors  à  le  nommer  cardinal.  Les 
ordonnances  de  1828,  contre  lesquelles  il  reflisa 
de  protester,  ftirent  pour  lui  la  source  4'amère8 
contrariétés.  Bentré  à  Bordeaux,  il  allait  lui-même 
évangéliser  les  pauvres  de  la  campagne  dans  la 
saison  de  l'hiver.  Peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tiondiQ  Juillet,  MS"  de  Chevems  fut  nommé  con- 
seiller d'État  et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Pendant  la  crise  révolutionnaire  il  sut 
conserver  la  paix  dans  son  diocèse.  11  eut  assez 
d'autorité  pour  détourner  le  gouvernement  nou- 
veau de  l'intention  que  celui-ci  avait  manifestée 
de  soumettre  le  clergé  à  l'obligation  du  serment 
de  fidélité.  A  l'époque  du  choléra,  M.  de  Cheve- 
ms transforma  en  hospice  son  palais  archiépis- 
copal, sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Maison  de 
secours.  Sa  parole  suffit  pour  dissiper  parmi  le 
peuplé  les  soupçons  d'empoisonnement  et  apai- 
ser une  sédition  qui   s'était  déclarée  au  dépôt 
de  mendicité.  L'ceuvre  des  petits  Savoyards,  les 
salles  d'asile,  l'institut  des  Sceurs  de  la  Présen- 
tation naquirent  ou  se  développèrent  sous  l'in- 
fluence de  son  zèle  et  de  sa  charité.  En  le  nom- 
mant cardinal,  le  1*^  février  1836,  le  souverain 
pontife  lui  adressa  les  lettres  les  plus  honorablesc  ' 


Vers  cette  époque,  à  la  suite  d'un 
cent  soixante  et  un  orphelins  furent  adoptés  à 
sa  voix.  Les  statuts  qu'il  donna  à  son  clergé  :'o- 
rent  le  dernier  acte  de  son  adnûnistratioa  H 
mourut  à  Tâge  de  soixante-huit  ans,  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Outre  les  qualitésémî- 
nentes  que  possédait  M.  de  Cheverus,  et  fue  le 
récit  qui  précède  a  faiblement  indiquées ,  i  n'est 
pas  inutile  d'iyouter  qu'U  avait  un  espritd'une 
rare  distinction  et  un  goût  très-vif  pour  lef  belles 
ceuvres  de  la  littérature,  tant  ancienne  fie  mo- 
derne. On  a  de  lui  :  StcUuts  du  dùcèse  de 
Bordeaux,  suivis  d'une  instruction  ,ur  V ad- 
ministration temporelle  des  paroisses;  1836, 
in-S".  A.  R. 

u  BioffrapMe  du  clergé  contemuoraU.  ^  rie  du 
cardinal  de  Cheverus,  par  M.  Huen  Dutoarg.  —  Biog. 
des  hommes  du  Jour. 

*cniYïGJM^  (Augustin'René'fhrislophe^ 
comte  de),  général  français,  né  âSaint-Sulpice 
(Vendée),  le  11  juillet  1737,  mort  h  10  novembre 
1805.  Page  de  la  petite  écurie  duroi  Louis  XVI 
(t^  juillet  1753  ),  il  passa  lieuteomt  au  régiment 
de  Bauffremont'le  25  juin  1756, fit  comme  capi- 
taine la  campagne  d'AUemagne,de  1760  à  l76i. 
Successivement  colonel  aux  greoadiers  de  France 
(  3  janvier  1770  )  et  au  régiment  pr«vinda]  de 
Senhs  (4  août  1771  ),  il  fut  nommé  xiestre  de 
camp  au  régiment  des  cuirassiers  (18  2vril  1 776  ) 
et  colonel  du  régiment  provincial  d'^tillerie  de 
Strasbourg  le  1*'  mars  1778.  Maréchd  de  camp 
(9  mars  1788  ),  il  commanda  en  quaXé  de  lieu- 
tenant du  roi  au  PortrLouis  et  à  Lonent  le  21 
avril  1789.  Promu  au  grade  de  lieut»ant  géné- 
ral le  19  mars  1792,  il  fot  réfonn^lors  de  l'or- 
ganisation des  états-nu^ors  Haite  par  le  comité 
de  salut  public,  le  15  mai  179a  Clievigné,  qui 
avait  fait  les  guerres  de  1792  à,  1793  dans  la 
13"  division  militaire ,  fut  adijis  à  la  retraite  le 
24  s^tembre  1797.  A.  Sàuzat. 

jirchives  de  la  guerre, 

GHBTiLLAED  (  André  )  religieux  français , 
de  l'ordre  des  Dominicains^  né  à  Rennes,  dans 
la  première  partie  du  diyfiéptième  siècle,  mort 
en  Amérique,  le  26  mai  .^82.  Envoyé  plusieurs 
fois  en  qualité  de  missi<^uiaire  dans  les  posses- 
sions françaises  d'Amé^que ,  fl  publia  dans  l'in- 
tervalle de  ses  misions  l'ouvrage  suivant  : 
Les  desseins  de  so^  éminence  de  RichelieH 
pour  r  Amérique,  a  qui  s*y  est  passé  déplus 
remarquable  depu$  Rétablissement  des  colo- 
nies, et  un  ampli  traité  du  naturel,  de  la 
religion  et  des  nkwrs  des  Indiens  insulaires 
et  de  la  terre  Jkrme;  Rennes,  1659,  in-4'». 
Dans  ce  livre,  cu4^x  àa  moins  en  ce  qui  touche 
l'histoiie  ecdési^tique,  on  trouve  le  récit  de  la 
conversion  d'iy  grand  nombre  dindiens ,  et  de 
3,069  hérétiqcy^  arrivés  de  France  et  ramenés  à 
la  foi  catholi^e  par  les  soins  des  Dominicains. 
Échird,  Serijfires  ordinis  Pnedicatorum. 
GHETiLiJltD  ( François),  ^te  français, 
natif  d'Oriéns,  mort  à  Bourg-la-Reine,  en 
1678.  Il  fi  chanoine  de  Sainte-Croix  d'Or- 
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lésai,  etderât  curédeSaiiit-Geniiam.  0  publia, 
ayant  rapparitioa  de  Malherbe ,  un  volame  de 
poésies,  oi  l'on  remarque  quelques  étinoeles  de 
génie;  on  peut  en  juger  par  cette  strophe,  tirée 
d'une  ode  en  l'honneur  du  saint-sacrenient  de 
Tautel  : 

Tooibeaa  de  la  phUosopltie, 
flMoell  des  soperbes  esprits* 
Abysme  où  se  trooTent  surpris 
Ceux  que  U  raison  fortlOe  ; 
Rambeau  qui  n*a  de  la  «larté 
Que  pour  luire  à  l*huniUité  ; 
Ulrolr  où  la  dlTine  essence. 
5e  montrant  à  ses  conUdents. 
Lear  fait  trourer  par  sa  présence 
Un  refuge  au  mlllen  des  dirers  aeddents. 

Être  né  poêtè  et  s'appeler  Chevillard ,  c'était 
jouer  de  malheur;  aassi  ses  amis  essayèrent-ils 
de  modifier  son  nom  par  d'ingénieux  anagrammes. 
A  force  de  retourner  le  nom  malencontreux  de 
François  Chevillardj  ils  finirent  par  y  trourer 
(à  peu  près  )  :  Celui-là  fait  Ronsard. 

Cherillard  excellait  surtout  dans  le  genre  élé- 
giaqne,  à  une  époque  où  ce  genre  de  poésie 
n'était  pas  encore  beaucoup  en  vogue.  Sa  muse, 
dit-O,  était  bflieuse  et  songearde.  On  peut  en 
juger  par  la  p^  intitulée  Plaintes  (f  un  mé- 
inmcolique,  son  œuvre  dernière,  et  où  nous  avons 
remarqué  cette  stance,  que  l'on  dirait  échappée 
de  la  poitrine  de  Gilbert  : 

Je  me  plais  aux  lieux  nortoairca  ; 
Les  gibets  et  les  cimettères 
Me  sont  d'agréables  séjours , 
Car  ces  Ueux  Jonchés  de  cadavres 
Sont  autant  de  ports  et  de  haTrea 
Où  l'on  prend  terre  pour  toujours. 

Mais  l'œuvre  principale  de  Ghevillard,  du 
moins  la  plus  longue,  est  la  More  de  Tfiéandre, 
ou  sanglante  tragédie,  dédiée  aux  dmes  fi- 
dèles. Ce  n'est  pas  encore  une  tragédie,  mais 
ce  n'est  déjà  plus  un  mystère,  et  l'action,  bien 
que  très-décousue,  se  renferme,  tant  bien  que 
mal,  dans  les  quelques  jours  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  On  a  bit  impii- 
mer  sous  son  nom  :  V  Entrée  pompeuse  et 
magnifique  d'Alphonse  d'Elbène  en  son  église^ 
écrite  en  quatre  langues,  françoise,  italienne^ 
espagnole,  et  latine;  Orléans,  1638,  in-4'>  ;  — 
les  Portraits  parlants,  ou  les  tableaux  ani- 
més; 1646,  m-6^;  —  Épitaphe  du  révérend 
Père  en  JHeu  M.  Michel  L^fèvre ,  docteur  de 
la  Société  de  Sorbonne;  Orléans,  i6ô9;in-4^ 

D.  Géron,  mbHotMque  du  diocéiê  d^OrUant  (mt.) 
-  Btograpkie  orlèmaité,  1 1. 

caBTiLUimD  (/eoTi),  généalogiste  français, 
vivait  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  te  Grand  armoriai,  ou 
cartes  de blason,de  chronologie  et  d^ histoire; 
Paris,  sans  date,  in-fol.  Il  a  laissé  manuscrit  un 
ouvrage  intitulé  :  Recueil  de  blasons  et  armai- 
ries dîes prévôts  des  marchands,  échevins,prO' 
cureurs  du  roi,  grtf fiers,  receveurs,  conseil- 
lers et  quarteniers  de  la  ville  de  Paris,  mUs 
en  ordre  chronologique,  deipy^  i^ibS  jusqu'en 


1720,  avec  une  table  alphabétique  et  blasons 
coloriés. 

Leloug,  Biàliotkèque  AiitoHfM  de  to  Ptance,  édIL 
Fontette. 

CHK^iLLÂED  (Jacques),  généalogiste  fran- 
çais ,  fils  du  précédent,  vivait  au  dix-huitièrae 
siècle.  On  a  de  lui  :  la  France  chrétienne,  ou 
Pétat  des  archevêchés  et  évéchés  de  France  ; 
Paris,  1693,  in-é**;  —  Cartes  géographiques, 
tables  chronologiques ,  et  tables  généalogie 
ques,  avec  des  avertissements  pour  appren- 
dre la  géographie  et  V histoire  de  France; 
Paris,  1693,  in^ol.;  —  Idée  générale  de  Vhis- 
toire  de  France,  contenue  en  quatre  instruc- 
tions; Paris,  1699,  in-12;  —  J)ictionnaére 
héraldique  gravé;  Paris  ,  1723,  m-12  ;  —  Ar- 
moriai de  Bourgogne  et  de  la  Bresse;  Paris, 
1726,  m  fol.;  —  Blasons  des  gentilshommes 
de  Bourgogne  ;Vens,  1726,  in-4*;  —  Noms, 
qualités  et  armes  des  gouverneurs,  capitaines 
et  lieutenants  généraux  de  la  ville,  prévôté 
et  vicomte  de  ParU  ;  Paris,  1731,  in-fol. 

Lelong,  BibUotkéquB  Mêtorique  de  la  France^  édlL 
Fontette.  —  Quérard,  la  France  Uttéraire. 

GHBTUJLÂftD  (Louis),  généalogiste  français, 
probablement  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  1680,  mort  en  1751.  On  a  de  lui  : 
Nobiliaire  de  Normandie,  contenant  le  cata- 
logue des  noms,  qualités ,  armes  et  blasons 
des  familles  noèles  de  cette  province;  grand 
in-fol.,  sans  texte.  Ce  recueil  est  recherché. 
Selon  plusieurs  biographes,  Louis  Ghevillard  est 
le  même  que  Jacques  Ghevillard. 

Le  Bas,  Diet.  encycl.  de  la  France.  —  Lelong,  BibL 
MtL  de  la  France,  édit.  Fontette. 

CHBTiLLiBR  (André),  érudit  français,  né  à 
Pontoise,en  1636,  mort  à  Paris,  en  1700.  Docteur 
et  bibliothécaire  de  Sorbonne,  il  joignit  à  l'amour 
des  lettres  beaucoup  de  piété  et  de  charité.  On 
lui  doit  la  conservation  du  précieux  volume  inti- 
tulé :  Spéculum  humanœ  salvationis  (aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale),  qu'il  acheta 
pour  quelques  pièces  de  monnaie  au  milieu  de 
plusieurs  livres  de  rebut  II  a  publié  :  In  syno- 
dum  Chalcedonensem,  dissertatio  de  for- 
muHs  fidei  subscribendis;  Paris,  1664,  m-4»; 
-  VOrigine  de  Vimprim^  de  Paris,  dis- 
sertation historiqtte  et  critique,  divisée  en 
quatre  parties;  Paris,  1694,  in-4''  :  «  cet  ou- 
vrage, ditNicéron,  est  curieux  et  plein  de  gran- 
des recherches;  »  —  le  grand  Canon  de  l'É" 
gUse  grecque,  traduit  du  grec,  avec  des  notes 
et  Pabrégé  de  la  vie  de  sainte  Marie  d^É» 
gypte,  pour  Vintelligenee  de  ce  canon;  Paris, 
1699,  ift-12.  Cette  traduction  ou  plutôt  cette  pa- 
raphrase d'un  ouvrage  attribué  à  André  de  Jé- 
rusalem, évèque  de  Candie,  est  dédiée  à  Mme  de 
Miramion. 

Dopln,  Table  det  atUturt  eeeUsiasU^et»  —  Malt- 
talre.  Annales  t^poçraphici.  —  MorérI,  Dictionnaire 
hiitoriçue,  —  Nicéron.  Mémoirei  pour  servir  à  Fhiê- 
toire  des  hommes  iUustrss»  —  Brunet,  Manuel  du  1^ 
araire,  au  mot  Spéculum. 
'-   CWTKB  DB  UL  GHAEMOTTB  (Fronçois), 
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historien  françaift,  né  à  La  Charmotte,  près  de 
Sésanne,  le  29  noTemljre  1697 ,  mort  le  23  juin 
1783.  n  entra  dans  les  ofdresy  et,  tout  en  rem- 
plissant les  devoirs  de  son  ministère^  il  s*occapa 
de  recherches  historiques.  On  a  de  lui  :  Recher- 
ches critigues  et  littéraires^  sur  Pancienne 
châtellenie,  bùfonnie,  duché  et  doyenné  de 
VUlemaur,  pour  servir  à  F  histoire  générale 
de  Champagne,  2  vol.  in-fol.,  conservés  en 
manuscrit  au\  archives  de  la  ville  de  Troyes. 

FcUer,  Biographie unitmwlU,  «dit.  de  M.  Wolu. 

GBETEBÂV  (  Urbain  ) ,  littérateur  français , 
né  à  Loudun,  le  20  avril  1«13,  mort  dans  la 
même  ville,  le  15  février  1701.  Très-studieux 
et  d'humeur  indépendante,  U  repoussa  tout  ce  qui 
pouvait  gêner  sa  liberté,  refusa  d'entrer  dans 
les  ordres,  et  resta  célibataire.  La  première  partie 
de  sa  vie  se  passa  en  voyages,  dont  on  ne  connaît 
guère  ni  les  motifs  ni  les  droonstanoes.  On  le 
trouve  à  Stockholm  an  commencement  de  Tannée 
1652 ,  secrétaire  des  commandements  et  ordon- 
nateur des  fêtes  de  la  reine  de  Suède  Christine. 
De  retour  à  Loudun,  an  mois  de  juillet  1656,  il 
y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1662.  Il  était  au 
commencement  de  1663  à  Cassel,  et  au  mois  de 
février  1664  à  Copenhague,  où  le  roi  de  Dane- 
mark l'avait  engagé  à  venir.  Après  un  mois  ou 
six  semaines  de  séjour  dans  cette  ville,  il  re- 
tourna à  Cassel,  se  rendit  bientôt  après  à  Zell  et 
à  Hanovre,  puis  à  Brunswick,  et  enfin  à  Heidel- 
berg,  près  de  l'électeur  palatin  Charles-Louis,  qui 
le  prit  pour  conseiller.  11  décida  la  princesse  pa- 
latine Elisabeth-Charlotte  à  se  faire  catholique,  et 
prépara  ainsi  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Rentré  À  Paris  en 
1678,  il  fut  fait  d'abord  précepteur,  puis  secré- 
taire des  commandements  du  duc  du  Maine. 
Chevreau ,  plusieurs  années  avant  sa  mort ,  se 
retira  à  Loudun,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  entre 
les  travaux  littéraires,  les  exercices  de  piété  et 
la  culture^es  ileurs.  «  Je  Dus  plus  d'état,  disait- 
il ,  de  six  anémones  et  de  six  tulipes  bien  pana- 
chées que  de  toutes  les  fleurs  de  rhétorique.  » 
On  a  de  lui  :  l'Amant ,  ou  Vavocat  dupé^  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris ,  1637, 
in-4''  ;  —  la  Lucrèce  romaine,  tragédie  ;  ibid., 
1637  ;  —  to  Suite  et  le  mariage  du  Cid ,  tragi- 
comédie;  ibid.,  1638,  in-i2;  •—  Gési§ipe  et 
Tité,  ou  les  deux  amis,  tragHxmiédie  ;  ibid., 
1638,  in-4<^  ;  —  Corioton,  tragédie  ;ibid.,  1638; 
—  Vinnocent  exilé,  tragi-comédie  ;  Paris,  1640 , 
in-4^,  sons  le  pseudonyme  de  Provais;  -*  les 
Véritables  frères  rivaux,  tragp-comédie;  Paris, 
1641;— Xe/^eSy'Paris,  1642,in-8*;— Scan<<er- 
berg,  roman;  1644, 2  voL  m-8^;  —  l'École  du 
sage,  ou  le  caractère  des  vertus  et  des  vices; 
Paris,  1644 ,  et  1664 ,  in-12.  Une  partie  de  cet 
ouvrage  est  tirée  de  Joseph  Hall,  que  Chevreau 
traduit  en  certahis  endroits  et  paraphrase  dans 
d'autres;  le  chapitre  de  la  gk>ire  est  une  imita- 
tion du  latin  de  Meursius;  —  Nouvelles  let- 
tres f  Paris,  1646,  hi-8^-,  —  Considérations 
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fortuites,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  de  Joseph 
Hall;  Paris,  1648,  in-12;  —  Hermiogène,  ro- 
man; Paris,  1648,  2  vd.  in-B**;  —  le  Tableau 
de  la  fortune;  Paris»  1651 ,  10-4"  ;  —  Traduc- 
tion du  traité  de  la  Providence  de  Théoda- 
ret  ;  Paris,  1652,  in-12  ;  —  Instructions  chré' 
tiennes,  traduites  de  saint  Jean  Chrysostomc  ; 
Paris,  1652,  in-12;—  Poésies;  Paris,  1656, 
in-12,  et  La  Haye,  1716.  Les  vers  de  Chevreau 
sont  très-médiocres  au  point  de  vue  poétique, 
mais  ils  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
la  cour  de  Christine;  —  Histoire  du  monde; 
Paris,  1686, 2  vol.hi-4*;  La  Haye,  1687,4  voL 
in-12;  Paris,  1689,  5  voL  hi-12;LaHayey  169S, 
5  vol.  in-12  ;  Paris,  1717,  8  vol.  in-12,  avec  la 
fausse  indication  d'Amsterdam  :  cette  histoire  est 
une  compilation  faite  à  la  hâte,  et  Clievreau  fut 
accusé  d'avoir  pillé  le  Theatrum  historicum 
theoretico-practicum  de  Chrétien  Mathias;  — 
Œuvres  mêlées;  La  Haye,  1697,  fai-12;  —  Che- 
vrœana;  Paris,  1697-1700;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  m-12. 

AnclUoD,  Mémùtreg  concernent  lesviêset  les  «wtfw- 
gét  de  plusiemn  wukiernes.  —  Mémotret  de  Treomue , 
mars  I70i.  —  Nloéron,  Mémoire»  pour  servir  d  fàl*- 
toire  des  hommes  iUustres,  XI.  XX.  -  RaiUet .  Jug»- 
ments  des  saeants. 

CHÀTEEMONT  {Jeon-Baptiste  ue),  littéra- 
teur français,  né  en  Lorraine,  vers  1640,  mort  à 
Paris,  en  1702.  Il  entra  dans  les  ordres,<!t  par- 
courut l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  A  son  retour 
il  publia  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  plus  importants  sont  :  la  Connaissance  du 
monde  ;  voyages  orientaux  ;  nouvelle  pure- 
ment historique,  contenant  Vhistoire  de  Rhe- 
tina,  sultane  disgraciée;  Paris,  1695, in-12; 

—  la  France  ruinée;  par  qui  et  comment; 
1695,  m-12;  —  le  Christianisme  éclairci  sur 
les  différends  du  temps,  en  matière  de  quié- 
tisme;  Amsterdam,  1700,  in-8°;  —  l'État  ac- 
tuel de  la  Pologne;  Cologne,  1702,  m-12. 

Ldong.  BibUoth.  kUtor.  de  to  Ptanee. 

cmTEBT  (Jean  ),  moraliste  français,  né  à 
Meulan,  le  15  mars  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  août  1820.  11  fnt  employé  àla  K- 
bliothèque  du  roi  pendant  cinquante-cinq  ans. 
On  a  de  lui  :  Épltre  à  rhumanité  et  à  la  pch 
trie  en  particulier,  sur  le  bon  ordre  et  ridée 
de  la  véritabU  liberté;  Paris,  1789,  in-8«  ;  — 
Manuel  des  citoyens  français  (  ouvrage  Aés- 
torique  et  politique  ),  suivi  de  plusieurs  let- 
tres relatives  à  l'éducation  ;  ibid.,  1790,  in-8*>  ; 

—  de  V Amour  et  de  sa  puissance  suprême, 
ou  développement  de  ses  ceuvres  dans  la  na- 
ture et  dans  nos  ccmrs  ;  ibid.,  1791 ,  in-8«  ;  — 
de  V Éducation  dans  la  république,  et  de  ses 
tnoyens  de  prospérité  et  de  gloire;i}oàâ.,  1792, 
in.8o  ;  -.  Étrennes  à  la  jeunesse  française; 
ibid.,  1792,  in-S";—  PHïicipe  universei  d'é- 

I  ducation,  ou  motifobligatoire  d'union,de  con- 
corde, de  paix,  etc.;  ibM.,  1792,  in-S** ,— (B«- 
vres  philosophiques,  politiques,  morales  et 
d'éducation  ;  ibid.,  1789^,  in-8<';  —  r/Tomme 
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rappelé  à  lui-même  et  au  principe  vniversel 
des  êtres  ^  de  la  science  et  du  vrai  bonheur 
ou  explication  du  tableau  central.  La  première 
édition  oo  plutôt  la  première  ébauche  de  cet  ou- 
vrage parut  en  1791,  sous  le  titre  de  Tableau 
cen  tral  des  opinions  et  de  Védueationpublique, 

(^aérerd ,  la  France  Hltérain, 

l  CBKnmvh{Michel'Bugène),  célèbre  chi- 
miste, membre  de  Plnstitut,  est  né  à  Angers,  le 
31  août  1786.  Son  père ,  médecin  de  proYînce 
assez  distingué  pour  que  le  docteur  Pariset, 
Mcrétaire  de  rAcadémie  de  médecine,  lui  ait  con- 
sacré un  de  ses  Éloges  de  fin  d'année,  prit  un  soin 
très-attentif  de  son  éducation.  M.  Eugène  Ghe- 
vreul  fit  ses  études  à  Técole  centrale  d'Angers , 
où  il  rencontra  pour  rirai  son  compatriote  Bé- 
dard,  le  savant  professeur  d'anatomie.  Il  s'établit 
entre  ces  deux  adolescents  d'un  grand  avenir 
une  lutte  qui  servit  è  les  fortifier  l'un  et  l'autre, 
ft  qui  leur  inspira  prématurément  le  goût  de  la 
gloire.  M.  Chevreul  a  souvent  reconnu  avec  quel- 
que fierté  les  progrès  qu'il  avait  dus  à  cette 
longue  concurrence,  qui  le  laissa  plus  d'une  fois 
vaincu,  mais  d'où  il  était  sorti  vigoureux  et. 
infatigaJ)le;  tandis  que  Béclard,  promptement 
parvenu  à  la  célébrité,  grâce  à  une  élocution  fk- 
ciie  et  à  sa  puissante  mémoire,  n'a  Joui  de  sa 
haute  âtuation  que  pendant  peu  d'années ,  des 
elTorts  excessifs  ayant  lassé  son  hitelligence  et 
abrégé  ses  jours. 

M.  Chevreul  vint  à  Paris  en  1803.  Il  avait  dix- 
sept  i>nsy  et,  dès  lors  très  réfléchi,  il  savait  déjà 
ce  qu'il  voulait  et  par  quelle  voie  robfem'r.  Il  ap- 
prit la  cliimie  sousVauquelin.  C'était  le  meilleur 
inaltre,  le  conseiller  le  plussmcère  et  le  plus 
désintéressé  protecteur.  En  1810,  et  n'ayant  que 
vingt-quatre  ans ,  il  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum ,  place  qui  en  chimie  avait  une  telle 
importance,  qu'elle  a  cessé  de  subsister,  des  pro- 
fesseurs en  ayant  pris  de  l'ombrage.  Quelques 
années  après  on  le  nomma  professeur  des 
sciences  au  collège  Charlemagne,  puis  officier 
de  l'université,  examinateur  à  l'École  polytech- 
nique, et  enfin  directeur  des  teintures  et  pro- 
fesseur de  chimie  spéciale  aux  Gobelins,  où  des 
innovations  en  fait  de  couleurs  associées  signa- 
lèrent sa  science  pratique,  son  influence  com- 
mençante, son  goût  judicieux.  En  1826  M.  Che- 
vreul succédait  à  Proust  dans  la  section  de 
chimie  de  TAcadémie  des  sciences  ;  et  trois  aus 
plus  tard,  Vauquelin  étant  mort,  11  obtenait  au 
Jardm  des  plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée, 
que  son  maître  avait  illustrée  par  un  enseigne- 
ment incomparable.  Plus  récemment  M.  Che- 
vreul était  nommé  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  promu  dans  Tordre  de  la  L^on 
d'honneur,  et  associé  à  un  grand  nombre  de 
corps  savants,  où  sa  juste  renommée  avait  de- 
vaoMsé  son  affiliation.  Telles  sont  les  principales 
récomfienses  de  publications  et  de  découvertes 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit. 

M.  Chevrenl  fonda  tout  à  coup  sa  réputation 


par  on  ouvrage  analytique  sur  les  corps  gn»  d'o- 
rigine animale.  Cet  ouvrage ,  oomniencé  hnit  on 
neuf  ans  avant  d'être  intégralement  publié,  a  fait 
époque  dans  la  science  par  sa  méthode  rigonrenso 
et  philosophique;  et  dans  les  arts,  par  la  mul- 
titude de  ses  applications  et  la  grandeur  de  ses 
résultats.  A  combien  d'industries  ses  recherches, 
si  exactes,  n'ont-elles  pas  donné  naissance ,  et 
combien  d'antres  ont  été  par  elles  utilement 
métamorphosées  t  Sans  elles  on  neconnattrait  pas 
la  bougie  stéarique,  qui  s'est  si  rapidement  sub- 
stituée à  la  bougie  de  cire ,  et  qui  lutte  déjà  de 
prix  et  d'usage  avec  d'antres  éléments  d'éclai- 
rage plus  grossiers.  On  ignorerait  sans  cet  ou- 
vrage et  l'emploi  de  Tadde  oléique  pour  la  pré- 
paration des  laines  à  tisser,  et  ces  imitations  des 
essences  des  plantes,  origine  d'un  nouveau 
commerce  qui  s'universalisera  de.  plus  en  plus. 
Aussi  ne  doit-on  ni  regretter  ni  s'étonner  si 
M.  Chevrenl,  alors  âgé  de  soixanto-six  ans,  a 
reçu  de  la  Société  d'encouragement,  en  1852 , 
un  prix  de  12,000  francs,  fondation  du  marquis 
d'Argenteuil,  pour  son  ouvrage  sur  les  corps 
gras  publié  depuis  trente  ans  et  en  partie  connu 
depuis  quarante.  «  Ce  prix,  loi  dit  publiquement 
M.  Dumas,  la  Société  d'encouragement  se  sent 
honorée  de  pouvoir  vous  le  décerner.  Il  consacra 
l'opinion  de  l'Europe  sur  des  travaux  servant  de 
modèle  à  tous  les  chimistes.  C'est  par  centaines 
de  millions  qu'il  faudrait  nombrer  les  produits 
qu'on  doit.à  vos  découvertes.  Le  monde  entier 
se  livrera  leur  fabrication ,  et  trouve  dans  leur 
emploi  de  nouvelles  sources  de  salubrité  et  de 
bien-être....  »  Aces  éloges  magnifiques,  M.  Che- 
vreul répondit  avec  émotion  que  sans  doute  ce 
n'était  pas  lui  que  l'on  oonroonait ,  mais  que 
c'était  sa  méthode,  ayant  pour  guide  l'amour  de 
la  vérité.  «  Vous  réooropenseï  en  moi,  ijoutait 
M.  Chevreul,  la  méthode  que  j'ai  choisie  de  bonne 
heure  pour  la  compagne  inséparable  de  mes  tra- 
vaux, et  à  laqudle  je  dois  mes  succès  ;  cette  mé- 
thode, je  suis  heureux  «t  fier  de  la  voir  couron- 
ner en  ce  jour,  un  des  plus  beaux  de  ma  vie.  » 
M.  Chevreul  n'a  pas  borné  là  ses  travaux.  On 
lui  doit  un  Cours  de  chimie  appliquée  à  la  tein- 
ture, et  un  ouvrage  remarquable  sur  la  loi  dn 
contraste  simultané  des  couleurs  et  des  assorti- 
ments entre  objets  colorés.  CettA  dernière  pro- 
duction atteste  en  M.  Chevreul  un  puissant 
degré  de  réflexioii, philosophique,  ^  une  grande 
aptitude  à  généraliser,  à  rendre  scientifiques  les 
observations  les  plus  fiimilières.  Depuis  1828 
l'auteur  faisait  anx  Gobelins,  sur  l'association 
des  couleurs ,  un  cours  fort  abstrait,  qui  n'était 
bien  compris  que  par  un  petit  nombre  d'adeptes. 
On  prétendait  avant  lui  qu'il  ne  follait  disputer 
ni  sur  le  goût  ni  sur  les  couleurs.  Cette  opinion 
était  devenue  proverbiale.  M.  Chevreul  nia  la 
justesse  du  proverbe  et  de  l'assertion,  et  il 
composa  ime  espèce  d'esthétique  à  l'usage  des 
teinhiriers,  des  fiibricanto  el  des  artistes.  La 
ville  de  Lyon,  qui  avait  eu  pour  préfet  le  comte 
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de  Guiiarin ,  ami  de  M.  Cherreul ,  apprit  de  cet 
adadnistrateur  le  parti  qae  la  fabrique  lyon- 
naise pourrait  tirer  de  ces  idées  nouyelles;  et 
dès  1842  le  ministre  du  commerce  invitait 
M.  Chevreul  à  se  rendre  à  Lyon  pour  y  profes- 
ser ses  opinûins  sur  la  gradation  des  nuances  co- 
lorées, leur  alliance,  leur  opposition,  tbéorie  dont 
les  applications  pratiques  sont  incalculables.  Le 
cours  qu'il  ouvrit  à  Lyon  dans  cette  coi^oncture 
avait  spécialement  pour  siqet  les  effets  optiques 
des  étoffes  de  soie.  Dans  l'exposition  de  sa  doc- 
trine, Tauteur  prend  pour  point  de  départ  des 
cylindres  métalliques  contigus,  envisagés  sous 
quatre  aspects  différents  :  selon  quils  sont  pa- 
rallèles ou  perpendiculaires  au  plan  des  rayons 
lumineux  qui  les  fhippent  et  selon  que  Tobser- 
vateur  tourne  la  face  ou  le  dos  au  jour.  H  exa- 
mine ensuite  si  c'est  la  cbatne  ou  la  trame  du 
\  tissu  qui  reflète  plus  particulièrement  la  lumière. 
Cette  longue  étude  de  M.  Cbevreul  rappelle  in- 
volontairement la  féconde  «mplicité  des  expé- 
riences de  Newton,  mêlant  ensemble  des  sables 
de  sept  couleurs,  les  exposant  au  soleil  dans  un 
certain  éloignement ,  et  démontrant  ainsi,  que 
les  sept  couleurs  primitives,  disséquées  par  le 
prisme,  régénèrent  une  lumière  blanche  par 
leur  exacte  réunion.  La  théorie  sur  les  soies  a 
été  imprimée  en  1840,  aux  frais  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon,  et  l'exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851,  l'a  glorifiée  par  des 
éloges  et  des  récompenses. 

Parmi  cette  multitude  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles que  M.  Chevreul  ne  cesse  de  publier  depuis 
quarante  ans,  soit  dans  les  Annales  dejchimie  et 
da^  les  Recueils  de  llnstitnt  ou  du  Muséum, 
^idaaaldDictUmnairedes sciences  naturelles, 
le  Journal  des  savanls,  et  ailleurs,  on  a  lieu  de 
distinguer  un  écrit  de  médiocre  étendue,  où  l'au- 
teur étudie  les  réactions  chimiques  qui  intéres- 
sent l'hygiène  des  cités  populeuses.  Ici ,  M.  Chê- 
'vreui  a{iplique  à  la  production  des  épidémies 
d'andennes  observations  £utes  par  lui  sur  les 
eaux  minérales.  H  a  soin  de  rappeler  que  la  pré- 
sence des  matières  organiques  dians  des  eaux  sul- 
fotées  transforme  les  sulfates  en  sulfures  fétides, 
surtout  dans  des  eaux  souterraines,  que  leur  pro- 
fondeur soustrait  au  contact  de  l'atmosphère.  La 
même  immixtion  des  matières  organiques  dans 
le  sol  des  villes  a  pour  résultat  une  exhalation 
de  gaz  sulfhydrique,  ces  corps  ou  ces  éma- 
nations organiques  ayant  le  pouvoir  de  transfor- 
noer  les  sulfates  en  hydrosulfates.  A  cette  occa- 
sion, M.  Cbevreul  étudie  au  point  de  vue  des 
causes  d'insalubrité,  dans  une  cité  considérable, 
la  nudité  du  sol,  le  pavage,  les  puits,  les  cime- 
tières, les  égouts,  les  fondations  et  les  murs  det 
édifices.  11  examine  avec  le  même  soin  l'influence 
qu'exercent  sur  l'assainissement  des  grandes 
populations  le  renouvellement  de  l'air,  les 
cours  d'eau  et  la  végétation.  Plus  l'oxygène 
abonde  dans  une  atmosphère  accessible,  et 
moinsest  redoutable  la  sulfuration  de  la  sélénite, 


qui,  à  Paris  surtout,  nous  envahit  de  toutes  parts. 
Il  suit  de  ces  derniers  travaux,  qui  remontent  à 
1819,  que  M.  Chevred  a  beaucoup  à  revendiquer 
dans  la  tbéorie  récente  des  eaux  sulfureuses  dites 
accidentelles,  comme  aussi  dans  l'utilité  démon- 
trée de  charbonner  les  tonneaux  qui  renferment 
l'eau  potable  dans  un  voyage  de  long  ooura. 

M.  Chevreul,  que  quelques  personnes  ont 
trouvé  piquant  de  surnommer  tardUoquus^ 
parce  qu'en  effet  il  a  le  débit  tardif  d'un  penseur, 
s'est  constamment  signalé  par  ime  activité  de- 
venue rare  depuis  G.  Cuvier.  On  le  voit  sans 
cesse  fiiire  des  lectures  à  llnstitut,  dont  il  admi- 
nistre habflementles  sérieuses  affaires,  n  préside 
la  Société  centrale  d'agriculture,  dirige  sou- 
vent l'administration  du  Jardin  des  plantes, 
prend  grand  souci  des  exhibitions  de  l'industrie, 
ordonne  et  dirige  la  teinturerie  des  Gobelnis,  et 
fait  scrupuleusement  chaque  année  deux  ou  trois 
cours  de  chimie,  dont  il  s'applique  à  renouveler  la 
matière.  Bien  plus,  homme  du  monde,  et  aimanl 
à  se  conformer  au  conseil  de  Boileau  : 

C'est  pea  qu'fttre  agréable  etcbarniaot  dans  oa  livre, 
U  faut  savoir  encore  et  convener  et  vivre, 

M.  Chevreul  se  montredans  quelques  salons,  et 
personne  ne  cause  plus  volontiers  et  avec  un 
abandon  plus  aimable.  U  a  même  avec  les  poêles 
ce  trait  de  ressemblance,  qu'il  prend  plaisir  à 
communiquer  dans  le  tête-à-tète  des  ouvrages 
qui  ne  sont  encore  qu'ébauchés. 

Depuis  longtemps  M.  Chevreul  a  le  projet,  et 
il  n'en  fait  pas  mystère,  de  publier  une  histoire 
delà  chimie,  sa  science  de  prédilection ,  science 
à  laquelle  se  rattachent  les  découvertes  de 
son  i^ie  et  sa  renommée  européenne.  Devancé 
dans  ce  projet  par  M.  Hoefer,  dont  l'ouvrage 
avait  pour  titre  HisMre  de  la  Chinùe  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqt^à  nosjours^  et 
pour  date  1 842,  et  pour  conséquence  le  succès , 
M.  Chevreul  accueillit  ces  deux  volumes  avec 
un  empressement  qui  tenait  de  la  sympathie,  et 
leur  consacra ,  dans  l'espace  de  sept  années, 
quatorze  articles  successifs  dans  leJoumtU  des 
savants.  C'est  qu'en  effet  M.  Hoefer  a  réuni 
dans  son  livre  une  foule  de  documents  inédits 
ou  rares,  des  textes  et  des  traductions  d'au- 
teurs anciens  qu'un  professeur  très  occupé  au- 
rait difficilement  puisés  aux  sources  premières , 
tant  l'énidition  a  de  peine  à  s'allier  avec  une 
science  tout  expérimentale.  Loin  donc  de  con- 
trarier M.  Chevreul,  cette  laborieuse  production 
a  dû  naturellement  intéresser  son  esprit  et  sith 
conder  ses  desseins. 

L'histoire  de  la  chimie,  telle  que  M.  Hoefer  U 
présenta ,  pénètre  jusqu'aux  obscurités  de  l'al- 
chimie,  superstitieuse  origine  de  la  chimie  véri- 
table. Or,  l'alchimie  elle-même  se  trouve  ordi- 
nairement associée,  dans  les  ouvrages  qui  en 
traitent,  aux  autres  sciences  ditesoccultes.  M.  Clic- 
vreul  a  compris  cette  connexité,  et  il  a  périUou* 
sèment  abordé  l'histoire  de  ces  rêveries  d'autre- 
fois. Il  a  commencé  par  rendre  compte  d'une 
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SMoire  de  la  mi0e  et  des  prodiges,  publiée  de-' 
poÎA  de  Dombreases  années,  par  feu  Ensèbe  Sal- 
Terte,  et  il  a  critiqué  cet  ancien  ouvrage  ayeo 
autant  de  TÎ^adté  que  sll  était  fiiit  dliier. 
M.  CheTTeul  conteste  à  E.  Salyerte  sa  compé- 
tence. Sdon  lui,  fl  n'a  pas  qualité  pour  expliquer 
des  prodiges  ou  des  miracles  par  les  secrets  na- 
turels de  la  science,  die  dont  la  puissance  ne  sau- 
rait être  appréciée  que  par  des  hommes  qui  la 
connaissent  expressément  et  Tont  scrutée  sans 
cessât  et  par  état.  M.  Cherreul  exigerait  même 
que  lliistoTien  d'une  sdence  s'y  fût  signalé  par 
qudque  décou?erte,  afin  de  mettre  à  Tabri  des 
contestations  son  aptitude  à  Juger  des  décou- 
Tertesd'autrui.  Après  quelques  autres  écrits  pré- 
liminaires, M.  Cberreul  a  yaillamment  pénétré 
dans  tes  souterrains  des  sduiccs  occultes.  H  afait 
l'histoire  des  tables  tournantes,  frappantes  ou  par- 
lantes, l'histoire  de  Tastrologie,  de  la  baguette 
divinatoire ,  etc.  ;  nous  croyons  sincèrement  que 
c'est  un  malheur.  £t  en  eOét ,  ce  n'est  jamais  sans 
danger  pour  la  foule  et  pour  la  vérité  qu'un  es- 
prit profond  et  judicieux ,  qu'un  homme  hono- 
rable et  accrédité  comme  M.  Chevreul,  paraisse 
abonder  dans  des  superstitions  dès  longtemps 
condunnées  par  les  philosophes.  Lui  qui  a  tant 
agrandi  le  champ  des  vérités  utiles,  comment  se 
feit-il  qu'il  semble  donner  des  arrhes  à  des  pra- 
tiques de  déception,  et  que  ce  soit  de  sa  main 
illustrée  que  de  crédules  igporants  reçoivent  le 
peu  de  lumière  qui  les  guide. 

Les  ouvrages  publiés  par  M.  Chevreul  ont 
pour  titre  :  Recherches  sur  la  teinture;  dans 
les  T.  XI,  XV  et  XYI  des  Mém.  de  l'Institut;— 
CanMérations  générales  sur  ^analyse  orga- 
nique et  sur  ses  applications;  dans  les  ilnna^es 
de  chimie;  —  Leçons  de  Chimie  appliquée  à 
la  teinture,  faites  à  la  manufacture  royale 
des  Gobelins;  Paris,  1831,  2  vol.  in-S'*;  —  de 
la  Loi  du  Contraste  simultané  des  couleurs , 
et  de  rassortiment  des  objets  coloriés,  consi- 
déré d'iqfrès  cette  loi  dans  ses  rapports  avec 
la  peinture,  les  tapisseries  des  Gobelins  ;  Stras- 
bourg et  Paris ,  1839,  m-8*.  IsrooRB  Bourdom. 

GBBTBKirsB  {Marie  de  Jtohan,  duchesse 
BE  ),  née  en  1600,  morte  en  1679.  Elle  était  fille 
d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazoo ,  et  de 
Madeleine  de  Lenonconrt.  A  l'flge  de  dix-sept  ans 
elle  épousa  le  connétable  Chartes  d'Albert,  duc 
de  Luynes;  libre  au  bout  de  quatre  ans,  elle  se 
remaria  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse, 
et  ce  n'est  à  proprement  parler  que  de  cette  se- 
conde époque  qu'on  peut  dater  sa  vie  politique. 
Les  infaigues  de  parti  étaient  alors  pour  les 
femmes  une  alfidre  de  mode  ;  elles  mettaient  leur 
esprit  et  leur  beauté  au  service  de  leurs  entre- 
prises. M**  de  Chevreuse,  favorisée  à  un  degré 
éminent  sons  ce  double  point  de  vue,  mit  en 
action  tons  ses  moyens  d'influence,  et  se  pas- 
sionna si  lûen  pour  co  jeu  de  conspirations  que 
l'arooar  n'était  pour  elle  qu'un  moyen,  et  la  po- 
Jitiqqe  le  but;  elle  y  rapportait  son  existence 


entière,  vivant  dans  la  eoniiaace  et  l'intimité  da 
cardinal  de  Retz  et  autres  nobles  perturbateurs 
du  temps.  San  activité,  sa  pénétration,  son  éner- 
gie lui  acquirent  parmi  les  mécontents  l'impor- 
tance qu'eue  ambitionnait,  et  lui  valurent  d'être 
associée  à  la  haine  implaciJile  que  portait  la  reine 
Anne  d'Autriche  à  l'altier  BicheUeu.  Dès  .lors 
l'attention  de  celui-ci  se  porta  sur  elle,  et  pen- 
dant un  moment  eOe  eut  .l'honneur  de  lui  don- 
ner de  l*hiquiétude.  Dans  les  rencontres  qui  ré- 
sultèrent de  cette  lutte,  il  y  eut  des  rai^ireche- 
maÙJLf  que  sa  loidaur  et  ses  préoccupations  im- 
menses ne  purent,  dit-on,  mettre  à  l'abri  des  sé- 
ductions irrésistibles  de  la  duchesse.  Biais  celle-ci, 
sadiant  bien  que  le  rôle  de  maltresse  de  Richelieu 
ne  menait  pas  à  la  direction  des  affaires,  qu'il  se 
réservait  exclusivement ,  préféra  le  rOle  d'enne- 
mie ,  avec  la  somme  de  direction  que  lui  con- 
fiaient les  mécontents.  £Ue  recommença  donc  la 
guerre,  si  bien  que,  poussé  à  bout  et  revenu  de 
sa  faiblesse  passagère,  le  cardinal  lança  contre 
elle  un  ordre  d'arrestation ,  auquel  elle  n'échappa 
qu'en  traversant  la  Somme  à  la  nage,  et  en  se 
réfugiant  en  Angleterre.  Il  suffira  d'un  fait  pour 
constater  l'importance  réelle  de  cette  femme  in- 
trigante '.  c'est  que  Louis  Xin,  ce  prince  si  paci- 
fique, si  clément,  si  peu  accessible  au  ressenti- 
ment ,  eut  soin,  à  son  lit  de  mort ,  dans  sa  dé- 
claration de  la  régence,  de  désigner  la  ducliesse 
individuellemâit  comme  une  personne  dange- 
reuse ,  qu'il  croyait  devoir  excepter  de  la  grâce 
générale  par  lui  accordée  k  ceux  qui  avaient 
troublé  son  règne.  La  mort  de  Richelieo  l'ayant 
rassurée.  M"*  de  Chevreuse  revint  d'exil,  et  re- 
prit contre  Mazarin  son  système  d'attaques  opi- 
niâtres. La  mort  seule  pot  lui  faire  abandonner 
ces  trames  et  ces  conjurations  auxquelles  elle 
s'était  vouée,  employante  de  si  tristes  fins  les 
dons  précieux  de  grâce  et  de  beauté  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature,  pour  plaire  sans  doute  et  non 
pour  intriguer.  Comme  elle  ne  laissa  pas  d'en- 
fants de  son  second  mariage,  les  fiis  du  premier 
lit  obtinrent  l'investiture  du  duché  de  Glievreuse. 
[Làvergme,  dans  VEnc,  des  g,  du  m.] 

Retz.  Méwtoires.  —  Btxln,  HiiUHre  de  la  France  tous 
LouU  XIII. 

GHBTRBrsB  (  La  ducbcsse  ns),  née  en  1785  » 
morte  en  1813.  Nommée  dame  du  palais  de 
l'impératrice  Joséphine,  la  duchesse  ne  sut  pas 
plierson  esprit,  naturellement  frondeur,  aux  ha- 
bitudes de  la  nouvelle  cour,  et  blessa  l'empereur 
par  des  propos  inconsidérés.  Elle  fut  exilée  à 
quarante  lieues  de  Paris,  et  se  retira  à  Lyon,  oà 
elle  mourut.  Les  amis^de  la  spirituelle  duchesse 
demandèrent  vainemoit  sa  grâce  à  l'empereur, 
qui  répondit  à  leurs  sollicitations  :  «  Je  ne  veux 
pas  d'impertinente  chez  moi.  »  On  a  de  M^^  de 
Chevreuse  une  nouvelle  historique,  intitulée  : 
François  de  Mentel;  Paris,  1807,  in-12. 

Mémûiret  de  U  dachesse  d'Abranlès. 

GHBTBIBB  (  François-Ântoine  ),  littératear 
et  pamphlétaire,  né  à  Nancy,  vers  1720,  mort  à 
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Rotterdam ,  le  i  loilIcÉ  t75X  Issu  d'une  hono- 
rable faraflie  de  LorTaiiie(8on  père  était  secré- 
taire du  roi),  CheTTier  reçut  une  brillante  éduca- 
tion et  fit  d'excellentes  études,  dont  il  ne  devait 
paff  tirer  le  meilleur  parti  pour  les  lettres  et 
pour  lui.  On  le  vit  servir  un  Instant,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  le  régiment  de  Toumaisis  ; 
mais  il  s'aperçut  vite  qu*îl  était  plus  bit  pour 
tenir  une  plume  qu'une  épée.  Toutefois,  dans  ses 
m^m  la  plume  allait  ressembler'  fort  à  un 
stylet.  Son  Histoire  des  hommes  Ulustres  de 
Lorraine  le  fit  bannir  à  perpétuité  de  son 
pays.  L*on  dit  même  quil  fut  condamné  aux  ga- 
lères pour  ses  calomnies.  Il  se  sauva  à  Paris, 
publia  des  brochures  où  l'obscénité  se  mêlait  à  la 
personnalité  la  plus  amère,  fit  représenter  cinq 
ou  six  opéras-comiques  àla  Comédie-Italienne,  et 
s'attira  pour  ses  œifvres  sans  aveu  les  foudres 
de  Fréron,  auquel  il  n'osa  répondre  que  plus 
tard.  11  fut  enfin  forcé  de  quitter  la  France,  et 
se  retira  en  Allemagne,  puis  à  La  Haye.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  composa  son  Colporteur, 
le  seul  ouvrage  de  lui  qu'on  lise  encore.  Ce  li- 
belle, où  il  ne  g(;n]e  aucune  mesure,  est  écrit 
avec  plus  d'esprit  et  de  verve  qu'il  ne  s'en  ren- 
contre habituellement  dans  ces  productions  hon- 
teuses; il  s'y  trouve  parfois,  bien  que  chargés , 
des  portraits  vrais  de  cette  époque  déréglée  qui 
devait  payer  si  cher  ses  désordres  et  ses  scan- 
dales. Ne  se  sentant  pas  suffisamment  en  sûreté 
à  La  Haye  contre  les  démarches  du  gouverne- 
ment français,  Chevrier  se  réfiigia  à  Rotterdam. 
Peut-être  eût-il  dû  s'éloigner  davantage,  et  se 
trouvait-il  encore  trop  près  d'ennemis  dont  il 
avait  tout  à  redouter.  Il  périt  tout  à  coup,  em- 
porté i)ar  une  indigestion ,  qui  venait  si  merveil- 
leusement  à  point  que  les  naïfs  seuls  crurent  à  la 
réalité  de  la  maladie.  «  On  dit  que  les  hautes 
puissances,  écrit  Favart,  dans  sa  correspondance 
au  comte  Durazzo  (  15  août  1762  ),  ne  pouvant 
se  dispenser  d'acquiesoer  à  la  demande  qui  leur 
avait  été  faite,  mais  ne  voulant  point  en  même 
temps  déroger  aux  privilèges  de  la  liberté  de  la 
Hollande ,  ont  trouvé  le  moyen  de  cimdlier  les 
choses,  en  expédiant  à  M.  Chevrier  un  passe- 
port pour  l'autre  monde.  On  assure  qu'il  a  été 
em|M)isonné  dans  un  plat  d'épinards,  et  qu'il  est 
tombé  roide  mort,  au  moment  qu'on  est  venu 
l'arrêter  pour  le  livrer  à  l'ambassadeur  de 
France.  »  Chevrier  avait  quarante-deux  ans. 
Ses  effets,  dont  on  fit  Tniventaire,  se  résumaient 
en  trois  ducats,  une  montre  et  quelques  nippes. 
Il  a  laissé  :  Recueil  de  ces  Dames;  1745,  in-12; 
—  Bibi,  conte  traduit  du  chinois^  par  un 
Français,  Mazuli;Ytn  1746,  in-12;—  HiS" 
foire  de  Vile  de  Corse;  Nancy,  1749,  in-12;  •— 
Cargula,  parodie  de  Catilina;  1749,  in-12; «— 
Voyage  deBogliano;  1751,  in-8'';~Jfa^a-£otf, 
histoire  japonaise;  1752,  in-12;  —  Cela  est 
singulier  ;  histoire  égyptienne ,  traduite  par 
unraJMn;  1752,  petit  in-12;  —  Essai  kisto- 
rique  mr  la  manière  de  Juger  les  hommes  ; 


Paris  ,  1752,  i»-12;  Mémobrespowr  servir  à 
r histoire  des  hommes  illustres  de  Lorraine, 
avec  une  rifutaiion  de  la  bibliothèque  lor- 
raine  de  don  Calmet;  1754,  2  voL  in-12;  — 
Histoire  de  la  campagne  de  1757  sur  le  Bas- 
Rhin,  dans  Véleetorai  de  Hanovre  et  autres 
payseonquis;TnDicioiif  1757-1758,  ia-8*^;  — 
Histoire  civile,  militaire^  ecclésiastique,  po- 
litique et  littéraire  de  Lorraine  et  de  Bar; 
Bruxellea,  1758,  7  voL  în-12;  —  Réponse  du 
roi  de  Prusse  à  son  frère;  1758,  in-4'')  — 
matogue  du  prince  royal  de  Prusse  avec  le 
maréchal  de  Sehwerin;  in-4^;  —  Dialogue 
entre  le  prince  d'Isembourg  et  le  baron  de 
Hom  ;  in-4*';  —  Réponse  aux  lettres  du 
prince  O^Isembourg;  —  le  Point  d^appui  de 
toutes  les  cours  de  V Europe,  avec  l'histoire 
des  campagnes  de  1756  et  1757;  Liège,  1759, 
5  voL  ia-12  ;  —  to  Nouvelle  du  Jour,  comédie, 
en  un  acte  eten  ven;  Dresde,  1759,  in-12;  — 
histoire  de  la  vie  de  H.  Haubert,  soi-disant 
chevalier  de  Gouvest,  gazetier  à  Bruxelles  ; 
Londres,  1761,  in-8<>;  -^  Testament  politique 
du  maréchal  deBeUe'Ule;kmiSùetdsm,  1761, 
in-12  ;  —  Vie  politique  et  militaire  du  maré- 
chal de  Belle-lsle;  La  Haye,  1762,  in-12;  — 
le  Codicille  et  Vesprit,  ou  commentaire  sur  Us 
maximes  politiques  du  maréchal  de  Belle- 
Isle;  1762,  in-12;—  Anecdotes  critiques  ; 
Londres  (  Bruxdies),  sans  date,  in-1 2  ;  -*  Paris, 
histoire  véridique,  avec  la  clef;  La  Haye, 
1767,  to-12;  —  Œuvres  complètes  de  C***; 
Londres  (Bruxelles) ,  1774, 3 vol.  ln-12, renfer- 
mant :  le  Colporteur,  histoire  morale  et  cri- 
tique, sans  date;  —  Almanach  des  gens  d'es- 
prit, par  un  homme  qui  n'est  pas  sot  lui- 
même;  1762  ;  —  Amusements  des  dames  de  B. 
(Bruxelles);  1763;  ^ les  Ridicules  du  siècle; 
1752;  —  Vie  du  fameux  père  Norbert,  ex- 
capucin ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Vabbé  Platel;  1762.  (Dans  le  troisième  volume. 
Ton  a  glissé  les  Nouvelles  libertés  de  penser  et 
Essai  sur  les  mémoires  de  N.  Guillaume,  deux 
opuscules  qui  ne  sont  pas  de  Chevrier.  )  Chevrier 
a  fait  représenter  au  Théfttre-Italien  :  la  Revue 
des  théâtres ,  le  Retour  du  goût,  la  Campa- 
gne, V Épouse  suivante,  les  Fêtes  parisiennes, 
la  Pet^e  Maison  et  le  Réveil  de  Thalie,  qu'on 
trouve  dans  les  oeuvres  de  Voisenon. 

GUSTATE  DssifoiaesTEBus. 

Grlmni,  Comipondaneê,  t  I,  lli.  —  Farart.  Cor- 
rtspmdancê,  t.  II.  —  Barbier,  DlctUm»nairê  4ms  oro- 
ntriMi.  —  QaérarO,  ta  France  UtténUre. 

GKBTEiimiui  (  /.-G.  db),  écrivani  firançais , 
vivait  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
tièGle.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
rhistoire  d^ Angleterre  ;  Amsterdam,  nao, 
7  vol.  in-1 2  ; — Images  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  tradiit  de  l'italien  de 
Canini;  ibid.,  1731,  in-4«  ;—Vie de  PhUippe  II, 
roi  d'Espagne,  tndnite  de  l'itaUciide  Gregorio 
Leii  ;  ibid.,  1734,  iii-4«;  —  Vie  4e  Stastislat^ 


385 


CEŒ:VRI£R£S  -^  CHËZY 


Xpide  Pohgnê;  Loadres,  1741,  deaxTol.  in-i2. 
Queiqiies  personnes  attribuent  cet  ooTrage  à  de 
CantiUony  le  même  probabtoneat  dont  on  a  nn 
Essai  sur  la  nature  du  commerce. 

Barbier»  Dietioimaire  des  ouvrmgêa  ammfWMS,  — 
Ouérard,  la  France  littéraire. 

CHETHB  (  Georgs),  médecin  écossais,  né  en 
1671,  inort  àBath,  en  1742.  Élève  du  docteur 
Arcliibald  Pitcaim ,  il  se  fit  connaître  à  la  fois 
comme  médecin  et  comme  mathématicien,  et 
fat  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. On  a  de  lui  :  Fluxionum  methodus  in- 
versa, sive  quantitattim  fluentium  leges  ge- 
neraliores  ;LonàTe8,  1704;  —  Philosophical 
prUiciples  qf  religion  ;  Londres,  1706,  in-8*  ; 
—  a  New  theory  or  account  of  acute  and 
slow  continued  fevers,  an  essay  concerning 
iheimprovements  of  ihe  theory  qf  médecine  ; 
Londres,  1722,  in-8«  :  dans  cet  ouvrage  Cheyne 
insiste  beaucoup  sur  l'utilité  de  la  diète;  — 
Essay  on  the  irue  nature  and  true  method 
o/curating  the  goût,  tmitten  for  the  use  of 
Richard,  with  an  accotent  of  the  nature  and 
qualities  of  Bath  waters;  Londres,  1722, 
in-S"  :  régime^égétal,  lait,  exercice  et  purgatifs, 
tels  sont  les  mbyens  qu'il  recommande  contre  la 
goutte  ;  «•  Essay  on  hemlth  and  long  life ,  Lon- 
dres, 1725,  in-8''  ;  traduit  en  français ,  Bruxelles, 
1727,in-12;  1755,in-12;  en  latin,  Londres,  1726, 
in-12;  Paris,  1742,  in-12.  Haller  regardait  ce 
traité  comme  le  meilleur  qui  eût  été  fait  sur  la 
santé  des  gens  de  lettres  et  des  personnes  fai- 
bles ;  —  de  Fibrx  natura ,  ejusque  taxas  seu 
résolut^  mordis; Londres,  1725,  in-8'';  Paris, 
1742,  m-8**;  —  the  English  malady ,  or  a 
treatise  of  nervous  diseases  of  cUl  kinds,  as 
spleen,  vapeurs^  lowness  ofspirits,  hypochon- 
driacal  and  hysterical  distempers;  Londres, 
1734,  in-8*':  Cheyne  recommande  pour  ces  ma- 
ladies la  diète  et  les  toniques,  tels  que  le  quin- 
quina et  les  ferrugineux  ;  —  Essay  on  regimen 
of  diet,  with  four  discourses  médical,  moral 
and  philosophical  ;  Londres ,  1740,  in-S»;  — 
Natural  method  of  curing  the  diseases  of 
the  body  and  the  disordersof  the  mind,  de- 
pending  of  the  body;  Londres,  1742,  in-8**; 
traduit  en  français;  Paris,  1749,  2  toI.  in-12;  — 
An  aceount  ofhimselfand  ol  his  cures;  Lon- 
dres, 1753,  in-S"*. 

BiOQraphiattritannica.  —  Haller. BihlUA.  med.  -  Die- 
(fomiairw  des  sciences  médicales. 

CHETNBLL  (François),  théologien  protes- 
tant, né  à  Oxford,  en  1608,  mort  à  Preston,  dans 
le  comté  de  Sussex,  en  1665.  Après  être  entré 
dans  les  ordres  et  avoir  officié  quelque  temps 
à  Oxford,  il  se  déclara,  en  1640,  pour  le  parle- 
ment, et  devint  un  des  ennemis  les  plus  vifs  de 
r^iscopat.  n  fût  un  des  théologiens  choisis  en 
1646  pour  aller  convertir  Tuniversité  d'Oxford, 
et  fat  récompensé  du  sèle  qu'il  déploya  à  cette 
occasion  par  la  présidence  du  collège  Saint-John. 
Forcé  bientôt  d'abandonner  cette  place,  il  v^t 
«n  échange  le  rectorat  de  Petworth,  dans  le  comté 


de  Snsaex*  Auteor  de  plnsleors  ouvrage  qui 
attestent  une  vaste  lecture,  Cheynell  n'est  guèra 
connu  avQoiird'biii  que  par  sa  conduite  à  l'égard 
de  ChiUingworth.  En  1643,  tandis  que  Laud 
était  prisonnier  à  la  tour,  CheyneU  publia  un  li- 
vre intitalé  îtheRise,  growth  and  danger  ofso- 
dnianism  (l'Origine,  les  progrès  et  le  danger 
du  sodnianisme),  dans  lequel  il  accusait  de  so- 
cinianisme  pbisiears  théologiens  émments  de  8i*n 
temps,  entre  antres  Laod,  Haies  d'Étoo,  ChOling- 
worth ,  et  attaquait  surtout  le  livre  que  ce  der- 
nier avait  donné  six  ans  auparavant,  sous  le  titre 
de  :  the  Religion  of  protestants,  a  safe  way 
to  salvation,  £n  1644,  il  raconta  les  derniers 
moments  de  ChiUingworth  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  ChUlingwcrthi  novissinui,  or  thesich- 
ness,  heresy,  death  and  burial  of  William 
ChiUingworth.  Chargé  par  le  parti  presbyte- 
rimde  convertir  ce  célèbre  théologien  anglican, 
CheyneU  s'acquitta  de  cette  eommission  avec  une 
brutale  et  ridicule  intolérance.  Mon  content  d'a- 
voir hâté  par  d'intempestives  exhortations  la 
fin  de  ChUttngworth,  U  refusa  de  l'enterrer,  et 
résolut,  en  revanche,  d'enterrer  the  Religion 
of  protestants.  H  se  rendit  aux  funéiaUles  ce 
Uvre  à  la  main,  et  le  jeta  dans  la  fosse  en  pro- 
nonçant quelques  paroles  d'anatbème.  Chassé 
de  son  rectorat  à  l'époque  de  la  Restauration, 
CheyneU  aUa  mourir,  presque  fou,  dans  un  obs- 
cur viUage  du  comte  de  Sussex. 

Rose,  New  biog.  êM. 

CHÂZB  (René  de  La ).  Voyet.  Là  Chêzb. 

cbAzt  (iin^oine),  ingénieur  français,  né  à 
Chalons-sur-Mame,  en  1718,  mort  en  1798.  Admis 
à  l'école  des  ponts  et  chaussées  en  1757,  il  fut 
nommé  sous-ingénieur  en  1761  et  ingénieur  en 
chef  en  1763.  H  dirigea  les  travaux  de  niveUe- 
ment  pour  le  canal  de  Boui-gogne,  d'après  ses 
plana,  et  contribua,  avec  Peronnet,  à  la  cuns- 
troction,  si  remarvpiable,  des  pontsde  NeuiUy,  de 
Mantes  et  de  Tréport.  Chézy  écrivit  ploaieors 
mémoires,  dont,  par  un  excès  de  modestie,  il 
refusa  l'impression;  un  seul,  snr  les  minéraux , 
a  paru  dans  le  t  V  du  Recueil  des  savants 
étrangers  de  VAcadémie  des  sciences.  Prony  a 
publié  de  lui  la  Méthode  pour  la  construction 
des  équations  indéterminées  relatives  aux 
sections  coniques;  1798,ni-4°. 

GUTOT  DB  FàRB. 
ChaadoD  et  Delaadlne,  Jfomeau  diet.  Aift 
chAet  (Antoine-Léonard  nn),  célèbre  orien- 
taliste français,  fils  du  précédent,  né  à  Nenilly,  en 
1773,  mort  à  Paris,  en  1 832.  Sen  père  le  destinait 
à  suivre  la  carrière  d'ingénienr,  et  déjà  même  le 
jeune  Cbézy  y  avait  fait  quelques  progrès,  quand 
son  goât  l'entraîna  vers  l'étode  des  beUes-lettres 
et  particulièrement  vers  les  langues  orientales. 
En  peu  de  temps  il  acquit,  sous  les  auspices  de 
MMf.  de  Sacy  et  Langlès ,  me  connaissance  par- 
faite de  rarabe  et  du  persan,  à  laqneUe  U  joi- 
gnit  des  notions  étenânes  sor  la  fittératore  grecp 
qne,  latine,  aUemande,  anglaln,  itaUenne,  et 
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un  sentiment  exquis  des  dâicatêttes  de  la  langue 
française,  qu'il  écrivait  avec  élégance.  A  cette 
heureuse  réunion  de  connaissances  il  ajouta  en- 
core la  botanique  et  la  phyAique,  réminiscoices 
utiles  de  ses  premières  études ,  qui  lui  founiirent 
mille  2q>plications  ingénieuses,  dont  la  trace  se  re- 
trouve dans  tous  ses  ouvrages.  En  1798  M.  de 
Chézy,  déjà  atrae}ié  au  ministère  des  relations 
étrangèr^fut  reçu  dans  la  savante  cohorte  qui 
devait  accompagner  Napoléon  en  Egypte;  mais, 
atteint  à  Toulon  d'une  fièvre  mal^e,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris,  où  sa  santé  se  rétablit 
lentement,  tandis  qu'il  apprenait  sans  jalousie , 
mais  non  sans  regret,  les  brillants  succès  que 
ses  jeunes  amis  obtenaient  chaque  jour  en 
Egypte.  Attaché  en  1799  au  cabinet  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale,  il 
déploya  un  zèle  éclairé  dans  le  classement  des 
manuscrits  arabes  et  persans  dont  les  victoires 
de  nos  années  venaient  d'enrichir  la  France  ;  et 
l'arrivée  de  M.  A.  Hamilton,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Calcutta,  qui  obtint  en  1803  la  per- 
mission d'examiner  les  manuscrits  indiens, 
éveilla  dans  l'Ame  de  Chézy  la  première  idée 
d'étudier  le  sanscrit.  Cette  idée ,  une  fois  con- 
çue, fut  suivie  avec  une  ardeur  infatigable,  et 
ni  l'exiguité  des  moyens  (  il  n'avait  en  mains  ni 
dictionnaire  ni  grammaire  ) ,  ni  les  obstacles  sus- 
cités par  la  guerre,  qui  fermait  llnde  à  tout  vai»- 
seau  français,  ni  l'affaiblissement  graduel  de  sa 
santé ,  altérée  par  une  vie  trop  sédentaire,  ne 
purent  l'arrêter  dans  sa  nouvelle  étude. 

Redoublant  de  courage  à  chaque  difficulté,  et 
s'élevant  constamment  d'un  résultat  à  l'autre, 
il  devina  l'indien  avec  moins  de  ressources  en- 
core que  M.  A.  Rémusat,  son  iUustre  émule, 
n'en  avait  eu  pour  deviner  le  chinois.  Enfin, 
leurs  nMe»  efforts  récurait  leur  récompense, 
et  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIH  créa,  en 
janvier  1815,  deux  chaires  au  collège  de  France 
destinées  è  l'enseignement  du  sanscrit  et  du  chi- 
nois. Nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur, élus  membres  de  llnstitut ,  MM.  de  Chézy 
et  Rémusat  paraissaient  devoir  vivre  heureux 
et  unis,  entourés  de  l'amitié  de  leurs  collègues 
et  des  respects  de  leurs  élèves ,  quand  la  mort 
de  M.  Langlès,  conservateur  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale,  nécessita  entre  eux  un 
choix  dont  les  suites  furent  funestes  à  M.  de 
Chézy.  Ses  droits ,  qui  étaient  les  plus  anciens , 
ayant  été  méconnus ,  il  en  conçut  un  chagrin 
profond,  qu'augmentaient  encore  les  regreU  d'une 
union  dont  les  commencements  seuls  avaient  été 
heureux.  Déjà  à  cette  époque  MT"  Hebnina  de 
Chézy  (twy.  l'art,  suivant),  connue  «n  Alle- 
magne par  ses  ouvrages  littéraires,  ne  se  trou- 
vait plus  avec  son  mari,  qui,  resté  seul,  at- 
tristé, languissant»  ne  sentit  cependant  pas  s'é- 
teindra dans  son  coeur  le  feu  sacré  dont  il  brû- 
lait pour  la  sdence.  S'éloignant  d^la  BibUo- 
thèque  rayale ,  mais  continuant  avec  zèle  ses 
coure  de  sanscrit  et  de  persan.  Il  composa  de- 
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puis  1824  jusqu'en  1832,  époque  de  sa  mort  » 
la  plupart  des  ouvrages  qui ,  en  charmant  ses 
loisire ,  ont  contribué  à  iUustrer  son  nom  et  à  le 
placer  au  premier  rang  parmi  les  orientalistes 
de  notra  siècle.  On  a  de  lui  ;  Extrait  du  livre 
des  Merveilles  de  la  nature^par  Mohammed; 
Paris,  1805,  in-8''  ;  —  Medjouin  et  LéUaytra,^ 
duit  du  persan  de  Djani;  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8'';  —  Yadianadxata  BadKa^  ou  la  mort 
d^Yadjanadatta,  épisode  traduit  du  Ma- 
mayana,  poème  sanscrit  de  Vafaniki;  Paris , 
1814,  in-8<>;  nouvelle  édition,  avec  le  texte  gravé, 
une  analyse  grammaticale,  très-détaïUée,  suivie 
d'une  traduction  latine  littérale  par  J.-L.  Bup- 
nouf;  Paris,  Didot,  1827,  in-4*;  —  Discours 
prononcé  au  Collège  royal  deiFrance,  à  VoU' 
verture  du  cours  de  langue  et  de  littérature 
sanscrites;  Paris,  1815,  in-8";  —  Théorie  du 
sloka,oumètre  héroïque  sanscrit  ;  Paris,  1827 , 
in-8*;  —  la  Reconnaissance  de  Sacountala, 
drame  sanscrit  et  pracrit  de  Calidasa,  publié  pour 
la  première  fois,  en  original,  sur  im  manus- 
crit unique  de  la  Bibliothèque  du  roi,  accom- 
pagné d'une  traduction  française;  Paris,  1830, 
in-4''.  M.  de  Chézy  a  laissé  en  manuscrit  une 
Chrestomathie  persane,  une  Chrestomathie 
sanscrite,  une  Grammaire  sanscrite,  un  Voca- 
bulaire sanscrit,  pracrit  et  français;  une 
traduction  de  l'épisode  persan  de  Busthem  et 
Sôhras,  et  celle  de  V Ermitage  de  Candou, 
une  analyse  du  Ramayana,  et  des  Mémoires. 
En  1831  il  avait  publié,  sous  le  pseudonyme 
d'Apudy,  une  traduction  de  V Anthologie  ero- 
tique d^Amrou.  Son  chef  d'œuvre  est  sa  tra- 
duction de  Sakountala,  imprimée  aux  frais 
de  la  Société  asiatique  de  Paris.  Les  qualités 
distinctives  de  M.  de  Chézy  sont,  dans  cet  ou- 
Trage  comme  dans  tous  les  autres ,  une  con- 
naissance profonde  de  la  langue  indienne ,  qu'il 
possédait  au  point  d'y  composer  hii-mème  des 
vers  pleins  d'élégance  et  d'harmonie,  une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  la  comparaison  des 
textes ,  un  tact  exquis  dans  le  choix  des  leçons, 
et  surtout  un  instinct  poétique  qui  lui  faisait 
comprendre  et  souvent  deviner,  dans  les  au- 
teurs qu'il  entreprenait  de  traduire,  les  inten- 
tions les  plus  délicates,  les  images  les  pins 
suaves  et  les  plus  légèrement  dessinées,  ei  qui 
communiquait  à  son  style  un  coloris  toujoiira 
gracieux  et  pur. 

M.  de  Chézy,  homme  de  bien ,  savant  cons- 
ciendeux,  ami  bienveillant  et  fidèle,  succomba 
en  1832  à  une  attaque  de  choléra  ;  il  a  partagé 
latembe  des  ChampoUion,  des  Rémusat,  des 
Cuvier,  et  comme  eux  il  sera  toujoure  nommé 
comme  une  des  gloires  scientifiques  de  la  France. 
[  EiCBOFF,  dans  YEnc.  des  g.  du  m.] 

SylTcstre  4e  Sacy.  Jftics  Hographique  svr  9r.  de 
Ché%^,  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  det  intérim 
tiofu  et  beUeÈ-lettres,  doutcUc  série,  t  XII.  -  ioamal 
net  tttvanU,  isn.  -  QeérarU.  la  France  lUUraire.  - 
Ck.  Lo«an4K  et  F.  Bowqaelot,  Ui  Mtterateun  frrnn" 
I  çais  tontmparaittt. 
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^catST  (  Wllheimine^Christine  de  ),  Teave 
do  célèbre  orientaliste  de  ce  nom ,  a  pris,  sons 
le  nom  de  Helmina  von  Chezy,  une  place  dis- 
tinguée dans  la  littérature  allemande  contempo- 
nine.  Née  à  Berlin ,  le  26  janvier  1783,  du  ba- 
ron Gbaries-Frédéric  de  Klencke,  officier  au 
so^ce  du  Danemaric,  et  de  Caroline-Louise 
Karscfa,  elle  ne  tarda  pas  à  snivre  les  traces 
de  sa  mère  et  de  son  ûeole,  si  connue  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  KarscMn,  Élerée  cepen- 
dant sons  les  yeux  de  sa  mère,  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  elle  resta  étrangère  aux  usages 
du  monde,  et  ne  reçut  qu'une  instruction  fort 
imparfaite;  mais,  douée  d'une  Ame  Tire  et  im- 
pressioiiBable,  qui  n'avait  pu  se  développer  dans 
la  solitude  de  la  maison  paternelle,  la  jeune  fille 
contracta  une  tendance  mélancolique.  Mariée  k 
ràg»  de  seize  ans  an  baron  de  Hastfer,  elle  fut 
bientôt  légalement  autorisée  è  s'en  séparer.  Le 
kug  et  ruineux  procès  de  son  divorce  l'ayant 
laissée  seule  et  sans  fortune,  dlerc^oignit  à  Pa- 
ris, en  1802,  la  comtesse  de  Genlis,  qui  l'avait 
connue  dans  son  enfance  et  qui  lui  ofi^t  dans 
ses  lettres  «  un  asile  et  des  soins  matenéis  ». 
Ce  fut  alors  que  la  jeune  Hetanina  confia  ses  pre- 
miers essais  à  YBunomka^  sons  le  titre  de  Smp- 
fyulungen  und  Brfahrungen  einer  jungm 
DeuUehen  in  Paris  (Impressions  et  souvenirs 
d'une  jeune  Allemande  vivant  à  Paris  ).  Comme 
elle  ne  se  seatit  pas  heureuse  auprès  de  sa  pro- 
tectrice, larédac&on  des  Mélanges  français^  pu- 
bliés par  Cotta,  lui  procura  une  honorable  indé- 
pendance, me  fit  en  1803  la  connaissance  de 
M.  de  Chézy,  et  contracta  bientôt  de  nouveaux 
liens.  Mais  M^  de  Chézy  n'y  trouva  pas  en- 
core le  bonheur  qu'elle  cherchait;  elle  quitta 
son  mari  en  1811,  etretouma  en  Allemagne  avec 

'  ses  deux  fils.  La  campagne  de  1813  lui  fournit 
foccaakm  de  déployer  un  grand  dévouement.  As- 

I       sistée  de  plusieurs  iamiUes  de  Darmstadt,  elle 

I  soigna  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver  plus 
de  six  cents  Français  et  antres  soldats  blessés 

I  et  attaqués  du  typhus.  Son  zèle  philanthropique 
hii  suscita  un  procès  avec  l'administration  des  In- 
Talides  prussiens ,  parce  qu'elle  lui  avait  repro- 
clié  d'indignes  procédés  envers  les  braves  qui  s'é- 
taient fait  mutiler  pour  leur  patrie  ;  mais  elle  fut 
honorablement  acquittée  par  la  commission,  dont 
le  célèbre  Hoffman  avait  dirigé  l'instruction.  De- 
puis lors  elle  vécut  d'abord  à  Berlin  et  à  Dresde, 
pais  à  Vienne  et  dans  les  environs.  Chargée  en 
1826,  par  l'impératrice  d'Autriche,  de  distribuer 
des  secours  aux  pauvres  habitants  des  monta- 
gnes de  la  haute  Autriche,  elle  consacra  quatre 
années  à  cette  belle  mission ,  dont  elle  a  consigné 
les  intéressants  détails  dans  Norika,  une  de  ses 
ilemières  publications ,  prohibée  depuis  peu  par 
le  gouvernement  autrichien. 

Les  poésies  lyriques  et  les  romances  de 
M^  de  Cliézy  ont  obtenu  dans  tout  le  Nord  on 
vrai  succès.  Son  poème  à'Euryanthe  (  Vienne, 
1823)  foi  immortalisé  f»ar  l'aibnirable  musique 
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de  V^eber,  et  plusieurs  de  ses  romances  ont 
inspiré  à  Joseph  Dessauer  des  ahrs  gracieux.  La 
vie  et  les  arts  sous  Napoléon  /"  (  Weimar, 
2  vol.  10-8^  1816  )  fut  prohibé  à  Paris,  on  ne 
sait  trop  pourquoi.  En  1808  elle  commença  à 
publier  à  Rudolstadt  sa  Thalie  et  Melpotnène 
françaises.  Plusieurs  Poésies  orientales  et  son 
Recueil  depoésies  lyriques  et  éTimitations  du 
persan  f  Heidelbeig,  1812,  2  vol.  in-8^  précé- 
dèrent ses  Œuvres  choisies;  Hddelberg,  1817, 
2  vol.  hi-8«,  qui  contiennent,  sous  le  titre 
d'Emma,  un  roman  du  temps  de  l'émigration  et 
des  invasions  ennemies.  Ses  NoveUen  (Chem- 
nitz,  1820-1821,  2  vol.  in-8'),  sa  légende  de 
Sainte  Cécile  et  ses  Trois  roses  blanches  sur- 
tout, ont  révélé  en  M*'  de  Chézy  un  talent  poé- 
tique très-remarquable.  Sa  Rosamunde,  drame, 
avec  chœun  et  musique  de  François  Schubert, 
a  été  représentée  à  Vienne  et  à  Munich,  en 
1824,  avec  un  véritable  succès.  Dans  ses  Au- 
rihêln^  Berlin,  1817,  1  vol.  ^-8^,  et  dans  les 
Stundenblumen,  Vienne,  1824,  4  vol.  in- 12, 
apparaissent  une  série  de  romans  et  de  nou- 
vdles,  tous  flrappés  au  cachet  de  leur  s|Mrituel 
auteur.  Les  compositions  lyriques  et  erotiques 
de  M"*  de  Chézy,  semées  dans  tous  ces  keep- 
sakes  de  l'Allemagne,  témoignent  d'ailleuro  de 
la  verve  brillante  et  facile  de  sa  plume.  Ses  deux 
derniers  ouvrages  sont  Norika,  manuel  des 
voyageure  dans  les  Alpes  de  la  haute  Autriche; 
Munich,  1833, 1  vol.  in-8*',  f^Herzenstœhne  anij 
Pilgerwegenf  Sulzbach,  1833, 2  vol.  in-8*,  qui, 
outre  les  poésies  de  l'album  du  voyage  de  M™*  de 
Chézy ,  contient  une  nouvdle  édition  des  Trois 
roses  blanches  et  de  la  Sainte  Cécile.  \iEncffc, 
des  g,  du  m.] 

ConvertatiOM-Lêxtam. 

^CHÉZT  {Guillaume  ob),  fils  des  précé- 
dents, littérateur  et  romancier  allemand,  né  le 
21  mars  1806.  Ses  premières  années  s'écoulèrent 
à  Heidelberg,  Darmstadt  et  AschafTenbonrg.  De 
1815  à  1823  il  séjourna  à  Cologne,  Berlin  et 
Dresde,  et  de  1823  à  1829  il  se  fixa  à  Vienne.  Il 
étudia  le  droit  à  Munich,  et  en  1847  il  alla  habiter 
Fribourg  en  Brisgau.  En  18S0  il  concourut  à 
Vienne  à  la  rédaction  de  la  Gazette  autrichienne 
(  Œstreichischen  Reichszeitung  ).  Ses  princi- 
paux ouvrages. sont  :  Wanda  Wielopolska,  ro- 
man; Stuttgard,  1831  ;  —  Der  Fahrende  Schû- 
1er  (  l'Étudiant  en  voyage);  Zurich,  1835;  — 
Derfromme  Jude  (le  Pieux  Israélite);  Stutt- 
gard, 1845, 4  vol.  ;  —  Dos  Ritterthum  in  Bild 
und  Wort  (la  Chevalerie  dépehte  et  racontée)  ; 
Stuttgard,  1848;  —  Camoens,  tragédie;  Bai- 
reulh,  1832;  —  Petrarca,  drame  ;ibid.,  1832. 

ConvenatUmt'Lexiecn.' 

GH1ABRBRA  (  Gabriel  ),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Savone ,  dans  l'État  de  Gènes,  le  8  juin 
1552,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  octobre 
1637.  Envoyé  à  l'âge  de  neuf  ans  à  Rome ,  où 
il  commença  ses  études ,  sous  la  direction  d'un 
de  ses  oncles,  il  suivit  les  leçons  de  Muret,  se 
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lia  avec  Paul  Mannce  et  Sperooe  Speroni,  et  fit 
quelque  temps  partie  de  la  maison  du  cardinal 
€k>niaro.  Contraint  par  une  querelle  avec  un 
gentiliiomme  romain  de  quitter  Rome,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  mit  à  profit  les  loisirs  de  sa 
retraite  forcée  eo  cultivant  la  poésie.  Chiabrara 
raconte  Ini-mème  qu'insulté,  il  se  Teoflea  de  sa 
propre  main,  fut  proscrit  pendant  pinsiears 
mois ,  parvint  ensuite  à  apatser  toute  inimitié  et 
jouit  d'un  long  repos  (la  sua  mono  Jeu  $uê 
vêndette,  e  molti  mesi  ebbe  a  $tarê  in  bamdo: 
guiêtossi  poi  ogni  nimistà,  êd  ei  si  §ùdeiU 
iungo  riposo),  À  Tâge  de  cinqoante  ans,  il 
épousa  Leiia  Pavese,  et  n'eut  pas  d'enfants  de  ce 
mariage.  Ferdinand  I*',  grand-duc  de  Toscane, 
le  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel,  Vincent  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  le  pape  Urbain  YDI, 
comblèrent  le  poëte  d'honneurs,  sans  pouvoir  le 
décider  à  quitter  sa  paisible  retraite. 

Cbiabrera  disait  de  hiinnéme  :  «  le  suis 
l'exemple  de  mon  compatriote  Christophe  Co- 
lomb ;  je  veux  trouver  on  nouTean  mondÎB  ou  pé- 
rir, u  S'il  ne  réalisa  pas  cette  ambitieose  piéteo- 
tion,  il  eut  du  moins  l'honneur  d'être  le  premier 
poète  lyrique  de  son  temps.  Admirateur  enthou- 
siaste des  anciens,  il  fanita  Pindare  et  Anacréon 
mieux  peut-dtre  qu'aucun  autre  poète  moderne. 
Moins  heureux  dans  ses  imitations  d'Homère  et 
de  Virgile,  il  pnUia  qudques  poèmes  épiques, 
aujourd'hui  oubliés,  tandis  que  ses  poé^  ly- 
riques sont  encore  justement  appréciées.  On  a 
de  lui  :  Poésie  liriche;  Gènes,  15S6, 1587, 1588, 
in-4».  Les  meilleures  éditions  de  ce  recueil  sont 
celles  de  Rome,  1718,  3  vol.  in-S**;  de  Venise, 
1731,  4  vol.  in-8*;  Livoume,  1781,  Ô  vol.iD-12; 

—  la  Gotiade,  o  délie" guerre  de*  Gotiy  canti  15, 
in  ottova  rima;  Venise,  1583,  ni-12;  Naples, 
1604,  in-4*;  Venise,  te08,  ln-12;  —  la  Fi- 
renie  y  canti  XV,  in  verso  sdoUo;  Florence, 
1615, m-4'' etto-ô*;  —  VÀlmedeida, canti X,  in 
ottavarima;  Gênes,  1620,  in-4"  ;  —  IlRuggiero, 
canti  XXJIJ,  in  verso  scioUo;  Gènes,.  1653, 
in-12  ; — PœmetH;  Florence,  1598,  in-4"  ;  —  des 
comédies  pastorales  (Favolêboseareccie),  saroir, 
Alcippo;  Gènes,  1604,  in-12  ;  —  Oelopea;  Ve- 
nise, 1607;  —  Maganira;  Florence,  1608,  in-r*; 

—  Erminia,  tragédie;  Gènes,  1622,  nHl2. 
Tlraboscbl,  Storia  deUa  MtêraL  iUUama,  TIII.  - 

Gbtlinl,  Teatro  d'MomkU  lettêrat,  -  Ureber,  Uo99  of 
Merarf  und  seiaUifIc  men  o/  /Coiy ,  L  n,  p.  SS.  -  Zl- 
rardini,  l'Italia,  p.  tes. 

GHiAB AMORTI  (Jean-Boptiste),  littérateur 
italien,  né  à  Brescia,  le  2  mars  1731.  mort  dans 
la  même  ville,  le  22  octobre  1796.  élève  du  sa- 
vant biographe  Mazzudielli,  H  se  fit  connaître 
dès  sa  jeunesse  par  une  érudition  rariée.  On  a 
(le  loi  :  Cicalata  in  Iode  dd  Fichi  ;  Venise , 
1757,  in-8'*;—  Opérette  e  lettere  delcanonico 
Paulo  Gagliardi;  Brescia,  1757;  —  /  sette 
salmi  penitentiali  transportati  alla  volgar 
poesia;  Trente,  1759,  in-8»;  —  JHssertazione 
sul  paterno  impero  degli  antichk  Romani, 
imprimée  dans  le  t.  5  de  la  NtÊOva  Raceolta 


d'€puscoHseienti/icieiJUùioJM;VeÊkê,  17S9; 

—  Sopra  il  oommêTCiOf  suiiê  àccadetnie  Ut^ 
Urahê  Bresdane,  et  quelques  antres  disanrta- 
tions  dans  les  SHssertaiioni  istmickê,  seianti- 
/Iche  ed  mrudièe,  recitate  nelC  adunama  tfel 
MaztvekelU;  Brescia,i765 1  des  noiieaa  bîogvn- 
phiques  sur  Luig»  MaréeUo,  Jean  Pieire  Beign»- 
tini,  François  Lana. 

A4eUliig.  «uppl.  à  MclMf ,  4tt9m,  Cffs>>mi-»f>4fQn. 

CBiAKAMONTi  (Seipion),  astroneme  itali«, 
né  à  Césène,  dans  la  Remagne,  le  il  juin  IMft, 
mort  le  6  octobra  1662.  n  fit  ses  études  à  Pénioaft 
et  à  Ferrare,  et  se  rendit  habile  dans  la  philoi»» 
pUe  et  ks  mathématiques.  Il  enseifpw  nênn 
quelque  temps  la  première  de  ose  sdcnees  à  Han, 
U  exerça  aussi  des  fonctions  publiques  dMM  an 
ville  natale.  A  Tàge  de  quatre-vingts  ans,  a^anl 
perdu  sa  femme  Virginie  de  Abbatibus,  ilembrnsea 
l'état  ecclésiastique,  et  se  retira  dans  la  oongré» 
gation  de  l'Oratoire.  11  écrivit  beaucoup  sur  l'astro- 
nomie, la  philosophie  et  l'histoire,  fies  prineipwDi 
ouvrages  sont  :  Anti-Tffeho,  in  fuo  tantra  Tif* 
ckmem  BraKe,etnonnullosal.ios,raii*anksu 
eorum  ex[opticis,  ê$  geometrieis  primeàpkU 
soèutis,  demonêtrahtr  oemetas  esse  ssêbhaut' 
res,  non  cœlestes;  Venise,  1621,  in-4*:  cette 
attaque  contre  Tydio-Brahe  fut  refutée  par  Kn* 
pler  et  Galilée;  —  AnH-Pàiloiaus,  ta  quo  Pk^ 
Mans  redivivus  de  terr»  motu  e$  salis  ae 
fixarum  quiète  impugnattar,  neenon  pasiiio 
eadem  de  re  Copemiei  cor^ftUaiur  et  QaliUsi 
defensiones  retjidunHir;  Césène,  1643,  i»4*; 

—  CsBsenx  historia,  likris  XVI,  ab  initia  csvé- 
tatis  ad  hxc  tempora,  in  qtia  totius  imter- 
dum  ItaHm  status  describUur;  Césène,  i«41, 
in-4<';  —  Commentaria  in  AristoUlmn  dé 
iride,  de'corona,  deparheliàs  et  virgit;  Cé> 
sène,  1654,  in-4''. 

Nic^ron,  Mémoirêê,  -  G.  Ubri,  BiiMm  dm  seimem 
wuOh.  wn  Italie. 

CHiARANTANO  (Poul),  antiquaire  italien,  né 
à  Piazza,  en  Sicile,  ep  1613,  mort  le  22  janvier 
1701.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  devînt 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie ,  et  se 
fit  remarquer  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  mathématiques  et  les  langues  orientales. 
On  a  de  lui  :  Piazza,  città  de  Sicilia,  nova  et 
antiqua;  Messine,  1654,  in-4*',  réimprimée  dans 
le  10*  Tol.  du  Thésaurus  aniiquitatum  de 
Grsevius  ;  quelques  écrits  sont  restés  médits. 
Cbaadon  et  DeUtodine.  Nonv.  dict.  uuivertel. 

«GHiAEELLi  (Benoit),  théologien  ItaKen, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Riflessi  tnorali,  sopra 
tragici  awenimenti;  Messine,  1688,  in-8'';  — 
Chemica  filosofica,  ovvero  problemi  naturaii 
sciolti  in  usu  morali;  ibid.,  1696,  in-4*;  — 
Panegirici  sacri;  ibid.,  1701,  in-4*;  --Mémo- 
rie  sacre  délia  città  di  Messina;  ibid.,  1705, 
in-4*;  — /a  Bellezza  délia  divina  giustizia; 
Païenne,  1709,  in-12;  —  YAmabiUà  di  JMo; 
ibid.,  1713,  fai-12. 
Adetang»  nppL  A  iOcher,  jtOgm,  Gdskrttm'LuicmL 
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(  Françtfis  -  RaHner) ,  Ittférateor 
ikaHcBy  natif  de  Pise,  mort  à  Venise,  en  1750. 
On  a  de  loi  :  Pratica  dcl  caUndario;  Ve- 
nise, 1710,  iflhS*;  —  Lettere  seeite  volgaris- 
saie;  ïkàâ.,  1731,  in-12;  ^  le  Pistole  Jor 
migliaH  di  Ocerone  tradotte;  iUd.,  1740, 
2  Td.  khS*;  —  la  Medicina  statica  di  Santo- 
rio,  cà  comentofj  di  Mort  lÀster  aggiuntevi 
gli  t^iaritmi  dPlppoeratei  ibld.,  1743,  in-12; 
—  InstiHaioni  di  Giitf/lntoiio  imperatore, 
tradotîë;  ibid.,  1745,  in-12  ;  —  deUa  Medicina 
di  Àur.  Corn.  Celso  libri  otto  tradùM  ;  ibid., 
1747, 2  Yol.  in-8». 
PiKODl.  BibL  dêçU  volgaHtz, 

«CHiAEi  (GHiseppe),  scolpteor  Italien,  né  à 
Crémone,  TiVait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Les  onvrages  de  cet  ludnle  artiste  sont  presqne 
Ions  restés  dans  sa  patrie;  ainsi  à  l'oratoire  de 
Saint 'Giovanni  I^uovo  on  conserre  de  Id  [deux 
statues  de  bois,  et  trois  autres  se  voient  dans 
la  cbapeDe  de  Jésus  à  Saint-Ilominique.  Chiari 
trayailia  aussi  le  marbre,  et  on  loi  attribue  le 
bmtte  de  l'évèque  Aiessandro  Litta,  placé  dans 
b  chapelle  de  la  Madonna  del  Popolo,  dans  la 
cathédrale.  E.  B— n. 

Tieozzl,  Dixionarlo 

*€»1AR1  (Giîiseppe),  peintre  italien,  né  à 
Rome,  en  1654,  mort  en  1727.  H  fut  élève  de  Carlo 
M aratta,  dont  il  se  montra  toujours  le  fidèle  imi- 
tateur. Après  la  mort  de  son  maître  et  celle  du 
Berettoni,  il  termina  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
laissés  inachevés.  Ce  Ait  aussi  à  lui  que  (hrent 
ronfles  tous  les  travaux  dont  ces  maîtres  eussent 
été  diargés.  Chiari  a  peint  un  grand  nombre  de 
taUeaot  de  chevalet  répartis  dans  les  galeries 
dUaHe  et  d'Angleterre.  Parmi  ses  tableaux 
d*égflse  !on  dte  une  Adoration  des  Mages,  à 
Santa-Maria  dd  SulTragio;  parmi  ses  fres- 
ques ,  celles  du  palais  Barberini  et  de  la  galerie 
Colonna,  ouvrages  dans  lesquels  il  s'est  montré 
sage,  exact  et  judicieux,  qualités  rares  chez  les 
peintres  à  fresque.  £.  B — n. 

Lanzl,  Storia  pittoriea.  —  TIcozzi,  DizUrnarw. 

cbiaui  (L*abbé  Pierre),  poète  italien,  né  à 
Brescia,  an  commencemeof  du  dix-huitième 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  en  1788.  Sa  vie 
n  offre  point  d'incident  remarquable  ;  elle  fut 
toute  littéraire,  et  rien  n'en  troubla  la  tranquil- 
lité, si  ce  n'est  quelques  rivalités  avec  Goldoni 
et  Gozzi.  Quoique  revêtu  du  titre  de  poète  du 
duc  de  Modène,  c'est  à  Venise  que  Tabbé  Chiari 
avait  fixé  son  séjour,  et  c'est  là  qu'il  fit  jouer 
en  dix  ou  douze  ans  plus  de  soixante  comédies. 
Si  son  talent  avait  ^é  sa  fécondité,  sa  place 
serait  marquée  parmi  les  premiers  écrivains  de 
son  pays;  mais  tout  en  sachant  répandre  de 
l'intérêt  dans  ses  pièces  et  trouver  des  plans 
assez  neufs ,  il  est  trop  dépourvu  de  verve  et  de 
mouvement  pour  mériter  d'être  placé  si  haut. 
Ifous  ne  régalerons  pas  même  à  Goldoni,  ce  ri- 
val avec  lequel  il  lutta  plus  d*une  fois  corps  à 
corps.  Comme  lui,  il  avait  adopté  pour  ses  pièces 


le  vers  de  quatorze  syllabes  appelé  marteUien; 
comme  hii,  il  fit  par^tre  MoÛère  sur  la  seène. 
L'un  ayant  donné  la  Sposa  persiana,  l'autre 
composa  la  Schiava  chinese ,  pois  le  Sorelle 
chinese.  L'abbé  Chiari  prétend,  dans  ses  pré- 
faces, qu'il  ne  compte  pas  moins  de  partisans 
que  son  rival,  et  que  leurs  pièces  à  tous  deux  ont 
un  égal  succès;  cependant  il  nous  semble  qu'on 
ne  peut  faire  la  comparaison  de  leurs  œuvres 
sans  que  la  foi  en  cette  assertion  ne  soit  un  peu 
ébranlée.  Les  pièces  de  Goldoni  se  jouent  en- 
core; celles  de  Chiari  sont  presqne  tombées  dans 
ronhii.  B  s'essaya  aussi  dans  le  genre  tragique; 
mais  les  quatre  tragédies  qu'il  composa  ne  purent 
se  soutenir  auithéAtre.  Ekifin,  on  a  de  lui  quelques 
romans  assez  jolis,  dont  les  plus  connus  sont  -. 
la  Giuocatrice  di  lotto  et  la  Cantatrice  por 
disgrazia;  sa  Bella  pellegrina  est  tirée  de  VÉ- 
cossaise  de  Voltaire;  il  a  fait  sur  le  nème  sujet 
une  pièce  qui  est  la  dernière  de  son  reeueU.  Le 
tbé&trede  l'abbé  Chiari  a  été  publié  à  la  fois  à 
Venise  et  à  Bologne,  de  1759  à  I7«2,  14  vol. 
ia-8*.  Sa  Cantatrice  per  disgratia  a  été  tr»> 
duite  en  français  par  de  Lagrange,  sons  le  titre 
de  :  Aérienne,  ou  les  aventures  de  lamarq^siÊe 
de  N,'N,  ;  Paris,  1768,  2  vol.  mh  12.  On  a  en 
ootru  de  Chiari  :  VVomo,  lettere  fUosoJlehe; 
Venise,  1755,  in-4<';  —  la  Fièoso/la,  per  tuête 
lettere  scienH/Uhe,  in  votei;  ibM.,  1756,  îM*. 
[Louise  OsniifB,  Bm,  des  g.  du  m,,  avec  add.] 

Tlpaldo  Bioçrafia  deçU  Ital.  lUuttri,  Vif.  -  Ctmvw- 
tatêant^LeaigQn.  —  BrMliel  Oraber,  ^^l|f0M.  AMy- 


CHiAAini  (L'abbé  Xowto),  fMMogoe  i 
né  dans  le  district  de  Moatepalciano,  en  Toscane, 
le  26  avril  1789,  mort  à  Varsovie,  le  28  février 
1832.  Après  avoir  achevé  à  Plse  son  édncatfoa, 
eommenoée  au  sémiaaiFe  4e  MMitepulekno,  et 
débuté  dans  la  carrière  Btténlre  par  qnei^pies 
poésies  Italiennes,  il  fat  appelé  en  Pologne  par 
son  compatriote  CiampI,  et  dvt  à  la  protection 
du  ministre  de  l'histroction  ptfblione  Stanislas 
Potocki  une  chaire  de  hmgnes  et  d'antiquités 
orientales  à  Funiversité  de  Varsovie.  Profitant 
des  précieux  documents  que  hi!  fournissait  Fé- 
ruiition  allemande,  il  dirigea  principalement 
ses  études  du  c6té  de  l'archéologie  hébraïque,  et 
résolut  de  traduire  le  Tahnud  en  firançals.  L'an« 
nonce  de  cette  traduction,  qui  devait  paraître 
sons  les  auspices  de  l'empereur  Nicolas,  souleva 
de  vives  réclamations  parmi  les  catholique^  et 
les  juifs.  La  Revw  encyclopédique  de  Paris, 
qui  avait  d'abord  apphindi  à  ]*hitention  de  Chl»- 
rini ,  la  désapprouva  ensuite,  dans  un  savant  et 
sévère  article  de  M.  Arthur  Beugnot  Forcé  par 
la  révolution  polonaise  de  renoncer  è  son  projet 
de,  traduction,  Chiarini  mourut  en  prodiguant 
ses  soins  aux  cholériques  et  aux  blessés  entas- 
sés dans  les  hôpitaux  de  Varsovie.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  un  article  de  la  Revue  en- 
cyclopédique,  dans  lequel  on  examine  le 
projet  de  traduire  le  Talmud  de  Babylone; 
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Paris,  1829,  îii-8*';  —  Théorie  du  judaUme 
appliquée  à  la  ré/orme  des  Israélites  de  Unu 
les  pays  de  l'Europe,  et  servant  en  même 
temps  d^introductUm  à  la',version  du  Talmud 
de  Babylone;  Paris,  2  vol.  m-8'. 

Capel,  Noêieê  mr  Chiarini,  dins  Vjéntkoloçiê  dé  Flo- 
rence. -  Tlpaido,  Biog.  degli  ItaL  illustri,  VII.  —  Re- 
vue encfciopédique,  t.  XXX.  XXXVIII,  XLIII. 

CHIAAOMOHTB  (Jéréme)^  médecin  empi- 
rique italien,  vivait  an  dix-septième  siècle.  0  in- 
venta une  drogue  connue  sous  le  nom  de  pou- 
dre de  Baida,  qu'il  donna  comme  un  spécifi- 
que contre  toutes  sortes  de  maladies,  et  s'enrichit 
en  la  débitant  dans  les  principales  villes  d'Italie. 
Pour  faire  valoir  sa  découverte,  il  écrivit  les 
opuscules  suivants  :  la  Fenice  délia  medicinà; 
discorso  fisico  ^  naturale  circa  la  polvere 
magistrale;  Florence,  1620,  in-4*;  —  JHchia- 
ra%ioni  contro  il  sommario  metodo  di  don 
Oio.-Ântonio  Bianehi  et  contro  U  discorso  di 
Piet.-Francesco  Giraldini  sopra  la  sua  ri- 
trooata  polvere,  che  fa  stimata  belzuar  mi- 
nérale; Gènes,  1627,  in^*";  »  Compendiodel 
suo  elijsir  vit»,  ridotto  in  polvere;  Gènes, 
1 628,  in-4% — Osservazàoni  ebrievediscorso  del 
contagiose  maie  di  Canna;  Naples,  1637,  in-4*. 

ClDelU,  Blbl.  wlante,  t.  II. 

GHiAftiTGi  (Vincent),  médecin  italien,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-^huitième  siècle, 
mort  vers  1822.  Attaché  à  l'hèpital  Saint-Boni- 
faoe  à  Florence ,  il  s'occupa  spécialement  des 
maladies  mentales  et  cutanées.  On  a  de  lui  : 
Trattato  medico  délia  pazzia,  in  génère  ed  in 
specie,'trattato  medico-analitico,  con  una 
centuria  di  osservasioni;  Florence,  1793-1794, 
3  vol.,  in-8^;  —  Nuovo  metodo  di  sommIniS'' 
trare  Vopio  estemamente  per  fiisioni  ;  Flo- 
rence, 1798,  in-8^;  —  Saggio  teoretico-pratioo 
sulle  malattie  cutanée  sordide,  osservate  nel 
R.  Spedale  di  Saint-Bon^oeio  di  Firenze; 
Florence,  1799,  2  vol.  in-8°;  — -  Saggio  di 
ricerche  sullà  jpellagra;  Florenoe,  1814,  in-8^ 

CâUlten,  MedieMiehee  SekrtfUtêUêr^Lexieon, 
*€HiATBBiin  (Louis),  médecin  italien,  né 
à  Palène,  dans  l'Abmize  citérieare,  le  3  mai 
1777,  mort  à  Naples,  le  26  mars  1834.  Après 
avoir  étudié  la  médecfaie  à  Naples,  il  vint  à 
Paris  compléter  ses  connaissanoes  médicales,  et 
passa  trois  ans  dans  cette  vOle.  Rappelé  dans 
sa  patrie  en  1815,  il  fut  nommé  professeur  de 
nosologie  générale,  de  thérapeutique,  et  de  ma- 
tière médicale  à  l'École  royale  vétérinaire.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Saggio  cTisto- 
fiajilosofiea  delP  origine,  d€  progressi  et 
dello  stato  atiuale  délia  medicina;  Naples, 
1825,  in-8<>. 
«paido,  Biogn^f^  deçli  ItalUmi  Uhutri,  lit. 
«GHUTI8TBLL1  (Jocopo),  pdutre  itaUei|,iié 
à  Florence,  en  1618,  mort  en  1698.  Élève  du  Co- 
lonna,  il  fut  l'hiventeur  d'un  genre  de  décoration 
d'im  goût  plus  sévère  et  plus  pur  que  celui  adopté 
par  la  peinture  à  fresque  de  son  temps.  On  con- 
serve de  lui  è  Florenoe  quelques  beanx  ouvra- 


ges, parmi  lesquels  on  remarque  le  salon  du 
palais  Cerretani,  la  Gloire  de  santa  Maria 
Maddalena  de*  Pazzi,  à  Sainte-Marie  des  An- 
ges; un  Saint  André  d'AvelUno,  à  Saint-Gaétan  ; 
et  une  Sainte  Cécile,  à  Saint-Félix,  n  a  peint 
aussi  è  l'huile  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
perspective.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves,  tels 
que  Rinaldo  Botti,  Lorenzo  del  Moro,  Bene- 
detto  Fortini,  Angiolo  Gori,  et  Giusqipe  Tonelli, 
qui  ont  soutenu  U  gloire  de  son  école. 

E.  B— N. 
Uul,  Stcria  vtttoriea.  —  Orlandl,  jibbeeedario.  - 
FantozzI,  Nuava  ifuida  di  F4fwui. 

GBiCHBLB OU GHiCHLBT  (JTefiri),  théolo- 
gien anglais,  né  à  Higham  Ferrers,  dans  le  comté 
de  Northampton,  en  1362,  morte  Canterbary, 
le  12  avril  1443.  Après  avoir  étudié  à  Oxford  le 
droit  civil  et  ecclésiastique,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  devint  chapelain  de  l'évèque  Bfidford, 
qui  le  nomma  archidiacre  de  SaUsbury.  A  Tavé- 
nement  de  Grégoire  XH,  Chicbele,  choisi  par 
Henri  lY,  roi  d'Angleterre,  pour  aller  féliciter 
le  nouveau  pontife,  fut,  pendant  son  voyage, 
nommé  évèque  de  Saint-David,  et  consacré  en 
1407,  à  Sienne,  par  le  pape  lui-môme.  Deux  ans 
après  il  siégea  comme  député  au  ooncUe  de  Pise, 
et  en  1413  il  accompagna  le  comte  de  Warvrich 
dans  ses  ambassades  à  la  cour  de  France  et  à 
celle  de  Bouigogne.  L*année  suivante,  Arundel, 
archevêque  de  Canterbury,  mourut,  et  Chichele 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  primat  d'Angle- 
terre, n  poussa  Henri  V  à  entreprendre  la  guerre 
qui  plaça  quelque  temps  œ  prince  sur  le  trûne 
de  France,  fl  couronna  la  renie  Catherine  à 
Londres,  en  1421,  et  baptisa  bientôt  après  le 
malheureux  prince  que  la  mort  prématurée 
d'Henri  Y  plaça,  en  1422,  sur  le  trâne  d'Angle- 
terre. Pendant  la  minorité  d'Henri  YI,  Chichele, 
quoique  consailler  privé,  ne  prit  aucune  part  aux 
dissensions  politiques,  ^  réserva  son  activité 
pour  les  affaires  ecclésiastiques.  Sans  s'élever 
au-dessus  des  idées  de  son  siècle,  il  s'honora  du 
moins  |iar  sa  modération;  et  s'il  s'opposa  avec 
vigueur  aux  partisans  de  Wiclef,ll  résista  sans 
faiblesse  aux  prétentions  du  pape  Martin  Y. 
Malgré  cette  indépendance  à  l'égard  de  la  cour 
de  Rome,  Chichele  ne  fot  pas  moins  ardent  à 
défendre  les  privilèges  ecclésiastiques,  et  il  ex- 
communia le  lord  Strange ,  qui  avait  tué  dans  l'é- 
glise de  Saint-Dunstan  un  serriteur  de  sir  John 
Trusssl.  Kn  1442,  à  l'flge  de  quatre-vingts  ans,  il 
demanda  à  Eugène  lY  la  permission  de  résigner 
l'archevèdié  deCantertiary;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  reçu  la  réponse  de  Rome. 

BiovrapMa  BHtomitea. 

GaiGBSTBE.  Foy.  PBLH4M. 

GHIGOT  (...),  gentQhomme  gascon,  surnommé 
le  bouffon,  né  vers  1550,  mort  vers  1592.  Il  s'at- 
tacha à  Henri  lY,  qu'il  amusait  par  son  esprit  et 
qu'il  servait  avec  courage.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Thuana  au  si^et  de  Chicot  :  «  C'était  un  bon 
Français,  grand  bouffon  et  fort  vaillant  H  prit  le 
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comte  de  Chalipiy  au  8iëg6d«R<Niai;«t]eiire- 
nant,  De  loi  dH  pdnt  qoiil  étoit,  et  Toyaiit  le  roi» 
lui  dit  :  «  Tiens,  je  te  domiece  prisonnier,  qui  est  à 
moi.  »  Le  comte,  se  voyant  pris,  donna  un  grand 
coup  d'^iée  sur  la  tMe  de  Chicot,  dont  il  mourut 
quinze  jours  après,  par  mauvais  régime.  Il  y 
av(M  dans  la  chambre  où  il  étoit  malade  un  soldat 
qui  semourolt  L'on  fit  venir  le  curé  du  lieu  pour 
le  confesser,  qui  ne  le  voulut  pomt  abeondre, 
pour  ce  qu*fl  avoit  suivi  le  roi,  qui  étoit  de  la  re- 
ligiun.  Chicot  se  leva  de  son  lit  en  colère,  battit 
outrageusement  le  curé,  et  le  jeta  à  coups  de  pied 
liors  de  Ja  chambre.  Il  disoit  la  vérité  aux  grands 
de  la  cour  avec  toute  liberté.  Il  étoit  de  Gascogne 
et  avoit  été  an  maréchal  de  Yillara.  Il  mourut 
riche.  »  —  Chicot  joue  un  rAle  comique,  bien 
tracé,  dans  la  Dame  de  UonUoreau,  un  des 
meflteurs  romans  de  M.  Alex.  Dumas. 

De  Ttaou,  Hitt.  mi  têWÊporis. 

*  CHiGOTHEAU  (Michel),  médedn  français. 
Dé  à  BkMs,  vers  1626,  mort  en  1701.  Élève  de  la 
làcuHé  de  Montpellier,  il  obtint  les  chaires  d'a- 
natomie  et  de  botanique,  Tintendance  du  jardin 
royal  et  la  dignité  de  chancelier  de  l*Éoole.  H 
parattqnil  dut  iqiécialement  ces  faveurs  à  la  pro- 
tection de  Vallot,  premier  médecm  du  roi.  La 
faculté  s'opposa  vainement  à  cette  cumulation 
d'emplois.  Chicoynean  garda  non-seulement, 
tontes  ses  places,  mais  il  les  transmit  à  ses  fils. 

Éloy,  DMiotuuHrê  kUtoriqw  de  ta  wtédeeku, 

GMGOTBiBAU  (François),  médedn  firançais, 
fils  du  précédent,  né  à  Montpellier,  en  1672, 
mort  en  1752.  Reçu  docteur  à  la  Faculté  demé- 
decme  de  Montpellier,  le  10  mars  1693,  il  obtint, 
le  23  join  de  la  même  année,  la  survivance  des 
charges  qne  ses  firères,  morts  prématurément , 
avaient  occupées.  «  Chicoyneau,  dit  Éloy,  était 
bien  fait,  avait  un  air  noble  et  prévenant,  était 
doué  d'une  mémoire  très-heureuse,  et  récitait 
de  bonne  grftce  ses  leçons,  qu'il  apprenait  par 
cœur;  qooiqo'fl  ne  DM  ni  un  anatomiste  ni  un 
botaniste  de  premier  ordre,  il  charmait  tout  le 
monde,  et  il  en  savait  (assez  pour  les  écoliers 
qu*fl  était  chargé  d'instruire.  Il  était  exact  à 
rempUr  ses  fonctions,  d'un  accès  facile  pour  ses 
auditeurs,  très-honnête  pour  les  professeurs,  avec 
qui  il  vivait  dans  la  plus  grande  amitié  et  la  plus 
parfaite  union,  et  dont  il  était  généralement 
aimé.  Il  avait  continué  à  vivre  de  cette  manière 
près  de  vingt  ans,  lorsqull  commença  à  s'attacher 
à  la  pratique,  où  il  tint  bientôt  le  premier  rang. 
Tout  le  monde  s'empressait  à  avoir  pour  mé- 
decin un  homme  qui  était  conseiller  de  la  cour 
des  aides,  chancelier  de  la  Faculté,  très-assidu 
auprès  de  ses  malades,  et  qui  ne  voulait  point 
d'honoraires.  »  Chirac,  beau-père  de  Chicoyneau, 
le  désigpa  en  1720  au  régent,  qui  lui  confia  une 
mission  médicale  pour  Marseille,  alors  ravagé  par 
la  peste.  En  1731,  Chirac  fit  appeler  son  gendre 
à  la  cour  pour  être  médecin  des  enfants  de 
France.  Au  bout  de  neuf  mois ,  la  place  de  pre- 
loier  médedn  étant  devenue  vacante  par  la  mort 


de  Chirac,  le  roi  la  donna  à  Chiooyneau,  qui  ac- 
compagna Louis  XV  dans  tontes  ses  campaçieSy 
et  mérita  à  ki  fois  la  confiance  de  son  maître  et 
l'estime  de  la  cour.  On  a  de  lui  :  Anad  cmran- 
dam  luem  veneream  frictUmes  mercuriales 
in  hanc  Jinem  adhibendx  ut  salent  Jluaui 
conciteiur;  Montpellier,  1718,  in  8"*  ;  —  Obser- 
vations et  réflexions  touchant  la  nature^  les 
événements  et  le  traitement  de  la  peste  de 
MarseUle;  Lyon  et  Paris,  1721,  mri^\— Lettre 
de  M,  Chicoyneau  pour  prouver  ce  qu'il  a 
avancé  dans  ses  observations;  Lyon,  1721, 
m^n  ; — Oratio  de  cmitagionepestilenti;  Lyon, 

1722,  in-é**;  —  traduit  en  fhu^ais,  Montpellier, 

1723,  m-S**;  —  Traité  des  causes,  des  accidents 
et  de  la  cure  de  la  peste,  avec  un  reeueU 
d'observations,  et  un  détail  circonstancié  des 
précautions  qt^on  a  prises  pour  subvenir  aux 
besoins  des  peuples  qfjligés  par  cette  mala- 
die, ou  pour  la  prévenir  dans  les  lieux  qui 
en  sont  menacés;  Paris,  1744, in-4*'. 

ÉI07,  IHeUnmaire  hMoriqus  de  la  wtédeeine,  —  De 
Foacb7t  Êtoç*  de  CMcoyneau. 

GHiGOTNBAir  (  J^yançoif  ),  médccb  français, 
fils  du  précédent,  néà  Montpellier,  en  1699,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  juin  1740.  Reçu  docteur 
à  la  faculté  de  MontpelKer ,  il  obtint  hi  survivance 
des  places  de  son  père.  Homme  d'esprit,  et  très- 
aimable,  il  a  laissé  des  mémoires  manuscrits, 
«  dans  lesquels  on  trouve,  dit  Éloy,  l'observa- 
teur exact  ainsi  que  l'écrivain  élégant.  »  Ces 
mémoires  sont  intitulés  :  Sur  VinstaMité  des 
étamines  de  certaines  plantes;  —  Sur  les 
mouvements  particuliers  que  présentent  les 
fleurs  des  chicoracées, 

Éloy, DietUmnaire  kUioriquede  la mééeekM, 

GHiBftiGATO  (JeanrMane),  canoniste  ita- 
lien, né  à  Padoue,  en  1633.  Il  entra  dans  les 
ordres  en  1656.  Ses  principanx  ouvrages  sont  : 
Dedsiones  sacramentales;  1757,  3  vol.  In-fol.; 
"•  Via  Laetea,  sive  institutiones  Juris  eaao- 
nici'f^IHscordiasfffrenses;  Venise,  1787. 

AdelaoK»  n^çi^tùtk  J6ehet,J[llgemelme»Gelekrtei^ 
iMcieoH. 

GHiESA  (Dblla  ) ,  famille  piémontaise  qui  a 
fourni  à  la  littérature  italienne  plusieurs  écri- 
vains, dont  les  prindpaux  sont  : 

cbibbIl  (Gi^fredo  Dblla),  chroniqueur,  né 
à  Saluces,  en  1394,  mort  à  Paris,  en  1453.  Se- 
crétaire et  (Conseiller  de  Louis  I**,  marquis  de 
Saluces,  il  écrivit  une  Chronique  de  sa  patrie. 
Cet  oovrage  est  resté  inédit 

GHiBSA  (ii^o^^ino  Franeesco  Dblla  ),  jvis- 
consulte,  né  à  Saluces,  en  1520,  mort  à  Lyon, 
en  1572.  Nommé  par  le  roi  de  France  vicaire 
général  du  comté  d'Asti,  et  collatéral  dans  le 
parlement  royal  de  Turin,  il  composa  un  traité 
de  PrivUegHs  mUitum. 

CHiBSA(l4Mfovico  Dblla),  historien  fils  du 
précédent,  né  à  Saluces,  en  1568,  mort  vers 
1620.  n  fut  sénateur  et  conseiD»  d'État  de 
Chartes-Emmanuel  r%  duc  de  Savoie.  On  a  de 
lui  :  Compendio  délie  storie  di  Piemonte; 
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TviD,  1601,  ia-4<';  1668,  m-4«;  —  de  Viia  ei 
gêtti»  marchionum  Salucensium,  Viennen- 
êium,  Delphinorum  ei  amUtum  ProvinoiSf 
etUalagutt  Geneim  eonUtês,  «te.;  Turin,  1604, 
lll-4^ 

CHlpiA  {FrancêicO'ÀgoiHnoDnjLk),  histo- 
rian,  neveu  du  précédent,  né  à  Saluées,  eo 
1503,  mort  vers  le  milieu  du  dix-eeptième  siècle. 
Oonseiller  et  historiographe  de  Yictor-Amédée, 
il  ftit  évéqua  de  Saluces.  On  a  de  lui  :  Catalogo 
de§H  êcrittori  Piemontesi,8awjardi  è  Ni^ 
M-di;  Turin,  1614,  in-4*;—  Theatro  dellè 
dmne  letUrtUt;  Mondofi,  1630,  in-S*";  —  J7t#- 
Uirê  chronologique  des  prélats  nés  dans  Iss 
États  souverains  du  Piémont;  Turin,  1646, 
mA^\ — Oorona  reale  diSavoja;  Coni,  1656-57, 
1  Tol.  in-4*. 

CHiBSA  (  Qiovanni^ÀntoniOy  comte  Della.)  , 
jurisoonsttlte, frère  du  précédent,  né  à  Saluces, 
«B  1694,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1657.  n 
Ait  conseiller  d'État  et  président  du  sénat  de 
Nice.  On  a  de  lui  des  Observations  sur  la  pra- 
tique du  barreau. 

Darandt,  PUmonteti  illuttri.  —  Rossoto,  Syllab. 
seript  P0<f0m.,  p.  IM.  -  TlraboBclil,  StoNa  della  letto- 
nUura  Ualiona. 

*  CHiUA  ou  0B8A  (  Mattoo) ,  peintre  italien, 
né  h  BelluBe,  traTaiUait  dans  sa  patrie  au  quator- 
sième  siècle.  Ha  laissé  dans  le  baptistère  de  cette 
▼ilie  quelipies  peintures  è  la  détrempe,  plus  ou 
■oins  bien  oonserrées,  qui  attestent  ses  efibrts 
pour  appniGher  de  la  perfection,  et  qui  donnent 
à  croire  qu'il  peut  être  âève  du  GkAtOf  qui  se- 
lonnia  longtemps  h  Padooo.  E.  B-^ii. 

Ticoul,  IMsionario. 

CHIUA  (8Uvesiro)t  peintre  italien,  né  à 
Gènes,  en  1635,  mort  en  1667.  n  ftat  aère  de  Lu- 
fliano  BoTsone,  dont  il  se  fit  chérir  autant  par  son 
caractère,  bon,  frano  et  jorial,  que  par  ses  rares 
dispositions.  H  s'était  d^  fiUt  connaître  par 
quelques  compositions,  et  surtout  par  d'excellents 
.  portraits,  de  la  plus  complète  ressemblance, 
quand  il  Ait  enleyé  prématurément  par  cette 
peste,  si  fatale  aux  arts,  qui  ravagea  Gènes  en 
1657.  £.  B_ii. 

OriAodt.  AbbmeâaHu,  -  Sopranl,  FiU  énT  piUoH 

CBIÉTBBS  DB  GBOT.  VOtf,  ClOT. 

tiBippurr,  (Claude),  jurisoonsulte  franc- 
comtois,  né  à  Besançon,  en  1641,  mort  à  Dôle, 
le  15  noTcmbre  1560.  Il  fut  professeur  en  droit 
à  l'université  de  DOIe.  On  a  de  lui  :  de  Substi- 
tutionibus;  de  portion^ms  legitimls;  de 
jure,  ftdeicommifsorum  ;  de  secundo  capite 
legis  Aquilia,  disquisitio  f  Ljotkf  1584,  in-8^; 
^  de  Ammiani  Marcellini  vita  et  libris  JRe- 
rtfffi  gestarum;  item  status  re^blicx  ro- 
man» sub  Constantino  Magno  etfiliis;  Lou- 
^aln,  1627,  fai-8*;  —  de  Pfumàsmate  antiquo 
liber  posthumus;  Loovain,  1628,  in-8*.  Ce 
traité  des  monnaies  anciennes  a  été  réimprimé 
avec  une  dissertation  de  Thomas  Ghifflet  de 
Othonibus  aeris;  Anvers,  1666,  in-4*  ;  avec  l'on- 


vrage  de  Rodolphe  Capellns,  Infitnié  Nummo^ 
phylaeium  iMderianum;  Hambourg.,  167B, 
in-fol.,  et  dans  le  premier  tome  du  Noous  Th^ 
saurus  anUquitatum  romanarumâo  Sallengre, 

Htcéron,  Méatùir$i  pour  êêrvér  à  rkUMre  4m  ktm» 
ma  iUwtres,  XXV. 

caiFFLET  (Jean-Joequis),  médecin  franc- 
comtois,  frère  du  précédent,  né  k  Besançon,  vers 
1660,  mort  dans  la  même  ville,  vers  1610.  Il 
laissa  un  ouvrage  que  son  fils  publia,  sous  le 
titre  suivant  :  Singu  lares  êx  euratioHibus  et 
cadaverum  sectionUms  observatUmes ;  Parie, 
161 2 ,  in-6*.  Voici  le  jugement  qu'£loy  porte  sur 
cet  ouvrage,  rare  et  curleax.  «  H  y  a  asseade  pro- 
fit à  lire  ce  que  Chifilet  a  écrit  sur  les  ouver« 
tores  des  cadavres;  mais  on  se  dégoûte  bicnlM 
de  ces  observations,  lorsqu'on  voit  que  l'aotonr 
attribue  la  mort  de  la  plupart  des  malades  à 
l'influence  des  astres,  m 

CBirPLBT  (/ean'/aequBS),  médecin  frane» 
comtois,  né  à  Besançon,  le  21  janvier  1568,  mort 
en  1660.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris, 
à  Montpellier  et  è  Padoue,  il  visita  plusieurs 
parties  de  l'Europe,  et  Ait  nommé  à  son  retour 
en  Franche-Comté,  en  1614 ,  médecin  de  Besan* 
çon.  Député  par  sa  ville  natale  vers  l'aiTliidH- 
cfaesse  Isabelle-Glaire-Eugénie,  souveraine  des 
Pays-Bas,  fl  resta  quelque  temps  près  de  cette 
princesse  en  qualité  de  premier  médecin,  et  fut 
envoyé  par  elle  en  Espagne  au  roi  Philippe  IV, 
qui  le  nomma  son  médecin ,  et  le  chargea  d'é* 
crire  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  De 
retour  en  Flandre,  et  après  la  mort  de  raroU- 
duchesse  Isabelle,  en;  1633,  il  devint  premier  mé* 
dedn  du  cardinal  Ferdinand,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Les  ouvrages  de  Ghifflet  sont  :  AsiliSB 
in  puella  helvetica  mirabilis  physica  exia» 
sis;  Besançon,  1610,  fai-8°  ;  —  Dxdalmatum 
libriduo  piriores;  Paris,  1612,  in-S°;  —  Veson* 
tio,  civitas  imperialis,  libéra,  Sequanorum 
metropolis ,  eto.  ;  Lyon,  1618,  in^"*  ;  —  de  Loeo 
legitimo  coneUii  Bponensis  observatio  ;  Lyon, 
1621,  in-4'';  —  Lacrymm  prisco  ritufusM  in 
exequiis  ser.  arckiducis  Alberti  Pii,  Belga- 
rumprineipisf  Anvers,  1621,  fai-4^;  réimprima 
dans  le  recueil  intitulé  :  Tumulus  Alberti  ar- 
ehidueis  Austrise;  Anvers,  1622,  in-4^;  >-  de 
lÂnteis  sepulckralibus  Christi  servatoris  crt- 
sis  historica;  Anvers,  1624,  in-4*';  —  Portus 
Jedus  JulHCxsaris  demonstratus ;  Madrid, 
1626,  in-4'*;  —  Unitasfortis  a  marchione  de 
Leganes  provineiis  belgicis  nomine  Phi- 
lippi  rv  proposita  anno  1627,  illustrata  poli- 
ticis  sapientium  dictis  ;  Anvers,  1628,  ^-4"*  ; — 
Jnsignia  gentilitia  equitum  ordiMs  Velleris 
Aureiy  etc.,  en  |latin  et  en  français;  Anvers, 
1632,  in-4°;  —  AdaComélHCelsi  proprix  si- 
gnijicationi  restituta;:AnYen,  1633,  in-^*";  — 
Germiniana  matris  sacrorum  titulus  sepul- 
ehralis  explieaius,  et  verus  exequiarum  ri- 
tusuna  (Wecrtw; Anvers,  1634,  m-^";  réfan- 
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iBB  le  pkcmler  tome  dn  Nùvum  Theiwt- 
rui  antiquitatum  romanarum  de  Sallengre; 

—  de  Morte  ptxcellentis  viri  D.  FrdncUei 
de  Pax,  wrefAùlri  primorH,  episiola;  Anyera, 
1640»  iii-4'*  ;  —  DUsertatio  miUtarU  de  vexilêo 
regûii  in  Castellen$i  pugnà  Francis  êrepto; 
Anten,  1642,  fai-4?;  —  Recueil  des  traités  de 
paiXy  de  tréffty  de  neutralité^  entre  les  cou- 
ronnes d^ Espagne  et  de  France,  depuis  le 
traUé  de  Madrid,  eti  1526,  Jusqu'en  161 1  ;  An- 
Ten,  1643,  iii-4®;  —  Vindidae  Mspanicâg;  An- 
vers, 1643,  in-4®  i:  cet  ooyrage,  dirigé  contre  la 
lumQe  des  Capétiens,  fût  réftité  par  Mare-Antoine 
Dominicy,  dans  on  livre  intitolé  Àssertor  galli- 
cus  contra  Vindicias  Aispaittcos;  Paris,  1646, 
m-4'';  —  Prxlibatio  de  terra  et  legs  Salica; 
Bnixellea»  1643,  ûi-8'';  —Ad  Vindicias  hispa- 
nicas  lunUna  nova  genealogica  de  stemmate 
Hugonis  Capeti,  adversus  Assertorem  gatli- 
cum  ;  Anvers,  1647,  in-fol.  :  cet  outrage  et  quel- 
ques totres,  dans  lesquels  Chifflet  répond  aux 
réAitations  de  Marc- Antoine  Dominicy,  de  Da- 
vid Blondel ,  forent  recueillis  sous  le  titre  sui- 
vant :  Opéra polUico-'historica^  etc.;  Anvers  , 
1650,  in-fol.;  —  de  Ampulla  Remensi  nova 
9i  aeekratadisquisitio;  Anvers,  1661|in-foi. 
OMfUil  traito  de  faUe  l'histoire  de  la  sainte  Am- 
poulé i  et  prétend  qn'Hincraar,  archevêque  de 
IMIM ,  en  fat  l'inventeur.  Ce  traité  snr  la  sainte 
AmplNile  fut  réfuté  par  Jacques  Atezandre  Le- 
tenneof ,  «t  donna  lien  à  une  longue  polémique  ; 

—  PuMsfébrifugus  oràis  Amerievlii  venti- 
Mus;  Anvers ,  1663,  in-8»:  s'est  un  traité  con- 
tre le  qttfnquina,  que  les  jésuites  avaient  apporté 
do  ^roo  à  Rome, en  1660;  —  Anastusls  Chil* 
deriei  /,  Franeorum  régis,  sive  Thésaurus  se- 
jmiekmlis  Tamaei  I<ferviorum  ^fossus  >  eî 
eemmentario  illustratus  (  kûw^s,  1669»  in-4^; 

—  UlHtm  Ftandeum  veritate  historiea ,  tfo- 
tankaei  heraldicaiUuêtratumfkuwen,  I66S4 
te-fU.  ;  —  Mémoires  des  siècles  passés  contre 
lefituxChildebrand;  Bruxelles»  16dO,  in-4^ 

Alréroa .  Mémoire»  p&âr  Ètrvff  à  tMêUHt»  en  kom- 
muUUutrm»  xxv. 

caiPrLvr  (  Pierre-François  )  f  tliéologien  et 
antiquaire,  Crère  du  précédent,  né  en  1593,  à 
Besançon,  mort  à  Paris,  le  11  mal  1662.  n  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à  rige  de  dix-sept 
ans,  et  professa  pendant  plusieurs  années  la 
philosopûe/lliébreu  et  l'Écriture  Sainte.  Ap- 
pelé par  Colbert  à  Paris ,  en  1675,  il  fut  nommé 
conserrateuT  do  médAiUier  du  roi.  On  a  de  lui  : 
de  la  Pratique  quotidienne  de  Vanumr  de 
Dieu ,  et  de  la  dévotion  envers  la  Vierge,  les 
anges  et  les  saints;  Dôle,  1629,  in-i2;  —  Fui" 
gentil  Ferrandi  Cartkaginiensis  opéra,  cum 
notis  ;  Dijon,  1649,  fai-4^  ;  —  Scriptorum  vête- 
rum  de  Jide  eatholica  quinque  opuscula; 
Dijon,  1656,  in-4*  ;  —  lettre  touchant  SéiUrix 
comtesse  de  Chdhn;  Dijon,  1656,  in'4<';  — 
Manuale  soUtariorum,  ex  veterum  Patrum 
Cartusianorum  cellis  depromplwn;  Dijon, 


1657,  in-4<»  ;  —  de  Beelesiss  S.Stephani  DioiO' 
nensis  antiquitaU;  Djjon,  1657,  in-8^;  — 
S.'Bemardi,  Clarevallensis  abàatiSy  genus  U- 
/ttf^eoMertom;  Dijon,  1660,  in-4*';— Patillmcf 
iUustraius^  sive  appendix  ad  opéra  et  res 
gestas  5.  Paulini,  Nolensis  episcopi;  D^jon» 
1662,  in^''  ;  —  Vietoris  Vitensis  et  Vigilii  Tap- 
sensiSf  prooindss  Bisacenss  q^iscoporum, 
opera;Dijon,  itM,'m-4'*;—ffistoirederaNfage 
et  de  la  ville  deT&umus;ïAion,  1664,  in-4''; 

—  Dissertationes  très  :  de  uno  Dionysio;  de 
loeo  et  iempore  oonversionis  Constantini 
Magni;  de  S.  Martini  Turonensis  temporusn 
rations;  Paris,  1676,  in-S^".  Dans  la  première 
de  ces  dissertations,  Chifflet  prétend  prouver 
que  saint  Denis  l'aréopagite  est  .le  même  que 
l'apôtre  de  la  France  ;  —  JBeda  presbgteri  et 
Fredegarii  schoUutici  concordia ,  ad  senioris 
Dagoberli  definiendam  monarchissperiodum, 
atque  ad  primas  iotius  regum  Franeorum 
stirpis  châronologiam  stabiliendam;  Paris, 
1681,  in-4°. 

Sotrel.  Seriptores  Soe,  'J«$u,  -  Nicéroa,  Méwiéim 
pour  BenHr  à  thistoir»  des  hommes  illustres,  XXV. 

CHIFFLET  (PAi/ipi^e),  théologien  et  anti- 
quaire ,  frère  des  deux  précédents ,  né  à  Besan- 
çon, le  10  mai  1597,  mort  vers  1663.  Il  fit  ses 
études  à  Louvain,  sous  Erydus  Puteanus  (Henri 
Dupuis),  avec  lequel  il  fut  toujours  lié  depuis 
d'une  étroite  amitié.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  devint  chanoine  de  Besançon,  prieur 
de  Belle-Fontaine,  abbé  de  Balleme,  grand- vi- 
caire de  Claude  d'Achey,  archevêque  de  Besan- 
çon. Il  fut  aussi  aumônier  de  la  princesse  Isa- 
DcUe-Claire-Eugénie  et  du  prince  Ferdinand, 
infant  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  Le  Phœnix  des 
Princes,  ou  la  vie  du  pieux  Albert  mourant, 
dépeinte  par  Vépitre  d'André  Tréoise  et  par 
la  paraphrase  d*Eryce  Puiean;  Bruxelles, 
1623,  in-fol.  ;  —  Histoire  duprieuré-de  Notre- 
Dame  de  Belle-Fontaine  ;  Anvers,  1631,  in-4°  ; 

—  le  Siège  de  Bréda,  traduit  du  latin  du 
P.  Herman  Hugo;  Anvers,  1631,  in-fol.;  •— 
Comilïi  Tridentini  canones  et  deaxta  ;  An- 
vers, 1640,  ln-12;—  Thomx  a  Kempis  de  Iml- 
tatlone  Christi  Hbri  quatuor  ;  Anvers,  1047, 
in-l2;  —  Deux  lettres  touchant  lef>éritable 
auteur  du  livre  de  rimitation  de  Jésus-Christ, 
publiées  avec  un  avis  de  Gabriel  Naudé  sur  le 
factum  des  bénédictins;  Paris,  1651,  în-8". 

Doptn ,  BMMkéque  des  auteurs  eeeléstastiques.  •— 
NIcéron,  Mémoires  pour  servir  à  FhisMre  des  hom- 
mes illustres,  xxv. 

CHIFFLET  (  Laurent  ) ,  théologien  et  gram- 
mairien, ti'oisième  frère  de  Jean-Jacques ,  né  à 
Besançon,  en  1598 ^  mort  à  Anvers,  le  9  juillet 
1658.  n  entra  dans  la  Société  de  Jésus  en  1617. 
Après  avoir  protessé  les  humanités  et  la  philo- 
sophie, il  s'appliqua  à  la  prédication,  et  devint 
un  zélé  missionnaire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Idea  praecipuorum  actuum  ad  invocan- 
dum  misericordia  Matrem;  Bruxelles,  1640; 

—  Historia  miraculosœ  curationis ,  cœlestis 
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vocationis,  nUssionis  apostolic»  et  gloriosx 
mortis  patris  Marcelli'Frtmcisci  McLstrillii , 
€  SodeCate  Jesu  ;  Doiiai,  1640,  in-8'*  ;  —  Epi^ 
tomepanegyrica  praciptiarum  laudum  S,  S. 
Ignatii  et  Xaverii,  traduit  de  ritalieo  en  latin  ; 
firaxeUes,  1648,  in-12;  —  Exercices  spiri- 
tuels; Anvers,  1653,  in-12;  —  Essai  d'une 
parfaite  grammaire  de  la  langue  françoise  ; 
Anvers,  1659,  in-8*. 

Sotyel,  Scrlptores  SocielaUs  Jesu. 

CHIFFLBT  (Jules),  historien,  fils  aîné  de 
Jean-Jacques  Ghifflet,  né  à  Besançon,  vers  1610, 
mort  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
fiiècle.  Après  avoir  étudié  à  Louvain  les  belles- 
lettres  sous  Henri  Dapuis,  et  le  droit  sous  Dio- 
dore  Tuldenus,  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
s'appliqua  à  la  langue  hébraïque.'  De  retour  à 
Besançon,  il  fut  nommé  chanoine  de  cette  ville, 
prieur  de  Dampierre  dans  la  Franche-Comté,  et 
enfin  grand-vicaire  de  Tarchevèque  de  Besançon. 
Philippe  IV  rayant  appelé  à  Madrid  en  1648 ,  le 
fit  chancelier  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  On  a 
de  lui  :  Histoire  du  bon  chevalier  Jacques  de 
Lalain,  frère  et  compagnon  de  Vordre  de  la 
Toison  d^Or,  écrite  par  George  Chastelain  (1), 
et  mise  nouvellement  en  lumière  par  Jules 
Ckiffiet;  Bruxelles,  1634, in-4';  —  le  Voyage 
du  prince  don  Ferdinand,  infant  d'Espagne, 
cardinal,  et  ses  expéditions  depuis  Van  1633 
jusqu'à  son  entrée  à  Bruxelles  en  1634,  tra- 
duits de  l'espagnol  de  Diego  de  Aedo  et  Gai- 
lart;  Anvers,  1634,  in-^**;  —  Audomarum 
(Saint'Omer)  obsessum  et  liberatum  anno 
1638;  Anvers,  1640,  in-12;  —  Traité  de  la 
maison  de  Bye;  1644,  in-fol.  ;  —  les  Marques 
d'honneur  de  la  maison  de  Tassis  ;  Anvers, 
1645,  in-fol.  ;  —  Aula  sancta  principum  Bel- 
gii;  Anvers,  1650,  in-4»  ;  —  Breviarium  histo- 
ricum  Yelleris  Aurei  ;  Anrers,  1652,  in-4*. 

Moréii,  Grand  MetionruUre  historique,  —  Nicéron , 
Mémoire*  pour  servir  d  Fhistolre  des  lummes  illus- 
tres, XXV. 

GHIFFLET  (Jean  ),  antiquaire,  fils  de  Jean- 
Jacques',  né  à  Besançon,  vers  1612,  mort  à 
Toumay,  le  27  novembre  1666.  li  entra  dans  les 
ordres,  et  s'appliqua  particulièrement  à  la  lan- 
gue hébraïque.  On  a  de  lui  :  Apologetica  Pa- 
rœnesis  ad  linguam  sanctam;  Anvers,  1642, 
in-i*";  —  Consilium  de  sacramento  Eucha^ 
ristiss  ultime  supplicio  afficiendis  non  dene- 
gando;  Bruxelles,  1644,  in-4^;  —  Palma  cleri 
iln^^ieani;  Bruxelles,  1645,  in-8*;  —  de  Sacris 
inscriptionibus ,  quibus  tabella  D.  Virginis 
Cameracensis  illustratur  lucubratiuncula; 
Anvers,  1649,  in-4*;  —  Apologetica  dissertatio 
dejuris  utriusque  architectis ,  Justiniano, 
Triboniano,  Gratiano,  et  S,  Ragmondo;  An- 
vers, 1651 ,  in-4*  ;  —  Joannis  MacariVAbraxas, 
seu  apistopistus  qux  est  antiquaria  de  gem- 
mis  basilidianis  disquisitio,  commentariis 

(1)  Cet  ooTrafre  n'est  pis  de  Chastelain,  mais  du  M- 
rauU  Cbarrolola.  (V.) 


illustrata;  Anvers,  1657,  in-4<>;  ~  Annuhu 
ponti/icitu  Pio  papa  II  adsertus;  Anvers, 
1658,  in^*';  —  Vêtus  i^jiago  Deiparss  in  jas- 
pide  viridi  inscripta  Nicephoro  Botoniatm 
Grascorum  imperatori, nunc primum  édita; 

1661,  in^**  ;  —  Aqua  Virgo  ,fons  Momas  cele- 
berrimus  et  prisca  religione  sacer,  opus  xdi- 
Utatis  M.  Agrippa  in  vetere  annulari  gemma  ; 

1662,  in-4'* ,  et  dans  le  4<  vol.  du  Thésaurus 
antiquUatwn  romanarum  deGraevius;  Judi- 
cium  de  fabula  Joannx  papissœ;  Anvers, 
1666,  in-4». 

LeloDg,  Bibliothètue  historique  de  la  France,  éi\*. 
Fontette.  —  Braoct,  Manuel  du  lib, 

CHIFFLBT  (Henri-Thomas),  antiquaire,  fils 
de  Jean-Jacques ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Chapelain  de  Christine,  reine 
Suède,  il  s'occupa  beaucoup  d'antiquités,  et  pu- 
blia sur  ce  suyet  la  dissertation  suivante  :  de  Otho- 
nibus  xreis,  imprimée  avec  une  seconde  édition 
du  de  Antique  numismate  de  Claude  ChifHet, 
et  réimprimée  dans  le  premier  volume  du  A'ovus 
Thésaurus  antiquitatum  romanarum  de  Sal- 


NlcéroD,  Mémoires  pour  servir  d  Vhistoire  dettkùm- 
mes  illustres. 

CHIFFLBT  (Gui-François),  petit-fils  de 
Claude  Chifllet ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  Ipi  :  Dissertatio  ca" 
nonica  utrum  aliquid  juris  competat  illus 
tri  archiepiscopo  Bisuniino,  circa  visitatkh 
nem  ecclesix  Dolanx;  Ddle,\1052,  iii-12. 

Leiong.  Bibliothèque  historique  de  la  FroMce. 

CHIFFLBT  (Étienne'Joseph-FrançoiS'Xa- 
vier),  jurisconsulte  français,  né  à  Besançon,  le 
8  décembre  1717,  mort  le  20  septembre  1782. 
Président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  il 
opina ,  en  1760,  pour  l'enregistrement  des  nou- 
veaux impôts.  Sa  docilité  lui  valut,  en  1771,  lors 
de  l'organisation  des  nouveaux  pariements,  la 
place  de  premier  président  de  celui  de  Besançon. 
En  1775  il  fut  nommé  premier  président  du  par- 
lement de  Metz.  On  a  de  lui  :  dans  les  recueils 
de  l'Académie  de  Besançon ,  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dissertation  sur  l'origine  du  nom  de 
Franche'Com4é  ;  —  Examen  dune  disserta- 
tion de  Droi  sur  le  douaire  des  femmes  no- 
bles en  Franche-Comté;  —  Note  sur  un 
aqueduc  romain;  —  Observations  sur  les 
lois  des  Bourguignons, 
Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  Fraiux,\6A.  Fontette. 

CHIFFLBT  (  Marie  -  Bénigne  -  Ferréol  -  Xa- 
vier), fils  du  précédent,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Besançon,  le  21  février  1766,  mort  à 
Montmirey,  le  13  s^tembre  1835.  Conseiller  au 
pariement  de  Besançon,  en  1786,  il  émigra  en 
1791,  passa  dans  les  Pays-Bas,  d'où  il  vint  se 
joindre  à  l'armée  des  princes  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  fit  avec  elle  la  campagne  de  1792.  Va- 
létudinaire et  privé  d'un  bras,  il  quitta  les 
armes,  et  r^rit  ses  études  de  jurisprudence,  qu'il 
com(déta  en  Allemagne.  Lorsqu'il  put  revenir  en 
France,  il  y  recouvra  une  partie  de  sa  fortune, 
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et  Alt  nommé  eu  1811  iwésident  à  la  cour  impé- 
riale de  Besançon.  Dépoté  du  Doubs  en  1815,  il 
si^ea  à  rextrème  droite,  et  se  prononça  pour  les 
mesures  les  phis  anti-libérales;  il  alla  même 
plus  loin  que  les  ministres  d'alors.  Lors  de  la 
|dt)po«ition  de  la  k»  d'amnistie  du  12janfierl816, 
il  H^miaïKi»  sinon  la  confiscation  des  biens  de 
ceux  qui  seraient  condamnés,  du  moins  que  l'É- 
tat sindemnisftt  sur  leur  fortune  des  dommages 
qu'ils  araient  causés.  Le  13  janvier,  il  conclut, 
comme  rapporteur,  h  Tadoption  de  la  proposition 
GasteilNvac,  tendant  à  autoriser  le  clergé  à  r»- 
oeToir  des  dotations  en  fonds  de  terre.  Il  se  pro- 
nonça et  Tota  pour  l'élection  par  canton,  pour 
la  restitution  au  clergé  de  ses  biens  non  Ten- 
dus, enfin  pour  l'abolUion  du  divorce.  Redevenu, 
après  une  non-réélection,  député  en  1830,  il 
vota,  le  7  mai  1821,  pour  la  modification  de 
Tarticle  351  du  Code  d'instruction  crimineOe,  et, 
le  12  du  même  mois,  pour  l'augmentation  des 
pensiûtts  ecclésiastiques;  il  appuya  aussi  le  pro- 
jet de  loi  taidant  à  ^achèvement  des  canaux  de 
navigation.  Le  21  novembre  de  la  même  année 
il  fut  âevé  à  la  première  présidence  de  la  cour  de 
Besançon.  En  1822,  lors  de  la  discussion  du  projet 
de  répression  des  d^ts  de  la  presse ,  il  d^oya 
cette  même  ardeur  rétrograde  qu'on  lui  connais- 
sait depuis  longtemps;  cependant  il  consentit  au. 
retrancliqmcnt  de  Taiticle  ayant  pour  but  de  pu- 
nir plus  sévèrement  les  outrages  à  la  religion  de 
rÉtat  que  ceux  dirigés  contre  un  autre  culte  chré- 
tien.  Lors  de  la  discussion  de  la  lof  relative  à  l'in- 
demnité des  émigrés,  il  fit  déclarer  la  capacité  de 
rbéritier  à  léclamer  le  bénéfice  de  la  loi  Rappor- 
teur de  celle  du  sacrilège  (5  avril  1825),  il  con- 
clotàl'adoptîon.  Le  5novembre  de  la  même  année 
il  fut  nommé  pair  de  France.  Il  prit  part,  dans  la 
nourelle  assemblée  à  laquelle  il  appartenait,  à  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  duel  (  mars 
1829)  et  à  celle  sur  la  contrainte  par  corps,  à 
Toceasion  de  laqueDe  il  vota  pour  la  contrainte 
envers  les  tireurs  de  lettres  de  change.  Éliminé 
de  la  chambre  des  pairs  en  1830,  il  résigna  la 
présidence  de  la  cour  de  Besançon,  et  se  retira 
dans  son  domaine  à  Montmirey,  pour  ne  plus  se 
livrer  qu'à  l'étude. 

Menu,  univ.,  1815-1810-1880.  —  Letur,  jiim.  kUt.  triU». 
—  G€Uerie  hUtorlque  d«s  eontanporains, 

^GHiPLET  (...),  habile  sculpteur  français  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s'était -d^à  fait  connaître 
par  des  trayaux  remarquables,  quand  il  fut 
chargé,  o»^ointementavec  Guibal,  d'ériger  sur  la 
place  de  Nancy  le  grandiose  et  magnifique  mo- 
nument de  Louis  XV  si  malheureusement  détruit 
à  la  révolution.  E.  B— n. 

Clcognara.  Storta  deUa  IMeratura. 

caiGi  (FuMo),  pape.  Voy.  Alexandre  VIL 

«CHiLDr(Sir  Josiah),  économiste  anglais, 
vivût  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siède.  Nommé ,  sous  Chartes  n,  directeur  de  la 
Compagpie  des  Indes,  il  contribua,  selon  quel- 
ques historiens,  par  des  mesures  entachées  de' 


trahison,  aux  pertes  qu'éprouva  cette  compi^nie. 
Il  a  traité,  avec  une  supériorité  bien  rare  de  son 
temps  plusieurs  parties  de  l'économie  politique. 
On  a  de  hii  :  Bri^  obseroations  amceming 
trade  and  the  interest  of  money;  Londres, 
1668,  in4®;  réin^;»nmé  sous  le  titre  de  a  New 
discourse  of  trade;  Glasoow,  1751,  in-i2.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Gournay  et 
Butd-Dumonty  sous  le  titre  :  TraUé  sur  le  cofOr 
merce  ei  sur  les  avantages  de  la  réductiom 
de  Vintérét  de  Vargeni,  suivi  d'un  TraUé 
contre  Fusure  par  Thomas  Gulpeper;  Paris, 
1754,  in-12.  «  Les  intentions  des  auteurs  (Child 
et  Culpeper)  étaient  bonnes,  dit  M.  Blanqui; 
mais  ils  n'avaient  pas  une  juste  idée  des  causes 
véritables  de  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt,  puis- 
qu'ils supposaient  que  cette  hausse  et  cette  baisse 
dépendent  de  la  volonté  du  gouvernement.  » 

Roie,  New  bioçraphical  dietkmart.  —  Barbier,  Bxa- 
men  «tai  dietionnalru  Utt,  —  IHeUoimiUrt  de  Péccno- 
mie  poUUquê, 

* CULD  (  William),  musicien  anglais,  né  à 
Bristol,  en  1 605,  mort  À  Londres,  au  mois  de  mars 
1696.  Élève  d'EIway-Bevin,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bristol ,  il  devint  organiste  de  la  cha- 
pelle royale  de  Saint-Georges  à  Oxford,  et  l'un 
des  membres  de  la  musique  de  Charies  H.  On  a 
de  lui  :  Psalmsfir  three  voices,  with  a  eonti- 
nued  bass  eilher  for  the  argon  or  theorbo; 
Londres,  1639. 

BwtnejyHiU.  0/mMfc.  —  VéOê,  Mogn^kie  wUmr- 

GHiLDBBBKT  i*%  roi  dos  Fraucs,  troisième 
fils  de  Clovis,  et  le  second  de  son  mariage  avec 
ClotUde,  né  rers  495,  mort  en  558.  Il  eut  eu  par- 
tage le  royaume  de  Paris,  qui  lui  échut  en  51 1. 
La  bravoure  jointe  à  la  cruauté  forme  le  prin- 
cipal trait  de  son  caractère  ;  des  guerres  d'am- 
bition oocupenttout  son  règpe.  H  se  joignit,  en 
523,  à  ses  deux  frères,  Clotaire  et  Clodomir, 
pour  faire  la  guerre  h  Siglsmond,  roi  des  Bour- 
guignons. Ce  prince  fut  vataicu,  et  ki  Bourgogne, 
qui  depuis  piès  de  cent  vingt  ans  était  consti- 
tuée en  royaume,  fut  démaobrée  (534).  Clo- 
domir périt  dans  cette  expédition.  Son  royaume 
revenait  à  ses  enfonts;  mais  ils  n'avaient  pour  se 
défendre  contre  l'avidité  de  leurs  oncles  que  leur 
aïeule  Clotilde.  «  Childebert,  voyantque  sa  mère 
avait  porté  toute  son  affection  sur  les  fils  de  Clo- 
domir, en  conçut  de  l'envie;  et  craignant  que , 
par  la  faveur  de  la  reine,  ils  n'eussent  «part  au 
royaume,  il  envoya  secrètement  vers  son  frère, 
le  roi  Clotaire,  et  lui  fit  dire  :  «^  Notre  mère 
«c  garde  avec  elle  les  fils  de  notre  frère,  et  veut 
«  leur  donner  le  royaume;  il  faut  que  tu  viennes 
«  promptement  à  Paris,  et  que,  réunis  tous 
«  deux  en  conseil ,  nous  détermhilons  ce  que 
«  nous  devons  taire  d'eux,  savoir  si  on  leur  con- 
te pera  les  cheveux,  comme  au  reste  du  peuple, 
ce  ou  si,  les  ayant  tués ,  nous  partagerons  entre 
K  nous  le  royaume  de  notre  frère.  »  Fort  régoui 
de  ces  paroles,  Clotaire  vint  à  Paris.  Childe- 
bert avait  d^ià  répandu  dans  le  peuple  que  les 
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den  rois  ébÊimt  d'iMoril  pour  âe^er  om  en- 
fimtB  au  trône.  Ils  mwfèrtoA  donc,  an  nom  de 
Cous  deux,  à  la  reine,  qni  demeurait  dans  la 
même  Tille,  et  hif  dirent  :  «  Envoie-nous  les  en- 
«  bnts,  que  nous  les  aérions  au  tr^ne.  »  EUe, 
remise  de  Joie,  et  ne  sachant  pas  leur  artiflee , 
après  aroir  lliit  boire  et  manger  les  enfents ,  les 
envoya,  en  disant  :  «  Je.eroiral  n'aroir  pas  perdu 
«  mon  fils,  si  je  tous  vols  snooéder  h  son 
«  royaume.  »  A  leur  anfrée,  les  enfents  furent 
pris  aussitôt  et  séparés  de  leurs  serriteurs  et  de 
leurs  gotttemeurs*  on  les  enferma  à  part,  d'un 
côté  les  serriteurs,  et  de  rentre  les  enlants. 
Alors  Ohildeb^  et  Olotaire  envoyèrent  h  la 
reine  Arcadius,  portant  des  eiseaun  et  une  épée 
nue.  Quand  fl  ftit  arrité  près  de  la  reine,  il  les 
lui  monira,  en  disant  :  «  Tes  fils,  nos  seigneurs, 
«  6  très-gloriense  reine ,  attendent  que  tu  leur 
n  fasses  savoir  ta  volonté  sur  la  manière  dont  il 
«  faut  traiter  ces  enfants;  ordonne  qu*Us  vivent 
«  les  dieveHK  aoupés ,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  » 
Ckinstemée  è  ce  message^  et  en  même  temps 
émue  d'une  grande  colère,  en  voyant  celte  épée 
mie  et  ces  ciseaux,  die  se  laissa  transporter  par 
son  indipation ,  et  ne  sachant,  dans  sa  douleur, 
ce  qu'eue  disait,  elle  répondit  imprudemmeot  : 
K  Si  on  ne  les  élève  pas  sur  le  trône,  j'aime  mieux 
«  les  voir  morts  que  tondus.  »  Biais  Arcadius,  s'ia- 
quiétant  peu  de  la  douleur  de  la  mère,  et  ne  cher- 
chant pas  è  pénétrer  œ  qu'elle  penserait  ensuite 
plus  réellement,  revint  en  ditigenoe  près  de  ceux 
qui  l'avaient  envoyé ,  et  leur  dit  :  «  Vous  pou- 
tea  continuer,  avec  l'approbation  de  la  reine, 
ce  qne  vous  avet  commencé  4  car  elle  veut  que 
vous  aceompUssiec  votn  projet,  m  Aussitôt 
Ololaire,  prenant  par  le  bras  l*«hié  des  enduits, 
le  jeta  à  terre,  et,  Idi  enfouit  son  oouteau 
sous  ralsseDe,  le  tua  cruellement.  A  ses  cris, 
son  frère  se  prosterna  aux  pieds  de  OhUdebert, 
et  lui  saisissant  les  genoux,  loi  disait  avec 
larmes  :  «  6eeottrs-moi,  mon  très-bon  père, 
«  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  f^re.  « 
Alors  Childebert,  le  visage  couvert  de  larmes, 
dit  :  «  Je  te  prie,  mon  très-eher  flrère,  aie  la  gé- 
«  néroaité  de  m'aoeorder  sa  vie;  et  si  tu  veux 
«  ne  pas  le  taer.  Je  te  donnerai  pour  le  racheter 
«  M  qne  tu  voudras.  »  Mais  Clotaire,  après 
l'avoir  accaUé  dii^ttres,  loi  dit  t  «  Repousse-ie 
«  loin  de  tDl ,  ou  tu  mourras  certainement  à  sa 
«  place;  c'est  toi  qui  m'as  excité  à  cette  affaire, 
a  et  tu  es  si  prompt  à  reprendre  ta  foi  I  »  Chil- 
debert, à  ces  iiaroles,  repoussa  l'enfant,  et  le  jeta 
à  Olotaire,  qui,  le  recevant,  lui  enfonça  son 
eoutcAU  dans  le  côté,  et  le  tua,  comme  il  avait 
fait  à  son  frère,  fls  tuèrent  ensuite  les  serviteurs 
et  les  gouverneurs;  après  qu'ils  furent  morts, 
dotaire,  montant  à  dieval,  s'en  alla,  sans  se 
troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses  neveux, 
et  se  rendit  avec  Childebert  dans  les  fiiubourgs. 
La  reine,  ayant  fait  poser  les  petits  corps  sur 
un  brancard,  les  conduisit,  avec  beaucoup  de 
chants  pieux  et  des  lamentations,  à  Féglise  de 


Saln^Pier^e,  où  on  les  enterra  tons  deux  de  la 
même  manière.  L'un  des  deux  avait  dix  ans ,  et 
l'autre  sept.  «  Us  ne  purent,  dit  Grégoire  de 
Tours,  prendre  le  troisième,  dodoald ,  qui  fut 
sauvé  par  le  seoours  de  braves  guerriers  ;  dé- 
daignant un  royaume  terrestre ,  il  se  eonaacra  à 
Dieu,  et  s*étant  eoupé  les  cheveux  de  sa  propre 
main,  il  se  fit  clerc.  11  persista  dans  les  bonnes 
couvres,  et  mourut  prêtre.  »  Cliildebert  et  Clo- 
taire se  partagèrent  ensuite  les  Étals  de  leurs 
neveux.  Mais  ils  ne  ftarent  pas  longtemps  d'ac- 
cord ;  leur  haine  édâta  api^  la  mauvaise  issue 
d'une  expédition  quils  avaient  Ihtte  ensemble  en 
Espagne,  et  dans  laquelle  ils  avaient  perdu  la 
moitié  de  leurs  troupes.  Chiidebert  ravagea  alors 
les  États  de  Clotaire,  et  excita  Ohranune  à  se 
révolter  contre  son  père.  Mais  bientôt  après  il 
mourut,  à  Paris  (568  )  ;  et  comme  il  ne  laissait 
pas  d'enftotmiiei  ses  États  revinrent  k  Olo- 
taire, qui  devint  alors  le  seul  roi  des  Fiancs  (1). 

CHILDBBHRT  H,  roi  d'AnstnsIe,  fils  de  Si- 
gebert  et  de  Bruuehaut»  né  vers  570,  mort  en 
696.  Il  fht  proclamé  en  676,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  qui  Ion  de  sa  captivité  fut  remplacée 
dans  l'administoation  du  royaume  par  on  eonaeil 
de  régence-composé  de  seigneurs  austrasiens. 
Peu  de  temps  après  que  Childebert  eut  pris  lui- 
.  même  les  rênes  de  l'État,  la  mort  de  soil  onde 
Oontran  l'appela  à  la  succession  des  royaumes 
de  Bourgogne,  d'Oriéans,  et  d'ime  partie  de 
celui  de  Paris  ;  mais  son  règne  fut  de  courte  du- 
rée :  il  mourut  empoisonné,  à  l'âge  de  vingc-iix 
ans,  au  moment  oii  II  se  préparait  à  conquérir  la 
Neustrle.  Il  laissait  deux  fils  x  Thierry,  qui  eut 
le  royaume  de  Bourgogoe,  et  Théodebert,  qui 
devint  roi  d'Austrasie  (3). 

GHILDBBBRT  III,  dit  le  Jusie,  fiU  de 
Thierry  l***,  roi  des  Francs,  né  vers  eS3,  mort  en 
711.  Il  fut  proclamé  en  095,  à  la  mort  de  Clo- 
vis  m,  son  frère;  mais,  de  même  que  ses  deux 
prédécesseurs,  il  ne  régna  que  de  nom.  Le  vài- 
taUe  roi  fût  Pépin  le  Gros  ou  d'Héristal,  qui , 
avec  le  titre  de  maire  du  palais,  eut  toivours  une 
autorité  souveraine.  Childebert  m  mourut  en 
laissant  un  fils,  Dngobert,  qui  porta  aussi»  après 
lui,letitrederoi(3). 

(1)  On  ne  connati  de  Childebert  l*'  qii^ane  muI*  pl^ce; 
c'est  on  trèa-beao  trieiu ,  publie  par  Boatcroue  et  Le- 
blanc, et  qol  présente  d'un  côté  le  non  rogral  aatour 
d*on  bnata  armé  d'nn  boaclier.  CaiLDBBiATtft  nui: 
et  an  reren  un  chrisme  anse  et  accosté  des  lettres  ar 
sur  on  globe«  avec  la  légende  armlat.  ci  vit. 

(t)  On  connaît  de  Childebert  H  nn  tiers  de  sov  d*or 
frappé  en  son  Dom,  en  AoTergne,  ainsi  ^ne  Ifndtfaeot  les 
grandea  lettres  AR,  Initiales  de  Atiwmif  cxWfaa,  et  une 
antre  pièce,  an  rerers  de  laquelle  on  voit  un  dragon  avec 
des  earactères  qne  l'on  n'a  pu  encore  déchiffrer  complè- 
tement. On  attrlbne  eneore  ft  Childebert  II  une  pièce  de 
bronze,  dont  le  champ  présente  d'nn  eStè  ELDiBBann. 
et  de  l'antre  un  chrlame  dans  un  feuHia{;c.  C'est  arec 
nne  antre  pièce,  oà  on  Ut  le  nom  de  Theodoricus.  et  qni 
ponrralt  tout  aussi  bien  appartenir  h  Théodorle  le  Orand 
qu'aux  princes  mérovingleBi  du  même  nom,  la  sevle 
espèce  de  enivre  qui  figure  dans  la  série  mérovlngtenne. 

(8)  Nous  ne  connaissons  aucune  monnaie  que  l'on 
puisse  attriboer  avec  certitude  à  oc  prtnee.  Le  nom  de 
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ùrétdttt  da  Ttmn,  MUhr.  -  VMAegilM.  Ckrm  - 
AMMtl»  TMtfty,  Meiti  dêâ  tempt  m^rootaf  ira*.  --  Sto- 
•ofi«,  ^yiftDir«d«f  Françaiêt  l,  f.  -  Mlcbelel,  i/ùC.  ii« 
^wiet,  I.  —  Henri  Martin ,  HUi,  de  France.  —  Le  Bas. 
tHtt.  tnepe.  éê  la  Ffwué. 

cttiLDfeBEAHD,  pilfice  IhuM,  ^att  Yen  le 
mOieQ  da  holtiènie  siède.  Sdon  le  oontfaiiMtear 
de  Frédégalre,  fl  était  fils  de  Pefiia  d'Hérlstal 
et  d'Alpaide,  et  frère  de  Ohartes  Martel.  Ce  per- 
lonnage,  qui  est  nn  des  plos  InsigBlfiaBts  de  llii»* 
toirede  France,  est  eependant  on  de  oeox  dont  on 
s'est  lé  plds  oecapé.  H  eombatttit  les  Sarrasins 
avec  Charies  Martel,  fit  le  siège  de  NaffMittne)  et 
intenrint  dans  les  querelles  de  ses  neteux,  après 
la  mort  de  Cbarles.  A  partir  de  741,  les  annales 
et  ehronlquei  ne  parient  pins  de  lui;  mais  les 
généalogistes  sont  yenns,  qui  l'ont  iUnstré  en 
voulant  faire  de  Ini  nn  des  ancêtres  de  la  dy- 
nastie capétienne.  Les  plus  grands  érudlts  du 
siède  dernier  se  sont  engagés  dans  des  diseus- 
sions interminables,  pour  démontrer  la  descen- 
dance carlovingienne  de  Robert  le  Fort,  l'ancêtre 
avoué  et  reconnu  des  Capétiens.  En  se  râfta-^ 
chant  à  Chlldebrand,  Duchesne,  Du  Bouchet,  les 
Sainte-Marthe,  Le  Cointe,  etc.,  y  ont  consacré 
toute  leur  érudition,  aidée  de  tontes  les  subtilités 
de  la  dialectique.  Pauvre  sujet  d'escrime  pour 
des  hommes  si  estimables!  Mais  de  tout  temps 
les  érudlts  se  sont  passionnés  pour  des  questions 
n'ayant  de  valeur  que  celle  que  leur  donnait  leur 
préoccupation.  Adrien  Valois  â  eu  le  bon  esprit 
de  îéftitef  toute  cette  généalogie  d'invention 
moderne,  et  c'est  aujourd'hui  un  point  en  dehors 
de  la  discussion.  Ce  n'est  pas  tout.  Chfldebrand 
tut  encore,  au  dix-septième  siècle,  le  héros 
d*un  poème  épique;  mais  11  y  a  longtemps  que 
Boileau  a  IMt  Justice  du  poète  et  du  poème,  par 
deux  vers  que  tout  le  monde  connaît.  On  trou- 
vera le  résumé  de  toutes  les  discussions  relati- 
ves à  ChOdebrand  dans  la  préfoce  du  tome  X  de 
la  collecfion  des  historiens  de  France ,  et  aussi 
dans  un  mémoire  de  Foncemagne. 

Le  P.  Aoselme,  Itlst,  généalogique,  t.  t.  —  Salote- 
MarUie,  fffot  généalogique  de  la  France,  1.  XI.  —  Col' 
9eeUon  êe$  kUtoriemi  dé  FranM,  L  X.  —  f  «BOMisRae, 
ëftos  tai  Mémtiret  de  VAe^AémU  tfM  ifM#r<prkmf  «t 
belU$-iettrt9,  t  X. 

caiiiDÉRic.  Trois  rois  des  Francs  ont  porté 
ca  iMW%  savoir  : 

CMiLBÉAic  V*,  roi  des  Francs,  fils  de  Méro- 
vée,  mort  en  481.  H  soccéda  h  son  père  en  458. 
La  dissolution  des  mœurs  de  ce  prince  ayant 
provoqué  les  ressentiments  des  hommes  libres 
do  royaume,  il  se  vit  forcé  de  quitter  ses  États 
«t  de  chercher  un  asile  dans  la  Thoringe,  auprès 
d'un  roi  dont  il  séduisit  la  femme;  et  laruyauté 
Alt  délurée,  suivant  les  vieilles  chroniques»  au 
mattre  de  la  milice  des  Romains. 

CUldebert,  qui  ««  Ut  sur  des  trieni  ft-appés  dans'  deux 
locaHtés  de  Bourgogne  désignées  par  les  légendes  du 
rerers,  pvrtA  ncrr  et  noms,  n'est  ni  oelal  de  ce  prlaw 
ni  eelnl  d'nn  roi  do  néne  non.  Il  déilgne  le  monétaire, 
alost  que  les  légendes  Hxrotkus,  d'une  monnaie  de 
Châloo-sor-Seône,  et  Chuidsricus  noir,,  d'ane  pièce 
frappée  S  Mets. 


«  n  s'abandonna,  dit  Grégoire  de  Tows,  à  m* 
honteuse  luxure,  déshonorant  les  femmes  de  ses 
sujets;  et  ceax-ci,  indignés  de  ces  outra^H,  le 
détrônèrent  Ayant  découvert  qu'on  en  voulait 
même  h  sa  vie,  Il  se  réfugia  dans  la  Thuringe, 
laissant  dans  son  pays  un  homme  qui  lui  était 
attaché,  pour  quil  apaisât,  par  de  douces  pa- 
roles, les  esprits  furieux.  Il  lui  donna  anasi  un 
signeiponr  qu'A  lui  lit  eoanattre  quand  il  serait 
temps  de  retourner  dans  sa  patrie,  e'es^4dire 
qu'ils  divisèrent  en  deux  une  pièoa  d'or,  qne 
Chlldéric  en  emporta  «ne  moitié,  et  que  son  ani 
garda  l'antre,  disant  t  «  Quand  Je  vous  enwrafi 
«  cette  moHié,  et  que  les  deux  parties  réunies 
«  fbrmeront  la  pièce  entière,  vous  pourras  rev»- 
«  nir  en  toute  sUreté  dans  votre  p^e.  >  Étant 
donc  passé  dans  la  Thuringe,  Childérle  se  réfu- 
gia chez  le  roi  Bizin  et  sa  femme  Basfaie.  Les 
Francs,  après  l'avoir  détrdné,  éhirent  pour  roi, 
d'une  voix  unanime,  iEgidios  (1)....  Oelui-Gi 
était  déjà  dans  la  huitième  année  de  son  règne, 
lorsque  le  fidtte  ami  de  Ohildério,  ayant  secrè- 
tement apaisé  les  Francs,  envoya  à  son  prince 
des  messagers  pour  lui  remettre  la  moitié  de  la 
pièce  qu'il  avait  gardée.  Celui-ci,  voyant  par 
cet  indice  certain  que  les  Francs  désiraient  son 
retour,  et  quila  lu  priaient  eux-mêmes  de  reve- 
nir, quitta  la  Thuringe,  et  fut  rétabli  sur  le  trêne. 
Tandis  qu'il  régnait,  Basine  abandonna  son  mari 
pour  venir  auprès  de  Chlldéric.  Ceini-ei  Vé- 
pousa,  et  en  eut  un  fils,  qu*on  appela  du  nom 
de  Olovls,  et  qui  lui  succéda  (I). 

cmLbÉtttC!  II,  second  fils  de  Clovis  n  et  de 
Bathilde,  né  en  049,  mort  en  673.  Roi  d'Ans- 
trasie  en  660,  H  réunit  tout  l'empire  des  Franes 
en  670,  à  la  mort  de  Clotaire  ni,  son  frère,  et 
pttr  la  retndte  de  Thierry,  tbratn,  maire  du  pa* 
lais,  ayant  voulu  mettre  oe  dernier  sur  le  tr6ne, 
Ait  rasé  et  oonflné  dana  un  monastère,  et  le 

(1}  Les  Francs,  en  prenant  ponr  chef  Agidtns,  ne 
firent  sans  donte  qne  snlvre  Panden  «sage  de  se  mettre 
■•  sef Tlee  des  géeéraos  romains.  «  Le  frai  de  tout  oela, 
die  M.  de  Cbâteaabriand  en  racontant  IViil  de  Childé- 
rle, c'est  qa*ll  alla  S  Conttintlnople,  d'où  l'empereur  lo 
dépêcha  en  Gaule  pour  eoBtre^kalaneer  rantorlfcé  sus- 
pecte d' Agidins.  • 

W  On  a  déeoQTert  en  16S4,  S  Tomnay,  «n  tombean 
où  éUtent  dépoaéf,i  cèté  d'an  aqnetette,  nne  asaes 
grande  qnaotttd  d'objets  préeleni,  entre  antres  noe  épée 
dont  la  poignée  éUlt  garnie  d'noe  feaHte  d*or,one  haelm 
d'âmes  on  francUqiie  en  fer.  beaoeonp  d'abeilles  en  or, 
cent  médalUes  d^or,  d'empereors  dn  Bas- Empire,  la  plu- 
part contemporains  de  Childérle,  et  denx  oenis  médailles 
d^rgent  des  premiers  empereurs.  On  a  snppoaé  que  ce 
tombetu  était  celai  de  Chlldéric.  Les  objets  qnll  conta- 
natt.  donnés  d'abord  S  l'arehlduc  Léopoid-Gnlllaume 
d'Autriche,  alors  gourerneur  des  Pays-Pas,  passèrent, 
après  la  mort  de  ce  prince,  à  rélectrar  de  Mayence, 
qui,  en  lees,  en  fit  présent  a  Louis  XI V;  Ors  monuments 
avalent  été  déposés  an  Cabinet  des  anilqnes  de  la  Mbllo- 
thèqne  du  roi;  une  bonne  partie  d'entre  eux  a  été  t 


traite  par  des  malfaiteurs  en  issc,  entre  antres  nn  an~ 
neau  d'or  ott  se  voyait  nne  tête  gravée  en  creux,  que 
ron  regardait  comme  nn  portrait  barbare  de  Childérle. 
On  n'en  possède  pta»  qu'une  empreinte  en  plâtre.  L'en- 
semble de  ces  objets  a  été  décrit  et  gravé  par  ChlfllcC 
(Toy.  Jean-Jacques  \  AnattatU,  ChUdmriê,  ete.,  iMl, 
In^o,  et  par  Montfauoon  Monuments  de  lan 
françoUe,  tome  II.  (VO 
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prime  enfermé  dans  Fabbaye  de  Saint-Denis. 
dûldériCy  devenu  maître  absolo  du  royaume»  se 
conduisit  d'abord  par  les  conseils  de  Léser, 
érèqne  d'Aufun.  Mais  t»  prélat  perdit  bientôt  sa 
confiance,  et  il  le  fit  enfermer  avec  Ébnnn  au 
monastère  de  Luxeuil.  Childéric  se  rendit  alors 
odieuK  aux  grands,  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  leurs  privilèges.  Bodillon,  l'un  d'eux,  fut  par 
ses  ordres  attaché  à  un  poteau  et  fouetté  comme 
un  esclave.  Cet  outrage  fit  nattre  une  conspira- 
tion. Le  même  BodiJlon,  chef  des  conjurés,  l'as- 
sassina dans  la  forêt  de  Livri,  près  de  Chelles  ; 
il  était  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans.  La  reine 
Bathilde,  alors  enceinte,  et  Dagobert,  leur  fils 
aîné,  encore  entant,  ne  Ibrent  pas  épargnés.  Leur 
autre  fils,  Daniel,  échappa  seul  k  ce  massacre  (1). 
CBiiiDjftuG  III,  le  dernier  des  princes  de  la 
dynastie  mérovingienne,  mort  en  755.  Après  la 
mort  de  Charles  Martel,  Carloman  et  Pépin  se 
partagèrent  son  vaste  empire;  le  premier  eut 
l'Austrasie,  le  second  la  Neustrie  et  la  Bourgo- 
gne. Mais  Pq>in,  né  Austrasien ,  et  parlant  tou- 
jours la  langue  germanique,  était  considéré,  par 
les  peuples  sur  lesquels  il  devait  régner,  comme 
un  étranger.  «  Ils  ne  lui  obéissaient  qu'à  regret, 
et  peut-être  avaient-ils  fait  entendre  quelque 
plainte  de  ce  qu'A  ne  restait  plus  de  roi  auquel 
ils  pussent  demander  justice,  lorsqu'ils  étaient 
opprimés  par  le  maire  du  palais.  Pépin,  pour 
les  satisfoh«,  tira  de  quelque  couvent  un  der- 
nier Mérovingien,  qu'il  nomma  Childéric  m 
(742).  On  ne  sait  ni  son  âge  ni  son  origine; 
mais  il  est  probable  que  Pépin,  fidèle  à  la  poli- 
tique de  ses  prédécesseurs,  fit  dans  cette  ooca- 
sioB  choix  d'un  enfant.  La  plupart  des  chroni- 
qneors  parient  pour  la  première  fois  de  Childé- 
ric DI  au  moment  de  sa  déposition  (2).  »  Mais 
dix  ans  après.  Pépin,  que  la  retraite  de  son  frère 
Carioman  avait  rendu  maître  de  toute  la  monar- 
chiedes  Francs,  trouvant  son  autorité  assez  bien 
établie,  députa  vers  le  pape  Zacharie,  Burchard, 
évêque  de  "Wirtzboorg,  et  le  prêtre  Fulard,  son 

(1)  C'est  à  ChUdéric  II  que  l'on  aCtrIbae  généralemeot 
les  triau,  et  les  Mb  sor  lesquels  on  volt  ao  droit  la  lé- 
gende Hiu>ABRicv8  REX,  puls  QD  boste  toomé  à  droite 
et  rerétn  d'on  palndameotnm  on  manteau  sons  une  ar- 
cade; an  revers,  une  croix  accostée  des  lettres  ma.  Ini- 
tiales de  M  A88II.XA  (Marseille),  dont  le  nom  se  trouve  Ins- 
crit en  toutea  lettres  sur  la  légende.  Cette  représentation 
d'un  buste  sons  une  arcade  est  unique  dans  la  série  mé' 
rovlngienne.  On  connaît  d'ailleurs  d'antres  sob  et  d'au- 
tres triau  de  la  même  ville  qui  ne  présentent  que  le 
type  ordinaire,  c'esM-dire  le  nom  do  roi  autour  de  son 
buste,  les  lettres  ma  accostant  la  croix,  et  la  légende 
Mabsxloi  ciTrrATia.  Nous  devons  encore  menUonner 
Ici  un  beau  tiers  de  sou  fTappé  au  nom  de  Cblldértc  II  et 
de  son  frère  Clotalre,  et  qui  porte  d'un  cAté  les  mots 
CHiLDBRicys  Rxx  sutour  d*nn  buste,  et  de  l'antre  Clo- 
TABnjs  &KX  antoor  d'une  crolx.i  Les  lettres  ma  ,  qui 
accompagnent  eette  croix,  prouvent  que  cette  pièce  a 
été  frappée  à  MarseUle.  On  y  remarque  d'ailleurs  le  mot 
o»HOB,  légende  énlgmattque  des  dernières  monnaies  ro- 
maines, dont  on  a  donné  Unt  d'expllcaUons  différentes. 
Enfin,  on  connaît  de  Chlldértc  des  trien»  ftappén 
S  Meu,  et  présenunt  d*an  côté  l'effigie  du  prince  aveo 
son  nom,  et  de  l'autre  la  légende  mextis  civ  autour 
d'une  croix  aniée. 

m  SIsmoQdl,  aUî,  dM  FrmçaU,  t.  ï,  p.  m. 
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chapelain,  «  pour  llnterrogor,  dit  Éginhard,  sur 
les  rois  qui  existaient  alors  en  France,  et  qui 
n'avaient  que*  le  nom  de  rois  sans  aucune  puis- 
sance royale.  Par  eux,  le  pontife  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  celui-là  fût  roi  qui  excisait 
la  puissance  royale  (1)  ».  Pépin  fut  élevé  sur 
un  bouclier,  dans  une  assemblée  de  la  nation 
qui  fut  tenue  à  Soissons,  au  mois  de  mars  752, 
et  Childéric  Ul,  ayant  été  solennellement  déposé, 
reçut  la  tonsure  ecclésiastique,  et  fut  enfermé 
au  couvent  de  Sithin,  nommé  depuis  Sainfc-Ber- 
tin,  à  Saint-Omer,  ob  il  mourut 

Grégoire  de  Tom^Hist,  —  Frédégalre,  Cknnu  —  Égtn- 
hard.  Annales,  —  Le  P.  Anselme.  Hi$L  çénéaloffique, 

—  Augustin  Thierry,  Réeiti  de»  temps  wt^wfinçiens. 

-  Sismondi,  HisL  des  Franc  a4s.  -  Le  .Bas,  Diet.  enqf 
elopédique  de  la  France. 

GHILDRBT  (Josué),  astrokigne  et  phUosofdie 
anglais,  né  en  1623,  mort  en  1670.  Il  com- 
mença ses  études  à  Rochester,  éi  les  acheva  au 
collège  de  la  Madeleine  à  Oxford.  Pendant  la  ré- 
volution il  ouvrit  une  école  à  Feversham,  dans  le 
comté  de  Kent,  et  à  la  restauration  il  devint 
chapelain  de  Henry  lord  Herbert.  En  janvier 
1663  il  fut  nommé  archidiacre  de  Salisbiu^.  On 
a  de  lui  :  Indago  astrologica;  1652,  in-4*';  — 
Syzygiastkxm  instauraivm,  or  an  epheme- 
ris  ofthe  places  and  aspects  of  the  planets  ; 
Londres,  1653,  in-8*  ;  —  ^ri/onnlca  Baconica, 
or  the  naiural  rarities  of  England,  Scot- 
land,  and  Wales^  historicaUy  rekUed,  ac- 
cording  to  the  precepts  of  lord  Bacon  ;  Lon- 
dres, 1661,  in-8^. 
Rose,  Weuf  tfiograpMeal  dieUonanf. 
*cuihikiii{BaUhasar),  médecin  allemand, 
né  À  Cobourg,  en  1636,  mort  en  1712.  n  fut  mé- 
decin de  la  ville  d*£isfeld,  en  Franconie.  On  a  de 
lui  :  Vnterrichi,  wie  mon  sUh  bey  hitzigen 
Fiebem  und  Hauptkrankheiten  zuverhalten 
(Instruction  sur  les  traitements  à  employer  dans 
les  fièvres  chaudes  et  dans  les  maladies  de 
tête);  1690,  in-4^ 

Adelung.snpplément  à  JOcber,  AU9mia»M  Getokrten- 
Lexieon. 

*CHiLiBif,  moine  bénédictin  du  huitième 
siècle.  U  haMtait  le  monastère  d'Inis-Keltre,  en 
Hibemie.  On  lui  doit  une  Vie  de  sainte  Brigitte^ 
en  vers  latins,  que  Ton  trouve  dans  le  t.  1*"  de 
février,  p.  loo,  de  la  collection  de  BoUandos. 

N.  M—T. 

Don  Cellier,  Hist,  générale  des  auteurs  eeUés,  — 
Bollandus.  Jeta  sanet,  (février). 

GHU.LAG  (Timothéê  db),  poète  français  du 
seizième  sîède.  H  obtint  la  couronne  poétique 
dès  rage  de  vingt  ans.  En  tête  de  son  recueil 
de  poésies,  il  se  fit  graver  avec  les  marques  de 
cette  distinction.  Ce  recueil,  qui  fîitpublié  h  Lyon, 
ai  1599,  in- 12,  contient {««  Amours  d'Angeline, 
les  Amours  de  Lauriphile,  la  lÀliade  Jran- 
çoise,  bouquets  et  tombeaux.  Toutes  ces  poé- 
sies sont  fort  médiocres;  quelques-unes,  peu 
honorables  pour  Chillac,  sont  consacrées   à  la 

(1)  Égtnbsrd,  Jnnales»  t,  v,  p.  ivr. 
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mémoire  on  plotot  à  TapothéoBe  de  Gabridie 
d'Estiées. 

GBiLLBAU  (Jean-BaptMe1}a\  prélit  et  théo- 
logien français,  né  le  7  octobre  1735,  an  château 
de  Carrière,  en  Poitoo,  mort  le  20  noTembre* 
1824  .'Il  entra  de  bonne  henre  dans  les  ordres.  An- 
ménier  deMarie  Lecsinsfca,  et  phis  tard  de  Marie- 
Antoinette,  il  ftit  nommé  en  1781  évèque  de 
ChAlon»4ar-Saone.  A  l'époqoe  de  la  réTolutîon 
il  s'opposa  de  tontes  ses  forces  aox  réformes 
reHpenees  tentées  par  l'Assemblée  constituante, 
et  émigra.  H  protesta  en  1803,  avec  quarante- 
huit  autres  évéques,  contre  le  concordat  de  1801 . 
Cependant,  après  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
il  donna  sa  démission  d*éTèqne  de  Chàlons.  Il 
fut  nommé  archoTéque  de  Tours  en  1819,  et  pair 
de  France  en  1822.  On  a  de  hii  :  Lettre  pasto- 
rale sur  le  schitme^  15  décembre  1790;  — 
Instruction  pastorale  sur  le  même  objet,  suîrie 
d'an  Avertissement  sur  Sélection  des  évéques 
constOutiennels  d'Autun  et  de  Dijon;  — 
Lettre  pastorale  contenant  le  bref  de  Pie  YI,  du 
13  aTia  1791.  Ces  écrits  ont  été  réhnprimés 
dans  la  Coileetkm  ecclésiastique^  publiée  par 
VskIbA  Guilkm,  sous  le  nom  de  l'abbé  Barruel. 

MoaU.  imiv.;  1801,181»,  1819.  isst.  —  GnlUos»  CoUect. 
eeeUr. 

cyiLLiAf  (Miehel)f  impriinciir-librairc  de 
Lyon,  mort  à  Paris,  yets  1698.  Il  était  Tenu  s'é- 
tablir dans  cette  ville  yers  1695.  On  lui  a  attribué 
lea  ouvrages  suîTanto,  dont  il  avait  été  simple- 
ment l'éditeur  :  le  Triomphe  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  un  cœur  endurci,  ou  les  cor^fes- 
sums  de  V Augustin  de  France  converti, 
écrites  par  lui-même  ;  Paris,  1 682,  1 686,  m-l  2  ; 
—  r Amour  à  la  mode,  satyre  historique; 
Paris,  1695,  in-12  :  c'est  un  ouyrage  de  W^  de 
Pringy  ;—  la  Censure  des  vices  et  des  manières 
du  mande;  Lyon,  1696,  in-12;  —  Méthode 
facile  pour  apprendre  V histoire  de  Savoie; 
Paris,  1097,  fai-12;  —  Granicus,  ou  Fisle  ga- 
lante,  nouvelle  historique,  par  François 
Brice;  Paris,  1698,  in-12. 

BarMer,  Bxamen  erUique  de»  âleUoimalrei  Mitorf- 

GMiLLmewoETH  (  Guillaume),  théologien 
anglais,  né  au  mois  d'octobre  1602,  à  Oxford , 
mort  le  30  janrier  1044.  Tout  en  achevant  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  au  collège  de  la  Tri- 
nité ,  il  se  livra  à  la  polémique  religieuse  avec  la 
témérité  du  jeune  homme.  Un  jour  qu'il  disputait 
avec  un  célèbre  jésuite  nommé  Jean  Fisber,  ce- 
hil-ci  lui  posa  cet  argument  :  «  H  faut  un  juge  in- 
(aiUible  qui  soit  vivant  ;  or  ce  juge  ne  se  trouve 
que  dans  l'Église  romaine  :  donc  l'Église  romafaie 
est  la  seule  et  vraie  Église  ;  donc  on  ne  peut  se 
sauver  que  dans  sa  communion.  »  ChilllngiKorth, 
qui  avait  alors  dix-sept  ans,  se  déclara  vaincu  par 
ce  syllogisme,  et  embrassa  la  religion  catholique. 
Pour  assurer  cette  conversion  précipitée,  Fisher 
envoya  son  jeune  néophyte  à  Douai,  au  collège  des 
jésnHet.  Chillhigworfh,  au  bout  de  six  mois,  re- 
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vint  dans  sa  patrie,  et  rentra  dans  l^Église  angli- 
cane, grAce  surtout  aux  instances  et  aux  argu- 
ments de  Land,  depuis  archevêque  de  Cantor- 
bery.  Ces  variations  rapides  rendirent  le  jeune 
théologien  suqtect  aux  sectes  religieuses  qui  agi- 
taient l'Angleterre;  mais  il  donna  dans  divers 
écrits  des  gages  de  son  dévouement  aux  doctrines 
protestantes.  Il  refusa  qudque  tnnps  de  signer  les 
trente-neuf  articles  de  l'Église  anglicane  ;  mais  ses 
scrupules  ne  tinrent  pas  contre  les  places  de  chan- 
celier du  chapitre  deSaliabury  et  de  prébendier  de 
Brixworfli,  dans  te  comte  de  Norttiampton.  Il 
signa  les  articles,  et  garda  ces  deux  bénéfices 
jusqu'à  sa  mort.  Pendant  la  révolution  il  reste 
ffdète  à  la  cause  royale,  et  montra  même  des 
talento  d'ingénieur  au  siège  <te  Glocester.  Voyant 
qu'on  manquait  de  muâtions  pour  pousser  le 
Siège,  fl  fournit  l'idée  de  quelques  machmes,  à 
la  manière  des  tortues  des  anciens  Romains 
(testitudines  cum  pluteis)  pour  donner  l'as- 
saut À  la  place.  Quelques  mois  après,  fl  tomba 
oitre  les  mains  des  parlementaires,  et  mourut  à 
Chichester.  Par  un  singulier  hasard,  fl  fut  assiste 
ou  plutot  tourmente  à  ses  derniers  moments  par 
un  de  ses  antagonistesordtoaires,  François  Chey- 
ndl  {voyez  ce  nom),  théologien  honnête,  mais 
rigide  jusqu'au  fanatisme.  Les  aocusations  que 
ce  docteur  intolérant  fit  entendre  sur  la  tombe 
de  ChUlmgworth  n'étoient  pas  d'ailleurs  sans 
f<Midement ,  car  celui-ci  répondait  à  un  ami  qui 
Hnterrogeait  sur  Farianisme.  «  Tout  homme 
qui  examinera  les  disputes  de  l'arianisme  ne 
pourra  s'empêcher  de  confesser,  ou  du  mofais 
penchera  fort  à  croire  que  la  doctrine  d'Arius 
est  la  vérite,  ou  du  moins  n'est  pas  une  héréste 
damnable.  »  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Chil- 
lingworth  est  intitolé  :  The  religion  of  Protes- 
tants, a  safe  way  to  salvation,  or  an  answer 
to  a  book  entitled  Mercy  and  Truth,  or  cha» 
ritymaintained  by  eatholies;  Oxford,  1638, 
in-fol.;trad.  en  français,  Amsterdam,  1730,3  vol. 
tai-12.  Ce  livre,  dédié  à  Charies  I*',  est  une  ré- 
ftitetion  des  apologies  catholiques  publiées  par  le 
jésuite  Mafhias  Wflsou  sous  le  nom  d'Edward 
KnoU.  La  meUleure  édition  des  œuvres  de  Chfl- 
lingvrorth  est  eeUe  du  docteur  Birch,  1742,  in-fol. 

Det  Malieanx.  HUMre dêtmvIêêidêÊ  éeriU  dé  CkU- 
lin^wore*.  "  Wood,  Mhm»  aromlmmi,  -  KIppto, 
Biog.  ftfif.  -  Penny  etetop, 

GBiuiiBAD  (Edmond),  émdit  anglais,  né 
à  Slow  hhthe-Wold,  dans  te  comte  de  Glo- 
cester, en  1611,  mort  à  Londres,  to  1"  mars 
1654.  Après  avoir  tsli  ses  études  an  collège  de 
la  Madeleine  à  Oxford,  fl  fut  nommé,  en  1632, 
chapelain  de  l'église  du  Christ;  mais  en  1648 
cette  place  lui  fut  enlevée  par  les  pariemen- 
taires.  H  fut  forcé  pour  vivre  d'étabUr  des  con- 
eerto  hebdomadaires  h  Londres,  dans  Alders- 
gate  Street.  On  a  de  lui  :  de  Musica  antiqua 
grxca ,  à  la  fin  de  l'éditton  d'Aratos  donnée 
par  Jean  Fell;  Oxford,  1672,  hi-8'';  —  Joannis 
Antiocheni  cognomento  Malala  historié  chro* 
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nk»  fiM  XVif  e  numuêeripia  biblMkeem 
BodleiajUB  nuneprtmum  «dtli,  ewn  imtêrpr*- 
iaiUme  et  notii ,  publié  par  Hnmplired  Hodkit  > 
Oiford,  1001,  iii-9*}  <-  Catalogué  mamu- 
seriptorum  grxcorum  in  bibhotheoa  Bod- 
leiana  prê  ratUmê  aueiarum  a^kabetious, 
resté  inédit  Oai  s  eaeore  do  CMnooad  ko  tr»- 
dnetioiio  sairanteo  en  anglois  i  Traité  dêê  Globe$ 
de  Robert  Huez  ;  Londreo,  1039,  iii-4<*  ; — Traité 
de  Vessence  et  guériion  de  Pamottr,  do  Joe- 
qiiefl  Fenaiid,  médooind'Agen;  Loadros,  104Û« 
iih^;  ^  des  TalUmans,  par  OofTarrt;  Lon- 
dres, 1050,  in-O"  I  —  Sur  la  monta-chU  espa* 
gnole,  par  GampaiieUai  Londres,  ie&4,  tB-4". 
Buroey,  Hist.  of  mw$io,  —  Vfaod ,  Athmm  omonim' 
s«.  -  mcéroa,  Ëàém»i/rtê  powr  ttnir  4  t'hittoln  df< 
hommes  illustres. 

CBiiiOU  (Xs(X«m),  un  dos  sept  sage»  de  la 
Grèce,  TÎToit  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
Né  à  Sparte,  d'im  père  nommé  Damagète,  il  fut 
nommé  éphére  dans  sa  patrie,  la  première  an- 
née de  la  LTi"  olympiade  (550  avant  J.-C.)*  On 
rapfMrto  qu'il  moumt  de  joie  en  apprenant  que 
son  fils  venait  d'obtenir  aux  jeux  olympiques  le 
prix  do  pugilat  Diogàne  Laerce  nous  a  conservé 
plusieurs  maximes  de  morale  pratique  qui  jus- 
tifient la  réputation  de  sagesse  de  Chilon;  il 
piétend  aussi  que  eo  philoeopbo  composa  des 
poèmes  élégiaques. 

DiQièM  U«rce,  | ,  CS-7S.  —  Ftaton ,  ProUigora*»  - 
Dlodore  de  StcHe,  Extrttttt  dit  tertus  et  des  vices.  — 
Hérodote,  1 ,  89 }  VU,  tSS.  -  FUae.  ttUtoire  natun/ie. 
Vil,  St. 

CHiLONis  on  cvAumtDB,  mio  de  Léonin 
das  U,  roi  de  Sparte,  et  femme  de  Gléombrote, 
vivait  vers  250  avant  J.-O.  Lonquo  Léonidas, 
alarmé  des  poorsoites  de  Fépbore  Lysandre,  se 
réfugia  dans  le  temple  de  Minerve,  Cbilonis, 
abandonnant  son  mari,  qui  venait  d'être  élevé  sur 
le  trOne,  accompagna  son  père  dans  l'exil  à 
Tégée.  Léonidas  remonta  bientôt  sur  le  trflne,  et 
Cléombrote  à  son  tour  fut  foreé  de  chereber  un 
refuge  dans  le  tempfe  de  Neptune.  Chilonîs  s'as- 
socia à  la  mauvaise  fortune  de  son  mari,  et  après 
l'avoir  sauvé  de  la  vengeance  de  Léonidas,  elle 
raccompagna  dans  l'exil. ff  De  sorte,  ditPlnlar- 
que,  que  si  Cléombrote  n'avait  pas  étéeorrompn 
par  rambKioB ,  Tamoar  de  sa  femme  lui  aurait 
fait  trouver  l'exO  préférable  à  la  royauté.  » 

Plutarqae,  j4çU,  il.  it,  16.  IS. 

caiLpAnic  i*',  fils  de  Clothèirel*',  né  en  539, 
mort  en  684  de  J.-G.  H  devint  roi  de  Soissons  en 
561,  à  la  mort  de  son  père.  Il  se  montra  tout 
d'abord  avide,  fourbe,  qnereflenr  :  Il  voulut 
s'approprier  le  trésor  de  son  père ,  que  l'on  gar- 
dait dans  la  résidence  deBraine  ;  mais  ses  frères  le 
forcèrent  à  parts^er.  En  502,  il  envahit  les  États 
de  son  frère  SKgebert,  et  hii  prit  Rrâns,  sa  ca- 
pitale; repoussé  à  son  tour,  H  perdit  Soissons,  et 
fîit  sur  le  point  d'être  dépouillé  de  tous  ses  États. 
Chilpéric  ne  s'était  encore  allié  qu'à  des  femmes 
de  basse  extraction;  à  l'exemple  de  Sigebert,  il 
voubit  avoir  ponr  époose  une  princesse  du  sang 


royal,  et  il  époiiso  Qokolntfae,  aonur  de  Brune- 
haut.  Mais  Frédégonde,  l'une  des  andenott  con- 
cubines du  roi ,  n'avait  rien  peida  de  l'empire 
qu'elle  exerçait  ovr  lu.  Bientôt  Oalsniiftlie  pârit 
do  mort  violente;  Frédégonde  devint  reine,  et  la 
guerre  se  ralluma  plno  furienae  entre  la  Menslrie 
et  l'Anotraaie.  En  570 ,  ftigebert  victorlenx  allait 
détrôner  Chilpérie.  Celai-d  tremblait  )  mais  Fré- 
dégonde ont  recours  an  puignard,  et  Sàftobcrl 
futaosassfaié.  Dès  lors  l'asoeadant  do  cotte  fonmo 
fut  encore  plus  grand  sur  Chilpério  :  oHo  lui  fit 
immoler,  les  uns  aprèo  les  antres,  tous  lao  flii 
qu'il  avait  eus  d'antres  lemneo)  elle  ponnwhit 
ses  rivales  jusqu'à  la  mort)  enfin,  dlo  avain  aen 
mari  contre  Grégoire  de  Tours,  oonlie  Piéloatatt 
contre  tons  ceux  qu'elle  haisoaît  Tims  leo  crimes 
de  Ohilpérle  ont  été  ini|riréo  psr  elle.  Oo  prince, 
théologien,  lettré^  bd  esprit,  était  trap  ÊdUe 
pour  être  férooe.  Les  R^tê  tnérowinginis  de 
M.  A.  Thierry  nous  montrent  pariailenient  ee 
mélange  de  faiblesse  innée  et  4o  omaoté  nnquiae 
qui  composaient  le  carartèrode  Chilpéric,  «t  jno- 
tlflent  parAitement  oe  mot  si  vsai  dee  édilown  de 
la  OoUection  des  hîstorisns  de  Ff anee,  en  pnriaot 
de  ce  prinee  :  Uaufriuê  tMogiê  frunas  trudêiiM 
(  t  U,  p.  115).  CMIpério  fét  «seassiné  à  OheHee, 
par  ordre  de  Frédégonde.  H  était  Agé  dequnmnte- 
cinq  ans.  Sun  fils  Clotaire  II  lui  succéda. 

GBiLPÉRic  II,  mort  en  720.  Il  fbt  proelanié 
roi  en  715 ,  après  la  mort  de  Dogobert  m.  On 
dit  qu'il  était  fils  de  CbiMéric  II,  assassiné  en 
673  ;  mais  le  passage  suivant  de  la  ebronlqoe 
d'Erchambert  rend  cette  filiation  douteuse.  «  Les 
«  Francs  occidentaux,  dit  cet  auteur,  constituent 
«  roi  un  clerc  nommé  Danihet,  qu'ils  appellent 
«  Chilpéric  II  car  la  descendance  des  rois  rcnaot 
«  à  manquer,  ils  sont  dans  l'usage  de  couronner 
«  celui  qu'ils  trouvent  le  plus  proche  des  Méro- 
«  vingiens.  »  Chilpéric,  secondé  par  le  maire 
Raimi-oi ,  essaya  de  lutter  contre  Charles  Mar* 
tel,  mais  il  lîit  vaincu,  et  mourut  en  720. 

Grégoire  de  Tonn.  —  Aaffastfn  TMerir.  Héeiis  WÊéf- 
vinffimu.  -  Stemondl.  Histoire  dks  Français,  1. 1.  -  Mi- 
cbelet.  Histoire  de  Franee.  •«  Hcorl  Martin,  Hist.  de 
France»  —  te  Bas,  Dict.  encfc.  de  la  France. 

GHIMAV  (Thérèse  C\barrus,  comtesse  de 
CARAnAH  et  {wincesse  us  ),  née  à  aaragosee,  vers 
l'an  1775,  morte  an  ebftieau  de  Chiaay,  le  IS 
janvier  1035.  ItUe  était  fille  du  eomte  de  OAait- 
me,  ministre  des  financée  en  Espagne.  Mariée 
fort  jenne  à  M.  Devin  de  Fontenay,  eoiMeiller  an 
pariement  de  Bordeaux ,  elle  ne  teouva  pne  le 
bonheur  dans  ee  mariage,  et  fit  praneneor  son 
divoree.  Devenue  libre  et  livrée  bien  jeune  e/h 
coreà  eUe-méme,  elle  vécut  quelque  tsmpeà 
Bordeaux ,  où ,  après  avoir  suivi ,  avee  trop  de 
légèreté  peut-être,  le  terrent  et  les  fMeo  révolu* 
tionnaires ,  elle  fut  jetée ,  en  un  moment  do  réao* 
tlon,  dans  les  prisons  de  la  ville.  TaWen,  dé* 
puté  alors  en  mission  dans  le  dépailement  de  la 
Gironde  avec  Ysabeau ,  entendit  Uke  de  grands 
éloges  de  la  beauté  de  eette  jeune  Espagnole  t 
il  voirint  la  voir,  et  en  devint  épeidonsent  «won 
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nmt.  Il  la  praté^M»  la  fit  mettre  an  Itbeiiéy  ei, 
aprèa  lot  ayair  roidtt  c«  larvioe ,  il  lai  offrit  la 
maia.  A  Pana,  lf««  Tallian  ww^  me  telle  ia- 
fluoMa  evr  oe  epayertionBel»  de  ^w  ea  piua 
éftm  4»  ohannea  de  sa  compagne,  que  c'est  à 
eôa  ^m  Fctt  doit  réqeiiie  qu'il  montra  au  9  ther- 
midor aa  n,  et  qai  amena  la  eliute  de  Robea- 
piem  et  du  règne  de  la  Terreur,  au  moment 
méDie  où  niérèee  devait  accompagner  Tallien  à 
réctiafand.  8oa  talon  deyint  InentAt  célèbre,  et 
elle  ftft  ronMmeat  dea  oerelee  lea  plut  brillante 
du  tempe  de  la  révolutUm.  Bientôt  aprèa,  Tallien, 
dereBo  maUieoNm  par  det  ebagrint  domea- 
tiqaaa  et  Toyant  que  ta  tenme  atait  oublié  ce 
qull  avait  fiUt  peur  eOe,  partit  pour  Loodret, 
roabiiaiit  à  ton  tow,  et  pme  il  accompagna  19a- 
polëoB  en  Egypte.  Befenu  à  Paris,  il  trouva  Thé- 
riee  déeidée  è  demander  ton  divorce,  qui  fut 
prononcé  peu  de  temps  après,  file  épousa,  en 
laos ,  M.  de  Caraman,  qui  devint  bientût  prince 
de  Cbimay ,  et  dont  elle  eut  quatre  en£tntë,  et 
vécut  depuis  alternativement  à  Paris,  à  Mce  et 
dant  ton  château  de  Chinia j,  ancienne  pairie  dn 
Uainaul,  qnl  devint  en  I7ô0  la  propriété  dee 
oomtat  de  Oaraman.  La  princesse  de  Ghimay 
était  l*aie  dee  pins  beilet  femmet  de  son  temps, 
et  l'oa  peut  dire  qu'elle  réunissait  è  cette  beauté 
éUoaJstaate  beaucoup  d'écrit,  une  amabilité 
et  une  générosité  peu  communet.  Elle  fut  Tamie 
de  madame  Récamier,  de  Timpératrice  Joséphine, 
et  des  généraux  Barras,  Hoche  et  Bonaparte. 
Lea  aervices  qu'elle  a  rendue  à  l'humanité  la  met- 
tent an  rang  des  femmes  câèfares;  ses  ennemis 
mtnaet  M  ont  de  l'adoucissement  de  leur  sort, 
et  plneleart  d'avoir  échappé  à  la  protcription. 
tte  a  sauvé  de  ta  mort  ta  femme  dn  général 
Valence ,  qui  depuis  a  dit  si  ingénieusement  : 
«  Si  Ton  a  donné  à  M»*  Bonaparte  le  surnom 
de  fioêrê  Dame  des  Vieioires ,  on  doit  donner 
à  W^  Tallien  celui  de  Noire  Dame  de  Bon  Se- 
cours. 9  Ce  fut  par  un  jeu  de  mots  cruel  que  de 
mauvais  plaisants  osèrent  changer  cette  qualifi- 
cation ea  celle  de  Notre  Dame  de  Septembre, 
OQBuae  pour  faire  allusion  aux  massacres  de  sep- 
tembre, auxquels  on  accusait  Tallien  d'avoir  pris 
paît,  et  qui  avaient  eu  heu  à  une  ^toqua  où 
Une  de  Fontenay  n'avait  peut-être  jamais  encore 
entendu  parier  de  son  futur  époux.  [£nc.  dee 
g.  du  m,] 

TM«n,infiet,  «te,  HiU.dêktréo.frtme''-  »•«  d'A- 
teaotés,  Méwutiren 

cviHEBiTBLLi  (FaZerto],archéologue  italien, 
vivait  au  dix-septième  siècle.  Professeur  de  ian- 
gpie  grecque  d'abord  à  l'université  de  Florence, 
puis  àcelle  de  Pise,  il  puUta  dans  cette  dernière 
vOle  une  dissertation  intitulée  .Marmor  Piea- 
num  de  honore  biseUiU  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  dans  le  septième  vol.  du  Thésaurus 
antiquiUUum  ronumorumôe  firaevius. 
imboscy,  Storiadelki  tetteratura  itaUana,  VflL 
«cvutiirvLLO  (FiaceaQ,  physicien  italien, 
Béàllarottica,eD  1741,  mort  èPadooe,  en  1815. 


Il  étudia  le  dioit,  poor  se  conformer  à  ta  volonté 
de  tee  parents,  raait  set  dispoeitiont  ta  portaient 
vos  tas  scienoea.  Bon  oncte  maternel  Toaido, 
profetteur  de  géographie  phytique  et  astrono- 
mique à  l'université  de  Padoue,  et  Bicd  Zaneni 
Ivent  ses  gnidea  dans  l'étude  des  mathéma* 
tiques  et  del'aatronomie.  Après  ta  mort  du  pra- 
mîer,  Chiminalo  lui  socoéda.  Il  coptmua  lea  im- 
portaata  travaux  de  son  oneta  sur  ta  météorologie* 
Un  grand  nombre  de  mémoires  de  Chiminello 
ont  été  intérêt  dans  les  recaeiU  suivanta  i  Àtti 
delV  Accademiadi  PadovaiÀtti  délia  Soeieta 
Ualiana. 
Tlpalito.  Mogrq^n  (AVA  lUMeuU  iliuttri,  vui. 
CHINAED  (Joseph),  sculpteur  français, né  à 
Lyon,  en  175e,  mort  en  1813.  Issu  d'une  flnnflle 
pauvre,  il  fut  d'abord  élève  de  l'école  gratuite  de 
dessin  dirigée  il  Lyon  par  Nonotte,  pnta  il  entra 
dans  l'atelier  du  sculpteur  Biaise.  Quelques  tra- 
vaux lai  ayant  été  confiés  par  ta  chapitre  de 
l'églite  Saint-Paul  de  Lyon,  il  en  consacra  le  pro- 
duit au  voyage  de  Rome.  Pendant  son  s^our 
dans  cette  ville ,  il  remporta  en  1786  ta  pre- 
mier prix  de  sculpture  an  coneours  ouvert  par 
l'Académie  de  Saint-Luc  pour  un  Per5ée  dëlU 
vrant  Andromède.  Copiant  on  grand  nombre  de 
statues  antiques,  Il  se  forma  à  la  fota  ta  raaiB 
et  le  goM.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  1789,  il 
fit  l'année  suivante,  jour  de  ta  fête  de  ta  Fédéra- 
tion, célébrée  aux  Brotteaox,  une  statue  colotsata 
de  ta  liberté.  En  1791  il  retourna  à  Rome; 
là  deux  petits  groupes  qu'il  exécutait  dans  l'ee- 
prH  de  ta  révolution,  dont  il  avait  embrassé  les 
principes  avec  ardeur,  ta  rendirent  suspect  au 
gouvernement  pontifical,  qui  le  fit  enfermer  an 
chftteao  Saint-Ange,  d'où  il  ne  sortit  que  le  13 
novembre  1793,  après  deux  mois  de  captivité. 
Ohmard  s'empressa  de  quitter  l'Italie;  mais  hé- 
taa!  c'était  tomber  de  Charybde  en  SyUa:  loi 
qui  avait  été  emprisonné  à  Rome  comme  sans- 
culotte  ,  fot  arrêté  en  France  comme  contre-ré- 
volutionnaire, et  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté 
qu'à  ta  protection  d'un  de  ses  juges ,  auquel  il 
avait  envoyé  on  groupe  représentant  V Innocence 
sous  la/orme  d'une  Colombe  se  réfugiant  dans 
le  scinde  la  Justice.  Malgré  cela,  tant  que  dura 
la  révolution,  Chinard  concourut  par  son  talent 
à  réctat  de  toutes  les  fêtes  nationales.  En  1800 
il  fit  un  troisième  voyage  en  Italie,  et  à  son  re- 
tour il  fut  nommé  membre  de  TAcadéroie  de 
Lyon ,  et  bientôt  après  correspondant  de  l'Insti- 
tut de  France.  En  1807,  un  décret  impérial  lui 
conféra  te  titre  de  professeur  à  recule  spéciale 
de  dessin  de  Lyon,  et  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort;  enfin,  en  1808  il  reçut  au  salon 
la  grande  médaîUe  d'or. 

Les  principaux  ouvrages  de  Chinard  sont  : 
Persée  et  Andromède,  groupe  en  plâtre,  la  Jus- 
tice, et  Diane  préparant  ses  traits,  exposés 
etk  1800;  Mébé  venant  le  Nectar,  et  la  Paix, 
groupe  en  terre  cuite,  exposés  en  1802  ;  un  busie 
du  prince  Sugèae,  exposé  en  18oe;  piusieurt 
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iNtftes  et  des  bas-reKefe  pour  on  arc  de  triom- 
phe à  Bordeaax,  exposés  en  1808;  to  VicMre 
donnant  la  couronne ,  OMade  mourant  sur 
ion  bouclier,  F  Amour  réveillé  par  Psyché, 
Niobé  frappée  par  Apollon ,  P Illusion  du 
bonheur,  Phryné  sortant  du  bain,  exposés 
en  1810  ;  une  slatœ  colossale  et  en  marbre  de  la 
Paix,  exécutée  en  1811  pour  la  douane  de 
Marseille  ;  une  statue  de  Carabinier  poar  Tare 
de  triomplie  da  Carroasd;  enfin  le  modèle  de 
la  statae  du  général  Cerroni,  destinée  an  pont  de 
la  CkHioorde  et  exposée  en  1812. 

E.  B— H. 
Gabet,  fHetUmnairê  det  artiste*  dêFécoU  français 
an  dix-nêwiémê  tUele. 

*GnifÂRRO  (Daniel),  historien  italien,  né 
à  TréYÎse,  vers  1370;  il  ftit  d*abord  changeur, 
et  de  1407  à  1419  il  exerça  les  fonctions  de 
conseiller  privé.  Il  a  laissé  une  histoire  en  itali» 
de  la  guerre  entre  Venise  et  Gènes,  qui  dura  de 
1378  à  1381.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  les 
Seriptores  rerum  italicanan  (liv.  XY ,  p.  699  )» 
recoeiUis  par  Muratori.  G.  B. 

Tinbosdil,  Storia  délia  lettm^tura  Umlkma,  t.  XI, 
p.iti. 

«GBiHCBOif  (Bernard  Perei  de),  théolo- 
gien espagnol,  né  à  Gandia  (Jaen),  dans  le 
royaume  de  Valence,  vivait  an  seizième  siècle. 
On  voit  par  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages 
(Anti-Alcoran)  qu*il  fut  quelque  temps  au  ser- 
vice de  Jean  Borgia,  duc  de  Gandia.  Il  devint 
chanoine  de  Téglise  collégiale  de  Valence.  On  a 
de  lui  :  Historia  de  la  sucedido  desde  el  anno 
de  MDxxi  hasta  hdxxx,  sobre  la  resti- 
tution de  Francisco  ^orda  en  MUan;  Va- 
lence, 1536,  hi-fol.  ;  —  Bspejo  de  la  vida  A«- 
mana  (Miroir  de  la  vie  humaine);  Grenade, 
1587,  in-8®;  —  Anii-Alcoran ,  sive  contra  er- 
roressectss  Mahometanx;  Salamanqne,  1595. 

N.  Antonio,  Bibliotkêca  hitpana  nova, 

ciiiNiÂC  DB  LA  BASTIDE  (Matthieu),  litté- 
rateur français,  frère  de  Pierre  Chiniac,  né  en 
1739,  à  Alassac,  mort  en  1802.  Il  suivit,  comme 
son  frère,  la  carrière  du  barreau.  H  était  ai  1800 
magistrat  de  sûreté  du  cinquième  arrondissement 
de  Paris.  On  a  deku:  Histoire  de  la  littérature 
française ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  avec  un  tableau  des  arts 
dans  la  monarcAie; Paris,  1772,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage ,  fait  en  collaboration  avec  Dus- 
sieux,  est  un  abrégé  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France ,  publiée  par  les  bénédictins  de 
Saint-Maur.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls 
qui  aient  paru,  vont  jasqu*À  Tan  426;  —  IHs- 
sertationsur  les  Basques ;PïïnA,  1780,  ln-8«. 
Cette  disserUtion  devait  faire  partie  d'une  tra- 
duction des  Commentaires  de  César,  qui  est 
restée  inédite. 

Galeri»  det  contemporaint.  —  Qnénrd,  la  France  lit- 
téraire, 

GflIBIAC    BB    LA    BASTIDB    BU    CLAVX 

(Pierre) ,  littérateur  françate,  né  à  Alassac,  en 
Limousin,  le  5  mai  1741,  mort  dans  les  pre- 


mières années  dn  dix-nenvlèroe  siède.  D*aburd 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  quitta  bientôt 
cette  carrière  pour  le  barreau.  Il  occupa  pendant 
la  révohition  plusieurs  places  dans  la  magistra- 
ture, et  devbt,  vers  1796,  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine.  Il  étudiait  le  droit  lorsqu'il 
publia  le  Discours  de  Tabbé  Flenry  sur  les  Ut 
bertés  de  V Église  gallicane,  avec  un  commen- 
taire par  M,  Fabbéde  C,  deL.;  Paris,  1765, 
in-12.  Ce  commentaire,  plein  d'érudition,  mais 
trop  partial  en  faveur  du  jansénisme,  attira  au 
jeune  éditeur  des  critiques  auxquelles  il  répondit 
par  plusieurs  dissertations  sur  les  droits  du  saint- 
siège,  et  les  libertés  de  l*ÉgMse  gallicane.  Parmi 
les  autres  publications  de  Chiniac,  les  plus  im- 
portantes sont  :  Discours  sur  la  nature  et  les 
dogmes  de  la  religion  gauloise ,  servant  de 
préliminaire  à  ^histoire  de  V Église  gallicane; 
Paris,  1769,  in-12;  —  Histoire  des  Celtes, 
de  Pelloutier,  nouvdle  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée;  Paris,  1770  et  1771,  8  vol.  in-12 
on  2  vol.  in-4*;  —  Histoire  des  capitulaires 
des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ; 
Paris,  1779,  in-8°  :  c'est  une  traduction  de  la 
préface  des  Capitularia  de  Balnze;  —  Capitu- 
laria  regum  Francorum  de  Baluze,  nonvellv 
édition,  revue  et  augmentée;  1780,  2  vol.  in- 
fol.;  —  Essai  de  philosophie  morale; Paris, 
1802,  5  vol.  m-8«. 

Galerie  de»  contemporains,  —  Qoérard ,  la  France 
littéraire, 

GBIBIAG  DB  LA  BASTIDB  (Jean-BoptiSté), 

moraliste  français,  né  en  1745,  mort  en  1768. 
On  a  de  lui  :  le  Miroir  fidèle,  ou  entretiens 
d^Ariste  et  de  PhUandre,  avec  la  critique  du 
plan  d*éducation  de  J.-J.  Rousseau; Londres 
et  Paris,  1766,  in-12. 

Qoérard ,  la  France  UtténUrti. 

GBiB-KOUiie,  empereur  de  la  Chine,  suc- 
céda à  Fon-Hi,  3,218  environ  avant  J.-C.  Void, 
d'après  les  annales  chinoises,  l'histoire  ou  phitôl 
la  légende  de  ce  prince.  Il  inventa  la  charrue,  et 
apprit  aux  hommes  h  cultiver  les  champs.  !l 
sema  les  cfaiq  sortes  de  blé;  alors  le  peuple  ap- 
prit à  se  nourrir  de  grains.  Il  leur  apprit  aussi 
À  tirer  du  sel  de  l'eau  de  la  mer.  On  dit  qu'il  fit 
un  livre  sur  l'art  militaire ,  et  qu'il  était  liabile 
à  la  guerre.  «  Il  établit  des  marchés  pulilics,  y 
fit  arriver  tous  les  peuples  dn  monde,  et  y  ra- 
massa toutes  les  marchandises  de  l'nnivere.  On 
les  échangeait  mutuellement,  et  ensuite  chacun 
se  retirait  dans  sa  contrée.  »  On  lui  attribue  aussi 
llnvention  de  la  médedne.  «  Ce  fut  lui  qui  dis- 
tingua toutes  les  plantes,  et  en  détermina  les 
diverses  propriétés.  H  composa  des  chants  sur 
la  fertilité  de  fa  campagne,  inventa  une  très- 
belle  lyre,  et  une  guitare  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses ,  pour  adoucir  les  mœurs  du  peuple  et  le 
rappeler  è  la  vertu.  Il  sacrifiait  au  Seigneur  su- 
prême dans  le  temple  de  la  lumière.  Monté  sur 
un  char  traîné  par  six  dragons,  il  mesura  le 
premier  la  figure  de  la  terre  :  il  lui  trouva  900,000 
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li  de  Test  à  l'ouest  sar  850,000  îi  du  nord  ao 
sud.  Les  propoitioiis  de  ces  deux  nombres  ùt- 
buleux  (en  supposant  la  mesure  de  longneor 
dont  a  est  ici  question  la  même  qne  le  H  actuel 
etdnois,  qd  est  de  7's  de  lieue)  sont  remarqua- 
bles; car  on  sait  que  le  diamètre  de  Téquateor» 
on  rayon  équatorial,  est  plus  long  que  celui  des 
p^yies,  ou  rayon  polaire,  de  10,910  toises,  selon 
les  dermers  calculs  de  M.  h.  Saigey.  Mais  ce  qne 
l'on  regafde  comme  certain,  c'est  que  le  U  an- 
cien chinois  était  plus  petit  que  le  U  actuel.  Dans 
llmpossitiflifé  de  déterminer  la  valeur  du  li  ancien 
chinois,  fl  n'en  résulte  pas  moins  ce  fait  cnrieux  : 
la  différence  des  deux  rayons  cités,  différence 
qui  suppose  évidemment  l'aplatissement  de  la 
terre  yers  ses  pôles,  quoique  dans  des  propor- 
tioas  plus  fortes,  il  est  vrai,  que  celles  des  cal- 
culs modernes. 

Panttiler,  ia  Chine,  dans  VUnioers  pittoresçiM. 

GHiir-TSOimG ,  empereur  de  la  Chine,  régna 
de  1573  à  1619.  H  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père  Mo-Tsoong.  H  se  fit  remar* 
quer  par  la  droiture  de  son  caractère,  et  par 
son  esprit  vif  et  pénétrant,  qui  le  rendit  habile 
Ustntt  les  sciences  chinoises,  il  ordonna  qne  dé- 
flonnats  ce  serait  aux  frais  du  souverain  que  les 
jeunes  licenciés  de  toutes  les  proTinces  se  ren- 
draient h  la  capitale  pour  y  subir  l'examen  où 
l'on  confère  le  titre  de  docteur;  il  assistait  lui- 
lAéme  à  cet  examen.  Tous  les  jours,  dès  quatre 
heures  dn  matin,  il  lisait  les  requêtes  qu'on  lui 
aTail  présentées,  et  y  répondait  sur-le^ïhamp. 
Il  ordrâna ,  pour  la  commodité  du  public,  que 
Ton  imprimerait,  une  fois  par  chaque  saison  de 
l'année,  le  nom ,  le  degré  et  la  patrie  de  chaque 
mandarin  ou  fonctionnaire  de  l'empire;  et  cet 
osa^e  s'observe  encore  exactement  aujourd'hui. 
U  fit  exécuter  d'nnmenses  travaux  pour  diriger 
le  cours  des  fleuves  et  irriguer  le  sol,  mais,  mal- 
gré ses  soins,  la  sécheresse  fit  de  grands  ravages 
sous  son  règne.  Chln-Tsoang  eut  aussi  à  soutenir 
de  longues  guerres.  En  1594,  les  Japonais  enva- 
hirent la  Corée.  Le  roi  de  ce  pays ,  contraint  de 
prendre  la  foite ,  envoya  aussitôt  des  ambassa- 
demrs  en  Chine  pour  demander  des  troupes  auxi- 
liaires. Ces  secours  furent  immédiatement  en- 
Toyés,  et  les  Japonais  essuyèrent  une  défaite 
complète.  Chm-Tsoung  fiit  moins  heureux  contre 
les  Tartares  Bfantchous.  Ceux-ci  se  bornèrent 
longtemps  à  faire  des  incursions  snr  le  territoire 
chinois;  mais  enfin  ils  se  crurent  assez  forts  pour 
s'emparer  des  villes  J  et  en  1618,  après  avoir 
poMié  un  cnrieux  manifeste,  dans  lequid  ils  énu- 
méra&ent  sept  griefs  capitaux  contre  la  dynastie 
régnante  des  Ming,  ils  envahirent  l'empire  chi- 
ne^. Us  s'emparèrent  d'abord  du  Liao-Toung, 
et  pénétrèrent  ensuite  dans  le  Pé-Tchili,  qu'ils 
somnirent  presque  tout  entier.  Os  se  disposaient 
même  à  attaquer  la  capitale  de  l'empire,  lorsqu'ils 
fuient  repoussés  par  les  troupes  chinoises  et 
fi>reés  de  se  retirer  dans  le  Liao-Tonng.  Le  chef 
des  Mantcfaous  se  dédara  hanteroent  emperenr 
MKjv.  Bioca.  uiavna.  —  t.  x. 


de  la  Chine,  sous  le  nom  de  Thian-Ming  (décret 
du  ciel  ou  décrété  par  le  ciel).  Ce  prince  a  reçn 
de  ses  descendants,  empereurs  de  la  Chine,  le 
titre  posthume  de  Tai-Tsou  (le  grand  ancêtre 
de  la  dynastie).  C'est  en  effet  à  l'année  1616  de 
notre  ère  que  la  Table  chrtmologique  de  tous 
les  souverains  qui  ont  régné  en  Chine,  publiée 
en  1767  par  ordre  de  l'empereur  KMen-Loung, 
de  la  dynastie  tartare  mantchoue ,  qui  renversa 
celle  des  Bfmg,  place  le  commencement  de  sa 
dynastie,  en  indiquant  cependant,  en  seconde 
ligne,  les  règnes  simultanés  des  derniers  empe- 
reurs des  Ming.  En  1619,  Chin-Tsoung  opposa 
aux  Tartares  une  armée  de  six  cent  mille  hommes, 
soutenue  de  douze  mille  auxiliaires  envoyés  par 
le  roi  de  Corée.  La  victoire,  longtemps  indécise, 
resta  à  Thian-Ming,  qui  marcha  sur  Pé-king. 
A  l'approche  de  l'armée  tartare,  la  consterna- 
tion fut  si  grande  dans  la  capitale,  que  l'empe- 
reur résolut  de  se  retirer  à  Nan-Kiog.  Son  pre- 
mier ministre  lui  représenta  que  cette  fuite  aug* 
menterait  le  courage  et  l'audace  des  ennemis^ 
et  occasionnerait  de  grands  troubles  dans  l'em- 
pire. Chin-Tsoung  hésitait  encore  à  quitter  Pé- 
kiog,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  ses  cruelles  per- 
plexités. 

Ce  Alt  sous  le  règne  de  cet  empereur  que  le» 
premiers  missionnaires  jésuites  pénétrèrent  en 
Chme ,  pour  y  prêcher  le  christianisme,  et  qu'ils 
éprouvèrent  aussi  leur  premièie  persécution.  Le 
P.  Michel  Royer  entia  ai  Chme  en  1581.  En 
janvier  1601,  le  P.  Matthieu  Ricd  arriva  jusqu'à 
la  cour  de  Chin-Tsoung,  Après  la  mort  de  ce  mis- 
sionnaire, arrivée  en  1610,  Chin-Kio,  gouverneur 
de  Nan-khig,  excita  en  1615  la  première  persé- 
cution contre  les  chrétiens.  Ceux  des  mission- 
naires qui  n'avaient  pas  été  pas  mis  à  mort  ou 
transportés  à  Macao  Anent  forcés  de  se  ca- 
cher. La  persécution  ne  cessa  que  deuxans  après 
la  mort  de  Chin-Tsoung. 

Pisthler»  la  C/Una,  dans  VDnioêr»  piUorugme,  -  Le 
P.  Alvarez  Senedo.  HUMrB  univenellê  de  la  Chine. 
—  Le  P.  Couplet,  Toteto  gmealoçica  Mum  familia- 
rtan  imperalium  monarcMm  Siniem. 

GBIOGCÂRBLLI  (Barthélémy) y  historien 
napolitain ,  né  en  1580,  mort  en  1646.  On  a  de 
lui  :  AntisUtum  BcelesiéS  neapolitanx  cataUh- 
gusy  ab  apostolorum  tempore  ad  annum  1643, 
in-fol.,  sans  date;  —  de  IllustrHnts  scriptori- 
bus  qui  in  ctvitate  et  regno  Neapolis  ab  orbe 
condito  ad  annum  1646  floruerunt,  ouvrage 
posthume,  publié  par  Jean-Vnicent  Meola;  Na- 
ples,  1780-81,2  vol.  ^1-4". 

Meola,  BarthotomtH  Chiœaarêtti  tUa,  en  tête  de  son 
édlttoD  de  de  mwtribui  Mcriptoribut. 

GHiocoo  (André),  médecin  italien,  né  à  Vé- 
rone, dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle, 
mort  le  3  avril  1624.  H  professa  la  médecine  à 
Vérone;  il  est  surtout  oonno  comme  adversaire 
de  Telesio.  On  a  de  lui  :  de  Balsami  ngiura 
et  viribus  Juxta  Dioscoridis placita  carmen; 
Vérone,  1696,  in-4'';  —  de  Cœli  Veronensis 
i  elmentia;ïM.,  1597;  in4";—  QuestUmum 
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philasophkarum  et  fMdiecavm  liM  tret; 
ibid.,  1593,  m-4<';  Venise,  1604»  in-4<';—  Pio- 
ricùn,  seu  de  scabie,  libri  duo,  coÊtnine 
conscripH;  Vérone,  1593,  in-4^;  —  Com 
mentarim  quœstionvm  quarumdam  de/ebre 
maU  morts  et  de  morbis  q^idemieis;  item 
disputatio  de  sectUme  venw  tn  obstnictione 
àb  hwmmvm  qualUate;  Véniae ,  1614 ,  m-4*; 

—  Musmiim  FraneUd  Cakeolariijunéoris,  a 
Benedicto  Ceruto  iMoeptum^  et  ob  Andrma 
Càiocco  perfechm;  Vérone,  1622,  in-fol. 
«  Cet  ouvrage,  dit  Éloy ,  contient  les  différentes 
sortes  de  corail ,  les  coquillages,  les  dépoaiUes 
de  plusieurs  petits  animaux,  les  fruits  étran- 
gers les  plus  rares,  les  fossiles;  et  tout  cela  est 
représenté  par  des  figures,  dont  la  plupart  sont 
eicellentes.  C'est  dommage  qu'on  ait  tant  dté 
les  anciens  dans  les  explications ,  et  qu'on  ait 
si  souvent  employé  leurs  propres  termes  pour 
exprimer  des  choses  qui  pouvaient  être  rendues 
avec  plus  de  précision  et  de  grâce  »  ;  —  de  Col'- 
lêgii  Veronensis  illu8tribu$  medicis  et  pAt/o* 
sophis,  qui  eollegium,  paitiam  et  bonas 
artes  illustrarunt  ;  Vérone,  1623,  in-4^ 

Blo j ,  lHeUonmar9  kéiUniquê  de  la  méOeeim. 

"GBIODAEOLO  (Giovonni-Maria),  peintre 
bolonais ,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siède.  H  fut  un  des  meilleurs 
élèves  du  Francis ,  et  il  ne  Ibt  inférieur  ni  à 
VÀs[i6rtini,  ni  à  Innooeniio  d*lToola;  roalhenreu* 
sèment  il  suivit  de  trop  près  les  traces  de  son 
maître ,  et  ne  sut  pas  se  défaire  entièrement  de 
la  sécheresse  de  Tanden  style.        B.  B-n. 

Orfaindi.  jibbeeedario.  -  Mslraiii,  FêMM  pUMee 

—  Laazl,  SUniaviUoriea.  —  Tlconl,  JHziaiuuio. 

*  CHiOMÂKA,  béroine  grecque,  épouse  du  té- 
trarque  galate  OrtiagcMi,  ^t  Pdybe,  Plntarqua 
et  Tite-Live  ont  célébré  la  vertu.  U  défaite 
que  ses  compatriotes  avaient  prouvée  au  mont 
Olympe,  Tan  189  avant  J.-C. ,  l'avait  rendue 
prisonnière  des  Romains.  «  Les  captives  gauloises, , 
dit  M.  Amédée  Tlûerry ,  avaient  été  placées  sous  ' 
la  g^rde  d'un  centurion  avide  et  débauché, 
comme  le  sont  souvent  les  gens  de  guerre.  La 
beauté  de  Chiomara  était  justement  célèbre;  cet 
homme  s'en  éprit.  D'abord  il  essaya  la  séduction  ;  • 
désespérant  bientôt  d'y  réussir,  il  employa  la 
violence;  puis,  pour  calmer  l'indignation  de  sa 
victime,  il  lui  promit  la  liberté.  Mais,  plus  avare 
encore  qu'amoureux,  il  exigea  d'dle,  à  titre  de 
rançon,  une  forte  somme  d'argent,  lui  permet- 
tant de  choisir  entre  ses  compagnons  d'esclavage 
cdui  qu'elle  voudrait  envoyer  à  ses  parents, 
pour  les  prévenir  d'apporter  l'or  demandé.  Il 
fixa  le  lieu  de  l'échange  près  d'une  petite  rivière 
qui  baignait  le  pied  du  coteau  d'Ancyre.  An 
nombre  des  prisonniers  détenus  avec  l'épouse 
d'Oftiagon,  était  un  do  ses  andais  esclaves  : . 
die  le  désigna,  et  le  centurion,  à  la  foveor  de 
la  nuit,  le  oonduidt  hors  des  postes  avancés. 
La  nuit  suivante,  des  parents  de  Chiomara  arri- 
vèrent près  du  fleuve,  avec  la  somme  convenœ 


en  liniots  d'or;  le  Bomain  les  attendait  déjà, 
mais  seul  avec  la  c^^tive ,  car  il  n'avait  mis  dans 
U  confidence  aucun  de  ses  compagnons.  Pendant 
qu'il  pèse  Tor  qu'on  vient  de  lui  présenter,  Chio- 
mara, s'adressent  aux  deux  Gaulds  dans  sa 
langue  maternelle,  leur  ordonne  de  tirer  leurs 
sabres  et  d'égoiger  le  centurion.  L'ordre  est 
ausdtût  exécirté.  Alors  eUe  prend  la  tète,  l'en- 
vdoppe  d'un  des  pans  de  sa  robe,  et  va  r^oindre 
son  époux.  Heureux  de  la  revoir,  Ortiagon 
accourait  pour  l'embrasser;  Chiomara  Tarrète, 
déploie  sa  robe,  et  laisse  tomber  la  tête  du  Ro- 
main. Surpris  d'un  td  spedacle,  Ortiagon  l'in- 
terroge ;  il  apprend  tout  à  la  fds  Toutnge  et  la 
vengeance*  «  O  femme!  s'écria-t-il ,  que  la  fidé- 
«  lité  est  une  belle  chose  !  ~  Qudque  chose  de 
«plus  beau,  reprit  cdle^,  c'est  de  pouvoir 
R  dire  :  Deux  hommes  vivants  ne  se  vanteront 
«  pas  de  m'avoir  possédée.  ^  L'historien  Potybe 
raconte  qu'il  eut  à  Sardes  un  entretien  avec  cette 
femme  étonnante,  et  qu'il  n'admira  pas  moins 
la  finesse  de  son  esprit  que  l'élévation  et  l'éner- 
gie de  son  Ame. 

▲médée  Tblenr.  Histoire dêt  Gaulois,  UU-  Polybe, 
XXII.  -  PluUrque,  de  MuUerum  virtute.  -  Val«re- 
Maxlme,  VI.  -Tltc-UTe,  XXXVIII,  it. 

CHioM  (XCcdv),  philosophe  grec,  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  Fils  de  Matris ,  noUe  cHoyen 
d'Héradée,  sur  le  Pont ,  il  Ait  un  des  disdples 
de  Platon.  Avec  l'aide  de  Léon  ou  Léonide, 
d'Euxénon  et  d'autres  jeunes  gens  nobles,  il 
mit  à  mort  Cléarque,  tyran  d'Héradée,  en  363. 
La  plupart  des  conspirateurs  furent  tués  sur-le- 
champ  par  les  gardes  du  tyran ,  les  antres  Ai- 
rent  pris  au  bout  de  qudques  jours,  et  périrent 
dans  les  tortures.  Héradée  retomba  sous  la 
cruelle  tyrannie  de  Satyrus,  frère  de  Cléarque. 
Nous  avons  sous  le  nom  de  Chion  treize  lettres 
fort  remarquables,  mais  évidemment  supposées. 
Elles  semblent  avoir  été  composées  par  qudque 
philosophe  platoniden  des  premiers  sièdes  de 
l'ère  chrétienne.  Imprimées  pour  la  première  fols 
dans  la  Collection  des  lettres  grecques  publiée 
par  les  Aide,  Venise,  1499,  fai-8^,  dles  paru- 
rent séparément,  parles  soins  de  Casdius,  Ros> 
tock,  1583,  in-4'',  et  avec  une  traduction  latine, 
ibid.,  1584,  in4''.  Une  édition  plus  complète, 
fondée  sur  une  nouvelle  reeendon  des  manus- 
crits ,  avec  notes  et  Index ,  ftat  publiée  par  J.-T. 
Cober;  Ldpzig  et  Dresde,  1765,  li-è°.  La 
meilleure  édition  des  Lettres  de  Chion  esl  edic 
qu'a  donnée  J.-C.  Orelll,  dans  le  même  vo- 
lume que  les  Fragments  de  Memnon;  Leipzig, 
1816,  in-8^  EUe  contient  le  texte  grec,  la  tra- 
duction latine  de  Casdius,  les  proUgomena  de 
A.-G.  HofRoiann,  la  préfiice  de  Cober,  les  wA/ei 
de  Cober,  Holfinann  et  Ordli. 

Memnon ,  dans  les  Fragmeitda  Alilorleonan  frm»- 
rwn,  t.  III.  -  JaiUn,  XVI,  s.  -  A.41.  HoitaaMi,  ProSê 
çùmena  md  CMMte  SpUL  grtec*  —  Satth ,  DieUanarg 
efçreek  and  ro».  No^r^vây. 

«caiOHiM,  autour  osmiqM  grec,  viviH  à 
Athènes  dans  te  daqnènie  siède  avant  notre 
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ère.  n  ftit  Foo  del  premien  qui  travaillerait 
pour  le  théfttre,  et  il  avait  fiiit  représenter  plu- 
sieurs de  Me  pièoee  eTant  que  n'éclatât  la  guerre 
des  Perses.  Il  n'est  parvean  jusqu'à  nous  que 
les  titres  de  trois  de  ses  comédies,  tes  ^r^rot, 
tes  Perses,  et  l$i  Mendiante  (  encore  cette 
demièie  oompositîun  lui  est  oonlestée  ),  et  quel* 
qiies  vers  épèrs  dans  Athénée,  quelques  mots 
que  d*inftitigables  philologues  ont  glanés  dans 
les  leueo^raphes.  O.  B. 

Fabrtdat,  BUiMMma  prMem,  II,  «es.  -  Bode,  GcmA. 
âer  drammatiêekm  DiclUkmut  dur  HêUenmy  II,  ao. 

CBUAC  (Pimr9)f  célèbre  médecin  français, 
né  àConqoes  (ATe7nMi)ien  1660,  mortle  l*'mars 
1732.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  ses 
parents,  qui  étaient  pauvres,  il  fit  à  Rhodes 
de  modestes  études,  et  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier  pour  y  étudier  la  tbéologieu  Placé  en 
qualité  de  précepteur  ohes  le  chancelier  de 
runiversité,  Chicoyneau,  qui  l'avait  distingné 
parmi  ses  condisciples ,  il  y  prit  le  goût  d^  la 
médecine,  et  renonça  sans  regret  à  une  carrière 
pour  laquelle  il  ne  s'était  jamais  senti  beaucoup 
de  vocation. Reçu  docteur  en  1682,  Chirac,  qui 
avait  fait  de  l'taiatomie  l'objet  spécial  de  ses 
recherches,  se  mit  à  enseigner  cette  science, 
quH  reliait  comme  la  base  la  plus  solide  de 
l'art  de  guérir.  Nommé  en  1687  à  une  chaire  de 
médecine,  grAoe  au  crédit  deChicoyneau,  le  jeune 
professeur  justifia  par  le  succès  de  ses  leçons  la 
laveur  qu'il  venait  d'obtenir.  Mais  les  paisibles 
fonctions  du  professorat  ne  pouvaient  suffire  à 
son  immense  besoin  d'activité,  et  il  se  faisait 
nommer  en  1692  médecin  des  armées  en  Cata- 
logne. Ayant  à  traiter  à  la  suite  do  siège  de  Ro- 
ses une  ^idémie  de  dyssenterie  où  échoua  l'ipé- 
ramanha,  il  substitua  avec  succès  à  ce  remède, 
encore  nouveau,  le  lait  coupé  avec  la  lessive  de 
sarment  de  vigne  :  traitement  qui  n'a  pas  eu 
dlmitateurs,  que  je  sache.  A  peu  de  distance 
de  là,  Chirac,  dont  la  réputation  s'étendait  de  jour 
en  jour,  était  appelé  à  Rocbefort ,  oii  sévissait 
une  épidémie  de  fièvres  pestilentidles  désignées 
sous  le  nom  de  mal  de  5toin,  et  il  y  déployait 
m  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Per- 
suadé que  l'autopsie  pouvait  seule  lui  révâer  les 
causes  et  la  nature  d'une  maladie  jusque  alors 
peu  étudiée,  il  ouvrit  ou  fit  ouvrir  sous  ses  yeux 
quatre  li  cinq  cents  cadavres.  Tovyours  sur  la 
brèche ,  l'mtrépide  Esculape  ne  pouvait  échap- 
per au  fléau  meurtrier  qui  faisait  tant  de  vie- 
tùoes  autour  de  lui  t  il  fut  frappé  ;  mais  d'avance 
il  avait  tracé  d'une  main  sûre  le  traitement  au- 
quel il  voulait  ètse  soumis,  et  dont  Inexécution 
devait  être  confiée  à  un  simple  chirurgien.  Il 
eut  l'honneur  d'avoir  réussi,  et,  ce  qui  vaut 
udeux  encore,  le  bonheur  de  survivre.  Sa  con- 
valescence, longue  et  difficile,  ne  fut  pas  perdue 
pour  la  sdoice  :  elle  lui  permit  de  recueillir  les 
matériaux  de  son  Traité  du  fièvre$  malignes. 
On  ne  comprend  pas  que  Chaumeton,  l'auteur 
de  la  notice  consacrée  à  ce  médecin  dans  la 


biographie  Michaud,  et  d'autres  écrivains  après 
lui,  aioit  passé  sous  silence  cette  belle  page  de 
la  vie  de  Chirac.  Par  un  inconcevable  oubli, 
Chaumeton  ne  dte  pas  même  le  remarquable 
ouvrage  dont  cas  teits  furent  l'occasion. 

De  retour  àMontpellier,  après  une  absence  de 
plusieurs  années,  Chirac  remonta  dans  sa  chairs, 
et  trouva  la  môme  faveur  dans  son  auditoire.  Ce 
n'est  pas  qu'il  brillât  par  la  méthode  ni  par  l'é- 
locntion  ;  mais  il  était  rare  qu'il  ne  portât  pas 
la  lumière  dans  les  questions  qu'il  traitait.  Lots 
même  que  ses  idées  étaient  paradoxales  ou 
communes,  l'air  d'autorité,  le  ton  convaincu  avec 
lequel  il  les  développait  les  faisait  passer  fpour 
choses  nouvelles  et  profondes.  Des  discussions 
scandaleuses  s'élevèrent  à  cette  époque  entre 
quelques  médecms  et  lui,  pour  des  motifs  assex 
futiles ,  et  à  l'occasion  de  travaux  de  peu  de  va- 
leur. Chirac,  il  faut  le  dire ,  n'y  eut  pas  toujours 
l'avantage.  Emporté  par  son  caractère  violent  et 
par  une  ombrageuse  vanité,  il  manqua  à  la  fois 
de  dignité  et  de  modération.  Mais  laissons  là  de 
puérils  débats,  indignes  du  mérite  et  de  la  gra- 
vité des  hommes  qui  y  figurèrent,  et  suivons 
Chirac  dans  la  nouvelle  et  brillante  carrière  qui 
va  s'ouvrir  devant  luL  Appelé  en  1706  par  le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent,  à  le  suivre  dans  ses 
campagnes  d'Italie  et  d'Espagne,  et  nommé  mé- 
decin du  prince,  qu'il  avait  gpiéri  d'une  blessure 
dangiereuse  reçue  au  poignet,  le  professeur  de 
Montpellier,  dont  l'ambition  n'était  pas  médiocre, 
et  qui  se  sentait  poussé  par  le  vent  de  la  for- 
tune, vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  obtint  bientot 
une  vogue  prodigieuse.  Ici  se  place  un  trait  de 
la  vie  de  Chirac  que  nous  n'aurions  garde  d'ou- 
blier, car  il  suffirait  à  lui  seul  pour  honorer  sa 
mémoire.  C'était  en  1720  j  la  peste  ravageait 
Marseille,  tivrée,  par  la  terreur  qu'inspirait  le 
fléau,  au  plus  affreux  abandon.  C'est  alors  que 
le  médecin  du  duc  d'Orléans,  âgé  de  soixante-dix 
ans ,  et  arrivé  au  faite  des  honneurs,  de  la  répu- 
tation et  de  la  fortone ,  voulut  aller  offrir  en 
personne  à  la  cite  désolée  le  secours  de  son  expé- 
rience et  de  son  dévouement.  Il  faUnt  pour  l'em- 
pêcher de  partir  que  son  illustre  client  lui  eii 
intimât  l'ordre.  Le  prince  ne  lui  laissa  pour  dé- 
dommagement que  le  soin  de  présider  à  toutes 
les  mesures  qui  pourraient  être  prises  pour  se- 
courir les  Marseillais;  et  Chirac  dut  se  résigner 
à  envoyer  à  sa  place  le  fils  de  son  ancien  protec- 
teur, Chicoyneau,  devenu  son  gendre.  Nommé 
successivement  associé  Utjre  de  TAcadémie  des 
sciences,  surintendant  du  Jardin  des  plantes  et 
premier  médecin  de  Louis  XY,  qui  l'avait  anohîl, 
ce  grand  praticien  poussa  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingtrdeux  ans  son  active  carrière,  s'occupent 
de  son  art  jusqu'aux  demieis  momente  de  sa 
vie.  Il  mourut  à  Mariy,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  d'une  fluxion  de  poitrine. 

Chirac  a  été  jugé  diversement.  Élevé  par  les 
uns  à  la  hauteur  d*un  réformateur,  il  n'aurait, 
selon  d'autres,  dû  sa  renommée  qu'à  des  succès 

11. 


ztt 


CHIRAC 


«28 


dd  coof .  Êbft-A  donc  im  homiM 
celui  qui  aux  doux  loisirs  do  professont  préfé- 
nitlliéroiqne  dMmpde  bstaille de  Rochefort? 
qniy  dans  une  posHioDoù  Von  n'a  plasrisn  àdéii- 
rer,  et  lorsque  l'âge  loi  lUsait  une  BéoessHé  im- 
périeuse du  repos  y  roulait  encore,  athlète  en 
dierenx  Mânes,  se  jeter  TaiBammait  an  rnOien 
delà  contagion?  Était-ee  un  esprit  Tolgsire que 
celui  qui,  bnyant  l'inimitié  de  Facultés  puis- 
santes ,  arait  conçu  la  pensée  d'une  acadéhuie  de 
médecine  sur  le  plan  de  celle  qu'on  institua  cent 
ans  plus  tard?  qui,  secouant  d'oigueiilenx  pré- 
jugés de  corporation,  avaitloompris  la  nécessité 
de  réunir  la  médecine  et  la  cbinôgie  ?  qui,  enfin, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  donnant  sa  demièTe 
pensée  à  la  science,  consacrait  une  partie  de  sa 
grande  fortune  à  la  réception  gratuite  des  mé- 
dedns-chirurgiens  et  à  la  fondation  de  deux 
diaires,  dont  l'une  destinée  à  l'enseigiMment  de 
l'anatomie  comparée,  à  l'importance  de  laquelle 
bien  peu  ayaient  songé  jusque  alors?  Gomment 
ces  idées  noTatrices  n'enssent-eUes  pas  trouvé 
des  antagonistes  ardents  dans  cette  partie  du 
corps  médical  dont  elles  atteignaient  les  privi- 
lèges, dont  eOes  heurtaient  tous  les  préjugés? 
Convenons-en  toutefois,  Chirac  ne  fit  rien  pour 
désarmer  l'envie.  Son  orgueil,  son  dédain  pour 
l'antiquité,  ses  emportements  et  ses  allures 
despotiques,  le  ton  brusque  et  absolu  qu'il  por- 
tait dans  la  discussion  et  jusque  ches  ses  ma- 
lades ,  plaidaient  mal  sa  cause ,  et  n'étaient  guère 
de  nature  à  rallier  à  ses  idées  des  collègues  ja- 
loux de  ses  succès.  Aussi,  malgré  le  ccédit  de 
Chirac  et  l'opiniâtreté  quil  mettait  dans  la  pour- 
suite de  ses  projets,  les  innovations  qu'il  tenta 
aboutirent-elles  à  un  avortement  L'académie  de 
médecine  ne  fut  pas  fondée;  on  ne  reçut  plus 
après  sa  mort  de  médedn-chirurgien  à  Montpel- 
lier, et  ses  héritiers,  sans  respect  pour  ses  der- 
nières volontés,  firustrèrent  la  science  de  ses 
legs.  Néanmoins  les  idées  de  Chirac  conservèrent, 
même  après  sa  mort,  une  certaine  mfluence  sur 
la  pratique,  comme  on  peut  s'en  convaincre'en 
lisant  Bordeu.  Mais  ceci  nousamène  à  considérer 
Chirac  sous  un  autre  aspect  Nous  avons  essayé 
jusque  ici  de  fiiire  connaître  l'homme  d'action  et 
d'bitiative  ;  Il  nous  reste,  pour  apprécier  le  théo- 
ricien, à  exposer  les  propositions  fondamentales 
contenues  dans  son  Trcité  desJièoreSf  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  mérite  de  nous  occuper. 

Rebuté  par  l'obscurité  des  théories  pathogé- 
ntques  de  ses  prédécesseurs,  et  plaçant  l'autorité 
des  foits  bien  au-dessus  de  ceDe  desnoms,  Chi- 
rac ,  quoique  professant  la  doctrine  des  mécani- 
ciens-humoristes ,  p<«sa  que  l'observation  des 
malades,  dégagée  de  toute  théorie  préconçue,  et 
l'étude  des  lésions  cadavériques  surtout,  pon- 
cent seules  hii  fournir  d'utiles  révélations  sur 
one  maladie  qui  (Usait,  par  la  rapidité.de  sa  pro- 
pagation, cdlede  sa  terminaison,  et  par  l'étendue 
desdésordres  pathologiques,  ledéttspoir  de  la  mé- 
decine. Bien  qu'a  accorde  an  sang  une  influence 


capitale  snt  laiiroducitton  dnmal,fl  n'en  pro- 
clame pas  mofaia  que  toutes  les  maladies  ont  un 
siège  spécial  dont  on  doit  chercher  brtraoe  dans 
lestprindpanx  viscères.  Toute  maladie  prove- 
nant en  effet,  dit-il,  d'une  mauvaise  disposition 
des  orguies  ou  des  fluides  qui  altèrent  les  fonc- 
tionsde ces  oiiganes,  les  différences  qu'on  observe 
entre  les  maladieB  ne  peuvent  provenir  que  de 
la  différence  de  ces  dispositions,  n  faut  donc 
écarter  ces  idées  de  maliçnUé,  de  quaUiés  oc- 
cuUeSf  auxquelles  on  a  vainement  cherché  à 
donner  une  forme  sensible,  mais  qui  en  réalilé 
servent  phitôt  à  voiler  l'ignorance  de  ceux  qui 
les  emploient  qu'elles  ne  donnent  une  idée  précise 
des  lésions  matérielles  d'où  résulte  la  malndie. 
Or,  ces  lésions,  on  doit  les  chercher  dans  le  ca- 
davre, car  il  y  a  identité  de  nature  entre  lacause 
de  la  maladie  et  celle  qui  produit  les  lésions 
dont  celles  est  accompagnée  et  suivie,  fl  y  a 
phis:ces  lésions  peuvent  passer  par  une  infinité 
de  degrés,  sans  pour  cehi  changer  de  nature,  ce 
qui  prouve  combien  il  est  inutile  de  multiplier 
le  nombre  des  maladies,  lorsque  la  cause  est 
spécifiquement  la  même.  La  médecine  est  an  art 
qui  ne  peut  avoir  d'autre  o^et  que  les  choses 
qui  sont  à  la  portée  des  sens  :  tout  ce  *qni 
n'est  potait  de  leur  ressort  ne  la  regarde  point 
Le  médecin  ne  peut  s*engsger  à  ramener  à  l'étal 
normal  que  celles  des  modifications  des  organes 
ou  des  fluides  qui  se  traduisent  d'une  manière 
sensible  :  principe  qui  a  entre  autres  avantages 
celui  de  débarrasser  la  thérapeutique  d'une  foule 
de  remèdes  mal  conçus,  mal  assortis  et  aveuglé- 
ment adoptés.  Appliquant  ces  idées  général» 
à  la  détermination  du  typhus  qu'il  avait  sans  les 
yeux,  Chirac  crut  devoir,  dit-il,  «  changer  le  nom 
de  .cette  maladie  en  celui  de  disposition  inflam- 
matoire des  viscères  ou  d'inflammation  du  cer- 
veau, comme  la  plus  constante  dans  ces  fièvres, 
et  comme  celle  qui  se  déclarait  plus  sensible- 
ment.que  l'inflammation  des  autres  viscères.  » 
n  en  déduit  la  néccMité  de  recourir  anx  émis- 
sions sanguines. 

Ces  idées,  très-remarquables  pour  le  temps,  rt 
qu'on  retrouve  en  partie  dans  le  système  de 
Broussais  (  voff.  ce  nom  ),  prouvent,  bien  qu'elles 
ne  puissent  être  acceptées  avyourd'hui  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  que  s'il  n'y  a  pas  dans 
Chirac  rétoffé  d'un  râTormateur,  on  y  trouve  du 
moins  de  ces  pressentiments  de  génie  qui  an- 
noncent et  préjparent  les  voies  nonvellea  dans 
lesquelies  la  science  va  entrer.  Ce  que  cet  homme 
célèbre  était  le  moms,  c'était  un  écrivain.  Rien 
de  moins  méthodique  que  son  plan,  nen  de 
plus  obscur  et  de  plus  incorrect  que  son  style  ; 
ce  qui  a  fait  supposer  à  des  écrivains,  disposés 
d'aflleors  aie  m^uger,  que  le  Traiié  des  ^tèvrts 
maUgnet,  qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  son 
auteur,  devait  à  ses  éditeurs  lemérite  d*une  expo- 
sition plus  daire  et  d'une  forme  phis  châtiée. 
Void  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  TtaUé  des 
Jiévresmalignes  eipesMentielUsquêimi  régné 
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àMoek^arieni&d^fHveedêsemuuUatkmsiur 
jOusiem^nuOadies;  1  toI.  iii-12.  Pute,  1742. 
Les  aotres  puMicatioiis  de  ce  médedn  méritent 
à  peine  une  mentioDy  quoique  dans  teotee  oo 
troirre des  idées  origtaudes.  Les  princiiMles  sont: 
àesObsenHitUmtiw  ianaiureeiletraUemeni 
des  plaies,  fradiiites  en  français  par  Fixes;  1  vol. 
in-n,  1743.  L'anteur  s'y  montre  partisan  d'an 
traitement  simple  et  de  ia  réonimi  par  première 
intention;  >—  nne  lettre  Sur  la  sirueiure  des 
cheveux;  Montpettiery  1868,  in-12.  Chirac  y  dé* 
montre  Fanalogie  de  la  stnictnre*de8  poils  avec 
cdie  des  plumes.  D'.  G.  Saucbrotts. 

ifotfM  «HT  CMrae,  par  Ponteoelle;  dtu  lei  Méwêotru 
du  rjtetid.  ém  ieitneet,  vm.  -  Astrnc,  dus  les  MU- 
moêrê»  ftmr  t&nlt  à  FkUtoin  de  ta  FaeuUe  d»  Mont- 
peilier.  —  Gsnilieroii ,  dans  les  Êloget  4â»  aead,  é» 
M€mtp€lUer,  recaeaUs  par  Desgenettes. 

*CHiftARDBGa  {Chérubin),  historien  Ita* 
Gcn,  natif  de  Bdofpie,  Tirait  an  commencement 
du  dix-septième  siède.  On  a  de  loi  :  Storia  dt 
Bolagna;B(Àoffie,  Impartie,  1596 et  1605, 
m-fol.;  ifaîd.,  2»e  partie,  1669,  in-fol. 

kédmagy  ssppL  *  JSeber,  ^Ugem.  caêkrta^Lêxieom. 

cufuxaas (Ferdinand  de  Salazak), théolo- 
gien espagnol,né  àCuença,  Terslafindu  seizième 
siècle,  mort  en  1640.  U  entra  dans  Tordre  des 
Jésuites,  devint  directeur  du  duc  d'Olivarès  et 
prédicateur  de  Philippe  IV;  mais  il  refusa  tou- 
jours les  dignités  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  ; 
BxposUionem  in  Proveràia  Salomonis  ;  Paris, 
1619,  in-fol.;  ~l>i2/e9Ukmemj>ro  immocvloto 
Beipara  Virginis  conceptione;  Âlcala,  1618; 
Ck4ogne,  1621  et  1622;Paris,  1625;  —Practica 
de  lajtequente  comunion;  Ifadrid,  1622,  m-S**. 

H.  Antoolo,  BiàUùtkêca  hi^^ana  nova, 

CHimnoa  (  Jean  ) ,  religieux  trinitaire  espa- 
gpol,  né  à  Grenade,  vivait  au  seizième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Swnario  de  las  persecueiones  queha 
tenido  la  Iglesia  desde  su  principio  ;  Grenade, 
1593,  iB-4^ 
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€HiEUi08  (  Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à 
Ossunay  en  1556,  mort  à  Manille,  en  1634.  Il 
passa  une  grande  paitie  de  sa  vie  aux  Iles  Phi- 
lippines. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en 
qualité  de  procurateur  de  sa  province,  il  publia 
une  rdatioa  des  travaux  des  jésuites  daiis  les 
Philippines,  sous  le  titre  suivant  :  Relaeionde  Fi» 
lipiRos,  y  la  que  en  ellas  ha  hecho  lacompania 
deJ.  J7.5.;Ronie,  1604, in-4^ 

N .  Aatonio,  BibUotkeea  Mtpana  nova. 

;cHiSGBKOP  (Alexandre  Séménavitch) , 
homme  d'État  et  littérateur  russe,  né  en  1754, 
mort  vers  1840.  Après  avoir  reçu  l'éducation 
des  cadets  de  la  marine,  il  fit  de  nombreux 
voyages  comme  officier  de  cette  arme,  et  en 
même  temps  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  lan- 
gue et  de  lalittérahire  nationales.  Bientôt  fi 
donna  une  traduction  russe  de  la  BUfliothèque 
des  enfants  de  Campe,  des  Idylles  de  Gess» 
ner,  et  composa  un  grand  nombre  de  poésies 
fugitives,  un  drame  faititnlé  NévdnitchesivQ 


(l'Esclavage),  etc.  Mais  II  ne  perdit  pa6  de  vuft 
sa  eairièn  spéciale  :  en  1795  il  publia  en  russe 
l'iift  nautique  de  Romme,  Safait-Pétersbourg, 
2  vol.  et  un  Dictionnaire  maritime  trilingue, 
en  anglais,  français  et  susse ,  ifaid.,  2  voL;en 
1800  une  CoUeeticm  de  journaux  de  marine, 
2  voL,  et  une  Notice  historique  sur  les  vais» 
seaux.  En  1802  Ghisdilurf  fit  paraître,  toujoun 
dans  la  langue  de  aon  pays,  le  Traité  sur  Van- 
cien  et  le  nouveau  style  rtuse,  ouvrage  clas- 
sique, destiné  à  défendre  l'idiome  national  contre 
l'Invasion  étrangère,  à  le  rappeler  à  ses  origines, 
à  le  développer  suivant  son  esprit  et  sa  base  na- 
turelle, et  qui,  après  avoir  eu  trois  éditions  en 
russe,  a  été  traduit  en  allemand;  Saint-Péters- 
bourg, 1826  et  1827,  2  vol.  in-8«.  Quelques  ad- 
ditions À  cet  ouvrage  furent  publiées  en  1834. 
M.  Chischkof  fit  hnprimer  de  plus  la  traduction 
de  quelques  ch^itres  du  Lycée  de  La  Harpe, 
des  Dialogues  sur  la  littérature  et  une  tra- 
duction en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée; 
Saint-Pétersbourg,  1818,  2  vol.  in-8®.  Nommé 
président  de  l'Académie  russe  en  1806,  il  rédi- 
gea depuis  les  Nouvelles  de  cette  compagnie,  et 
les  enridiit  d'excellents  mémoires  philologiques. 
M.  Chischkof  s'âeva  dans  la  marine  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  d'amiral  ;  il  occupa  aussi  des 
poaitkms  élevées  dans  l'administraUon.  Nommé 
en  1812  secrétabe  d'État,  c'est-à-dire  secrétaire 
du  conseil  de  l'empire,  il  Ait  admis  dans  ce 
conseil  en  1820,  et  en  1824  il  succéda  au  prince 
Alexandre  Galitsme  dans  la  direction  de  l'ms- 
tmction  publique  et  des  cultes  étrangers;  car 
les  afâdres  du  culte  orthodoxe  et  national  fu- 
rent alors  rendues  au  safait-synode.  On  a  re- 
proché au  nouveau  ministre  une  tendance  ré- 
trograde; mais  oehi  ne  doit  pas  s'entendre  dans 
un  sens  absolu  :  M.  Chischkof  contestait  seule- 
ment l'utiiité  d'une  instruction  trop  avancée  don- 
née aux  classes  inférieures.  Cependant  le  dis- 
coun  qu'il  prononça  sur  cette  matière  le  23  sq>- 
tembre  1824  fit  une  sensation  pénible  en  France 
et  dans  d'autres  pays,  n  quitta  le  ministère  en 
1828,  sans  douté  à  raison  de  son  grand  âge,  et 
honoré  des  marques  de  leconnaissance  de  son 
souverain.  [  Bnc.  des  g.  du  m.  ] 

CoHvenatkma-laxieon. 

«GBI8BMHALB  (Édouord),  historien  an- 
imais, vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  a  Çalholic  Mstory,  collected 
out  qf  Scriptures,  councils,  etc.;  Londres, 
1653,  in-8«. 

Gruger,  Biogr,  kid. 

CHMHVLL  (Edmond),  théok)gien  et  anti- 
quaire anglais,  né  à  Eyworth,  dans  le  comté  de 
Bedford,  en  1670,  mort  le  18  mai  1733.  Il  fit  ses 
études  à  Oxford,  an  ooUége  do  Corps  du  Christ, 
et  obtint  en  1698  la  place  de  voyageur  instituée 
par  ce  collège.  H  passa  quatre  années  en  Orient, 
avec  le  titre  de  chapdain  de  la  fiictorerie  an- 
glaise de  Smy  me.  De  retour  en  An^eterre,  il  fut 
nommé,  en  1708,  vicaire  de  Waltbamstow»  dans 
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le  comté  d*Es8ex,etefi  1711  un  des  cbapelainfl 
ordinaires  de  la  reine.  On  a  de  loi  :  Gulielmo 
Tertio,  terra  marigue  principî,  invictissima 
in  Gallos  pugna  navali  nuperrime  devictos, 
Carmen  heroiciem;  Oxford,  169)  :  c*est  an 
poème  sur  la  bataille  navale  de  La  Hogue  ;  —  a 
Charge  of  heresy  maintained  against  M.  Dod- 
welVs  late  epistolary,  discourse  conceming 
ihe  mortality  ofthe  soûl  ;  Londres,  1706,  in-s**  ; 
—  Inseriptio  Sigxa  antiquUsima  pouorpo- 
qpTiSov  exarata,  commentario  historico-gram- 
matico-critico  illwtrata;  notarum  ad  Ins- 
criptionem  Sigseam  appendicula,  addita  a 
Sigeeo  altéra  Antiocheni  Soteris  inscriptione; 
Londres,  1721,  in-fol.  :  ces  deux  inscriptions  se 
retrouYcnt  dans  les  Antiquités  asiatiques  du 
même  auteur;  —  Dissertatio  de  nummis  qui-- 
busdam  a  Smymâeis  in  medicorum  honorem 
percussis,  à  la  suite  de  VOratU)  Barvxiana 
du  docteur  Mead;  1724;  —  Antiquitates  asia- 
iicsi  christianam  xram  antécédentes,  ex  pri- 
mariis  monumentis  grxds  descriptx,  latine 
versas,  notisque  et  commentariis  illustratœ. 
Accedit  monumentum  latinum  Ancgranum  ; 
Londres,  1728,  in-fol. 

Biograpkia  britannicQ,  —  Bose,  Hfac  biographical 
dietionanf. 

CHI81  (Martin),  médecin  italien,  YiTait  à 
Crémone  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Lettere  mediche;  Crémone,  1749,  in-4*. 

Carrère,  Btbl.  de  la  médecbu, 

CBI-Tsotr  OU  HOU-PB-LIB,  empereur  de  la 
Chine ,  fondateur  de  la  vingtième  dynastie ,  ap- 
pelée la  dynastie  des  Youan  ou  Mongols,  régnait 
dans  le  treizième  siècle  de  J.-C.  H  s'appelait  de 
son  nomtartare  Kfioubil(n'KAan,et  était  petit- 
fils  de  Tcbinghis-Khan,  qui  avait  conunencé  la 
conquête  de  la  Chine.  11  fut  le  premier  des  con- 
quérants étrangers  auquel  les  historiens  chinois 
donnent  le  titre  d'empereur.  Ils  placent  la  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  prince,  qu'ils  appel- 
lent Youan-Chi-Tsou  (  premier  ancêtre  impérial 
des  Youan),  k  l'année  1260  de  notre  ère;  mais 
ils  font  régner  simultanément  les  derniers  em- 
pereurs de  la  dynastie  des  Soung.  Un  de  ceux- 
ci,  Li-Tsoung,  pour  repousser  les  Tartares  orien- 
tauxy  appela  à  son  secours  les  Tartares  occiden- 
taux; ceux-ci  ilirent  vainqueurs,  et  mirent  fin  à 
l'empire  des  Kin  on  Tartares  orientaux,  qui  avait 
eu  neuf  rois  dans  l'espace  de  cent  dix-sept  ans. 
Ce  que  Li-Tsoung  aurait  dû  prévoir  en  appelant 
les  Tartares  mongols  au  secours  de  l'armée  chi- 
noise arriva.  Ces  barbares  Introduits  dans  l'in- 
térieur de  l'empire  prirent  goût  à  la  ciTilisation 
chinoise,  et  après  avoir  repoussé  et  détruit 
d'autres  barbares ,  ils  firent  comme  eux,  et  éta- 
blirent un  nouvel  empire  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  Chine.  Chi-Tsou,  qui  était  leur  chef  et 
qui  s'était  rendu  habile  dans  les  sciences  et  dans 
la  littérature  chinoise,  s'attacha  ses  nouveaux 
sujets  par  l'estime  dans  laquelle  il  tint  les  gens 
de  lettres  et  par  les  honneurs  qu'il  rendit  à  la 


mémoire  de  Khoung-Tseu.  Pendant  que  l'empe- 
reur tartare  assurait  ses  anciennes  conquêtes  par 
cette  habile  politique  et  en  préparait  de  nouvdles, 
Tou-Tsoung ,  neveu  et  sncoesseurde  U-Taoung , 
songeait  plus  aux  plaisirs  qu'an  salut  de  l'empire, 
et  s'abandonnait  à  toutes  sortes  de  débau- 
ches. Ses  ministres  lui  firent  inutilement  des 
représentations ,  et  plusieurs  d'entre  eux,  voyant 
que  les  Soung  marchaient  à  une  raine  inévi- 
table et  prochaine,  se  retirèrent  dans  l'empire 
du  Nord.  Les  armées  de  Chi-TBou  réalliaient 
successivement  tous  ses  projets  de  conquête  : 
elles  s'étaient  répandues  dans  les  provinces  du 
Yun-Nan,  du  Chen-Si  et  du  Sse-Tchooan.  On 
dit  que  quatre  cent  mille  personnes  furent  mises 
h  mort  dans  la  capitale  de  cette  dernière  pro- 
vince. Le  Hott-Kouang  fut  ensuite  envahi,  et 
presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  vainqueur.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Marco- 
Polo,  le  cél^re  marchand  vénitien,  entra  en 
Chine  et  parcourut  les  plus  belles  provinces  de 
cet  eropù^.  Dans  la  relation  de  son  voyage,  Il 
décrit  des  choses  si  extraordhiaires  pour  l'Eu- 
rope, qu'on  regarda  longtemps. ses  récits  comme 
fabuleux.  Ti-Hien  ou  Koung-Tsoung,  qui  socoéda 
en  1275  à  Tou-Tsoung,  n'était  guère  propre  à 
empêcher  la  ruine  des  Soung.  C'était  un  enfant, 
qui  ne  régna  qu'un  an.  Sa  mère,  qui  était  ré- 
gente, envoya  des  ambassadeurs  à  l'empereur 
tartare  pour  demander  la  paix ,  même  aux  con- 
ditions les  plus  humiliantes.  Chi-Tsou  répondit  : 
«c  Votre  funille  ne  doit  son  âévation  au  trône  de 
la  Chine  qu'à  l'enfance  du  dernier  prince  de  la 
dynastie  précédente.  H  est  juste  que  les  princes 
de  la  dynastie  des  Soung,  qui  ne  sont  aossi  que 
des  enfants,  cèdent  la  place  à  une  antre  dynas- 
tie »  ;  et  ^  même  temps  il  envoya  une  armée  de 
sept  cent  mille  hommes  conquérir  les  provinces 
méridionales  de  la  Chme  qui  n'étaient  pas  en- 
core en  son  pouvoir.  Pe-Yeu,  un  de  ses  géné- 
raux, s'empara  de  l'empereur  enfent,  qui  alla 
mourir  prisonnier  dans  un  désert  de  la  Tartarie. 
Deux  de  ses  frères,  Touan-Tsoung  et  Tl-PînK,  qui 
lui  succédèrent  de  1276  à  1278,  n'eurent  plus 
qu'un  fantôme  d'empire  et  de  puissance.  Le  pre- 
mier, fuyant  la  marche  victorieuse  de  l'armée 
tartare,  s'embarqua  sur  ses  vaisseaux  avec  les 
grands  de  la  cour  et  cent  trente  mille  soldats 
qui  lui  restaient.  Il  se  rendit  par  mer  d'abord 
dans  la  province  de  Fo-Kien ,  puis  sur  les  côtes 
de  la  province  de  Kouaog-Toung  (  Canton  ),  où  il 
mourut,  âgé  de  onze  ans.  La  Hotte  chinoise  ayant 
été  jointe  par  la  flotte  tartare,  un  combat  san- 
glant eut  lieu  ;  la  flotte  chinoise  fut  vaincue  et 
mise  dans  une  déroute  complète.  Le  premier  mi- 
nistre Lo-Sieou-Sse,  à  qui  le  jeune  empereur 
avait  été  confié,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espoir  de  salut,  prit  le  jeune  prince ,  Agé  de 
dix-huit  ans ,  entre  ses  bras ,  et  se  précipita  avec 
lui  dans  la  mer,  en  disant  :  «  Il  vaut  mieux  mou- 
rir libre  que  de  déshonorer  les  ancêtres  de  Tim 
de  nous  par  une  honteuse  captivité.   »  Llmpé- 
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ntriee  te  donna  la  mort  de  la  même  manière. 
Vn  antre  génénl,  qoi  commandait  nne  partie  de 
la  flotte  cânoise,  passa  à  trayers  les  vaisseaux 
ennemis,  et  8*efrorça  d'aborder  sar  qndqae  ri- 
vage; mais  U  ne  pot  vaincre  la  violence  des 
vents,  et  nne  affreuse  tempête,  qui  semblait 
aossi  avec  tous  les  éléments  vouloir  hAter  la 
raine  complète  de  la  dynastie  des  Soon^  le  fit*^ 
périr  avec  tout  son  équipage.  On  dit  que  dans 
cette  fiitale  Journée  plus  de  cent  mille  Chinois 
trouvèrent  la  mort,  soit  par  le  (fer,  soit  dans  les 
flots,  où  beaucoup  a'entr»  eux  se  précipitèrent  de 
d^e^lr.  Ainsi  finit,  eo  1279,  la  dynastie  des 
Soung.  La  grande  monarchie  chinoise  qui  ve- 
nait de  8*écrouler  avait  déjà  une  existence  de 
près  de  quatre  mOle  ans»  et  di&-neuf  dynasties 
indigènes  avaient  occupé  le  trâne,  lorsque  la 
CSùiie  Alt  forcée  d*obéir  pour  la  première  fois  à 
des  souverains  étrangers.  —  Chi-Tsoo  montra 
toutes  les  qualités  d'un  fondateur  d'empire. 
Assisté  de  trois  sages  ministrea,  Tao-Tchoo, 
Hte-Heiig  et  Téon-Mo,  il  s'attacha  à  repen- 
|)ler  les  viUes  et  les  provfaices  dévastées  par 
la  goerre,  et  poblia  d'excellents  règlements  snr 
radmiBlstration  publique  et  snr  l'armée.  H 
réoffg^isa  aussi  le  tribunal  des  mathématiques 
et  d'astronomie,  et  fit  venir  à  sa  cour  des  sa- 
vanta  et  des  gens  de  lettres  de  toutes  les  na- 
tions. Parmi  ces  littérateurs,  venus  de  llnde, 
de  la  Perse,  de  la  Transoxane  et  même  de 
FEurope ,  on  remarque  le  célèbre  Marco-Polo 
de  Venise,  qui  ajourna  phisienrs  années  en 
Ciifaie  et  fut,  dit-mi,  pendanttrois  ans  gouverneur 
d'une  province  méridionale  de  ce  pays.  Ce  fbt 
aussi  8008  le  règne  de  Chl-Tsou  que  le  lama- 
niÊme  slntroduisit  en  OMne.  Mais  ce  prince 
ne  se  contentait  pas  d'organiser  rhnmense  em- 
pire dont  11  s'était  emparé,  il  voulait  encore 
f  agrandir.  Il  envoya  une  expédition  militaire  et 
navale  pour  soumettre  le  Japon.  Cet  armement, 
fftti  8e  composait  de  quatre  mille  vaisseaux  et  de 
cent  mflle  hommes,  fut  dispersé  et  en  partie 
eofamergé  par  une  violente  tempête;  le  reste  fht 
détruit  par  les  Japonais.  Foreé  par  ce  désastre 
et  par  le  mécontentement  des  grands  et  du  peuple 
de  renoncer  à  ses  profets  sur  le  Japon ,  Ohl-Tson 
se  dédommagea  par  la  conquête  de  la  Tartarie 
orientale  et  de  ^naleurs  contrées  de  l'Asie.  Il 
mourut  dans  son  palais  de  Ta-Tou  on  PéUng, 
ville  qM  avait  bêtie  en  1267,  pour  servir  de 
résidenee  aux  princes  de  la  dynastie  tartare, 
après  avulr  accompli  d'aussi  grandes  choses  que 
les  premiers  conquérants  de  l'antiquité  et  de& 
temps  modernes. 

Jamais  peut-être  il  n'exista  un  empire  aussi 
vaste  que  cêhil  qu'il  sut  réunir  sous  sa  domi- 
nation. Son  autorité  finit  par  s'étendre  depuis  la 
mer  Glaciale  jusqu'au  détroit  de  Malaoca.  Il  re- 
cevait des  tributs  de  llnde,  des  États  de  l'Asie 
ooéldentale ,  et  même  de  l'Europe,  où  les  armées 
mongoles,  sons  la  conduite  de  TcMnghis-Khan 
et  de  ses  soeeesaenrs,  avalent  porté  la  terreur  et 


la  désolation.  H  se  vit  maître  paisible  de  la  CUne, 
du  Pégou  (Mian  ).  du  Tibet,  des  deux  Tartanes, 
du  Turkestan  et  du  pays  des  Oigours  ;  Siam ,  la 
Cocbinchlne,  le  Tonquin  et  la  Corée  hii  payaient 
tribut.  Les  princes  de  sa  fbmilie,  qui  régnaient 
en  Moscovie,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans  le 
Khorassan,  et  dans  la  Transoxane,  ne  faisaient 
rien  sans  son  consentement  Sous  son  règne,  la 
Perse  et  les  ports  qoi  sont  sur  les  oêtes  de  Ma- 
labar, de  Coromandel,  et  snr  celles  de  l'Arable, 
Cais^ent  un  grand  commerce  par  mer  avec  la 
Chine.  Cbl-Tsou,  né  barbare,  sut  comprendre  et 
agrandir  la  civilisation.  Les  historiens  chinois 
lui  reprochent  une  superstitton  excessive ,  Fa- 
moor  des  femmes  et  de  l'argent,  un  attache- 
ment ridicule  pour  les  lamas  ou  bonzes  du  Ti- 
bet. Us  l'accusent  d'avofar  fait  périr  trop  de 
monde  dans  les  guerres  du  Japon  et  du  Gannan 
(le  Tonquin  et  la  Cochinchine  ),  et  d'avoh*  trop 
élevé  aux  emplois  les  étrangers  occidentaux. 
Mais  ces  étrangers,  qoi  de  tous  les  pays  du 
monde  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  la 
conquête  du  plus  ancien,  du  plus  vaste  et  du 
plus  riche  empire  de  l'univers,  ces  étrangers  ont 
toujours  regardé  le  règne  de  Chi-Tson  comme 
un  des  plus  glorieux  qui  aient  jamais  existé. 

Pauttitor*  Chine,  dam  PI7nlwrj  jrtM^cifliM.  -  Ga« 
bll,  Histoire  <U  TcMnçkit-Khan  et  de  toute  la  dynafti 
âet  MongoU.  ->  Mareo-Polo,  Foyage$. 

CHI-TSOVMG,  onzième  empereur  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Ming ,  né  en  1507 ,  mort  en 
1566.11  succéda  en  1521  à  son  père,  Wou-Tsoung. 
Les  commencements  de  son  règne  donnèrent  des 
idées  favorables  de  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, n  lisait  de  temps  en  temps  lui-même  les 
suppliques  qu'on  lui  adressait;  mais  on  lui  repro- 
che d'avoir  trop  aimé  la  poésie.  Dans  un  temps 
de  disette,  il  voulut  qu'on  l'avertit  de  ses  fautes 
s'il  en  avait  commis ,  et  il  fit  tirer  du  trésor  im- 
périal des  sommes  considérables  pour  soulager 
les  populations.  H  fit  réparer  la  grande  muraille. 
Les  bonzes  s'emparèrent  bientôt  de  son  esprit , 
et  11  se  livra  tout  entier  aux  rêveries  et  aux 
fbmteries  des  deux  sectes  qui  régnaient  simulta- 
némenten  Chine  ;  11  envoya  roêmcdes  exprèsdans 
foutes  les  provinces  pour  lui  chercher  le  breu- 
vage de  l'fanmortallté.  L'année  dix-huitième  de 
son  règne,  11  eut  llntentlon  d'abdiquer  le  pou- 
voir souverain  en  faveur  de  son  fils;  mais  les 
grands  de  sa  cour  l'en  détournèrent,  et  le  pres- 
sèrent vainement ,  dans  dtfTérentes  suppliques, 
de  détruire  entièrement  les  sectes  de  Fo  et  de 
Lao-Khin.  Loin  de  se  conformer  à  ces  conseils, 
l'empereur,  sans  doute  à  llnstigation  des  bon- 
zes, renouvela  l'édit  du  fondateur  de  sa  dynas- 
tie, qui  ordonnait  de  ne  donner  au  grand  phi- 
tosophe  Koung-Tseu  que  le  titre  de  SUm-sse^ 
c'est-à-direde  maitre  ou  doeteurdes  tempe  pas- 
sés, n  ordonna  en  outre  que  les  statues  de  ce 
sage  fassent  réduites  en  cendres,  et  que  Ton  ne 
pût  conserver  que  ses  seules  tablettes  mémora- 
tives.  Dans  l'année  1550,  les  Tartares  s'approche- 
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KQt  de  la  capitale  de  rempre  areo  une  armée 
de  soixante  miUe  hommes;  mais  cette  aimée 
fot  battue  et  mise  ea  ftiite  par  les  troupes  dû- 
noises.  En  1553,  des  pirates  9  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Hoang-Tchi,  infestèrent  les 
côtes  de  la  Chine  avec  une  flottille  de  cent  bâti- 
ments. Deux  ans  après,  les  Japonais,  qui  jusque 
alors  avaioit  payé  tribut  à  l'empire ,  commencè- 
rent à  se  reodre  indépendants  età  (aire  la  guerre 
aux  Chinois.  Les  incursions  des  Japonais  luirent 
repoussées;  mais  si  l'empereur  fut  heureux 
contre  lee  ennemis  extérieurs,  il  souleva  le  mé- 
contentement général  en  prodiguant  l'argent,  soit 
pour  bAtir  des  palais ,  soit  pour  fournir  aux  frais 
des  extrayagsuites  cérémonies  des  bonzes  et  des 
partisans  du  breuvage  de  Timmortalité.  Ce  lureii* 
Tage,  qu'on  disait  descendu  du  del,  n'empêcha 
pas  Chi-Tsoung  de  mourir,  è  l'âge  de  cinquante 
huit  ans, 

PanUilef,  Chine,  dans  Y  Univers  pUtom^ne.  —  Cou- 
plet. Monarekim  SMem  tabuia  ekronologiea. 

GHiTTBMDBif  (J^oiiku),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  en  1730,  à  East-Guilfort,  dans  leCon- 
necticut,  mort  le  24  août  1797.  H  exerça  pendant 
longtemps  l'emploi  de  juge  de  paix  dans  le 
comté  de  litchfield;  mais  le  désir  d'augmenter 
sa  fortune,  insuffisante  pour  une  nombreuse  fa- 
mille, le  conduisit,  en  1774,  dansleNew-Hamp- 
shire,  appelé  dq>uis  Vermont,  et  alors  presque 
désert  Lorsque  ce  pays  se  dédaraindépendant, 
le  16  janvier  1777,  Ghittenden  en  fut  nommé  le 
premier  gouverneur.  Pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance,! il  ne  se  prononça  ouvertement  pour 
aucun^parti,  et  correspondit  avec  les  An^ais, 
sans  se  compromettre  vis-àrvis  des  inmrgents. 
Cette  politique  équivoque  préserva  du  moins  le 
Vermont  des  ravages  de  la  guerre.  Chittenden 
quitta  la  carrière  politique  en  1796. 

jtniierie  Bioçraph. 

GHiusoLB  {Adam), littérateur  italien ,  né  à 
Chiusole,  en  1728,  mort  à  Roveredo,  en  1787. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Sienne,  chez  les 
jésuites,  Q  cultiva  avec  succès  les  beaux-arts,  et 
mérita  l'estime  du  pape  Benoit  XIV  et  du  grand 
Frédéric.  Sans  avoir  de  grands  talents,  il  Ait  un 
amateur  éclairé  de  peinture,  de  poésie  et  de 
musique.  On  a  de  lui  un  graïkl  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  les  prindpaux  sont  :  Componitnmti 
poetiei  sopra  la  pUtura  trkn^fante;  —  delV 
Arte  pUtorica  libri  VIII,  colV  aggiunta  di 
cofnponimenft  diveni;  —  de^  Precetti  délia 
pittura  HM  /F,  en  vers  ; .—  Itinerario  délie 
pitiure,  sculture  et  architetture  piû  rare  di 
moUe  città  éTItalia. 

CbaadOQ  et  Delandlne,  IMct.Aiit.imlv. 

GHIUSOLB  (Antoine),  compQateur  italien,  né 
à  Legara,  ea  1679,  mort  à  Roveredo,  en  1755.  Jl 
fut  qudque  temps  professeur  de  mathématiques 
à  Salzbourg.  On  a  de  lui  :  Geometria  commune, 
légale ,  esposta  inpratica  colle  sue  dimostra- 
zUmi;  —  Genealogia  délie  case  più  illustri 
di  tutto  U  mondo,  da  Adamo,  in  quà,  rappre- 


sentata  su  325  tavoU,  eoUe  sue  diebiarasotU 
accantoper  dar  lume  alla  storia;  —  Genea- 
logia moderne  délie  case  ptô  illustridituUo 
il  mundo,  distesa  sino  aW  anno  1746;  —  Il 
Monda  aniico ,  modemo  e  nooissimo,  owero 
brève  trattato  delV  antica  e  moderna  gea- 
grqfia,  eon  hUte  le  novità  accorse  drca  la  nut^- 
tazianede^  donUni,  Ces  compilations,  plusieurs 
fois  réhnprimées,  sont  assez  mexactes;  mais  à 
l'époque  où  dles  parurent,  c'était  ce  qu'A  y 
avait  de  mieux  dans  ce  genre. 

Adelang,  rappu  à  JOdier,  Miçan.  GeUhrim-Uxican. 
•  Cbaadon  et  Delandtne,  Mot.  hisL  tmivertêL 

*  CHiusoLB  (Antoine),  géographe  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Il  Mondo  antico,  modemo 
e  novissimo,owerobreoe  trattato  delV  antica 
e  moderna  geogrcfia;  Venise,  1716,  iD-8\ 

AdelmiK,  toppL  à  JOdier.    JUgêBuinês  Gêiekrtm- 


CHiusoLB  (Marc-Aïuon),  littérateur  it:;- 
lien,  néàAroo,  en  1728,  mort  àChfais<de,prèsde 
Boveredo,  en  1765.  U  ftità  la  fois  jurisconsulte 
et  poète.  On  a  de  lui  :  Saggio  poetieo  di  sacre 
tradusiani,  e  ntorafi  sonetti,  eoW  aggiunta 
d^alcuni  componimenti  per  la  memorabile 
inondœOone  deW  Àdige  del  1757;  —  la  Pas- 
sione  di  JV.-S.  Gesi  Cristo  cavata  spetial 
mente  dal  Vangelo  di  santo  Matteo,  in  ottaoa 
rima,  con  alcuni  sonetti  morali, 

dundon  et  DeiuiUne.  Dict,  hUt.  univetteL 

GHiTÂLBT  (Antoine),  ou  Chevalet,  poète 
dauphinois,  né  aux  environs  de  Vienne;  il 
s'exeiça,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  dans  la  composition  des  mystères  etino- 
ralités,  seul  genre  dramatique  alors  ooimu. 
Mais  un  seul  de  ses  ouvrages  est  venu  jusqu'à 
nous,  et  il  Alt  publié  après  la  mort  de  l'autenr  ; 
fl  a  pour  titre  i  la  Vie  de  saint  Christojlei 
élégamment  composée  en  rime  française  et 
par  personnages;  Grenoble,  1530,  in-4^  C'est 
le  plus  rare  des  mystères  ;  on  n'en  connaît  qoe 
quatre  ou  cinq  exemplaires,  et  on  les  a  vu  adju- 
ger aux  prix  de  1115  et  1180  fr.  aux  ventes 
de  M.  de  Soleinne  et  du  prince  d'Essling.  L'on- 
vrage,  composé  d'environ  20,000  verset  divisé  en 
quatre  journées,  est  un  curieux  monument  de  la 
naive  littérature  de  l'époque;  les  mots  les  plus 
grossiersy  abondent;  les  quolibets, les  houfiRtm- 
neries  les  plus  répréhensibles  se  mètent  à  des 
scènes  prétendues  pieuses;  la  légende  est 
d'ailleurs  scrupuleusement  suivie ,  et  le  génnt 
converti  reçoit  la  couronne  du  martyre.  Un  dé- 
vouement anssi  édifiant  foisait  pardonner  des 
libertés  étranges,  qui  ne  scandalisaient  alors  per- 
sonne. G.  B. 

Les  frèrei  Parfkict,  UUMrê  dm  TMOtre-FtançoU, 
t.  m,  p.  l-M.  - RibUolhéquedH  Tkéâtre-FrançoU,  L  I, 
p.  M-M.  -  BerrUI-8alat-Ms,  MÊëmoIret  de  la  SottM  âêt 
anUtuairei,  tom.  V. 

GHiVBurr.  Vog.  Hdeadlt. 

GHiTOT  (Marie'Antoine'François),  poète 
htin  moderne,  né àRoye,  en  Picardie,  ver»U  fin 
du  dix-septième  siède,  mort  à  Paris,  le  9  odo- 
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bre  1752.  Il  MpnÊàueoBr  dd  twoonde  et  ensuite 
de  ibétorique  ao  ooOége  de  Mootaigo.  On  a  de 
loi  une  ode  intitulée  :  In  sacram  Ludovici  XV 
iMmçuraiianem  ;  —  un  poème  ialin  imprimé 
en  tête  des  œuTres  de  Le  Beau. 

dttndOB  el  DelandlDe,  DteL  Mst,  wiivtntl. 

anvoT  (Mahe'Antoine'François)^  érudit 
fruiçais,né  en  1752,  à  Roye,  en  Picardie,  mort 
dans  la  même  Yille,  en  1786.  H  consacra  sa  Tie 
k  la  composition  d'un  ouvrage  intitula  :  de  VEs» 
prit  ou  de  laJUUUion  des  langues.  Une  mort 
prématurée  Tempécha  d'achever  ce  grand  tra- 
vaily  et  les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
passèrent  entre  les  mains  de  YiUoison.  On  ne 
sait  ce  qu'ils  sont  devenus. 

FcUer,  Biographie  miveneile.  Mit.  de  M.  Welit. 

GMLADHi  (Bmest- Florent' Frédéric) f  In- 
venteur d'Instruments  de  musique  et  physicien 
allemand,  d'origine  hongroise,  né  à  Wittenberg» 
le  30  novembre  1756,  mort  à  Breslau,  le  4  avril 
1827.  Après  avoir  Dhit  de  bonnes  études  à  l'école 
de  Grimma,  il  se  consacra  à  la  Jurisprudence, 
d'aiMwd  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Ldpsig,  où  il 
prît  le  titre  de  docteur  en  phikisophie  et  en  droit 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  suivit  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  les  sciences  naturelles ,  aux- 
quelles jusque  là  il  avait  donné  tous  ses  loisirs. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  ayant  étudié  la  musique 
comme  art  d'agrémsBft,  il  remarqua  que  la  théo- 
rie du  son  était  fort  peu  avancée  relativement 
aux  antres  parties  de  la  physique,  et  il  résolut 
de  comMer  cette  lacune.  La  physique  et  les  ma- 
thématiques appliquées  spécialement  à  la  mu- 
sique le  mirent  en  état  d'ouvrir  de  nouvelles 
voies  à  kl  théorie  et  à  la  pratique  de  cet  art.  A 
partir  de  1787,  il  se  fit  une  grande  réputation  par 
ses  travaux  sur  le  son,  l'écho  et  le  ton,  et  c'est 
de  celte  époque  que  datent  ses  Découvertes  sur 
la  théorie  du  sonétBoa  Essai  d'une  meH- 
leure  exposition  de  la  science  des  tonsy  mé- 
moire adressé  à  la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture, de  Berlm.  Ses  principaux  écrits  sont  le 
TraUé ^acoustique  (Leipzig,  1802,  in-4<',  ph), 
dont  il  publia  lui-même  une  traduction  française, 
refondue  (Paris,  1809),  et  dans  lequel  il  a  pré- 
senté avec  détafl  l'histoire  de  ses  découvertes  en 
acoustique.  Plus  tard  parurent  ses  Nouveaux 
essais  sur  Facoustique  (Leipzig,  1817)  et  ses 
Essais  sur  Vacoutisque  pratique  et  sur  la 
eomstruction  des  instruments  (ibid.,  1822). 
CMadni  est  llnventeur  de  Yeuphone  et  du  clavi- 
cylindre^  instruments  curieux,  qui  lui  ont  mérité 
les  sufflages  des  connaisseurs  dans  les  dix  ans 
de  voyages  qu'il  fit  en  HoUande ,  en  France,  en 
Italie,  en  Rnssleet  en  Danemark,  après  avoir  en 
cotre  paroonm  les  capitales  de  l'Allemagne.  Ces 
voyages  scientifiques  valurent  k  te  Gazette  mu- 
sicale plusieurs  artides  pleins  d'intérêt  sur  te 
musique  et  les  musiciens.  En  1812  Chiadnl  re- 
vint dans  sa  viUe  natale,  où  il  se  consacra  à  de 
nourdles  études,  n  a  aussi  présenté  des  re- 
cherdies  sur  les  aérolifhes  ou  météores  ignés, 


dont  les  phénomènes,  tels  que  la  flamme»  te  Ai- 
mée, le  bruit,  etc.,  n'ont  selon  lui  que  peu  de 
rapport  aux  phénomènes  électriques,  avec  lesquels 
on  les  confond  firéquemment  S'étant  convaincu 
que  ces  météores  ne  sont  point  telloriques ,  mais 
cosmiques,  il  s'efforça  d'établir  cette  opinion 
dans  deux  traités  classiques  Sur  Forigine  de  la 
masse  de  fer  trouvée  par  Pallas  et  d'autres 
masses  analogues,  Riga,  1794,  et  Sur  les  mé- 
téores ignés.  Vienne,  1819  :  il  y  fait  voir  que  les 
relations  de  chutes  de  masses  de  pierre  ou  de 
fer  ne  sont  pas  des  mensonges,  mais  bien  des 
observations  d'un  phénomène  véritable,  et  que 
ces  masses  météoriques  n'appartiennent  point  à 
te  terre,  mais  nous  viennent  d'une  atmosptière 
difRirente  de  te  nôtre.  Chladni  fut  un  des  savants 
les  plus  laborieux  et  l'un  de  ceux  qui  ont  rendu 
à  la  sdenoe  le  plus  de  services  réels,  par  des 
recherches  exactes  et  faigénieuses.  [Enc.  des 
g.  du  m.] 

FéUi,  Biographie  wUteruUe  de»  muaieiefu,  —  Coit^ 
venaUofu^Ltsieon.  ^Kmior  Jfekroiog  der  Deuttehê», 
ia«7.  p.  MS-118. 

ciiUkDHi  (Martin),  thédogien  protestant 
hongrois,  né  en  1669,  à  Oremnitz,  mort  à  Wit^ 
tenberg,  le  12  septonbre  1725.  Obligé  de  quitter 
la  Hongrie  avec  son  père,  il  se  retira  en  Saxe, 
et  devint  professeur  de  théologie  k  Wtttenbei^. 
Il  a  écrit  en  latin  et  en  allemand.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Disserf  a(io  de  ^cefesils  CofeAi- 
eis,  earumque  statu,  doetrina  et  ritilms  ;  Wit- 
tenberg,  1712,  ia-À^i-'Dissertatio  theohgica 
quK  revelationes  Brigittx  exeutit;  ibid., 
1715,  in-4»;  —  de  Fide  et  ritiàus  Ecelesix 
grxees  hodiemm;  —  de  Diptffckis  veterum; 
—  Epistola  de  almsu  ehemi»  in  rébus  sacris. 

Rantt,  LÊbem  dor  ekmrsâehtHekm  GottoigHêkrtm.  ~ 
Wemer,  Programma  aeadmt,  i»  fumaro  M,  CMadenUi 
WUteoberg.  ITH. 

GHLÂDHi  (Jean-Martin)  f  théologien  pro- 
testant allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1710, 
mortàErlangen,  le' 10  septembre  1759.  U  pu- 
bUa,  de  1754  à  1756,  un  journal  hebdomadaire 
de  questions  sur  te  Bible,  et  composa  plusieurs 
autres  ouvrages  en  tetin  et  en  allemand,  dont  les 
principaux  sont  :  Logica  practica,  seu  problC" 
matalogica;  Leipzig,  1741,.  in-S"*;  —  Pro- 
gramma  de  fatis  bibUothecm  Augustini  in 
excidioH^pp(menH:  ibid.,  1742,in-8";  —  Opus 
cula  academica;  ibid.,  1741  et  1750,  2  vol. 
in-8'';  —  Vindici»  amoris  Dei puri  adveistis 
tubtilissimas  Fenelonii  corrupUlasi  Erlan- 
gen,  1757,  m.4% 

Nwa  aeia  kUL  oeeUu  -  HelMtos,  Kirekem  Hitt, 

GOLAOHi  (Ernest ' Martin) ,  jurisconsulte 
allemand,  firère  du  précédent,  né  en  1715,  mort 
à  Wittenberg,  en  1782.  U  fût  professeur  de 
droit  féodal  dans  cette  dernière  ville.  On  n'a  de 
lui  que  quelques  dissertations  académiques,  dont 
les  principales  sont  :  Delineatio  xquitatis  pra> 
torix;  Wittenberg,  1727,  fai-8«;  —  de  Genli- 
Utate,  seujuribus  gentimOs  veterum  Ronuf 
norum;  ibid.,  1738,  iih4^  Leipzig,  1742,  te-4''} 
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•—  Ambitus  elegantioris  JurUprudentiss  di- 
meimu;  Wittenberg,  1747,  iii-4». 

WcMHeb,  IttMkbendë  BêektêfêlskrU,  -  Meuel» 
(MêkrUP  DeuUehlmuL  —  Programma  aeadmn.  in/l^ 
nere  E.-M.  Chladeniii  WitUDberg,  l78t. 

^CHLADiii  {Juste -George)^  jurisconsulte 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Ubigan,  en 
1701,  mort  à  Dresde,  le  9  juin  1765.  Il  fut  nommé 
professeur  de  droit  féodal  à  Wittenberg,  et,  en 
1734,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Dresde.  Il 
n*a  écrit  que  des  dissertations,  dont  les  princi- 
pales sont  :  de  Successione  anomala  infeudo, 
prxsertim  Imperii;  Wittenberg,  1725,  in-4*^; 
—  de  Jure  débitons  circa  eleetionem  in  cou- 
sis alternativis;  ibid.,  1725,  in-4'*;  •—  de  Ar- 
bitrio  judicis  in  commutaridis  pœnis;  ibid., 
1728,  in-4°  ;  —  de  Renunciatione  litis  in  causa 
sponsaliorum  ;  Md,f  1728,  in-4*;  —  de  Jure 
redintegrandi  clientelas  ea;em^(u;ibid.,  1731, 
in-4°. 

Weidllch,  TetzUbende  ReehtMgelehrU, 

l  CH  LAPO wsKi  (Désir ê)y  général  polonais,  né 
en  1788,  dans  le  palatinat  de  Pozen.  Lors  de  la 
|M%mière  entrée  des  Français  eu  Pologpiey  il  s'en- 
rôla dans  l'armée  nationale.  Nommé  officier 
d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon,  il  assista 
en  cette  qualité  à  Pafiaire  de  Burgos  en  Espagpe, 
et  à  celles  de  Ratisb(»ne,  de  Wagram  et  de 
Znaim,  en  Autricbe.  En  1812  il  était  déjà  lieute- 
nant-colonel, et  ce  fut  loi  qui,  à  la  bataille  de 
Krasnoï:,  commanda,  sous  les  yeux  même  de 
l'empereur,  les  escadrons  de  senice.  En  1813, 
il  se  distingua  encore  au  combat  de  Reicben* 
bach;  mais  voyant  que  Napoléon,  malgré  tout 
le  sang  que  les  Polonais  avaient  versé  pour  lui, 
ne  songeait  nuUeroent  à  leur  patrie,  il  donna 
sa  démission,  et  se  retira  à  Paris.  Après  les  évé- 
nements de  1814,  la  partie  de  la  Pologne  oii  se 
trouvait  le  patrimoine  de  Chlapowski  ayant  été 
dévolue  an  roi  de  Prusse,  il  renonça  à  tout  ser- 
vice public  pour  se  livrer  exclusivement  à  Tagri- 
culture.  La  révolution  du  29  novembre  1830  l'ar- 
racha à  ces  paisibles  travaux.  Dès  le  commence- 
ment de  l'année  1831,  il  partit  pour  Varsovie,  oh 
on  lui  confia  d'abord  ie  commandement  d'une 
bri^ide  de  cavalerie ,  à  la  tête  de  laquelle  fl  rem- 
porta quelques  succès  sur  l'ennemi ,  principale- 
ment à  Roian,  sur  le  Narow.  Les  Lithuaniens  le 
recevaient  comme  nn  libérateur;  mais  ils  ne 
purent  lui  fournir  d'abord  qu'un  faible  secours, 
leurs  principales  forces  s'étant  portées  du  oêté 
de  la  Samogitie.  A  Gabrielow  il  lut  r^int  par 
Oginski  et  Matuséwicz ,  qui  les  premiers  saluè- 
rent le  drapeau  national  arrivé  des  bords  de  la 
Vistule.  Ce  fut  une  ftte  patriotique  dont  Chla- 
powski était  le  héros.  Son  nom  sortait  de  toutes 
les  bouches;  toute  la  Lithuanie  remettait  son  sort 
entre  ses  mains....  Cependant,  après  la  bataille 
d'Ostrolenka,  Glelgnd  se  vit  obligé  de  passer  en 
Lithuanie  :  la  supériorité  de  son  grade  et  le 
nombre  considérable  de  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  lui  donnaient  de  droit  le  commande- 
ment suprême  de  l'expédition  dans  ce  pays, 


commandement  que  Chlapowski  avait  seul  exercé 
jusque  alors.  Il  rqoigpit  Giélgud  k  Zeymy,  et  eut 
le  chagrin  de  se  voir  réduit  k  se  ranger  sous  les 
ordresd'unhomme  incapable  de  foireagirun corps 
d'armée.  Leur  tentative  sur  Yilna  échoua.  L'ar- 
rivée du  corps  de  réserve  de  Tolstoï,  auquel  les 
généraux  polonais  laissèrent  le  temps  de  venir 
renforcer  ceux  de  Sacken  et  de  Kourouta,  doDna 
aux  Russes  une  immense  supériorité.  L'amM^e 
polonaise,  forcée  à  la  retraite  et  désorganisée 
par  l'incapacité  de  son  général  en  chef,  que 
Chlapowski,  son  chef  d'état -mijor,  n'osa  ni 
remplacer  ni  aider  de  ses  oonsdls,  se  jeta  fers  la 
Samogitie.  Repoossée  de  Szawlé,  elle  fut  parta- 
gée à  Kurszany,  et  l'ancien  détachement  de  Chla- 
powski se  retrouva  de  nouveau  sous  les  ordres 
immédiats  de  ce  général,  que  l'armée  lithuanleoDe 
tout  entière  gémissait  de  ne  plus  avoir  pour  chef. 
Mais  accablé  de  fatigues,  dégoûté  du  rôle  secon- 
daire auquel  on  l'avait  rédoit,  il  préféra  con- 
duire ses  soldats  en  Prusse,  où  il  espérait  trourer 
du  repos.  Pour  la  première  fois,  ils  soivireai 
malgré  eux  leur  général,  qui,  se  croyant  pom^ 
suivl(de  près  par  Tennemi,  se  hâta  de  g^ner  la 
frontière.  Les  Prussiens,  ne  voyant  point  de 
Russes  derrière  lui,  témoignèrent  hautement  leur 
surprise  et  leur  indiçiation,  et  exigèrent,  avant 
de  lui  permettre^l'entréede  leur  territoire,  qu'il 
rendit  compte  de  son  étrange  conduite.  Les 
Kosaks  se  montrèrent  enfin  derrière  Rohland; 
Chlapowski  jete  son  sabre  aux  landwehra,  et  i 
engagea  son  détachement  à  suivre  son  exemple:  I 
Chlapowski,  forcé  d'abandonner  le  camp  avant 
la  fin  même  de  la  quarantaine,  se  rendit  à  Berlin, 
pour  obtenir  son  pardon  do  roi  de  Prusse,  et  il  | 
vit  retiré  dans  ses  terres.  [  Enc.  des  g.  du  fi.] 

Convenattons'Lexic&n, 

«CBLUfGBNSBBBA  (Hermann' Antoine»      ' 
Marie)  y  jurisconsulte  allemand,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siède.  n  pro- 
fessa le  droit  h  Ingolstadt.  On  a  de  lui  :  Tract, 
de  Jure  hoftnarchiali  ;  Ingolstadt,  1731,  in  4"  ; 

—  Consiliorum  et  responsorum  dviUum  t(h 
mi  If;  Nuremberg,  1734,  infol.; — Consiliorm 
et  responsorum  criminalium  tomi  II;  iM., 
1738,  m-fol.;  —  Coltegia  Juris  patrii  ad  pro- 
cessum  sumtnarium,  cum  annexis^tarergis; 
1749;  —  Plusieurs  dissertations. 

Adelan?,  sappL  à  Jucher,  ÂUg^m.  Gêiektrtêm-UtkM. 

-  Wetdllch.  j0tzUbendê  iloc^twef . 

;  CHLOPicfti  (  Joseph  ),  général  polonas,  nô 
en  Podolie,  en  1772. 11  embrassa  dès  sa  jeunesse 
la  carrière  des  armes,  et  il  fut  porte-enieigiie 
en  1792,  comme  le  prouve  sa  signature  apposée 
au  tNis  de  l'acte  de  remerctroent  ailressé  à  cette 
époque  au  prince  Joseph  Poniatowski  par  l'ar- 
mée polonaise.  En  1794,  il  combattit  avec  tantde 
valeur  dans  l'afTaire  de  Radawice  que  Koscinszko 
l'embrassa  à  la  vue  de  l'armée.  Après  le  partage  j 
définitif  de  sa  patrie,  ne  voulant  point  fléchir 
sous  le  joug,  Chlopiold  passa  en  France,  s'en- 
rôla dans  les  légtens  pokwaises,  et  (iit  nommé      : 
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adjudanf-majordn  9*  hateiDon  dé  la  1^  Mgfon. 
La  eampagne  d'Italie  en  1799  lui  valut  lé  grade 
dechef  de  bataillon.  En  1B07  Napoléon  le  nomma 
conrniandant  du  i"  réglnient  de  la  Vlstule,  qui 
Tannée  aulvante  fut  envoyé  en  Eêpagne.  La 
gnerre  de  la  Pénlnsnle  servH  à  développer  les 
talents  militaires  de  Chlopicki.  Le  24  )oin  1808, 
envoyé,  avec  1,000  hommes  et  un  canon  seule- 
ment,  do  oOté  d'Eplla,  il  dispersa  le  corps  de 
Palafox,  lui  prit  quatre  canons,  et  fit  une  foule 
de  prisonniers.  Au  siège  de  Saragotse  il  s'em- 
para, le  3  juillet,  du  couvent  de  Saint-Joseph, 
et  y  fut  grièvement  blessé,  le 4  août.  Après  la 
prise  de  Saragosse,  Chlopicki  prit  une  part  ac- 
tive aux  campagnes  d'Aragon,  de  Valence  et 
de  Catalogne,  sous  les  ordres  du  maréchal  duc 
d*AIbuféra,et  Ait  nommé  généiiil  de  brigade 
dans  la  division  Laval.  En  1810,  il  vengea,  sur  le 
général  espagnol  ViUacampa,la  destruction d*nn 
détachement  français ,  et ,  après  l'avoir  complè- 
tement battu ,  0  s'empara  de  Campflla  et  de  Mo* 
lina.  Bientôt  après,  envoyé  par  Suchet  pour 
comprimer  l'insurrection  que  les  généraux  Cara- 
bajol  et  Villacampa  organisaient  sur  les  (W>ntières 
de  la  Castille,  Chlopicki,  avec  sept' bataillons 
et  400  chevaux,  remporta  une  victoire  com- 
plète, le  31  octobre,  près  d'AlventoKo;  et  quel- 
ques jours  après  il  chassa  les  Espagnols  de  leurs 
positions  sur  les  hauteurs  de  Furie-Santa.  Après 
cette  expédition,  U  rejoignit  sa  brigade  dans  l'A- 
ragon.  Ait  de  nouveau  envoyé  contre  le  célèbre 
Mina,  Tatteignit  près  deBioIa,  le  ponrsuivit  jus- 
qu'à Coaeda ,  et  le  força  d'évacuer  la  province 
d*Aragon.  Obligé  de  marcher  sur  Saragosse, 
Suchet  laissa  le  général  Chtopicki,  dont  l'acti- 
vité, la  fermeté  et  la  capacité  lui  in^iraient  une 
grande  confiance  (  Mém,  de  Suchet),  pour  sur* 
veiller  la  rive  droite  de  l'Èbre  et  pour  empêcher 
que  Mina  ne  lui  coupât  sa  ligne  de  communica- 
tion avec  la  France.  Enfin ,  au  siège  de  Sagonte, 
Chlopicki  contribua  beaucoup  an  gain  de  ia  ba- 
taille livrée  sous  les  murs  de  cette  viUe  au  géné- 
ral anglais  Blacke. 

La  campagne  de  181)  rappela  vers  le  nord  les 
régiments  polonais  :  Chlopicki  partit,  et  son  dé- 
part, dit  Suchet  (Mém,),  priva  l'aimée  d'Es- 
pagne d'un  officier  de  mérite,  Atit  pour  s'élever  au 
premier  rang.  Pendant  la  désastreuse  guerre 
contre  la  Russie,  Chlopicki  commandait  les  quatre 
régiments  de  la  Vistule,  faisant  partie  de  la  di- 
vision Claparède,  et  il  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Smolensk.  Après  la  chute  de  Napoléon,  l'em- 
pereur Alexandre ,  nouveau  roi  de  Pologne,  le 
nomma,  en  1814,  général  de  dirision;  mais,  ne 
pouvant  se  foire  aux  fantaisies  du  grand-duc 
Constantin,  Chlopicki  donna  sa  démission  en 
1818,  et  quitta  le  service,  malgré  les  instances 
réitérées  du  grand-duc  et  de  l'empereur  lul- 
roéme. 

Depuis  ce  temps,  Chlopicki  vivait  dans  hi  re- 
traite, lorsque  la  révolution  de  1830  le  plaça 
inopinémoit  à  la  tête  des  affaires  polonaises. 


Le  désir  de  recouvrer  l'aneiemie  indépendance, 
plus  encore  que  la  violation  de  la  charte  de  181& 
et  l'arbitraire  du  gouvememeat  russe,  donna  en 
Pologne  naissance  aux  assodations  secrètes. 
Chlopicki  n'en  ùdsait  point  partie;  mais  le»  asso- 
ciés, jetant  les  yeux  sur  hd,  le  désignèrent  pour 
chef  delà  révohitionluture,  sans  qu'il  s'en  doutÂt 
L'opinion  publique  fut  travaillée  dans  ce  seos^ 
on  faisait  hautement  l'éloge  des  talents  du  gé- 
néral, et  pendant  la  mût  du  29  novembre  le 
peuple  le  nomma  unniimement  aon  chef,  quoi- 
qu'il ne  se  montra  que  le  surlendemain.  Alors, 
s'emparant  du  pouvoir  auquel  les  vcbux  unanimes 
de  la  nation  l'appelaient,  Chlopicki,  le  5  dé- 
cembre 1830,  se  proclama  dictateur  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  diète,  qui  ensuite  le  maintint 
dans  cette  dignité  et  lui  conféra,  le  20  décembre, 
à  Funanimité  (  moins  la  seule  voix  de  Théophile 
Morawski,  nonce  de  Kaliscz  )  le  pouvoir  discré- 
tionnaiK.  Mais  la  diditure  du  général,  en  paialy* 
sant  les  effets  et  en  arrêtant  la  marche  de  la  révo- 
lution, fht  phis  que  nuisible  à  la  cause  polonaise. 
Bfalgré  tout  son  patriotisme,  il  méoonnutle  dé- 
vouement et  le  courage  dont  sa  nation  était  ca- 
pable; vieilli  sous  les  armes,  n'ayant  de  con- 
fiance que  dans  les  masses ,  il  méprisa  trop  les 
Jeunes  consorits  que  l'espoir  d'une  patrie  rauus- 
aante  lUsait  accourir  aous  les  armes  ;  enfin ,  par- 
tageant l'opinion  commune  qui  faisait  de  la  Russie 
un  colosse  à  peu  près  faivincible,  Chlopicki  avant 
même  d'agir  désespéra  du  succès,  s'effraya  de  U 
responsabilité  qui  pesait  sur  hû,  et,  reciûant  de- 
vant le  danger,  plaça  toute  sa  confiance  dans  les 
négociations  et  la  clémence  del'empereur  Nicolas. 
D'ailleurs,  peu  faitanx affaires  gouvernementales, 
il  se  laissa  dûriger  par  le  prince  François  Drucki- 
Lubeeki  (vof.  Luncu),  ministre  des  finances, 
dont  l'opposition  se  bornait  à  des  protestations 
contre  la  vfolation  de  la  charte  de  1815,  tandis 
que  la  nation,  repoussant  cette  charte  même, 
s'était  soulevée  pour  reconquérir  son  ancienne 
indépendance.  CUopicU  mit  donc  hors  de  ques- 
tion les  provfaices  envahies,  et  se  renferma  dans 
les  élroites  limites  du  royaume  créé  par  le  con- 
grès de  Vienne.  Se  fiant  anssi  beaucoup  trop  aux 
négooiations  entamées  avec  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg, il  n'osa  prendre  aucune  mesure  qui, 
paraissant  hostUe, pourrait  offenser  l'empereur. 
Enfin,  cdoi-ci  déclara  que,  sans  entrer  dans 
aucune  sorte  d'engagement  avec  le  gouvernement 
révolutiomialre,  il  exigeait  une  soumission 
prompte  et  sans  conditions  de  la  part  des  Polo- 
nais. La  diète  njeta  avec  indignation  une  pa- 
reille proposition;  alon  la  guerre  devint  inévi- 
table, et  Chlopicki  ae  démit  du  pouvoir,  le  23 
janvier  1831,  sans  avoir  rien  fait  pour  pouvoir  la 
soutenir,  et  au  moment  où  les  Russes,  fran- 
chissant le  Boog,  envahissaient  le  territoire  du 
royaume.  Il  ne  consentit  même  pas  à  conserver 
le  commandement  de  l'armée.  Le  prince  Radziwill 
fbt  nommé  gèiéral  en  dief  ;  mais  le  commando- 
dément  resta  néanmoins  dans  les  mains  de  Chlo- 
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picldy  qui  M  trooTait  à  l'année  en  qoalHé  de 
simple  Toloiitaire.  Ceftit  latqni  oonseilla  d'éviter 
tout  combat  dédaif  et  qui  fit  adopter  le  plao 
d'aae  campagne  strictement  défenehre  ;  ce  fut  hd 
aiuai  qni  commanda  dans  les  aaniBlanteajoaiiiées 
des  19»  20  et  35  février,  dans  les  plaines  de  Gio- 
chow .  Là,  oubliant  M»  indécision,  Clilopicki  rede- 
vint hii-méme  et  déploya  une  Tigoenr  et  nn  cou- 
rage sanspareils.  Hais  malheoreusement  il  ne  |»^ 
tait  l'assistance  de  son  génie  qae  par  on  caprice 
passager  :  il  était  tantdt  général  en  chef,  tantdt 
simple  volontaire  sans  missien.  Le  36  février, 
après  aToir  en  trois  chevaox  tués  sons  lui  dans 
cette  seule  joamée,  H  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  les  éclats  d'un  obus.  Cette  blessure ,  jetant  le 
découragement  dans  l'aimée,  M  cause  que  les 
Polonais  ne  purent  retirer  tout  l'aTantage  de  cette 
bataille  et  poursuiTre  l'ennemi,  qui  se  repliait  en 
désordre  sur  Siedlct.  Après  le  35  février,  Chlo- 
picki,  soufflrantde  ses  blessures,  se  retira  à 
Craoovie,  et  y  vécut  sans  prendre  aucune  part 
aux  événements  postérieurs  de  la  révolution 
polonaise,  n  est  Inscrit  sous  le  nom,  mal  ortho- 
graphié, de  KlopisJU  sur  l'aie  de  Triomphe  de 
l'Étoile.  [JSnc,  des  g.  du  m.  ] 

COMMrtOtiOlW-liMiCOR. 

CBLimczAiiSM  (  WenzeirLéopùld),  savant 
et  vertueux  prélat  allemand,  né  le  15  novembre 
1759,  mort  le  14  juin  1830.  H  fut  d'abord  suc- 
cessivement chapelain  à  iOttsterte,  pasteur  à  Gar- 
Hty,  puis  k  Prague,  chancelier  dnchapître  métro- 
politain et  évéque  snfflragantdecettedemière  ville. 
Appelé  en  1802  au  siège  de  Leitmerits ,  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertns  d'un  évéque  de  la 
primitive  É^ise,  fit  d'abondantes  auménes,  et  in- 
troduisit de  grandes  amâiorations  dans  l'ensei* 
gnement  ecclésiastique.  L'empereur,  voulant  ré- 
compenser ce  père  des  pauvres,  comme  il  l'ap- 
pelait lui-même,  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
intime,  et  lui  offrit  l'archevêché  de  Lembeig; 
mais  le  modeste  prélat  reAisa  cette  dernière  fa- 
veur. «  Je  serais,  dit-O,  un  pasteur  étranger  à 
la  langue  de  mon  troupeau.  »  Promu,  en  1814, 
à  rarchevèché  de  Prague,  il  consacra  presque 
tous  ses  revenus  an  soulagement  des  classes 
pauvres,  protégea  tontes  les  entreprises  utiles, 
et  fit  ouvrir  deux  éuAee,  l'une  à  Rakonlts,  pour 
les  arts  etmétierSy  l'autre  à  Beichemberg,  poor 
les  opérations  commerciales. 
jiUQtbmrger  AUg,  ZéUmig,  18M. 

;c»iBL  (Joseph) y  historien  monve,  né  h 
Olmdts,  le  16  mars  1798.  Il  annonça  de  bonne 
heure  son  penchant  pour  les  études  historiques; 
l'histoire  de  son  pays  fut  smiout  Tobjet  de  ses 
recherches,  et  l'appui  bienveillant  que  lui  pro- 
cura Michel  Femeth  lui  permit  de  se  rendre 
à  Vienne  pour  puiser  dans  les  archives  de 
cette  vlHe  les  documents  nécessaires  à  son  his- 
toire de  l'empereur  Frédéric  lY  {GesehàehU 
Kaiser  Friedrich's  IV;  Hambourg,  184043, 
3  vol.),  et  en  général  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte àl'histoire  de  l'Autriche  an  moyen  ége.  1 
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£n  1834  le  prince  de  Mettenidi  et  le  comte  de 
Kolowrat  fari  firent  confénr  le  titre  de  deuxième 
archiviste  de  ViaDne.  H  devint  premier  aicfal- 
visteen  1840;  et  en  1848,  lors  de  la  réorgani- 
sation des  archives  de  l'État,  il  Ait  nommé  vice- 
directeur  de  cet  établissement  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ihe  Himdsehr\ften  der  Ho/- 
bêblMkek  su  Wiem  (Extraito  et  catalogue  des 
manuscrits  de  U  Bibiiottièqne  impéâle  de 
Vienne);  llenne,  184041,3vol.;--  Matériau 
lien  sur  (E«<reécAéfcAen  GescAicAle  (Matériaux 
pour  servir  àl'histoired'Autriche);  Vienne,  1832- 
1840,  3  vol.;  —  Regesta  chronologictMiipUh 
maiica  Buperti^  régis  Bomanùrum;  1834  ;  _ 
Regesta  ehronologieo-diplomatica  Friderid, 
RomoMorum  imperaicris;  Vienne,  1838-1840, 
2<  partie;  —Der  Œsireiehisehe  GescMcM' 
forseher  (  l'Historien  autrichien  )  ;  Vienne,  1832- 
1840;  —  Die  Àcten-stûcie  %w  Gesehiehie 
Kroatiens  und  Sciavaniens  in  den  Jahren 
1536  und  1537  (Pièces  relatives  k  l'histoire 
de  la  Croatie  et  de  la  Sdavonie  en  1526  et 
1527);  Vienne,  1846;  —  Herbersiein's  Gesand- 
sehqftsreise  naeh  Spanien  1519  (  Ambassade 
d'Herberstein  en  Espagne  en  1519);  Vienne, 
1846.  Ces  deux  derniers  ouvrages  forment  les 
tomes  I  etn  des  archives  d'Hapsbourg  (Haps- 
burgischen  Archives).  Membre  de  la  commis- 
sion chargée  par  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne  de  préparer  les  archives  historiques 
d'Autriche,  et  devenu  en  même  temps  éditeur 
de  ce  recueil ,  Chmel  en  ûiit  paraître  depuis 
1848  deux  cahiers  par  an. 


*CHMBLRmKT  (iVicotoi  IvonoviUch), 
poète  comique  russe,  né  k  Saint-Pétersbooiig, 
le  U  aoM  1789,  mort  dans  la  même  ville,  en  1846. 
Il  entra  d'abord  au  ministère  des  affoires  étran- 
gèn»  en  qualité  dinterprète,  et  Ait  envoyé  plu- 
sieurs fois  en  courrier  dans  diverses  cours  étran- 
gères.  Il  prit  part  k  la  guerre  de  1813,  comme 
aide  de  camp  de  Koutousof ,  et  eut  en  même 
temps  à  remplir  quelques  missions  diploma- 
tiques. En  1814  il  Alt  nommé  chef  de  te  chan- 
cellerie du  gouverneur  général  Miloradovitach. 
Appdé,  en  1839,  aux  fonctions  de  gouverneur  de 
Smdiensk ,  il  obtint  de  l'empereur  un  millioii  de 
roubles,  et  répara  en  partie  les  désastres  que 
cette  ville  avait  éprouvés  dans  la  guerre  de  1819. 
Nommé  gouverneur  d'Archangel,  en  1837,  il 
quitta  ce  poste  un  an  après  pour  cause  de  santé, 
et  se  retira  à  Saint-Pétersbourg.  Chmehiitsky  se 
livra  an  genre  comique,  prit  pour  modèles  Mo- 
lière et  Regnard ,  et  traduisit  d'abord  en  russe  et 
en  vers  lunbiques  de  six  pieds  le  Tari^fe  et 
l'École  des  fenmes.  La  représentation  de  ces 
deux  pièces  donna  an  théfttre  frusse  une  di- 
rection nouvelle,  que  suivirent  plusieurs  poètes 
comiques.  Chmdnittky  n'était  pas  un  g^e , 
mais  il  avait  assez  de  talent  pour  s'essayer, 
comme  poète  orignial,  dans  la  comédie.  Son  style 
est  pur,  et  son  ien  est  particulièrement  bean 
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pour  répoqne  oè  nëerifïiit  Dmiatiirdclaiis  les 
fèuiBy  et  de  la  facilité  dans  leur  exécntioB,  un 
dialoKae  toujoun  nobley  mais  parfois  des  situa- 
tiens  forcées,  teDes  sont  les  qoÂlités  de  ses  pièces 
dnmatiqiies»  dont  les  principales  sont  :  Gawo- 
nm  (le  Babillard)  ;  —  Voidmttchmfié  ZàmUA 
(les  ChAleaax  en  Espaçie);  Nierœ$ehUélnf 
(Sept  jonrs  de  ftte dans  la  semaine,  ou  Tiné- 
soin);  —  Karantme  (la  Qoanmtaioe);  —  Ah* 
Ma»^  «lÀeAilotf  soMoit  (les  Acteors  entre  em)  ; 
—  JtiMsM  Fmut  (le  Faust  russe);  —  T^EorvAoi^ 
slowo  (la  Parole  du  Tsar);  —  SiMwi  Bogdan 
ChmeinUM ,  ili  priiojedinjénie  malarossU 
(Fib  de  Bogdan  Ohraelnitzky,  ou  Tinoorporation 
de  la  petite  Russie).  Les  oeuvres  complètes  de 
dimelnitxky  ont  paru  à  Samt-Pétersbourg,'  1849, 
3  Tol.  in-8*. 

dmvênatkmi-iAxiecfii, 

GniBi.BGnm  on  cbmibuiik  (jfarlin), 
médecin  polonais,  né  à  Lohlin,  le  5  novonbre 
1^9, mort  le  3  juiOet  1632.  Reçu  docteur,  en 
15«7,  à  PimiTerBitéde  BâksOy  ohtint,  en  1S89, 
me  chaire  de  logique,  quil  oecnpa  vfaigt-et-un 
ans,  et  ensuite  une  chaire  de  physique,  qu'il 
oottsenra  jusqu'à  sa  mort  Ona  de  Id  :  IHiser» 
tatio  de  kumarilnu;  Bftle,  1619,  in4<';  —  de 
SlemeniU;  ibid.,  1633,  in-é^";  ^  BpUtol» 
medictnaUSf  fanérées  dans  la  CUta  medica  de 
JeanUomung;Nnrembefg,  1625,in-4\ 

Yn  der  UBden^d»  ScHfUribvt  MdMf. 

cmiBuncKi  (  ThéopkUe  on  BogdoH  ),  fit- 
meux  Cosaque.,  né  en  1593,  mort  le  27  ao6t 
1657.  n  était  fils  d'un  gentilhomme  pokmais,  Ml- 
diel  Chmefaiidd,  qui,  banni  de  sa  patrie  pour 
quelques  méfiiîts,  se  réfugia  en  Ukraine,  où  il  se 
maria  et  acquit  une  graude  considération.  Le 
jeune  Ghmdnicki,  dont  les  Cosaques  avalent  plus 
d'une  fois  admfaré  la  braToore,  fut  d^Mité  par 
eux,  après  leur  défaite  à  Kumeyki,  en  1638,  au 
loi'WladlsIas  IV,  pour  lui  anoonoer  qu'Us  se  sour 
mettaient  de  nouTcan  k  la  Pofogne.  n  plut  à  la 
oour  de  "Wladlslas,  et  obtint  te  charge  de  secré- 
taire des  cosaques  zaporognes.  n  reçut  en  outre, 
du  grand-géntel  Koniecpolski,  une  vaste  éten- 
due  de  terres,  dont  l'exploitation  lui  procura  des 
revenus  coniÂdérables.  En  butte,  à  cause  de  sa 
fortune,  à  la  jalousie  d'un  des  courtisans  de  Ko* 
niecpoUki,  il  devint  suspect,  fut  bientM  traité 
comme  révolté,  et  perdit  ses  domaines.  Son  fil» 
essuya  même  publiquement  de  mauvais  traite- 
ments. Ghmidnicki,  n'ayant  pas  obtenu  justice 
du  roi,  se  retbrachezles  Cosaques,  les  excita  à  se 
venger  de  l'oppression  que  les  rois  de  Pologne 
IbisaicBt  peser  sur  eux,  réunit  une  armée  con« 
sidérable,  et  fit  alliance  avec  le  khan  des  Tatars, 
Islan-dierai.  Après  avofar  baltnles  Pokmais  dans 
deux  grandes  batailles,  il  ravagea  la  Uthnaniot 
iaVc^ynie,  laPodolieetla  Russie  longe,  pé< 
néfara  jusqu'à  Leopol  et  à  Zamoec,  et  rerinten 
Ukraine  avec  un  hnmense  butin.  Après  la  mort 
de  ¥nadislas,  Jean  Kasimir  offrit  à  Chmielnicki 
la  dignité  de  hetma&  des  Cosaques  sous  la  suie- 


rahietéde  la  Pofogne:  pour  toute  réponse,  Chmiel- 
nicki  fit  arrêter  les  envoyés  du  roi;  mais  le  khan 
des  Tatars  ayant  abandonné  son  alliance,  il  se 
soumit  pour  quelque  temps.  Il  ne  tarda  pas  à 
lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte.  Les  Po- 
tonals  batûreqt  enfin  le^  Cosaquesk  Berestoczko, 
et  des  négodatfons  s'ouvrirent  entre  les  deux  na- 
liens.  Alors  Chmielnicki  se  plaça,  en  1654,  sous 
la  suzerafaieté  de  la  Russie  avec  les  Cofluiques 
fidèles  k  sa  fortune.  De  là  te  gnenre  qui  s'éleva 
entre  te  Russie  et  te  Potogee.  La  paix  fut  con- 
clue à  Androssowo,  en  1667,  ettePotognecéda  à 
te  Russie  Kiow,  Smotensk,  et  toute' l'Ukraine 
en  deçà  du  Dnieper. 


(Jtan-Charles).  Ce  fut  sous 
le  règne  de  Wtedistes- Jagdkm  qu'un  des  fils  de 
Michd  Bercyko-Chodzko  prit  le  nom  de  Chodz- 
kowiaou  Chodkiewics,  qui  doune  origine  à  cette 
famiOe,  à  laquelle  appartient  aussi  celle  des 
Chodrko.  /ean-C Aortes,  l'un  des  plus  célèbres 
généraux  de  te  Potogne,né  en  1560,  en  Litimanie, 
mort  le  27  septembre  1621,  paroourutdanssa jeu- 
nesse plusieurs  pays  de  l'Euiope,  et  de  retour 
dans  sa  patrie,  contribua  à  réprimer  les  révoltes 
firéquentes  des  Kosaks.  En  1600  il  fut  nommé 
grandiséoéral  de  Lithuanie.  A  cette  époque  le 
fanatisme  rdigieux  du  roi  Sigismond  UI ,  après 
lui  avoir  fait  perdre  te  couronne  de  Suède,  en- 
traîna te  Potegne  dans  une  malheureuse  guerre 
avec  cette  puissance.  Chodkiewicz,  chaiigéA  de 
te  conservation  de  te  Livonie ,  remporta  en  1C0& 
une  victoire  près  de  Kirckhoim  sur  te  Dzwina, 
où  3,700  Pokinais  mirent  en  déroute  14,000 
Suédois,  commandés  par  le  roi  Chartes  IX  en 
personne.  Lorsque,  avant  cette  bataille,  on 
cherchait  à  l'iatimider  en  lui  parlant  du  grand 
nombre  des  ennemis  :  Notre  sabre  Us  conf- 
iera! répondit-il;  et  il  ordonna  de  sonner  te 
ctetfge.  Dans  les  guerres  de  Moskou  occasion- 
nées par  les  faux  Démétrius,  Chodkiewkx 
soutint  dignement  sa  réputation  de  grand  capi- 
taine. Enfin,  après  le  désastre  de  Ceçora,  où 
périt  te  grand  Zolkiewski,  Chodkiewicz,  qui 
était  alors  grand-général  de  te  couronne  et  de 
Lithuanie  (  unique  exempte  de  te  réunion  de'cea 
deux  digniitts  dans  une  sente  personne) ,  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  Turcs,  près 
de  Chodm;  le  7  septembie  1621,  força  te  sul- 
tan Osman  à  demander  te  paix,  et  mourut 
n'ayant  jamaU  été  blessé  ni  vaincu  dans  sa  lon- 
gue et  glorieuse  carrière.  [Sue.  des  g.  du  m.] 

Adam  Hanisiewlex,  rté  4ê  Ck,  CkodJbigwie». 

CHODOWiBGU  (Ikpiiel-Aîieotos),  pefaitre 
et  graveur  polonate,  né  à  Dantxig,  te  16  octo- 
bre 1726,  mort  àBeriin,  te  7  février  1801.  Jeune 
encore,  et  pmir  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère, 
restée  veuve  et  sans  fortune,  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  te  peinture  en  miniature,  dont  son 
père  lui  avait  appris  les  premiers  éléments.  S'é- 
tant  rendu  à  Berlin,  en  1743;,  pour  y  apprendre 
te  commerce  auprès  d'un  de  ses  oncles,  il  con» 
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nacra  ttiGore  «M  loWfB  à  la  peintare,  et  peignit 
sofloat  des  mioiatiirei  surdeB  tabatièrea.  li'Aca- 
demie  de  Berlin,  dont  il  attira  Tattention  par 
une  petite  gravure,  le  Jm  de  dés,}»  diargea 
de  graver  les  figurée  de  ralmanadi  4|n'eUe  pu- 
bliait alors  chaqoa  année.  Chodowiecki  grava 
diOérentfl  sijets  qni  avaient  rapport  à  la  guerre 
de  sept  ans,  par  «lemple,  les  PHsofiniers 
rusées  à  Berlin»  V Histoire  de  la  vie  dâ  Jésus- 
Ckristf  peinte  en  miniature  avec  one  rare  per- 
fection, popularisa  tellement  son  nom,  qu'il  con- 
sacra dès  lors  tous  ses  instants  à  dsssiner  et  à 
graver.  Les  gravures  de  l'ouvrage  de  Lavater 
sur  la  Physiognomonie  f  désœuvrés  de  Base- 
dow  et  de  rAlmanach  de  Gotba,  furent  exécutées 
d'après  ses  dessins.  Il  en  exécuta  lui-même  qnel- 
qucS'Unes.  A  cette  époque  il  ne  paraissait  pas 
en  Prusse  un  livre  poni  lequel  Gbodowiedii  ne 
ftt  au  moins  nne  vignette.  Aussi  son  couvre  se 
oompose-t-il  de  plus  de  3,000  planclies.  On  en 
trouve  la  liste  complète  dans  le  catalogue  de  Ja- 
ooby ,  Berlin,  1814,  et  dans  celui  de  U  collection 
de  Veith,  Leipxig,  1635.  Comme  peintre,  Gtio- 
dovviecki  a  laissé  peu  de  vastes  coropositioDS.  On 
ne  cite  guère  de  lui  qu'un  tableau  représentant  les 
Adieux  de  Calas  à  sa  JamUle,  Les  deux  ta- 
bleaux de  genre  le  Coup  du  coq  fit  CoHin' 
Maillard  y  que  Ton  voit  au  musée  de  Berlin, 
sont  aussi  de  lui.  Cfhodowiecld  est  en  Alle- 
nuigne  le  créateur  d'une  nouvdie  application 
de  l'art,  c'est-à-dire  de  la  représentation  des 
figures  modernes,  avec  une  vérité  de  physiono- 
mie, une  vivacité  d'expression  et  une  gaieté  douce 
tout  à  fait  uniques  dans  leur  genre. 

ConveruUioni'LexUon,  *-  Haglcr,  y  mut  ÂUgeat* 
KûnstleT'Ijêxieon, 

*CHpDZKO  (  Ignace  Borbtko)  ,  Uttérateur  et 
prédicateur  polonais ,  né  dans  le  palatinat  de 
Wilna,  à  Mysa,  en  1720,  mort  en  1792.  H  entra 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  en  1773,  après  la 
suppression  de  cet  ordre,  il  devint  recteur  du 
collège  de  ZodziszU ,  chanoine  de  Smolensk,  et 
collaborateur  du  célèbre  historien  Naruszewicz. 
En  1774  a  publia  à  Wilna,  in-4%  les  Fables 
de  Phèdre  en  langues  polonaise  et  française,  avec 
le  texte  latin. 
Doatmênti  parUcuUên, 

;cHODSRO  (Ignace  Borbtko),  Uttérateur 
polonais,  né  à  Dzievletnié,  le  15  janvier  1 795.  Il 
étudia  à  l'université  de  Wilna,  et  devint  prési- 
dent du  tribunal  civil  du  district  de  Zawiley, 
enfin  curateur  des  écoles  du  même  district  dans 
le  gouvernement  de  Wihia.  Il  a  publié,  par  séries 
de  cahiers,  un  ouvrage  remarquable,  faititulé  T'a* 
bleaux  de  la  IMhuanie.  La  première  série 
parut  en  1840,  et  la  dernière  en  1854;  feo- 
semble  de  ces  TablMux  de  la  LUhuanie  forme 
quatorze  vohmies  in-12,  publiés  chez  Adam  Za- 
wadzki,  à  Wifaïa.* 

DoeummttparUeuUmn, 

ÏCHODKKO  (Léonard  Btmsno) y  Metorien 
et  Uttérateur  polonais,  né  >  Oborek,  sur  la  Bé- 


réisina,  dans  l'todcB  palatinat  de  WOna^le  6  no- 
vembra  1800.  H  étndia  à  l'université  de  Wiba , 
où  Uobtint  le  grade  de  licencié  es  lettres.  Atta- 
ché dès  1810  an  prince  Ogpnski  «  en  qualité  de 
secrétaire,  U  parcourut  presque  toute  l'Europe, 
et  vint  se  fixer  à  Paris  en  182e,  A  l'époque  de 
la  révohition  de  1830,  il  ftit  capitaine  aide  de 
camp  de  Lafayette,  et  devhit  membre  des  princi- 
paux comités  polonais.  H  a  successivement  rem- 
|ili  les  fonctions  d'employé  à  la  Bibliothèque  de 
l'université  àlaSorbonne»  de  sons-bibliotliécaire  à 
Samte-Geneviève,  et  de  bibliothécaire  au  minis> 
tère  de  l'instruction  publique  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Histoire  des  légions  polonaises  en  Italie  sous 
le  commandement  du  général  Dombrowski  ; 
Paris,  1829, 2vol. in-e"*;—  les  Polonais  en  Ita- 
lie ,  tableau  historique ,  chronologique  et  géo- 
graphique,^.  ;  Paris,  1829,  in-fol.  ;— fs^tiisse 
chronologique  de  l'histoire  de  la  littérature 
polonaise;  Paris ,  1829 ,  in-fol.  ;  —  Tablaau  de 
la  Pologne  ancienne  et  modeme^sous  les  rap- 
ports géographique,  statistique,  géotogioue^ 
etc.;  Paris,  1830,  2  vol.  in-S"*;  r^mpiimé  à 
Bruxelles,  trad.  àLeipzigen  allemand,  à  Uvoame 
en  italien  ;  —  Coup  d^csil  historique  et  militaire 
sur  la  guerre  actuelle  entre  la  Russie  et  la 
Pologne  ;Pàm,  1831,  fai-8*;  -^  Histoire  poli- 
tique de  la  LUhuanie  depuis  la  réunion  à  la 
Pologne,  en  tssa,  jusqu'à  son  insurrection  en 
1831  ;  Paris,  1831,  in-8'';—  Tableau  historique 
et  chronologique  des  révolutions  nationales 
de  la  Pologne;  avec  A.  Jarry  de  Mancy;  Paris, 
1831-1832,  in-fol.,  traduit  en  anglais;  —  Carte 
géographique,  statistique  et  routière  de  la 
Pologne,  et  atlas  des  sept  partages  delà  Po- 
logne ;  Paris,  1831-1846 ,  in-fol.  ;  —  Grande 
carte  historique  et  géographique  des  agran^ 
dUsements  de  la  Hussie  de  1082  à  1834;  Pa- 
ris, hi>fol.;  —  notice  biographique  sur  Kos- 
dtcssAo /Fontainebleau,  1837,in-18.  —  A'ofrce 
biographique  sur  Joachim  Lelewel ;  Paris, 
1 834,  in-8«  ; — la  Pologne  historique,  littéraire, 
mcnumentale,  pittoresque  et  illustrée,  ou  scè- 
nes historiques,  monnaies,  médailles,  costu- 
mes, armes,  châteaux,  églises,cultes,  chants, 
légendes,  traditions  populaires,  finances,  tn- 
dustrie,  commerce,  poésie,  beaux-^xrts;  Pa- 
ris,  1834-1847,  3  vol.  gr.  in-8'',  à  deux  colonDcs, 
avec  gravures,  plans  et  cartes.  M.  Chodzko  a 
en  outre  collaboré  à  un  grand  nombre  de  publi- 
cations qui  concernent  particulièrement  la  Po- 
logne. Fbrd.  DEms. 

;  CHODZKO  (Alexandre  Borbtbo),  orienta- 
liste  polonais,  né  à  Knyvricze,  le  11  Juillet  tiOk. 
Après  avoir  étudié  à  Wihia  les  langues  orientales, 
fi  fut  envoyé  en  Pêne,  où  il  résida  depuis  1829 
jusqu'en  1841  j  remplissant  les  fonctions  de  drag- 
man  etde  consul.  Il  revint  en  Europe  dans  le  cours 
de  1841,  et  11  vit  aujourd'hui  retii^  en  France. 
On  a  de  hii  :  Speeisnens  ofthe  popular  poeirg 
êfPersia,  as/ound  in  the  adventures  and 
improvisations  ofKurrogUm;  —  the  BandU 
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mmistrel  qf  Northem  J^jia;  LondoQ,  1842 , 
iii-8*;  —  de  l'Élève  des  vers  à  ioie  en  Perse; 
Paris,  J843,  brocb.  »-8«;  —  le  Thédtre  en 
Perse  ;Pêns,  1846,  gr.  in-S";  ^te  Gnilan^  ou 
les  maraU  Kaspiens;  Paria,  U5i  ;  —  BjocuT" 
skms  oMspffUs  Ka^)iennês;  Paria,  1851  ;  — 
le  Kharaçan  et  son  héros  populaire  Bvniad» 
Heuarê;  Paria,  18M;  —  (#  Déport,  ou  code 
religieux  des  Mahabadiens }  Paria,  1862  ;  — 
Grammaire  persanSf  ou  principes  de  Vira- 
nien  moderne  ^  acoomipainés  de  facsimilés 
pour  servir  de  modèles  ePécriture  e$  de  stule 
pour  la  correspondanee  diphmaiifue  et  /a- 
milière;  Paria,  1862,  Imp.  nat,  iii-8*. 

Fbd.  Dm». 

DaetÊWiênti  pmiieuimn. 

*GBOBBBX  (iintoine), théologien  aaeétiqne 
itaUeo,  de  Tuidrc  dea  FrandacaioB ,  natif  de  Ifi- 
lan,  mort  le  17  juin  1684.  On  a  de  lui  :  Herois 
Aleanlarentis  vUrtules;  Crema,  1670,  in-^"";  — 
IHsinganno  del  mondo;  Milan,  1674,  in-8<>; 
—VUa  di  S,  Fausto,martire;  ilÂd.,  1674,  in-8«; 
—  la  Domella  sfortunata;  itiid.,  1677;  — 
Trionfi  del  rosario  ;  ibid.,  1677  ;  ^  Regina  Es- 
ter; ibid.,  1678,  in-8<';  —  Vita  di  S.  Rosa  di 
rUerbo;  ibid.,  1681,  in-8";  —  Plusieurs  our 
vrages  depiété  (inédita). 

ArgeUU,  BUa,  medioL 

CHtEBiLUS.  Voy.  Cbérilb. 

CROFFARB  (Pierre-Philippe),  desainatear 
et  gra?ear  français,  né  à  Paris,  en  1730,  mort 
dans  la  méote  TiUe,  le  7  mars  1809.  Resté  orphe- 
lin à  dix  ans  et  sans  fortune,  il  entra  chez  on 
graveur  de  géographie,  nommé  Dhenlland,  qui 
lui  enseigpia  les  éléments  de  son  art;  mais ,  trou- 
vant trop  borné  le  genre  de  son  maître,  U  se 
mita  composer  et  à  graver  des  cartouches  pour 
orner  les  cartes  et  les  plans.  Il  se  livra  avec  une 
telle  application  à  l'étude  du  dessin,  qu'il  fut 
bientôt  en  état  de  composer  de  charmantes  vi- 
gnettes, qui  firent  Tomement  des  belles  éditions  de 
ce  temps.  Parmi  ses  estampes  on  remarque  :  les 
planches  d'Herculanum  pour  le  Voyage  pitto- 
resque de  Tabbé  de  Saint-Non  ;  —  la  Vue  du 
pont  d'Orléans;^  une  des  planches  des  i?a- 
iailles  de  la  Chine,  d'après  le  dessin  de  Jean 
Damascenus,  missionnaire  ;  —  les  vignettes  et 
ciils-de-lampe  pour  les  Œuvres  de  J,-J,  Rous- 
seau, les  Contes  de  La  Fontaine,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  le  Voyage  de  la  Grèce.  On  a 
eocore  de  ChoRard  :  Notice  historique  sur 
Vart  de  la  gravure;  Paris,  1805,  in-8*;  réim- 
primée en  1809,  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
do  Dictionnaire  des  graveurs  de  Basan. 

PoDce»  Jtoîieé  nr  Ckoffard,  dans  V Annuaire  de  la 
Soe*éU  du  wrtÊ  ^mpMfuei.  -  Dtai(é.  JToCjm  nAroto- 
tHqm  mr  P.-F.  Ckt0mrd. 

CHOVFW  (  Dmfid-Étienne),  littérateur  fran- 
çais, aé  à  Hérioourt  eo  Fraiiche-Coiiilé,  le  3  oc- 
tobre 1703,  mort  en  janvier  1773.  Use  rendit  à 
râ0e  de  dix-neuf  ans  k  Stnttgiad,  pour  y  tenniner 
Ms  étudee,  et  devint  en  1724  giMvenMnr  dea  cft- 
teits  de  l'on  des  offidera  des  diasses  du  dnede 


Wurtemberg.  H  Ait  ensuite  ^fesseur  de  langMea 
vivantes  k  .l'école  des  orphtiins  et  à  l'universitâ 
de  Halle,  et  occupait  encore  à  sa  mort  ces  deux 
emplois.  Sous  l'influence  du  ministre  Jean-Fré- 
déric Nardin,  qui  avait  pris  soin  de  sa  première 
éducation,'  il  avait  adopté  les  principes  religieux 
des  Hermhutes,  ou  frères  Moraves.  Ses  princi- 
paux écrits  ont  pour  titres  :  Abrégé  de  la  vie 
de  divers  hommes  illustres  et  des  grands  ca- 
pitaines; Halle,  1748,  2  vol.  in-80;  5*  édit, 
ibid.,  1769,  2  parties,  in-12;  —  Amusements 
philologiqms;  ibid.,  1749-1750, 2  vol.  in-8^;  — 
Grammaire  élémentaire;  ibid.,  1753,  in-8*  ;— 
ReeueU  dejablesi  ibid.,  1754,  in-8<>;  --  Gram- 
maire française  (et  allemande)  àVusagedes 
dames;  Berlin,  1756,  in-8°i  —  JHetionnaire 
français-allemand  et  aUemand^français  ; 
Halle,  1759,  2  vol.  hi-8*;  réimprimé  sous  le 
titre  de  Nouveau  JHetionnaire  du  voyageur; 
Francfort,  1780,  2  vol.  in-8«;  —  Monument  à 
l'honneur  de  Gellert  ;  1770,  fai-4«;  —  Amuse- 
ments littéraires,  tant  en  prose  qu'en  vers; 
1772,  in-8®.  Choffin  a  donné,  en  outre,  une  édi- 
tion de  la  vie  de  Baratier,  par  Formey ,  Leipzig, 
1755,  et  une  de  la  vie  de  Jean-Frédéric  Nardln, 
par  J.-J.  Duvemoy ,  avec  des  notes  ;  Halle, 
1759,  in-8^.  E.  Begkard. 

Daveraoy,  Êphéméridet  du  comté  de  Uontbéliard, 
p.rf.  -  Qaéruti,  la  France  lUtéraire.  -  Peller,  BiOQ. 
univiTmlîe,  Mit  d«  M.  Weln. 

€HOi!i  (Louis- Albert- Joly  di),  théologien 
et  prélat  francs',  né  à  Bouig,  en  Bresse,  le 
22  janvier  1702,  mort  le  16  avril  1759.  H  Ait 
d'aboid  gnnd-vIcairB  du  diocèse  de  Nantes. 
Nommé  évéque  de  Toulon,  en  1738,  il  rappela, 
par  son  lèle  vif  et  pur,  les  premiers  temps  de 
l'Église,  et  mtroduisit  de  sages  réformes  dans 
son  diocèse,  qu'il  édifia  par  la  shnplicité  de  ses 
mceurs  et  par  la  constante  pratique  d'une  cha- 
rité ardente.  Ge  prélat  fut  plusieurs  fois  député 
aux  assemblées  du  clergé.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mandements,  on  a  de  lut  :  Instruction 
sur  le  rituel;  Lyon,  1778, 3  vol.  in-4*.  Cet  ou- 
vrage peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu  de  bi- 
bliothèque théologiqoe  à  un  ecclésiastique.  Le 
cardhial  Gousset  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion ,  avec  notes  et  dissertations  ;  Besançon, 
1828,  6  vol.  m-8*. 

PeUcis  maçr,  «liMn. 

GHiaiN  (Marie-ÉmiUê^oly  ob),  favorite  dn 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  née  d'une  famiBe 
noble,  à  Bouig,  en  Bresse,  morte  en  1744.  Elle 
vint  à  la  oour  sons  le  patronage  de  la  princesse 
de  Conti.  Sa  figure  n'était  pas  régulière,  mais  elle 
avait  de  beaux  yeux,  de  l'esprit,  de  la  dooceur, 
et  des  manîèrea  pleines  de  dignité  :  le  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  en  devint  éperdument  amou- 
reux, et  ne  pouvant,  à  ce  qu'on  croit,  en  fUre 
sa  maîtresse,  il  Tépoosa  seerètement,  comme 
Louis  XIV  avait  épousé  madame  de  Maintenon. 
Mademolaelle  de  Chom  éUit  à  moitié  daupbine 
è  Mendon ,  comme  madame  de  Maintenon  à 
moitié  reine  à  VeruiDea;  elle  y  recevait  le  doc 


85t 


GHOIN  —  GHOISEUL 


352 


et  la  dndiMM  de  Bourgogne,  qui  la  traitaieDt 
oomnie  une  belle-mère^  et  devant  lesqaeU  elle 
sot  toiqoan  oooserver  sa  dignité,  quoique  son 
union  ne  fllt  pas  ayoaée.  Louis  XIY,  qui  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  dominé  par 
madame  de  Maintenon,  se  montrait  fort  sévère 
sur  le  chapitre  des  mceors,  manifesta  d'abord 
du  mécontentement;  mais  il  finit  par  oflHr  à 
son  fils  de  recevoir  mademoiselle  de  Chmn,  et 
même  de  lui  donner  un  appartement  à  Versail- 
les, ce  qu'elle  refusa.  La  simplicité  de  ses  goûts 
la  porta  sans  doute  h  ce  relus;  car  après  la  mort 
du  dauphin  elle  vécut  dans  la  retraite,  contente 
d'une  modique  fortune,  et  sans  paraître  regret- 
ter jamais  sa  grandeur  passée.  Elle  eut  une 
heureuse  influence  sur  le  danphin,  homme  Al- 
Me  et  médiocre,  qu'elle  domina  constamment 
Saint-Simon  Dût  de  ce  prince  un  portrait  qui  ne 
parait  que  trop  ressemblant. 

Sslol-SliDon,  Mém.^  V,  et  paukn.  —  StaDondl,  HM, 
dm  i^.,XXVI,  XXVIl.-  U  Bu,  Dia,  micfel,  de  la 
France, 

CHoniB  i^Pierre-FrançiÀs)  y  poète  français, 
né  à  Alençon,  le  19  février  1681,  mort  vers 
1742.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale.  Ennemi  déclaré  des  jésuites,  n  les 
attaqua  dans  des  écrits  en  prose  et  en  vers  :  On 
a  de  lui  :  Chanson  d'un  inconnu;  etc.  ;  Turin, 
1737  ;*féimprimée  sous  ce  titre  :  Mœurt  des  Je- 
suites,  avec  des  remarques  critiques  et  his- 
toriques ;  ibid.,  1  voL  hi-12. 

FeOer.^ioff.  wUveneUe. 

«CHOISBL  (  Claude  ) ,  apothicaire  français, 
vivaH  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  n 
appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites.  Envoyé  dans 
lee  Indes  orientales,  il  y  séjourna  dnqnante  ans, 
et  tint  une  of&dne  à  Pondichéry.  On  a  de  lui  : 
Nouvelle  méthode  sûre  pour  le  traitement 
des  personnes  attaquées  de  la  raqe;  Paris, 
1756,  ûi-8<^,  traduit  en  anglate;  Londres,  1757, 

Cftrrtre»  mbUatkà^au  de  la  médeeUie. 
GHOUBVL,  ancienne  femille  française,  qni  tire 
sonnomdelaterredeChoiseul,  en  Champagne. 
An  rapport  de  Jacques  Vignier,  elle  deseendaiti 
d'un  Hugues  comte  |de  Bassigny  et  de  Boulogne- 
sur-mer,  qd  vivait  vers  937,  et  selon  Le  Labou- 
reur, dont  l'opinion  est  plus  vraisemblable,  eUe 
était  issue  des  anciens  comtes  de  Langres.  Di-. 
risée  en  plusieurs  branches,  dont  les  plus  cé- 
lèbres forent  les  Choiseul-Beaupré,  les  Choiseul- 
Gouffier,  les  Choiseul-PrasUn,  et  surtout  les 
Choiseul-Stainville,  les  principaux  personnages 
fournis  par  ces  diverses  brandies  sont  : 

GHOiBBUL  {Charles  ns),  comte  du  Plessis- 
Praslin ,  maréchal  de  France  (connu sous  le  nom* 
de  maréchal  de  Praslin),  né  vers  1563,  mor( 
à  Troyes,  le  l*'  février  1626.  Après  s'être  signalé 
aoQS  les  drapeaux  de  Mayenne,  il  Ait  assez 
heureux  ponr  écarter  les  ftireurs  de  la  Ligne 
des  provmoes  de  Bassigny,  de  Champagne  et 
d'une  partiedela  Bomi^gne.  Il  fht  un  des  pre- 
miers à  faire  sa  soumission  h  Henri  IV,  qui 


le  nomma  capUafaie  de  là  première  compagnie 
française  des  gardes,  gowemeur  de  Troyes,  où, 
dans  les  troubles  snacités  en  1611  au  sujet  des 
jésuites,  flprit  parti  contre  ces  denners,  et  ré- 
tablit le  cafane  en  expulsant  de  la  ville  le  père 
Coton  et  les  antres  reKgienx  de  la  société.  Après 
la  mort  du  roi,  il  continua  de  servhr  la  régente, 
puis  Louis  xm ,  qui  le  fit  maréchal  de  Firaiioe 
en  1619,  et  qui  au  siège  de  Royan  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  C'est  à  vous  dem'instmhw  de  ce 
que  je  dois  faire;  c'eKl  ponr  la  première  fois  que 
je  me  trouve  à  pareille  fête.  »  H  mourut  ayant  le 
titre  de  gouverneur  de  la  Saintonge,  de  l'Angou* 
mois  et  de  l'Aunis.  [EnqfcL  des  g,  du  m.] 

BaiIii,  aut.  du  régnedelMdt  XilL  -  Lutrcocy, 
OnOioa  fwnébre  prononcée  awr  oàtétaei  de  Ch.de 
CHoUeul,  —  Hénanlt,  Abrégé  ehrtmoloffiqme  de  rkist. 
de  France.  —  Tnrpln,  Fie  de  CkarUs  CMoiteuig  daiu  les 
Benanes  Wmtrei  de  Fraace.,  d*  D'AavIciiy. 

ghombul  (César,  dnc  ns),  sieur  du  Plessis- 
Praslln,  marédial  de  France  (  connu  sous  le  nom 
de  maréchcU  du  Plessis  ) ,  neveu  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  février  1598,  mort  le  23  dé- 
conbre  1675.  H  commença  à  se  distinguer  an 
siège  de  La  Rochelle,  oh  il  commandait  un  ré- 
giment Il  défendit  ensuite  les  Ues  d'Oléron  et 
de  Ré  contre  les  Anglais.  Plus  tard,  il  contri* 
hua  à  la  prise  de  Pigno'ol,  et  gagna  la  confiance 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'employa  à  diverses 
négociations,  où  il  eut  l'habileté  de  détache»'  de 
l'alliance  des  Espagnols  les  ducs  de  Savoie,  de 
Parme  et  de  Mantoue.  Depuis  1636  jusqu'en 
1645,  il  servit  dans  le  Piémont,  et  commanda 
plus  d'une  fois  en  chef  l'armée  française.  Il  con- 
quit toutes  les  places  de  ce  pays,  et  vaûiquit 
constamment  les  Espagnols  ;  en  1645,  il  alla  as- 
siéger, en  Catalogne,  la  forteresse  de  Roses,  dont 
la  prise  loi  valut  le  bftton  de  maréchal.  Il  re- 
tourna ensuite  eu  Italie,  où,  tour  à  tour  général 
et  négociateur,  il  vainquit  le  pape  Innocent  X , 
et  le  forçaà  traiter.  En  1648  fl  remporta  sur  les 
Espagnols  la  victoire  deTrancheron,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  du  Biilanais  ;  mais  manquant 
de  tout,  et  ayantidépensé  450,000  francs  de  sa 
fortune,  il  ne  put  pousser  plus  avant  ses  suc- 
cès. Les  troubles  de  la  Fronde  avaient  éclaté  ;  la 
cour  le  rappela,  lui  donna  des  éloges,  et  le  char- 
gea de  défendre,  avec  4,000  hommes,  Saint- 
Denis  et  le  pays  qui  s'étend  depuis  cette  ville 
jusqu'à  Charenton.  Le  maréchal  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  succès,  battit  les  Parisiens^ 
et  força  les  Espagnols  qui  venaient  à  leur  se- 
cours à  battre  en  retraite;  puis  il  soumit  Bor- 
deaux ;  et  lorsque  Turenne  leva^à  Stenay,  Téten* 
dard  de  la  révolte,  Mazarin  le  chargea  d'aHer 
réduire4e  grand  capitaine.  Du  Plessis  airèla  Tu- 
renne,  l'empêcha  de  venir  délivrer  .les  princes 
détenus  à  Ylncennes,  et  le  vainquit  à  Bethd* 
n  suivit  ensuite  Loais  XIV  k  plusieurs  sièges, 
où  ses  conseils  et  ses  leçons  fermèrent  ce  prince 
à  l'art  de  kl  guerre;  phis  tard,  il  dirigea  te  cons- 
traction  des  fortifications  de  Perpî^ian,  et  donna 
ainsi  à  la  France  un  de  ses  plus  redoutables 
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boulevards.  En  1A65  H  Ait  créé  duc  et  pair,  em- 
ployé à  diverses  négoeistions ,  et  il  ménagea  le 
traité  d'aUianee  qui  ftit  condn  entre  Gharies  II 
et  Lems  XIV  contre  la  Hollande. 

Buta»iKfl!  dû  rigm  da  iMds  XtlI.  -  U  Ba>,  Diet, 
emcfcL  dé  la  France. 

GflOiSBiJL  {Gilbert  de),  prâat  6ançais, 
frfere  du  précédent,  né  vers  1613,  mort  à  Paris, 
le  31  décembre  1M9.  Nommé,  en  1664,  à  révfr- 
dié  de  Comminges ,  il  fit  changer  de  face  k  ce 
diocèse,  établit  des  séminaires,  réforma  le  deigé 
par  ses  leçons  et  ses  exemples,  noarrit  les  pan- 
Yfes  dans  les  années  de  misère,  et  assista  lui- 
même  les  pestiférés  dans  un  temps  de  conta- 
gioii.  Député  de  son  ordre  à  rassemblée  du 
deigé  en  1650,  il  y  prononça  une  harangue. 
Dirais,  Il  prit  part  aux  n^oclations  entamées 
pour  ramener  la  paix  dans  l'Église,  troublée  par 
le  liTre  de  Jansénius  sur  la  grftce,  fut  transféré,., 
en  1670,  au  siège  de  Tournai ,  et  concourat  à 
la  Déclaration  du  clergé  de  1682.  Ses  {wind^ 
panx  ouvrages  sont  :  Oraison  fwMrt  d^Ar^ 
mand  de  Bourbon ,  prince  de  Conii  ;  Paris» 
1666,  in^^;  —  Orixàon  funèbre  de  Charlee-' 
Paris  ^Orléans^  fils  de  Henri  II,  dw  de 
Lonçueville;  ibîd.,  1672,  in4*;  —  J^ctotrds* 
sèment  touchant  le  sacrement  de  pénitence; 
liDe,  1679,  in-12;  --  Mémoires  touchant 
la  religion;  Paris,  1681-1685,  3  vol.  in-12;  ~ 
les  Psaumes,  cantiques  et  hymnes  de  V Église, 
traduit  enfrançcis;  --  Lettre  pastorale  sur 
le  culte  de  la  Vierge,  imprimée  en  tète  ,des 
Avis  salutaires  de  la  Vierge  à  ses  dévots  in- 
discrets t  par  Baillet;  Toumay,  1711,in-12;  — 
Rapport  sur  la  déclaration  du  clergé  de 
France,  en  1682;  dans  rédition  donnée  par 
raU)é  Dinouart  du  Traité  de  la  puissance  ec- 
clésiastique et  temporelle,  ^u  Dupin,  Paris, 
1768,  3  vol.  in-12,  et  dans  le  Mecueil  sur  les 
libertés  de  VÉglise  gallicane,  ibid.,  1811, 
in-8«  ;  —  la  Rédaction  des  Mémoires  dé  son 
frère.  César  de  Choiseul. 

Daplo,  Ma^ioCMoM  cks  tmUurt  eeelétituttquéi  du 
diX'tefiUime  sHele.  -  Unilet,  MétKode  pour  étudier 
rkéêMre,  -  AMelme,  HiiS.  géniaiogiviê,  -  Ulong, 
BibWAh.  UlA-  de  la  Prmce,  «dit  Fontette.  -  Journal 
det  Movauu  de  i<«,  9"  noméro. 

GHOiSBVL-BBAUPmi  {Gobriel-Florent  de), 
prâat  français,  né  à  Dînant,  en  juin  1685,  mort 
en  1767.  Sacré  évèqne  de  Saint-Papoul,  le  17 
juillet  1718,  fl  fdt  applilé  à  Tévèché  de  Blende 
en  1723.  On  a  de  lui  :  Statuts  synodaux; 
Mende,  1739,  in-8*. 
QBérard,  la  Fraueê  iméreirê, 

GBOMBUL  (  Claude,  marquis  de  FRAifcusaEs, 
comteDE  ),  maréchal  46  France  (connu  sous  le 
nookàe  maréchal  de  Choiseul),  né  ktaûffe^, 
le  l""' janvier  1632,  mort  le  15  mars  1711.  Il 
passa  pour  l'un  dés  plus  grands  capitaines  du 
dix-septième  siècle.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  1649,  au  combat  de  Vitry-sur-Seine,  et  M, 
runde  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  la 
campagne  de  Hongrie,  en  1664;  on  lui  attribua 
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le  gain  de  la  victoire  de  SaintGothard.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1669,  U  alla  la  même  an- 
née défendre  Candie,  assiégée  par  les  Turcs.  De 
retour  de  cette  campagne,  il  suivit  Louis  XIV 
en  Hollande,  en  1672,  se  distingua  an  combat 
de  Senef  (1674),  prit  Deux-Ponts  (1676),  et 
força,  en  1689,  rélecteur  de  Bavière  h  la  re- 
traite sur  le  haut  Rhin.  Ses  services  furent  ré- 
compensés;, en  1693,  par  le  hftton  de  maréchal. 
Il  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

Le  P.  Derterne,  OraUan/unière  de  Cl.  Ck&UêUi.  - 
Slimoiidl,  aut,  de»  Fr.,  iXXVl.  -  Mém.  de  FUlan,  - 
Mém.  de  Berwiek. 

GMOISBUL-BB4UPBÉ  (FrançoU'Josqth, 
comte  de  ),  mort  en  1711.  H  assista  an  bombar- 
dement d'Alger.  Fait  priBonnier;dans  cette  occur- 
rence, en  1682,  et  par  suite  exposé  h  te  décharge 
des  canons  français ,  il  ftit  tiré  de  ce  danger  par 
un  corsaire  algérien  appelé  H^,  qu'il  avait  lui- 
même  sauvé  dans  une  autre  occasion.  Le  comte 
de  Choiseul-Beanpié  fut  gouverneur  de  Sahit- 
Domingue.  A  son  retour  en  France,  en  1711,  il 
périt  dans  une  rencontre  du  vaisseau  qui  le  por- 
tait avec  un  vaisseau  ennemi.  (Test  de  son  ma- 
riage avec  Nicole  de  Stainville,  sa  cousine  ger- 
maine, qu'est  issue  la  branche  de  Cboiseul- 
Stainville,  qui  a  fourni  k  l'histoire  plusieurs 
guerriers ,  prâats  et  ministres  câèbres. 

MorM,  DM.  hUt. 

CHOISEUL  (  Etienne-François,  duc  de  ),  cé- 
lèbre homme  d'État  flwiçais ,  né  le  28  juin  1719, 
mort  en  mai  1785.  Il  entra  dans  la  carrière  des 
armes,  obthit  un  avancement  rapide  et  mérité,  et 
parcourut  soooessivement,  sous  le  nom  de  comte 
de  Stainville,  les  grades  de  colonel  (1743),  de 
maréchal  de  camp  (1748),  et  de  lieutenant  géné- 
ral (1759).  Le  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde 
joint  à  son  mérite  personnel  et  à  son  originalité 
mirent  le  comte  de  StainvUle  en  réputation,  et 
lui  valurent  d'abord  m  fort  riche  mariage,  avec 
une  filledu  financier  Crout,  puis  la  protection 
de  BT"*  de  Pompadour,  qui  vonhit  bien  recevoir 
de  lui  d'antres  soins  que  ceux  de  la  façonnais- 
sanoe.  Il  se  forma  entre  fai  favorite  et  son  pro- 
tégé une  espèce  d'alliance  offensive  et  défensive. 
Sous  une  teOe  égide  le  crédit  de  l'un  et  de  l'antre 
était  àrl'abri  de  toute  atteinte;  car  tous  deux  ifs 
s'élevaient  au-dessus  de  la  tourbe  des  courtisans, 
tant  par  la  pénétration  de  leur  esprit  que  par 
l'énergie  de  leur  caractère  on  leur  puissance  de 
volonté. 

C'est  comme  ambassadeur  à  Rome  que  M.  de 
Choiseul  débuta  dansjHa  carrière  politique,  et, 
s'il  faut  en  croire  les  détails  rapportés  par  le  ba- 
ron de  Besenval  dans, ses  Mémoires,  le  nouvel 
ambassadeur,  par  l'inflexibilité  d'humeur  qui! 
affecta  de  prime  abord ,  sur  des  questions  fort 
mhiçes  d'étiquette,  dut  étonner  les  princes  de 
('Église  autant  qu'^frayer  le  bon  goût  des  dames 
romames.  Mais  il  remplit  le  but  principal  de  sa 
mission,  en  obtenanf  de  Benoit  X|V  la  lettre 
encyclique  sur  les  billets  ééij^eaaion  et  le 
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refùB  des  sacremttts  aa  si^et  de  la  bnUe  Uni- 
genituSf  ainsi  que  la  promesse  du  chapeau  pour 
Tabbé  comte  de  Bernis.  Il  rentrait  d'une  autre 
ambassade  à  VieDoe,  lorsque ,  sur  la  démission 
donnée  par  oe  dernier,  il  le  remplaça  au  minis- 
tère des  afiîBires  étrangères  (nor.  1758).  A  peu 
d'intervalle  de  là  il  Ait  créé  duc  et  pair  ;  il  eut  le 
portefeuille  de  la  guerre,  à  la  mort  du  mare* 
chai  de  Belle-Ile  (1761),  en  remettant  cehii  des 
affaires  étrangères  à  son  cousin ,  depuis  duc,  de 
Praslm,  et  y  réunit  la  même  année  le  ministère 
de  la  marine.  En  1766  il  reprit  le  département 
des  affiiires  étrangères,  en  permutant  avec  M.  de 
Praslln. 

Voici  le  tableau  flatteur,  mais  vrai ,  qu^on  a 
tracé  de  son  administration  :  »  Afinlstre  de  la 
guerre  après  sept  ans  de  revers,  il  changea  Tor- 
ganisation  de  Tarmée.  La  révolution  opérée  dans 
la  tactique  par  le  grand  Frédéric  en  imposait  la 
nécessité;  mais  les  hommes  ne  renoncent  pas 
sans  peine  à  de  longues  habitudes ,  à  de  vieux 
préjugés.  La  nouvelle  ordonnance  du  10  dé- 
cembre 1762  excita  le  mécontentement  et  amena 
la  retraite  d*un  grand  nombre  d'anciens  offi- 
ciers :  ils  (Virent  remplacés  par  une  Jeunesse  ac- 
tive et  belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le  nou- 
veau système  et  reconnut  son  utilité.  Le  trésor 
royal  fut,  il  est  vrai,  chargé  de  nombreuses 
pensions  généreusement  accordées  aux  anciens 
services; mais  ce  snrcrott  momentané  de  dépen- 
ses Ait  compensé  par  des  économies  bien  enten- 
dues, et  bientôt  il  n'y  eut  aucun  militaire  qui 
n'apphindtt  à  cette  réforme.  Le  corps  de  l'artil- 
lerie prit  aussi  en  même  temps  une  forme  nou- 
veOe  ;  d'excellentes  écoles  Atrent  étaUies...  Le 
corps  du  génie  reçut  les  mêmes  encouragements, 
et  ne  se  dfefingua  pas  moins.  Les  Antilles ,  seules 
possessions  qui  restassent  auft  Français  en  Amé- 
rique depuis  la  perte  dn  Ganadaet  la  œssion  de  la 
Louisiane,  flirent  robjet  d'un  intérêt  particulier; 
la  Martinique  Ait  de  nouveau  fortifiée.  Enfin , 
lorsque  les  ducs  de  Ohoiseul  et  de  Pradin  sorti- 
rent du  ministère,  en  1770,  les  pertes  de  la  ma- 
rine, en  mohis  de  sept  ans,  avalent  été  répa- 
rées :  elle  comptait  74  vaisseanx  de  ligne,  d'une 
oonstruction  supérieure  à  celle  des  vaisseaux 
anglais ,  et  50  frégates  ou  corvettes.  Les  maga- 
sins étaient  abondamment  pourvus,  et  Ton  pou- 
vait commencer  la  guerre  avec  avantage...  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  est  auteur  dn 
pacte  de  famille,..  Il  fait  la  conquête  de  la  Corse 
sans  que  l'Angleterre  ose  s'y  opposer;  il  force 
sa  fierté  à  plier  et  à  ne  donner  que  des  secours 
clandestins  et  inutiles.  Le  gouvernement  britan- 
nique forme  des  prétentions  sur  quelques  pos- 
sessions espagnoles  :  les  troupes  sont  aussitôt 
dirigées  vers  la  cête  et  les  vaisseaux  en  arme- 
ment. »  —  Pour  compléter  cet  aperçu,  bornons- 
nous  à  rappeler  les  efforts  qu'il  fit  pour  main- 
tenir rmdépendance  de  la  Pologne.  N'ayant  pu 
Kuggérer  quelque  unité  de  vues  anx  membres 
influents  de  la  confédération  de  Bar,  du  moins 


ponr  traverser  les  projets  amhltièQX  de  b  Kas- 
sie,  il  loi  fit  déclarer  la  guerre  par  la  Porte-Otbo- 
mane ,  que  son  hitention  était  d'appnyer  éoei^- 
quement.  Enfin,  il  nons  reste  à  parier  de  l'édH 
fameux  dn  mois  de  novembre  1764,  qui  sup- 
prima les  jésuites  en  France ,  ne  leur  permettant 
d'y  ségouraer  qu'en  se  fondant  avec  le  dergé 
séculier,  et  en  tons  cas  avec  défense  à  ses  mem- 
bres de  se  fixer  à  une  moindre  distance  de  Pa- 
ris que  dix  lieues.  H  est  vrai  que ,  dans  les  Mé- 
moires qui  portent  son  nom,  le  duc  de  Chotseui 
se  défend  d'avoir  en  aucune  ftçon  provoqué  cet 
édit,  et  il  parait  constant  qull  était  pur  des  me- 
nées qu'on  avait  supposées  dans  le  Mémoire 
présenté  an  roi  par  le  dauphin;  mais  l'aboiitiott 
de  cet  ordre  femeox  n'en  a  pas  moins  été  géné- 
ralement attribuée  à  l'ascendant  de  ce  ministre 
sur  Louis  XV  et  à  la  complaisance  da  roi  pour 
M^  de  Pompadoar. 

Les  détails  abondent  parient  sur  l'faifri^ 
ourdie  par  le  duc  d'Aiguillon,  l'abbé  Terray  et 
le  chancelier  Maupeon ,  pour  renverser  te  duc 
de  Clioiseul,  à  qui  la  mort  de  M^  de  Pompa- 
dour  avait  erdevé  son  plus  ferme  appui;  mais  ce 
qui  est  moins  connu ,  c'est  qu'A  ne  tint  qu'au 
duc  de  Choiseul  de  Aiiré  tourner  cette  machina- 
tion contre  ses  auteurs  eux-mêmes  :  il  n'aurait 
eu  pour  cela  qu'à  entrer  dans  une  intr^e  avec 
la  nouvelle  fevorite ,  qui  lui  fit  toutes  les  avances 
d'une  alliance  pareifle  k  celle  qn'U  avait  eue  avec 
M**  de  Pompadour.  11  rejeta  ses  ofl^  avec 
tant  de  mépris,  qull  est  hnpossihie  de  ne  pas 
voir  dans  cette  détermmation  de  sa  part  une 
trace  de  l'influence  qu'exerça  toujours  sur  lui 
sa  sœur,  la  duchesse  de  Grammont  La  coterie 
à  la  tête  de  laquelle  était  cette  fomme  ambi- 
tieuse publiait  hautement  que,  par  l'eflf^  de  sa 
précédente  condition,  tout  commerce  arec  la 
comtesse  du  Barry  pouvait  être  dangereux.  Au 
premier  rang  des  grâces  que  le  duc  de  Clwi- 
seul  devait  à  ta  bonté  du  roi  (  nous  noas  ser- 
vons des  expressions  de  l'époque),  se  trou- 
vait la  charge  de  colonel  général  des  Suisses, 
dont  il  avait  été  revêtu  le4  mars  1762.  n  ne  Ait 
pas  phis  têt  exilé  à  sa  terre  de  Chanteloup  (  dis- 
grâce qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'ovations  phis 
éclatantes  que  n'en  ait  jamais  reçn  aneon  mi- 
nistre à  l'apogéa  de  sa  puissance  )  qn'il  y  eat 
pour  lui  ravh*  cette  charge  des  brigues  daas  les- 
quelles on  engagea  les  princes  dn  saotg  en* 
mêmes. 

Le  duc  de  Choiseul  mourut  sans  posiéillé. 
Sa  veuve,  qui  l'avait  constamment  comblé  des 
marques  de  la  tendresse  la  plus  toocfaaiitfc,  sa- 
crifia le  reste  de  sa  fortune  pour  honorer  si 
mémoire;  car  cet  homme,  qui  atait  toi^oors 
continué  de  vivre  en  représentation,  comme  on 
petit  monarque  au  milieo  de  sa  cour,  ne  laissait 
après  lui,  avec  dimmenses  dettes ,  aucnn  moyen 
de  remplir  les  clauses  d'un  testament  par  lequel 
il  avait  légué  d'excessif^  Uenfiu'ts  à  tous  ceux  en- 
vers lesquels  H  se  croyait  obligé  à  la  mnnifieeBoe. 
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Cette  pieuse  époose,  retirée,  aree  tme  seule 
ftmnie  de  terrioe,  dans  l'un  des  plus  pauvres 
oooTeofs  de  Paris ,  y  Técat  assez  longtemps 
pour  être  témoin  des  malhenrs  de  la  révolalion, 
que  son  mari  arait  eotrevue,  et  ^e  pent-étre 
ses  derniers  consens  auraient  pu  détourner  en 
grande  partie.  [Sne.  des  g,  du  m.] 

BeieQTal,  Méwuiru.  —  Doclos,  JMnoAref.  —  JMiM. 
de  M.  !•  éiÊC  S.-F.  Éê  CkoùaU,  êeHU  par  m-mêmiB^  etc. 
-  Stamoïkn,  ifM.  de»  Ft^  XXV1II-XIX.  ^  âodliHIe, 
Mém,  de  M.  le  duc  S.-F, de  ChoieetU^  VcdUIre,  Siècle 
de  LeuU  xr,  •*  A.  de  TocqnetlUe,  iRst.pAi/.  dujrévne 
delMdiJLF. 

GHOiSBVi*-8TAi]iTiMJi  {Létfpold'€har- 
le$  m),  prélat  français,  frère  du  précédent,  né 
ao  Giiâteta  de  Lunévflle,  le  6  déceuln^  1714<, 
UMirt  en  1781.  Il  ftit  soooessitremeBt  éTèqne  d'É- 
vreux ,  archevêque  d'Alby  et  de  Oamliray.  On  a 
de  hii  :  SkOnts  iffnodtmas  du  diocèse  dfAlhy; 
1763,  in^. 

Mémoire  immp  Mêçt»  rarenevê^ue  de  CûmèTëf 
L^'O  de  CkoUeul,  contre  h  prévôt  et  le»  éeMevéïu  de 
cette  vUU> 

GHOisEVL  (  CUxudê-Antainé-Gabriel  m), 
âae  et  pair  de  France,  aide  de  camp  du  roi  et 
gouverneur  du  Louvre,  Aé  le  26  août  1760,  mort 
à  Paris,  le  2  décembre  1838.  11  appartenait  à 
une  branche  cadette  de  la  maison  de  Choiseul,  et 
passa  presque  toute  son  enfonce  à  Cbanteloup , 
où  le  célèbre  ministre  do  même  nom,  qui  avait 
pour  lui  une  tendresse  toute  paternelle,  s'occupa 
iieauooop  de  son  éducation,  commencée  par  les 
soins  et  sous  la  direction  de  Tabbé  Barthélémy. 
En  1726,  le  titre  et  la  pairie  de  oe  ministre,  dont 
il  avait  épousé  la  nièce,  fille  du  maréotul  de 
Stainville,  furent  rétablis  en  sa  faveur. 

Son  début  dans  la  carrière  politique  remonte 
à  répoque  des  orageuses  séances  du  parlement, 
en  1787,  à  la  suite  desquelles  furent  arrêtés 
MM.  d'Espréménîl  et  de  Montsabert.  La  noble 
franchise  des  opinions  que  le  jeune  pair  de 
France  exprima  dans  cette  occasion  mémorable 
manifestait  déjà  les  prindpes  qui  devaient  Mre 
la  règle  de  sa  vie  politique. 

Colond  du  régiment  royal-dragons  en  1789, 
il  frit  choisi  en  1791,  avec  MM.  de  Fersen  et  de 
Bouille,  pour  préparer  la  fuite  de  Louis  XVI  et 
assurer  son  voyage  jusqu'à  Montmédy.  Le  roi 
et  sa  famille  furent  arrêtés  à  Yarennes;  les  Mé- 
m<rires  du  temps  ont  suffisamment  prouvé  que 
M.  de  Cheisenl ,  à  qui  le  poste  de  Yarennes 
n'avait  pas  été  confié,  ne  pouvait  être  respon- 
sable d'un  événement  dont  seul  il  affronte  les 
émhiente  périls  :  MM.  de  Fersen  et  de  Bonitlé 
étaient  parvenus  à  sortir  de  France. 

Emprisonné  à  Verdun  et  de  là  transféré  à  Or- 
léans pour  y  être  jugé  par  la  haute  cour  natio- 
nale, M.  de  Choiseul  recouvra  sa  liberté  par 
suite  de  l'amnistie  proclamée  lors  de  l'aoceptetion 
de  la  constitution  par  le  roi.  Plus  il  était  con- 
vaincu des  nouveaux  dangers  qui  le  menaçaient 
auprès  d\n  tr<me  dont  il  était  d^  si  fadte  de 
prévoir  la  chute,  phis  H  mit  d'empressement  à 
s'en  rapprocher.  Le  duc  de  Choiseul,  qui  avait 


éte  nommé  dievalier  d'honneur  de  la  reine  en 
1792,  n'abandonna  pas  un  seul  moment  la  fh- 
mffle  royale  jusqu'à  sa  translation  an  Tempto,  et 
ne  se  décida  à  quitter  la  France  qu'après  avoir 
entendu  proclamer  le  décret  qui  mettait  sa  tête 
à  prix.  Dans  le  dénûmoit  total  où  il  se  voyait 
réduit,  sans  autre  ressource  au  monde  que  son 
épée,  il  leva  on  régiment  de  hussards,  dans  le- 
quel il  ouvrit  un  asile  à  des  Français  proscrite, 
sous  des  étendards  qui  n'éteient  maUieureose- 
ment  pas  ceux  de  la  France.  Fait  prisonnier  en 
mars  1795,  il  s'échappe  des  prisons  de  Dunker- 
que ,  oh  il  avait  éte  conduit,  va  r^oindre  son 
régiment  dans  le  Hanovre,  et  signe  avec  le  gou- 
vernement anglais  une  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  11  doit  conduire  aux  Indes  orientales  la 
lé^on  qu'il  avait  formée,  avec  stipulation  de  ne 
pas  servir  contre  la  France.  H  s'embarque  à 
Stede  cinq  jours  après;  trois  de  ses  vaisseaux  de 
transport,  sur  l'un  desquels  il  se  trouvait,  se 
brisent  sur  la  côte  de  Calais.  Beaucoup  d'hommes 
périssent;  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
sauvent  à  la  nage;  et  cet  événement  ouvre  de- 
vant loi  une  nouvelle  carrière  d'tefortones,  oh 
son  rare  courage  lutte  contre  des  périls  qui  se 
renouvellent  sans  cesse,  et  dont  la  mort  semble 
toujours  l'inévitable  terme.  M.  de  Choiseul,  ar- 
rêté au  moment  où  il  toucha  la  terre  natale,  sur 
laquelle  l'avait  jeté  la  tempête ,  est  traduit  comme 
émigré  devant  une  commission  militeire,  qui  ju- 
geait sans  appel.  L'arrêt  qui  t'acquitte  n'en  est 
pas  moins  atUqné  au  tribunal  de  cassation  et 
devant  le  corps  législatif,*  par  le  Directoire, 
dont  les  ordres  réitérés  pressaient  le  supplice 
des  navfragés  de  Calais^  en  attendant  la  dé- 
cision légale  qu'il  avait  sollicitée.  Cet  ordre  in- 
juste aurait  infailliblement  reçu  son  exécution 
si  le,  général  Landremont,  qui  commandait 
alors  l'armée  du  Nord,  n'eût  pris  sur  lui  de 
suspendre  l'arrêt  de  mort  que  le  Directoire  avait 
arbitrairement  prononcé.  Le  18  brumaire  mit 
enfin  un  terme  à  cette  procédure  inique,  inter- 
rompue et  reprise  à  différente  intervalles.  A  la 
suite  d'une  enquête  ordonnée  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  M.  de  Choiseul  fut  déporté 
en  pays  neutre,  le  1"'  janvier  1800.  Il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France  l'année  sui- 
vante :  de  nouvelles  persécutions  l'y  attendaient 
On  ignore  sur  quelle  dénonciation,  quelques 
mois  après  son  retour,  il  fbt  mis  au  Temple  et 
ensuite  envoyé  en  exil  ;  mais  on  sait  qu'il  en 
fat  rappelé  dix-huit  mois  après  par  l'empereur, 
et  qu'il  rentra  à  Paris  le  jour  même  de  l'arreste- 
tion  du  général  Moreao.  Cette  circonstance  per- 
met de  croire  que  son  exil  n'avait  pas  eu  pour 
motif  (  comme  l'ont  publié  la  plupart  des  bio- 
graphes )  le  soupçon  d'avoir  entretenu  des  rela- 
tions avec  Pichegru  et  Morean.  Le  décret  géné- 
reux do  premier  consul  qui  rendit  une  patrie  à 
M.  de  Choisi,  en  le  rayant  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  donna  dès  lors  une  autre  direction  à  sa  vie. 
A  l'époque  de  la  Restauration,  M.  de  Choiseul 
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rentra  à  la  chambre  des  pain  arac  les  andens 
dacs  et  pain  du  royaume^  au  nombre  de  Tîn^ 
hott.  n  7  fonda  cette  rénnkm  comme' altenun- 
yement  bous  aon  nom  et  sons  celui  de  M.  de 
Màrbob,  laqudle  Joua  un  ai  grand  rôle  dans  les 
dîscosskms  de  cette  chambre,  par  la  fermeté  des 
principes  eonstitntÎQnnels  qn'dte  ne  cessa  d'y 
manifester.  Celte  opposition  nationale  ne  pou- 
vait se  concilia  arec  Tesprit  do  gouTemement 
d*alors  :  aussi  M.  de  Chfflseul  ne  tarda-t-fl  pas 
à  se  Toir  eidn  de  ce  qu'on  appelait  alors  les 
grâces  de  la  cour.  Son  refiis  des  propositions 
que  lui  fit  le  duc  de  Feltre,  de  quitter  le  parti 
constitutionnel  pour  être  employé  dans  son  grade 
de  lieutenant  général,  éreilla  contre  lui  Tanimo- 
site  du  pouYoir,  et  sa  omduite  courageuse  dans 
raffaire  du  maréchal  Ney  Tint  y  mettre  le  comble. 
Le  même  sentiment  qui  dicta  son  Tote  à  la 
chambre  des  pairs,  dans  le  procès  de  l'illustre 
maréchal,  lui  fit  prendre  la  parole  dans  le  pro- 
cès de  la  oonspintion  du  9  août,  en  faveur 
d'un  accusé  dont  le  père  n'était  pas  resté  étran- 
ger aux  longues  persécutions  que  les  ruatfragés 
de  Calais  ayaient  eu  à  souffHr.  Major  général 
de  la  garde  nationale  à  l'époque  do  nànistère  du 
marquis  Dessoles,  sous  celui  de  M.  de  Yillèie, 
il  donna  sa  démission  de  cette  place  dans  une 
lettre  au  roi  Louis  Avui,  que  l'histoire  a  re- 
cueillie comme  un  monument  de  firanchise  et  de 
patriotisme. 

Jusqu'à  la  réyohition  de  Juillet,  M.  de  Choiseul 
se  livra  exclusivement  à  ses  travaux  législatifs 
dans  la  chambre  des  pairs,  et  les  nombreux 
discours  qu'il  y  prononça  attestent  la  part  hono- 
rable qu'à  prit  à  tous  les  événements  de  cette 
mémorable  époque.  Telle  était  la  confiance  pu- 
blique dont  ses  opinions  et  ses  sentiments  bien 
connus  l'avaient  entouré,  que  son  nom  se  trouva 
inscrit  avec  celui  du  maréchal  Gérard  et  du  gé- 
néral Lafayette  au  bas  de  la  proclamation  muni- 
cipale qui  l'avait  désigné  comme  membre  d'un 
gouvernement  provisoire.  M.  de  Choiseul  n'a- 
vait point  été  consulté  sur  l'honneur  périlleux 
qu'on  hii  rendait';  tant  que  la  victoire  fut  dou- 
teuse, il  abandonna  sa  tète  aux  chances  du 
combat  engagé;  le  jour  où  la  victoire  fut  rem- 
portée, quand  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  re- 
cueillir le  prix ,  M.  de  Choiseul  fit  connaître  la  vé- 
rité par  une  lettré  qu'il  adressa  aux  habitants  de 
Paris,  le  1"^  août  1830. 

M.  de  Choiseul,  devenu  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe,  remplit  aussi  les  fonctions  de 
gouverneur  du  Louvre,  et  reprit  sa  place  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  A  sa  mort,  sa 
fortune  et  son  titre  passèrent  au  marquis  de 
Marmier,  son  gendre.  [M.  ns  Jouy,  dans  l'J^nc. 
des  g.  du  m.  ] 

Vtuiabelle,  HUt,  de  ta  Eeit,~  Umârtiac,  HiA  de  la 
RetU  :-LoaU  Blanc;  Bitt.  de  dix  ans, 

CHOissuL-MBUSB  (Le  marquis  Benri-Lfntis 
DB  ),  général  français,  né  le  22  juillet  1689,  mort 
à  Paris,  le  U  avril  1754.  H  fit,  en  1704,  la  cam- 


pagne de  Flandre,  assista  anx  bilaflles  de  Ba- 
millies,  d'Oudenarde  et  de  Denain,  où  il  ftal 
grièvement  blessé,  devmt  fieutenant  général  el 
gouverneur  du  VoMmûb,  puis  de  Siint-lialo, 
et  accompagna,  en  qualité  d'aide  de  camp, 
Louis  XV  aux  sièges  de  llemn,  de  Fribouig, 
de  Toumay,  anx  bataiUes  de  Fonteaoy  et  de 
UwCdd. 
VoUâlrc,  SiieU  da  Lotdi  Xir  »•  .Md*  de  LnOe  xr, 

CBoiSBUL-MBimB  (Jean-BoftisU-Armand 
m),  général  français,  pistiMOs  du  précédent,  né 
en  1735 ,  mort  à  Paris,  le  10  décembre  1815. 11 
fit  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  devint 
colonel  anx  grenadiers  de  France,  aide^n^ior  gé- 
néral en  1759,  puis  gonvemeor  de  laMartmiqne. 
^  1789  il  passa  en  AHemagpie  avec  le  prince 
de  Condé,  dont  il  ftit  le  capitaine  des  gardes, 
et  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Choiseulr 
Meuse  cultiva  les  lettres,  et  fit  imprimer  deux 
volumes  de  poésies,  parmi  lesquelles  une  tradvo- 
tion  de  VAmUUe  du  Tasse, 

DesMsartf ,  let  SiieUt  litt.  -  Qnénrd,  fa  France  lltt. 

CBOUBVL-HBVSB  (  Félii^té  comtesse,  nn  ), 
romancière  firançaise ,  vivait  au  commencement 
de  ce  siècle;  die  était  de  la  fiunflle  du  précé- 
dent. Elle  a  publié  un  grand  nombre  de  romans, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Alîne  et  Er- 
numee;  Paris,  1810, 3  vol.  in-12;  ^les  Amants 
de  Charenton;  Paris,  1818, 4  vol.  in-12;  —  la 
FamUleallemande;--Céeile,ou  rélèvederkos- 
pieede  la  PUié;  1816,  2  vol.;  —  />aoto;  1812, 
4  vol.  in-12  ;  —  V Héritier  de  mon  oncU  Vabbé; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-12  ;  —  Camille ,  ou  la  tête 
de  mort;  Paris,  1822, 4  vol.  tai-12.  On  hd  attri- 
bua aussi  deux  romans  licencieux,  intitulés  : 
Julie,  ou  j'ai  sauvé  ma  rose,  et  Amélie  de 
Saint'Far.  On  sait  aiyourd'hui  qu'ils  sont  l'onvre 
de  M»e  Gnyot.  Guyot  i»b  Fère. 

Qvénrd,  la  France  flK.  •*  Mgoreao,  PetiU  H09,  ro- 
maneêère»  ISM. — Amaold,  etc.,  Jtof.  nouv,  dm  conUm- 


GBOMBUL-LA-BAUMB  (Cloude-Anlotne ^ 
comte  nn),  général  français,  né  le  5  octobre 
1733 ,  mort  le  4  mai  1794.  Après  avoir  servi 
dans  l'armée  dltalie,  U  s'attacha  au  roi  de  Polo- 
gne Stanislas,  et  devmt  socoessivement  capitaine 
des  gardes  et  chambellan  de  ce  prince.  Plus  tard, 
il  fit  la  campagne  de  1757  en  Allemagne,  se 
trouva  à  la  prise  de  Cassèl  et  de  la  Hesse,  anx 
combats  de  Lutxelberg,  de  lifaiden,  de  Cor- 
back,  de  Warbonrg,  de  dostercamps ,  de  Fl- 
linghausen  et  dé  Johannisberg,  et  obtmt  le 
grade  de  lieotenant  général  an  mois  de  décembre 
1781.  Arrêté  comme  suspect,  en  1794,  0  fut 
traduit  devant  le  tribonal  révQlatioMJre  et 
envoyé  à  l'échafiuid. 

Moifrapki»  wtodeme, 

CHOI8B1TL  -  GOVFFIBB  (  Marie  -  Gabriel- 
Florent-Auguste,  comte  db),  né  à  Paris,  le  27 
septembre  1752,  mort  le  20  jum  1817.  Le 
rang  et  la  fortune  de  M.  de  .Choiseul,  au  lieu 
d'èfere  pour  lui  des  moyens  de  dissipation, 
favorisèrent  son  goût  pour  l'étude;  il  acquit  an 
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coUége  d^roûort  une  instraction  solide.  Les 
eouTOiirs  de  rancienne  Grèce  le  préoccapaient, 
et  dès  rflge  le  plus  tadre  il  conçat  le  projet  de 
visiter  oe  sol  classique  de  la  gloire.  Son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  la  maison  de  Gonffier, 
son  titre  de  cokmd,  ne  ftuent  k  l'aocomplis- 
sèment  de  son  projet  que  des  obstacles  momen- 
tanés. Préparé  à  son  voyage  par  les  leçons  de 
Fabbé  Barthélémy»  il  partit  an  mois  de  mars 
1776y  sarVAtakmte,  commandée  par  le  marquis 
de  Chabert ,  qni  loi-même  faisait  une  expédition 
sdentifiqae  dans  la  Tue  de  dresser  une  carte  ré- 
duite de  la  Méditerranée.  Pendant  son  s^'onr  en 
Grèce,  le  comte  de  Choiseol  fouilla  tous  les  dé- 
bris de  Tantiquité,  recoeillît  tontes  les  traditions, 
s'enqait  de  tous  les  usages,  de  tous  les  mots 
qni  pooraient  aToir  survécu  à  la  destruction; 
et  de  retour  en  France,  il  publia,  en  1782,  le 
premier  yolume  de  son  Voyage  pittoresque  en 
Grèce,  Tous  ses  récits  S4»ft  clairs ,  sans  séche- 
resse comme  sans  emphase.  Peu  de  temps  an- 
pararant  l'Académie  des  inscriptions,  qui  avait 
pris  connaissance  des  manuscrits  et  des  maté- 
riaux réunis  par  M.  de  ChoisenI ,  le  nomma 
run  de  ses  membres ,  à  la  place  de  Fonoemagoe, 
et  rAcadémie  française  imita  cet  exemple  en  le 
donnant  pour  successeur  à  D'Alembert ,  qu'elle 
perdit  en  1783.  Le  discours  do  récipiendaire  fîit 
remarquable  par  le  meilleur  godt  et  la  correc- 
tion do  style.  Bientôt  il  repartit  pour  la  Grèce, 
non  plus  en  simple  Toyagrâr,  mais  comme  am- 
bassadeur, et  rendit  de  grands  services  aux 
Hellènes  par  la  confiance  qu'avaient  en  lui  le 
grand-visir  Halll-Pacha  et  le  prince  Biauro-CoT' 
dalo,  preaà&t  drogman.de  la  Porte.  Par  les 
conseils  dn  comte  de  Cboiseul,  des  ingénieurs 
franipâs  furent  appelés  à  Constantinople  pour  y 
enseiffier  la  tiiéorie  et  la  pratique  de  l'art  de  la 
guerre.  Lorsque  les  hostilités  eurent  commencé 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  joua  le  rôle  de  con- 
ciliateur Ivoir  les  Mémoires  de  Ségur,  t  II),  et 
parvint  à  faire  rendre  la  liberté  à  l'ambassadeur 
de  Russie,  détenu  aux  Sept-Tours;  il  empêcha 
aussi  que  Tintemonce  d'Autriche  ne  fût  arrêté, 
quand  cette  puissance  se  déclara  pour  la  Russie; 
enfin,  il  adoucit  constamment  la  position  des  pri- 
sonniers, et  en  racheta  plusieurs  de  ses  propres 
deniers.  A  ses  frais  aussi  des  artistes  habiles 
parconrurent  la  Syrie  et  l'Egypte,  pour  en  des- 
siner les  monuments. 

A  l'époque  de  la  révolution,  le  oomte  de 
Choiseol  prouva  de  grandes  difficultés  dlploma* 
tiques  en  Turquie,  et  fat  nommé  ambassadeur 
en  Angleterre  (  1791  ),  mission  quil  n'accqrta 
potait.  n  resta  donc  à  Ck>n8tantinople,  où  il  se 
considérait  toujours  comme  l'ambassadeur  du 
roi,  ne  voulant  correspondre  qu'avec  les  princes 
&  CoMentz.  Des  pièces  saisies  en  Champagne  le 
firent  décréter  d'arrestation,  le  22  novembre 
1792.  Ne  pouvant  rentrer  en  France  ni  rester  à 
CkAstantinople,  il  se  retira  en  Russie,  et  fat  ad- 
mis dans  Hntimité  de  Catherine  n.  Paul  I^'le 


nomma  conseiDer  privé,  et  le  fit  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  et  de  tontes  les  biblio- 
thèques ûnpériales.  M.  de  Choiseol  avait  éprou- 
vé un  instant  de  disgrâce  par  suite  de  ses  liai- 
sons avecleoomtedeCobentiel:  il  s'était  même 
éloigné  de  la  cour  ;  mais  l'empereur  le  rappela, 
et  le  traita  avec  pins  d'égtfds  que  jamais.  Ces 
vicissitudes  néanmoins  faispirèrent  à  M.  de 
Choiseul  le  plus  vif  désir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  et  fl  y  revint  en  1802,  n'ayant  plus  d'au- 
tre fortune  que  son  nom  et  ne  voulant  pas  se 
ranger  parmi  les  courtisans  du  premier  consul. 
L'Académie  s'ouvrit  de  nouveau  pour  lui;  il  ne 
voulait  appartenir  qu'à  eUe.  Son  premier  volume, 
pubfié  depuis  si  longtemps ,  attendait  une  suite, 
et  cette  suite  était  devenue  difficile  à  faire ,  à 
raison  de  cette  foole  de  voyageurs  qui  avaient 
depuis  vingt  ans  publié  leurs  relations.  H  lui  fallut 
donc,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Dader, 
njeunir  ses  anciens  travaux;  il  fit  entr^rendre 
de  nouvéUes  recherches ,  leva  des  plans,  etc., 
et  ces  soins  remplirent  sa  vie  entière.  En  1809 
parut  la  première  partie  du  second  volume.  Il 
y  a  moins  d'enthousiasme  et  plus  de  science, 
surtout  plus  d'observation.  Homère  devient 
pour  lui  l'historien ,  le  géographe ,  plus  encore 
que  le  poète.  La  Troade,  objet  de  la  seconde 
partie  de  ce  second  votame,  avait  été  mise  sons 
presse  par  l'auteur,  mais  elle  ne  parut  point  de 
son^  vivant. 

M.  de  Choiseul  écrivit  plusieurs  savantes  dis- 
sertations pour  les  Mémoires  de  l'Académie, 
tels  que  ceax  Sur  Vh^^podrome  (POtjfmpie^  Sur 
le  Bosphore  de  Thrace,  Sur  ^existence  d^ffo- 
mèrey  qu'A  maintint  contre  les  sceptiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  M  nommé  ministre 
d'État  et  pair  de  France.  Frappé  tout  à  coup 
d'apoplexie,  fl  se  rendit  aux  eaux  d'Aix-larCha- 
pdle  en  1817,  avec  la  princesse  Hélène  de  Beaur 
firemont  (auteur  d'un  poème  de  Jeanne  d^Are  ), 
quIQavait  épousée  en  secondes  noces;  mais  sa 
santé  ne  put  se  rétablir.  Sa  précieuse  collection 
d'antiquités  a  été  déposée  dans  le  Musée  du  Lou- 
vre; èDe  est  wçtkbe  aux  regards  du  public 
[M.  DE  GoLBÉRY,  daos  VBne.  des  g,  du  m.  ] 

Dsder,  NoUcê  hUt,  mr  to  vfo  «I  Ut  ouvragée  de  M. 
G,-F,'A,  de  ChoUma-GùttfMr;  dans  letilf^.  «te  rAc. 
dMintefifi-  et  teflet-letlro,  téaiice  da  ti  jnlUet  1819. 

*GHOISB17L-l>'AILUM:OmT  (Annô'Mox^ 
tne-Urbain,  comte  db),  neveu  dn  précédent,  né 
1782  ou  1783,  mort  en  1854.iAii4itenr  ancoosefl 
d'État,  il  ift  nommé  sous-préfet  en  1810,  adhéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon,  et  fht  appelé  en 
1814  à  la  préfecture  de  l'Eure  par  Monsieur, 
lieutenant  général  du  royaume.  Destitué  an  retour 
de  Tempereur,  fl  fateous  la  seconde  restau- 
ration préfet  de  la  CMe^'Or,  de  l'Oise  et  dn 
Loiret ,  et  cessa  en  1823  d'appartennr  à  l'admi- 
nistration. En  1817  il  fat  au  membre  de  l'Aea- 
déroie  des  mscrîptions  et  beUes-lettres,  en  rem- 
placement de  M.  GhoiseuH3ouf&er.  On  a  de 
lui  ;  De  rit^uenee  des  eroUades  sur  Vétat 
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des  peuples  de  rsttrope}  Pari«,  1809.  M.  de 
caioiaeiii  a  fbonii  quelques  Mémoires  au  corpg 
saTantdoffitl]  ûôaait  partie,  et  publié  des  articles 
biographiques  dans  le  recueil  de  fificbaud. 

« 4n.  40  rjead.  4m  imicHei.  et  teUff-MIrsi.  - 
Qadnrd,  la  Frmeê  Uttérairê, 

CBOiSHiM  (Jetm),  diptamate  français ,  né 
à  Chàtèllerautt,  en  1650,  mort  yers  la  fin  du 
seizième  siède.  Issu  d'une  £umlle  oUcure ,  il 
teçei  une  éducation  fort  soignée,  et»  grAce  à 
la  recommandation  de  son  frère,  q\ii  était  au  ser- 
vice de  Jeanne  d'Albret,  il  fut  admis  comme 
secrétaire  auprès  de  Jean  de  Montluc,  éyèque 
de  YalfiDce,  qu'il  accompagna  dans  une  mission 
importante.  Il  s'agissait  de  déterminer  les  Polo- 
nais à  cboiair  pour  leur  roi  le  duc  d'Anjou 
(depuis  Henri  m),  que  Catherine  de  Blédicis  et 
Cbarles  IX  désiraient  écarter  de  France,  A  force 
d'haliileté  et  malgré  des  obstacles  de  tous  genres, 
rambassadenr  réassit  dans  sa  mission,  et  son 
secrétaire  fot  pour  une  bonne  part  dans  ce  suc^ 
ces;  mais  la  nouTean  roi,  peu  soud^x  d'une 
pareOie couronne,  sa  rendit  lentement  à  Varso- 
yie,  et  en  repartit  presque  aussitôt  clandestine- 
nent,  la  nouTeUe  de  la  mort  de  son  frère  lui 
élut  parvoine.  d^oisnin,  qui  n'avait  plus  rien  à 
lUn  en  ofls  pays  lointains,  revint  en  France,  et 
Ait,  flo  récompense  de  son  xèla,  pommé  con- 
seiller du  noî.  n  n'est  <aisuite  plus  question  de 
lui  dans  les  auteurs  contanporains.  H  avait 
rédigé  dea  JT^MoiTM,  qui  ont  été  imprimés  dans 
la  CoUeeiUm  des  Mémoires  relatifs  à  r  histoire 
de  FroHoe  (éditée  par  IfM.  Petitot  etMonmer- 
qaé  ),  première  série,  t  XXXym,  qui  ont  reparu 
dans  la  collection  des  chroniques  et  ouvrages 
historiques  pobUés  par  M.  Buchon  pour  le  i>an- 
tMon  liUéraêre.  6.  B. 

u  croix  a»  Maine,  BibUeih.  /tançtHie,  •*  Lekmg, 
JSiMMJUffM  bUtoriÇHê  de  la  France. 

GHOIST  {FrançoiS'Timoléont  abbé  db),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  16  août  1644,  mort 
le  2  octobre  1724.  Son  père,  chancelier  de  Gas- 
ton, frère  de  Loois  XIII,  rendit  des  services  émi- 
nents  dans  diverses  négociations,  et  notamment 
près  de  la  landgravine  de  Hesse.  Madame  de 
Choisy  étaitde  la  maison  de  Hurault  de  L'Hospital 
et  arrièrai«tite-fill6  du  fomeux  chancelier  de  ce 
nom.  C'était  une  femme  distinguée,  habile,  une 
mattressa  femme,  comme  le  dit  son  fils ,  qui,  tonte 
bourgaoise  qu*«lla  fîOtt»  avait  un  commeroe  de 
lettres  avea  la  raine  de  Pologne  Maria  de  Gon* 
Mgne,  avec  Madame  Royale  de  Savoie,  Chiis- 
tine  de  France,  avec  la  pélèbre  Christine  de 
Suède,«t  avec  pluiieors  princesses  d'AUemagne. 
Aniwt  d'AntridM  l'admettait  dans  sa  familiarité  ; 
Louis  Xnr  lui-môme  la  traitait  avec  une  consi- 
dération et  une  bonté  peu  oommunea.  «  Sire,  loi 
«rivait-il  de  hi  dire  une  fois,  voule»-vous  de- 
venb  honnèfes  homme,  ayes  souvent  des  con- 
versations ayec  moi.  »  Ce  qn*a  y  a  de  parti- 
ealier,  c'est  qoe  Louis  XIV  le  crut,  et  lui  don- 
Mit  deaaudiCBoes  lég^, deux  fois  la  semaine, 
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qu'il  payait  par  une  pension  de  huit  mille livreâ. 
Au  reste,  pour  madame  de  Choisy ,  il  n'y  avait 
qu'un  protecteur,  qu'un  maître,  c'était  le  roi. 
«  Mes  enfants,  disaitrclle  k  ses  fils,  U  n'y  a 
rien  de  tel  que  le  gros  de  l'arbre  »  i  et  dans*  son 
testament,  avant  toutes  choses,  elle  leur  recom- 
mandait de  ne  s'attacher  à  nul  autre.  Elle  avait 
S^  raisons  pour  parler  ainsi.  Son  mari ,  à  la 
mort  de  Monsieur,  avait  perdu  sa  cbaiga  do 
chancelier,  qui  ne  lui  avait  pas  coûté  moins  de 
cent  mille  écus.  Cela ,  toutefois,  ne  l'empêchait 
pas  de  rechercher  tous  les  moyens  qui  accréditent 
auprès  des  grands  et  des  puissants.  «  Ma  mère 
me  demanda,  raconte  l'abhé  de  Choisy ,  si  fa- 
vais  été  voirleducd'Albret.  Je  lui  dis  que  non, 
et  que  l'abbé  d'Harcourt  était  de  mes  amis  (c'é- 
tait à  la  suite  d'une  querelle  au  coijége  entre  les 
deux  abbés),  elle  pensa  me  manger.  Comment^ 
me  dit-elle,  le  neveu  de  monsieur  de  Turenne  ! 
Courez  vite  ckes  lui,  ou  sortes  de  chez  moi,  » 
Lorsque  son  fils  vint  au  monde ,  elle  avait  qua- 
rante ans  passés;  elle  avait  pour  lui  une  affec- 
tion plus  tendre  que  pour  ses  autres  enfants , 
parce  qu'il  la  faisait  paraître  jeune  et  qu'elle  vou- 
lait encore  paraître  belle.  EUe  avait  la  singulière 
manie  de  rhabiller  en  fille;  elle  lui  avait  fait  per- 
cet  les  oreilles,  et  lui  mattait  des  roouclies.  Elle 
s'y  prit  si  bien  que  l'enfant,  ayant  grandi  dans 
ces  accoutrements,  n'en  voulut  plus  changer.  La 
figure  charmante  de  Choisy,  son  absence  do 
barbe,  sa  taille  délicate  et  fine  se  prêtaient  à 
cette  mascarade,  qu'il  devait  pousser  aussi  loin 
que  possible.  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il 
n'eut  pas  d'autre  costume,  et  s'il  le  quitta  quel- 
ques années,  il  le  reprit  à  la  mort  de  sa  mère, 
en  1666,  sur  le  conseil  de  madame  de  La  Fayette. 
Il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  avait  soutenu 
en  Sorbonne  asseai  brillamment  son  acte  de  ten- 
tative. Ses  frères  le  trouvèrent  accommodant 
sur  les  partages  de  la  succession  de  sa  mère;  il 
ne  demandait  que  les  pierreries,  les  bijoux  et 
autres  frivolités  luxueuses  de  la  toilette  de  f^mme  ; 
il  allait  au  sermon,  à  l'Opéra,  à  la  comédie  sous 
des  habits  féminins ,  et  se  faisait  nommer  par  ses 
laquais  madame  de  Ganzi.  Q  était  très-bien  vu 
du  duc  d'Orléans,  <pn  avait  ses  goûts ,  et  le  soir 
mettait  aussi  des  oomettes,  des  pendants  d'o- 
rdlleset  des  mouches.  Ces  étrangetés  incroyables 
^Usaient  fortune,  et  Choisy  s'enivrait  des  succès 
qu'obtenaient  sa  figure  et  ses  atours ,  quand  une 
allocution  sévère  du  duc  de  Montausier  à  l'O- 
péra, en  présence  du  jeune  dauphin,  qui  l'avait 
attiré  dans  sa  loge,  le  fit  retomber  du  ciel  sur  la 
terre.  «  J'avoue,  lui  dit  l'austère  gouvemeor, 
monsieur  ou  mademoiselle ,  car  je  ne  sais  pas 
comment  O  tot  vous  appeler;,  j'avoue  que  vous 
êtes  belle.  Mais  en  vérité  n'avez-vous  point  de 
honte  de  porter  un  pareil  habillemeBt,  et  de 
fidre  la  femme,  puisque  vous  êtes  assez  hen- 
reux  pour  ne  pas  l*ètre.  Allez,  ailes  vons  cacher  ; 
monsienr  le  dauphin  vous  trouve  fort  mal 
comme  cela.»  Le  jeune  prince  eut  bean  répon- 
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dre  :  «  ▼ons  me  ptrdomercii  monafliir,  je  la 
trouve  belle  oomine  un  ao^o  »  ;  le  malbeuxeox 
n'enteodit  <ioe  le  UAme  glacial  de  De  Mon- 
faïuier,  et  cette  mortification  produisit  sur  lui 
une  impreadon  telle  qu'il  forma  tout  auiaitAt 
le  jNragel  de  quitter  Paria  et  d'aOer  caober  ta 
confliaion  an  fond  de  quelque  province,  n 
acheta  le  ohAteau  de  GféfNm,  prèa  de  Bour- 
ges, et  a*y  installa  sous  le  nom  de  la  comtesse 
des  Barres;  car  la  leçon  quil  venait  de  rece- 
voir avait  lifien  pu  le  chasser  de  Paris ,  mais  non 
le  corriger  de  son  étrange  manie.  Gomme  elle 
menait  un  grand  train ,  qu'elle  avait  table  on- 
verte,  qa'elle  était  prodigue  et  pleine  de  poli- 
tesse, la  comtesse  des  Barres  Ait  reçue  de  la 
mdUeure  société,  et  devint  fort  à  la  mode.  L'abbé 
de  Choisy,  dans  un  petit  livre  &it  à  la  soUicita- 
lion  de  la  marquise  de  Lambert,  a  raconté,  avec 
des  détails  ob  la  n«[veté  se  mèleàrefifronterie, 
la  vie  peu  édifiante  quil  menait  à  Oépon.  Nous 
renverrons  les  curieux  àrJ7i«/oire  de  madame 
to  comieue  de$  Barres^  dont  Louvet  s'est  ins- 
piré dans  son  scandaleux  roman  de  Faublas, 
L'état  d'une  jeune  comédienne  quil  avait  séduite 
le  força  à  revenir  brusquement  à  Paris.  «  L'en- 
vie d'être  belle,  dlt-n,  me  reprit  avec  foreur.  » 
n  se  montra  à  tous  les  spectacles,  à  toutes  las 
promenades  publiques,  se  compromit  au  pobit 
que  ses  parents  dorent  intervenir  et  obtenir  de 
iid  qnll  renonçât  aux  baUta  de  femme  et  an  nom 
de  la  comtesse  des  Barres.  H  se  dédda  alors  à 
voyager,  et  partit  pour  lltalie.  0  fit  un  long  sé- 
jour à  Venise.  Il  prit  do  goût  pour  le  Jeu;  et 
comme  il  apportait  une  grande  passion  dans  tout 
ce  quTI  faisait,  il  se  livra  à  ce  penchant  dange- 
reux avec  fténéaie.  «  La  rage  du  jeu  m'a  pos- 
sédé et  a  troublé  toutes  les  douceurs  de  ma  vie. 
Heureux!  si  J'avais  toujours  fait  la  belle,  quand 
même  j'eusse  été  laide.  Le  ridicule  est  préférable 
à  la  pauvreté.  »  Son  séjour  en  Italie  dura  plu- 
sieurs années.  Nous  le  voyons  re?enir  en  France, 
sliabiller  en  femme  comme  auparavant,  se  bor- 
nant à  ne  pas  se  montrer  en  public.  Les  pertes 
qu'O  avait  foites  au  jeu  le  forcèrent  à  s'éloigner 
qudques  mois,  et  il  alla  passer  ce  temps  h  Tab- 
baye  de  Sainte-Seine,  en  Bourgogne,  que  le  cré- 
dit de  sa  mère  lui  avait  fait  avoir  en  1663.  C'est 
dorant  ce  voyage  qu'il  fit  connaissance  avec  le 
ibnenx  Boger  de  Babutin,  alors  exilé  dans  sa 
terre  de  Bussy.  De  retour  à  Paris ,  sa  vie  dissi- 
pée le  jette  dans  des  embarras  qui  ne  faisaient 
que  croître  chaque  jour,  et  dont  une  circonstance 
Imprévue  le  tnra  fort  heureusement  Le  pape 
Clément  X  venait  de  mourir  (  1676)  ;  le  cardinal 
de  Bouillon  portait  pour  Bome ,  il  lui  offlrit  d'être 
S4m  oonclaviste;  Choisy  accepta  avec  empresse- 
ment. Bientôt  après  il  devint,  grâce  au  cardi- 
nal de  Betz»  condaviste  général  des  cardinaux 
français,  et  se  trouva  de  la  sorte  initié  aux  in- 
trigues qui  précédèrent  et  signalèrent  l'élection 
d'Innocent  il. 
11  ne  folialt  rien  de  moins  qu'une  maladie  des 


plus  sérieuses  pour  le  foire  sortir  cette  nature  flri- 
vole  de  sa  vie  désordonnée.  La  fin  précipitée  de 
Marie-Thérèseavait  déjà  singulièrementfrappé  son 
imagination  impressionnable;  une  fièvre  violente 
dont  il  fot  pris,  et  qui  le  mit  dans  le  |dus  grand 
danger,  opéra  ce  miracle.  Il  avait  entendu  les 
médecins  dire:  «il  ne  sera  pas  en  vie  dans  deux 
heures.  »  Il  forma  donc  la  résolution,  s'il  revenait 
à  la  santé,  de  laisser  là  cette  eiisteace  déréglée 
et  de  se  convertir.  Is  péril  disparu,  il  n'oubUa  pas 
ce  solennel  engagement.  H  rompit  avec  le  passé, 
et  ne  songea  plus  qu'à  expier  ses  fautes  par  la 
pénitence.  U  tut  aidé  dans  son  louable  projet  par 
l'abbé  de  Dangean,  avec  lequel  il  composa  de8,dia- 
logues  sur  l'immortalité  de  l'âme»  sur  l'existence 
de  Dieu,  sur  la  Providence  et  sur  la  religion. 
Un  jour  il  apprend,  au  séminaire  des  Missions 
étrangères,  oùUs'ét8itretiré,qu'U  était  arrivé  des 
mandarins  indiens,  et  qu'il  était  question  d'en- 
voyer une  ambassade  au  roi  de  Siam.  L'idée  lui 
vint  de  demander  ce  poste  apostolique.  Il  était 
appuyé  par  le  cardinal  de  Bouillon,  et  sans  doute 
quil  eût  réussi  dans  ses  prétentions  si  le  choix 
de  l'ambassadeur  n'eût  d^à  été  folt  Faute  de 
mieux ,  l'abbé  de  Choisy ,  en  cela  fort  prévoyant, 
fit  observer  que  le  chevalier  de  Chaumont  pouvait 
mourir  en  chemin,  et  réclama  la  coadjutoreiie  du 
chevalier  et  de  plus  l'ambassade  onUnaire  dans 
lliypothèae  où  sa  nuyesté  siamoise  consentirait  à 
se  convertir  an  christianisme,  «  Je«'avaispas  en- 
core ouï  parler,  dit  Louis  XIV,  d'un  ooa^juteur 
d'ambassade.  Mais  il  a  raison,  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  du  péril  d'un  pareil  voyage.  »  L'on 
s'embarqua  à  Brest,  le  3  mars  1685.  L'abbé 
de  Choisy  fait  un  long  récit  de  cette  ambassade, 
rédt  enthousiaste  et  dans  lequel  toute  chose  est 
tant  soit  peu  exagérée.  An  reste ,  comme  le  cheva- 
lierde  Chaumont  etIepèreTaobard,  qui  étaient  du 
voyage,  ont  écrit  chacun  leur  relation,  ces  trois 
ouvrages  se  complètent  et  se  corrigent  l'un  par 
l'autre.  C'est  durant  la  traversée  que  Choisy  re- 
çut les  ordres  et  laprêtrise,  et  c'est  en  pleine 
mer  qu'il  dit  sa  première  messe.  Cette  ambas- 
sade, entreprise  fort  i  la  légère ,  ne  devait  abou- 
tir à  rien.  Le  roi  de  Siam  ne  répondit  pas  aux 
onvertures  qui  lui  forent  fiutes,  et  renvoya  tout 
le  monde  avec  de  belles  paroles  et  de  beaux 
présents.  L'on  était  de  retour  à  Brest  le  18  juhi 
1686.  Le  chevalier  de  Chaumont  et  Choisy  furent 
à  Versailles  rofajot  d'une  inconcevable  curiosité. 
«  On  nous  entourait  comme  des  ours  »,  dit  ee 
dernier  plaisamment  Le  roi  fut  plein  de  caresses 
pour  l'abbé,  qui  se  crut  au  fotte  des  grandeurs  ; 
mais  cet  éblouissement  passa  vite.  Parmi  les  pré- 
sents que  le  roi  de  Siam  envoyait  en  France,  il  y 
en  avait  de  considérables  avec  une  lettre  d'envoi 
pour  le  cardinal  de  Boufllon.  Choisy  avait,  sans 
consulter  l'ambassadeur,  sollicité  ces  distinctiona 
pour  son  ami  le  grand-aumênier,  qu'il  avait 
quitté  en  possession  apparented'une  pleine  foveur, 
et  qu'y  retrouvait  disgracié  et  exilé.  Louis  XTV 
parut  Irrité  de  ce  coup  de  tête  du  pauvre  abbé. 
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et  il  n'en  faUot  fta  davuntage  pour  gâter  ses  af- 
flGûres.  Biais  Choisy  prit  cela  en  esprit  de  péoi- 
tSDoe;  fl  retomna  à  son  sémiiiaire  des  missions 
étrangères,  où  une  denû-heare  d'oraison  devant 
le  saint-sacrement,  noos  dit-il,  lai  fit  oublier 
cette  petite  disgrâce.)  Cependant,  Tarrivée  des 
ambassadeurs  siamois ,  un  mois  après,  en  le  ren- 
dant utile,  fad  rouvrit  la  cour,  où  il  reparut  comme 
introducteur  et  interprèle  naturel  des  envoyés  de 
Siam.  Six  mois  encore  iqnès,  il  faisait  sa  paix 
avec  le  roi,  auquel  il  présenta  ]àVie  de  David  et 
la  traduction  des  Psaumes.  H  obtint  même 
d'aller  Yoir  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  était 
malade  à  Tftrascon.  L'abbé  de  Choisy  ftat  élu 
en  1687  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  du  duc  de  Saint-Aignan.  Cette 
année  même  il  écrivit  une  Vie  de  Salomon , 
qui  est  une  perpétuelle  allusion  à  Louis  XTV. 
L'année  suivante,  en  1688,  il  composa  une  his- 
toire de  Philippe  de  Valois,  une  autre  du  roi 
Jean,  cdles  enfin  de  Charies  Y  et  de  Chartes  VL 
Le  duc  de  Bourgogne  lui  demanda  comment  il 
s'y  prendrait  pour  dire  que  Charies  YI  était  fou. 
<c  Monseigneur,  répondit  l'abbé  de  Choisy,  je  di- 
rai qu'il  était  fou.  »  L'histoire  de  saint  Louis  est 
de  1689.  Quelques  années  après,  il  donnait  une 
traduction  de  limitation  de  Jésus-Christ.  «  H 
dédia»  raconte  l'abbé  de  Yoisenon,  son  InUiation 
de  Jésus-Christ  à  madame  de  Maintanon.  La 
première  édition  en  est  remarquable,  par  deux 
versets  du  psaume  44,  qui  sont  au  bas  d'une 
taille  douce,  où  cette  dame  est  représentée  à 
genoux  aux  pieds  du  crucifix,  avec  ces  paroles: 
Bcouiez,  mes  filles,  soyen  attentives  ;cubliez 
la  maison  de  votre  père,  et  le  roi  désirera 
votre  fteoufé.  On  a^retranchécetteinstmctionsalu» 
taire  (1).  >  Son  Histoire  de  P Église,  entreprise  par 
le  consefl  detiBossuet,  qui  trouvait  avec  raison  que 
celle  de  l'abbé  Flenry  n'était  pas  abordable  pour 
tous,  fit  dire  à  quelqu'un  «  quela  plus  ancienne  de 
ces  deux  hi8toiresétaitnnouvrageFleury,etrautre 
un  ouvrage  Choisy  ».  L'abbé  de  Choisy  poussa 
sa  carrière  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  et  mourut, 
un  an  après  son  amiTabbé  de  Dangeau,  dans 
sa  quatre-vingt-et-unième  année. 

n  a  laissé  :  Dialogues  (quatre)  sur  l'im- 
mortalité de  Pdme^  la  Providence,  V exis- 
tence de  Dieu  et  la  religion;  Paris,  1764-1768, 
(  le  quatrième  est  de  l'abbé  de  Dangeau  )  ;  —His- 
toire  de  France  sous  les  règnes  de  saint  Louis^ 
de  Philippe  de  Valois,  du  roi  Jean,  de  Char- 
les V,  de  Charles  VI;  Paris,  1750, 4  vol.  in-ia 
(  ces  différents  règnes  avaient  été  d'abord  publiés 
séparément);  —  Bistoirede  la  vie  de  David, 
in-4*';  —  Histoire  de  l'Église;  Paris,  1727,  11 
vol.  in-4«  ;  —  Histoire  de  madame  la  comtesse 
des  Barres;  Anvers,  1735;  —Histoires  de 
piété  et  de  morale,  tirées  de  F  Écriture  Sainte 
et  des  auteurs  profanes  ;  Paris,  1711  ;  —  Jour- 
nal du  voyage  de  Siam  fait  en  1685  et  1686,  par 

(1)  Ce  fhlt  a  été  contesté.  Voyet  le  Dictionnaiv  du 
if,tl.p.S91.  - 


M,  L.  D.  C.  ;  Paris,  1741,  in-12;  —  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Louis  XIV;  Utrecht, 
1727,  3  vol.  in-12;  —(te)  Nouvelle  Astrée, 
dédiéeàS,  A.  R.  Madame ;Ptni,  1713,  ln-12; 

-  le  prince  Kouchinten ,  histoire  tartare,  et 
don  Alvar  del  Sol,  histoire  napolitaine;  Paris, 
1710,  in-12;  ^  Viede  madame  de  Miramion , 
1706,  fai-4«;--Fie  de  Salomon;  in-12,  1687. 

Gustave  Desnoiresterres. 
L'abbé  de  Choliy,  set  Mémoirtê  ;  HtaMn  de  te  eo»- 
tetMdee  Aorrw;  ew  Dialogmui  JamrmUém  wyqe  dt 
Siam.  -  L'abbé  «TOUvet.  la  Fie  <fe  M,  TaUbe  de  CAoiif. 

-  D'Alembert.  Èloçê  de  VabMde  Choitif-  —  L*abbé  de 
Yola»aoa,ÂneedotesttUérmires,  OEwore»  compUiêiJLVi, 

-  SalDle-Bea^e,  Coaisertac  du  kmdi,  L  lU.  —  Aima 
CbampolUoD,  Jfotice  tur  l'abbé  de  Ckoiig  (Niebaiid  et 
Poajoulat). 

CaiOKlBR.    Voy.  SURLET. 

GHOLBT,0U  COLBTI,  OU  CIOLKTI,  OU  «ncore 

GÂRLET  {Jean),  m  de  Nointel,  cardinal  fran- 
çais, natif  de  Nointd,  en  Beauvoisis,  mort  le 
2  août  1291.  Après  avoir  été  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  et  peut-être  même  évéqne 
de  cette  vOle,  il  fat  créé  cardinal  en  1281,  el 
chargé  de  diverses  misons  par  les  papes  Mar^ 
tin  IV  et  Nicolas  IV.  Le  premier  de  ces  deux 
pontifes  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  en  Sldle, 
pour  empêcher,  sous  peine  d'excommunication, 
Charles  I*'  d'Açjou  et  don  Pèdre  d'Aragon  d'en 
venir  à  un  comlnt  singulier.  Martin  IV  envoya 
aussi  Cholet  auprès  de  Philippe  m,  le  Hardi,  roi 
de  France,  pour  offrir  à  ce  prince,  quMl  devait 
décider  à  se  croiser  contre  don  Pèdre,  les  royau- 
mes de  Valence  et  d'Aragon  avec  le  comté  de 
Barcelone.  Le  17  août  1284 ,  le  cardmal-légat 
tint  à  Paris  on  conc&e  où  Philippe  m  et  ses  deux 
fils  aines  prirent  en  effet  la  croix.  Atteint  d'une 
maladie  épidémique  qui  régnait  dans  son  armée, 
Philippe  le  Hardi  mourut  à  Perpignan,  le  5  oc- 
tobre 1286,  et  le  cardmal  Cholet,  revenu  à  Paris 
avec  Philippe  le  Bel,  célébra  les  obsèques  du  feu 
roi  À  Saint-Denis  ;  puis  il  fit  consentir  Philippe 
le  Bel  à  la  continuation  de  la  croisade.  A  la  vue 
de  ces  préparatifs  du  roi  de  France,  Alphonse  m, 
successeur  de  don  Pèdre  au  trône  d'Aragon,  se 
hâta  de  traiter  avec  Charles  n,  fils  et  successeur 
de  Charles  I"^  d'Aïqou ,  roi  des  Deux-Sidles. 
Cholet  fit  conclure  ensuite  entre  le  roi  de  France 
^  Sanche  IV,  roi  de  Castille,  letraité  du  13  juillet 
1289.  La  même  année  le  cardinal  fit  son  testa- 
ment; les  legs  considérables  qu'il  faistitua  sup- 
posent une  fortune  immense.  H  fonda  le  collège 
des  Cholets  sur  la  montagne  de  Sainte-  Geneviève. 
Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  XX.  p.  111. 

cmovBJL  {Roger-Gaspard- Jérôme,  oons), 
homme  d'État  ssffde,  né  en  1771,  à  Bonneville, 
dans  le  Faudgny,  mort  le  24  juillet  1828.  Lors 
de  l'invasion  de  la  Savoie  et  du  Piémont  par  les 
Français,  il  se  prononça  contre  les  projets  des 
révolutionnaires.  Obligé  de  s'expatrier,  il  se  ré- 
fogla  à  Genève,  où  il  exerça  avec  distinction  la 
profession  d'avocat  A  la  rentrée  du  roi  de  Sar- 
daigne,  après  avoir  été  peu  de  temps  intendant 
de  la  Blaurienne,  Use  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
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les  intérêts  de  ce  iMiys  auprte  de  la  oommU- 
sion  de  liquidation.  De  retour  à  Turin, il  ftit 
nommé  intendant  général  de  la  Sardaigne,  poste 
que  rintempérie  du  cUniat  le  contraignit  d'a- 
bandonner. En  1821  il  devint  ministre  de  Tin- 
térieuTy  et  défiloya  tontes  les  qualités  d*nn  ad- 
mimstnteur  actif  et  habile. 
<  San^ToiMiMO,  Blogio  dêi  cowU  B99,  Gtup,  ■■  Ur. 

«caiOLCi.  Foy.  GoLcnn. 

GHOUàRBB  (moiaas\  UttérateuT  français, 
irirait  dans  U  seconde  moitié  dn  seinème  siècle. 
H  fiit  avocat  au  parlemflDt  de  Grenoble.  On  a  de 
lui  :  lu  Nm^fmatmées  du  Seigneur  de  C/uh 
Hères ,  dédiées  à  monseigneur  de  Vendôme; 
Paris,  1585,  in-S"*;  —  les  Âprès-dinées  du 
seigneur  de  ChoUères;  ibîd.,  1587,  in*12.  Ces 
deux  oovrages  ont  été  réunis  sous  oe  titre  : 
Contes  et  discours  Hgarrez,  déduits  en  netc/ 
matinées  et  après-4tnées  du  carmxval;  ibid., 
1611  et  1613,  2  TOI.  in-12;  ^  to  Guerre  des 
masles  contre  les  femelles^  en  trois  dialogues, 
avec  les  mélanges  politiques  du  sieur  de  Cho- 
lières;  flbid.,  1688,  in-12  :  «  la  rareté  de  ce  li- 
vre, dit  Descssarts,  en  ftit  le  senl  mérite  >;— to 
Forêt  nuptUOe;  1600,  fai-12. 

ITrifMiftt,  rirr  TfiTfff  Jitt.  ~  AMMA.  d«  ronoiu . 

«lOLLBT  OU  GBOLBT  (ttonçois-Augu^e, 
ooKR  ),honimepolitiqoe  français,  né  à  Bordeaux, 
en  1747,  mort  le  5  novembre  182(y.  Procureur  du 
roi  à  Tamirauté  de  Guienne  avant  la  révohitiott, 
il  était  administrBteur  du  département  de  la  Gi- 
ronde lorsqull  lut  appelé,  en  septembre  1795,  à 
siéger  an  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  débuta,  le 
16  novembre  1796,  en  s*opposant  au  rétaUisse- 
«lent  de  la  loterie.  H  embrassa  ensuite  avec  ar- 
deur la  défense  des  naufragés  de  Calais.  Le  20 
mai  1797  il  fit  rappeler  les  196  conventionnels 
bannis  de  Paris  en  vertu  de  la  loi  du  21  floréal 
an  IV  (  10  mai  1796),  et  fit  rapporter  cettek».  En 
même  temps  il  soutint  la  proposition  tendant 
à  exiger,  des  piètres  une  dédâration  nouvelle. 
Il  vota  le  maintien  des  ventes  de  presbytères  déjà 
opérées,  etdemanda  la  suspension  des  ventes  non 
encore  consommées.  Le  27  août  il  proposa  IV 
jouToement  dn  projet  relatifà  la  violation  du 
secret  des  lettres.  Le2  septembre,  avant-veille  du 
coup  d*État  du  18  fructidor  an  v,  il  voulut 
qu'on  écartât  les  propositions  de  Thibaudeau 
relatives  à  la  marche  des  troupes.  Le  9  dn 
même  mois  il  s'opposa  à  l'exclusion  des  nobles 
des  emplois  pnbUcs.  Le  4  décembre  il  pro- 
posa la  déportation  des  ecclésiastiques  qui  ne 
ae  soumettraient  pas  aux  lois,  et  le  19  mars 
1798  il  demanda,  avec  le  Directoire,  la  révision 
des  jugements  rendus  de  mai  à  septembre  contre 
les  .représentants  et  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux.  Le  27  novembre  1794  il  combattit, 
€omme  entaché  de  rétroadivîté,  le  prcjîet  de 
Duplantier  de  la  Gironde,  relatif  aux  biens  des 
pères  et  mères  des  émigrés.  Réélu  membre  du 
Conseil  des  Cniq-Cents,  en  mai  1799,  il  s'opposa  I 
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à  la  suppression  delà  faramle  défaille  à  ro- 
imrcAle  dans  le  serment  que  devaient  prêter  les 
officiers  de  la  garde  nationale.  Après  le  18  bru- 
maire, fi  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  reviser  la  constitution.  Il  frit  ensuite  nommé 
sénateur,  comte  de  l'empire  et  membre  de  la 
commission  delà  liberté  de  la  presse.  Appelé  4 
lachambrodespairs  Ie4juin  1814,  U  siégea  encore 
dans]  cette  assemblée  à  la  seconde  restauration. 
JfoRit  «Rio.  iTfS-iiM.  -  Anuolt,  Joay*  etc.  àiog. 


*  €momànAMVE(DemetrHu)y  jurisconsulte 
grec,  vivait  probablement  vers  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle  de  J.-C.  H  fut  chartophylax, 
puis  aichevéquede  Bulgarie,  et  écrivit  des  Quœs- 
tiones  sur  le  droit  ecclésiastique.  Cet  ouvragOi^ 
resté  médit,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  doda 
biUiotlièque  de  Munich.  Il  est  mentionné  par  Cu- 
jas  ;  et  an  tome  premier  de  la  chronologia  du  Jus 
greco-romanum  de  Leunclavius  ,^  Freiier  place 
Chomatianus  an  nombre  des  commentateurs  des 
Sasiligues  ;  mais  le  £ût  est  révoqué  on  doute  par 
Boecking.  Outre  les  passages  de  Chomatianus  ci- 
tés par  Frelier,  on  trouve  des  fragments  de  ses  ou- 
vrages dans  le  recneU  de  Bonnefoy.       y.  R. 

Cqja^  Oburv..  V,  c.  4.  -  MoaCrenlV  «M,  du  droU 
»f  sanN»,  111.  -  BoecUng,  IntUtmtio,  1,  MM,  n«  48. 

*CMOumh( François  )f  médedn  français, 
natif  d'Annonay,  vivait  dans  le  miUen  dn  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Observationes 
medicsB;  Londres,  1646,  in-8*  ;  —  Tracêatus 
de  tussi;  Lyon,  1656,  in-8«. 

Cirrère.  BiblMh,  de  la  médeoim. 

cmoMttL  (Jacques-François),  médecin  fran- 
çais, natif  de  Paris,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  delui:  iln 
naturales  omnes  corporis  kumani  humores 
aUbiles  et  exerementitii  digeri  passent; 
Montpellier,  1708,  m-4*;  -^  Universx  medi- 
cinatheoricœ  pars  prima,  seu  physiologia  ad 
usum  seholxaccommod€Ua;ibiA.,  1709,  in-12; 
—  Traité  des  eaux  minérales,  bains  et  dou- 
ches de  Vichy  ;  Clermont-Ferrand,  1734  et  1738, 
in-i2;  Paris,  1738,  in-12. 

CWTère.  BlIbUoik,  d&iamidêdm,  -  ÉI07,  Met,  de 

GHOHBL  (Noil),  agronome  français ,  né  à 
Paris,  vers  1632,  mort  à  Lyon,  le  30  octobre 
1712.  L'abbé  Tronson,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Snipice,  l'ayant  chargé  de  régir  les  biens 
que  la  communauté  possédait  à  Vhioennes,  il 
s'empressa  d'acquérir  toutes  les  oonnaissancee 
nécessaires  à  une  exploitation  rurale;  il  devint 
depuis  curé  de  Saint-Vincent,  à  Lyon.  On  a  de 
lui  :  jyktionnaire  économique;  Lyon,  1709, 
2  vol.  in-fol.  Cetonvrage  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions,  successivement  améliorées,  dont  la 
plus  récente  est  oeOe  de  Paris  ;  1767, 3  vol.  in-fol. 
Histoin  dêi  LfùimaU,  part.  •,  p.  m.  -  Leioo«,  M- 
bltoth.  Mit,  de  ta  France,  édlt  Ponlette. 

CHOHBL  (Pierre^ean-Baptiste),  médedn 
et  botaniste  français,  membre  de  l'Acadéniie  des 
sciences,  né  en  1671,  mort  en  1740.  Aux  étndet 
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médittte  il  Mntt»  pur  §M,  calto  <i«  U  bots»* 
niqua,  et  taooiwh  paiwamment  Toornefort  dans 
fia  recherche  des  plantea  de  la  France.  11  pèr» 
eoarot  aurtout  TAuveiisDe,  le  BourboniiaiK  et  lea 
OMitréeB  Toiainea,  où  il  fit  une  abondante  récoMa 
de  plantefly  la  plupart  inconniiea.  U  donna  à  TA- 
cadémie  dea  adeneea  ploaleun  noticea  contenant 
lldaloire  et  la  deaer^ition  d'une  partie  de  ma 
plantée  et  dea  obaerrations  aur  lea  eaux  miné^ 
ralea.  Gea  noticea  m  trouYentdana  lea  Mémoirea 
de  rAcadémie  des  sciences  de  1703  à  1720.  En 
1707  Ghomel  Ait  nommé  médedn  de  quartier  de 
Louis  XIV.  Quelque  temps  après,  dana  un  jardhi 
du  ftinbourg  Saint'Jaoques»  il  fit  oultirer  unct 
collection  des  plantes  en  uia^  dana  la  médectaie, , 
^  en  fit  Tobjet  d'un  enaeignement  spécial.  Le 
résumé  de  ses  leç(m8  fbrma  sou  prinoipal  ou- 
vrage, qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Abrëffé  de 
rhisMre  des  plemtes,  dans  lequel  on  a  donné 
leurs  noms  di/!férenis,  tantjrançois  que  la- 
tins, la  manière  de  s^en  servir,  la  dose  e$  les 
principales  compositions  de  pharmaeie  dans 
lesquelles  elles  sont  employées  ;f^.,  1712, 1715, 
1725,  et  un  supplém.  en  1730^  4  vol.  fai-12.  Oet 
ourrage  a  eu  plusieurs  éditions;  son  fils  en  a 
donné  une  en  1761, 3  vol.  hi-12  ;  la  7*  a  été  re- 
Tue  et  augmentée  par  Maillard,  1803,  2  vol. 
in-8*;  J.-J,  Dubuisson  a  fait  paraître  le  même 
ouvrage  sous  le  titre  :  Plantes  ustielles  indi- 
gènes et  exotiques  décrites  par  Chomel,  au 
nombre  de  642,  dessinées  dans  félat  de  flo- 
raison d'après  nature  et  soigneusement  gra- 
vées; 1809,  2  vol.  in-d",  avec  102  planches. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
Biographie,  méâieàie.  —  Qaérard,  la  Franee  UU, 
CHOMEL  (Jean'Baptiste-Louis)j  docteur  en 
médedne,  fils  du  précédent,  né  vers  1700,  mort 
en  1765.  On  lui  doit  plusieurs^ouvrages, 'entre  au- 
tres :  Éloge  historique  de  Jacques  Molin,  dit 
Ihmoulin  ;  1761,  m-8*  ;  —  Éloge  de  Louis  Du- 
ret;  1765,  in-12.  Il  a  remporté  pour  cet  éloge  le 
prix  décerné  par  la  Faculté  de  médecine,  et  qull 
avait  lui-même  proposé;  —  Essai  sur  Vhistoire 
de  la  médecine  en  France;  1762,  in-12.  n  a 
donné,  en  1761,  une  édition  de  l'Histoire  des 
plantes  qu'avait  publiée  son  père. 

GUTOT  DE  FÈKB. 
mogra9Me  médicale,  -  Qnérard,  la  FraièoeUittèr. 

^CHOMBL  (**),  littérateur  français,  frère  du 
précédent,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  ;  Tablettes  morales  et  his- 
toriques; Paris,  1762,  in-12;  ouvrage  attribué  à 
Grandmaison  par  la  France  littéraire  de  1769; 
->  Us  Nuits  parisiennes,  à  rimitation  des 
Nuits  d^Aulu-Gelle  ;  ibid.,  1769,  2  vol.  in-S"; 
^  Aménités  littéraires  et  recueil  d'anecdotes; 
ibid.,  1773,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Qoérard,  la froiiM  littéraire, 

ÎGBOMBL  (Auguste-François),  docteur  en 
médedne,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dente, né  vers  1789.  H  profita  des  savantes  1^ 


çona  de  Plnel,  de  Oorvisart,  de  Boyer,  et,  bien 
Jevne.e&ooie,  U  Ait  attaché  au  service  médical  des 
hôpitaux.  En  1813  il  publia  un  Essai  sur  les 
rhumatismes ,  in^',  et  en  1817  des  ÉlémetiU 
depathologieçénéraU,  m^  (2«édit.en  1824). 
Il  eut  un  aiâoûès  moins  contesté  dana  aon  Traiié 
des  fièvres  et  des  maladies  pestiUntielles , 
1821,  in«8^,  quoique  Bronssaia  eût  attaqué  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  dm  sciences  médicales 
(t.  23).  Son  éloignemant  pour  la  doctrine  phy- 
aiologiipieet  pour  l'application  deranatomia  pa- 
thologique à  la  connaiaaance  dea  maladiee  hii.at* 
tira  beaucoup  de  centradioteura.  En  1827  il  fut 
nommé  prafiBaaeur  à  l'École  de  mMedne»  co 
remplacement  de  Lasnnec,  dont  il  partageait  lea 
prindpea  en  médedne.  Il  est  un  dea  médecine 
de  l'Hdtel-Dlea  et  de  U  Charité.  MM.  Geneat, 
Requin  et  8estier  ont  publié  aes  leçons  de  cli* 
nique  médicale  (  fièvres  typhoidea,  rhumatismes, 
pneumonie);  1836,  3  vd.  in^a*^,  M.  Chomd  est 
anasi  membre  de  l'Académie  de  médedne  et 
un  des  pratidans  les  plus  justement  estimés, 
GuYOT  ns  Fàas* 

G.  fitfrnt,  MiOQ.  de»  homme»  duiow,  —  Qnénrd,  te 
France  HUérair»^  supplémeiit.  —  Le»  médecin»  de  Pa- 
ri». --iBioçr,  médit.  -  GuyM  4e  Père,  Sistlstitme  des 
çen»  de  lettre». 

;c»OBiiAKOV  {Alexis  Stephanovien  ),  poète 
et  littératenr  nisae  contemporain.  Ses  principaux 
ouvrages,  très-aaitniéa ,  sont  i  Une  coUection 
de  Poésies;  ^  lemarh  (la  qonquâle  de  la  Sibé- 
rie), drame  historique,  qui  atteint  parioia  an  phia 
haut  lyrisme,  mais  qui  manque  ds  vérité  histo- 
rique; ^  DmUri  âamonoaives (le  fiMx  Déaaé- 
triua),  œuvra  plua  accomplie,  et  aous  le  r^ 
port  du  atyle  et  de  la  verdficalion,  etaoua  oehn 
de  la  conception  et  de  la  peintura^des  earactèraa. 
Ohomiakof  est  ausd  un  prosateur  lenarquahle. 
Les  artidea  qu'il  fournit  an  Moskwi^anin  an* 
nonoent  un  talent  de  pabUdste  et  une  j 
trèe-variée. 


GHOHOAGBAU.  Yoy.  Meho  AB. 

caONraé  (Pierre)^  littérateur  français»  né 
en  1698,  à  Narcy,  près  de  CbÂlons-aur-Mame» 
mortàParia,le  UjuUlet  1760.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  se  consacra  à  reaaeigpement,  et 
ouvrit  àParis  une  institution,  estimée.  On  lui  ddt 
pludeura  ouvrages  d'éducation,  entre  autres  un 
iMc/ioniiatre  de  la  fable  pour  i'intelùgenca 
des  poètes,  des  statues  et  tahlêaux,^.^  dont  le 
succès  multiplia  les  éditions.  La  première  estde 
1727,  petit  in-12  ;  MiUin  en  donna  une,  considé- 
rablement augmentée,  en  l'an  a.  Lea  autres  ou- 
vrages de  Chompré  sont  :  Vie  de  BruiuSt  pré* 
mieroonsuldê Morne-,  Pem^filBOfiorS'l-^  Yi 
de  Oallisthène;  1730,  in  8*; — Meela  tolMasr* 
monis  exemplaria,  17..,  6  v.  in«12  s  ce  sont  des 
morceaux  chdda  dans  les  andois  auteurs  latins; 
il  en  a  donné  une  version,  sous  le  titre  de  M^ 
dèks  de  latinité;  1746,  6  vol.  in-12  ;  ^  Voeth 
bmlaiire universel  latin-français;  17^  in-8*s 
—  mctkmnaire  abrégé  de  laBible,  pmr  ta 
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ée  la  JNMf  ;  176^  I»-1S;  réinpiiiDé  eo  18M; 
-^  IfUroduetUm  à  ia  taiviM  toMiM  imt  la 
voiêdelm  tradmti99^9 1^^  dêSeioppimet  de 
StmOusi  17^7»  uhi%i  —  HofMi  d^ofprmidre 
iê$  kmguetp  êiprmcipalmmUlaUmnû;  1767, 

apprindTt  le  latin  saae  grammaire  ni  4io- 
fionnakre  ;  1768,  iii-8*.       Govor  os  Fiuk 
miewirt»  IM  Siéclei  <ill,  -  Qstnrd,  te  A«M0  Mit. 

CBOXraÂ  (  Inimité- Jfa«ric«  )»  fi^  4»  pré- 
cédait litténteiirfraiHaÎ8,iiéàPari4,  «1701, 
moii  en  I7ft4,  ComuM  aoa  fr^  0  lîit  nattfe  de 
poHÎoB  à  Paris.  S  a  publié  ;  àpologueit  au 
êag^UcalUm  tf 'tpi  certain  nombre  de  euiete  de 
la  fable,  par  E.  C;  Paria»  1764,  in-ia  :  oail  hh 
npplémeiilao  INc^iomioirs  de  to/oAteda  Pierre 
Cbamprét  ^  itecueii  4e  fablet;  1770,  lihia.  U 
a  rédigé  la  taUadeamatièias  de  VHiêtoIre  dès 
ooffoges  de  l'abbé  Prévoet,  et,  pour  le  Coure 
iT^liMiei  deLe  Batteu,  «ne  granunaire  firaoçaiia, 
greeqoa  et  latine* 

GHOWftA  (Jlffiewie).  fila  atoé  du  pcéoédent, 
oé  k  Paria,  en  1741,  laort  ea  lill.  Il  professa  à 
AU  et  à  Marseille,  Il  quitta  cette  dernière  vîUe 
k  l'époque  de  la  léYololioo*  Ka  1795  il  exerça 
dea  fonctkaaiudidairas  en  Belgique,  et  devlKt 
plus  tard  professeur  de  liellas-lettrasè 
pois  greffier  du  tribunal  de  VmaiUea, 

FeUcr.DfeCMJt. 

oiowiiâ  (iVéeotes-JrdMhee),  file  puisé 
d'ÉtieiiBe'lfanriee,  wiathématifien  et  physieieu 
français,  né  à  Paria,  en  I7â0,  mort  le  24  juillet 
1826.  D'abord  cmplojé  au  bureau  des  Minsa  et 
do  l'agrieuttura  du  ministre  d'État  Berlin,  U 
passa,  en  1786,  au  trésor  public,  conuna  ebef 
de  bureau.  Pendant  les  troubles  réyolutionnaires 
il  sa  retira  à  YTry-«urMne^  o^  Ucomposa  plu- 
sieurs ouvrages.  £n  1794  il  ftit  employé  oomme 
géomètre  au  bureau  du  cadastre  du  ministère  de 
l'intérieur.  Bientét  après,  il  fut  nommé  cbef  de 
boieau  au  ministère  des  relations  extérieures, 
puis  consul  à  Blalaga.  Dans  ce  poste,  son  in- 
flexiUe  justice  ayant  froissé  les  intérêts  du  fim- 
vemement  f^pagan»  celui-«i  profita  de  la  cbote 
du  Directoire  pour  demander  le  rappel  da  Gbom- 
pré,  omune  ma  de  la  bonne  barmonia  entre  les 
doux  natiooa.  u  revint  àParis  en  1800,  et  reprit 
ses  travaux  scientifiques,  Une  êodéU  galva- 
irif «e  s'étant  fermée  pour  donner  l'essor  aux 
découvertes  de  Galvani  etde  Volta,  il  en  devint 
un  des  membres  les  plus  actils,  et  la  classe  des 
edenoes  physiques  de  l'institat,  dans  son  rap* 
port  du  6  février  1808,  cita  avec  éloges  ses  ex- 
périences de  gslvanisme.  £n  1806  U  fat  nommé 
menabre  du  conseil  des  prises.  Ce  tribunal  ayant 
été  supprimé  en  1814,  on  le  chargea  de  faire  un 
état  raisonné  de  toutes- les  affaires  qui  y  avaient 
été  jugées,  travail  important,*qui  reata  déposé  au 
ministère.  On  a  de  Cbompré  Isa  ouvrages  sut- 
Trigonomélrie  rectUigne  el  ephérigue. 
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MdMde  nteliende  Oo^mnit,  1710;  neédit  en 
1004;  —  jgfémenfi  d'ari^AméM^ue,  d^algèbre 
et  deféométrUy  ftisant  partie  du  Ooun  d^é- 
tadee  de  FÉeole  nonnale,  1776;  nouvelle  édit 
augmentée,  1786,  bi-8*;  *-  lYuUé  des  nnylef 
Aoroénis  (dsna  la  Coniiaissanoe  det  tea^); 
'-MapérienaeeeurlaeomfreieibiUtédePeaa 
par  le  gakfonitme  :  Inee  àilnstitut  et  rappor- 
tées par  laam  dans  le  JVomiel  dm  galvanitam  ; 

—  Mispérieneee  sur  les  ^/feU  dee  pélee  néga- 
t\fei  poeUV  (avee  Rfflbut);  mentfonnées  hono- 
raUement  dans  le  rapport  de  Cuvier  pour  les 
prix  déeennsnx,  et  insérées  dana  lea  JVémoirts 
des  anwmlf  étrangan,  publiée  par  llnstHot; 

—  DieHonnaire  de  poche  ftan^^^angleie  et 
anglais  •françait 9  traduit  de  Blackstone, 
1823,  in-8*.  Cknrer  db  fèrb. 

Jrmit  vmtiKt  a  aflOt  IISL  •>*  Hahal.  jtmmaén  «*»«- 
foffifiM,  oiM.  ISU.  -  QnSrtre,  ^  FroNct  iltt. 

CHOPÂRT  { François) f  chirurgien  firançais, 
né  à  Paris,  vers  1760,  ou>rt  eu  juin  1796.  Il  pro- 
fessa la  chirurgie,  et  fut  chirurgien  en  chef  è 
l'hospice  de  la  Charité.  Ué  de  la  (Sus  vive  amitié 
avec  Desanlt,  il  composa  avec  lui  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Outre  deux  observations 
insérées  dans  te  t.  XE  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  chirurgie ,  on  a  de  Ghopart  :  de  Lm- 
sionUms  a^pitis  par  ictus  reperatssos;  Paris, 
1770,  fai-4''  :  cette  thèse  aété  traduite  en  français 
par  l'auteur  luirmème,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
sur  Us  lésions  à  la  tête;  ibid.,«1771,  in-12;  ^ 
de  VteHprolapsu;Md.,  1772,  in-4'' ;  —  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations 
qui  leur  conviennent;  ibid.,  1789,2  vol.  in-8", 
en  société  avec  Desanlt;  —  Traité  des  maladies 
des  voies  urinaires;  ibid.,  1791,  2  vol.  hi-8*; 
édition  revue  et  augmentée  par  Pascal  ;  Ibid., 
1812, 4  vol.  to-8*. 

Mgm,  d»  FÂcaé,  ée  dMmivte»  XI.  -  Bnuet  Mmmtl 


*  Oionin  (  FrédértcHf  pianisie  et  oompoeitanr 
polonais,  né  an  1810,  a  Maiowawola,  près  de 
Varsovie,  mort  à  Paris,  te  17  octobre  1649.  U 
n'eut  ..pas  d'autraa  prateseurs  que  Zigwny  et 
Joseph  EIsner.  Le  premier  lui  donna  des  teçons 
de  piano,  et  te  second  toi  eneeigaa  te  composition. 
Chopin  se  fbrma  ensuite  par  l'étude  et  te  ré- 
ftexioa,  et  devint  un  oorapositeur  et  un  pteniste 
ramarquabte  par  l'originaUté  de  ses  prodnetions 
etde  son  Jeu*  Yen  1880,  Ghopm,  d^à  connu  en 
Potegne,  an  Russte  et  en  JUtemagna,  quitta  sa 
patrie  pour  voyager.  «  Chopin,  dit  J.  d'Ortigue, 
produisit  une  vive  sensation  dans  les  concerts , 
et  surtout  dana  les  salons,  autant  par  son  jeu  fin 
et  délicat  que  par  te  nooveaulé  de  ses  composi- 
tions. Rien  en  efTet  ne  pourrait  donner  l'idée  de 
ce  talent  è  te  fo»  praiond,  gndeux,  plein  de 
force  et  de  légèreté,  rêveur,  poétique,  élevé,  et 
qui  se  distinguait  par  unnllour  qui  n'appartenait 
qu'à  lui.  Chopm  était  un  des  troteou  quatre  mu- 
aietena  de  notre  aièote  qui  avaient  véritablement 
ce  qu'on  appeite  un  stgle  à  eux.  Jamate  ariiste 
n'a  réuni  à  Hi  si  haut  degré  dans  ses  inspirations 
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le  onHe  dat  tnditkMiB  cfaiMiqnw  aux  ionoralioiis 
les  pins  hardies.  Quels  que  soient  les  progrès 
qne  le  piano  ait  firils  en  dernier  lien  entre  les 
mains  de  listx,  de  Thalberg,  de  Doâder,  jamais 
on  ne  rama  k  P.  Cbopin  la  place  4  pnrt  <in11 
oœupedans  l'art  »  On  doit  à  Ctiopin  denx  oon- 
oertos  de  pianos,  on  grand  nombre  d'études,  de 
■octnmes,  de  diansons  etde  mazurkas.  Daintro- 
doit  en  Franee  ce  dernier  genre  de  composition. 

M.  d'OrUgw,  dans  le  DktimHair*  de  la  commrttMtm. 

^GHonH  (/.-iV.),  littérateur  français,  né  ven 
1800.  Anden  secrétaire  dn  prinoe  Koorakin,  am- 
bassadeur de  Russie  près  le  gouTeraemsnt  fran- 
çais, il  a  publié  :  DUkfranJbê  twr  Vinonda- 
iiondeStt^t'PétersbaHrg;  Paris,  1825,in*r; 
—  de  l'État  aetuBt  de  la  Russie ,  eu  obser-- 
vaikms  sur  ses  mœurs  ^  sen  if^uence  poU- 
tique  et  sa  Uitérature^  stOvies  de  poésies  tra- 
duites du  russe  ;^ris^  1822,in-8*;  — to  JYm- 
taine  des  /leurs^  poém^  traduit  dn  russe  de 
Ponschkin;  1826,  in-8*  ;  —  Ode  sur  Vindépen- 
datiee^HaiH;Pun,  1825,  in-8*  i--- Ode  sur  la 
pictairede  Navarin  ;iSr7i-'TraUédelacom- 
position  et  de  rexécution  des  jardins  d^ome- 
ment;  1830,  fai-32;  dans  VBncffclopédie  porta- 
tive de  M.  Baflly  de  Merlienx;  —  Première 
répiti>Ucaine  ;  1933;^  Â  M.  Vabbé  de  lamen» 
nais;  1834;  —  la  Ruuie^  dans  V Univers  pit- 
toresque; 1838;  —  Révolutions  des  peuples 
du  i¥ortf;  Paris,  1840;  —  Choix  de  nouvelles 
rtMsef;  Paris,  1853. 
Qn^rard,  la  Frtmee  UtL,  luppléuicnt 

GHomn  oucaopiH  (  René),  célèbre  juris- 
Gonsnlle  français,  né  au  Baifleul,  près  La  Flèche, 
en  Tannée  1537,  mort  à  Paris,  le  2  février  1806. 
Son  père,  Thomas  Choppin,  et  sa  mère.  Renée 
Gossin,  riches  bourgeois,  le  firent  oonvena- 
blement  élever  :  quand  il  revint  des  écoles  de 
Paris,  il  n'était  bruit  à  La  Flèche,  à  Angers  même, 
que  de  son  mérite  précoce.  A  Tâge  de  dix-sept 
ans ,  il  Ait  reçu  docteur.  H  se  fit  blentdt  applau- 
dir comme  avocat  au  parlement  Papire  Le  Mas- 
aon  nous  a  laissé  le  portrait  de  Choppin  :  il  n'était 
pas  de  hante  taille  ;  mais  on  remarquait  l'ampleur 
de  son  fttnt  Quant  à  ses  mœurs,  il  vivait  de  peu, 
ne  mangeait  que  pour  satisfaire  l'estomac  le  plus 
sobre,  et  consacrait  an  travail  toutes  les  heures 
que  le  sommeil  ne  réclamait  pas  Impérieusement 
L'habile  avocat  devint  en  peu  de  temps  un  plus 
habile  jurisconsulte,  ce  qui  contraria  vivement  ses 
amis.  En  effet,  quand  la  renommée  de  ses  livres 
éclipsa  ceUede  ses  i^aidoieries,  Choppin  négligea 
le  palais,  ferma  sa  porte  aux  clients,  et  voulut 
donnertout  sontemps  àl'étnde.  C'était,  disait-on, 
sacrifier  des  profits  certafais  aux  vaines  Années  de 
kl  gloire.  L'édatant  succès  de  son  livre  de  Doma- 
iito  Praneiœ  le  vengea  bien  de  tous  les  propos. 
Le  roi  Henri  m,  associant  ses  hommages  à  ceux 
du  public,  donna  des  lettres  de  noblesse  au  savant 
défenseur  des  droits  de  sondomafaie.  Ces  lettres» 
qui  sont  dn  mois  de  lévrier  1578,  fhrentvérifiéet 


en  la  chambre  des  comptes,  le  23  avril  de  eetté 
année.  Il  était  en  1579  aux  grandsjours  de 
Poitiers,  il  y  prit  part,  avec  Pasquier,  Brisson  , 
Loysel,  Hangot,  Toumebn,  Bhiet,  etc.,  etc.,  à 
cette  joute  littéraire  qui  eut  Heu  ches  les  dames 
Des  Roches,  et  dont  on  connaît  le  sojet  Os 
trouve  des  vers  lattais  de  René  Choppin  dans 
le  reeuefl  mis  an  jour  par  A.  L'Angeller  :  la  Puce 
demadame  Des  Roches.  Quand  il  eut  publié 
son  livre  de  LeqUms  Andium  municipalibus, 
la  vHle  d'Angers,  pour  lui  montrer  sa  reconnais- 
sance, lui  conféra  le  titre  d'échevin  perpétuel , 
dans  une  assemblée  du  24  novembre  1581.  C'était 
un  homme  assez  gkirieux  :  tous  ces  titres  enflè- 
rent son  cœur.  Aa»si,  au  moment  où  édaièrent 
les  troubles  qui  suivirent  l'assasstoat  de  Henri  HI, 
le  vit-on^  empressé  de  jouer  un  r6le,  se  jeter 
témérairement  an  plus  épais  de  la  mtiée,  et  s'y 
fiifre  remarquer  par  la  véhémence  de  ses  dis- 
cours, par  l'emportement  de  son  zèle  pour  la 
cause  des  Ligueun.  H  ne  s'était  pas  Jusque 
ak>n  montré  fovorafale  à  la  suprématie  politique 
de  la  cour  de  Rome;  il  s'était  même  éiîergique- 
ment  déclaré,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  contre 
les  doctrines  des  canonistes  ultramontains; 
mais,  possédé  par  l'envie  de  paraître,  il  désa- 
voua tous  ses  principes,  et  devint  un  des  libel- 
listes  les  pbis  ardents  du  parti  eathoKqne.  J.  Ilbf- 
man,  réfutant  un  de  ses  libelles,  ne  ménagea 
guère  sa  personne.  11  lui  reprocha  lestement, 
en  style  maearoniqne,  d'avoir  abandonné  le 
grave  maintien  de  Vavoeat  Choppin  pour  de- 
venir Vavocat  des  cAopines.  Voici  le  titre  dn 
pamphlet  d'Hofiooan  :  AnH-Choppinus,  seu 
Bpistola  congratuUUoriàiM,  NieodenU  7Vr- 
iupini  ad  M.  Renatum  Choppinwn,  S.  Unionis 
hispanitalo-galUcsB  advocatum  incompara- 
Hlissimum;  1592,  in-4*.  On  y  trouve  cette  fa- 
eâie  sur  le  nom  de  Choppûi  :  «  A  bibendo, 
«  sive  choppinando,  istnd  nomen  habetis,  quia 
«  si  choppinificentissfanus  magîster  Choppiniis 
«  choppinando  non  choppînaret  choppinaliter  de 
«  choppfaia  choppinabOi,  profecto  dictus  Choppl- 
«  nus  non  mererètnr  choppûiificum  nomen  chop- 
«  ptaiatoris,  qood  el  inditum  est  ex  choppina- 
«  tione,  etc.,  etc.  »  Le  recneU  de  ces  invectives 
ftit  condamné  aux  flammes  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris.  Cependant  les  afftfres  de  la 
Ugne  ne  flirent  pas  longtemps  briUanfes.  Henq 
de  Navarre,  rendu  par  la  victoire  sous  les  murs 
de  Paris,  mit  le  siège  devant  cette  ville,  et  s'en 
fit  ouvrir  les  portes.  Le  jour  où  il  y  entra,  suivi 
de  sa  brillante  escorte,  promettant  la  paix  et 
YokM  même  aux  plus  fanatiques  ligueurs ,  une 
femme,  mêlée  dans  la  foule,  ne  put  contem- 
pler un  td  spectacle  sans  perdre  la  raison.  C'était 
la  femme  de  Chq»ptai.  On  l'avait  vue,  durant 
les  troubles ,  encore  plus  passionnée  que  son 
mari  pour  les  intérêts  de  la  Samte-Union  ;  eDe 
ne  devait  pas  survivre  à  la  mine  de  son  parti. 
Les  tragiques  jdroonslanoes  de  sa  mort  ébran* 
lèrent  le  courage  de  Choppfai  :  les  considérant 
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eomroe  imaTerttaMment  eéteste,  il  ae  jeta  tout 
à  coup  dans  le  parti  du  roi ,  pour  8*y  montrer 
UboM  le  plus  empressé  des  courtisans.  Vers  la 
fin  de  sa  TÎe,  C9iop|wi  se  retira  dans  on  domaine 
qu'il STaift acheté  près  deParis,  à  Cachant  C'est 
là  qu'il  composa  ses  derniers  ouTrages.  Choppin 
paaseieocore  pouron  des  meOleors  inferprètesde 
la  Contnme  :  on  ne  loue  pas  moins  son  asToir 
pmfdbd  que  la  rectitude  de  son  jugement  Biais 
00  lui  reproche  d'avoir  trop  négligé  le  style  de 
ses  écrits  et  de  s'être  exprisoé  souyent  dans  une 
langue  hérissée  de  néologisDies  barbares,  n  ac- 
cusait Bacquet  d'avoir  pâle  quelques  chapitres 
de  son  .traité  Sw  U  domaàne,  Bacquet  lui  ré- 
pondit :  «  Comment  tous  anrais-je  fiiit  cette 
iiiiure?  fia  effet,  j'ai  voulu  vous  lire;  mais,  je. 
vous  l'avoue  y  je  n'ai  pas  entendu  votre  latin.  » 
Voki  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Bellum  sacrum 
çaUieum;  Parisiis,  1562,  in-4«  :  c'est  un  poème 
latin,  qui  n'eut  pas  beaucoup  de  succès;  —  dé 
Domanio[Franeis^HMlII  sPans ,  i574,hi-4«; 
d'antres  éditions  panircnt*à  Paris,  1589,  1005, 
1021,  in-fd.,  et  dansla  première  partie  du  recueil 
de  Jwre  Domaniali;  Francfort,  ^700,  in-fol.;^ 
traducfioniftançaise  :  Trais  livres  du  domaine 
de  la  etmnmne  de  France;  Paris,  1003,  in-fol.  ; 
—  de  FrivUegiU  rusUcorum  liM  III;  Pa- 
risiis,  1575,  ni4<';  autres  éditions  :  Paris,  1590,. 
1000,  1021,  in-fol.;  Cologne,  1582,  in-a*',.et 
dans  le  tome  XVin  du  Traetatus  universi 
furis;  Venise,  1584,  in-fol.;  traducticmfrançaise  : 
des  PrMUges  des  personnes  viwmt  aux 
champs;  Paris,  .1034,  in-fol.  ;  —  de  Sacra  po- 
lUia  /orenH  hbri  III;  Paris,  1577,  in-4"; 
ouvrage  réimprimé  à  Paris,  1580, 1003,  in-fol.; 
traduit  en  français  par  J.  Toumet  ;  Paris,  1017, . 
m~4*;  —  Oraison  pour  le  clergé  de  France; 
Paris,  1590,  in-4**;  —  de  Legibus  Ândium  mu- 
nicépo/tdttf,  cum  traotatu  prxvio  de  summis 
GaUicarum  consuetudinum  regulis;  Paris, 
1581,in-ibl.;onvragerééditéàParis,  1000, 1011, 
in-fol.;  traduction  firançaise,  par  J.  Toumet  : 
CommenMres  sur  la  coutume  d^A^jou;  Paris, 
1035,  in-fol.;  —dePontiJicio  Gregoriiad  Gai- 
hs  diplomate  congratukUoria  oratio;  Paris, 
1591,  m-4'*;—Panegyricus  Benrico  IV  dica- 
tus;  Parisiis,  1594,  in-8''  ;  —  de  Civilibus  Pa- 
risiorum  morihus  instUutU  UM III;  Parisiis, 
1590, in-fol.;  antres  éditions:  Paris,  1013, 1024, 
m-i(A.;'^Monasticon,seudejure  cœnobiorum 
UM  II;  Parisiis,  1001  et  1010,  in-fol.;  traduc- 
tion, par  J.  Toumet  :  Deux  livres  des  droits  des 
reUgieiuf  et  des  monastères ;V9imf  1019,  in-40; 
— ilettoM  Cki^niOpera;  Parisiis,  1009, 4  vol. 
in-fol.  Ce  recueH  n'est  pas  complet  II  a  été  tra- 
dnitpar  J.  Toumet;  Paris,  1035, 3  vol.  in-fol.^ 
et  Paris,  1002,  5vel.  in-fol. 

B.  HAuaéiu. 

raplrtat  Mmêo,  Eloçia,  — U  Groli  da  MaUie,  BUMq- 
UUfM  fr€mç.  -  meénm ,  Uommsi  Ulutim,  t  XXXlV. 
•^  a.  EanéM.aut.  mt,  Om  Maine,  t  IIL 

OHHHJB  (Pierre),  dit  BasTAfiNB»  écrivain 
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firançais,  vivait  à  la  fin  dn  qufanième  et  an  com- 
mencement du  sdzième  siècle.  H  était  premier 
héraut  et  roi^d'armes  d'Anne  de  Bretagne.  B  sui- 
vit, avec  d'autres  seigneurs  bretons,  Plûlippe  de 
Ravestain  dans  la  campagne  qu'il  ilt  en  1501 , 
à  Mételin,  sur  le  vaisseau  la  Cordelière.  U  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  dut  rendre  compte  à  la  r^ne 
de  cette  expé^on,  car,  comme  le  prouvent  di 
vers  écrits  de  lui,  il  était  dans  l'usage  de  faire  à 
sa  souveraine  la  relation  des  missions  dont  elle 
le  chargeait  En  effet,  on  volt  de  lui  à  la  Biblio- 
thèque impériale  un  Discoure  des  cérémonies 
du  sacre  et  mariage  d^Anne  de  ^Fouez  avec 
Ladislas,  roi  de  Hongrie^  Pologne  et  Bohème^ 
misen  escritducommandement  éPAnne,  rogne 
de  France,  duchesse  de  Bretagne  (Ms.  des 
Blancs-Manteaux,  n''40,  p.  319).  Cette  pièce 
curieuse  n'a  point  été  mentionnée  par  le  P.  Le- 
long.  Choque  écrivit  aussi  une  Relation  des 
cérémonies  observées  et  des  honneurs  rendus 
dans  VÉtat  de  Venise  à  madame  Anne  de 
Fùuez,  reine  dé,Bongrie  et  de  Bohême,épouse 
du  roiLadisUtt,  en  1502.  Le  poéroe,  sans  titre, 
de  Pierre  Choque,  auquel  le  savant  M.  Jal, 
historiographe  ie  la  marine,  donne  celui  de 
Combat  et  embrasement  de  la  |n<^  llarie  la 
Cordelière,  |N>éf»e  traduit  du  latin  de  Brice 
par  Pierre  Choque,  premier  hérauU  et  Vun 
des  rois  formes  S  Anne  de  Bretagne,  reine 
de  France,  est  un  mamucrit  hi-4«,  furovenant 
du  fonds  Lancelot,  n""  30,  et^faisant  aiqourd'hui 
partie  de  laBibliotiièque  impériale,  n"*  7508-3.  B 
contient»455  vers  dyssyUabiques,  non  compris 
la  dédicace,  en  35  lignes  sans  alinéa,  l'^itaphe 
de  Portzmoguer,  en  vers,  le  chant  royal  en 
54,  l'envoi  compris,  et  le  rondeau,  en  12.  Quant 
à  l'auteur  du  poème  original ,  indiqué  seulement 
par  M.  Jal  sous  le  titre  de  secrétaire  de  la  reine, 
il  s'appelle  (ce  qui  ne  serait  pas  contradictoire  , 
selon  nous)  €îermain  Brice  d'Auxerre,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Paris  et  aumOnier  de 
Louis  XII,  mort  en  1538.  Cette  opinion  semble 
partagée  par  M.  de  Fréminville,  qui  indique  Ger- 
main Bnce^lAntiquUés  du  Finistère,  1 1"", 
p.  159)  comme  l'auteur  de  Tépitaphe  latine  de 
Portzmoguer,  qu'il  rapporte  en  entier  et  dont 
celle  de  Choque  est  la  traduction.  Choque  a^ 
sista, en  vertu  de  sacliarge,  aux-.obsèquçs  de 
lareine  Anne  à  Saint- Denis,  eit  la  translation  de 
son  cœur  à  Nantes.  Le^récit  de  ce  qui'se  passa 
dans  ces  deux  cérémonies  est  consiçié  dans  la 
relation  qu'il  en  a  laissée  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours  et  pompes  funèbres  JëUes  aux  obsèques 
de  trèS'-chrétienne  et  illustre  prificesse  Anne, 
par  la  grdce  de  Dieu  deux  fois  rogne  de 
France,  duchesse  de  Bretagne,  comtesse  de 
Monifort,  de  Bichemont,  tTÉtampes  et  de 
Vertus,  avec  un  récit  de  f ordre  et  cérémo- 
nies tmus  à  Venterrement  qu^futfaict  dn 
cœur  dejia  dicte  dame  à  Ngntes ,  en  Breta^ 
gne,  en  PégUse  des  Carmes,\le  dimanche  dix^ 
neufoiesme  jour  de  mars.  Van  mU-cinq^ 
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cens'treiiê,  mis  en  eserit  par  Bretaiçinef  pre- 
mier hérauU  et  Pufi  des  rops  d*armês  de  ta 
dicte  royne  et  duchesse  (Mamisc.  de  la  Bllifi<h 
thèque  impériale.  H""  46,  BUmcs-Hantéaux^ 
p.  191).  p.  Levot. 

Marîê  ta  CordêlUrê,  iêitiêmê  Hhlê;  étuâê  ptmr:ithê 
Matolre  de  ta  marine  ftimfainra  par  IL  Jal,  etc.} 
Parla,  Inpb  ror,  iiw,  Id-8*. 

GHOQiJBT,  maftio0^phe  ihinçais,  mort  ea 
1741.  Il  fat  aTOoat  au  parlement  de  PiroTence. 
On  a  de  lui  :  U  Musique  rendue  sensible  par 
la  m^coni^tfe/ Paris,  1759,  1762»  ill-8^ 

FéUs .  mogrmpMe  vniv«neUe  dêi  wmtMeni. 

GHOQVBT  {François-Hyacinthe),  théolo- 
gien flamand ,  de  Tordre  des  Dominicains,  mort 
à  Anversy  en  1645.  n  professa  snecessivement, 
dans  les  maisons  de  son  ordre,  à  LooTain,  k 
Douai ,  et  à  Anvers.  Ses  principaux  ou^ages 
sont  :  Sancti  Belgii,  ordinis  Prxdicatorum; 
Douai,  1616,  iB-6»i  —  de  Cot\fessioné  per  lit- 
terasseu  intamuntium;  itnd.,  1623. 

tdiard,  Seript,  ord.  Pr»dieatorum,  -  André,  BtbHo^ 
theea  belçUa, 

€HOQi7BT  (Louis),  poéte  fir&flçais  du  sei- 
zième siècle;  otme.connattpas  lés  pârticolarités 
de  sa  vie.  U  paratt  qu'il  était  prêtre,  et  9  eotnposa 
an  long  mystère.  Intitulé  i  V Apocalypse  sainet 
Jehan  Zebedee,  oU  sont  comprises  les  visions 
et  révélations  que  icelluy  sainet  Jehan  eut 
en  Vysle  de  Pathmos ,  le  tout  ordonné  par 
figures  convenables  selon  le  texte  de  la  Saincte 
JSscripture.  Ensemble  les  eruaultet  de  Donii^ 
cien  César,  Ce  mystère  forme  la  troisième  par- 
tie âe&  Actes  dès  ilpd^fe*  composés  par  Amault 
et  Simon  Grebmi;  il  fbt  représenté  à  Paris, 
à  l'hôtel  de  Flandre,  par  les  coofVères  de  la 
Passion  et  imprimé  en  1541,  chez  AmanU  et 
Charles,  Les  Angeliers  frères.  Cest  la  seale  édi- 
tion qu'ait  obtenue  cet  ouvrage;  aussi  est-il  fort 
rare.  Saint  Jean  en  est  le  héros;  fl  est  Jeté  dans 
une  chaudière  d'huile  bouillante,  sans  ressentir 
aucun  mal;  il  confond  un  magicien  romain,  Cyno- 
sis;  a  ressuscite  trois  enfants  morts  subitement. 
Tout  ceci  édifiait  fort  et  charmait  le  public  du 
seizième  siècle.  Les  vers  de  Choquet  sont  très- 
mauvais,  mais  ils  ne  présentent  pas  les  naïvetés 
par  trop  choquantes  et  les  grossièretés  qui  re- 
viennent souvent  dans  les  mystères  d'une  date  ! 
un  peu  plus  ancienne.  Duverdier  et  Bayle  sont 
tombés  dans  Terreur  en  attribuante  Tauteur  de 
V Apocalypse  sainet  Jehan  la  rédaction  des 
Actes  desApostres,  qu'il  s'est  borné  à  continuer. 

G.  B. 

Bibliathi^Uedu  Théâtf'PttmçaUt  vm,  U  I,  p.  114.  - 
l^w  fk^éres  ParfMct,  HUMr«  du  Théêtr^FtmnçoU,  U  Ul 

IKOO. 

GHOQVKT  {tfançoiS'ffyacinthe),  Voyez 
Thomas  db  GAimMPRit. 

*  CBOQ  VBT  (  Romain  ),  hagiographe  français , 
de  Tordre  des  Récollets,  vivait  Ters  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint 
Aye;  Mona»  1640,  in-12. 
.Ulong,  ITiM.  kittoHquê  de  la  France,  éd.  Fontette. 

*GBOQi7BT  (...),  biographe  français, de  Tor- 
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dre  des  Récollets,  Tivtit  dans  la  MesdAe  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  s  Abrégé  4e 
lavieetdes  miiraeles  de  saint  Oery;  Dorniek, 
1663,  in-4*;  -^  Chronique  raeeoufeiê  des  évê- 
ques  de  Catnbray^  Insérée  dans  Tootrage  précé- 
dent On  doute  si  ce  personnage  est  le  méaM 
que  le  précédent. 

Ulong,  BMUâh.  kUL  âêlaltanôt,  «dit  MsMe. 

GHOQtnrr  m  hnsM  {Antoine) ,  i^ffiûew 
français ,  né  le  7  novembre  1712,  à  iifiaC,  mort 
le  7  octobre  i190.  H  n'a  cessé  d^s  17M  jiia- 
qu'en  1784,  époque  ôd  II  quitta  lé  semeni  d'âne* 
cuter  dans  le  port  de  Brest  des  tMf  aun  4kl 
toutes  espèces  t  cales  de  eonstnieioni  easenes, 
hdpitaux,  digoeé,  magaatas,  bassins  de  radeatift  H 
de  construction,  hôpitasx  etd.,  tels  Atfent  ses  Im* 
Taux,  sfaum  élégants  de  forme,  du  moitis  soiMen 
et  paH^dtement  appropriés  à   ienr  dealiaallen. 
on  a  ealeolé  que  les  étabUssementa  et  édIBean 
Gonstmits  par  «C  bigéniettr  dans  le  cours  de  an 
longue  et  laborieuse  carrière  couvrent  une  soperw 
fide  de  4,400  mètres.  Les  principales  d'anbe  ees 
construetiona  sont  la  ehapdle  des  Jésuiftea,  atte«> 
nant  a  ThiVpital  Bainl^Louis,  le  bagne  et  les 
trois  ibrmes  ou  bassins  de  Pontanlen.  lia  eha-> 
peHe  est  de  bon  goût  Le  bagne,  qnll  oonstndsK 
en  1750-1751,  ainsi  qoe  tontes  ses  dépendan* 
ces ,  est  figuré  en  détail  dans  Touvrage  que  Olio- 
quet  a  pnUlé  sous  ce  titre  :  Description  ém 
bagne  pour  loger  à  terre  les  galéfiêns  0n>bfw 
çatsdans  Varsenal  (sic)  de  Brest,  projeté, 
bdti  et  dessiné  par  M,  C  hoquet  ^  ingénieur 
ordinaire  de  la  marine;  Brest,  Romain  Ma- 
lassis, 1769,  in-M.,  avec  pi.  Lés  trois  fdttnes  do 
Pontanion  avaient  été  oommeneées  en  1742  par 
M.  Olllvier  ;  mais  les  obstaéles  présentés  par  les 
lieux  étalent  tels  qu'à  sa  mort,  en  1746,  on 
n'aTait  encore  placé  que  les  premiers  rangs  de 
chapeaux  dans  l'entrée  de  Tanse  sur  une  pro* 
fondeur  de  7  mètres  68  eentimèCres,  et  qu'il 
restait  un  espace  considérable  ft  piloter.  Choquet 
reprit  le  traTSil  en  1751,  et  le  termina  en  1757. 
n  en  a  publié  une  relation  Curieuse,  Intitulée  : 
l>eser%ption  des  trois  Jbrmés  du  port  de  Brest, 
bâties,  dessinées  et  gravées  en  1757,  etc.  ;  Brest, 
Romain  Malassis,  l757,in-fol.,  avec  pi.  Des  tra- 
▼aux  autres  que  ceux  du  port  de  Brest  avaient 
occupé  Choquet.  En  1756  il  ftt  un  projet  dn  port 
de  La  Hogue,  et  en  1772  celui  d'un  chantier  de 
construction  à  Landevennec ,  dans  la  rivière  de 
(Mteaulin.  Enfin,  on  Id  doit  la  salle  de  apeota- 
cle  de  Brest,  qu'il  construisit  en  huit  moia,  saHe 
favorable  à  Taooustlque  et  disposée  de  telle 
sorte  qoe  les  spectateurs  Yoient  très*Men  de 
tous  les  points.  M.  Dauvln  (Essais  MstoriqueM 
sur  Brest,  p.  100)  s'est  trompé  en  attribuant 
le  plan  de  cet  édifice  à  M.  Loois,  arehiteda  de 
Paris.  P.  Lbvot. 

^rcMvtt  dé  la  MUniM. 

GHORiGitn,  rhéteur  et  sopliiste  me,  né  i 
Gaza,  florissait  sous  le  règne  de  Jdsnnlen,  vers 
620.  Il  ent  pour  mettre  PfMsope,  égalenent  de 
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Otn,  autre  rMmr,  âMecmédiotte,  quIlflelM 
pM  «oaftmdre  arec  lliislorien  6élà>fe  qui  por- 
tait lé  ifléuê  nom  ci  yitalt  fen  le  ixiâme  tonps. 
Il  afvalt  aonposé  mi  graid  nombre  d'ommgea, 
toM  dans  le  genre  lofMatkîue,  et  qa\  tarent  re- 
GoeHIla  iotta  le  titre  de  MéXfrot  ml  owcd^tc 
XéY«Bv  Siafopot.  PboHtts  accorde  an  rtiéteor  de 
Gaza  dé  bettea  qDaHtéii.  n  le  lone  de  son  style 
pur,  dalr^  aenteMlen,  abondant;  il  M  repro- 
che seulement  Tabaa  dm  tonrs  poétiqoea.  n  a'é> 
tonne  anaai  que  Ghoridus,  qrôiqœ  chrétien, 
parla  tfèa«9ea  de  aa  rahglon,  et  montre  an  con- 
traire beaaconp  de  complaisance  poor  les  son- 
▼enira  dapagMolame.  Vlngt^èlH»  diseonra  de  ce 
rhéteur  aiiatant  en  manosertta.  FabiMimen  pu- 
blia deni,  VilMaon  nn  treiaième;  Iriaite  et 
Aoislo  MA  en  damerait  ansai  des  fragmenta. 
En  rénniaaaal  ce  qui  «ralt  été  sneoeasiTettent 
puUié  t^ar  ces  aarantacriliqnea,  m  y  arjontant 
troiaflBoroeaaxcopiéaàaon  intiirtkHi,par]II.  £m. 
Miller»  àla  biUiotlièqoe  de  Madrid,  M.  Boisso' 
nado  a  dinmé  an  pobUe  an  recneit ,  ansai  complet 
qa'ift  était  poaalMe,  dea  OBvrres  de  OhoriGio0^ 
sooB  ce  litre  :  CkorieH  GoMOi  araiUmeSf  deeia" 
matkmeâ  ei  fragmetita,  inMunt  inidàt»  aro 
^iopaa  dum;  Paris,  ia4«,  in-8^. 

Les  opaaoBlea  recneillia  par  M.  Boissonade 
pendant  aedMaer  en  traiadaases  :  1^  Sxeralces 
d'éeole,coBBmeon  en  trouve  nn  si  grand  nombre 
dana  Lftanioa, dans  Aristide,  dans  Dkm  Cfary- 
soatoaae,  dana  Mnfllien,  et  dans  Sénèqoe  le. 
père;  V  diaooors  sérieux,  tels  qn'élofjes  et 
oraiaona  fanèfares;  S"  desoriptiena  d'otijets  d'art < 
dana  le  genre  dea  images  de  Philoatrate.  A 
part  cpielqnes  cnriositéa  de  langage,  les  pièces 
de  la  premièra  classe  n'ont  gnère  de  prix  que 
comaae  témoignage  de  l'état  dea  étudea  se- 
phisllquca  au  tempe  de  Jnstinien.  Dana  4'éloge 
fbnèbre  de  Prooope,  en  tronre ,  au  miHen  de 
beaaeonp  de  pMitndea  et  de  Henx  commune, 
certaina  tndta  expreaaife  et  touchanta.  Il  y  a 
aussi  quelques  Mtshiatoriquea  à  reeneillir  dana 
les  éloges  que  Ghatricina  adresae  àdes  peraon^ 
nagea  vhrants.  8ea  deacriptiena  aont  si  fàrdéea 
etsibriUanteaqu'ona  peine  à  lea  croire  exactaa. 
n  est  diflldle  cependant  qo'ellea  ne  ranferment 
pas  un  ftnda  de  Térité.  On  y  remarque  auHont  la 
description  d'une  horloge  qui  se  voyait  dans  la 
Tille  de  6aza,  et  qui,  aekm  robeervattonlirtéree- 
santedeM.  Maaouade,  rappelle  celle  qu'un  roi  de 
Perse  envoya  en  préaent  à  Chariemagne.  Bien 
que  lea  oewrea  de  Ohorlctas  contiennent  trop 
peu  de  passagea  remarquaUaa  par  le  fond  ou 
par  le  style^elleanaaont  pas  tout  à  ilrità  dé- 
dai^ier,  et  le  conmentalre  émdlt  et  spirituel  de 
M.  Boisaonade  leur  damne  beanaoup  de  prix. 

L.  J. 

nandai,  MIIoM.  0r««i.  —  vir^Imb  .  Anêedoetu, 

CM0m»s(^iculaf),  Uatorien  et  Uttéralmr, 
Dé  à  tienne  en  DaopUné,  en  1 009,  mort  à  6re> 
noiita,  le  14  aoatie9S;  fl  était  avocat  an  parle- 


ment de  cette  tille.  Ecrivain  fécond  fnais  médio- 
cre, il  dut  à  son  falcondnlte  tine  vie  misérable. 
Laissant  de  cdt<  des  ouvrages  de  Jurisprudence 
et  des  livres  qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt, 
nous  signalerons  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions historiques,  telles  que  les  Recherches  sur 
les  antiguUés  dé  la  ville  de  Vienne,  Lyon, 
1639;  Vffistolre  généalogique  de  la  maison 
de  SasHnageSf  ie69;  le  TfoHUaire  du  Dau- 
phiné,  1071 ,  4  tomes  in-11 ,  réfanprimé  en 
\697;V  Histoire  générale  du  Dauphiné,  in-fol. 
1 1;  Grenoble,  1061,  t.  II;  Lyon,  1671.  Ces  ou- 
vrages sont  des  guides  fort  peu  sûrs  :  Fauteur 
prend  sans  critique  les  détails  les  plus  Invrai- 
semblables; H  manque  d'ordre;  il  flatte  sou- 
vent ,  sans  nul  soin  de  la  vérité,  des  ferailles 
puissantes;  ce  qu'il  vent  dire,  il  le  noyé  dans  un 
style  prolixe  ou  trivial,  mais  pariols  il  reproduit 
quelques  documents  intéressants.  Tons  ces  écrits 
n'auraient  pas  fait  sortir  Ghorier  d'une  obacnrité 
profonde  :  son  nom  est  resté  connu  grftce  à  un 
livre  trop  fiimeux  dont  on  le  croit  l'auteur,  quoi- 
que la  chose  ne  soit  pas  bien  démontrée,  n  s'a- 
^  des  dialogues  très-libres  publiés  sons  le  titre 
d'Aloisix  Sigeœ  Toletanm  salira  sotadica  de 
arcanis  amoris;-  Aloisia  hispanice  seripsit, 
latinitate  donavit  /.  Èfeursius;  plus  tard  ce 
titre  fut^changé  en  celui,  de  /.  ffeursil  Ële- 
gantix  latini  sermonis,  C'était  une  diffamation 
k  l'égard  de  l'Espagnole  Louise  Sigée  et  du  HoN 
landais  Meursius ,  l'un  et  l'autre  fort  fainocents 
de  compositions  pareilles.  L'édition  originale  de 
ce  recueil  cynique  ne  porte  ni  date  ni  nom  de 
ville  ;  il  va  sans  dire  que  le  typographe  ne  s'est 
pas  fait  connaître.  Elle  a  été  imprimée,  à  ce 
qu'on  croit,  à  Grenoble  on  à  Lyon,  mars  1680), 
et,  à  ce  qu'on  tgoute,  aux  fhôs  d'un  magistrat  qui 
aurait  ffrft  ainsi  un  fbrt  mauvais  emploi  de  son 
argent.  Cette  édition  contient  une  petite  pièce  de 
vers  publiée  par  Chorier,  circonstance  qui  a  été 
regardée  par  qnelques-uns  comme  prouvant  que 
cet  auteur  avait  composé  les  dialogues,  tandis  que 
d'antres  critiques  ont  prétendu,  au  contrahts,  qn'it 
fallait  en  tirer  une  inductidn  tout  opposée;  car 
Chorier  se  serait  bien  gardé  de  se  révéler  par  une 
aussi  sotte  maladresse.  D'ailleurs ,  ses  autres 
écrits  latins ,  ses  Carmina,  sont  lofai  d'avoir  le 
mérite  de  style  de  Meursius,  style  maniéré,  néo- 
logique ,  mais  qui  parait  fort-supérieur  à  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  l'avocat  grenoblojs.  Des  té- 
moignages dn  temps,  assez  peu  positife  toute- 
fois, attribuent  VAloisia  à  un  Hollandais  nommé 
Westrène,  et  l'on  a  conjecturé  qu'une  copie  ma- 
nuacrite  avait  pu  venir  dana  les  roahis  de  Chorier, 
qui  avait  s^oumé  assex  longtemps  à  Paris.  Ce 
problème  restera  sans  doute  insoluble,  œ  qui  im- 
porte peu.  Le  Meursius,  quel  que  soit  son  auteur, 
a  obtenu  les  honneurs  d'une  qUinzafaie  d'éditions 
diverses,  que  des  Ubliegraphes  ont  pris  la  peine 
de  àéetin  minutieusement  ;  la  plus  beDe  est  ceOe 
de  1757  (Paris),  2  tomes in-8«,  avec  l'indication 
suppoaée  de  Leyde»  ijfpU  elzeifUnanU;  la  der* 
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Dîèraqiie  aooseoiiBaitBioai  e$t  datée  de  1781.  H 
existe  aiiMLdet  tnducttoiit  fruicilieft,  dont 
(déparier. 

6.  BamiR» 


,  t.  XXXVI.  ^  M.  -  AlOOJf 
Nommama  mémolm  âPkUMrt  et  de  criUtm,  L  II. 
^  iC  —  BarMer,  Dkikmmaêre  eu  oNMifMCf ,  t.  Il, 
p.  4W;  t  Ul,  p.  411.  -  Hodier.  noUémCauOoçmVaA' 
reeoort,  a*  iMi.  —  J.  Ch.  Bnuet,  Momêl  diiIMnMfw, 
t.  III.  p.  tra.  -  Colomb  4e  Batlaet,  MOmnçêi  fUMfê  à 
rkUt.  UUératn  d»  Dmipkiné,  isrr,  t.  I.  p.  M-M,  et 
JTMttiiir  de  la  Ubraêrlê,  I84a.  a* ii.«c  ti;  iMt,  m^  lo 

et  11. 

^caoEiHira  (/eau)»  poète aHemaiid.  liTtat 
Ten  la  fin  da  aeiilèDie  liède.  n  ftit  professeur 
à  Pragae,  et  s'adonna  avec  suceèa  à  la  poésie 
latine.  On  a  de  lui  :  ProtreptieoH;  Prague» 
1597  ;  —  Idyllia  qwUuar  de  quaiuor  parti- 
tms  anni  ;—  IdyllUm  mensis  nuM. 


CHOBit  (Louis) f  peintre  et  Toyageur  russe, 
d'origine  aUemande,  né  à  lekaterinoslaYy  le  22 
mars  1785»  mort  en  Amérique,  le  22  mars  1828. 
Il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  ex* 
traordlnaires  pour  les  beaux-arts.  HabOeà  pein- 
dre les  ^eto  d'histoire  naturelle,  il  accompagna, 
en  1813,  le  oéièbre  botaniste  Marschall  de  Bi- 
berstdn,  dans  son  Yoyage  an  Caucase,  et  dessina 
les  plantes«les  plus  belles  de  ee  pays.  En  1814 
U  se  leadH  à  lluTitation  de  l'Académie  des  beaux* 
arts  de  Saint-Pétersbourg,  poorlIUre  paitied'un 
Toyagede  cfarcnmuaTigaâon  à  bord  du  yaisseau 
le  Rourikf  sous  les  ordres  d'Otto  de  Kotzebue. 
En  1819  O  ymt  à  Paris,  où  les  sarants  l'enga- 
gèrent à  dessiner  sur  pierre  les  belles  esquisses 
qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage.  Bien  qu'oc- 
cupé  de  la  publication  d'ouvrages  importants,  il 
travailla  avec  assiduité  dans  les  ateliers  de  Gé- 
rard et  de  Regnault.  Poussé  de  nouveau  par 
une  irrésistible  envie  de  voyager,  il  quitte  la 
France  en  1827,  et  partit  pour  l'Amérique  mé- 
ridionale, où  il  fut  assassiné  par  des  voleurs  sur 
te  route  de  te  Vera-Cruz.  On  a  de  lui  :  Voyage 
pUtoresque  autour  du  monde ,  qffrant  des 
portraits  de  sauvages  dP Amérique^  d?Aiie, 
dP Afrique  et  des  îles  du  grandiXkéanp  leurs 
armes,  habiUemaits,  parures  et  iiutruments 
de  musique,  des  paysages  et  des  vues  mari- 
times ;  plusieurs  o^ets  d^Mstoire  naturelle , 
tels  que  mammifères  et  oiseau»,  aeeompor 
gnés  de  descriptions  par  M.  le  baron  Cuvier; 
et  des  erdnes  humains,  accompagnés  Sobser^ 
valions  par  M.  le  docteur  Gall;  Paris,  1821- 
1823,  in4bl.  Le  texte  de  ceti<Hivrage  Iht  rédigé 
par  Georges  Cuvier  et  par  Chamisso,  que  Cbo- 
ris  avait  eu  pour  compagnon  dans  son  voyage 
sur  le  Rourik,  et  te  docteur  Gall  y  «joute  des 
recherches  pterénologiques  sur  les  crânes  des 
sanvag0s.  Choris  dessinait  te  nature  tefle  qu'il  te 
trouvait  De  là  cette  vérite,  cette  fraîcheur  de 
vte  et  cette  origbialite  que  l'on  admire  dans  ses 
dessins.  On  ne  possède  rien  de  plus  exact  sur 
les  populattens^  fort  peu  civilisées,  de  te  Polyné- 
sie :  portraite  des  naturels^  armes,  habillemente. 
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genres,  rien  n'a-jété  oublié;  —  Vues  et  paysagee 
des  régions  éqùinoxiales,  recueillis  dans  tm 
voyn^  OMlOMT  <f«  MOfute  ;  Paris,  Didot,  1828,  na- 
fol.  Cet  ouvrage  fatt  suite  an  précédent;  24  pin», 
ches  présentent  Taspect,  te  physionomte  des 
plantes  et  des  arbres  des  tropicpies;—  Recueil 
de  têtes  et  de  costumes  des  haàiiants  de  ta 
J^ussie,  avecdes  vues  du  moni  Caucaseetdee 
environs,  ouvrage  posthume. 
ComMnutiaiU'Lexicom.  -Qaéc«rt,  la  Ft.  UtL 
CHOBOH  (illeaHiiufre-J^fjéiiiie),  musicogra- 
phe français,  né  te  21  octobre  1772.  k  Caen,  et 
mortàParis,te29iutel834.0étaitfited'nndvec- 
teur  des  Fermes,  et  fht  mte  au  collège  de  JoiDy, 
d'où  il  sortit  à  l'âge  de  quinieans,  après  y  avoir 
teit  de  brillantes  études.  Son  goùtl'enbalnaHdéjà 
verstemusiqne,  qu'il  apprit  sans  maître  ;  il  acquit 
ensuite  quelques  notions  théoriques  de  cet  art 
en  lisant  les  ouvragesdeRameau,  de  D'Alembert, 
de  J. -J.Rousseau  et  de  l'abbé  RouBsier.  Ce  genre 
de  lectare  te  conduisit  à  l'étude  des  mathémati* 
ques,  et  ses  progrès  furent  tellement  rapides  que 
le  célèbre  Monge  l'adopte  pour  son  élève  et  lui 
confia  en  1795  les  fondions  de  répétiteur  de  g^ 
métrte  descriptiveàl'École  normale.  Peudetemps 
après  il  ftit  nommé  chef  de  brigade  àl'Écote  po- 
lytechnique, qu'il  quitte  pour  se  livrer  en  tonte 
liberté  à  te  cutture  des  sdeneeset  des  arto,  anaai 
pensoudeuxdefbrtuneqnedetitresetd'honneura. 
En  avançant  dans  les  mathématiques,  Choron 
avait  comprte  qull  existe  entee  elles  et  te  mu- 
sique beaucoup  moins  de  rapporte  qu'on  ne  le 
pense  généralement,  et  qu'il  avait  trop  né^^igé  la 
partte  pratique  de  cet  art  D'innés  les  conseils 
de  Gréfary,  il  prit  des  leçonsd'harmonte  de  l'abbé 
Roie,  et  tnviiUa  ensuite  avec  Bonesi,  qui  lui  ia> 
diqua  tes  meOtoun  traités  italtens.Iie  désir  de 
comparer  les  diverses  écoles  et  d'en  apprécier 
les  diflérento  systèmes  lui  fit  apprendre  la  tengoe 
allemande,  et  en  peu  d'années  fl  acquit  plus  do 
théoriques  et  pratiques  qn'aucon 
françate  n'en  eût  encore  possédé.  Au 
de  ses  travaux,  et  comme  par  distrac- 
tion, Choron,  frappé  de  te  nécessite  de  perfec- 
tionner l'enseignement  dans  les  écoles  primaires* 
avait  oamposé  une  méthode  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  Cet  ouvrage  est  lo  premier  qui 
teAtconnattredu  publte;  il  parut  en  1880,  eta 
servi  députe  Ion  de  base  au  système  d'ensei- 
gnement mnfaiel.  Quatre  ans  plus  tard,  Choron 
publte,  en  colteborafion avec  Fiocchi,  ses  Prin^ 
cipes  d^aeeompagnement  des  écoles  d^Italie. 
Domfaié  par  l'idée  de  poputeriser  en  France  te 
goût  de  te  benne  musique,  il  s'assocte  à  une 
maison  de  commerce  dans  laquelle  il  engagea 
tout  son  patrimoine  et  publte  à  grands  ftate  une 
foute  d'anciens  ouvrages  classiques  des  meillenrs 
maîtres.  11  s'occupait  en  même  temps  d'une  vo- 
hunteenae  compilation  qui  parut  en  1808  sona  le 
titre  de  Princ^Mf  de  composition  des  éeoint 
«Tilolte,  vérilabto  répertoire  et  résumé  génémi 
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des  plus  beàox  modèles  antérieurs  au  dix- 
neuyièiiie  siècle.  Toujours  préoccupé  de  plu- 
sieurs ouyrages  k  la  fois,  il  ne  s'apercevait  pas 
que  les  énormes  dépenses  qu'exigeaient  ces 
publications  compromettaient  sa  fortune;  il  ne 
pensait  qu'à  recueillir  les  matériaux  d'un  JHc^ 
iwnnakre  historique  des  musiciens ,  dont  ilayait 
conçu  le  plan  d'après  le  livre  do  même  genre 
écrit  en  Allemagne  par  Gerber.  Sa  santô  s'étant 
dérangée,  il  proposa  à FayoUe,  son  ancien  ca- 
marade à  l'École  polytechnique,  de  travailler 
ensemUe  à  ce  dernier  ouvrage,  qui  parut  dans 
les  années  1810  et  1811.  FayoUe  fit  en  quelque 
sfirte  tout  le  trayail,  à  l'exception  de  quelques 
articles  et  du  précis  historique  qui  sert  d'iniro- 
dnction.  Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Cho- 
ron, qoi  était  correspondant  delà  classe  des 
heaux-arts  de  l'Institut,  rédigea  entre  autres 
rapports  remarquables,  celui  sur  les  Principes 
de  versification  de  Scoppa,  dans  lequel  il 
examinait  particulièrement  ce  qui  toodie  au 
rhythme  musical.  Ses  idées  sur  l'enseignement 
publié  de  la  musique  fixèrent  l'attention  du  gou- 
vernement; le  ministre  des  cultes  le  chargea 
d'un  plan  de  réorganisation  des  maîtrises  et  des 
cbceors  des  cathédrales ,  ainsi  que  de  la  direc- 
tion de  la  musique  dans  les  fêtes  et  cérémonies 
rcligieoaes  ;  malheureusement  pour  Choron,  quel- 
ques écrits  relatifs  à  l'objet  de  ses  nouvelles 
fonctioDs,  et  dans  lesquels  il  attaquait  le  Con- 
servatoire, dont  la  direction  n'était  pas  conforme 
à  ses  vues,  lui  attirèrent  d'implacables  inimitiés, 
qui  l'ont  poursuivi  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Au  mois  de  novembre  1815,  il  fut  chargé,  avec 
le  titre  de  régisseur  général,  de  la  direction  de 
rOpéra;  mais  il  avait  à  lutter  contre  trop  d'ad- 
versaires pour  pouvoir  conserver  longtemps  sa 
place,  et,  malgré  ses  louables  efforts  pour  réaliser 
les  amélîoratioiis  qu'il  voulait  apporter  dans  l'ad- 
ministration confiée  à  ses  soins, il  reçut  sa  dé- 
mission au  commencouent  de  l'année  1817w 

Choron  neperdit  pas  son  temps  à  se  plaindre  de 
l'ingratitude  dont  on  payait  ses  services.  Il  avait 
conçu  le  projet  d'un  mode  d'enseignement  mu- 
sical par  une  méthode  simultanée  qu'il  appelait 
concertante  ;  il  parla  de  son  projeta  M.  de  Pradel, 
alors  intendant  général  du  ministère  de  la  maison 
du  roi,  etoblint  une  légère  subvention  pour  Técole 
qu'il  voulait  fonder.  Il  fallait  tonte  son  activité  et 
tout  sondévoûment  pour  tirer  parti  d'aussi  faibles 
resfloaroes.  Les  voix  étaient  rares ,  les  organisa- 
ti<Mis  musicales  Tétaient  plus  encore;  Choron  sait 
triompher  de  tontes;  les  difficultés.  Bientôt  il  a 
réuni  nn  certain  nomhre  d'enfants,  noyau  de  son 
école,  qui  s'accroît  peu  à  peu,  sous  l'influence  de 
son  chaleureux  enseignement  Encouragé  par  ses 
premiers  essais,  il  parcourt  rapidement  les  pro- 
vinces  du  nord  et  du  midi  de  la  France ,  ramène 
à  Paris  les  plus  belles  voix  de  basse  et  de  ténor 
qu'il  puisse  rencontrer,  et  augmente  encore  le 
nombre  de  ses  élèves  en  prenant  des  extenes 
flans  les  écoles  de  charité.  D'abord  maperçne, 
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l'école  de  Choron,  instituée  sons  la  dénomhialion 
d'École  royale  et  spéciale  de  chanta  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention  publique;  eflf  1824  elle 
fut  transformée  en  Imtitution  royale  de  mur 
sique  classique  et  religieuse,  et  une  augmen- 
tation de  subvention  permit  de  rendre  plus  fré- 
quents ses  concerts ,  qoi,  sous  le  titre  modeste 
d*  exercices  f  excitaient  l'admiration  des  artistes 
et  de  h  haute  société  de  Paris.  Là  en  effet  on 
entendit  exécuter  pour  la  première  tois  euFranoe 
par  des  masses  considérables  de  voix,  et  avec  cet 
amour  de  l'art  et  ce  profond  sentiment  du  beau 
que  Choron  savait  inspirer  à  ses  élèves ,  les  su- 
blimes compositions  de  Bach,  de  Handel,  de  Pa- 
lestrina  et  d'autres  grands  maîtres  de  l'Allemagne 
et  de  ntaUe.  Les  éyénements  de  1830  furent  dé- 
sastreux pour  cet  établissement;  on  réduisit  son 
budget  des  trois  quarts  :  autant  valait  le  supprimer 
entièrement.  Le  coup  qui  frappa  Choron  dans 
l'existence  de  son  école  Ait  celui  de  sa  mort.  Il 
tenta  de  nouveaux  efforts  pour  répandre  le  goût 
de  la  musique  dans  les  masses,  en  la  rattachant 
surtout  au  culte  catholique,  et  parcourut  dans 
ce  but  les  départements;  peu  de  mois  se  pas- 
saioit  sans  qu'il  fit  paraître  quelque  ceuvre  des- 
tinée soit  à  l'enseignement,  soit  an  service  des 
églises;  mais  bientôt,  extâiuéde  fatigue,  il  expira, 
avec  le  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  ses  projets 
faute  d'avoir  troovédans  le  pouvoir  la  protection 
qoi  lui  était  due ,  mais  aussi  avec  la  conscience 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'art,  auquel  il 
itvait  consacré  sa  vie  entière  et  sacrifié  toute  sa 
fortune.  C'est  principalement  dans  le  professorat 
que  Choron  a  prouvé  son  mérite  comme  artiste  et 
comme  théoricien ,  ce  qui  veut  dire  aussi  comme 
philosophe ,  savant  et  littérateur.  Au  nombre  des 
élèves  sortis  de  son  école  et  qoi  se  sont  distin- 
gués dans  les  diverses  branches  de  l'art  musical , 
on  dte  Hippolyte  Monpou,  MM.  Duprex,  Dietsch, 
Léon  Bisot,  Ad.  de  La  Fage,  Nicou-Choron, 
Scndo,  Wartel,  Bonlanger*Kuntzé ,  M™*"  Stolz, 
M^'"*  Massy  (M""*  Hébert)  et  plusieurs  antres. 
Voici  la  liste  des  principales  productions  et 
publications  de  Choron  :    Collection  de  ro' 
mances  et  autres  poésies  mises  en  musique; 
Paris,  Le  Duc,  1806  :  on  trouve  parmi  ces  mor- 
ceaux de  musique  la  Sentinelle,  dont  le  succès 
a  été  po|iolaire  ;  —  Bulletin  musical  d'Auguste 
Le  Duc  et  compagnie;  Paris,  1807  et  1808;  — 
Notices  françaises  et  italiennes  sur  Léo  ^Jo- 
melli,  Pierluigi  de  Palestrina,  et  Josquin 
Després,  mises  en  tète  do  chaque  livraison  de 
la  Collection  générale  des  ambages  classiques 
de  musique;  Paris,  Le  Duc; — Principes  d'ac- 
compagnement des  écoles  d^ Italie,  par  Cho- 
ron et  Fioochi;  Paris,  Imbanlt,  1804  ;  —  Prin- 
cipes de  composition  des  écoles  d^Italie;  Paris, 
Le  Duc,  1808;  —  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  ,  par  Choron  et  Fayolle  ;  Paris  , 
1810-1811,  2  vol.  in-d**  ;  —  Considérations  swr 
la  nécessité  de  rétablir  le  chant  de  V église  de 
Jtome  dans  toutes  les  églises  de  Vempire/ran" 
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çais;  Paris,  18U,  ia-8°;  —  Méthode  élémen- 
taire de  musique  et  de  plain-chant  ;  1811, 
in-S**;  —  Rapport  sur  Vouvrage  de  Scoppa 
intitulé  :  des  Vrais  principes  de  versification  ; 
1812 , 1  vol.  m-4'  ;  —  Rapport  sur  le  manus- 
crit qui  contient  la  collection  des  traités  de 
musique  de  J,  Le  Teinturier;  Paris,  1813;  — 
Traité  général  des  voix  et  des  instruments 
d'orchestre,  par  Francosur;  noayelle  édition, 
revue  et  augmentée  des  instruments  moderoes, 
par  Choron;  Paris,  1813;  —  Bibliothèque  en- 
cyclopédique de  musique;  Paris,  1814  :  le 
prospectus  seul  a  paru;  —  Méthode  élémen- 
taire de  composition ,  par  Albrechtsberger, 
traduit  de  l'allemand  par  Choron;  Paris,  1814; 
—  Méthode  d'accompagnement  selon  les  prin- 
cipes des  écoles  d'Allemagne,  par  Albrechts- 
berger, traduit  de  l'allemand;  Paris,  1815  :  cet 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  réunis,  avec  quel- 
ques additions,  sous  le  titre  de  Méthode  d^har- 
monie  et  de  composition;  Paris,  1830;  —  le 
Musicien  pratique,  ou  leçons  graduées  qui 
conduisent  les  élèves  dans  Vétude  de  l'har- 
monie, de  l'accompagnement  et  de  Vart  du 
contre-point,  etc.,  par  Azopardi,  traduit  de  l'i- 
talien par  Framery  ;  nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  par  Choron;  Paris,  1816;  —Livre 
choral  de  Paris ,  contenant  le  chant  du  dio- 
cèse de  Paris  écrit  en  contre-point,  à  4  par- 
ties, 1817  :  une  seule  livraison  de  cet  ouvrage  a 
paru  ;  elle  contient  la  messe  des  aimuels  et  des 
grands  solennels;  —  Méthode  concertante  de 
musique  à  plusieurs  parties;  Paris,  1817.;  — 
Méthode  de  plain<hant;  1818,  petit  in-^*";  — 
Exposition  de  la  méthode  concertante  de  mu- 
sique; Paris,  1818;  —  Salut  du  saint-sacre- 
ment, contenant  les  strophes  et  antiennes  en 
Fhonneur  du  saint-sacrement  et  de  la  sainte 
Vierge,  mises  en  musique  à  3  voix  égales,  par 
Choron;  Paris ,  1818,  1  vol.  in-8«;  —  Méthode 
concertante  de  plain-chant  et  de  contre-point 
ecclésiastique;  Paris,  1819;  —  Soif ége harmo- 
nique, offreoit  une  série  méthodique  d'exer- 
cices d'harmonie  à  4  voix  :  le  prospectus  seul  de 
cet  ouvrage  a  paru  ;  —  Instruction  abrégée  sur 
l'organisation  et  la  conduite  d'une  écoledemu- 
sique,  solfège  et  cAawf;  Paris,  1819;  ~  Expo- 
sition élémentaire  des  principes  de  la  musique, 
servant  de  complément  à  la  Méthode  concer- 
tante ;  Paris,  1819  :  le  pros()ectos  seul  a  paru  ;  — 
Solfèges  élémentaires  ;  Paris,  1820,  in-4'*;  — 
Méthode  concertante  élémentaire  de  musique 
à  3  parties  ;  Paris,  1820  ;  —  Méthode  de  chant 
à  Vusage  des  élèves  de  V  École  royale  de  chant; 
Paris,  1821  :  il  n'a  pam  que  le  premier  cahier 
de  cet  ouvrage  ;  —  Chants  ohorals  à  4  parties, 
en  usage  dans  les  églises  d'Allemagne;  Paris, 
1822;  —  lÀber  choralis  tribus  vocibw,  ad 
usum  collegii  SanctiLudçvici;  Paris,  1824.  — 
Panni  les  ouvrages  que  Choron  n'a  pas  eu  le 
temps  de  termmer,  il  faut  ranger  encore  la  tra- 
duction du  Traité  décomposition  moderne,  de 


Preindl;  l'Introduction  à  Vétude  générale 
et  raisonnée  de  la  musique,  et  le  Manuel  en- 
cyclopédique de  musique  f  qui  a  M  achevé  par 
M.  Ad.  de  La  Page  et  publié  par  Téditeur  Roret. 
D.  DBMMErBAnoir* 

FéUi,  Biographie  univenelU  4m  mmiclMU.  —  Adrien 
de  U  Page;  Élioçe  dé  Choron  ;  Paris,  :84l.  —  DietUm- 
nairè  de  la  convêrtaUon. 

«clioftTAKios  (6eof^é),  poète  grec  mo- 
derne, natif  de  Tlle  de  Crète.  H  vivait  au  eom 
tnencement  du  seizième  siècle,  et  il  est  Tautear 
d'une  tragédie  intitulée  Érophile;  cette  pièce, 
où  l'on  remarque  un  prologue  et  des  choeurs,  a 
été  imprimée  à  Venise,  en  1774. 

s»  Kew,  BvnomUi^  1 1,  p.  18. 

*CHORTBL  (  Jean-François  ),  médecin  néer- 
landais de  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  médecin  à  Luxembourg.  Il  a  publié  :  Ma- 
nuel de  pharmacopée  moderne;  Paris,  1808, 
in-S";  —  Philosophie  médicale,  au  vérités 
fondamentales  de  la  médecine  moderne; 
Bruxelles,  1811,  in-8o;  —  Recherches  sur  la 
pathogénie,  ou  introduction  à  la  médecine 
pratique,  renfermant  la  rêsoltttion  des  ob- 
jections faites  par  le  professeur  Finel  contre 
ta  théorie  de  Brown;  1805,  In-S*;  —  Ré- 
flexions critiques  sur  la  manière  dont  les 
Anti- Browniens  exercent  la  médecine  en 
France,  ou  traité  de  Vabus  de  la  méthode 
affaiblissante  en  général,  et  particulière- 
ment de  Vémétèse  purgative,  etc.;  1804, 
ln-8®;  —  Recueil  d'observations  ftdtes  d*après 
les  principes  de  la  théorie  de  Brown  par 
/,  Frank,  Marcus,  etc.;  Luxembourg,  1803- 
1805,  3  vol.  in-8"*;  —  Traité  oit  Von  démontre 
philosophiquement  que  lesystèmede  Vimmor- 
iel  Brown  est  le  seul  vrai  en  physiologie;  1 803, 
in-8*  ;  —  Traité  sur  la  propriété  fortifiante 
de  la  chaleur  et  sur  la  vertu  affaiblissante 
du  froid  ;  précédé  d'un  exposé  des  principes 
fondamentaux  du  nouveau  système  de  Brown  ; 
1803,in-12;  —  la  Vraie  théorie  médicale  ;  1803 
et  suiv.,  ln-8'*;  —  Réfutation  de  la  doctrine 
des  crises,  des  métastases  des  forces  conser- 
vatrices et  médiatrices  de  la  nature;  1804, 
în-s";  —  Traité  de  Pinftammation  et  de  ses 
différentes  terminaisons  ;  Paris,  1808,  in-8". 

Quéfard,  ta  France  mtéraire.  —  Caltisen,  MêtUeùiit- 
ehes  Schriftsteiler-ïj«9teon, 

;cHOTBii  {François-Xanier)f  oompcateor 
allemand,  né  à  Liebiscfa,  es  Moravie,  le  22  oc- 
tobre 1800.  n  quitta  Féhide  de  la  jurisprodence 
pour  se  Kvrer  à  celle  de  la  musique,  dont  son 
père  lui  avait  déjà  enseigné  les  éléroenhi,  et  eut 
successivement  pour  maîtres  Hemneberg  et  Si- 
mon Sechter.  Il  habite  Vienne,  où  H  a  «ne  bril- 
lante clientèle  comme  maître  de  mmqae.  Les 
nombreuses  compositions  de  Chotek  oomifiteDt 
en  contredanses,  romances,  fantaisies,  rondeaux 
et  autres  morceaux  du  même  genre.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  son  Anthologie  mth 
sicale, 

Canvertatiani-Lexicim. 


8^9 


GH0UAI9  — !  CHOUÉDÉ 


S90 


CHOVAii  (  Jean-CoiteraHy  dit).  Voy.  Cottb- 

RBAV. 

*CÊiovmWD {Pierre) ,  révolntioniiaire  fran- 
cs, natif  d'Angers,  mort  en  184D.  Il  suivit  )a 
carrière  du  barreau;  et  lorsque  éelata  la  réYo- 
hiUon ,  il  ftat  iOTesti  des  fonctions  d'accusateur 
putitie  près  le  tribunal  du  département  de  Maine- 
et-Loire.  Député  à  TAssemblée  législative  en 
1791,  il  y  devint  bientôt  membre  du  comité 
militaire,  au  nom  duquel  il  accusa  le  ministre  de 
la  guerre  Duportafl.  Il  était  dès  lors  dans  le 
parti  républicain,  et  il  fit  l'un  des  premiers  en- 
tendre le  cri  de  déchéance.  Mais  ce  n'était  pas 
seulement  aontrc  la  couf  et  la  royauté  que  s'àe- 
vaient  alors  les  mécontents,  c'était  contre  l'Assem- 
blée législative  elle-même  ;  et  la  veille  du  10  aoUt 
nous  voyons  Choudieu  déclarer  à  la  tribune  que 
cette  assemblée,  dont  il  faisait  partie,  est  inca- 
pable de  sauver  la  patrie.  Le  lendemain  3  se  rangea 
du  côté  des  démocrates,  et  contribua  de  toute  sa 
puissance  au  renversement  du  trône  constitution- 
nel. Cependant  Choudieu,  ancien  avocat,  était 
l'homme  de  la  légalité  ;  et  on  le  vit  tour  à  tour  s'op- 
poser à  l'établissement  d'un  tribunal  populaire  aux 
Tuileries,  combattre  le  projet  de  transférer  les 
prisonniers  d'Orléans  à  Paris ,  et  s'élever  contre 
la  municipalité  insurrectionnelle  du  10  août.  Élu 
ensuite  membre  de  la  Convention,  11  se  rangea 
panni  les  représentants  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne.  Après  avoir  repoussé,  dans  l'in- 
térêt du  duc  d'Orléans,  le  projet  d'expulsion 
de  tous  les  Bourbons,  il  se  porta  accusateur 
du  ministre  Pache;  puis,  dans  le  procès  de 
Louis  XYI,  il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sursis. 
Envoyé  plus  tard  en  mission  dans  la  Vendée,  il 
s'y  prononça  pour  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. A  son  retour,  fl  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  adversaires  des  Girondins.  Décrété  d'ac- 
cusation après  le  12  germinal,  comme  l'un  des 
auteurs  du  mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
contre  la  Convention,  Choudieu  était  détenu  au 
château  de  Ham ,  lorsque  l'amnistie  du  4  bru- 
maire le  rendit  à  la  liberté.  Nommé'chef  de  di- 
vision au  mfaiistère  de  la  guerre,  après  le  triom- 
phe du  parti  républicain  sur  les  directeurs  Mer- 
lin et  Treilhard ,  il  fut  disgracié  sous  le  consulat, 
comme  membre  de  la  Société  du  manège.  Pour- 
suivi après  le  3  nivôse  par  la  poKoe  de  Fouché , 
qui  s'obstinait  à  chercher  dans  les  restes  du 
parti  jacobin  les  auteurs  d'un  crime  commis  par 
les  royalistes,  il  se  réfîigia  en  Hollande,  puis  il 
rentra  en  France  sous  l'empve ,  et  fut  banni  par 
la  Restauration  en  1816  comme  régicide.  11  se 
réfugia  en  Belgique,  où  le  trouva  la  révolution 
de  1830. 

MùnU.  wiiv,  —  GaUrie  Mst.  des  coniemporaint,  - 
Le  Bas,  Die.  ancf e.  de  la  franc;  -  Pmu  Mogr,  etm- 

TentioMuUe, 

.  •••  •-■» 

CHOVBJAA-Bii-DOUiiAH,  sumommé  Djélal- 
ed'I>ffn'Bayder,  nabab  de  l'empire  mogol  dans 
rinde  et  gouverneur  de  la  province  d'Aoude,  né 
à  DcUy,  en  1729,  mort  le  27  janvier  1775.  Il 


était  d'une  famille  illustre  et  originaire  de  Nicha* 
bour,  en  Khoraçan.  Son  père  n'était  pas  brocan- 
teur, comme  on  l'a  prétendu ,  mais  gouverneur 
d'Aoude  et  d'Agrah.  Il  succéda  à  ce«^ouverne- 
ment  en  1754,  et  débuta  par  une  de  ces  mesures 
cruelles  si  communes  dans  ces  contrées  :  il  fit 
assassiner  le  gouverneur  d'Allah-Abad,  qui  avait 
voulu  se  rendre  indépendante  En  1763  il  déclara 
la  guerre  aux  Anglais,  et  en  1704  il  pénétra  dans 
les  environs  de  Patnah,  qu'il  fit  évacuer  à  l'en- 
nemi ;  mais  le  23  novembre  de  la  même  année 
les  Anglais  prirent  leur  revanche  :  avec  une  ar- 
mée de  beaiiooup  inférieure,  le  général  Monro 
défit  entièrement,  près  du  Bakhchar,  dans  le 
Béhar,  l'armée  deChoudjaa.  H  en  coûta  à  celui-ci 
2,000  morts  et  133  pièces  d'artillerie.  Il  résulta 
de  cette  victoire  que  le  mogol  se  remit  aux 
mains  des  Anglais,  et  leur  offrit  de  les  substituer 
au  pouvoir  de  Choudjaa.  Après  avoir  vainement 
tenté  de  négocier,  celui-ci,  secondé  par  les  Mah- 
faites,  reprit  les  annes.  Mais  les  Anglais  en  eu- 
rent facilement  raison,  et  Choudjaa  alla  se  réfugier 
chez  les  Rohyllahs.  Cependant,  on  Français,  le 
chevalier  Gentil,  hd  ménagea  avec  le  général 
Camac  un  traité,  ratifié,  au  mois  d'août  1765, 
par  lord  Clive.  Il  fut  rétabli  dans  ses  États,  et  ob- 
tint même  de  l'empereur  mogol  la  propriété  hé- 
réditaire du  ssoubali  d'Aoude,  moyennant  douze 
millions  de  fhincs  et  la  cession  de  plusieurs  for- 
teresses et  d*an  territoire  d'un  revenu  annuel  de 
120  laks  de  roupies.  Dès  lors  il  ne  songea  qu'à 
secouer  le  joug  des  Anglais,  contre  lesquels  il 
conservait  un  profond  ressentiment.  Il  organisa 
ses  troupes,  administra  avec  soin  ses  finances,  et 
grossit  son  armée  d'un  certain  nombre  de  Fran- 
çais rassemblés  par  le  chevalier  Gentil  après  la 
prise  de  Pondichéry  et  cdle  des  autres  comp- 
toirs français.  Ces  auxiliaires  le  secondèrent  dans 
rétablissement  d*on  parc  d'artillerie  et  d'un  ar- 
senal à  Fayz-Abad;  mais  les  Anglais  lui  firent 
réduire  ses  forces ,  qui  les  inquiétaient.  Ils  l'ai- 
dèrent cependant,  tant  il  sut  se  conduire  habile- 
ment, à  faire  la  guerre  aux  Rohyllahs.  Ce  fut  en- 
core grftce  à  leur  concours  qu'il  put  chasser  les 
Mahrattes  du  territoire  de  Bounguich.  11  recom- 
mença les  hostilités  contre  les  Rohyllahs,  qull 
détruisit  presque  entièrement  dans  une  bataflle 
livrée  le  23  avril  1773;  et  cependant  il  n'avait 
pas  pris  part  à  l'action,  tandis  que  le  chef  Ro- 
hyllah ,  Hafer-Rahmet,  s'y  était  conduit  valeu- 
reusement. La  mort  arrêta  Choudjaa  dans  la 
suite  de  ses  desseins ,  celui  suriout  de  se  sous- 
traire à  l'influence  anglaise. 

Barehoa  de  Penhoen,  HM.  de  la  ^MiInaMo»  ançl 
dans  VInde. 

GHouADift ,  chef  mantehou-tatare ,  ministre  de 
l'empereur  Kliian-Loung,  mourut  en  1777.  Long- 
temps gouverneur  de  Péking ,  fl  fut  ensuite,  à 
l'instigation  de  ses  «monis,  envoyé  aux  armées, 
où  l'on  voulait  éprouver  sa  capacité.  C'était  en 
1759,  pendant  la  guerre  des  Chinois  contre  les 
Éleuths;  il  fut  chargé  de  la  partie  administra- 
is. 
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tive*etide  TapprovisIoDiieaient  des  troupes.  Ce- 
pendant on  parvint  à  le  noircir  dans  Tespiit  de 
l'eroperear,  et  Tordre  de  le  fiiire  périr  fot  donné. 
Une  circonstance  inattendue  loi  sauva  la  vie  : 
chargé  de  l'arrêt  du  sonrerain,  le  gendre  de 
celui-ci  avait  accordé  an  condamné  un  sursis, 
pour  lui  laisser  le  temps  de  mener  à  fin  une 
opération  de  laquelle  dépendait  le  salut  de  l'em-f 
pire;  Dans  rintervalle,  Lai-Pao,  second  ministre 
de4'empereur,  avait  obtenu  la  grâce  de  Chouédé, 
qui  put  ainsi  lui  être  annoncée  à  temps.  A  son 
retour  à  Péking,  il  fut  comblé  d'honneurs  et  ad- 
mis dans  rintimité  de  Khtan-Loung,  dont  il  de- 
vint Je  premier  ministre;  il  mourut  dans  l'eier- 
cice  de  ces  hautes  fonctions. 

M.  de  Jandgny, la  CMns,  ûanâYUniv,  pitt,  —  Anlot, 
Méw^tar  la  Chinois ,  EL 

*CHOUBT  (Jacques)^  théologien  protestant 
français,  né  ai  1560,  dans  les  environsd*Au\erre. 
Il  quitta  la  religion  catholique  pour  se  faire  pro- 
testant, et  se  rendit  à  Genève.  On  a  de  lui  :  Ob' 
servations  apologétiques^  contre  Scaliger; 
Genève;  —  Doctrine  anciennne^  contre  le 
même;  ibid.,  1593,  m-8'';  ^  de  la  Prédesti- 
nation; BAle,  1599,  1606,  in-8«;  —  de  la 
conférence  tenue  à  Nancy  entre  un  jésuite 
et  un  capucin  d*une  part,  et  deux  ministres 
de  rouvre;  ibid.,  1600,  in-8». 

PaplUoA,  /»iM.  éa  auUun  de  Bourgogne. 

GH01JET  {Jeanr Robert),  philosophe  suisse, 
né  à  Genève,  en  1642,  mort  le  17  septembre 
1731.  U  obtint  à  Yingl-deux  ans  la  chaire 
de  philosophie  de  Saumur,  adopta  la  doc* 
trine  de  Descartes,  revint  dans  sa  patrie  en 
1669,  et  y  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
élèves.  Nommé  conseiller  de  la  république  en 
1686,  il  rendit  d'importants  services  dans  cette 
place,  et  se  montra  négociateur  habile  à  Zurich, 
à  Berne ,  à  Soleure  et  à  Turin.  On  a  de  lui  z^Bre- 
vis  e^familiaris  instUuiio  logicx;  Genève, 
1672,  in-8*;  —  Thèses  physic3S  de  varia  as- 
trorum  luce;  1674,  in-4";  —  Lettre  sur  un 
phénomène  céleste,  dans  les  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres  de  mars  1685  ;  ~  Mé- 
moire  succinct  sur  la  réformation,  écrit  en 
1694;  —  Réponse  à  des  questions  de  mylord 
TOwnshend  sur  Genève  ancienne,  faites  en 
1696  et  publiées  en  1774;  —  Diverses  recher- 
ches sur  Vhistoire  de  Genève,  sur  son  gou- 
vernement et  sur  sa  constitution,  3  vol.  in-fol. 
On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit dans  le  Journal  helvétique  de  janvier 
1755. 

SeDeMer»  Hitt.  Utt  de  Gonèvé,  -  Ujhe,  iHeL  Mit.  - 
Veroet,  Éloge  MfL  de  J.-H,  Chouet. 

«caouBT  OB  LA  GARDiB  (  René),  vloomto 
de  Maulny,  antiquaire  français,  né  au  filans,  en 
1620,  mort  dans  la  même  ville,  en  1694.  On  ne 
connatt  rien  de  sa  vie,  si  ce  n*est  qu'il  fut  con- 
seiller honoraire  an  grand  conseil.  11  a  laissé  un 
ouvrageintitulé  :  Sxplicatiôndesfigures  de  Ju- 
piter, d*OsiHs,d'Isis  et  autres  fausses  divini- 


tez,  çuisontdanê  lapremièrefàeed^unepierre 
précieuse  antique;  Le  Bfans,  1688,  in-8".  La  se- 
conde partie  decette  dissertation  parut  en  1691, 
sous  ce  titre  :  Explication  en  abrégé  des  fi- 
gures de  Jupiter  armé  de  ses  tonnerres,  d*A'- 
pollon,  dP Hercule,  etc.,  etc.,  représentées  dans 
Ufsecondeface  d^unepienreprécieuse,  etc.,  etc. 

B.  H. 
V.  Detporte.  Btbiiograpki»  Om  Mtâme.  -  B.  Ha«f«as, 
Hitt  Utt.  du  Maine,  t.  IV. 

^CHOcIsKi,  nom  d'une  ancienne  fiumlle 
russe,  originaire  de  Chôma,  ville  du  gouverne- 
ment de  Vladimir,  et  qui  formait  une  branche 
cadette  de  celle  des  princes  apanage  de  Souaulal 
et  Nijegorod.  Cette  principauté  resta  ensuite  le 
patrimoine  des  Cliooîski,  jusqu'à  ce  que  Ivân  lU 
Vassiliévitch  les  en  dépouilla.  Pendant  la  mi- 
norité id'Ivân  IV,  Vassiliévitch,  les  Chouiski 
disputèrent  la  régence  aux  GlinsU;  à  leur  tour» 
ils  furent  renversés,  en  1538,  après  avoir  horri- 
blement abusé  do  leur  autorité,  répandu  des 
flots  de  sang,  arraché  violemment  Iv&n  Belskoi 
de  l'appartement  du  jeune  tsar,  destitué  le  mé- 
tropolitain Joseph,  et  tyrannisé  le  peuple.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  furent  : 

*CHouIsKi  (Ivân)  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siède.  Il  fut  désigné  par  IvAa 
Vassiliévitch  le  Terrible  pour  être  membre  du 
conseil  de  régence  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Foedor.  Mais  cette  régence  fut  de  courte 
durée  :  Boris  Godounof,  beau-frère  de  Fœdor, 
s'empara  du  pouvoir,  et  plus  tard  même  du 
trône,  lorsque  la  branche  directe  de  Rurik  fût 
éteinte  dans  la  personne  du  jeune  Dfanitri  ou  Dé- 
métrius. 

*CHOul8Ki  (VassUi,  ou  Basile),  l'un  de» 
trois  fils  dlvftn  Chouiski ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  parait  avoir  été 
témoin  de  la  mort  du  jeune  Démétrius,  assas- 
siné, dit-on,  par  ordre  de  Boris  Godounof; 
mais  il  garda  un  prudent  silence  à  cet  égard. 
Toutefois,  lui  et  Dimitri,  son  frère,  s'opposè- 
rent d'abord  à  l'usurpateur;  enfin,  ils  se  soumi- 
rent, et  Boris  gagna  Dimitri  ^en  lui  donnant  sa 
sceor  en  mariage.  Boris  Godounof  transmit  la 
couronne  à  son  fils  :  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier. Je  peuple  se  dédara  pour  le  fiuix  Dimitri, 
qui  marcha  sur  Moscou.  Maître  de  la  ville,  l'im- 
posteur ne  dissimula  pas  assez  ses  préférences 
pour  les  Polonais  et  pour  le  clergé  romain;  de 
plus,  il  se  rendit  odieux  par  son  libertinage  et 
par  ses  cruautés.  Une  conspiration  se  trama 
contre  lui  entre  les  boîars  russes  :  le  prinoa 
Vassili  Chouiski,  quoiqu'il  eût  d^à  soooombé 
dans  une  première  tentative  et  qu'il  eût  manqué 
de  payer  de  sa  tète  sa  témérité ,  y  entra,  et  cette 
fois  l'entreprise  réussit;  le  faux  Dimitri  fut  livré 
à  la  vengeance  de  ses  ennemis,  et  VassUi  le 
remplaça  sur  le  trûne.  U  y  eut  une  espèce  d*é» 
IecUon,dont  le  rusé  boiar  sutfiiire  tourner  les 
chances  en  sa  faveur.  H  régna  de  1606  à  1610; 
mais,  privé  des  talents  nécessaires  pour  se  i 
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tenir  dant  des  temi»  aoni  dSiBdlM,  sans  éner- 
ve et  sans  conlJance  en  hû-mème,  hû  des 
boian,  qai,  l'ayant  oonna  lenr  égal,  refluaient 
de  lui  obéir,  il  diardia  on  point  d'appui  k  l'é- 
tranger,  et  lÎYra  aux  Suédoia  plnaieurs  portions 
de  l'empire.  Deux  nouveaux  imposleurB  surgi- 
rent dans  la  nation,  et  trouTèrent  de  nombreux 
pariisans.  Enfin,  la  IHriogpie,  jalouse  des  progrès 
de  la  Suède,  et  ayide  de  ressaisir  l'influence 
qu'elle  avait  exercée  snr  le  premier  ftux  Déroé- 
trios,  envoya  son  grand-général  Zolkiewski  vers 
Moscou.  Vassiii,  abandonné  de  ses  siigets,  ne 
put  leur  opposer  aucune  défiense  :  la  capitale 
fut  prise  et  ravagée;  les  princes  Gboniski  fo- 
rent emmenés  en  captivité ,  et  YassOi ,  qui  mou- 
nit  quelques  années  après,  k  Gostynine ,  fut  en- 
terré à  Varsovie,  ainsi  que  son  frère  Démétrius. 
On  raocusait  d'avoir,  par  jalousie,  fait  donner  du 
poison  à  son  neveu,  le  prince  Michel  Chouiski- 
Skopine,  le  plus  vaillant  de  la  famille,  et  qui  avait 
le  plus  contribué  à  soutenir  le  trône  cbancélant 
et  déconsidéré  de  son  oncle.  Vassiii,  ayant 
nommé  Blkhel  gouverneur  de  Novgorod,  l'avait 
chargé  de  conclure  avec  les  Suédois  un  traité 
d'alKÎoice  défensive  et  offensive,  qui  fut  en  efTet 
signé  en  février  1609.  Le  boiar  russe  concerta 
ses  opérations  avec  le  général  suédois  Pontus  de 
la  Gardie,  et  eut  des  aHematives  de  revers  et  de 
fiocoès;  le  peuple  attendait  de  fad  sa  délivrance, 
lorsqu'il  mourut  subitement,  en  mars  1609.  [Enc, 
des  g.  dutn,] 

Clwvlo,  «ue.  OcHuttie,  -  Kanauln,  //M 

CHOUL  (Du).  Foy.  DUCBOUL. 

; GHOUUUfT  (  loua),  médecin  allemand,  né 
à  Dresde,  le  12  novembre  1791.  Il  étudia  d'abord 
la  phannade,  et  de  1811  à  1813  il  acheva  son 
cours  de  médecine.  Il  se  rendit  en  1817  à  Al- 
tenburg,  où  il  se  livre  à  la  pratique,  et  s'y  fit 
remarquer  en  même  temps  par  son  goAt  des 
lettres.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de  XAnato- 
mtschrphysMogisekes  Reatwoerterbuch  (Dic- 
tionnaire anatomico-physlologique  )  et  à  celle 
des  Annales  générales  de  médecine  (i/i^emeine 
medidnische  Annalen).  De  1821  à  1827  il 
alla  remplir  l'emploi  de  médecin  de  l'hôpital  de 
Friedriehstadt,  à  Dresde.  En  1 828  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  professeur  de  médecine  pratique  et  de 
directeur  de  la  clinique  thérapeutique.  En  1836  il 
accompagna  en  Italie  le  prince  Jean  de  Saxe,  et 
en  1842  il  eut  la  direction  derAcadémie  de  méde- 
cine. En  1844  il  fut  attaché  au  bureau  médical  du 
ministère  de  l'intérieur;  il  était  d^à  roédecm  as- 
sessenrdu  cercle  de  Dresde.  Choulant  s'est  égale- 
ment distingué  comme  professeur  et  comme  pra- 
ticien. Ses  principaux  ouvrages  et  éditions  sont  : 
nne  édition  des  Qwcstiones  medieinx  foren»i$ 
de  Platner;  Leipzig,  1824,  in-8'';  —les  CamUna 
medica  de  jEgidlos  Corfooiiensis;  Leipzig,  1826; 
—  la  SyphiUê  de  Fracastor;  Leipzig,  1830;  — 
la  Tkeoria  mediea  vera  de  Stahl;  3  vol.,  Leip- 
zig, 1831-1833;  ^hdê  Viribus  herbarum  de 
Maoer  ;  —destables  pour  l*histoiredela  médecine 


(  Tc^feln  sur  G^sehichte  der  Medietn  ;  Leipzig, 
1822;  ^Bandbuch  der  Bûcherkunde  fur 
xltere  Medidn  (Blanud  pour  servir  à  l'étude 
des  ouvrages  rdatifs  à  l'ancienne  médecine; 
Leîpiig,  1828;  —  VlnleUung  zum  Studium 
der  Medicin  (Introduction  k  l'étude  de  la  mé- 
decine); Leipzig,  1829;  —  Lehrbuch  der  spe- 
eiellen  Pathologie  und  Thérapie  des  Mens- 
chen  (Manuel  de  la  pathologie  et  de  la  tiiérapen- 
tique  spéciales  de  l'homme);  Leipzig,  1831  et 
1847;  ^VSinleUung  zur  œrzt lichen  Praxis 
(Introduction à  la  chirurgie  pratique);  Leipzig, 
1836;  —  Historisch  Uterarisches  Jahrbuch 
fur  die  Deutsche  Medicin  (  Annales  historico- 
littéraires  delà  médecine  allemande);  Leip- 
zig, 1838-1840;  —  Bibliotheca  medico-histo- 
rica;  Leipzig,  1841;  —  Geschichte  und  Bi- 
bliographie der  anatomischen  Abbildungen 
(  Histoire  et  bibliographie  des  descriptions  ana- 
tomiques);  Leipzig,  1852. 

CmwenatUnu^Lêxicon,  —  Calliseo»  MêdédnUehts 
Sehrit^fteUêr  Ltxiotm  (•upplémeat). 

^GHOUiumA  {F.'M.'Théodere),  ingénieur 
français,  officier  supérieur  du  génie.  Il  a  publié  : 
Considérations  sur  les  efjeis  de  Vartillerie 
dans  la  dtfense  des  places  ;  Paris,  1826  ,in-8°  ; 
^Premier  mémoire  sur  la  fortification  ;  Pa- 
ris,1826,  vit-«^  ;  ^  Mémoires  sur  la  fortifica- 
tion^ ou  examen  raisonné,  etc.;  Paris,  1827  ;  — 
Deuxième  mémoire  sur  la  fortification  ;  Pa- 
ris«  1827,  hi-8<^;—  Considérations  militaires 
sur  les  Mémoires  du  maréchal  Suchet  et  sur  la 
bataille  de  Toulouse;  Paris,  1838, 1  vol.  in-8% 
et  1840,  2  vol.in-8*;—  des  Lettres,  brochures 
et  autres  Mémoires  sur  des  sogets  divera. 
Qaénrd,  ta  Ftanet  WUraif ,  et  lappl. 
GBOUO  TODHC-FAKC-GHOUO.  VOff.  TOONG- 

Fahg-Cbouo. 

GBOCFFM  {Aimard,  marquis  db),  général 
fran^,  né  en  1612,  mort  en  1677.  H  entra  au 
service  k  seize  ans.  Protégé  par  Richelieu,  qui 
l'employa  dans  plusieun  missions,  il  fut  placé 
comme  aide  de  camp  près  de  La  Meilleraye, 
grand-mattre  de  l'artillerie,  devint  lientenant 
général  de  cette  arme  en  1643,  fit  pinsieure  cam- 
pagnes en  Flandre,  en  Italie  et  en  Espagne,  et 
commanda  en  1650  l'artillerie  au  si^e  de 
Bordeaux,  où  il  fut  grièvement  blessé.  H  s'<p- 
gagea  sans  motif  dans  la  guerre  civile  avec  le 
prince  de  Gondé  ;  mais  il  se  réconcilia  avec  la 
cour,  et  fht  nommé  lieutenant  général  du  Ron»- 
sillon,  puis  gouverneur  de  Belle-Isle.  Chouppes 
fit  encore  la  campagne  de  Portugal  en  1668. 
On  a  de  lui  des  Mémoires,  publiés  par  Du- 
port-Dutertre;  Paris,  1753,  m-12. 

Batln.  HUL  du  irégn$  d«  Louis  XUl. 

*CHOUYALOP  on  ■GHOWALOP,  nom  d'une 
famille  noble  en  Russie ,  dont  l'élévation  date 
du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth  et  àxmi  les 
plus  connussent: 

*GHOinrALOF(/tHfn)  vivait  dans  la  seoondû 
moitié  ^;i  dix>huitième  ^e.  Il  fut  le  plus  avant 


3J5  CHOUVALOF 

dans  les  bonues  grâces  (VÉfisabeth.  R  devint 
grand-chambellan,  conseiller  privé  cnrateur  de 
l'université  de  Moscoa ,  récemment  créée  (1755;, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  (1776) 
et  des  différents  conseils  administratifs  ;  ce  fut 
dans  sa  maison  que  l'impératrice  eut,  en  1776, 
une  entrevue  secrète  avec  le  malheureux  Ivàn 
Antonovitch ,  et  ce  fut  aussi  lui ,  dit-on ,  <fui  eut 
un  des  premiers  lldée  de  donner  à  Elisabeth 
un  autre  successeur  que  le  grand-prince  Pierre 
Fœdurovitch.  Gastéra  le  peint  comme  un 
homme  très-intrigant  et  d'une  amljition  déme- 
surée; cependant  les  lignes  suivantes,  du  même 
écrivain,  ne  viennent  pas  trop  à  l'appui  de  son 
iugement.  «  Flatteur  adroit  de  l'impératrice, 
IvÂn  Ohouvalof  ne  lui  pariait  jamais  que  d'hu- 
manité ou  de  gloire,  n  lui  extorqua  par  oe  moyen 
des  dons  inmienses,  et  il  lui  inspira  le  désir  de 
faire  écrire  Thistoire  du  règne  de  Pierre  I"^,  dé- 
sir qu'il  sut  aussi  tourner  à  son  profit  en  s'atti* 
rant  les  louanges  de  Voltaire.  »  En  effet,  c'est  à 
IvÂn  Ivanovitch  Ghouvalof,ti*aducteurdu  mo- 
nologue d'Hamlet  et  de  quelques  autres  morceaux 
de  littérature,  et  non  pas  à  André  Pétrovitch, 
que  se  rapportent  ces  mots  de  VHUtoire  de 
Pierre  le  Grand  :  «  C'est  le  même  qui  m'a 
fourni  tous  les  Mémoires  sur  lesquels  j'écris.  » 
Pierre  m  ne  l'éloigna  pas  de  sa  cour,  et  sous 
Catherine  n  fl  resta  revêtu  de  ses  hautes  fonc- 
tions et  amassa  de  grandes  richesses. 
VolUlre,  mgt.  de  Pierre  le  Grand.  -<-  Cattéra,  HM. 

«GH01JTAL0F  (Pierre)^  cousfai  du  précédent, 
mourut  en  1762,  peu  de  mois  après  avoir  été 
Bommé  feld-maréchal.  Jusque  là  il  avait  eu  le 
grade  de  grand-maltrede  rartillerie  (Feid-zeug- 
meister),  qu'ÉKsabeth  lui  avait  conféré,  et  on 
le  dte  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
perfectionner  l'artillerie  russe.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans,  on  employa,  sous  le  nom  â'obus 
de  ChouDoloff  des  pièces  qui  se  distinguaient 
en  ce  qu'elles  avalent  l'âme  en  ovale  et  qu'elles 
lançaient  des  projectiles  qui  se  dissémmaient 
dans  le  sens  de  la  largeur  et  non  dans  celui  de 
la  hauteur.  «  Le  comte  Pierre  Chouvalof,  dit 
Castéra,  était  un  génie  hardi,  romanesque,  et 
l'oppcaé  en  tout  de  son  cousin  Ivân  Chouvalof, 
qui  n'avait  que  de  la  cupidité.  Pierre  s'est  rendu 
célèbre  en  Russie  par  son  ambition ,  et  en  Eu- 
rope par  l'invention  des  canons  qni  portent  son 
nom.  > 

Castéra ,  msMre  de  RutsU, 

*CHOUTALOP  (André'Pétrovitch),  fils  du 
précédent,  mort  en  1789.  Il  fut  chambellan,  con- 
seiller privé  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-An- 
dré. Il,  a  pris  place  dans  la  littérature  française 
par  son  Épitre  à  Voltaireîi  par  celle  à  Ninon 
de  £eiic/05(  1774  );la  dernière  apnêtre  attribuée 
an  grand  poéte-philosophe ,  dont  cependant 
on  y  faisait  l'éloge.  «  Mais  ce  n'est  pas  Voltaire, 
a  dit  Lévêque  dans  son  Histoire  de  Russie, 
qni  a  fliit  les  beaux  vers  que  J'ai  vn  faire 
moi-même  an  comte  Chouvalof;  ce  n'est  pas 
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Voltaire  qui  après  sa  mort  a  ftiit  VÉpUre  à 
Voltaire,  dn  même  auteur;  ce  n'est  pas,  enfin, 
le  vieillard  de  Femey  qui  a  tiadnit  du  russe 
en  français  l'épttre  de  Lomonossof  sur  le  verre, 
traduction  peut^re  supérieure  à  l'original.  I«es 
vers  du  comte  Chouvalof  suffiraient  à  la  gloire 
d'un  homme  qui  ne  prétendrait  qu'à  celle  de  la 
poésie.  »  Pendant  son  s^ur  à  Paris ,  oe  sei- 
gneur russe  avait  fait  une  profonde  étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises;  il  était 
lié  avec  Voltaire,  et  il  correspondait  aussi  avec  La 
Harpe,  Chamfort,  Helvéthis,  Marmontd.  On  lui 
a  attribué  une  grande  part  dans  la  rédaction  de 
V Antidote  (voy,  Cathbrihb  1I().  Après  avoir 
joui  de  la  faveur  d'Elisabeth,  il  fut  nommé  sous 
Catherine  il  membre  du  conseil  de  Tempirc  et 
sénateur,  et  il  organisa  les  banques  publiques. 

Uf  «que,  Oiêi,  de  Rusêie. 

«CHOITTAUIP  (Paul'Andréievitch),ûÏ6ûn 
précédent,  né  versi775,mortàSamt'Pétersbourg, 
en  1823.  Il  fut  lieutenant  général  et  adjudant 
général  de  l'empereur.  Il  se  forma  à  l'école  de 
Souvarof,  se  distingua  àl'assaut  de  Praga,  et  reçut 
une  grave  blessure  en  franchissant  le  Saint-Go- 
thard.  Il  fut  général  à  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
guerre  de  Finlande,  il  fut  le  premier  qui  mit  le 
pied  sur  le  sol  de  la  Suède  ;  et  l'audace  avec  la- 
quelle il  surprit  et  fit  prisonnier  huit  mille  Sué- 
dois, en  traversant  la  glace,  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général.  Dans  la  campagne  de  1813,  il 
fut  constamment  près  de  la  personne  de  l'empe- 
reur Alexandre  :  ce  souverain,  connaissant  ses 
talents  diplomatiques,  le  chargea  d'entrer  enné- 
goetations  avec  le  duc  de  Vicence,  et  en  1814  il 
l'envoya  à  Blois  pour  ramener  Marie-Louise  à  son 
père.  Il  accompagna  aussi,  au  nom  de  ki  Russie, 
l'empereur  Napoléon  dans  son  exil  àl'Ue  d'Elbe, 
et  le  préserva ,  dans  le  midi,  des  outrages  que 
des  furieux  lui  prodiguaient,  il  laissa  deux  fils. 
Les  Mémoires  qu'il  a  rédigés  n'ont  pas  vu  le 
Jour.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

CênversatUmt'Lexicon. 

GHRBSTIBM  OU  CHEBSTIHMS  DB  TEOTBS, 

poète  français,  mort  de  1195  à  1198  (1).  On  n'a 
pas  de  détails  sur  sa  vie.  Seulement  on  sait  qu'il 
écrivit  beaucoup  et  fut  l'un  des  romanciers  les 
plus  féconds  et  les  plus  estimés  de  son  temps. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  dédiés  à  Philippe 
d'Alsace,  comte  de  Flandre  ;  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  fut  attaché  à  oe  prince.  Ses  contemporains 
et  les  écrivains  du  siècle  suivant  le  louèrent  beau- 
coup, et  dans  une  pièce  conservée  à  la  Biblio-  - 
thèqne  impériale  on  voit  le  cas  tout  particulier 
que  faisait  de  lui  Huon  de  Méry,  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Gennain.  Chrtstien  de  Troyes 
avait  en  effet  de  l'invention,  de  la  conduite  et 
du  style.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont 
connus  ;  on  lui  en  a  attribué  d'autres,  qui  ne  pa- 
raissent pas  être  de  lui.  Six  de  ses  romans  nous 

(1)  Telle  est  la  date  que  doniw  VSiiitoire  mt^rMire. 
Roqaefort,  dans  la  Biographie  ¥iiiTOr««;/«,  ft  place 
la  mort  de  Qireatlen  de  Troyet  *  l'an  li9i. 
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de  (  I  )  ;  —  Peireeval  le  Gallois  (î)  ;  —  le  Che- 
valier au  lion;  —  le  roman  de  Cligety  cheva- 
lier de  la  Table  ronde  (3)  ;  —  Lancelot  du  lac 
ou  de  la  Charette  (4);  —  Guillaume  d'An- 
gleterre (5)  ;  —  deux  autres  romans  :  Tristan, 
ou  le  roi  Marc  et  la  reine  Yseult,  et  le  Chevet- 
lier  à  Vespée  ne  se  sont  pins  retrouTés.  On  a 
Attribué  à  tort  àChrestien  de  Troyes  la  continua- 
tion dnroman  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Il  n'est  pas  certain  non  plus  qu'il  ait  écrit  les 
romans  de  Troyes ,  de  Parthénopex  de  Blois 
et  des'Blanchandin,  les  deux  derniers  particu- 
lièrement. Les  ouvrages  qui  ont  survécu  au 
cours  des  siècles  donnent ,  malgré  la  difficulté 
qui  résulte  d'une  langue  en  quelque  sorte  à  sa 
naissance,  des  détails  qui  font  connaître  l'épo- 
que où  le  romancier  écrivait;  il  sera  donc  utile 
de  donner  de  courts  extraits  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Roman  d'Jrec  et  d^Énide,  H  contient  è  peu 
près  sept  mille  vers,  et  M  probablement  le  début 
(le  raoteor.  Quoique  le  roi  Artns  y  figure,  que 
l'action  se  passé  en  grande  partie  en  Angleterre, 
et  que  le  dénouement  ait  Heu  en  Bretagne ,  ce 
n'est  pas  un  roman  de  la  Table  ronde  dans  le 
sens  convenu  du  mot,  et  c'est  sans  doute  dans 
son  imagination  que  le  poëte  puisa  cette  fable. 
On  y  trouve  les  incidents  habituels  des  romans 
de  chevalerie  :  amours  et  prouesses ,  défense 
do  faible  contre  le  fort,  obstacles  surmontés  par 
la  valeur  ou  la  prudence  du  héros ,  et  surtout 
fréquente  intervention  de  la  féerie  et  du  merveil- 
leux. Le  chapitre  où  le  poète  raconte  le  départ 
de  la  fiancée  Énide  avec  Êrec  est  un  des  plus 
gracieux  du  poëme.  La  séparation  est  décrite 
d'une  manière  touchante. 

lipère  et  la  mère  altresi  (également) 

La  balacotaovent  et  mena } 

De  plorer  ne  ••  toQl  tena  : 

Al  départir  plore  U  mère, 

Flore  H  pacelle  et  U  père  : 

Tes  nt  amors,  les  ett  natures, 

Tex  eat  pitiés  de  noreture, 

Plorer  les  faUolt  11  plUés, 

Et  la  dooçurt  et  l'arolstlés 

Qu'ils  avuleot  de  lor  enbnt. 

Un  autre  passage,  que  nous  reproduisons  d'a- 
près les  auteurs  de  V  Histoire  liltéraire,  est  une 
sorte  d'épithalame,  un  peu  hardi  peut-être,  quoi- 
que renfermé  dans  les  limites  nécessaires;  il 
a  de  la  grftce  et  de  la  firatcheur.  Les  deux  époux 
sont  entrés  dans  la  chambre  nuptiale  : 

Après  le  message  des  lels 

Vient  la  dolçor,  qui  moult  valt  miels. 

Des  batoers  qui  aoior  atraienl) 

Andul  (tous  deux  )  oele  dolçor  assalent 

Et  lors  coers  dedens  en  abotvrent, 
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(1)  JUbl.  imp.i  manuserlU  n'>»  mbt  et  7518.  • 
(1)  ManuiOrtU  n**  6MT,  Bibl,  imp.  ;  «7  et  71,  BIM.  M 
r  Arsenal,  fonds  de  Cangé. 

(3)  Manuscrit  n»  7St8,  Blbl,  imp.;  et  fonds  de  Caosé , 
Bm.  de  VAneml,  ■•«  t\  et  71. 

(4)  BibL  de  Fdrsmai,  manuscrit    n«  n,  fQDds  de 
Cangé. 

(5)  Manuscrit  n*  «967,  mbl,  imv. 


SI  qu'A  peine  8*en  dessolfrent 

Del  balslersfu  U  prtmlers  Jens, 

Et  r  Amor,  qui  est  entre-deua, 

Flst  la  pucele  plus  hardie. 

Que  rien  ne  s'est  acoardlc  ; 

Tôt  sofrlj  quanque  H  grevast. 

AlDçols  qn'ele  se  relcvast, 

Ot  perdu  le  nom  de  pucele  ; 

Al  matia  fu  dame  novele  (i). 
Dans  le  roman  de  Cligès  ou  de  C/i^e^,Chres- 
tien  de  Troyes  débute  par  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  composés  jusque  alors.  Quant  au  roman 
en  lui-même,  il  est  assez  développé.  Dans  un  pro- 
logue, qui.vient  ensuite,  Alexandre,  fils  d'un  em- 
pereur grec,  est  armé  chevalier  par  le  roi  Artus. 
La  reine  Genoivre  donne  à  cette  occaaion  au 
jeune  prince  une  cotte  d'armes ,  qui 
Es  ooatures  n'avolt  un  fil 
Ne  fust  d'or  ou  d'argent  al  main  ; 
Al  cosdre  avolt  mises  ses  mains. 

Sore  d*Afnors,  ou  sueur  d'amour,  maltresse  du 
jeune  Grec,  avait  mis  de  ses  eheveox  dans  ce  pré- 
sent' de  la  rehie.  Ainsi  encouragé  et  plein  d'es- 
poh",  le  nouveau  chevalier  fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  obtient  en  récompense  la  main  de 
Sore  d'Amors.  De  ce  mariage  naquit  Cllgès , 
le  héros  du  roman,  et  qui  à  son  tour  passe  par 
toutes  les  aventures  qui  doivent  remplir  la  vie 
d'un  chevalier.  Cependant,  on  y  voit  des  Incidents 
peu  ordinaires  :  une  jeune  fille,  Fénice,  épousée 
contre  son  gré  par  un  prince  qu'elle  huit,  tandis 
qu'elle  aime  Cligès,  neveu  de  son  mari;  la  nour- 
rice de  Fénice,  dévouée  aux  jetmes  amants,  donne 
au  féroce  époux  un  breuvage  qui  lui  fait  prendre 
l'ombre  pour  la  réalité,  si  bien  que  Fénice  reste 
vierge.  La  complaisante  nourrice  fait  plus  ;  elle 
donne  un  autre  breuvage  à  la  jeune  iille,  et  la 
plonge  dans  une  léUiargie  qui,  après  plusieurs 
autres  incidents ,  la  fait  passer  pour  morte,  et 
Cligès  la  peut  ainsi  enlever.  Quand  enfin  leur 
retraite  est  découverte,  le  trépas  de  i*onclede 
Cligès,  venu  tout  à  propos,  permet  aux  jeunes 
amants  de  s'unir  dans  un  amour  sans  fin. 
Quant  à  la  nourrice ,  loin  d'être  récompensée, 
son  pouvoir  surnaturel  la  rendait  quelque  peu 
suspecte,  et  Cligès,  devenu  empereur,  la  relègue 
à  Constantinople. 

Tos  )ors  l'a  fait  garder  en  camlire 

Plus  por  paor  que  par  le  balle. 

«  Trait  remarquable,  ditl'^w^oire  littéraire, 
et  assez  fin,  qui,  dans  sa  tournure  naïve,  prouve 
que  si  Chrcstien  de  Troyes  écrivait  bien  ])our 
son  temps,  il  savait  aussi  penser.  » 

Le  i*oman  de  Guillaume  d'Angleterre  a 
moins  dlntérêt,  et  se  rapproche  assez  des  pro- 
ductions compliquées  de  nos  jours,  mais  témoi- 
gne d'une  grande  fécondité  d'iniaginatiou. 

Le  Chevaliei'  au  lion  est  moins  connu  ;  s'il 
n'est  pas  un  des  grands  romans  de  la  Table  ronde, 
on  peut  cependant  le  regarder  comme  se  ratta- 
chant à  cette  légende  célèbre.  Ce  qui  fait  l'origi- 
nalité do  roman,  c'est  qu'on  y  voit  un  chevalier 
qui  sauve  un  fion  menacé  par  un  serpent  ;  le  lion, 

(1)  Ce  vers  se  trouve  employé  pour  une  circonstance 
analogue  dans  le  roman  i'ÂthU  et  PropMUoi. 
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comme  ne  le  ferait  pas  un  homme,  se  montre 
reconnaissant,  s'attache  à  son  Uhérateur,  qa'il 
suit  partout  et  i  son  tour  lui  rend  une  multi- 
tude de  bons  offices.  On  trouve  dans  V Histoire 
littéraire  une  analyse  déyeloppée  des  romans 
sur  lesquels  nous  n'ayons  pu  donner  que  des  dé- 
tails succincts.  Les  autres  œuvres  attribuées  à 
Chrestien  de  Troyes  y  sont  ég^ement  appré- 
ciées avec  sagacité.  H  serait  à  désirer  que  des 
extraits  au  moins  de  ce  poète  original  fussent 
livrés  à  la  publicité.  V.  Bosenwald. 

aut.  UMrairê  de  la  Franeê,  XV,  iM-s$3.  —  U  Croix 
du  Uatne  et  DaTerdIcr,  Bibl  fr.  -  Mém,  de  VAead, 
det  intcr.  et  Mlee-lettres,  II  et  IIL 

GHEBSTiUf  (  Guillaume)^  médecin,  né  à  Or- 
léans, prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à 
l'université  de  Paris,  et  revint  exercer  sa  pro- 
fession dans  sa  ville  natale.  H  donna  ses  soins 
aux  rois  François  1*'  et  Henri  n,  à  la  reine,  au 
duc  de  Bouillon  et  à  divers  grands  personnages. 
Il  fiit  père  de  Florent  Chrestien,  un  des  auteurs 
de  la  satire  M énippée.  On  a  de  lui  :  Philaretes, 
sur  les  erreurs  anatomiques  de  certaines  par- 
ties  du  corps  humain;  Lyon,  lô36,in-8«;  — 
Extraits  des  s^  premiers  livres  de  la  Thé- 
rapeutique de  Gallien;  Paris,  in-8''  ;  —  de 
la  Nature  de  Per\fant  au  ventre  de  la  mère, 
traduit  du  grec  d'Hippocrate;  Reims,  Bacque- 
nois,  1553. 

élo7,  Diet.  de  la  méd.  -  D.  Gërou,  Bibl,  du  diocéêe 
d'Orléans,  manascrlL 

CHEBSTiUf  (Florent),  fils  du  précédent, 
littérateur  fhmçais,  né  à  Orléans,  en  1541,  mort 
à  Vendôme,  en  1596.  H  fut  initié  aux  beautés  de 
la  langue  grecque  par  le  célèbre  helléniste  Henri 
Estienne,  et  mérita  bientôt  la  tenninaison  en  us 
que  les  savants  du  dix-septième  siècle  ajoutaient 
à  leur  nom,  latinisé.  Son  mérite  et*- son  zèle 
comme  calviniste  le  firent  choisir  pour  être  le 
précepteur  du  jeune  prince  de  Béam ,  d^uis 
Haui  IV,  à  qui  il  donna  une  éducation  virile. 
Scaliger  prétend  que  ce  prince  ne  l'aimait  pas; 
cependant,  il  le  nomma  garde  de  sa  bibliothèque. 

Florent*  Chrestien  demeura  toujours  dévoué  à 
son  royal  élève;  et  tandis  que  les  compagnons 
d'armes  du  Béarnais  lui  prêtaient  l'appui  de  leur 
vaillante  épée,  il  le  défendait  de  sa  plume  dans 
le  pamphlet  politique  dirigé  contre  la  Ligue  et 
connu  sous  le  nom  de  Satire  Ménippée.  On  ne 
sait  pas  exactement  cequirevient  à  Florent  Chres- 
tien dans  cette  publication;  on  s'accorde  cepen- 
dant à  liii  attribuer  la  harangue  moitié  française 
moitié  latine  du  cardinal  de  Pellevé,  créature  de 
la  maison  de  Lorraine  (i). 

Parmi  les  ouvrages  d'érudition  dus  à  la  plume 
de  Florent  Chrestien,  on  remarque  un  grand 
nombre  de  traductions  grecques  en  vers  latins, 
entre  autres  les  épigrammes  de  l'Anthologie  ;  le 
poème  de  Musée  sur  Héro  etLéandre;  et  plu- 
sieurs pièces  d'Aristophane,  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  d'Ëuripide.  n  joutait  à  chaque  ver- 

(t).SetoQ  éloy,  Florent  CtaresticQ  se  fit  «qmI  recevoir 
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siondes  commentantes  fort  estimés.  Il  fut  moins 
heureux    dans  ses  traductions  françaises  :   le 
poème  de  la  Vénerie  d'Oppien  et  le  Jephté  de 
Buchanau  ne  manquent  pas  de  fidélité,  mais  de 
style.  Sa  verve  satirique  s'exerça  contre  Ron- 
sard, dans  plusieurs  pamphlets  en  vers,  eof<e 
autres  le  Temple  de  Ronsard,  où  la  légende  de 
sa  vie  est  brie/vement  descrite.  L'ardeur  de 
ses  opinions  religieuses  lui  fit  aussi  saisir  la 
plume  contre  Pibrac,  qui  avait  fait  l'apologie  de 
la  Saint-Barihélemi.  Malgré  son  irrésistible  in- 
clination vers  la  satire,  «  Chrestien  était  unex- 
«  cellent  homme,  dit  De  Thou  ;  il  avait  l'âme  si 
«  noble  et  si  éclairée  qu'il  était  incapable  derioi 
«  écrire  par  une  complaisance  basse  et  servile; 
«  mais  il  n'était  pas  prudent  d'échaulTer  sa  bile 
«  calviniste;  alors  il  frappait  fort  et  juste,  quitte 
«  à  se  réconcilier  après.  »  Cn.  Ba. 

Nicéron,  Mém.—  La  Croix  duMaloe,  Bibl.-  De  Thon, 
HUt.  --.D.  Géroa,  Bibl.  du  diodie  d'Orléans.  —  Biogi 
des  hommes  iUuttres  dé  rOrléanaU.  —  Èloj,Diet.  de 
la  médecine.    ~ 

CHEÉTiEN  (GUleS'Louis),  musicien  fran- 
çais, néârvecsailles,  en  1754,  mort  le 4  mai  181 1. 
A  l'Âge  de  vingt-deux  ans  il  entra  à  la  cliapdie 
du  roi,  en  qualité  de  violoncelliste.  La  révolution 
lui  fit  perdre  sa  place;  mais  en  1807  il  renba 
à  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Clirétien  parut  après  sa  mort- 
sous  ce   titre  :  la  Musique  étudiée  comme 
science  naturelle  certaine  et  comme  art,  au 
grammaire  et  dictionnaire  musical;  Paris , 
1811,  m-8^  «  Ce  traité, purementâémentaire, dit 
Fétis ,  a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de  l'har- 
monie, mais  d'après  nn  système  particulier  à 
son  auteur,  et  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
dans  la  pratique.  »  Chrétien  a  aussi  publié:  Let- 
tre  sur  la  musique,  en  réponse  à  M.  Amar, 
auteur  de  Fanalyse  de  Vouvrage  de  M.  Vil- 
loteau  insérée  dans  le  Moniteur  du  27  œ- 
totobre  1807;  Paris,  1807,  in-8". 
Pétls,  Biographie  universelle  des  musidens, 
*CHRÉTiK!f  (Nicolas),  sieur  des  Croix,  poète 
dramatique  français,  vivait  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IV.  Il  fit  imprimer,  de  1608  à  1613,  quatre 
tragédies,  les  Portugais  ir^forlunés.  Rose- 
monde,  Amnonet  Thamar,  Alborien,  ou  la  ven-  ' 
geance,  et  une  pastorale;  il  traduisit  de  ntatien 
de  Chiabrera  le  Ravissement  de  Cépliaie,  pièce 
à  machines,  représentée  à  Flofence  à  l'occasion  de 
noces  prindères.  On  trouve,  enfin,  quelques  vere 
bien  frappés  dans  ces  tragédies  : 
Oh  I  combien  des  homalni  la.fortone  est  dlverae  1 
Oh  !  combleo  le  destin  grands  et  petits  renverse  I 
mais  (m  y  rencontre  aussi  des  licences  intolé- 
rables (surtout  dans  le  si^et  scabreux  emprunté 
à  l'histoire  de  la  famille  du  roi  David)  et  des 
ikutes  contre  'le  goût.  Le  soleil  est  désigné 
comme  le  souverain  roi  des  célestes  chandelles! 
Devenues  plus  rares,  les  pièces  de  Chrétien  des 
CnHx  sont  recherchées  des  amateure  qui  tiennent 
à  consulter  la  morale  du  vieux  théâtre  Irançais. 

O.B. 
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Lw  frères  Psrfalet,  UMùïré  au  ThéOtrû'FrmçoU , 
III,  loii  -  Bibiuak^e  du  ThéOtre-FrançaU ,  I,  41a. 
—  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Solelooe ,  n*  ns. 

gmÀtibn  (Pierre) ,  poète  latin  moderne,  né 
i  PoUgny,  en  Franche-Comté,  dans  le  se&ième 
aiède.  On  a  de  lai  :  Luccaiid  centimes ,  ex 
PharsalUe  ttbris  desumpti,  in  quUnu  fades 
àellorum  apud  Belgas  gestorum  reprxsenta- 
lur;  Besançon,  1588,  in-i"*;  Bruxelles,  1590, 
în-ff'  :  ce  centon  de  Lucain  est  un  violent  pam- 
phlet contre  les  insurgés  des  Pays-Bas. 
Peller,  DieL  biogr.  imto.,  édlt.  de  M.  Welas. 

CHEérirai.  Voyez  Pussis  (T&ussaint  du) 
GBEiST  (Jean-Frédéric),  poàe  et  savant  alle- 
mand, ;né  à  Cobourg,  en  1701,  mort  le  3  août  1756. 
n  hérita  du  goût  de  son  père  pour  les  lettres,  et 
de  bonne  heure  il  s'essaya  dans  la  poésie.  Trois 
ans  de  s^onr  à  léna  le  mirent  à  même  de  com- 
pléter ses  études.  A  son  retour  dans  la  maison 
patonelle,!]  se  chargea  de  Téducation  des  en- 
fants du  baron  Wolzogen,  premier  ministre  du 
duché  de  Saxe-Meiningen,  et  voyagea  avec  ses 
élèves.  C'est  ainsi  qu'il  visita  une  seconde  fois 
léna,  puis  Halle,  où  il  se  lia  avec  les  savants  de 
r  université  de  cette  ville  et  y  obtint  la  permission 
d'ouvrir  des  cours  publics,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  maître  es  arts.  A  Leipsig,  où  il  connut 
Griebner,  il  lut  recommandé  par  Cehiia  au  chan- 
celier polonais  Bunau,  qui  lui  confia  l'éducation 
d 'un  de  ses  fils.  En  1729  Christ  se  fit  conférer  le 
titre  de  maître  es  arts;  il  obtint  à  la  même  époque 
le  titre  de  professeur  adjoint  d'histoire,  puis  il 
visita  avec  son  élève  les  principales  villes  d'Al- 
lemagne, l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  séjourna 
quelque  temps  à  La  Haye.  A  son  voyage  de  re- 
tour, il  passa  parvienne,  Vemse,  Vérone  et 
Padoue.  En  1740  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire de  poésie,  et  le  succès  de  ses  leçons  fut  tel, 
que  pour  avoir  moins  d'auditeurs  il  était  obligé  de 
commencer  son  cours  avec  le  lever  du  soleil.  L'ex- 
cès du  travail  abrégea  ses  jours.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Commentatio  de 
consens» ariium;  Halle,  1726,in-4°  ;  ^  Ana- 
lecta  de  sportula  clientelaH;  ibid.,  1726, 
in-4®;  —  Commentatio  de  Ulrico  Hutteno; 
ibid.,  1727,in-4*»  ;  —  Noctes  académies  obser- 
vationibus  literariis  ad  rem  literariam  mis- 
eellis  et  conjecturis  expositx;  Halle,  1727- 
1729,  in-8°  ;  —  IHsputaiio  de  rébus  LoTigobar- 
dicis  ;  ibid.,  1730,in-4'*  ;  —  de  Nie,  Machiavello 
2iM///;HaUeetLeipzig,  1731,m-4°;~  Vario- 
rum  carminum  silva;  ibid.,  1733,  in-8^  ;  — 
JHsputaiio  de  murrinis  veterum;  Leipzig, 
1743,  in-40  ;  — ■  Magisteria  veterum  in  poculis  ; 
ibid.,  1746,  in-8";  —  Prolusio  de  Phxdro 
ejusque  fabulis  ;  ibid.,  1746;  —  Ameigeund 
Auslegung  der  Uonogrammatum  berUhmter 
Mahler,  Kupferstecher  und  anderer  Kûnstler 
(  Indication  et  explication  des  monogrammes 
des  peintres,  graveurs  et  autres  artistes  célè- 
bres );  ibid.,  1747,  in-8^  ;  traduit  en  français,  sous 
le  titre  de  Dictionnah'e  des  monogrammes; 
Paris,  1750,  in-8°;  —  adSruditos  quosdam  de 


morilbus  sirnul  de  P/uedro  ejusque  fabulis 
uberior  exposUio;  accessit  auctarium  fabU' 
larum  qtutrundam  Phxdrx  nec  Phœdri  ; 
Leipzig,  1747,  hi^**;  —  Fabularum  veterum 
jSsopicarum  libH  U;  ibid.,  1748.  in-4°. 

Adelaog,  snppL  A  JOeber,  jiUçwn,  GetehrUn-Lexicon. 
—  Meusel,  Cel.  DnUeh, 

*  CHBiSTiUf  lus  (Jean),  musicien  allemand,  né 
à  Bottstœdt,  en  Thuringe,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septièmè  siècle.  H  fut  chanteur  de 
l'électeur  de  Saxe  et  musicien  à  Altcnbourg.  On  a 
de  lui  :  Selectissima  et  nova  cantio^  quam 
Valedictionis  ergo  dedicat  Patronis,  6  vocr- 
Ints  ;  léna,  1 609  ;  —  Musikalische  Melodien  mit 
^stimmen  gesetzt;  Leipzig,  1616,  in-4°;  — 
Gulden  Venus-Feil,  in  welcher  zu  finden, 
neue  ioeUliche  lieder,  teutscke  und  polnische 
Tànze;  Leipzig,  1619;  ^Symbola  saxonica, 
Fûrstlicher  Personen  txglichegedenksprûche 
mitZstimimen  gesetzt;  Leipzig,  1620;  —  Com- 
plemenium,  und  dritter  Theil  Fest  und  Apos- 
teUxgiger  evangelischer.Spreuch,  so  Melchior 
Vulpius  ubergangen,  mit  4-8  stimmen;  Er- 
fart ,  1621  ;  —  Omnigeni  mancherley  Manier 
neuer  weltlicher  lÀeder;  Ërfurt,  1621.      . 

FéUt,  Bio§raphte  univenetU  det  Musicien». 

CHRiSTiAM ,  nom  de  huit  rois  de  Danemark , 
dont  voici  l'histoire  : 

GHEiSTi  AN  i*',  roi  de  Danemark ,  deNorvège  et 
de  Suède,néen  1425  ou  1426,  mortle  21  mai  1481. 
U  fonda  rOlustre  maison  d'Oldenbourg,  dmit 
les  descendants  ont  régné  jusqu'à  nos  jours  sur 
le  Danemark.  A  la  mort  du  roi  Christophe  de 
Bavière,  qui  fut  le  dernier  de  la  race  des  Valde- 
mars,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers  dûrects,  l'a- 
ristocratie du  royaume,  pour  mettre  fin  à  de 
longues  dissensions,  ofMt  la  couronnée  Adolphe, 
duc  de  Slesvig;  celui-ci  refusa,  et  recommanda 
sonneveu  Christian,  comte  d'Oldenbourg,  descen- 
dant par  les  femmes  de  l'ancienne  famille  royale 
de  Danemark.  Christian  accepta  la  couronne,  et 
signa  une  sorte  de  charte  (capitulation),  conclue 
dans  l'intérêt  de  l'aristocratie;  puis  il  épousa  la 
remeDorothée,  veuvede  son  pràlécesseur,  et  fut 
sacré  roi  de  Danemark,  le  28  octobre  1449.  La 
célèbre  reine  Marguerite,  en  fondant  à  Calmar 
l'unien  des  trois  royaumes  du  Nord,  avait  dû  ad- 
mettre la  clause  que  la  royauté  serait,  comme 
avant  lunion,  le  produit  de  l'élection  par  les 
états  des  trois  royaumes  ;  mais  l'application  de 
cette  clause  amena  de  grandes  difficultés.  Cette 
fois  encore  les  Suédois  n'approuvèrent  pas  le  choix 
des  Danois.  En  Suède,  malgré  xm  parti  puissant, 
composé  surtout  du  clerigé.  Cari  Knutson 
(Chartes  Vni),  déjà  administrateur  avant  le 
roi  Christophe,  avait  réussi  à  i;e  faire  élire  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  entra  en  Norvège,  et  par 
l'inQuence  de  l'archevêque  de  Drontheim,  Aslak 
Boit ,  il  s'empara  de  la  couronne  de  ce  pays.  Mais 
en  1450  la  noblesse  deSuèdeet  de  Danemark  con- 
clut un  traité  par  suite  duquel  Cari  Knutson  dut 
renoncer  à  la  couronne  de  Norvège;  il  fut  même 
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déddë  qu'en  cas  de  mort  d'un  des  prétendants,  le 
trûne  de  Suède  tomberait  en  partage  au  surmant 
Christian  fut  sacré  roi  de  Norvège  en  1450,  et  en 
1456  il  commença  la  guerre  contre  la  Suède  ;  peu 
de  temps  après,  Cari  Knutson,  s'étant  rendu 
odieux  aux  Suédois  par  ses  viûlences,  fut  chassé, 
et  Cliristian  fut  reconnu  roi  de  Suède  et  couronné 
à  Upsal ,  en  1456.  A  la  mort  du  duc  Adolphe, 
survenue  sur  ces  entrefaites,  en  1459,  Christian, 
an  lieu  de  garder  le  duché  de  Slesvig  comme 
un  fief  tombé  en  déshérence ,  préféra  négocier 
avec  les  nobles  et  prélats  du  Slesvig  et  du  Hol- 
stein,  et  après  avoir  signé,  en  1460,  une  con- 
vention qui  liait  plus  encore  qu'en  Danemark 
le  pouvoir  royal  au  profit  de  l'aristoc^tie,  il 
fut  élu  duc  et  comte  de  ces  deux  provinces,  et 
reçut  l'hommage  de  la  ville  de  Hambourg.  En 
Suède  quelques  impôts  firent  éclater  de  nouveau 
une  révolte,  etaprè»  une  défiùte  de  Christian,  de 
retour  d'une  expédition  contre  les  Russes,  Cari 
Knutson  fut  rappelé,  et  remonta  sur  le  trâne  en 
1464.  Christian  réussit,  par  leconcours  du  dcrgé, 
surtout  de  l'ardievéque  d'Upsal,  Jens  Bengtsen 
Oxenstieni,  guerrier  intrépide,  à  lechasierencore 
une  fois.  11  espéra  en  vain  recouvrer  le  trône. 
En  1467  Cari  Knutson  fut  encore  rappelé  par 
quelques  familles  puissantes  de  la  noblesse,  et 
à  sa  mort,  en  1470,  son  neveu,  Steen  Sture,  fut 
élu  régent,  ou  administrateur  du  royaume. 

Christian,  pour  faire  valoir  ses  droits,  arriva 
devant  Stockhohn  à  la  tiSte  d'une  grande  flotte 
et  d'une  armée  de  6,000  hommes  ;  mais  ayant 
perdu  la  sanglante  bataille-de  Brunkebierg,  où  le 
roi  fut  blessé  par  une  flèche  (1),  les  derniers  500 
Danois  se  sacrifièrent,  comme  les  compagnons  de 
Léonidas  ;  il  Ibt  obligé  de  renoncer  à  ses  projets, 
et  dut  se  contenter  de  régner  en  Danemark  et  < 
en  Norvège.  Roi  loyal  et  guerrier,  il  n'eut  peut- 
être  pas  assez  le  souci  des  finances  du  pays;  il 
manqua  aussi  de  prudence  lors  de  l'acquisition 
des  duchés  de  Slesvig  et  d'Holstein ,  et  n'en 
sut  pas  assurer  la  possession  à  ses  successeurs. 
11  laissa  le  commerce  de  Norvège  aux  mains  des 
villes  hanséatiques,  dont  le  pouvoir  était  si  redouté 
que  le  roi  respecta  leurs  privilèges  même  après 
que  les  marchands  delà  Hanse  à  Bergen,  bravant 
l'autorité  royale,  eurent  fait  périr  danales  flammes 
d'une  église  incôidiée  le  baillietrévéque^en  1455. 
Les  ports  de  la  Norvège  restèrent  interdits  aux 
Flamands,  rivaux  de  la  Hanse,  et  quelques-uns 
même  aux  Anglais,  auxquels  cependant  une 
convention  conclue  plus  tard  avec  Edouard  IV 
fit  ouvrir  tous  les  ports  norvégiens  et  danois, 
excepté  ceux  de  l'Islande.  Christian ,  Us  de  ses 
guerres,  fit  vomi  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  se  mit  en  route  en  janvier  1474,  avec  une  suite 
de  150  nobles  et  prélats.  Il  reçut  dans  ce  voyage 
les  hommages  les  plus  empressés  de  l'empe- 
reur Frédéric  III,  des  ducs  d'Autriche  et  de  Mi- 
lan. Deux  cardinaux  l'attendaient  à  la  frontière 

(1)  Il  tua  de  M  propre  main  dans  celle  balallle  uo  chef 
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des  États  pontificaux,  et  les  autres  princes  de 
l'Église  l'escortèrent,  au  milieu  d'une  toule  im- 
mense, jusqu'au  palais  du  pontife.  I«e  roi  montra 
la  plus  grande  piété,  parla  à  genoux  au  pape» 
et  lui  offiit,  entre  autres  présents ,  des  harengs, 
des  morues  et  des  peaux  d'hermine.  Sixte  IV 
lui  fit  présent  d'une  rose  d'or,  lui  donna  des  in- 
dulgences, un  morceau  de  la  vraie  croix ,  une 
canne  à  pomme  d'or,  des  mouchoirs  bénits  et 
un  habillement  magnifique,  également  bénit  n 
le  défraya  tout  le  temps  qu'il  resta  à  Rome,  et 
le  dispensa  du  pèlerinage  à  Jérusalem  nsoyen- 
nant  une  aumône  donnée  à  un  hôpital.  En  outre, 
il  lui  accorda  des  privilèges  pour  les  églises  de 
Suède  et  la  confirmation  de  l'ordre  de  l'Eléphant 
(symbole  de  force  et  do  courage),  institué  à 
l'occasion  du  mariage  du  prince  royal  Jean  avec 
Christine,  fille  d'Ernest,  électeur  de  Saxe.  En 
1475,  à  son  retour  de.Rome,  le  roi  fit  un  voyage 
à  Cologne,  pour  réconcilier  l'empereur  Frédé- 
ric m  avec  Charles  le  Téroéndre.  Christian  était 
presque  toujours  en  proie  à  des  embarras  finan- 
ciers ;  ainsi,  lors  du  mariage  de  sa  fille  Blarguerite 
avec  le  roi  Jacques  IH  d'Ecosse ,  ne  pouvant 
trouver  de  l'argent  pour  payer  la  dot ,  il  fut 
obligé  de  mettre  en  gage  les  fies  de  Shetland  et 
d'Orkeney,  qui  sont  devenues,  par  droit  de  pres- 
cription, la  propriété  de  l'Angleterre.  Aussi  fallut* 
il  lutter  longtemps  contre  les  mêmes  embarras 
avant  que  Christian  pûtréaliser  son  idée  favorite, 
de  fonder  pour  la  première  fois  en  Danemark  une 
université  libre  à  Copenhague.  Cette  fondation 
avait  été  autorisée  par  le  pape  en  1474  ;  mais  l'u- 
niversité ne  fut  ouverte  qu'en  1479.  Mans  (  Jean) 
fils  de  Christian  lui  succéda  sur  le  trône. 

P.-L.  MôixER  de  Copenhague. 

i.  Ungebek.  Chrittian  I  udàdéi4ç0  yAv*omm«<M (Pa- 
négyrique de  Chr.  1)  iCopenbagac.  17^9.- B.  C.  Werlaaff, 
Tre  Mfhandlinger  til  Christian  1  Historié  { Scandinav. 
LiU.  Sêlsk.Skrifter,lt  vol.)|;  1M9.-J.-H.  Schlegel.  «m 
ChrUL  /.  VdeAlandsniMê  og  Ophotd  l  Rom,  (Voyage  et 
séjour  a  Borne,  eu  \V\k\Samlvngen.  wr  Dan,  CetcAicàle, 
i  roi.).— Lettres  de  Chrittian  I,  dans  Suhuu  nvc  Samlin 
çer,  8  Tol.,  et  daos  Scriptortt  rerum  danicarum,  8  vol. 

CHRISTIAN  11,  roi  de  Danemark,  de  Norvège 
et  de  Suède ,  fils  du  roi  Bans  (Jean)  et  petit- 
fils  de  Christian  I***,  né  le  2  juillet  1480 ,  roi  de 
1513  à  1523,  mort  prisonnier,  le  24  janvier 
1559.  Ce  prince,  dont  les  bonnes  qualités  fuient 
longtemps  mal  appréciées  parles  historiens,  avait 
reçu  une  éducation  des  plus  singulières.  Naturel- 
lement doué  d\ui  esprit  juste,  on  laissa  à  la  vieet 
à  l'expérience  le  soin  de  l'éclairer.  Son  père  l'avait 
rois  en  pension  chez  un  honorable  bourgeois  de 
Copenhague,  ensuite  chez  un  chanoine,  qui  leme- 
nait  chanter  à  l'église  avecles  enfants  du  peuple. 
Un  précepteur,  venu  de  Brandebourg,  lui  apprit 
la  langue  latine ,  et  le  laissa  libre  de  choisir  ses 
camarades  et  ses  plaisirs.  Nommé  successeur 
au  trône  du  vivant  de  son  père,  dès  (501 ,  a 
prit  part  au  gouvernement,  notamment  en  Nor- 
vège, où,  avec  beaucoup  d'énergie  et  de  sévérité, 
il  comprima  les  insurrections  de  Canot-Alfson 
en  1502  et  de  Heriuf-Hydefad  en  1508.  Son  in- 
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ipafiioB  de  lUe  de  Gothland  Ait  moiiiB  heoreuse. 
Cette  eotrepriae  avait  pour  oliiet  de  miner  la  pré- 
pondérance des  villes  banséatlquee,  qui'  s*entenn 
daiest  avec  les  inguigés  de  la  Suède.  Christian 
signa  à  son  aTénemept,  sans  rinteotion  de  la  res« 
peeter,  une  capitulation  qui  mettait  plus  en- 
eore  que  cdle  de  son  père  la  royauté  à  la  mena 
de  Faristocratie  laïque  et  cléricale,  en  leur  réser- 
vant le  droit  de  haute  et  basse  justice,  et  en 
prohibant  l'hérédité  de  la  couronne;  mais  dès 
son  avènement  au  trûne  tous  ses  efforts  tendirent 
à  fortifier  la  puissance  royale,  surtout  en  Suède, 
où  Ton  avait  reftisé  de  le  reconnaître,  et  où  un 
nouvel  administrateur  ou  régent ,  Steen  Store 
le  jeune,  fils  de  Svante  Store,  s'of^sait  à  l'union 
de  Gahnar.  Christian,  pour  s'allier  à  la  maison  la 
pins  paissante  de  TEnrope ,  demanda  et  obtint  en 
mariage  laprineesse  Elisabeth  (  Isabelle),  fille  de 
Philippe  r^',  roi  de  Castille,  et  sowr  de  Charies- 
QniDt;  il  l'épousa,  à  Copenhague,  le  12août  1515. 
Lajeu&CBMetiesverhisd'Élisabeth  lafirent aimer 
par  le  peuple  ;  d'après  son  conseil,  Christian  fit 
Tenir  en  Danemark ,  où  l'horticulture  était  peu 
développée,  une  colonie  de  villageois  flamands, 
pour  y  introduire  les  modes  de  enltnre  et  les  pro- 
cédés en  usage  dans  les  laiteries  des  Pays-Bas,  et 
dont  les  descendants,  habitant  la  petite  lie  d'A- 
mak,  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  les  anciens 
usages  et  costumes.  Ce  fut  aussi  par  cette  reine 
que  le  faixe  et  les  modes  de  la  brillante  cour  de 
Bourgogne  pénétrèrent  dans  le  Nord.  Malgré  sen 
mariage,  et  sans  que  la  paix  domestique  en  parût 
troublée,  le  roi  gardait  sa  maltresse,  la  belle  Dti- 
veeie,  qu'il  avait  connue  à  Bergen  en  Norvège, 
où  sa  mère  Sigbritte  tenait  une  auberge.  Cette 
femme,  d'origine  hollandaise,  et  douée  d'un  esprit 
très-judicieux ,  exerça  sur  le  roi  une  grande  in- 
flnence.  Elle  connaissait  bien  les  institutions,  l'in- 
dustrie, les  sources  de  la  richesse  des  Pays-Bas  ; 
et  ses  tendances  libérales  se  trouvaient  tellement 
d'aeeord  avec  les  sympathies  de  ChristiaB,  qu'il 
loi  confia  l'administration  des  revenus  des  doua- 
nes, même  de  celles  d'Œresund.  A  la  fin,  la  favo- 
rite devint  nue  sorte  de  premier  ministre  ;  elle  fut 
pour  beaucoup  dans  les  sages  lois  qui  concilièrent 
au  roi  l'amour  dn  peuple  ;  elle  protégea  efficace- 
ment le  commerce  natfonal  contre  la  concurrence 
des  villes  hanséatiques;  Ibrte  de  son  bon  sens  et 
de  la  fiiveurdu  roi,  elle  brava  la  noblesse,  qui 
s'exaspéra  de  plus  en  phis.  Duvetke  mourut  su- 
bitement ,  en  1517,  probablement  empoisonnée  à 
linstigation  de  quelques  membres  du  sénat,  qui 
se  composait  des  nobles,  ou  des  parents  de  Tor- 
lien  Oxe,  jeune  gentilhomme,  amoureux  de  Du- 
vecke,  et  qui  pensait  i  l'épouser.  A  la  suite  d'un 
bal  de  la  cour,  où  Torben  Oxe  avait  fait  des  aven 
indiscrets,  le  roi ,  irrité  et  peut-être  jakmx ,  le  fit 
jnger  par  un  jury,  composé,  au  mépris  de  la  ca- 
pitulation ,  de  douze  paysans ,  qui  rendnent  un 
verdict  à  double  entente.  Oxe  1ht  hnmédiatement 
décapité,  et  ni  le  sénat,  ni  le  légat  du  pape,  ni  la 
reme  ne  purent  le  sauver. 


Peu  de  temps  après,  Christian  entreprit  la 
guerre  contre  la  Suède.  En  1518  il  se  présenta 
avec  une  flotte  devant  Stockholm,  mais  revint 
sans  succès  en  Danemark.  Le  clief  du  parti  da- 
nois, l'archevèqne  d'Upsal,  Gustave  TroUe ,  fut 
destitué  par  une  assemblée  de  nobles  et  de  pré- 
lats, puis  assiégé  par  Steen  Sture,  le  ré^omt,  qui 
brAla  le  château  de  l'archevêque  et  le  mit  en  pri- 
son. A  cette  nouvelle,  le  pape  Léon  X  excommunia 
Sture,  mit  tout  le  royaume  en  interdît,  et  char- 
gea Christian  de  l'exécution  de  la  bulle.  Un  légat 
du  pape,  Angelo  Aroemboldi,  qui  vendait  des  m- 
dulgences,  ayant  révélé  à  Sture  les  plans  du  roi, 
Christian  fit  saisir  les  richesses  ,  soit  en  argent, 
soit  en  provisiotts,  qu'il  avait  accumulées  en  Dane* 
mark,  et  les  employa  à  la  nouvelle  expédition, 
qui  eut  lieu  en  1520.  Une  députation  danoise, 
Sigbritle  à  la  tète,  avait  été  envoyée  à  Bruxelles, 
pour  rédamer  à  la  cour  un  à-oompte  de  la  dot  de 
la  reine,  fixée  à  200,000  florins  d'or.  La  cour  de 
Bruxelles,  mécontente  deceque  la  même  députa- 
tion était  allée  à  Paris  réclamer  des  secours  confor- 
mément aux  traités,  paya  seulement,  après  une 
longue  résistance ,  la  moitié  de  la  somme  deman* 
dée.  L'armée  danoise ,  renforcée  par  des  volon- 
taires de  tous  pays  et  par  un  corps  auxiliaire  de 
2,000  Français,  commandé  par  Gaston  de  Brézé,  se 
rassembla  dans  les  provinces  méridbnales  de  la 
Suède  actuelle, qui  ju8i|u'en  1658  firent  partie  du 
Danemark.  Le  fismeux  Théophraste  Paracelso 
assista,  dit-on,  comme  chirurgien  militaire  à  cette 
campagne.  Les  Danois,  commandés  par  le  général 
Otto  Krumpen,  passèrent  la  frontière,  et  batti- 
rent les  Suédois  dans  la  journée  décisive  de  Bo- 
gesund,  en  Vestergothland,  le  le  janvier  1520,  où 
l'administrateur  Steen  Sture  fut  tué.  Après  une 
victoire  remportée  sur  une  nombreuse  troupe  de 
paysans,  près  d'Upsal,  tout  le  pays  tomba  entee  les 
mains  de  Christian,  excepté  Stockholm,  où  l'hé- 
roïque veuve  de  l'admiidstrateur,  Christine  Gyl- 
detistjema,  organisa  une  résistance  énergique.  11 
fallut  l'arrivée  d'une  flcrtte  couiraandée  par  Chris- 
tian lui-même,  et  un  siège  de  quatre  mois,  pour 
que  la  ville  ouvrtt  ses  portes.  Mais  d^à  le  7  mars 
la  noblesse  avait  conclu  la  pan  ;  l'union  fut  ré- 
tablie à  Copenhague,  le  3i  mars,  une  amnistie 
complète  promise,  et  Christian  n  couronné  roi  de 
Suède  le  i.novembre  1520.  Malheureusement  les 
prélats  qui  entouraient  le  roi  ne  reconnurent 
pas  l'amnistie  promise  par  ce  prince  et  par  le 
général  Krumpen.  Gustave  Treille  demanda,  au 
nom  de  Dieu ,  du  pape  et  de  l'Église ,  d'être 
vengé;  il  fut  soutenu  par  Jens  Andersen  Belde- 
nak,  évêqiie  de  Pionie,  et  par  Diderik  Slaghoek, 
parvenu  vestptudien ,  amené  en  Danemark  par 
Arceraboldi,  et  devenu  secrétaire  et  confesseur 
du  roi.  Le  bruitftat  répandu  qu'on  avait  voulu  foire 
sauter  par  des  mines  le  chAtean  royal  à  Stock- 
holm. Cédant  aux  instances  de  ses  conseillera 
cléricaux,  Christian  fit  arrêter  environ  quatre- 
vingt-dix  notables  suédois ,  parmi  lesquels  deux 
évêques,  dont  l'on  même  était  partisan  du  roi  | 


4or 


CHRISTIAN  II 


4M 


dédaréft  coopiUes  d'hérésie  et  de  eonflpintkm 
contre  le  pape  et  TÉgliae,  ils  forent  décapités 
à  Stockholm,  le  7  novembre.  Leors  biens  forent 
confisqués,  ainsi  qoe  ceux  de  la  yeoye  de  Steen 
Store,  également  condamnée  pour  hérésie,  et 
emmenée  en  prison  en  Danemark.  Slaghoek  et 
Beldenak  prirent  possession  des  deux  évéchés 
vacants.  Le  retour  du  roi  de  Stockholm  en  Da- 
nemark Ait  encore  signalé  par  d'autres  exécutions 


Ayant  sonmis  la  Suède,  et  laissé  des  garnisons 
dans  les  principales  yiltes,  Christian  crut  pouvoir 
continuer  les  réformes  delà  législation,  interrom- 
pues par  la  guerre.  H  établit  l'unité  de  poids  et 
mesures  dans  tousses  États,  fixa  un  nouveau  tarif 
de  douanes,  et  des  taxes  fort  régulières  ;  institua 
les  postes  aux  lettres  et  une  police  sanitaire. 
Il  organisa  renseignement  primaire  du  peuple, 
réforma  les  écoles  supérieures ,  et  éleva  le  sa- 
laire des  précepteurs.  Il  fit  défense  de  brûler  les 
sorciers  et  sorcières',  fit  respecter  les  formes  de 
la  justice,  et  intrtitoa  à  RoskiMe  un  tribunal 
epiritod ,  indépendant  de  Rome.  Il  s'occupa  avec 
sollicitude  du  sort  des  paysans  ;  il  interdit  la 
coutume  barbare  de  les  vendre  et  de  les  acheter, 
et  porta  ainsi  on  coup  redoutable  au  servage, 
introduit  seulement  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle  par  les  nombreux  nobles 
allemands  qui  vinrent  s'établir  en  Danemark. 
Jusque  alors  la  féodalité  avec  l'hérédité  des  fiefs 
et  d'autres  abus  étaient  inconnus  dans  le  Nord; 
les  paysans  y  formaient  une  classe  libre ,  ayant 
droit  de  participer  à  l'élection  royale  et  au  vote 
des  lois  et  des  impôts  dans  les  assemblées  publi- 
ques. Ensuite  Christian  n  mit,  sous  peiiie  de 
mort,  fin  au  droit  d'aubaine,  si  contraire  au  corn- 
merce,et  quel'on  exerçait  de  la  manière  la  plus 
barbare  :  souvent  les  naufiragés  étaient  tués,  et 
leurs  biens  appartenaient  par  confiscation  aux 
seigneurs  et  aux  évèques  voisins.  Mais  avant 
tout  il  avait  en  vue  leviers  état;  il  comprit  que 
la  création  et  l'émancipation  de  cette  force  so- 
ciale n'étaioit  possibles  que  par  l'encouragement 
de  l'industrie  nationale  et  la  ilélivrance  du  com- 
merce des  mains  de  la  ligue  hanséatique.  H  pro- 
jeta de  fiiire  de  Copenhague  un  port  libre  et  le 
centre  du  commerce  de  la  Baltique,  en  dépit  de 
Lttbeck.  Puis  il  accorda  à  la  bourgeoisie  des  droits 
politiques ,  en  créant  l'organisation  indépendante 
des  communes  et  l'administration  des  villes 
par  des  magistrats  communaux  (1).  Iltrendit  des 
ordonnances  contre  le  luxe  énorme  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  qui  forent  obligés  de  payer  des 
impôts  comme  les  antres  classes.  H  régna  enfin 
presque  en  monarque  absolu,  entouré  de  con- 
seillers du  peuple,  bai  de  l'aristocratie  laïque 
et  cléricale  autant  qu'il  était  aimé  des  bourgeois 
et  des  paysans.  Blalhenreusement  il  ne  lui  Ait 
pas  pennis  de  consolider  son  oeuvre;  bientôt 
on  s'éleva  contre  lui  de  plusieurs  côtés.  La  ré- 
Ci)  Les  denx  codes  de  ChrlslUn  II,  de  IStl  et  de  llll, 
fureot  r6«dltés  pari*.  Resen,  eo  ISM. 


forme  des  raosors  dn  clergé,  qui  s'était  bean** 
coup  plus  occupé  de  commerce  que  de  religiooy 
les  sympathiesdu  roi  pour  les  doctrines  naissantes 
de  Luther,  professées  dès  15)0  à  Copei<hagae, 
sans  grand  succès,  par  les  prédicateurs  Martin 
Rdnhard  et  Paidus  Eliœ,  éveillèrent  les  soup- 
çons de  la  cour  de  Rome.  Le  nonce  Jean  Fran- 
çois de  Potentia  fut  envoyé  en  Danemark  pour 
demander  réparation  au  sujet  de  l'exécution  des 
deux  évoques  à  Stockhohn.  L'archevêque  de 
Lnnd ,  Diderik  Slaghoek,  reconnu  seul  coupable, 
fut  condamné  et  pendu  à  Copenhague,  le.  29  jan- 
vier 1522.  Mais  d^à  la  Suède ,  où  les  récentes 
violencesdu  roi  l'avaient  rendu.impopulaiie,  était 
en  pleine  révolte.  Le  jeune  Gustave  Wasa,  dont 
le  père  avait  été  une  des  victimes  du  mas- 
sacre de  Stockholm  ,  réusât  à  lever  une  armée 
de  paysans  de  la  Dalékariie  et  à  chasser  les 
garnisons  danoises.  Il  assiégea  Stockholm,  et 
fot  proclamé  administrateur.  En  même  temps 
Christian  fut  en  lutte  avec  son  onde  Frédéric, 
duc  de  Holstetn-Segebeiig,  qui  le  poorsuirait  de 
ses  prétentions  féodales.  Les  Lubecquois,  alliés 
de  Gustave-Wasa,  déclarèrent  la  guerre,  et  me- 
nacèrent Copenhague  d'nne  attaque.  Christian 
les  repoussa  vigoureusement  avec  iO,000  paysans; 
mais ,  privé  de  ressources  financières,  il  ne  pat 
rien  entreprendre  contre  la  Suède ,  et  convoqua, 
jKMir  trouver  les  fonds  nécessaires,  une  diète 
vers  la  fin  de  1522.  Au  lieu  de  s'y  rendre,  les 
prélats  et  les  nobles  se  réunirent  à  Viborg,  en 
Jutland,  appelèrent  l'onde  du  roi,  le  duc  Fré* 
déric,  au  trône,  et  prodamèrent  la  déchéance  de 
Christian.  Rs  y  accusèrent  cdui-ti  d'avoir  violé  la 
capitulation,  exprimèrent  leur  mécontentement 
contre  ses  réformes,  en  représentant  les  maladies 
et  les  guerres  des  derniers  terni»  comme  une  pu- 
nition de  Dieu.  Un  seigneur,  appelé  Mogens-Munk , 
ne  craignit  pas  d'apporter  en  personne  au  roi 
cette  insolente  dédaration.  Christian,  au  lieu  de 
faire  appd  aux  bourgeois  et  aux  paysans,  s'em- 
barqua le  23  avril  1523  à  Copenhague  avec  la 
reine,  ses  tnris  enfants,  Sigbritte  et  plusieurs 
Danois  de  distinction,  pour  aller  aux  Pays-Bas 
demander  secours  à  son  beau-A^re  Charies* 
Quint.  Les  fidèles  dtoyens  de  Copenhague  et 
de  Blalmoe  soutinrent  vaillamment  un  siège  de 
'  huit  mois.  Le  départ  de  Christian  amena  en  Suède 
la  victoire  de  Gustave.  Maître  de  Stockholm,  il 
obtint  la  couronne ,  et  mit  fin  en  1 523  à  l'union  de 
Calmar,  qui  avait  duré  126  ans,  sans  que  les  peu- 
ples en  comprissent  encore  les  avantages.  La 
chute  de  Christian  II  fut  l'affermissement  de  la 
servitude  féodale  et  le  triomphe  de  l'aristocratie, 
àlaqudle  les  tentatives  du  roi  avaient  tant  déplu, 
que  peu  de  temps  après  on  brûla  publiquement 
ses  statuts  comme  «  nuisibles  et  contraires  aux 
bonnes  vieilles  coutumes  ». 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  aventureuse 
que  mena  Christian  II  pendant  neuf  ans  à  l'é- 
tranger. Assez  bien  reçu  à  Bruxdles,  il  fnt  ami 
du  âlèbre  Érasme,  qui  dans  ses  écrits  vante 
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Yegpdi  distingué  da  roi; et  Albert  DArer,  avec 
leqoel  0  était  également  lié,  fit  son  portrait  Mais 
son  beao-firère  était  trop  occupé  de  sa  goerre 
avec  la  France  pour  lui  prêter  main  forte,  et 
il  laissa  mourir  presque  dans  la  misère  sa  sœur 
la  reine  ÉUsabeth.  Christian  visita  ensuite,  sans 
plus  de  succès,  TAngleterre  et  l'Allemagne,  où  il 
avait  iUt  lever  une  armée  considérable,  qui  se 
dispersa  foute  d'argent.  Il  assista  aux  prédications 
de  Luther  et  Mélanchthon,et  adopta  leur  doctrine. 
Cependant  quelques  partisans  de  Christian  restés 
enDanemarkftelsque  le  fameux  corsaire  Elément, 
tentèrent  de  le  replacer  sur  le  trône  à  Faide  de 
leurs  propres  ressources ,  et  Ténergique  amiral 
Soeren  Norbye  organisa  en  Scanie  une  redoutable 
levée  de  boucliers  pour  la  cause  de  son  maître  ; 
mais,  vaincu  par  Johan  (Jean)  Rantzau,  générai  de 
Frédéric  I*',  il  s*enfuit ,  et  vint  en  Russie  récla- 
mer Tassistancedu  czar  Wasilius.  Enfin,  Chris- 
tian II  réussit,  avec  le  secours  de  Charle»-Qnint, 
à  armer  uneilotteen  HoUaade,  et  débarqua  dans 
la  Norvège  méridionale  en  1531.  Il  Ait  proclamé 
roi  par  la  diète  norvégienne ,  qui  avait  refusé  de 
reconnaître  Frédéric  I*'.  Une  flotte  danoise  ar- 
riva ,  commandée  par  Tévéque  Canut  Gylden- 
stieme,  qui  en  lui  offrant  un  sauf-conduit  sans 
condition,  Tinvita  à  se  rendre  à  Copenhague, 
pour  entrer  en  négociation.  Mais  Frédéric  dé- 
savoua son  évéque-amiral ,  et  fit  emprisonner 
Christian  au  chAteau  de  Sonderborg,  à  Tlle  d'Als, 
où  il  passa  douze  ans,  dans  un  doiqon  dont  la 
porte  fut  murée ,  n'ayant  pour  communication 
qu'une  seule  fenêtre ,  et  pour  tonte  compagnie 
qu'un  nain  norvégien.  Cependant  une  grande 
guerre,  commencée  parle  comte  Christophed'Ol- 
denbourg,  en.  1534,  et  qui  eut  quelque  analogie 
avec  les  guerres  de  paysans  en  Allemagne  et  les 
jacqueries  en  France ,  faillit  rendre  le  trône  à 
Christian  II  ;  mais  à  la  fin  Christian  III  resta 
vainqueur.  L'unique  fils  de  Christian  \  le  prince 
Jean ,  élevé  par  le  célèbre  Coniellus  Agrippa , 
mourut  à  Ratisbonne,  âgé  de  quatorze  ans,  et  ainsi 
s'éteignit  le  dernier  espoir  du  royal  prisonnier. 
Frédéric  I"  avait  promis  à  l'aristocratie  de  ne  ja- 
mais loi  rendre  la  liberté  ;  mais  en  1544  Chris- 
tian 111  accorda  une  amélioration  à  son  sort  : 
on  loi  permit  de  respirer  l'air  quelques  instants 
par  jour,  £n  1549  il  obtint  pour  sourie  château 
de  Kallundborg,  où  il  fut  sous  une  surveillance 
moins  sévère  jusqu'à  sa  mort,  au  commencement 
de  1 559.  Rien  de  plus  touchant  que  les  récits  des 
chroniqueurs  au  sujet  des  souffrances  du  mal- 
heureux roi.  S'il  commit  des  foutes,  il  les  expia 
cruellement;  s'il  était  de  son  temps  par  ses  ei^ 
renrs ,  il  le  dev^ça  par  ses  lumières.  Le  pre- 
mier il  maugura  qans  le  Nord  la  grande  lutte  de 
l'histoire  moderne  pour  délivrer  les  bourgeois 
et  les  paysans  des  empiétements  du  clergé  et  de 
la  noblesse;  le  succès  de  ses  réformes  fut  pas- 
sager, et  contribua  à  sa  chute ,  et  ses  idées  civi- 
lisatrices, ressuscitées  pour  quelque  temps  par 
les  réibrmateurs  du  dix-septième  et  du  dix- 


huitième  siède,  par  Chnstian  IV  Griffenfeldt  et 
Struensée,  ne  durent  se  voir  pleinement  réali- 
sées qu'an  dix-neuvième.       P.-L.  Môlleb. 

ioh.  Svioliigliit,  CkrUL  II,  DatUm  rex.;  FraDoof.,'!  688. 
-.  H.  GraiB,  AfktakàL  Hl.  CkrUL  II.  UMorie  (  Fi- 
dmuk,  SeUk.  Skr.)  j  ITM.— H.  Bebrmann,  Kong  Chritt.  Il 
HUtorléU  Copenb.,  llll.  -C.-P.  Allen,  deRebua  Càrii- 
tiênUSee,  «nim/HafliUe,l8U.-J.-i.  AUnejer,  /mMI# 
ffduthckê  0t  Ckritt.  ///.BruieUes,  i84t. 

CHUBTiAii  111 ,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  deFrédéricrS  néenHolstein,eni502, 
mort  au  chAteau  deColding,  le  i*'  janvier  1559, 
ne  monta  sur  le  trône  qu'après  un  interrègne  de 
trois  ans.  A  la  mort  de  Frédéric  r%  en  1533,  la 
noblesse  et  1»  clergé  convoquèrent  à  Copenhaguo 
une  diète  pour  l'^ectionduroi.  Les  prélats  mirent 
alors  en  avant  la  question  religieose,  se  plaignant 
de  l'hérésie  luthérienne,  qiu,  adoptée  par  Chris- 
tian II  pmdant  son  exil,  et  prèchée  avec  succès 
enDanemark  par  Hans  Tansen,avait  foit  de  grands 
progrès  sous  le  règnede  Frédéricr%  surtout  dans 
les  villes,  où  l'on  commençait,  même  sous  les 
auspices  du  maréchal  du  royaume  Mogens  Giœ/ 
à  démoUr  les  cloîtres  et  à  briser  les  ûnages  des 
saints.  Les  partisans  de  la  réforme  avaient  obtenu 
la  liberté  religioBse  par  le  recès  d'Odensee  de 
1527,  et  la  noblesse  le  favorisait,  dans  l'espoir  de 
restreindre  les  pririléges  du  clergé  et  de  s'appro- 
prier les  biens  de  l'Église.  Les  prélats,  qui  ne 
voulaient  pasdu  duc  Christian,  luttiérien  ardent, 
proposé  par  les  nobles,  témoignèrent  leur  pré- 
dilection pour  Hans  (Jean),  le  plus  jeune  fils  do 
Frédéric  I*',  et  encore  enfont,  et  parvinrent  à 
retarder  l'élection,  sous  prétexte  d'attendre  les 
conseillers  norvégiens.  Les  évoques  firent  un  pro- 
cès à  Hans  Tausen,  l'apôtre  des  luUkériens,  qui  fut 
destitué  et  condamné  à  quitter  le  diocèse  de  Sé- 
lande,  puis  ramené  à  Copenhague  par  une  révolte 
de  la  bouiiseoisie  ;  dans  les  campagnes,  les  prêtres 
protestants  furent  expulsés  sans  difficulté.  Ce- 
pendant les  deux  classes  les  plus  puissantes 
n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  choix  d'un  roi,  le 
tiers  étatetlespaysans  se  souvinrent  du  prisonnier 
de  Sonderborg.  Les  bourgmestres  de  Copenhague 
et  de  Malmoe,  Ambroise  dit /e  Relieur^  et  George 
Kok  dit  Moenter^  se  placèrent  à  la  tète  du  mou- 
vement, auquel  s'associèrent  les  habitants  de  Lu- 
beck,  qui  avaienten  vam  demandé  ausénatdanois 
l'abolition  des  privilèges  commerciaux  accordés 
aux  Hollandais;  ils  forent  encouragés  par  leur 
amiral  Marcus  Meyer  et  leur  bourgmestre,  Jurgen 
(George)  WuUenweber,  qui,  outre  le  but  ostensi- 
ble de  l'alliance ,  le  rétablissement  de  Christian  H 
et  llntroduction  de  la  réforme,  avaient  conçu  le 
projet  d'incorporer  les  principaux  ports  de  mer 
danois  dans  la  ligue  hanséatique.  Henri  VIE  d'An- 
gleterre, qui  convoitait  la  couronne  de  Danemark, 
leur  envoya  de  l'argent.  Pendant  que  le  sénat  re- 
cherchait l'alliance  de  Gustave  Wasa,  une  armée 
lubecquoise  envahit  le  Holstein,  et  dk^rqua  en 
Sélande  Ie23  jum  1534,  sous  les  ordres  du  comte 
Christophe  d'Oldenbourg,  parent  de  Christian  O, 
qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Hongrie  con- 
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tre  les  Turcs,  et  d*après  lequel  sa  nonvdle  cam- 
pagne fut  appelée  la  guerre  du  eonUe.  Copenha- 
goe  et  Malmœ  lui  ou  Yiirent  leurs  portes,  et  expul- 
sèrent les  troupes  du  sénat ,  et  en  peu  de  temps 
le  comte  fut  maître  de  la  Scanie ,  de  la  Sélande, 
de  la  Fionie  et  de  toutes  les  lies.  La  noblesse, 
ajant  essuyé  quelques  violences  de  la  part  des 
paysans,  irrita  par  de  longues  oppressiODs,  dut 
céder  à  la  force,  et  les  états  proTtadaux  de 
Sékmde  et  de  Scanie  proclatnèrent  roi  Christian  II, 
qui,  emprisonné,  ignorait  le  snoeèsde  sa  cause.  Le 
comte  Christophe  reçut  les  hommages  an  nom  dn 
roi,  et  se  préoccupa  dn  rétsMisseraent  de  la  ré- 
forme. Le  clergé  du  Jntland  se  décida  alors  à  se 
réunir  à  la  noblesse  pour  Tâection  du  duc  Chris* 
tlan,  qui  en  ce  moment  assiégjealt  Lubeck.  Mais 
déjà  le  marin  Elément,  enroyé  ed  Intland  pour 
soulever  le  pays«  avait  formé  une  nombreuse 
armée  de  bourgeois  et  de  payians;  après  une 
complète  défaite,  près  d'Aalborg,  des  troupes  de 
la  noblesse,  commandées  par  Rolger  Rosen- 
krant2,  tout  le  pays  totnha  an  pouroir  du  comte 
Christophe.  Le  parti  populaire  était  à  son  apogée, 
et  une  jacquerie  générale  était  à  redouter.  Mais 
un  revirement  soudain  eut  lieu  :  le  duc  Christian, 
ayant  traité  d'une  paix  séparée  pour  le  Hol- 
stein  avec  les  Lubecquois,  envoya  le  célèbre 
Jean  Rantzau  contre  les  paysans  jntlandals, 
qui  s'étaient  retranchés  à  Aalborg.  La  ville  fut 
prise  d'assaut  :  Rantzau  ne  ménagea  que  les 
femmes  et  les  enfants;  tous  les  autres,  soldats  et 
liabitants,  parmi  lesquels  plus  de  2,000  paysans, 
furent  passés  au  61  de  Tépée,  et  le  fameux  Klé- 
ment  fut  décapité.  Les  autres  paysans  du  Jutland, 
race  fière  cependant  et  vigoureuse,  perdirent 
alors  courage,  et  se  soumirent  ;  leurs  Mens  furent 
confisqués  an  profit  de  la  noblesse  et  de  la  cou- 
ronne, et  ils  tombèrent  h  l'état  de  fermiers,  sans 
droits  ni  garanties.  Une  nouvelle  vieton«  décisive, 
gagnée  par  Rantzau  à  Oexnelijerg,  en  Fionie, 
en  1535 ,  enleva  foute  chance  h  Christian  II.  La 
Norvège  méridionale  même  reconnut  Chris- 
tian ni;  son  amiral  Pierre  Skram,  dit  le  Témé- 
raire, défit  une  flotte  lubecqnoise,  près  de  l'Ile  de 
Bomholm.  Gustave  Wasa,  l'alHé  de  Christian  HT, 
chasM  les  soldats  hanséatiques  de  Scanie.  Rant- 
zau mit  le  siège  devant  Copenhague ,  qui  r^ista 
courageusement  toute  une  année,  et  ne  capitula 
que  contrainte  par  la  fbmine,  le  29  juillet  1536, 
et  sous  la  promesse  d'une  amnistie  qui  devait 
s'étendre  même  au  comte  Christophe.  Chartes- 
Quint  ne  soutint  pas  la  cause  de  son  beau-frère 
captif,  parce  que  la  guerre  était  soutenue  par  les 
Lubecquois,  ennemis  du  commerce  des  Pays- 
Bas  dans  la  Baltique.  Une  armée  et  une  fitotte 
furent  rassemblées  par  le  comte  palatin  Frédéric» 
époux  de  Dorothée,  fille  de  Christian  II,  pour 
secourir  Copenhague  ;  mais  cette  tentative  fbt  pa- 
ralysée par  une  diversion  des  troupes  danoises 
dans  la  Frise  orientale  ;  et  Christian  III  pnt  pren- 
dre possession  du  trône.  Dès  lors  commença  la 
décadence  des  villes  hanséatiques.  On  raconte  de 


ee  prince,  qœ  très-jeooe  encore  et  I 
son ondn,  l'électair  de  Braodebewg ,  àla coar 
de  Charles-Quint,  il  assista  au  sennon  d'un 
franciscam,  qui  se  déchafaiait  contre  le  lutlié- 
ranisroe.  Le  bout  de  la  ceinture  du  prédicatenr 
glissant  par  nne  ouverture  de  la  chaiie,  le  lenae 
prince  y  fit  annœnd,  de  sorte  que  le  marne  ne 
pnt  se  dégsger  que  par  le  secours  des  assise 
tants.  Le  moine  demanda  jnsticeà  l'enopefeur  de 
cette  plaisanterie,  comme  d'une  grave  insnUe; 
mais  il  ne  reçut  que  cette  réponse  proptiétlqne  : 
«  Je  crains  fort  que  ce  jeune  honune  ne  aott  un 
jour  l'ennemiides  moines  »  ;  prédiction  qui  se  vé- 
rifia. Le  premier  fiùt  qui  marqua  son  avéneneat 
an  trdne  fut  rétahUssement  de  la  réfonne.  Les 
membres  laîqaes  du  sénat ,  séduits  par  l'espoir 
de  l'exclusion  du  conseil  des  membres  déricanx, 
consentnrent  avec  joie  à  un  ordre  secret  aux  tenneB 
duquel  tons  les  évèqnes  du  royaume  furent  ar- 
rêtés le  19  août  1536.  On  les  mit  plus  tard  en 
liberté,  à  condition  qu'ils  renonceraient  à  loate 
opposition  et  garderaient  une  complète  neutralité. 
L'évèqne  de  Sélande,  Roennovir,  le  seul  qui  se  re- 
fusa à  cet  engagement,  resta  en  prison  jusqu'à  sa 
mort.  A  la  dîète  extraordinaire  convoquée  à  Go- 
penhagne  le  15  octobre  1536,  et  composée  de 
quatre  cents  membres  de  la  noblesse  et  de  quel- 
ques députés  des  communes,  le  luthéranisme  fut 
déclaré  religion  de  l'État;  Christian  111  signa  la 
capitulation  de  Frédéric  I^  et  des  anciens  rois, 
sauf  l'article  qui  autorise  la  révolte  dans  le  cas 
où  le  roi  ne  rempbrait  pas  tous  ses  engagements. 
Son  fils  Frédéric,  enfant  de  deux  ans,  fut  proclamé 
son  successeur,  et  la  Norvège,  en  punition  de 
ses  deux  insurrections  pour  rétablir  Christian  II, 
fut  déclarée  province  danoise,  avec  un  gouver- 
neur soumis  au  sénat  danois.  La  noblesse  se  ré- 
serva de  nouveaux  privilèges,  tels  que  l'exemp- 
tion des  dîmes,  le  monopole  du  commerce  du 
poisson  frais  et  salé,  et  le  droit  de  reprendre  les 
biens  donnés  par  ses  ancêtres  aux  églises  et  mo- 
nastères. 

Expulsé  des  conseils  politiques,  le  deiigé  se 
vit  enleyer  tout  privilège  et  tonte  autorité  tem- 
porale :  ses  biens  furent  réunis  à  ceux  de  la  coik 
ronne.  Ce  ftat  d'après  les  conseils  de  Luther  que 
Christian,  au  lieu  d'une  sécularisation  immédiate, 
comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  réserva 
une  partie  des  dîmes  et  des  propriétés  de  l'Église 
pour  Veniretien  du  culte  protestant  et  pour  des 
établissements  de  charité  ou  des  écoles;  mab 
le  reste  M  bientêt  accaparé  par  les  ndbiea. 
Ils  y  mirent  tant  d'ardeur  qu'une  fois  un  gentil- 
homme, répée  à  la  main,  attaqua  Hans  Tausea 
dans  la  chaire  an  milieu  d'un  sermon,  à  cause 
d'une  propriété  que  ce  dentier  reftuait  de  ren- 
dre. Ce  fut  donc  à  cette  diète  que  setemUna  la 
longue  lotte  contre  la  noblesse  par  le  triomphe 
de  eelle-d.  SouTeraine  de  fait,  elle  brav»t  la 
royauté,  qui  jusque  là  avait  trouvé  un  puissant 
appui  dans  les  membres  cléricaux  du  sénat.  Mais 
d'une  autre  cêté  le  detgé  protestant,  sans  di- 
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icnse  contre  les  aggreasioas  des  nobles,  se  rap- 
piodiait  désonnais  da  peuple,  parmi  lequel  il  se 
recnitait  excIosiTeiMDt,  la  noblesse  dédaignant 
les  charges  modestes  de  la  nouvelle  Église  ;  il 
coHunomqoait  ses  lumières  et  son  intoUigàiGeaax 
masses,  et  Caisait  naître  ainsi  une  puissance  qui  de- 
▼iatplus  tard  fotale  aux  oppresseurs.  Pour  diriger 
l'oi^anisationde  lanouYeUe  Église  et  la  metfareen 
pratique,  un  ami  de  Lutiier,  le  professeor  Bugen- 
hagen,  fut  appelé  de  Wittenberg,  en  1537,  puis  il 
couronna  le  roi  et  se  chargea  d'installer  les  nou- 
veaux évéqoes.Une  ordonnance  eecléaiastique,  ba- 
sée sur  l'ÉTangile»  âiaacbée  par  le  clergé  danois  et 
approuvée  par  Luther,  fut  sanctionnée  à  la  diète 
d'OdeUséei  en  1 539.  Les  communes  non  soumises 
aux  nobles  eurent  le  droit  d^élire  elles-mêmes 
leurs  cnrési  qui  de  leur  côté  devaient  élire  leurs 
supérieurs  et  évèques,  auxquels  on  adjoignit 
des  administrateurs  laïques  pour  gouverner  les 
affaires  temporelles.  Ainsi  la  réforme  était  im- 
posée an  peuple  sans  violences  ostensibles  ;  la 
Korvège,  pauvre  et  faible,  ne  fit  pas  d'opposition; 
seulement,  en  Islande,  oti  la  foi  paraissait  plus 
vive,  l'évéque  de  Holum,  Jon  Aresen,  refusa  de  se 
soumettre  à  la  nouvelle  ordonnance,  et  ce  ne  fat 
qu'après  une  lutte  obstinée  et  sanglante  et  la 
mort  d'Aresen,  fait  prisonnier  et  décapité,  en 
1561,  que  la  réforme  se  fixa  et  s'établft  enfin  dans 
ce  pays.  Cependant  en  Danemark  le  défaut  d'ec- 
clésiastiques capables  etinstruits  se  fit  si  vivement 
sentir,  que  pour  avoir  des  desservants  il  firilut 
recourir  dans  l'origine  à  des  moines  illettrés 
qui  avalait  appartenu  aux  couvents  supprimés, 
h  d'anciens  copistes  des  évèques  et  jusqu'à 
des  valets  de  nobles.  Une  réorganisation  de  l'u- 
niversité, dont  l'activité  avait  complètement  cessé 
pendant  les  troubles  civils,  devint  nécessaire; 
eOefut  opérée  sous  les  auspices  et  grâce  aux  ef- 
forts de  Bugenhagen,  et  déjà  dès  1537  elle 
pat  reprendre  ses  travaux.  Le  roi  créa  et  dota 
largement  quatorze  chaires,  où  l'on  professa  la 
théologie,  le  droit,  la  médecine  et  une  piiilosophie 
plus  libérale;  les  écoles  secondaires,  appelées 
écoles  latines  à  cause  de  la  prépondérance  du  latin, 
forent  comprises  dans  la  réforme.  Pour  la  pre- 
mière fois  Christian  fit  traduire  la  Bible  entière 
en  danois;  mais  rintolérance  était  encore  si 
grande,  qu'on  noble  polonais,  Jean  a  Lasoo,  qui 
était  venu  d'An^eterre,  avec  soixante-dix  de  ses 
compatriotes,  chercher  un  asile  en  Danemark, 
fut  expulsé  pour  quelque  divergence  d'opinion 
en  madère  de  dogme. 

Un  conflit,  venu  du  dehors,  menaça  de  nouveau 
pendant  quelque  temps  le  roi  Christian  ;  les  gen- 
dres de  Christian  II ,  le  duc  François  de  Lor- 
raine et  l'électeur  palatin  Frédéric,  soutenus 
alors  par  Charles-Quint  et  par  sa  sœur  Marie, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  ayant  élevé  de  nou- 
treau  des  prétentk>ns  au  trône  de  Danemark, 
Christian  s'allia  avec  François  r^  de  France, 
avec  le  duc  Guillaume  de  Clève  et  avec  Gustave 
"Wasa.  Un  congrès  eut  lien  entre  les  deux 


rois  à  Broemsebro,  en  1541,  où  tous  les  anciens 
différends  avec  la  Suède  furent  aplanis.  Mais 
cette  réconciliation  ne  fut  pas  de  longue  durée , 
car  en  1548  Christian,  en  signe  de  ses  droits 
éventuels  au  trône  de  la  Suède,  replaça  les  trois 
couronnes  dans  son  écusson,  ce  qui  devint  sous 
son  successeur  l*occasion  d'une  longue  guerre. 
Cependant  Charies-Qoint,  voyant  que  les  hostilités 
devaient  être  destructives  de  tout  commerce,  se 
décida  à  abandonner  la  cause  de  son  beau-frère,  et 
oonddt  avec  le  Danemark  la  paix  de  Spire,  en 
1 544  ;  il  se  contenta  de  stipuler  un  adoucissement 
au  sort  de  Christian  II ,  et  pour  ses  snjets  la  li- 
bre navigation  dans  le  Danemark  et  la  Norvège. 
A  l'exemple  de  son  père,  Christian  III  s'était  as- 
socié en  1538  à  la  ligne  de  Smalkalde,  qui  avait 
pour  but  de  protéger  les  protestants  contre  les 
princes  catholiques.  Lorsque  la  guerre  dite  de 
Smalkalde  vhit  à  éclater,  le  roi  de  Danemark , 
qui  avait  fait  b  paix  avec  Temperenr,  se  trouva 
dans  un  embarras  dont  il  s'efforça  de  sortir  en 
envoyant  à  ses  alliés  un  sabside  qui  cependant  ar- 
riva trop  tard,  la  ligne  ayant  été  défaite  par  l'em- 
pereur à  la  bataille  de  Mtthiberg.  Christian  III 
agrandit  le  royatitne  par  l'acquisition  de  la  Cour- 
lande  et  de  Ttled'Oesel;  [mais  il  n'osa  pas  prendre 
possession  de  la  ville  de  Rével,  qui  demandait  elle- 
même  son  annexion  an  Danemark,  parce  qu'il 
craignait  un  confHt  avec  Iec2ar  Ivan  II  Wasili- 
witch.  En  1544,  il  fut  assez  imprudent,  contraire- 
ment aux  conseils  de  Jean  Rantzau,  pour  partager 
les  duchés  de  SIesvigetde  Holstein  avec  ses  deux 
frères,  Adolphe  et  Hans.  Ce  partage  des  duchés 
fnt  l'origine  de  diverses  familles  princières,  qui 
par  leur  refus  de  remplir  les  devoirs  féodaux  corn* 
promirent  presque  continuellement  la  paix  de 
la  monarchie,  et  suscitèrent  des  troubles,  qui 
commencèrent  du  vivant  même  de  Christian  III. 
Ce  roi  fit  prospérer  le  commerce,  et  en  favori- 
sant les  négociants  étrangers,  notammoit  les  An- 
glais et  les  nollandais,  H  réussite  neutraliser  la 
prépondérance  dangereuse  des  villes  hanséa- 
tiques.  Il  fit  de  sages  lois  pour  régler  les  poids 
et  les  mesure»;  et  l'intérêt  de  l'argent,  prohibé 
jnsqne  ak>rs,  fut  pour  la  première  fois  lé^sé  et 
fixé  dans  te  Nord.  L'ensemble  de  son  oeuvre  lé- 
gislative se  trouve  dans  trois  collections,  les  Recès 
de  Copenhague  (1547),  de  Dronnmgboig  (1551), 
etdeColdnig(1551).  H  protégeait  les  lettres,  ce- 
pendant il  favorisa  peu  la  littérature  danoise;  il 
ignorait  la  langue  da  pays.  H  restreignit  le  luxe,  et, 
comme  la  plupart  des  premiers  princes  protes- 
tante, il  fht  très-dévot,  mais  d'un  caractère  faH)le, 
qui  se  trahit  dans  ses  rapporte  avec  la  noblesse,  le 
sénat ,  et  avec  ses  frères,  ainsi  qne  dans  sa  trop 
grande  déférence  pour  la  rane,  l'impérieuse  Doro- 
thée de  Saxe-Lauenbourg.        P.-L.  MÔLLER. 

Pr.  Mllnter,  âmi  dantkê  RefomuMons  Historié;  Co- 
feoh.,  1801.  —  C-J.  Bogebtoft,  B^ormantet  et  cathoUci 
toneertantes;  Copeoba?,  1888.  -  Oplysnlog er,  tiî  Mellem- 
rtgettHlttorie  (Histoire  de  Plnterrègne),  dans  Iftc  danUê 
maçaHn,9^(A.  -  Birlhold,  Jurçen  fruUenwebér{Rau- 
mers  hUt.  Tasehmàuch,  «  TOl.)-Viredel-Stmoiuen,  fftn. 
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under  Gr$Mm»  Ftide  (  la  Flonle  pendant  la  Knerre  da 
comte)  ;  Gopenb.,l8lS.— NIcolal  Kragll  (iMt),  AmaUHtn 
Ubri  FI,  quUms  m  Danite  a  Christiano  II!  getUe  ad 
annum  iUo  enarrantttr,  eum  pratfat,  JokannU  Gram- 
mii;  Hatalc,  1787;  cum  ntfplewtmto  SUpk,  StephanUf 
But.  DttiL  MH  dwo  (luo-iu»),  traduit  en  danoU  avec 
pièces  JiutUleaUTes  ptr  SaodTlg;  Copenh.,  l776-i7T9. 

GHEI8TIAH  IT,  Toi  de   Danemark  et  de 
Norvège,  fils  de  Frédéric  n,  né  le  12  ayril  1577, 
mort  le  28  février  1648.  Il  monta  sur  le  trône  en 
1588,  Ce  fut  le  roi  le  plus  célèbre  de  la  maison 
d'Oldeniwurg,  et  il  a,  malgré  ses  revers,  ou  peut- 
être  à  cause  d'eux,  joui  jusqu'à  nos  jours  d'une 
grande  popularité,  qui  rappelle  à  certains  égards 
celle  du  roi  de  France  Henri  IV .  11  avait  onze  ans 
À  la  mort  de  son  père,  en  1 588.  Selon  la  coutume, 
la  régence  appartenait  à  la  reinedoiiairière,  Sophie 
de  Mecklenbourg  ;  mais  elle  fut  usurpée  par  l'a- 
ristocratie, qui  en  chargea  les  quatre  membres 
du  sénat  (conseil  des  nobles)  N.  Kaas,  P.  Munk, 
J.  Rosenkrands,  et  Christophe  l^alkendorph,  et 
fixa  la  majorité  du  roi  à  sa  vingtième  année. 
Cette  commission,  dont  l'administration  Ait  en 
général  irréprochable,  eut  l'imprudence  de  r&- 
oonnaltre  aux  prélats  et  aux  nobles  des  deux 
duchés  le  droit  d'élection  du  roi,  concession  qui 
fut  plus  tard  dangereuse  pour  l'intégrité  de  la 
monarchie.  Bfais  on  donna  au  jeune  roi  une  édu- 
cation excellente  ;  il  apprit  parfaitement  le  latin, 
l'italien,  l'espagnol,  le  français  et  l'allemand, 
et  cultiva  de  préférence  les   sciences  mathé- 
matiques et  mécaniques  ;  un  penchant  naturel 
fit  de  lui  un  excellent  marin ,  et  il  savait  si  bien 
l'architecture  maritime,  qu'il  composa  lui-même 
les  modèles  de  plusieurs  b&timents,  comptés 
parmi  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Il  n'excel- 
lait pas  moins  dans  les  exerck^s  du  corps.  Un 
voyage  en  Norvège,  en  1592,  lui  fit  connaître  la 
négligence  des  fonctionnaires  et  l'oppression  que 
depuis  longtemps  ils  faisaient  peser  sur  ce  pays, 
dont  l'agriculture  était  presque  nulle  et  le  com- 
merce dans  les  mains  de  la  ligue  hanséatique. 
Aussi  les  premiers  soins  de  Christian  IV,  dé- 
claré m^eur  et  couronné  en  1596,  furent-ils 
dirigés  vers  une  réforme  des  tribunaux  et  de 
l'administratton  de  Norvège,  pays  que  le  roi  vi- 
sita presque  tous  les  ans  jusqu'à  sa  mort,  et  où 
il  fonda  les  villes  de  Christiania,  la  capitale  ac- 
tuelle ,  et  de  Christiansand.  n  opéra  des  réfor- 
mes analogues  dans  les  autres  provinces  da- 
noises, qu'il  visitait  souvent.  En  Norvège,  où 
le   pouvoir   royal   était  moins    restreint,    il 
réorganisa  la  l^islatrôn  par  un  nouveau  code, 
en  1604,  et  par  une  ordonnance  ecdésiastique, 
en  1607.  Une  convocation  du  tiers  état,  en 
1604,  demeura  sans  résultats,  par  suite  des 
obstacles  que  suscita  la  noblesse.  --  Lorsque, 
vers  1599,  la  Suède  et  la  Russie  convoitèrent  en 
même  temps  laLaponie  norvégienne,  où  dans 
le  moyen  flge  des  marchands  de  fourrures  avaient , 
pris  le  titre  de  rois,  et  dont  les  limites  n'avaient 
pas  été  suffisamment  fixées  depuis,  Christian  IV 
équipa  une  flotte  de  douze  vaisseaux,  qu'il  com- 


manda lui-même  en  qualité  de  capitaine.  D  dou- 
bla le  cap  Nord,  explora  les  cêtes  et  les  ports,  et 
menaça  la  Russie  en  entrant  dans  la  mer  Blan- 
che. Ces  quinze  premières  années  du  règne  de 
Christian  furent  paisibles  et  heuieuses  ;  il  avait 
créé  une  flotte  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  phis 
belles  de  l'Europe.  Hais  ce  développement  ma- 
ritime ne  tarda  pas  à  exciter  la  jakiusie  de  la 
Suède,  dont  le  roi  Charies  DC,  persistant  à  s'ap- 
peler roi  des  Lapons  du  Nord,  bêtit  et  fortifia 
la  ville  de  Gothenbourg ,  menaça  les  frontières 
danoises,  et  défendit  aux  Danois  la  navigatHm 
en  Livonieet  en  Couriande.  Christian,  qui  reven- 
diqua  alors  la  domination  de  la  Baltique,  et 
prétendit  même  au  trône  de  Suède,  fit,  en  161 1, 
déclarer  la  guerre  à  Charles  par  un  hérault  d'ar- 
mes, que  celui-<;i  retint  prisonnier.  La  flotte 
suédoise  se  retira  partout ,  pendant  que  les  Da- 
nois, commandés  par  leur  roi  en  personne,  se  ren- 
daient maîtres  de  Itle  d'Oeland  et  de  la  forteresM 
de  Calmar.  Ces  succès  irritèrent  Charles  IX  an 
point  qu'il  écrivit  à  Christian  une  lettre  des  plus 
insolentes,  il  lui  envoya  même  un  cartel.  Christian 
le  refusa,  par  une  réponse  conçue  dans  le  même 
style,  où  il  traitait  son  confrère  royal  de  «  rado- 
teur paralytique ,  atteint  d'un  accès  de  fièvre 
chaude  »,  et  lui  conseillait  de  rester,  dans  ses 
foyers,  entre  sa  nourrice  et  son  médecin  !  Les  suc- 
cès des  Danois  continuèrent;  deux  autres  forte- 
resses, Guldborg  et  Elfsborg,  furent  prises  et 
Gothenborg  détruit.  Surces  entrefaites  Charles  IX 
mourut,  et  son  successeur,  le  célèbre  Gustave- 
Adolphe,  dont  les  vues  se  portaient  ailleurs,  pro- 
posa la  paix,  qui  fut  conclue  à  Sjoeroed,  en  1613, 
sous  la  médiation  de  Jacques  P' d'Angleterre.  Le 
roi  de  Suède  renonça  au  titre  de  roi  des  Lapons, 
reconnut  la  liberté  du  commerce  dans  la  Bal- 
tique, et  racheta  pour  un  million  dé  rixdalerslea 
provinces  conquises  par  les  Danois.  Le  Dane- 
mark abandonna  ses  prétentions  au  trône  de 
Suède,  tout  en  gardant  dans  ses  armoiries  les 
trois  couronnes,  si  longtemps  disputées.  C'est 
dorant  cette  guerre  que  les  paysans  norvégiens 
de  la  vallée  de  GuUlbrand  se  distinguèrent  par 
un  célèbre  fait  d'armes,  en  détruisant  une  troupe 
de  1,000  Écossais,  commandés  par  le  cotonel  Sm- 
dair,  mercenaires  qui  avaient  tenté  de  pénétrer 
en  Suède. 

Les  douze  années  suivantes,  la  période  la  pins 
glorieuse  du  règne  de  Christian  IV,  lui  permirent 
de  développer  les  qualités  rares  et  variées  qui  le 
placent  si  haut  parmi  les  rois  de  Danemark.  De 
cette  époque  datent  de  nombreuses  réformes 
dans  les  sciences,  le  commerce,  l'industrie,  les 
métiers  et  la  législation,  réformes  qui  honorent 
encore  sa  mémoire.  L'université  fut  réorganisée 
en  1621 ,  et  augmoitée  de  sept  chaires  nouvelles , 
histoire,  géographie,  philosophie,  mathémati- 
ques et  sciences  naturelles.  Le  roi  éleva  un  ob- 
servatoire (  la  Tùur  ronde  ) ,  dirigé  par  Longo- 
montanus,  disciple  de  Tycho  de  Brahé,  créa  un 
jardin  botanique,  des  bibliothèques,  un  asile 
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pour  cent  étudiants  pauvres,  pensionnés  par  l'É- 
tat; il  établit  des  gyranaâës  dans  les  TÎUesde  se- 
cond ordre ,  et  pour  limiter  l'habitude  de  voyager, 
exagérée  surtout  par  les  jeunes  nobles,  il  créa 
une  académie  noble  à  Soroe,  en  1623,et  yfit  venir 
des  professeurs  de  Fétranger.  La  découverte  de 
mines  d'argent  à  Kongsberg  en  Norvège  contribua 
à  améliorer  les  finances.  Le  commerce  étant  alors 
entre  les  mains  de  grandes  compagnies ,  le  roi  en 
favorisa  plusieurs  pour  le  commerce  d'Islande 
et  celui  des  Indes  (en  1616) ,  pour  le  sel,  les 
draps  et  les  soieries,  etc.  Il  envoya  en  1618  une 
flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ove  Gîedde 
aux  Indes  orientales,  où  la  ville  de  Tranquebar 
fut  acquise  pour  la  compagnie  danoise.  Mais  un 
Tait  plus  intéressant,  c'est  que  ce  roi  eut  le  pre- 
mier ridée  de  chercher  le  passage  du  nord  de 
l'Amérique  en  Asie ,  et  efTectua  dans  ce  but  suc- 
cessivement quatre  expéditions,  dirigées  par 
Lindenow,  Richardson,  et  Jens  Munk.  Ce 
dernier  pénétra,  en  1619,  jusqu'au  63*  degré 
de  latitude  septentrionale,  où  il  fut  arrêté  par 
les  glaces.  Mais  s'il  était  réservé  à  un  temps 
plus  récent  de  réaliser  la  grande  idée  de  Chris- 
tian IV,  ses  expéditions  ne  furent  pas  sans  ré- 
sultat On  retrouva  les  côtes  ouest  du  Groen- 
land, oubliées  depuis  des  siècles  et  perdues 
pour  le  commerce.  Le  Danemark  prit  posses- 
non  de  ce  vaste  territoire;  on  y  fonda  des  colo- 
nies, qui  y  subsistent  encore,  ainsi  que  des  mis- 
sions pour  convertir  et  civiliser  les  peuplades  de 
ces  parages,  et  une  compagnie  du  Groenland  ex- 
ploita avec  succès  la  pèche  de  la  baleine.  La 
marine  marchande  fit  flotter  le  pavillon  danois 
sar  les  mers  les  plus  lointaines,  et  les  villes  du 
royaume  s'élevaient  à  une  richesse  et  à  un  bien- 
âti  e  jnsqaealorsincomms.  Al'intérienr,  le  système 
postal,  créé  par  Christian  II,  fut  développé  et  sou- 
mis à  la  direction  de  députés  des  compagnies  de 
commerce.  En  même  temps  forent  fondées  la  ville 
de  Christlanshavn  (partie  ûnportante  de  Co- 
penhague, située  sur  l'Ile  d'Amack ,  qui  entoure 
et  défend  le  port  ),  des  viDes  dans  les  provinces, 
la  forteresse  de  GIttckstadt  pour  la  défense 
de  l'Elbe,  et  celle  de  Christianopel  sur  la  frontière 
suédoise;  enfin,  des  églises  et  des  châteaux,  une 
multitude  d'édifices  publics  d'un  style  solide  et 
par.  D'autres  améliorations  forent  opérées.  Les 
corps  de  métiers,  héritage  embarrassant  du  moyen 
âge,  furent  abolis;  le  siècle  suivant  les  rétablit. 
Des  artisans,  des  artistes  et  des  savants,  tels  que 
le  grand  peintre  Charles  van  Mandern,  les  his- 
toriographes hollandais  Pontanus  et  Meursius, 
furent  appelés  de  l'étranger.  La  législation  fut 
successivement  revisée  et  réglée  par  quatre  codes, 
«lont  le  dernier,  le  grand  recès  de  1643,  repro- 
duisit toutes  les  lois  et  ordonnances  promulguées 
depuis  1596.  Le  roi ,  auquel  son  caractère  et  un 
extérieur  imposant  prêtaient  une  autorité  ex- 
traordinaire, remplit  souvent  hii-méme  les  fonc- 
tions de  juge  suprême.  Il  rétablit  l'armée  per- 
manente, création  de  Canut  le  Grand,  mais 
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désoiigsaiisée  depuis;  en  outre,  dès  1598  il  orga- 
nisa une  garde  communale,  et  la  marine,  arme 
de  prédflection  de  Christian,  eut  de  magnifi- 
ques arsenaux,  des  écoles,  une  grande  cité  ser- 
vant exclusivement  d'habitation  aux  marins  et  à 
leurs  familles.  Roi  économe ,  jamais  les  finances 
ne  firent  dé&ut  à  ses  vastes  et  nombreuses  en- 
treprises. 

Mais  la  guerre  de  trente  ans  et  l'accroisse- 
ment de  l'Autriche  commençaient  à  menacer  les 
États  et  les  Ég^ses  du  Nord.  Le  nom  de  Chrisr 
tian  IV  avait  tellement  grandi,  qu'en  1625, 
lorsque  les  protestants  allemands  allaient  suc- 
comber devant  les  armées  catholiques,  les  prin- 
ces protestants  appelèrent  à  leur  secours  ce 
roi,  qui  était  beau-frère  de  l'électeur  palatin, 
et  le  nommèrent  commandant  de  leurs  armées 
et  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  envahie  par  les  Im- 
périaux. Mais  les  alliés  ne  remplirent  pas  les  con- 
ditions auxquelles  il  avait  soumis  son  ccmcourSy 
et  les  subsides  en  argent  promis  par  la  Hollande» 
la  France  et  l'Angleterre  n'airivèôrent  pas.  Chris- 
tian néanmoins  prit  le  commandement  des  troupes 
ducerdede  la  Basse-Saxe,  etavec  20,000  hommes. 
Danois,  AUemands,  Ecossais  et  Anglais,  il  tra- 
versa l'Elbe  à  Stade,  où  U  publia  un  édit,  re- 
marquable pour  son  temps,  portant  défense  à 
tous  chefs  et  officiers  de  son  armée,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  dinquiéter  ou  troubler  les  ha- 
bitants des  localités  par  où  Us  passeraient  Ren- 
forcé par  7,000  Saxons,  il  pénéfaradans  le  Bruns- 
wick, où  il  se  trouva  le  27  août  1626  en  face  da 
général  bavarois  Tilly,  qui  gagna  avec  des 
forces  supérieures  la  bataille  sanglante  de  Lntter- 
sur-Bareniberg,  où  Christian,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  mais  mdl  secondé  par^ses  al- 
liés, fot  contraint  de  se  retirer  à  Stade.  Là  il  re* 
çut  uu  renfort  de  6,000  Anglais  et  Écossais  et 
d'un  petit  corps  ftançais  sous  les  ordres  du 
comte  de  Montgomery.  Mais  Wallenstein,  ve- 
nant de  la  Silésie,  joignit  ses  forces  à  celles  de 
Tilly,  et  Christian  dut  se  retirer  en  Fionie,  pen- 
dant que  les  aimées  allemandes  ravageaient  la 
presqu'île  du  Holstein  et  du  Jutland.  Le  duc  de 
Hôlstein-Gottorp,  vassal  de  la  couronne  de  Da- 
nemarl(,  et  neveu  du  roi,  fit  à  cette  occasion,  en 
1627,  une  paix  séparée  avec  Wallenstein,  et  lui 
ouvrit  les  forteresses  du  pays,  félonie  qui  fut 
cause  de  longues  inimitiés  entre  la  famille  royale 
et  la  branche  ducale.  D^à  l'empereur  Ferdi- 
nand II  se  flattait  d'un  empire  maritime  sur 
les  côtes  de  la  Balticpie  etde  la  conquête  du  Dane- 
mark, dont  il  offrait  la  couronne  à  Wallenstein. 
Celui-ci  fut  chargé  d'occuper  avec  une  flotte  es- 
pagnole et  autrichienne  les  ports  de  la  ligue  han- 
séatique,  de  Rostock  et  Wismar,  et  dirigea  une 
attaque  sur  Stralsund.  Mais  Christian  y  condui- 
sit une  flotte,  la  Suède  envoya  des  troupes,  et  le 
présomptueux  Wallenstein  fut  obligé  d'abandon- 
ner son  rêve  de  roi  des  mers,  de  lever  le  siège  et 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu  12,000  soldats. 
Christian  reprit  les  provinces  du  Jutland ,  du 
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Slesrig  et  da  Qolstein.  L'empereur  devint  moins 
exigeant,  et  Chrifitian,  poussé  par  Taristocra- 
tie,  qui  pendant  la  guerre  avait  intrigué  en  f9r 
Teur  de  l'empereur j  consentit  à  la  ptà^^,  qui 
fut  conclue  le  22  mai  1629«  à  I«ul)eck,  VAutriuie 
réussit  ainsi  à  isoler  la  Suède,  et  le  ro|  de  Da« 
nemark  renonça  aux  diocèses  de  Brème,  de 
Verden  et  de  Schwerin,  comme  à  toute  inter* 
Tention  dans  les  affaires  d'Allemagne,  excepté 
en  sa  qualité  de  duc  de  Holstein^  Ces  conditions 
n'étaient  pas  trop  défayoraUes  \  mais  les  finances 
étaient  épuisées ,  les  plus  importantes  provinces 
ruinées ,  et  la  noblesse  refusant  de  contribuer 
pour  sa  part  aux  besoins  de  l'État,  les  efforts 
du  roi  devinrent  inutiles.  Mais  d^à  un  esprit 
nouveau  commençait  à  se  manifester.  I4a  bour- 
geoisie des  villes  du  Jutland  osa  pour  la  première 
fois,  dans  une  pétition  au  roi,  dictée  par  le  dé- 
sespoir, se  plaindre  de  l'oppression  des  nobles. 
Ceux-ci  obtinrent  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait aux  bourgeois  et  paysans ,  et  même  au 
clergé,  de  pétitionner  sws  JUitorisation  da 
bailli,  fonctionnaire  toi^ours  choisi  dans  la 
noblesse.  Plusieurs  fais  Christian  lY  essaya  sans 
succès  de  diminuer  les  prérogiatives  de  l'aristo- 
cratie, d'améliorer  la  position  des  paysans,  d'a- 
bolir le  servage*  et  de  soustraire  les  domaines  de 
la  couronne  à  la  noblesse,  qui  jusque  là  en  avait 
disposé  et  les  avait  affermés;  mais  tous  ces 
projets  échouèrent  contre  Tégoïsme  de  la  ma- 
jorité dans  la  diète.  Deux  hommes  de  ta- 
lent, George  Dybvad,  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Copenhague,  et  son  fils,  ayant 
osé  dans  leurs  écrits  attaquer  les  privilèges  des 
nobles,  et  surtout  leur  exemption  des  charges  pu- 
bliques, furent  condamnés  à  des  peines  sévères, 
sans  que  le  roi  les  pût  gracier. 

En  1630,  un  diflérend  éclata  entre  le  Dane- 
mark et  Hambourg,  ville  qui  en  1603  avait  re- 
connu la  souveraineté  de  Christian,  mais  qui,  en- 
couragée par  les  revers  de  celui-ci  en  Allemagne, 
s'était  arrogé  la  domination  de  TElbe.  Christian 
entra  dans  ce  fleuve  avec  une  flotte,  à  laquelle  les 
Hamboui^eois  opposèrent  trente  navires  de 
guerre,  qui  furent  complètement  défaits.  Les 
Hambourgeois  furent  condamnés  au  payement 
d'un  droit  pour  chaque  navire  passant  Glusk- 
stâdt,  et  en  1643,  menacés  d'un  siège,  ils  durent 
payer  en  outre  une  indemnité  de  280,000  écus. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  les  flottes  de 
Christian  IV  vefllaient  à  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion dans  la  Baltique;  en  même  temps  l'empe- 
reur, réclamant  sa  médiation  pour  faire  la  paix, 
Christian  ne  cacha  pas  la  jalousie  que  lui  causaient 
les  progrès  des  Suédois  en  Allemagne  ;  mais  l'ava- 
rice du  sénat  ne  lui  permit  pas  même  de  mettre 
en  état  de  défense  les  frontières  du  royaume.  La 
Suède  en  profita  pour  s'allier  avec  la  Hollande, 
qui  depuis  longtemps  convoitait  l'abolition  du 
péage  d'Oeresund,  et  en  1643  le  célèbre  Oxens- 
tiem,  pour  se  défaire  d'un  médiateur  incom- 
mode, ordonna,  sans  déclaration  de  guerre  préa- 


lable.  au  général  Torstenson  de  dure  dans  le 
Hols^in  une  invasion,  d'autant  plus  facile,  qu'Q 
ne  rencontra  pas  de  résistance.  Comme  û  doc 
de  Gottorp,  trahissant  une  seconde  fois  son  de- 
voir féodaâ,  traita  sépar^nent  avec  l'ennemi,  ce- 
lui-ci put  en  peu  de  temps  étendre  l'oocupatioa 
à  toute  la  presqu'fle  CUnbrique,  D'un  autre  odté, 
la  Scanie  était  envahie  par  les  Suédois ,  et  le 
corps  auxiliaire  qu'avait  envoyé  l'empereur  en 
Holstein,  sous  les  ordres  du  génénû  Gallas, 
resta  inactif;  de  sorte  que  Christian  se  vit  réduit 
aux  lies  et  à  sa  flotte.  11  redoubla  alors  d'activité, 
se  mit  avec  une  escadre  de  trente  voiles  à  la  re- 
cherche de  la  flotte  suédoise,  qui  en  comptait 
quarante-«x>  et  la  battit,  le  1*'  juillet  1044,  près 
de  r'tle  de  Femem,  dans  la  mémorable  journée 
de  Kolberger-Heide,  où  le  roi ,  qui  comnandait 
en  personne,  fut  gravement  blessé  ^  perdit  un 
qbU.  Le  reste  de  la  flotte  suédoise,  qui  s'était 
réfugié  dans  la  baie  de  Kiel,  échappa  dans  la  nuit, 
par  l'insouciance  de  l'amiral  Pierre  Galt,  dé- 
capité plus  tard  pour  ce  fait,  et  put  se  joindre  à 
une  flotte  hollandaise,  qui  venait  d'arriver,  pour 
battre  un  détachement  de  navires  danois  vers 
les  eûtes  de  LoUand.  Christian  ne  se  découragea 
pas  :  il  convoqua  les  états  généraux  pour  oon- 
tinuer  la  guerre  avec  leur  concours;  mais  la 
noblesse  s'y  opposa.  Le  roi  se  vit  ainsi  forcé 
d'accepter,  à  Broemsebro,  le  13  août  164^,  la 
paix  aux  conditions  que  diiia  la  Suède,  et  que 
la  médiation  de  la  France  rendit  seulement 
moins  dures.  Le  Danemark  céda  à  la  Suède  les 
provinces  norvégiennes  de  Herjedal  et  de  Jem- 
teland,  les  lies  de  Gotiiland  et  d'Oesel,  et  la  pos- 
session pendant  trente  ans  de  Halland.  £n 
même  temps  la  Suède  fut  afpranchie  des  péages 
du  Sund  et  des  Belts,  et  pour  les  Hollandais  ces 
droits  furent  réduits  aux  taxes  fixées  depuh 
pour  toutes  les  nations. 

Trois  ans  ^rès  Christian  IV  mourut,  au  châ- 
teau de  Rosenborg,  à  Copenhague,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Ses  derniers  revers,  la 
perte  de  son  fils,  Christian,  désigné  depuis 
1608  comme  héritier  du  trône,  et  ses  luttes  in- 
cessantes avec  le  sénat,  h&tèrent  sa  fin.  Il  était 
d'une  constitution  vigoureuse,  d'une  taille  gjigan- 
tesque,  et  d'une  figure  noble  et  imposante.  Héros 
populaire,  s'il  en  fut,  son  portrait  se  trouve  en- 
core aujourd'hui  danslescbaunuères  oommedans 
les  palais.  Profondément  pénétré  de  la  grandeur 
de  sa  tâche,  U  déployait  une  activité  infatigable; 
il  embrassait  également  les  grands  et  les  petits 
intérêts  de  l'État,  et  son  ardeur  patriotique  n'é- 
tait arrêtée  que  par  le  malheur  et  par  les  obstacles 
infinis  que  lui  suscitait  une  aristocratie  égniste. 
La  droiture  de  son  caractère  et  la  cordiale  sim- 
plicité de  ses  manières  lui  gagnaient  les  cœurs 
de  ses  peuples;  sa  justice  et  sa  loyauté  étaient 
proverhiales;  ses  vertus  et  son  esprit  éminem- 
ment national  survivront  même  aux  nombreuses 
institutions  et  aui  monuments  que  son  règne 
nous  a  légués.  Apràa  la  mort  de  la  reine  Anna» 
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Catlieriney  il  avait  époosé,  en  1615  (  de  la  maiii 
gauche  ),  une  noUedanoise,  KintiiieMiuiky  qui  hii 
donna  beaucoup  d'enfimU.  Les  filles»  panni  lea^ 
ipMllea  se  distingnait  par  les  qualités  de  Vesprit 
ci  du  CQBVT  Éléonore  Gbristiney  épouse  du  fii- 
neuiL  BMgoffdooM  Coifits  Ulfddt,  furent  ma- 
riées à  des  nobles  du  pays,  et  le  roi  se  procura 
quelque  influmee  dans  le  sénat  en  j  teisant  en* 
trer  84»  gendres.  Le  sénat  eoœptait  Tingt-trois 
BBCUifaKs»  ebaoun  d'eux  nommé  h  vie,  qui,  ex- 
cepté rarcbevêque  et  les  évéqnes,  étaient  dési- 
9iës  par  le  roi.  Mais  après  1645  il  dut  partager 
ce  privilège  avec  le  séût,  qui  proposait  des  can- 
didats au  nombra  de  six  ou  buit  pour  chaque 
lilaee  vacante^  et  à  sa  mort  Iç  sénat  réussit  même 
pcoidant  donze  ans.  Jusqu'au  coup  d*État  de 
1660,  à  priver  entièranent  la  couronne  de  ce 
àjfàL  P.  L.  MAtuER. 

KleteSJMC*.  Mm§CkHHL.  IF  ffUtorUt  refMt  etoor- 
ligée  par  ilans  Gram;  Copenh.,  1748,  In  fol.;  traduit  eo 
airemand  par  J.  R.  Sichlegel  ;  Copenlu  et  Leipz.,  iTse-lTTi. 
—  R.  Ryerap,  Kmg  CrUt.  IF  Dagbôger  (  I«s  jonmaax 
«•  Oirtet.  IV  ) }  Copeak.,  Itw,  \êem  :  CkanâtermiM  af 
CktUt.  ir  ;  Copenb^  1818.  -  Moibecm  JTon^  ChtiA,  IF 
Bréve,  BefaHnger  og  StatikriveUer  ;  Copenb.,  1848.  — 
Amtrn  Ckritt.  IF,  «ians  Suhm;  IHyc  sami.,  i  vol.  —  Jo- 
uas. Cartalua,  Ûùfàêg  OMT  CkrisL  tF  ReUetU  Iforçê 
OfAfFardMÂuuâ,  ISM  (  Joaroal  4a  Voyage  deCbrlst  IV  en 
Morrege);  daoa  Schlegel,  SammL  xur  ddn  GetelL, 
1  wBl  -  F.-H.  Jahn.  Ckritt.  IF  KHgthMofiê  (  Rtst. 
■iittaire  de  CItfIsl.  IV  )  ;  Gvptnb..  iaM-l8&  -  Dea  Hayea, 
baron  de  Cooranoavlii,  Faffoge  en  DaiteMuirk  (16»)  ; 
Paris.  1864.  —  CaroU  Ogerl  Iter  Danicwm  (1684)  ;  Lut 
Far.,  1686. 

CHBiarnAR  ¥,  roldeDanemark  et  de  Norvège, 
Als  de  Prédéric  ni,  né  le  18  avril  1646,  mort  le 
95aoAt  1699.  Défà  déelaré  héritier  de  la  couronne 
par  les  états  généraux  en  1655,  il  fut  le  premier 
lui  de  Danemark  par  droit  d'hérédité  (1670),  la 
eouromieayaat  été  élective  jusqu'en  1660.  Il  n'eut 
pas  non  plus  à  souscrire  une  capitulation  avec 
la  noblesse.  11  voyagea  dès  l'année  1662  à  Té- 
tranger,  visita  successivement  la  Hollande,  l'An- 
glelem,  Londres ,  les  universités  de  Cambridge 
et  d'Oxford;  11  vint  aussi  en  France,  séjourna 
pendant  un  an  à  Paris,  oft  il  fut  accueilli  avec 
de  grands  honneurs  par  Louis  XIV  et  son 
onde  Gaston  d'Orléans.  A  son  retour,  par 
l'Allemagne,  il  remarqua  la  princesse  Charlotte- 
Amélie  de  Hesse,  qufl  devait  épouser  pins  tard. 
L'avènement  de  Christian  Y  annonça  un  règne 
des  plus  glorieux.  La  flotte,  bâtie,  équipée  et 
réorganisée  sous  la  direetk>n  de  l'amiral  Kort  Si- 
vertsen  Adelaer,  qui  revenait  de  l'étranger,  était 
dans  le  meilleur  état;  le  pajs  avait ,  pendant  la 
dernière  moitié  du  rè^e  de  Frédéric  HI,  repris 
ses  forées ,  et  ce  prince  avait  laissé  à  son  fils  im 
habile  conseiller,  le  célèbre  Schumacher,  anobli 
ensuite  sous  le  nom  de  comte  de  Griffenfeldt. 
Instruit  par  un  long  séjour  h  l'étranger,  cet 
homme  d'État  s'éleva  rapidement  au  poste  de 
premier  ministre  (grand-chancelier)  de  la  coo- 
ronne.  Il  réforma  toutes  les  branches  de  fad- 
ministration  civile  et  miNtafre.  Désireux  «f  hniter 
la  eour  de  France,  dont  les  usages  disaient 
alors  loi  en  Europe,  Christian  institua  en  1671 


une  nouvelle  noblesse,  à  laquelle  il  oonUra  les 
titres ,  jusque  là  faiconnus  dans  le  Nord,  de  ba- 
rons et  de  comtes.  Cette  noblesse  eut  certafais 
privilèges  que  n'avait  pas  eus  l'andenne,  entre 
autres  une  oertafaie  juridieiion  sur  leurs  propres 
domaines  (lesquels  se  «transmettaient,  comme 
à  titre  de  nujorats,  aux  béritlerB  mâles),  et 
Teiemption  pour  leurs  propriétés  princ^es 
des  dîmes  et  taxes  ordinaires.  Ce  fbrent  surtout 
les  nobles  allemands,  venus  en  grand  nombro 
s'établir  dans  le  Danemark,  qui  jouiront  de  ces 
privilèges,  lesquels,  rigourousement  mis  en  appH- 
cation  par  ces  étrangers,  devaient  amener  la 
ruine  des  paysans.  Consefllé  par  Griffenfeldt,  et 
pour  rendro  les  honneurs  nobiliaires  accessibles 
à  tous  les  mérites,  le  roi  publia  une  ordonnance 
qui  créait  une  boui|;eoi8ie  privilégiée  ;  et  en  même 
temps,  en  1671,  il  institaa  un  nouvel  ordrode 
chevalerie,  qui  eut  pour  emblème  l'oriflamme 
danoise  connue  sons  le  nom  ôeDanebrog,  et  tom- 
bée du  ciel,  suivant  une  légende,  lors  d'une  ba- 
taille livrée  par  Valdemar  n,  en  Estonie  ;  cette  ori- 
flamme primitive,  perdue  dans  la  guerre  contre  les 
Ditmarses  en  1500,  était  la  croix  blanche  à  fond 
rouge,  qui  serviijusqu'à  nos  jours  d'étendard  à 
Farmée  et  à  la  marine.  Griflfenfeldt  flit  décoré 
un  des  premiers  do  Danebrog.  L'ordre  de  l'É- 
léphant, fondé  par  Christian  1*',  mais  tombé  en 
désuétude,  Ait  également  rétabli.  GrifTenfeldt  eAt 
voolu  maintenir  la  paix,  condition  essentielle 
de  la  prospérité  naissante  du  pays  ;  mais  les  cir- 
constances déjouèrent  ses  bonnes  dispositions. 
Ainsi  que  cela  arrivait  presque  toujours,  la  mai- 
son de  Hohtein-Gottorp,  constamment  hostile  et 
malveillante  à  ses  suzerains,  les  nùs  de  Da- 
nemark, suscita  les  premiers  troubles.  Le  cx>mte 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst,  Anthon  Gun- 
tlier,  étant  mort  en  1667,  sans  héritiers  directs, 
Griiïenfeldtfut  assez  habile  pour  obtenir  du  prin- 
cipal prétendant,  le  comte  Joachim  Ernest  de 
Ploen,  une  renonciation  à  ses  droits  moyennant 
une  indemnité.  Les  deux  comtés  furent  ainsi 
réunis  à  la  couronne  du  Danemark.  Mais  un  autre 
prétendant,  le  duc  de  Holstcîn-Gottorp,  Christian 
Albert,  réclama  de  son  côté  et  s'allia  avec  la  Suède. 
A  cette  époque,  Louis  XIV,  allié  avec  cette  der- 
nière puissance,  attaqua  la  Hollande,  qui  était 
soutenue  par  l'empereur  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Griffenfeldt  voulut  d'abord  garder  la  neu- 
ti-alité,  qui  lui  eût  permis  de  continuer  ses  ré- 
formes ;  mais  rien  ne  put  empêcher  le  cours  des 
choses,  et  la  guerre  devint  inévitable.  Appréciant 
avec  justesse  la  puissance  de  Louis  XIV,  il  con- 
seilla constamment,  comme  cela  s'était  vu  à 
d'autres  époques ,  ralliancc  avec  la  France  (1),  et 
par  conséquent  avec  la  Suède.  Mais  le  jeune  roi, 
plein  d'ambition ,  ne  put  surmonter  la  jalousie 
qu'il  porta  toujoorsàcedemier  pays,  dont  la  puis- 
sance sous  les  règnes  de  Gustave- Adolphe  et  de 


(1)  Le  premier  traité  d'aJULuice  tntre  la  France  et  le 
Danemark  date  de  UM. 
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Charles  X  avaft  atteint  une  prépondérance  mena- 
çante pour  ses  voisins.  La  Saède  était  alors  gou- 
yemée  par  un  roi  énergique  et  habile,  Charles  XI, 
qui  y  étaUit  la  royauté  souveraine  et  héréditaire^ 
et  fut  le  régénérateur  civil  et  politiquede  son  pays. 
Christian  Y  pensa  que  le  moment  était  fovorable 
pour  recouvrer  les  provinces  conquises  par  la 
Suède  sous  ses  prédécesseurs;  et  cédant  à  cet 
espoir,  comme  aux  instances  et  aux  intrigues  de 
la  cour  de  Brandebourg,  il  dédara  la  guerre  à 
Chartes  XI  en  1675.  Griffénfeldt  dut  tourner  alors 
toute  sonénergie  et  son  intelligence  vers  le  succès 
de  la  guerre.  Le  traité  de  Rendsbourg  (1675)  avec 
le  duc  de  Gottorp  ayant  été  rompu  par  celuinâ, 
les  troupes  royales  occupèrent  le  Slesvig,  et  pri- 
rent possession  de  la  partie  ducale.  On  attaqua 
ensuite  la  forteresse  de  Wismar,  que  les  Suédois 
défendirent  si  opini&trément,  que  les  généraux 
songèrent  à  lever  le  siège.  GrifTenfeldt  s'y  opposa; 
cette  fois  le  roi  écouta  son  conseiller,  et  bientôt 
^  la  place  tomba  aux  mains  des  Danois.  Le  pian 
de  Qriffenfeldt,  de  commencer  la  campagne  par 
la  Scanie,  dont  les  habitants  danois  avaient  encore 
de  vives  sympathies  pour  le  Danemark,  ne  fut 
adopte  que  Vannée  suivante.  Les  armes  danoises 
eurent  d*abord  un  plein  succès.  Le  gouverneur 
de  Norvège,  comte  de  Gyldenlœve,  frère  naturel 
du  roi,  fit  une  irruption  dans  le  Jemteland ,  qui 
fut  conquis.  En  Halland  il  s'empara  de  la  for- 
teresse de  Caristeen,  considérée  comme  impre- 
nable, et  toute  la  Scanie  se  rendit  aux  Danois. 
A  la  bataille  d'Uddevalle  le  général  Lœvenlgehn 
battit  avec  3,000  hommes  11,000  Suédois.  Puis, 
il  y  eut  quelques  revers.  Les  Danois  furent 
défaits  par  Charles  XI  près  Halmstad ,  et  les 
batailles  de  Lund  et  Landskrona,  où  les  deux 
rois  commandèrent  en  personne,  et  oà  Christian 
déploya  beaucoup  de  bravoure,  furent  sans  résul- 
tat. Sur  mer  les  Danois  furent  partout  victorieux. 
Le  grand-amiral  Niels-Jud  s'empara  de  l'impor- 
tante lie  de  Gothland ,  et  secondé  par  l'amiral 
hollandais,  Cornélius  Tromp,  il  remporta  en 
1676  près  d'Oeland  une  victoire  décisive.  Le 
1er  ja|n  1677  il  défit  l'amiral  suédois  SjoeUad 
près  rile  de  Femem,  dans  la  rade  de  Kolberg,  qui 
avait  éte  le  théâtre  d'une  victoire  de  Christian  IV, 
et  un  mois  plus  terd,  le  \^  juillet,  il  détruisit  to- 
tiilement  la  flotte  suédoise,  dans  la  haie  de  Kioege. 
Après  ces  victoires  et  les  succès  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  contre  les  Suédois ,  on 
pouvait  espérer  obtenir  une  paix  avantageuse, 
d'autent  plus  que  pendant  toute  la  guerre  aucun 
engagement  n'avait  eu  lieu  entre  les  Danois  et  les 
Français.  Mais  la  Suède  fut  sauvée  par  l'alUance 
de  Louis  XTV  et  par  l'habilete  de  sa  diplomatie, 
et  le  Danemark  n'obtint  rien  de  ce  que  le  sort 
des  armes  lui  avait  acquis.  Dès  les  premières 
négociations,  ouvertes  à  Nimègue,  Louis  XIV 
refusa  de  traiter  si^  la  Suède  ne  recouvrait  pas 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  durant  la  guerre.  Le 
Danemark  proteste,  mais  l'empereur  et  l'électeur 
cédèrent,  la  paix  ftit  conclue,  et  le  roi  de  Dane- 


mark se  vit  isolé  et  obligé  de  signer,  le  3  et  le 
26  septembre  1679,  avec  la  France  à  Fonlaine- 
bleau,  et  avec  la  Suède  à  Lund,  un  traité  île 
paix  qui  rendait  à  cette  puissance  toutes  les  pro- 
vûices  et  villes  conquises.  Le  duc  de  Gottorp  fut 
ensuite  réinstallé  dans  seS'jMMuessions,  et  la  nom 
de  Christian  V,  Clricque-Éléonore,  fut  doonie 
en  mariage  à  Clun-les  XI.  Ainsi  finit  cette  goem^ 
entreprise  sans  prudence  et  sans  sujet,  et  dont 
l'issue  avait  été  prédite  par  GrifTenfeldt  Malheo- 
reusement  ce  grand  diplomate  ne  tenait  plus  la 
timon;des  affaires,  et  le  roi  était  entouré  de  ooih 
selliers  mcapables  et  égoïstes.  Une  cabale,  ourdie 
de  longue  inaln,  par  la  reme  douairière,  par  Gyl- 
denlœve, par  les  courtisans  allemands,  ram-  : 
bassadeur  de  Brandebourg,  et  la  maîtresse  da 
roi,  mademoiselle  Moth,  fille  de  Tancien  précep- 
teur et  médecin  de  Christian,  parvint  à  lui  en- 
lever la  faveur  du  roi.  Accusé  de  crimes,  non 
prouvés ,  GrifTenfeldt,  le  plus  émfaient  hcÂnme 
d'Étet  que  le  Danemark  eftt  possédé,  fiit  ar- 
rêté le  1 1  mars  1676,  condamné  à  mort;  et  dâà 
il  était  sur  l'échafaud,  lorsque  sa  pefaie  fut 
commuée  par  le  roi  en  celle  de  la  détention  per- 
pétuelle. L'absence  de  GrifTenfeldt  se  fit  faîen- 
tét  sentir  dans  les  affaires  publiques;  plus  d'une 
fois  Christian  Y  déclara  que  a  GrifTenfeldt  avait 
mieux  compris  les  intérète  de  l'État  que  tout 
son  conseil  intfane  »  ;  mais  le  faible  monarque 
ne  trouva  jamais  assez  d'énergie  pour  le  rappe- 
ler. Un  différend  avec  Hambourg,  que  Chris- 
tian en  1686  bloqua  sur  terre  et  sur  mer,  fiit 
terminé  par  l'intervention  de  rélectenr  de  Bran- 
deboui^.  Un  nouveau  conflit  avec  le  duc  do 
Gottorp,  Christian-Albert,  fut  suivi  de  rinvasiOD 
du  Slesvig  par  le  roi;  mais  la  médiation  de 
l'Angleterre  amena  la  convention  d'AHona,  en 
1689.  Malgré  le  réteblissement  de  la  paix,  Fré- 
déric, le  fils  de  Christian-Albert,  qui  en  1694 
snccéda  à  son  père,  montra  des  intentioiis  hos- 
tiles, se  lia  avec  la  Suède,  construisit  des  for- 
teresses sans  le  consentement  du  roi,  et  appeU 
des  troupes  suédoises  pour  les  défendre.  Ainsi 
s'annonça  dans  l'avenir  une  nouvelle  guerre  avec 
la  Suède,  et  dont  le  fils  du  roi  de  Diuemaik  de- 
vait hériter.  Christian  Y  mourut  à  la  suite  d  une 
partie  de  chasse  où  il  avait  éte  blessé  par  un  oerf'. 
Le  règne  de  Christian  Y,  funeste  à  l'agriculture  et 
o|ijpressif  pour  les  paysans,  offrit  cependant  quel- 
ques compensations.  Le  commerce  fut  protégé 
et  eut  dans  l'administration  un  département  spé- 
cial ;  cm  acquit  l'Ile  Saint-Thomas,  dans  les  Indes 
occidentales,  et  en  1691  un  traité  de  neutralité 
armée  conclu  avec  la  Suède  augmenta  la  sécu- 
rite  du  commerce,  très-florissant  à  cette  époque. 
Une  école  de  navigation,  nouvellement  étaUie, 
fut  dirigée  par  te  célèbre  mathématicien  Ole 
(Olatts)  Roemer,  qui  découvrit  la  vitesse  de  la 
lumière,  et  auquel  on  dut  im  nouveau  système  de 
cadastre.  Un  tribunal  suprftme  Ait  institué  pour 
les  deux  royaumes,  et  le  grand  code  qui  porte 
le  nom  de  Christian  Y  fut  publié  en  1683.  Ed 
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même  temps  on  organisa  la  police,  et  la  e^tale 
fat  éclaûrée  U  nuit.  C*est  à  cette  époque  que 
remonte  la  créaticm  du  nonveau  port  de  Gopen- 
liagne.  A  la  fin  de  la  gnerre  avec  la  Soède  la 
flotte  comptait  quarante-huit  Taisseanx  de  ligne , 
montés  par  14,000  marins.  L'armée  de  terre  Ait 
réorganisée  par  le  comte  de  Roye,  d*après  le  sys- 
tème français.  Les  sciences  et  les  lettres  comptè- 
rent plusieorsillustrations,  telles  queThomas  Bar- 
tholin,  Olaâs  Borch,  P.-H.  Resen,  les  denx  Islan- 
dais Thormod  Torfaeos  et  Amas  Magnsens,  distin- 
gués dans  rhistoireetrétndede  l'antiquité;  enfin, 
le  poète  Thomas  Klngo,  auteur  de  beaux  psau- 
mes. La  cour  Ait  le  centre  des  plaisirs.  Le  roi  se 
montrait  souTent  à  TimproTiste  dans  les  fêtes  et 
assemblées  de  la  bourgeoisie.  Il  se  faisait  aimer 
par  ses  grâces  naturelles  ;  mais  d'un  caractère 
faible  et  insouciant ,  et  soumis  à  la  dangereuse 
)nfluence  de  son  frère  GykJenlœTe,  il  ternit  sa 
gloire  en  prirant  le  pays  des  services  de  son  meil- 
leur conseiller  Griffenfddt    P.  L.  Môller. 

Ptegels.  Fonôff  tU  Chri$L  V  Historié;  Copcnb..  1791. 
«-C.  Ifolbech,  ChriMt.  y  tffenhœndigo  Daçbôger  (Jour- 
Baos  de  b  roalA  du  roi).—  Frledenrelch,  Konç  Christ.  /'. 
Kriç$ki$ior1êi  Copenb.,  i7S8-l76t.  -  N.  Jnel  et  Corael. 
Tromp.,  RapparU  tur  les  entreprises  de  la  flotte  da- 
noise, en  irrs.  —  N.-D.  Mag.,  4  roi  —  MoiesworUi,  ao- 
cowit  0/  Danemark;  Lond.,  leM. 

GBEiSTiia  Ti,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  de  Frédéric  IV,  né  le  30  novembre  1 699, 
mort  le  6  août  1746.  Il  monta  sur  le  trttae  à  la 
mort  de  son  père,  le  lî  octobre  1730;  son  règne, 
complètement  paisible,  ne  fut  marqué  par  aucun 
événement  politique  important,  ce  qui  permit  au 
roi  de  s'occuper  âitièrement  des  affaires  de  l'inté- 
rieur. Malheureusement  id  les  bonnes  intentions 
de  Christian  VI  sulûrent  souvent  les  dangereuses 
exigences  des  grands  propriétaires  nobles  et  la 
double  influence  du  piédicateur  de  la  cour,  oon- 
fîesseur  du  roi,  Bluhroe,  et  de  la  reine,  Sophie- 
Madeleine  de  Kulmbach-Ba>Teuth,  dévote,  or- 
goeflleuse  et  prodigne.  Ces  deux  derniers,  comme 
le  roi  lui-même,  étaient  voués  aupi^^t^me,  doc- 
trine religiense  exagérée,  professée  en  Allemagne 
vers  la  fin  du  dix -septième  siècle,  et  dont  la 
plupart'  des  actes  du  gouvernement  portèrent 
l'empreinte.  On  commença  par  la  persécution  de 
la  reine  douairière,  seconde  épouse  de  Frédé- 
ric IV,  Anna-Sophie  Revenlau,  dont  le  ma- 
lîage  fut  jugé  iUé^me,  parce  qu'elle  n'était  pas 
de  naissance  princière.  On  interdit  même  les 
panégyriques  et  oraisons  funèbres  du  feu  roi. 
Un  des  premiers  actes  de  Christian  VT  Ait 
d'augmenter  la  liberté  des  paysans ,  en  abolis- 
sant la  nUliee  qui  les  attadiait  à  la  glèbe  et  qui 
avaitété  établie  sous  Frédéric  IV  en  même  temps 
que  le  servage  fht  aboli;  mais,  sous  le  prétexte 
que  les  gens  de  la  campagne  abusaient  de  la  li- 
berté, on  rétablit  la  milice  quelques  mois  après , 
et  le*  villageois  gémit  dans  la  servitude  comme 
par  le  passé,  jusqu'en  1788.  D'autres  mesures, 
telles  que  l'ordonnance  de  1735,  qui  prohibait 
les  importations  de  grains  |  furent  funestes  non- 


seulement  aux  cultivateurs ,  mais  à  tout  le  pays , 
dont  les  intérêts  n'étaient  pas  tonJ<Murs  compris 
par  le  roi  et  ses  conseillers.  Cependant  les  nom- 
breuses lettres  qu'A  a  laissées  témoignent  de  son 
honnêteté  et  de  sa  bonne  foi.  Mais  avant  tout  son 
attention  se  dirigeait  vers  la  rdigion,  dont  il  crut 
étendre  l'influence  en  lui  donnant  une  forme  plus 
imposante.  En  1735  il  rendit  une  ordonnance  re- 
lative à  la  célébration  du  dimanche  et  des  jours 
de  fête;  elle  interdisait  ces  jours-là  tout  travail , 
jusqu'aux  amusements  et  promenades,  et  enjoi- 
gnait à  tout  le  monde,  sons  peine  d'amende,  d'as- 
sister le  matin  et  l'après-midi  au  service  divin. 
Dans  les  campagnes  les  contrevenants  insolvables 
devaient  être  exposés  au  pilori ,  placé  à  cet  effet 
devant  les  portes  des  ^ses.  Les  curés  étaient 
tenus  de  désigner  du  haut  de  la  chaire  les  per- 
sonnes dont  la  vie  offrait  quelque  irrégularité.  Les 
peines  les  plus  sévères  étaient  prononcées  contre 
les  blasphémateurs  ou  ceux  qui  juraient.  En 
1737  on  institua  un  collège  général  de  l'inspec- 
tion des  églises,  qui  avait  pour  mission  de  sur- 
veiller le  dergé  et  de  censurer  les  œuvres  litté- 
raires. L  art  dramatique,  encore  voisin  de  son 
berceau ,  mais  qui  grâce  à  Holberg  avait  fait  de 
nsnarquiables  progrès,  fut  dès  l'avènement  de 
Christian  VI  absolument  proscrit,  et  le  théâtre  ne 
fut  rouvert  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  D*au- 
tres  mesures,  plus  intelligentes  et  plus  libérales, 
telles  que  l'examen  public  et  solennel  (autrement 
dit  confirmation)  des  jeunes  gens  après  la  pre- 
mière communion,  l'ordre  donné  en  1739  aux 
autorités  locales  d'établir  dans  chaque  village 
une  école,  n'empêchèrent  pas  que  le  nouvel  esprit 
religieux ,  au  lieu  de  produire  l'uniformité  espé- 
rée, ne  provoquât  que  de  profonds  dissentiments 
et  une  sourde  opposition  parmi  les  ecdésias- 
tiques  opposés  aux  piétistes. 

A  quelques  égards,  cependant,  le  règne  de 
Christian  VI  ne  manqua  pas  d'un  certain  éclat 
Au  dehors  la  dignité  de  l'État  fut  maintenue  et  sa 
puissance  respectée.  Un  conflit  avec  Hambourg, 
causé  par  l'établissement  d'une  banque  d'assi- 
gnation, qui  portait  atteinte  aux  intérêts  danois, 
fut  terminé  par  la  clôture  de  la  banque  en  1736 
et  le  payement  d'une  somme  considérable  au 
Danemark.  En  1732  Christian  conclut  un  traité 
avec  la  Russie  et  l'Autriche,  qui  lui  garantirent 
de  nouveau  la  possession  du  Slesvig,  moyen- 
nant une  indemnité  d'un  million  d'écus  qui  de- 
vait être  payée  au  duc  Charies-Frédéric,  mais 
que  celui-ci  refusa.  En  1734  une  convention  as- 
sura une  paix  de  quinze  ans  avec  la  Suède.  Lié 
envers  l'Angleterre,  le  roi  fut  sur  le  point  d'être 
obligé  d'intervenir  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche*  Mais  bientôt  un  double  danger 
menaça  Je  Danemark.  En  1743  le  duc  Charles- 
Pierre-Ulrich  de  HÔlstein-Gottorp,  maison  tou- 
jours hostile  au  Danemark,  fut  désigné  comme 
successeur  de  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie  ; 
et  en  Suède  un  prince  d'une  autre  ligne  de  la 
même  maiaon,  Adolphe-Frédéric ,  réussit,  ptur 
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rinfliienoe  de  la  Rasaie  et  du  parti  dît  des  ton- 
nei$9  à  se  fUre  nommer  héritier  de  laecHnome, 
ao  détriment  dn  prince  Frédéric  iOa  de  Chria- 
tian  Vly  qidy  sontena  par  te  parti  ditdea  cha- 
peaux, par  te  dergé  et  te  peapte»  espérait  ra- 
noofeier  Tonion  de  Calmar.  Le  Danemarli  aima  ; 
mais  le  parti  danois  en  Soàde  ayant  snocomlié» 
Christian  plaça  le  maintien  de  te  paix  an-deisna 
de  son  ambition;  Adolphe-Frédéric  renonça  an 
Slesrig,  et  le  grand-dnc  de  Rnsste  fut  oUigé  de 
remettre  ses  projeto  contre  le  Danemark  jusqu'à 
son  aTénement  an  trône,  sous  le  nom  de 
PierTeIII,enl761.  Christian  Yl  rechercha  ramitié 
de  la  France,  et  conclut  avec  elle,  en  1745,  une 
alliance  défenslTC.  A  Tintérieur,  le  roi ,  secondé 
par  les  habiles  ministres  Scholin  et  I.-L.  Holstein, 
entreprit  des  améliorations  d'un  grand  intérêt 
public,  n  donna  k  l'enseignement  dn  peuple  des 
soins  constants.  Atcc  te  concours  do  savant 
Gnun,  U  fit  reconstruire  et  réorganiser  l'univer- 
sité de  Copenliague,  où  l'étude  du  droit,  jusque 
alors  négligée,  jeta,  sous  les  auspices  des  juriscon- 
sultes A.  Hôjer,  Kofod  Anker  et  Henri  Stampe, 
un  vif  éclat.  Il  fonda  l'amphithéâtre  d'anatoroie 
et  de  chirurgte  en  1736,  celui  de  médecine  en 
1740;  en  1742,  il  établit,  sur  te  proposition  de 
Graro,  la  Société  des  sciences, et  en  i7^  la  So- 
ciété de  langue  et  d^histoire  danoises,  présidée 
par  Langebek,  célèbre  historien  et  éditeur  dn 
M  agazin  danois.  Une  académie  des  beaax-arts  f\it 
instituée  à  Copenhague,  et  des  pensions  et  en- 
rx)uragements  furent  accordés  au\  artistes  étran- 
gers. Puis  le  roi  fit  faire,  par  le  lieutenant  de  la 
marine  Nordeo,  un  voyage  sdentifique  en  Egypte 
et  en  Nubie.  Les  lettres  et  les  sciences  comp- 
taient des  Olostrations  remarquables.  Outre  celles 
déjà  mentionnées,  on  peut  dter  le  théologien  Eric 
Pontoppidan,  le  poëte  Brorson,  auteur  de  can- 
tiques, et  par-dessns  tous  le  poëte  comique  Hol- 
berg,  le  père  des  lettres  en  Danemark,  qui  se 
distinguait  dans  presque  toutes  les  branches  des 
connaissances.  Le  commerce  et  l'industrie  indi- 
gène furent  particulièrement  encouragés.  L'in- 
dustrie surtout,  longtemps  négligée,  prit  un  grand 
essor  ;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  fa- 
briques et  les  manufactures  de  Copenhague.  En 
Norvège  une  compagnie  spéciale  s'appliqua  au 
perfectionnement  de  la  fabrication  de  la  poix,  du 
goudron,  du  fer,  du  soufre,  etc.  Pour  la  première 
fois  on  vit  fonctionner  à  Copenhague  une  banque 
descompte  (en  1736)  et  une  Société  d'as- 
surance contre  les  incendies.  Sur  la  proposition 
du  comte  Dannesklold'Samsoe,  le  roi  créa  un 
département  de  Véconomie  rurale  et  du  com- 
merce. La  compagnie  des  Indes,  dont  l'activité 
s'étendait  jusqu'à  te  Chine,  excite  l'envie  des 
Hollandais;  111e  de  Sainte-Croix  ftit  achetée  à 
te  France,  et  te  missten  religieuse  d'Égède  dans 
le  Groenland  étendit  le  commerce  vers  le  pôle 
arctique.  Sous  l'administration  de  Danneskiold- 
Samsoe,  te  marine  militaire  ftit  mise  sur  un 
pied  nnposant;  elle  eutde  magnifiques  cbantiert, 


<^  te  flottofnt  portée  A  30  vaisseaux  de  Ii0ie  et  16 
frégates,  non  oomprte  tes  bâtimente  de  moindre 
dimensioa.  Malgré  des  qualités  incontestables, 
Christian  YI  ne  fut  jamate  populaire.  La  tendance 
religieuse  de  son  esprit»  qui  le  faisait  parfois  céder 
aux  inflnencea  de  son  entourage,  ne  lui  laissait 
pas  assez  d'énergtepour  qu'on  pût  deviner  ses  in- 
tentions bienveillantes.  Comme  fl  ne  parlait  que 
l'allemand,  ses  actes  de  bienteisanoe  même 
étaient  mal  appréciés;  te  reme  elle-mâme  dédai- 
gnait te  langue  danoise;  ses  prodigalités  et  son 
goût  du  luxe  irritaient  te  peuple  (1).  En  outre,  te 
reine  avait  amené  à  sa  suite  ses  parente  et  un 
grand  nombre  de  gentitehommes  allemands  sans 
fortune;  te  cour,  toute  allemande,  établit  une  si 
rigoureuse  étiquette  que  te  peuple  n'eut  pour 
elle  que  de  l'éloignement.  Enfin ,  la  dévotion  ex- 
cessive de  te  renie  tevorisa  dans  le  pays  l'hy- 
pocrisie, bien  plus  que  la  religten.  «  Les  titres  et 
emptete,  dit  un  historien,  édiurent  à  ceux  qui 
savaient  te  mieux  baisser  te  tète  et  gémir  sur  les 
vanités  de  ce  monde ,  tandis  que  ceux  qui  s'y 
refusaient  n'obtenaient  rien.  »  Cette  affectetion 
religieuse  de  la  cour  imprima  une  teinte  de  tris- 
tesse à  tout  le  règne  de  Christian  VI. 

P.  L.  MÔLLER. 

RIcgeis,  Skikteri  af  (Tableau  dn  règne  de)  ChrisUan  V]  ; 
Copenhague,  1798.  —  Jcna  MbUer.  HUt.  f^urdering  aS 
Christian  yi,  daoii  Af  nemcM|r?i«  ;  Copcnhasue.  iSSl-iStt. 

—  L.  Uelveg,  du  Mouoemmd  re/iyirax  de  tépoqwû  de 
Chrtstian  rt,  daoa/or  iÀU.  og  Kritik,  Copenb.,  iSU. 

—  11.  Treacbow  Grev,  F.  Danneskiold  Samsocs  Letnct 
(Biographie  de);  Copenhague,  i8$4. 

GHEISTIAN  ¥11,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fite  de  Frédéric  V,  né  te  29  janvier  1749, 
mort  le  13  mars  1808.  U  monte  sur  le  trdne  en 
1766;  peu  de  temps  après  il  épousa  Caroline 
Mathilde,  princesse  d'Angleterre,  sceur  de 
George  IH.  Il  congédia  plusieurs  consdllers  de 
son  père,  renvoya  son  ancien  précepteur,  le 
Suisse  Reverdie,  l'ami  des  paysans,  et  se  laissa 
peu  à  peu  dominer  par  son  favori,  le  comte  de 
Hotek ,  qui  lui  donnait  le  goût  des  plaisirs.  Deux 
ans  après  son  avènement,  U  fit  un  voyage  en 
France  et  en  Angleterre,  où  tout  le  monde  vante 
son  esprit;  il  était  accompagné  par  le  médecin 
Struensée,  avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  à 
Altona  ;  celui-ci  gagna  la  confiance  entière  du 
monarque,  s'éteva  du  simple  emploi  de  médecin 
du  roià  te  dignite  de  ministre  intime,  et  bientôt  ses 
ordres  eurent  une  autorité  presque  royale.  Le  mi- 
nistère de  Struensée,  qui  ne  dura  que  seize  mois 
(  1770-1771  ),  fut  une  suite  non  interrompue  d'u- 
tiles réformes,  et  il  déploya  une  activité  digne  d'é- 
loges sous  bien  des  rapporte.  Disciple  intelligent 
et  instruit  de  Rousseau,  de  Helvétius,  etc.,  pénétre 
des  idées  philosoplûques  du  dix-huitième  siècle, 
il  devança  à  quelques  égards  les  réformes  intro- 
duites parte  révolution  française.  Chargé  de  l'é- 
ducation du  prince  royal,  auquel  il  appliqua  te 

(1)  La  constracUoii  do  cbftteaa  de  CbrisUaiiabors 
coûta,  par  exemple,  A  elle  leale  eavlron  bnlt  Dlllions  de 
francs. 
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système  del'Aiiite,fl  se  titciier  da  purtt  de  la 
niae  >  et  efSBctua»  par  son  iiifloenoe  sur  le  soi ,  le 
reoToida  miniBtre  Berastofff ,  Talnë,  qui  s'ap- 
puya sur  la  Russie.  Plus  tard  les  quatre  ministres 
0pA  forroaieat  le  conseil  reçurent  leur  démission, 
comme  ennemis  des  réformes.  A  Textérieur, 
Sinie&sée  combattit  l'influence  de  la  Russie,  et  se 
rapproclia  de  la  France;  À  l'intérieuTi  il  protégea 
les  dasses  bourgeoises,  diminua  les  impôts,  et 
fit  réorganiser  l'imiTersité  avec  Toide  du  sa- 
vant évéqne  Gonnems.  Le  Danemark  lui  doit 
«ne  grande  slmpUficatioo  de  Tadministration,  des 
tribiâiaax  et  de  la  procédure,  une  réforme  radi- 
cale des  finances,  dont  11  fit  un  département  sé- 
paré, sous  la  diiection  d'un  bomme  de  grande 
capacité,  le  comte  U.-A.  Holstein,  puis  une  juste 
sévérité  dans  le  choix  des  ftmctionnaires;  on  lui 
doit  aussi  des  mesures  salutaires  pour  Tagricul- 
tnre  et  les  rapports  ruraux.  Mais  c'est  surtout 
Tabolition,  par  un  ordre  de  cabinet  du  4  sep- 
tembre 1770,  de  la  censun  et  [la  liberté  de  la 
presse  qui  lui  gagnèrent  les  suflhiges  des  hom- 
mes édairés.  Cette  initiative,  qui  Ait  le  signal 
d*ttn  développement  des  lettres  jusque  alors 
incomiu  en  Danemark ,  valut  an  roi  cette  épttre 
chaleureuse  de  Voltaire  qui  commence  ainsi  : 

Monarfne  fettncns,  qootqne  né  des^Uqne, 
GMli-la  rsgaer  sur  moi  de  ton  golCe  BalUos?.*. 
..  Ubra  «Tee  rwpMt,  hardi  mm  ttn  Tais, 
Je  me  Jette  à  tes  pieds  au  nom  dn  genre  humain  : 
U  parte  par  ma  voix,  II  bénit  ta  demefice  ;  [petite,  etc. 
Ta  «tends  aea  droite  *  noaitie.  et  tn  pohiieto  qn^ott 

Cependant  qudquesHmes  des  réformes  de  Struen- 
eée  Airent  prématurées;  les  esprits  n'y  étaient 
pas  préparés ,  et  aies  ne  tenaient  pas  asses 
Gumple  du  caractère  national  et  'des  mœurs  du 
peuple.  Par  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  plu- 
sieurs de  ses  ordoananoes ,  telles  que  l'abolition 
de  quelques  flûtes,  trop  nombreuses,  la  protection 
oonsacrée  aux  enfants  trouvés  par  rétablissement 
des  tours ,  il  heurta  les  préjugés  dn  peuple,  en 
même  temps  qu*il  s'attira  la  haine  de  la  noblesse, 
qu'il  méprisait.  La  presse  libre  dirigea  des 
attaques  malveillantes  contre  le  ministre;  et 
bientôt  la  réaction  de  la  noblesse  et  du  clergé  en- 
couragea la  formation  d'un  parti,  dont  le  but 
était  de  p^re  le  puissant  favori.  On  répandit  le 
bruit  d'une  Maison  intime  de  Struensée  avec  la 
lehie  MathiMe;  on  provoqua  quelques  émeutes 
de  soMats  et  de  matelots,  pour  la  répression 
desquelles  Struensée  ne  mit  pas  assez  d'énergie; 
enfin  la  reine  douairière  Juliemie-Marie  et  son  fils, 
le  prince  héréditaire,  frère  consanguin  dn  roi,  qui 
convoitait  le  tréne,  se  mirent  à  la  tête  du  paon 
réactionnaire,  et  s'associèrent  les  comtes  d'Osten 
et  de  Rantsau^-Âschebcrg,  jadis  le  protecteur  de 
Struensée ,  le  colonel  Koeller,  le  itérai  Ëichs* 
tedt ,  et  Ove  Guldberg,  ancien  théologien,  puis 
précepteur  et  secrétaire  des  commandements  du 
prince  héréditaire.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  jan- 
vier 1772,  on  arraclia  au  faible  roi  la  signature 
d'un  ordre  :  Struensée  fut  arrêté,  ainsi  que  son 
ami  le  comte  Eaevold  de  Brandt^  qui  avait  rem- 


placéHoldc  cmnme  maitre  desplaUirs  dnnâ  et. 
directeur  des  spectacles  de  la  cour.  Une  commis- 
sion les  condamna  à  mort,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  28  avril  1772.  Dans  la  prison  un  prêtre 
du  parti  vafaïqneur  s'occupa  de  convertir  au 
christianisme  Struensée,  considéré  comme/ une 
sorte  d'Anticlirîst.  On  épargna  son! frère,  qui 
était  employé  dans  les  fiiûmoes,  et  qui  ftat  plus 
tard  ministre  d'État  en  Prusse.  La  malheureuse 
reine  Ait  entraînée  dans  la  chuYe  du  favori  ;  son 
divorce  ayant  été  proclamé,  elle  fut  exilée  à 
Celle,  en  Hanovre,  où  die  mourut,  le  10  mai  1775, 
Agée  de  vfaigNiuatre  ans. 

Après  la  chute  de  Struensée  la  plupart  de  ses 
réformes  Airent  abrogées;  la  corvée,  en  partie 
abolie,  fht  rétablie  ;  la  presse  dot  subir  une  res- 
triction sévère;  cependant  on  protégeait  les  let- 
tres, les  intérêts  matériels  prospérèrent,  et  le 
commerce  ne  Alt  jamais  si  florissant  que  de 
1775  à  1784.  Le  roi,  en  proie  à  une  sorte  d'alié- 
nation mentale,  et  n'ayant  que  de  rares  inter- 
valles lucides,  Alt  éloigné  des  affaires,  et  la 
reine  douairière,  soutenue  par  les  comtes  de 
Thott,  de  Schack«Kathtau  et  de  Schîmmel- 
mann,  s'empara  des  rênes  du  gouvernement; 
mais  ce  tùt  surtout  Guldbéfg  qui  eut  la  pins 
grande  influence  sur  l'administration.  Le  célèbre 
comte  P.-A.  de  Beimstorir,  le  jeune,  devint 
ministre  des  affaires  étrangères  en  1773,  et  l'un 
de  ses  premiers  actes  Ait  de  garantir  au  Dane- 
mark la  possession  du  duché  de  Itolstein  et  de  ré- 
gler définitivement  cette  question,  en  donnante 
te  Russie  en  échange  les  comtés  d'Oldenboui^; 
et  de  Delmenhorst,  que  le  grand-duc  Paul  Pé- 
trowftsch  érigea  en  duché  et  céda  au  prince  Fré- 
dério Auguste  de  la  branche  cadette  de  Kiel.  La 
guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis  d'Amé- 
rique ayant  éclaté,  tous  les  soins  de  BemstorfT 
tendirent  à  garantir  le  commerce  danois,  contre 
les  attaques  des  puissances  belligérantes.  Le  Da- 
nemark conclut  avec  la  Russie  et  la  Suède,  en 
1780,  un  traité  de  neutralité  armée  pour  défendre 
le  principe  que  le  pavillon  neutre  couvre  la 
marchandise.  Cette  mesure  fit  fleurir  le  com- 
merce dn  Danemark,  surtout  dans  la  Méditerra- 
née et  aux  Antflles.  BemstorfT  sot  hal)ilement 
éviter  les  occasions  de  guerre;  mais  sa  fermeté, 
en  conservant  les  bons  rapports  avec  l'Angle- 
terre, rencontra  de  l'opposition,  et,  mécontent 
de  la  marche  du  mhiistère  Guldberg,  il  donna 
en  1780  sa  démission.  Guldberg  eut  le  mérite 
d'être  un  ministre  attaché  à  son  pays;  U  proté- 
gea la  littérature  et  la  langue  danoises ,  p^  res- 
pectées par  Struensée,  qui  se  servait  exclusi- 
vement de  l'allemand;  mais  d'autre  part  il  crut 
nécessaire  une  espèce  de  censure,  qui  pesa  sur 
les  gens  de  lettres.  Enl784  il  s'opéra  tranquil- 
lement une  révolution  de  cour,  sanctionnée  par 
le  roi,  à  la  suite  de  laquelle  lé  fils  du  roi,  Fré- 
déric, ftgé  de  dix-sept  ans,  M  déclaré  majeur, 
et  le  ministère  Guldberg  congédié.  BemstorfT 
fut  rappelé ,  et  le  prince  royal  tint  avec  vigueur 
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les  rênes  du  gouvernement;  sans  en  porter  le 
titre,  il  fut  prince-régent  jusqu'à  U  mort  de  son 
père.  L'entente  du  Danemark  avec  la  Russie  lui 
valut  en  1788  une  guerre  avec  la  Suède,  qui  ce- 
pendant, par  rinterrention  de  l'Angleterre  et  de 
la  Prusse,  fut  terminée  la  même  année.  Lorsque 
la  révolution  française  éclata,  BernstorlT  fut  as- 
sez heureux  pour  maintenir  pendant  plusieurs 
années  la  neutralité  du  Danemark.  Des  nouvelles 
réformes  marquèrent  cette  longue  paix;  les  ques- 
tions d'améliorations  sociales  furent  discutées 
par  des  comités  spéciaux  ;  le  code  criminel  fut 
revu ,  les  monopoles  abolis,  et  le  crédit  public 
conservé.  Sur  Tinitiative  du  prince  Frédéric,  les 
paysans ,  qui  depuis  longtemps  avaient  été  serfe, 
forent  rendus  à  la  liberté  en  1788;  les  Israélites, 
privés  de  tous  droits  civiques,  furent  déclarés 
égaux  aux  autres  citoyens,  et  le  Danemark  eut 
la  gloire  d'être  le  premier  pays  qui  abolit  la 
traite  des  nègres.  C^Msndant  les  relations  exté- 
rieures devenaient  de  plus  en  plus  difficiles,  et 
Bemstorff  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour 
conserver  la  paix  etxnaintenir  la  dignité  du  Dar 
nemark  surtout  vis-à-vis  des  prétentions  et  de 
l'arbitraire  du  gouvernement  anglais.  Malheureu- 
sement, au  miliea  de  toutes  ces  difficultés,  ce 
grand  homme  d'État  mourut,  en  1797.  Ce  furent 
surtout  les  prétentions  de  l'Angleterre  dans  la 
question  du  droit  de  visite  qui  irritèrent  les  puis- 
sances neutres.  Le  Danemark  céda  aux  instances 
de  l'empereur  de  Russie,  et  fit  avec  lui,  la  Suède 
et  la  Prusse,  unnouveau  traité  de  neutralité.  Pour 
rompre  cette  alliance,  l'Angleterre  envoya  dans  le 
Sundune  grande  flotte,  sous  les  ordres  des  ami- 
raux Parker  et  Nelson.  Le  2  avril  1801  il  se  livra 
dans  la  rade  de  Copenhague  une  sanglante  ba- 
taille, où  une  partie  seulement  de  la  flotte  da- 
noise embossée  en  batteries  combattit  contre 
une  force  bien  supérieure,  avec  un  tel  courage, 
que  l'amiral  anglais,  après  avoir  vu  échouer  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  dans  ces  eaux  étroites, 
envoya  à  terre  un  parlementaire.  Il  fit  proposer 
un  armistice,  qui  ensuite  fut  négocié  pour  quatre 
semaines,  pendant  lesquelles  le  Danemark  se  sé- 
para de  la  neutralité  armée.  A  la  mort  de  l'em- 
pereur Paul,  son  successeur,  Alexandre,  renonça 
de  son  côté  à  la  neutralité  armée,  et  la  paix  fut 
eondue.  Peu  d'années  après,  le  Danemark  fut 
entraîné  de  nouveau  dans  une  guerre  dont  les 
conséquences  furent  longtemps  et  vivement  res- 
senties par  le  peuple  et  le  pays.  Le  gouverne- 
ment d'Angleterre,  dirigé  par  Canning  et  Cas- 
tlereagh,  craignant  qnele  Danemark,  cédant  à  l'in- 
fluence de  la  France,  ne  quittât  sa  neutralité  et 
ne  mit  sa  flotte  à  la  disposition  de  l'empereur  Na- 
poléon, résolut  de  s'emparer  de  cette  flotte  par 
un  coup  de  main.  Cette  déloyauté  vis-à-vis  d'une 
puissance  amie  fut  hautement  blâmée  par  le 
peuple  anglais.  Le  Danemark  se  croyait  en  paix 
avec  tout  le  monde,  lorsque  inopinément,  sans 
déclaration  de  guerre,  une  nombreuse  flotte, 
commandée  par  l'amiral  Gambier,  ayant  à  bord 


une  armée  considérable ,  parut  en  août  1 807  de* 
vant  Copenhague.  Par  une  étrange  incurie,  au- 
cune mesure  de  défense  n'avait  été  prise;  la 
flotte  était  désarmée,  les  troupes  et  le  prince  royal 
se  trouvaient  dans  les  duchés.  Le  gouvernement 
ayant  refusé  de  livrer  la  flotte,  les  Anglais  dé- 
barquèrent sans  que  l'on  pAt  y  mettre  obstacle. 
Une  milice  irrégulière,  rassemblée  à  la  hâte 
sous  les  ordres  des  généraux  Castenskiold  et 
Oxhohn,  fut  battue  près  de  Kioege;  la  capi- 
tale fut  assiégée,  puis  bombardée  pendant  trois 
jours ,  du  2  au  5  septembre.  Le  commandant,  le 
vieux  Peymann,  se  crut  obligé  de  cafMtuIer,  pour 
sauver  Copenhague,  dont  déjà  plusieurs  quar- 
tiers étaient  en  ruines  ;  les  arsenaux  furent  com- 
plètement pillés,  et  la  flotte,  composée  de  18  vais- 
seaux, de  17  ft^tes,  de  8  briks  et  de  32  petits 
bâtiments, ./ut  enlevée  par  les  Anglais.  J^  Da- 
nemark n'étant  pas,  dans  dételles  circonstances, 
disposé  à  accepter  l'alliance  que  l'Angleterre  lui 
proposa,  cette  dernière  lui  déclara  la  guerre  le  4 
novembre.  Le  prince  royal ,  qui  fut  depuis  Frédé- 
ric YI,  grand  admn-ateur  de  Napoléon,  se  lia  étroi- 
tement avec  la  France,  et  au  printemps  suivant 
fl  déclara  la  guerre  au  roi  de  Suède,  Gustave  IV, 
allié  des  An^s.  La  Danemark  se  vit  ainsi  engaigé 
à  une  lutte  désespérée,  qui,  pendant  sept  ans , 
épuisa  toutes  ses  ressources,  et  finit  par  la  perte 
de  la  Norvège.  Sur  ces  entrefaites  Christian  Vfl 
mourut,  à  Rendsbouig.  —Nonobstant  les  troubles 
qui  agitaient  presque  toute  l'Europe,  il  se  fit  vers 
la  fin  du  règne  de  ce  roi,  un  mouvement  extrê- 
mement remarquable  dans  les  arts,  les  lettres  et 
les  sciences.  Dans  la  poésie,  Baggesen  brilla 
comme  le  dernier  et  le  plus  illustre  représentant 
de  l'école  française.  Oehlenschlaeger,  le  plus 
grand  poète  du  Nord ,  ouvrait  une  ère  nouvelle, 
et  portait  la  poésie,  comme  Thorvaldsen  la  sculp- 
ture, à  une  hauteur  jusque  alors  inconnue  dans 
ces  pays.  Les  peintres  Abildgaard  et  Juel,  le  gra- 
aveuT  Clémens  eurent  une  grande  réputation  ;  et 
l'économie  poiitkiue  fut  mise  en  honneur  parles 
Colbiômsen  et  les  Reventlow;  la  jurisprudence 
et  les  sciences  naturelles  eurent  pour  représen- 
tants les  frères  Oersted,  les  'Wahl,les  Winslôw, 
les  Callisen,  sans  compter  beaucoupd'autres  illus- 
trations, telles  que  les  Suhm,  les  Baden,  les  Mon- 
ter, lesNyenip,  les  Moldenhawer,  lesThoriacius, 
les  Weyse  (grand  musicien),  les  Grundtrig,  etc. 

P.  L.  MÔLLER. 

G.-L.  Baden,  Christ,  yilBe^ieringi  Aarbogi  Aniulc« 
du  régne  de  Christ.  VII);  Copenh.,  1899.  -  J.-K.  Hoeat. 
Entwurf  einer  Ceschiehu  der  dân.  monarchia  uKter 
ChrisL  ni;  Copeoh.,  1818*1816.  —  Le  némc,  Craf 
Strvensee  und  sein  ministeriumi  Copenh.,  1816.  —  Jtfe- 
moires  de  M,  de  Falkenskjold  ,•  Paris,  1816.  —  Sir  Robert 
Marray  Kelth,  Mémoir  of  the  quecn  Garottna  Ma- 
thUdaofDenmark;  Lond.,  18&8. 

.  *  CHRiSTiAK  Tiii,  roi  de  Danemark,  fils  du 
prince  héréditaire  Frédéric,  né  le  18  septembre 
1786,  mort  le  20  janvier  1848.  Il  succéda  à  soa 
cousin  Frédéric  \ï  en  1839.  Doué  de  rares  qua- 
lités et  ayant  reçu  une  éducation  très-soignée, 
il  se  distingua  de  bonne  heure  (mr  son  esprit  et 
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dès  eonnaitiaiioeft  assex  taiiées.  Dès  Tàge  de 
Tinglraiis  il  sut  se  faire  remarquer  par  son  in- 
teiligâioe  des  sdeiioes  et  des  beanx-^arts,  par 
sa  grâce  naturelle  et  Télégance  de  ses  maniè- 
res. £a  1806  il  épousa  la  princesse  Charlotte 
Frédériqne  de  M ecklemboorg,  mère  dn  roi  ao- 
tod.  H  prit  part  alors  aux  affaires  publiques. 
C*est  ainsi  qn*il  appuya  les  prétentions  des  Noi^ 
▼égiens  à  des  institutions  plus  Utires  et  indépen- 
dantes, notamment  à  rétaMissement  d*une  uni- 
Tersité,  à  la  formation  de  laquelle  il  contribua 
en  1811.  C'était  Tépoque  ob  la  Suède  amU- 
tionnait  la  possession  de  U  Norrège;  et  la 
Russie,  qui  de  son  o6té  prétendait  à  la  Finlande, 
favorisait  cette  amNtion.  Le  roi  de  Danemark, 
jugeant  bien  que  dans  ces  circonstances  il  au* 
rait  besoin  d'un  homme  sûr,  investi  de  la  con- 
fiance des  Norvégiens ,  envoya  le  prince  Chris- 
tian en  Norvège  comme  son  lieuteoîmt  La  Nor- 
vège étant  bloquée  par  les  vaisseaux  anglais,  le 
prince  y  était  roi  en  réalité,  n  parcoomt  tout- 
le  pays;  partout  il  fut  sahiéavee  enthousiasme, 
partout  il  sut  gagner  les  conrs  des  Norvégiens; 
plus  le  danger  approchait ,  phis  il  savait  s'en- 
tourer de  Tamonr  et  du  dévouement  du  peuple. 
Biais  des  nuages  menaçants  s'accumulèrent  sur 
sa  tète  :  les  années  alliées  étaient  vidorieuses 
en  AllemagDe,  le  prince  royal  de  Suède  se  trou- 
vait à  la  tète  des  vainqueurs,  une  affreuse; di- 
sette désolait  la  Norvè^  et  le  prince  eut  besoin 
de  toute  sa  fermeté  pour  ranimer  le  courage  des 
malheureux  habitants.  Enfin,  au  mois  de  Jan- 
vier 1814,  le  roi  de  Danemarii  fut  obligé  de  con- 
clure la  paix  à  Kiel  et  de  céder  la  Norvège  à 
la  Suède;  mais  le  peuple  norvégien  ne  reconnut 
point  cette  paix  ;  il  déclara  vouloir  défendre  son 
indépendance  et  se  donner  des  institutions  fi- 
bres. Le  prince  se  prêta  volontiers  à  ces  voeux. 
Il  prit  le  titre  de  prince^ouvemeur,  convoqua 
au  mois  d'avril  une  assemblée  constituante  à 
£îdsv<dd,  où  fut  sanctionnée,  le  17  mai,  la  charte 
encore  en  vigueur  en  Norvège.  Au  même  jour  le 
prince  reçut  des  mains  du  peuple  la  couronne 
de  Norvège,  et  fut  proclamé  roi  constitutionnel 
de  ce  pays.  Cependant  l'orage  approchait  de  plus 
en  plus;  CharlesJean,  à  la  tète  de  40,000  liom- 
roes,  s'avança  vers  les  frontières  ;  sur  la  fin  du 
mois  de  juin,  des  notes  menaçantes  arrivèrent 
des  cabinets  d'Angleterre,  de  Russie,  d'Au- 
triche et  de  Prusse.  Le  roi  de  Danemark  dé- 
savoua Christian,  qui  vit  Fimpossibilité  de  résis- 
ter à  tant  de  difficultés  réunies,  et  ne  s'en  cacha 
pas;  la  modération  que  la  Suède  mettait  dans 
ses  mesures  lui  donna  l'espoir  de  faire  sortir  la 
Norvège  d'une  manière  honorable  de  cette  lutte 
dangereuse.  Il  se  déclara  prêt  à  empk>yer  toute 
«on  influence  pour  que  Tunion  de  la  Norvège  et 
de  la  Suède  fût  effectuée  sans  porter  atteinte  à 
llndépendance  et  à  la  constitution  norvégienne. 
Le  roi  de  Suède  ayant  promis  de  maintenir  les 
libertés  dn  pays,  Christian  abdiqua  au  sein  de 
la  diète  extraordinaire  la  couronne  que  le  peuple 


avait  idacée  sur  sa  tète,  et  le  26  octobre  1814 
il  s'embarqua  pour  ne  plus  revoir  le  pays  qui  lui 
doit  la  Uberté  dont  il  jouit.  Les  plus  vives  symr 
pathies  accueillirent  le  prince  à  son  arrivée  en 
Danemark;  mais  fi  se  trouva  dans  une  position 
dilficUe  vis-à-vis  du  gouvernement,  et  le  roi, 
pour  l'éloigner  de  la  capitale ,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Fionie.  Le  premier  mariage  de  Chris- 
tian était  dissous  depuis  quelque  temps;  il 
épousa,  en  1813,  la  princesse  Caroline-AméUe 
d'Augustenbourg,  qui  lui  survit  encore.  Quel- 
ques années  pbs  tard  fi  fit  avec  son  épouse  un 
voyage  (1819-1822).  Partout,  en  AUemagne,  en 
Itatie,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  ce 
beau  couple  fut  reçu  avec  un  empressement  dont 
ses  hautes  qnatités  le  rendaient  digne  ;  partout  le 
prince  savait  s'entourer  des  notabilités  politiques, 
tittéraires  et  artistiques,  qu'tt  enchantait  par  sa 
grâce  tout  en  les  étonnant  par  la  profondeur  do 
ses  connaissances  et  la  pureté  de  son  goût. 
Après  une  absence  de  quatre  ans,  il  revint  en 
Danemark,  et  s'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées à  bien  connaître  les  différentes  provinces  du 
pays,  leurs  besoins  et  leurs  ressources.  En 
1831,  le  roi  Frédéric  YI  voulant  accorder  au 
pays  l'institution  des  états  provinciaux,  le  prince 
fut  appelé  au  conseU  d'État,  et  y  siégea  depuis 
comme  un  des  conseillers  les  plus  éclairés  du  roi. 
Celui-ci  mourut  à  la  fin  de  1839,  et  le  prince 
Christian  lui  succéda.  11  fut  sacré  le  28  juin 
1840.  Son  avènement  fut  salué  comme  une  nou- 
velle ère  pour  le  Danemark;  les  dmis  de  la  U- 
berté,  voyant  en  lui  le  fondateur  de  la  Uberté 
de  la  Norvège,  portèrent  ouvertement  leurs 
vœux  au  pied  du  trône  ;  le  roi  leur  répondît» 
avec  une  égale  franchise,  qu'il  ne  croyait  pas 
encore  le  moment  venu,  que  le  pays  avait  be- 
soin d'une  loi  communale  plus  libre  eHe  beau- 
coup d'améliorations  dans  l'administration  avant 
de  pouvoir  jouir  complètement  d'une  liberté 
constitutionnelle.  En  effet  tous  les  eOorts  du  roi 
tendaient  à  réaliser  ces  réformes,  et  les  résultats 
en  furent  la  publicité  des  finances,  l'établissement 
de  loiff'iDommunales,  la^iréoi^anisation  de  l'ar- 
mée et  des  corps  administratifs.  Néanmoms  l'o- 
pimon  pubUque  n'en  fut  pas  satisfaite  ;  on  avait 
voulu  la  Uberté  constitutionnene,  et  les  travaux 
préparatoires  étaient  trop  loogs  pour  l'impatience 
d'une  presse  agitée.  Les  esprits  en  Danemark, 
Jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830,  essentielle- 
ment préoccupés  du  progrès  des  arts,  de  l'in- 
dustrie, des  lettres  et  des  sciences ,  furent  de 
pluaC«n  plus  entraînés  vers  la  poUtique.  L'op- 
position prit  en  même  temps  un  cani\ptère  ul- 
tra national,  pour  contre  balancer  l'influenoe 
de  l'esprit  séparatiste  dans  les  duchés ,  oii  le 
parti  allemand,  convoitant  la  domination  de 
l'élément  danois  dans  le  Slesvig,  prit  des  allures 
offensives.  On  excita  des  troubles,  qui  éclatèrent 
d'une  manière  menaçante  dans  les  séances  des 
états  provinciaux.  Le  roi,  se  confiant  trop  à 
la  loyauté  du  prince  d'Augustenbourg ,  son  beau- 
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frère,  le  nomma  Ueateiiattt  du  roi  dans  les 
docbës.  Cette  nomination  y  ftit  le  prélude  d'une 
insurrection  qui  tint  s'assoder  an  mouve' 
ment  général  en  1848;  aotonr  dn  prince  et  de 
son  frère  te  doc  d'Angqstenbour^  se  groupè- 
rent tous  ceux  qui  voulaient  enlever  au  Dane- 
mark les  duchés  et  les  réunir  à  TAllemagne. 
Appuyé  surtout  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe»  avec  qui  il  était  dans  les  meilleurs 
termes,  Christian  YOI  avait  publié  en  1846  des 
lettres  patentes  où  il  dédantt  rinséparabilité  du 
SIesvig  d'avec  la  couronne  de  Danemark,  et  ex- 
primait l'espoir,  par  le  concours  des  grandes  puis- 
sances, d'y  annexerégalementpoortouteévoitua- 
lité  le  duché  de  Holstein.  Cet  acte  eut  un  grand 
retentissement  dans  rAttemagne,  dont  les  princes 
n'étaient  pas  fôchésde  voir  s'ouvrir  anisi  une  sou- 
pape au  mouvement  des  idées  populaires,  déjà 
inquiétantes.  Toute  la  presse  allemande  engagea  à 
cette  occasion  une  polémique  violente  contre  le  roi, 
la  nation  et  le  gouvernement  de  Danemark.  Le 
reste  du  règne,  trop  court,  de  Christian  vm  fbt 
une  suite  non  interrompue  de  tentatives  du 
parti  insurrectionnel  des  duchés  pour  se  sépa- 
rer du  Danemark  ;  mais  la  levée  de  boucliers 
n'eut  lieu  que  quelques  semaines  après  la  mort 
dn  roi.  Christian  l^na  àson  fils,  Frédéric  VIT, 
la  gloire  de  donner  au  Danemark  les  institutions 
libres  que  lui-mÊme  avait  sagement  préparées, 
de  concert  avec  ses  ministres  A. -3.  Oersted , 
A.-V.  etCharl.  Moltke,  et  dont  on  trouva  après 
sa  mort  le  projet  tout  élaboré.  Christian  Vlir, 
également  initié  aux  lettres  et  aux  sciences,  a  pu- 
blié :  Taie  ved  det  norske  universUets  Stif- 
telse  (Discours  à  la  fondation  de  l'université  nor- 
végienne), il  décembre  1811  ;  —  Oiseroazioni 
sulla  lava  del  Vesuvio  del  26  gennajo  1820; 
memoria  diS.A,  Heale  it  principe  Chrisliano 
Federico  di  Danimarco,  soeio  onorario  delV 
Academa  délie  sdenze  di  Napoli;  Nap.,  1820, 
in-4«  (extr.  de  la  Bibl.  univers,  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  tome  Xvm,  1621 }:  ^  Om 
Oldtidsminder  og  nogle  Oldsager /umne  paa 
Bornholm  (des  Monuments  d^antiquité  et  de 
quelques  antiques  trouvés  à  Tlle  de  Bornholm  )  ; 
Antiq.  Annal,  t.  IV,  1827. 

Abrauahs  (de  Copenliagoe). 

ArUd  Hvltfeldt,  Danmarkt  Rlge$  Krônike;  Copenh., 
ttW-ieo4, 10  vol.  in4*  \  In-foi.,  i6bi.  -  J.«J.  Pontâtil,  ner, 
Danie,  MUorktf  Hamb^  l«Si.  --  J.  MearsU  AMotm 
£)an<ca(aTee  amnotat.  de  Grau.)  t  riorenUa,  iiM.  -  Hoi- 
berg,  Danmarks  Rigu  HMorie;  CopeDb.,  17Sl-t7ai.  — 
J.^n.  Schlc(ret,  Gêtchtehtê  der  Kônige  v.  Danemark  attt 
dem  OldenburvUehêH  SUnnmêf  Gopenb.,  l76»-lTrt.  •> 
Gebhardl.  GeicMeMU  4»  Kôni§r»  Dammark  m.  Nvrw^ 
gens,  llallft.  1770.  ~P.-H.  MaUet,  HiU-  de  ikmemark; 
Copenb.,  i7W-nTr.  —  O.-L.  Baden,  Danmarks  Riffei 
Historié  i  Copenb.,  iSM-lStl.  -  P.-A.  Muncb,  ff&rçet, 
Sverrigs  og  Dannusrks  Historié  i  ChrtsUaoU,  1889.  - 
Dablmann,  GescMcMe  v.  Danemark;  Hamb..  1840-1849. 
— AUen ,  Haandbog  i  Fadrelandels  Historié  ;  Copenb., 
184».  -  H^  de  Reedlz,  ilè^frtofre  des  fraMéf  eonctet  jNir 
ta  cour  de  Danemark,  depuis  Canut  le  Grand  jusqu'à 
1800;Oœtttngae,  1SM« 

GHUSTiAir,  prélat  allemand,  né  dans  la 
première  partie  du  douzième  siècle,  mort  en 


1183.  Qooiqtt'il  oeeupèt,  eomme  arehevêqoe  ;de 
Mayenoe,  une  place  érainente  dans  TÉglise,  il  est 
surtout  connu  par  ses  expéditions  militaires.  En 
1 166,  Frédéric  Barbe  Rousse  r','soogeant  4  enva- 
hir l'Italie,  envoya  devant  lui  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Mayenoe,  et  les  suivit,  en  novem- 
bre, avec  une  nombreuse  armée.  Les  Pisans  don- 
nèrent 13,000  livres  à  ChrMan,  qui  les  Investit, 
au  nom  de  l'empereur,  de  l'Ile  de  Bardaigne, 
malgré  les  i^clamationB  des  Génois.  L'empereur 
reconnutd'abord  tout  ce  qu'avait  fidtrarcfaevéquc, 
et  celui-ci  se  dirigea  sur  Rome  par  Loeques.  Avec 
moins  de  miOe  Allemands  il  battit  une  armée  con- 
sidérable de  Romains,  àTuaculum,  le  30 mai  1 167, 
s'empara  de  Civita-Veochia ,  et  fit  entrer  dans 
Rome  l'anti'fape  Paschal.  Frédéric  vint  s^  fUre 
sacrer  avec  son  épouse  le  l*'  aoOt  1167  $  mais 
des  fièvres  pestilentielles  lefbreèrent  bientôt  à 
se  retirer  dans  la  Lombardie  avec  une  grande 
partie  de  son  armée,  et  Christian  resta  chargé 
de  maintenir  la  toscane  et  la  Romagne  dans  To- 
béissance.  Il  chercha  d'abord  à  rétablir  la  paix 
entre  Gènes  et  Pise.  Cette  dernière  ville,  ayant 
refusé  d'acoéder  aux  demandes  de  l'arehevèque, 
fut  mise  au  ban  de  l'Empire,  et  déclarée  décbuo 
de  tous  ses  privilèges.  Au  printemps  de  1174, 
Christian  vint  mettre  le  sié^  par  terre  devant 
Attcône,qul  s'était  entièreinent  jetée  dans  les  bras 
des  Grecs.  Les  Vénitiens,  de  leur  oèté,  bloquèrent 
la  place  par  mer.  Après  un  des  si^es  les  plus 
mémorables  du  doutième  siècle ,  la  place  Ait  dé- 
livrée dans  l'automne  de  1174  par  les  habitants 
de  Ferrare  et  les  gens  de  la  comtesse  Berti- 
noro.  Les  assiégés  avaient  été  réduits  à  se  nour- 
rir de  rats,  de  souris  et  de  cnb'  bouflli.  Le 
1*'  août  1177  la  paix  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur ftittdéflnitivement  réglée,  à  Venise;  mais 
il  resta  en  Toscane  un  parti  ultra^fmpérial,  ou 
plutôt  gibelin,  qui)  refosa  d'accepter  ce  traité. 
La  capitale  du   parti  était  Viterbe;  le  chef, 
Conrad ,  fils  du  marquis  de  Montf^rrat  Chris* 
fian  essaya  de  soumettre  Conrad,  tomba  entre 
ses  mahis,  et  languit  dans  les  prisons  d'Aqua- 
pendente  Jusqu'en  1161,  époque  à  laquelle  il 
se  racheta  moyennant  une  forterançon.  Presque 
aussitôt  après  sa  mise  en  liberté.  Il  vintau  se- 
cours du  pape  Luce  m,  successeur  d'Alexan- 
dre m,  et  qui,  de  même  que    son  prédéces- 
seur, avaitflxé  sa  résidence  àl^sculum.  Christian 
battit  les  Romains  en  plusieurs  rencontres  ;  mais 
il  mourut  «pendant  la  durée  de  la  guerre.  Voici  le 
portrait  qu'un  historien  moderne  trace  de  œ 
belliqueux  prélat  :  «  Ce  Christian  était  un  ton- 
gueux  et  joyeux  seigneur,  qui  dépensait  plus  pour 
ses  femmes  et  ses  chevaux  que  l'empereur  pour 
toute  sa  maison.  Son  armée  se  composait  de 
prêtres  et  de  femmes,  qui  montaient  à  l'assaut  à 
Tenvi  les  uns  des  antres  ;  du  reste,  c'était  un  Juge 
intègre^  qui  au  besoin  brisait  lui-même  la  ma- 
duiire  aux  gens  qu'il  trouvait  en  faute ,  et  un  va- 
leureux chevalier,  que  l'on  apercevait  partoitt  où 
d  y  avait  du  danger,  couvert  de  son  justau- 
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corps  ^let  et  de  aon  easqne  d'or,  et  tenant  à 
la  main  ea  massue  de  guerre,  dont  il  aaaommait 
VcBoemi.  » 

Fr.Kortiiait»Jral«ri»tMiiH0/  aiU  mIimi  l^rMiidM 
«mi  Ftinâen,  -  Haainer,  Getfihicht9  4«t  aoktmtkntffeu» 
-  Uo  et  Botta,  Hittoire  de  VlMiê, 

^c»EiSTiA!i  (André) ^  médecin  danois,  né 
en  1 55 1 ,  à  Ripen,  dans  le  Jutland,  mort  à  Sora,  en 
1G06.  Après  aToir  été  reçu  docteur  en  médecine 
à  Bâle,  il  se  rendit  à  Copenhague,  où  il  enseigna 
la  médecine  pendantdix-sept  ans.  Il  aJbandonna  sa 
chaire  pour  aller  àSora ,  présider  le  collège  de  la 
noblesse  établi  dans  cette  petite  yille.  Christian 
lempiisnit  cette  charge  depuis  cûiq  ans,  lors- 
qu'il mourut,  d'une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de 
lui  :  Enchiridion  medUMm  de  cognoscendis 
curandisque  extemis  et  intemis  humani 
corporis  morhis;  Bâle,  1535  et  1607,  in-S*": 
c'est  un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
les  ouvrages  de  Victor  Trincavelli  ; — de  ConuUe 
sive  cataphora  ;  accessit  qtsestio  sitnepestis 
mordus  contagiosus  ?  BAle,  1583,  in-4''  ;  ^  Dis- 
serlatio  de  sanU(Ue$  Copenhague,  1590,  in^**. 

BioffrapMe  wUdicale.  —  Bloy,  DUtionmUrt  hitto- 
riqu9  dé  la  médecine. 

CHElST141l-RBISB]ff(CAaWes).  Foy.RsiSEif. 

*  CHSI8T1A1I  (jf(fouard),  jurisconsulte  an- 
glate,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dlx-hultième 
siècle,  mort  le  29  mars  1823.  Élevé  au  collège 
Saint-John  à  Cambridge,  il  devint  dief  de  Justice 
de  111e  d'Ely  et  professeur  de  droit  anglais  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  On  a  de  lui  :  Examina- 
non  of  précédents,  etc.  ;  whereby  it  appears 
that  an  impeachment  is  detemUned  by  a 
dissolution  o/  parliament;  1790,  in-8*:  —  a 
Dissertation  respecting  th»  rules  of  évidence 
before  the  home  qf  lords;  1792,  ln-8*»;— Une 
nouvelle  édition  des  Slackstone^s  Commenta- 
rieSf  avec  de  nombreuses  notes;  1795,  4  vol. 
m-S"*;  —  Recueil  de  leçons  (  Spllabus  oj  Lec- 
tures ),  foites  à  Cambridge;  1797,  hi-8'';  — 
Account  of  the  origin  qf  the  two  houses 
of  parliament,  with  a  statement  oJ  the 
privilèges  of  the  house  o/commons;  1810, 
in-S'*;  —  a  Treatise  on  the  bankrupt  laws; 
181 2,. 3  ToL  ln-8'';  —  Treatise  on  thê  game 
laws;  1816,  ln-8*;—  Plan  for  a  contrg  pro- 
vident  bank;  1816,  hi-8*. 
.  jinnmtU  negitt&r. 

CBEiSTiAH  (  Thomas  ) ,  médecin  allemand , 
né  le  17  décembre  1735,à  fiohalkendorf,  dans  la 
haute  Ukraine,  mort  4  Vienne,  en  Antriche,  le 
8  mai  1800.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
Graetz  et  la  jurisprudence  à  Vienne,  11  se  décida, 
vers  l'Age  de  trente-trois  ans,  à  entrer  dans  la 
carritee  médicale.  Reçu  docteur  en  1771,  il 
fat  nommé  l'année  suivante  directeur  du  ser- 
vice médical  de  l'hindi  de  Raab.  Comme  le 
climat  de  cette  ville  ne  convenait  pas  à  sa  santé, 
il  revint  à  Vienne,  en  1775,  et  partagea  le  reste 
de  ses  jours  entre  la  pratique  de  son  art  et  l'édu- 
cation de  ses  enfbnts.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
chemicfHnediea^  historiam  addi  sistens; 


Vienne,  1771,  ùv^;  —  OàsêrvaHotmm  mêdi- 
carum  volumenprimum;  Vienne,  1771»  in-8^| 
Beytreage  tur  Gesehiehte  und  Behandlung 
der  natuerUchen  Foeken  »  naeh  der  Vermunft 
und'Er/ahrung;  Vienne,  1781,  2  vol.  in-a^'; 
—  Kune  QtsehiehtB  und  pathologische  SehU- 
derung  der  heuen  Epidémie;  Vienne,  1782, 
ÛK8»;  —  Nmhere  Belemchiungder  neuen  Epi- 
demie  und  ihter  Folgen;  Vienne,  1782,  in-a"; 

—  Fortseimtng  der  nxheren  Beleuchtung 
der  neuen  Epidémie  und  ihrer  Folgen  im 
Sommer;  Vienne,  1782,  in-a**  ;  ^\Phgsikaliscf^ 
politiseh  Tag^ueh  ueber  die  mierkwuerdigen 
Umstaende  und  Folgen  des  Eisstqffes ,  und 
des  dureh  ihn  verursaehten  Uebersehwem^ 
mungen  im  Jahr  1784;  Vienne,  1784,  in^''  ;  — 
Ueàer  dos  Verhalten  in  Absicht  aitf  die  Ges- 
undheit  der  Jtuppen  in  denJUichen^beson- 
ders  sUdlichen  Gegenden  in  Bungarns 
Vienne,  1788,  hi-8*, 

Biogrûphie  mMImI«. 

«CHEISTIAM  (  îro{^i7dn$r  y,  médedn  suisse, 
né  à  Berne,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième^  siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
à  Bâle,  il  revint  exercer  sa  profession  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  loi  :  Dissertatio  de  no- 
tura  humana  in  dispositionibus  hereditarOs; 
BAle,  1701,  fai-4*  ;  —  Dissertatio  de  pHncipio 
vitaliejusquecura  in  déclinante  seneetute; 
Baie,  1702,  ln-4*  ;  —  Thésaurus  Ludovidanus, 
sive  eon^tendium  materise  mediess  selectum 
ex  E.  Ludovici  pharmaeia  modemo  ssseulo 
applicandum;  BAle,  1707,  fai-12;  Nuremberg  et 
Altdorf,  1720,  in-12;  —Ein  ladungsbritf  %u 
Er/orschung  aller,  insonderheit  aber  der 
national  Kranhheiten  desSchtœitzerlands; 
sans  date  ni  Ueu  d'impression,  fai-4*;  —  I7m- 
stdndlicher  Eerichtvon  dem  hinter  Weissen- 
burg  Berner  Gebiets  gelegenen  heilsamen 
Trunk'Und  Badewasser;  Berne,  1725,  In^*'. 

JSioçrapMêméâUiate. 

CHRI8TIANI  (Guitlaume-Emesfij  historien 
allemand,  né  le  23  avril  1731,  à  Kiel ,  mort  le 
1«'  septembre  1793.  Il  prof^Bssa  la  philosophie, 
l'éloquence  et  l'histoire  dans  sa  ville  natale.  Il 
écrivit  dans  les  journaux  de  Berlin  et  de  léna. 
On  a  de  lui  :  Geschichte  der  fferzogthûmer 
Schlestvig  undHolstein,  en  4  parties;  Leipzig, 
1775-1779,  hi-8»  (Histoire  des  duchés  de  Schles- 
wig  et  de  Holstem)  ;  —  Geschichte  dieser  Her- 
zogthûmer  unterdem  Oldenburgischen  Hanse 
(Histoire  des  mêmes  duchés  sous  la  maison 
d'Oldenbourg),  2  parties;  Hambourg,  1781,  et 
Kiel«  1797,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur 
par  Heinze.  La  mort  ne  permit  pas  à  Ghristiani 
de  pousser  cette  œuvre  estimable  au  delà  de 
1588;  elle  a  étéicontinuée  jusqu'en  1694  par  He- 
gewisch  ;Kiel,  1801  ;  —  les  tomes  XI  et  Xllde  U 
traduction  allemandedes  Éléments  d'histoire  gé- 
nérale de  Mlllot,  par  son  beau-père ,  J.-B.  Mielck, 
et  dont  U  avait  annoté  les  premiers  volumes. 

Bneb  etDruber,  Allç»  Eneyelop, 
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camiiTiB  (  Guillaume) ,  pédagogue  anglais, 
né'à  Montroae,  ea  1710,  mort  dans  la  même  nne, 
en  1744.  Professeur  de  grammaire  àMontroeey  il 
puUia  quelques  ouvrages  scolaires  estimés. 

€HBiSTU  (/âmes),  antiquaire  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-buitième'  siècle, 
mort  en  1831.  On  a  de  loi  :  Bssay  on  the  an- 
dent  greek  game  supposée  to  hâve  been  ift" 
vented  bg  PtUamedet,  antécédent  to  the  siège 
o/Troy;  1802.  Ghristie  cherche  à  prouver  que 
le  jeu  de  Palamède  (  les  échecs  )  était  connu 
des  Chinois  avant  le  siège  de  Troie,  et  que  des 
Chinois  il  passa  successivement  aux  Indiens, 
aux  Perses  et  aux  Européens  ;  —  a  Disguisi- 
tUm  upon  etruscan  vases  ;  1806.  Cette  disser- 
tation sur  les  vases  étrusques  fut  Me  en  colla- 
boration avecCharles  Toumdey,  dont  la  précieuse 
collection  de  vases  et  de  marbres  est  aujourd'hui 
conservée  au  British  Muséum.  Christie  pu- 
blia encore  Texcellent  Catalogue  des  vases  de 
M.  Bope;  enfin,  un  ouvrage  sur  l'idolâtrie  inti- 
tulé :  Essa/g  on  the  earliest  spedes  qfidolatry^ 
the  worship  of  the  éléments. 

Rose,  New  biogrophical  MetUmarg. 

CHR18T1B  ( Thomas) ,  littérateur  anglais,  né 
à  Montrose, en  Ecosse,  au  mois  d'octobre  1761, 
mort  à  Surinam,  en  1796.  H  vint  à  Londres  avec 
l'intention  d'étudier  la  médecine,  et  entra  au  dis- 
pensaire de  Westminster.  Mais  U  ne  se  renferma 
pas  longtemps  dans  une  science  spéciale,  et, 
donnant  carrière  À  son  esprit  encyclopédique ,  U 
commençalapublicationderiina/y/icaZ  review. 
Il  visita  la  France  vers  1789.  Très-bien  accueilli 
par  les  principaux  chefs  du  parti  révolutionnaire, 
il  réfuta  à  son  retour  les  violentes  invectives  de 
Burke  contre  l'Assemblée  nationale  et  les  Jaco- 
bins. Des  aflaires  commerciales  l'appelèrent  à 
Surinam,  où  il  mourut  On  a  de  lui  :  Miscellanies 
philosophical ,  médical  and  moral;  1789, 
in-8®.  Ces  Mélanges  contiennent  les  ouvrages 
suivants  :  Observations  sur  les  premiers  écri- 
vains chrétiens  :  l'auteur  prouve,  contre  Gibbon 
et  Voltaire,  queles  Pères  de  l'Église  n'étaient  point 
ennemis  de  la  'philosophie  et  des  sciences  hu- 
maines; —  Réflexions  sur  le  caractère  de 
Pamphile  de  Césarée;  —  Idées  sur  Vélat  et 
V éducation  du  peuple;  —  Pensées  sur  Vori- 
gine  des  connaissances  humaines  et  sur  V an- 
tiquité du  monde;  —  Remarques  sur  Vou- 
vrage  du  professeur  Meiner  intitulé:  Histoire 
des  opinions  des  anciens  touchant  la  Divi- 
nité; —  Analyse  de  Vouvrage  du  docteur  £1- 
lis  sur  Vorigine  des  connaissances  sacrées, 

Rom.  NêW  biogr.  diet.' 

«GBRisTiir  (Bernardin),  médecin,  né  !à 
Juvdlina,  dans  111e  de  Corse,  vivait  au  seizième 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  médechie  à  Mont- 
pellier, sous  Lazare  Rivière,  il  se  fit  cordelier. 
Malgré  l'habit  religieux,  il  continua  d*exercer 
publiquement  la  médecine  empirique.  Il  publia 
un  grand  nombre  de  recettes  médicales,  comme 


étant  l'extrait  des  leçons  de  son  mattre.  EUease 
trouvent  à  la  suite  de  la  plupart  des  édilions  de 
Rivière,  dont  l'ouvrageparut  d'abord  sous  le  titre 
suivant  i  Arcana  Lazarii  RiverH  nusquam  in 
lucem  edUa ,  cum  institutionibus  medicis ,  et 
regulis  et  consultalionibus ,  quibus  aceesse- 
runt  centuriss  quingue  eurationum  morào- 
mm,  tractatus  de  lue  seu  morbo  venereoy  de 
febri  pestUenti;  cum  brevi  Romx  contagii 
narratione,  et  astrologicus  ad  medidnam 
pertinens;  Venise,  1676,  in-4®. 
Bioy,  Dieu  historique  de  la  wUdedm.  -  Mographie 


CHMSTiN  (C*arte*-Ga*ri«/-FrA«ric),  ju- 
risconsulte français ,  né  àSaint-Ckiude,  le  9  mai 
1744,  mort  dans  la  même  ville,  en  1799.  U  se 
lia  avec  Voltaire  à  l'occasion  du  procès  intenté 
au  chapitre  de  Saint-Claude  par  les  roainroor- 
tablcs  de  cette  ville.  Nommé  député  aux  étaU 
généraux  et  plus  tard  président  du  tribunal  de 
son  district,  il  périt,  avec  de  nombreux  docu- 
ments qu'il  avait  rassemblés  sur  l'histoire  de  la 
Franche-Comté,  dans  l'incendie  qui  consuma 
Saint-Claude  au  mois  de  juin  1799.  On  a  de  loi  : 
Dissertation  sur  V établissement  de  Vabbaye 
de  Saint-Claude,  ses  chroniques,  ses  légen- 
des, ses  chartes ,  ses  usurpations,  et  sur  les 
droits  des  habitants  de  cette  terre;  Neufchâ- 
tel,  1772,  in-8';  —  Collection  des  mémoires 
présentés  au  conseU  du  roi  par  Us  habitants 
du  mont  Jura  et  le  chapitre  de  Saint'Claude, 
avec  V arrêt  rendu  par  ce  tribunal;  Ibid., 
1772,  in-8*;  —  Lettre  du  P.  Polycarpe  à  To- 
vocat  général  Seguier,  sur  le  livre  des  incon- 
vénients des  droits  féodaux.  Ces  trois  ouvrages 
ont  été  souvent  attribués  à  Voltaire. 

Quérart,  la  France  liUéraire. 

cBRiSTiNB  DB  PiSAN ,  femme  auteur  fran- 
çaise,d'origine  italienne,  née  à  Venise,  vers  1363, 
morte  vers  1431.  Elle  avait  dnq  ans  lorsqu'elle 
vint,  en  1368,  à  Paris,  où  Thomas  de  Pisan,  son 
père,  conseiller  de  la  république  vénitienne,  l'avait 
précédée  pour  y  prendre  le  titre  d'astrologue  de 
Charles  V.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  ce  prince, 
et  reçut,  parles  soins  d'un  père  éclairé,  toute  Tins- 
truction  que  comportait  cette  époque  reculée.  A 
quinze  ans  elle  épousa  ungentilhomme  picard,  dn 
nom  d'Etienne  Du  Castel,  qui  fut  notaire  et  secré- 
taire du  roi.  La  mortde  Charles  V  fitdéchoir  Tho- 
mas de  Pisan  du  crédit  dont  il  jouissait;  il  per- 
dit une  partie  du  traitement  qu'on  lui  faisait,  et 
il  mourut  de  chagrin  autant  que  par  suite  de  se» 
infirmités.  La  perte  de  Thomas  de  Pisan  fut 
bientAt  suivie  de  celle  de  Du  Castel,  et  Christine 
se  Irouva  ainsi  privée  de  ses  plus  chers  appuis. 
Elle  était  âgée  alors  de  vingt-dnq  ans,  et  avait 
trois  enfonts.  Après  avoir  subi  les  ennuis  de  phi- 
sieurs  procès ,  elle  ne  songea  plus  qu'à  se  créer 
des  ressources  par  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages.  Ainsi  put-elle  dire  d'eUe-roèroe  que , 
R  nourrie  en  délices  et  mignottements ,  die  par- 
vint h  sauver  son  désolé  mainage  et  à  conduire 
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li  nerdémoarâe  eomer  orageuM  sans  patron  ». 
De  1399  à  1405  elle  composa,  oomme  elle  le  ra- 
conte encore  dans  sa  Vision  de  Christine, 
m  qninieooTrages  piindpanx,  sans  compter  les 
antres  particoliers  petits  dictiex,  lesquels  tons 
ensemble  contiennent  soixante-dix  cahiers  de 
graal  Tolume  ».  Le»  premiers  de  ces  écrits  fu- 
rent les  Dictiez,  consistant  en  poésies  diverses, 
telles  que  ballades ,  lais,  virelais  et  rondeaux. 
EDe  s'acquit  ainsi  un  juste  renom  et  des  protec- 
teurs. Venu  en  France  à  l'occasion  du  mariage  du 
roi  Rjdiani  II,  le  comte  de  Salisbury  apprécia 
Christine,  dont  il  emmena  le  iUs  pour  le  faire 
élever  comme  le  sien.  Après  la  déchéance  de  Ri- 
chard et  le  supplice  de  Salisbury,  Henri  de 
Lancastre,  qui  s'empara  du  trône,  lut  un  recueil 
des  poésies  de  Christme  que  Salisbury  avait  ap- 
porté en  Angleterre,  et  voulut  attirer  à  sa  cour 
l'auteur.  Elle  refusa.  Le  duc  de  lifilan,  Galéas 
Visconti,  nefiit  pas  plus  heureux  dans  sa  tenta- 
tive de  s'attacher  cette  femme  remarquable. 
Elle  préféra  le  séjour  de  la  France,  où  cependant 
elle  n'était  pas  heureuse ,  mais  où  elle  devint 
souvent  l'omet  de  témoignages  d'estime  de  la 
part  deii  princes.  C'est  ainsi  que  Philippe,  duc  de 
BouriQugne ,  se  chargea  du  fils  aîné  de  Chris- 
tine, revenu  d'Angleterre;  et  c'est  à  lasoUici- 
tatu>n  de  ce  prince  qu'elle  écrivit  le  Livre  des 
faits  et  bannes  mœurs  du  sage  roff  Charles. 
Elle  fut  aussi  robjet  de  la  munificence  de  Char- 
les VI,  qui ,  en  141 1 ,  lui  fit  remettre  200  livres. 
Elle  dédia  quelques  autres  écrits,  tantôt  aux 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  (1),  tantôt  à  la 
reine  Isabeau  elle-même.  Cqtendant,  chargée  de 
subvenir  aux  besonis  d'une  mère  âgée ,  d'un  fils 
non  phicé  (2)  et  de  parents  indigents,  elle  vécut 
presque  toujoui'S  dans  un  état  de  gène,  qui  était 
do  reste lesortdepresque  tous  les  Françaisd'alors, 
éprouvée  par  des  guerres  civiles  et  des  calamités 
sans  nombre,  que  l'histoire  a  enregistrées.  Chris- 
tine ne  se  mêla  aux  questions  du  temps  que  pour 
prêcher  la  concorde;  et  souvent  on  rencontre 
dans  ses  écritsdes  pensées  judicieuses.  Blalheureu- 
semeot  elles  sont  souvent  obscurcies  par  la  diffu- 
sion et  par  l'état  d'nuperfection  où  se  trouvait  en- 
corela  langue.  Le  portrait  de  Christine  se  trouve  en 
têtedu  roanuscritde  la  Bibliothèque  impériale  (3). 
Elle  avait  de  beaux  traits  et  de  la  distinction. 


(1)  n  rétalle  d'extnIU  manoMrttfl  des  registres  de  b' 
ctiainbre  des  eomptcs  qa'elle  reçaC  da  duc  de  Bourgogne 
noe  première  fols,  le  w  férrler  1401,  sent  écas  pour  les 
liTres  doBteUe  loi  avait  fait  hommage  et  pour  marier, 
est-il  dit  «  one  stenoe  povre  nièce  • ,  et  10  francs  une  an- 
tre fols. 

(t)  Jean  Caste!  ou  Du  Caslel,  flts  de  Christine  de  Plsan, 
devint  i  son  toor  un  poète  distingué  :  c'est  réloge  que 
Martin  Franc  fait  de  loi  en  IMO,  dans  son  Champion  de* 
darne*.  On  l'a  confondu  à  tort  avec  un  antre  fean  <:astel 
ou  Da  Castel,  ehroniqnenr  de  Lonls  XJ.  Ce  demler,',ton- 
tefota.  pourrait  être  non  pas  le  flia.  mais  le  peUt-flls  de 
Christine.  (Voy.  BibUotké^e  de  T École  des  ehartêê, 
l»«  aéffe .  tome  II,  i8M-lMlp  p.  m  et  snlv.)  (V.) 

(S)  M»  7401,  folio  t.  il  en  existe  un  antre,  plus  Intéres- 
sant et  pins  bcnn,  dana  le  manuscrit  Rarlejen  64Sl  dn 
IMUali-MnMQm,  à  Londres,  qui  ronflent  aussi  des  on- 


Des  eritiquasgraves,  tels  que  Gabriel  Nandé,  es- 
timaient les  œuvres  de  Christine  de  Pisan.  Naudé 
s'était  même  proposé  de  publier  les  œuvres  iné- 
dites de  cet  écrivain  du  quinzième  siècle.  Chris- 
tine a  laissé  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  On  distingue  parmi  les  premiers  le 
roman  d^Othéa  et  d^ Hector  (  manuscrit  n"*  7223 
et  7399,  BiM.  impér .  ),  dont  le  préambule  dit  suffi- 
samment le  sujet  :  «  Cy  commence  l'épistre  que 
OIhéa ,  déesse  de  prudence ,  envoya  à  Hector  de 
Troie ,  qnand-U  estoit  en  l'aage  de  quinse  ans.  » 
Cet  ouvrage,  dit  M.  Raymond  Thomassy,  paraît 
avoir  été  destfaié  par  elle  à  rinstmction  du^ne 
Louisd'Oriéans.  Dédié,  àce  qu'il  parait,  an  doc  de 
Berry,  il  flitestimé  50  sols  tounuÀ  lors  del'faiven- 
taire  des  papiers  du  duc,  mort  faisolvable.  L'abbé 
Sallier  l'a  analysé  (Mém.  de  l'Acad.  des  insc., 
XVn  ).  Les  autres poésiesChristine sont  :  2e  Déta^ 
de  deux  amants,  lesquels,  parlant  d'amour, 
discutent  sur  la  question  de  savoir  :  «  Si  honneur 
en  vient  ou  honte,  et  si  &est  maladie  ou  grant 
santé  (l'abbé  Sallier,  ibid.  )  ;  —  EpUtre  audieu 
dl amour  (manuscrit  n*  7217);  —  le  Livre  des 
trois  jugements  ;  ibid.  ; — le  Livre  du  jugement 
de  Poissg  ;  —  les  Lais  et  IHtties,  morceaux  de 
poésie  légère,  en  plusieurs  recueils.  L'un  d'eux 
est  décrit  en  ces  termes,  à  l'inventaire  du  duc  de 
Berry  :  «  Un  livre  comité  de  phisieurs  ballades 
et  dittieZf  fait  et  composé  par  damoiselle  Chris- 
tine, escript  de  lettre  de  court,  bien  historié; 
lequel  livre  monseigneur  a  acheté  de  la  dite 
damoiselle  deux  cens  escus.  Prisé  40  livres 
pariais  »  ;  ^  te  Chemin  de  longue  estude, 
écrit  au  mois  de  mars  1402  (  manuscrit  n°  7217  ) 
traduit  en  prose  par  Jehan  Chaperon;  Paris, 
1549,  in-16;  il  est  également  mentionné 
dans  l'inventaire  de  l'oncle  de  Charles  VI, 
où  il  est  estfané  4  liv.  parisis;  ~  le  Dit  de  la 
Pastoure;  mai  1403  (manuscrit  7216,  fol.  48). 
C'est  un  poème  qui  ne  manque  pas  de  grâce. 
Christine  y  décrit  ses  occupations  des  cluunps  et 
ses  ébats  avec  ses  compagnes,  dont  elle  disait  : 

N*ll  n*j  avait  si  povreté 
Qui  ne  fnst  riche  d'amis  ; 

—  les  Dits  moraux,  ou  les  enseignements  que 
Clulstine  donne  à  son  fils  (manusc.  7223  et 
7841);—  /e  Livre  de  mutation  de  fortune; 
mars  1404  (manusc.  7087  et  7087-2).  Cet  ou- 
vrage est  désigné  et  prisé  comme  il  suit  dans 
l'inventaire  d^àdté  :  «  Un  Livre  de  la  mutation 
defbrtune,  escript  en  françois,  rymé,  de  lettre 
de  court,  compilé  par  une  damoiselle  appelée 
Christine  de  Pizan,  historié  en  aucuns  lieux,  le- 
quel livre  la  dite  daînoiselle  donna  à  Monseigneur 
au  mois  de  mars  1403  ;  prisé  8  livres  parisis  »  ; 
—le  Poème  de  la  Pucelle,  1419,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Jubfaial  et  inséré  dans  le 
Procès  de  la  PuceUe,  par  M.  Quicherat.  Ce 

vrcs  de  ChrisHne  de  Plsan.  Ce  portrait  a  été  gravé  et 
colorié  dans  le  recueil  élégant  de  Shaw,  Dreueg  and  do* 
eorat<on«  oT  libe  wtkUUe-açei  London,  isu.  ln-«*.  f^of es 
aussi  Magasin  pUtorestue,  18S0  .page  tii.  (V.) 
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poëoie  reipiredes  seotiniMita  d^boimeurt  de  pa- 
triolïMne.  C'est  ainri  que  le  poêle  e'écrie  i 

GbOM  Mt  Mes  4l0M  4è  méBOira 
Qoe  Usa  par  «se  Tlertf  U«4r« 

Alt  adés  voulu,  chose  est  voire  {m\e\ 
Sur  Franoe  si  graot  grtce  estendre  ; 

Et  plus  loin  : 

SI  rabalsiex.  Anglais,  vos  cônes  i  ' 

Car  Jamais  n^aures  beau  gUiler. 

Bn  rraaoe  m  wê&êm.  tos  aonMa  (aonflte^)} 

llatea  ostas  ta  l'eaolibvrter. 
See  prtMipaai  ovfragBS  m  proie  mai  la  là- 
«Tf  éf^S^ff^  ^  ètmnêÊ  maun  de  ChaHm  F, 
«  aeoonpH,  dîMIe,  le  1*'  norembra  1404;  M 
eet  parti  le  dit  livre  m  trote  partice  »  (mamiar 
cflt  n«  1NM8),  paMIé  et  annolépar  rabbé  Lebenf» 
daas  ses  IHêseriatUms  sur  VkisMrê  de  Pmh$ 
et  dans  les  eoiledioasde  Petitot  et  de  Michaiid. 
Oe  livre,  porté  dans  rinventalre  da  doc  de  Berry, 
ne  Ait,  ehose  cnrieiisey  estimé  que  30  sols  pari- 
Oêi^la  Viskm  de  Ckhsiinê^  eomposé  ?«s 
1406  (iiian«8oritB°7304).  La  preoiiàra  partie  du 
Hrre  traite  dé  Vimage  du  tnandê;  la  deaxIèiM^ 
de  l'Opmion,  et  la  troisièBi^  est  couacrée  aox 
CimsoUUUmê  dé  la  philosophie,  Oliristiiiedoaiie 
dans  eet  ouvrage  des  détails  sur  ee  qui  la  oon* 
eerae  ainsi  quesafamille;— la  Dmre  de  lapai»^ 
qoe  l'on  peiit  considérer  comme  le  oomplément 
du  Xivre  des/aiiê  et  bomnes  mœurs  du  sage  rof 
Charles  F,  et  qui  est  dédié  an  prinee  de  Gnlenne 
(manufic.  de  la  BlU.  iropér.  nr  7398-31);  — te 
Trésor  de  la  eiié  des  d(meSf  ou  livredes  treù 
vertus  pour  renseignement  des  princesses, 
écrit  vers  1406  et  imprimé  à  Paris,  chez  Vérard, 
1497,  etcheiPh.  Le  Noir,  1503.  D'abord  séparée, 
les  deux  ouvrages  se  sont  ensuite  complétés 
run  Tautre.  LMndication  de  quelques  titres  de 
chapitres  fera  connaître  Fesprit  du  Hvre  :  «  De 
la  manière  comment  il  appartient  que  les  dames 
ou  damoiselles  qui  demeurent  sur  leurs  manoirs 
se  gouvernent  en  frit  de  mariage.  »  «  Item ,  de* 
vise  de  celles  qui  sont  outrageuses  enleurs  habil- 
lements. »  L*auteur  s'élève  ks ,  comme  son  con- 
temporain Clémengis,  contre  un  luxe  devenu 
extravagant,  témoin  ces  hantes  coiflKires  qui  par- 
fois empêchaient  les  dames  de  la  cour  de  passer 
sous  des  portes  trop  basses.  «  Item,  parie  contre 
Forgnefl  d'aucunes.  »  «Item,  devise  des  maintiens 
qui  appartiennent  anx  dames  ».  Du  reste,  Chris- 
tine s'adresse  aux  femmes  de  toutes  les  classes, 
même  «  à  celles  de  folle  vie  »  ;  —  le  Livre  des 
faits  éParmes  et  de  ehevalerie,  traduit  en  en- 
tais et  imprimé  par  ordre  du  roi  Henri  VU,  en 
1489;  —  le  Corps  de  poHeie,  lequel  parle  de 
vertus  et  de  inceurs,  et  est  divisé  en  trois  parties. 
«  La  première  s'adresse  aux  prinees  ;  la  seconde, 
aux  chevaliers  et  nobles;  et  la  tierce,  à  l'uni- 
versité de  tout  le  peuple  »  (manusc.  n"  7409); 
—  Épistres  sur  le  Roman  de  la  rose  (manuscrit 
n«  7217).  Elles  ont  pour  objet  la  critique  de 
cet  ouvrage  de  Jean  de  Veung,  que  Christine, 
soutenue  cette  fois  par  Gerson,  regarde  comme 
un  livre  dangereux  ;  —  Lettre  à  la  reine  Isa- 


belle dé  BaiHère^  1406  (manusc.  n*  7073-3,  fol. 
53).  Chitstiae  y  adjure  cette  prinoesse  ds  réta- 
blir la  paix  ;  on  y  remarque  ce  passage  touchant  : 
«  HéUsl  dencqtes  qni  seroit  si  dure  mère  qui 
penst  soufiTrir,  si  elle  n'avuit  le  coer  de  pierre, 
veoir  sea  enfants  cntre^Mcire  et  espandre  lesang 
l'on  k  l'autre  et  leurs  povres  membres  destruire 
et  dîspener}  et  puis,  qu'A  veniat  par  de  costé 
eatmngM  ennemis,  qiui  du  tout  lea  persécutas- 
sent et  saisissent  Ism  béritagesk  »  ^  Lamen- 
tationê  snÊT  les  «mi»  de  la  guerre;  23  août 
1410  ( manme.  nC  023,  Saint-Victor,  r  13). 

Une  édition  eomplètedea  muvrea  de  Christine 
de  Piaan  asralt  «n  service  à  rendre  aux  lettres 
et  à  l'hMonu  Y.  RoaENWAu». 

Gabriel  Naodé,  CBvtnt.  -  Prasiper  Iferelumé,  Diet, 
htft.  -  U  O/^tt  em  HalM,  MMMkitut  fnmçatie,  -> 
J,  Bo^vta,  Fi4  4ê  CftriaMna  <to  l><saa  (  Itém,  <fa  r^/cod. 
dêt  insar.  et  belUS'Uttreê.  —  T-  Gufchartf,  Journal  des 
êavanti  de  Normandie,  184* ,  p.  m.  —  Mongio.  Enc. 
noni^  —  Deaalia-Régla,  Bemu  d»  «Ma-tMnvMiiia  eàécU, 
IS  aoeutW.  -  Ga«Uiier,  NoHee  sur  CArisfiM  de  i'»- 
s«n,  dans  (es  jiete$  de  VAeadémie  de  Bordeaux;  184». 
—  naliD0B4  TlioiLasty,  Bt$ai  twr  les  écrUâ  polU.  de 
OhrUUne  de  Pie»n,  -  QnlelMrai,  Procèi  de  la  PueeUe^ 
-^  La  Ukowenr,  MW-ldé  CMarkt  f^l. 

cBEigTiHB  de  France ,  duehesse  régente 
de  Savoie,  ftHe  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi 
ds,  née  le  10  février  160A,  morte  à  Turin,  le  37 
décembre  1663.  Le  U  février  1»19  elle  épousa 
Victor>Amédéer',  ducde  Savoie;  cemariageavait 
été  négocié  du  vivant  du  roi  Henri  IV,  par  Claude 
Bullion,  son  agent.  Avant  de  mourir  (1627),  Vic- 
tor-Amédéc  déféra  à  Christine  la  régence  et  la  tu- 
telledePrançois-Hyacintlie,  son  fils  atné,  et  de  ses 
antres  enfimts.  Et  dès  ce  moment  commencèrent 
entre  les  prétentions  et  les  ambitiotts  diverres  les 
agitations  et  les  tourments  qui  remplirent  la  vie  de 
cette  princesse,  qoe  les  Metoriens  ont  tantôt  trop 
exaltée ,  tantôt  trop  sévèrement  jugée.  Sa  con- 
duite privée  mérita  souv^  des  reproches,  mais 
Christine  montra  parfbis  de  l'habileté  et  de  la 
fermeté.  «  CReaveU,  dit  M.  Sismondi,  deux  fils 
et  quatre  filles;  mais  le  publie  ne  voulait  pas 
croire  que  ces  enfants  appartinssent  à  son  mari; 
l'amant  en  titre  était  alors  un  comte  Phili|^ 
d'AgKé.  »  L'ambassadeur  de  France,  Émery,  de- 
manda au  maréchal  de  Créqni  de  profiter  dn 
trouble  causé  par  la  mort  du  duo  de  Savoie 
pour  fiiire  entrer  la  nuit  même  des  troupes  fVan- 
çaises  à  Verceil  et  à  Turin,  de  manière  à  s'emparer 
de  ces  deux  forteresses  et  retenir  en  quelque 
sorte  captifs  la  duchesse  et  ses  deux  fils.  C'était 
une  trahison;  et  Créqui  témoigna  d'abord  quel- 
que répugnance;  mais  la  crainte  de  la  colère  de 
Richelieu,  dont  le  menaçait  Émery,  l'emporta. 
La  duchesse,  avertie  par  une  femme  de  ser- 
vice qvd  avait  entendu  le  complot,  prit  ses  pré> 
cautions  ;  etlorsque  les  troupes  fhmçaises  se  pré- 
sentèrent le  matin  du  jour  suivant  aux  portes 
des  deux  forteresses,  elles  les  trouvèrent  fer- 
mées et  les  postes  doublés.  La  régente  eut  en 
même  temps  à  prévenir  les  menées  de  ses  deux 
beaux-frères,  le  cardinal  Maurice  et  le  prince 
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I)  dley  iéMél4*MM»d.  An  cwttnal,  qui 
avait  quitlé  Home  pour  w  raidf»  à  Tarin  à  la 
iioov«Detla  lanort  da««  ftère»  to  dudieisefit 
dire  qoe  ranbuMdear  da  FniM»  avait  dédaié 
qu'il  DttMiiflHrait  januûftsa  {Krétence  «iPi^moiit; 
et  80IIS  ivéleite  de  le  pmtégw»  «lia  le  fit  recon- 
duire i»r  des  f»idee  juiqu'ea  debor»  dea  fron- 
tièree.  Quant  au  prêice  Thomas, eUa  loi  tinton 
iangme  plus  direii,  et  lui  iit  aaToir  que  les  eo^h 
geuenta  q«*eQe  avait  oontraeléa  euvers  la  Fr«ice 
■e  lui  pennettaient  pas  de  le  laiaaer  entrer  en 
Piémont.  Après  eequis^était  passé»  rattachement 
de  la  duchesse  pour  ValUance  française  devait 
dtfe  ébranlé]  mais  Tambassadear  français  eut 
recours  à  lintimidatiflu  ;  U  alarms  la  pciiiGesae 
pour  Philippe  d*Afllié,  que  les  deux  heaui-frères 
mallraitefaient  sans  doute  s'ils  revenaient.  Elle 
consentit  donc,  le  a  juin  ia3a,4  renouveler  son 
aitianoeavec  la  France  et  à  exiler  son  confesseur 
le  P.  Monod,  qui,  d'abord  dévoué  à  Richelieu, 
la  soUioîtait  «i  la  maintenait  dans  le  sens  d'une  po- 
litique toute  savoyarde.  Cepeodsnt,  Yerceil  fut 
pris  le  &  juillet  par  les  Espagnols»  et  d'autre 
part  la  duchesse  éprouva  un  malheur  do- 
rae^ue.  Son  ftls,  Françoîs-Hyacinthe,  au  nom 
duquel  elle  gpuvemait,  mourut»  le  4  octobre 
1638,  à  r««0  de  dix  ans.  Elle  fit  proclamer  son 
autre  fils,  Gharie8r£mmanuel  H,  qui  n'avait  que 
quatre  ans,  et  la  moitié  de  ses  sillets  pensèrent 
que  la  réfleîiee  avait  eesié  avec  la  mort  de  Fran- 
çois-Hymânche.  Cependant,  eUe  la  couservs, 
malgré  les  rédamalioiis  de  ses  beaux  fi^fares  etle 
décret  de  Temporeur  Ferdinand  m,  qui  en  inves- 
tissait le  cardinal  Maurice  jusqu'à  la  majorité 
de  Gharifla-Kinroamiel.  Christine  ne  se  refusait 
pourtant  pas  A  accorder  à  ses  beaux4jrères  quel* 
que  paiià  rattt«irité;mais  Richelieu  ne  voulait 
même  pas  qu'il  leur  tOX  pennis  de  rentrer  en 
Savoie.  Tant  en  protestant  de  SQQ  affection,  dans 
ses  lettres  k  U  dnebesse,  le  cardinal  Maurice 
ourdissait  une  oonspbration  pour  s'emparer  des 
ôladeUes  de  Garmagpole  et  de  Turin.  On  pro- 
mettait an  cardinal  de  kû  livrer  la  duchesse  et 
sesentets.  Le  complot  (ut  découvert,  l'avant- 
veille  de  son  exécution,  le  1$  novembre  1638. 
Chritfnefit  entierdans  la  citadelie  on  régiment 
français  ;  les  conspirateurs  fu  rent  arrêtés,  et  quel- 
quMHNis  livrés  au  supplice.  Quant  k  Maurice,  il 
repassa  la  frontière  sur  l'invitation  que  lui  en 
fit  Christine,  Unefoisen  lieu  de  sûreté.  Usinas, 
ainsi  que  Thomas,  avec  le  marquis  de  Legaaez, 
gouverneur  du  BUlanais,  pour  le  roi  d'Espiigne, 
un  traité  aux  termes  duquel  ce  dernier  devait 
attaqqer  la  ducheme  et  investir  de  la  régence  le 
cardinal  Maurice.  D'autre  part,  Richelieu  pré- 
venait Christine  que  Maurice  recourrait  contre 
elle  à  des  moyens  plus  odieux  encore,  et  qu'elle 
eût  à  veiller  sur  ce  qu'eUe  et  son  fils  mangeraient  ; 
assuré  qu'il  était,  disait-il,  que  le  prélat  estait 
procuré  à  Gènes  les  poisons  les  plus  subtils. 
Tout  en  donnant  k  Christine  ces  avis  prétendus 
bienveilUata,  Richelieu  fit  enlever  Monodt  con- 


fesseur de  la  princesse,  qui  avait  sur  elle  une 
grande  influence.  Attaquée  par  ses  deux  beaux* 
frères,  assaillie  par  les  Espagools,  menacée  en 
même  temps  par  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère,  elle  solUdta  des  secours  auprès  du 
roi  de  France.  l«e  plus  redoutable  de  ses  deux 
beaux-frères,  le  prince  Thomas,  envahit  le  Pié- 
mont à  la  tête  d'une  année  espagnole,  et  s'em- 
para de  plusieurs  places  importantes.  En  vain  la 
dndiesse,  que  Richelieu  invitait  à  ouvrir  aux 
Français  certaines  viUes,  fit-elle»  pour  éviter 
cette  extrémité»  des  avinées  aux  prinees  qui  lui 
flsdsaient  la  guerre;  elles  furent  repoossées,  14e 
24  juillet  1639  Turin  fut  surpris  par  le  prince 
Thomas,  et  la  légenta  n'eut  que  le  temps  de  se 
retirer  dana  la  citadelle.  De  là  elle  se  rendit  à 
$uae,  puis  k  Grenoble,  oii  elle  eut,  le  24  sep- 
tembre de  U  même  année»  une  entrevue  avec  le 
roi  UNiis  xm  et  Richelieu.  Incapable  d'éprou- 
ver un  sentiment  de  pitié  ou  d'affection,  Louis 
ne  témmgna  à  sa  sœur  que  de  la  froideur;  d'ail- 
leurs, Ricbeliea  veillait  sur  loi.  Pour  l'empêcher 
de  s'attendrir,  le  ministre  r^ta  à  la  duchesse 
qu'il  n'y  avait  pour  elle  qu'une  voie  de  salot  :  la 
remise  entre  lesmaios  des  Fiançais  de  toutes  ses 
places  de  gnerre»  une  garnison  française  dans 
Montmélian,  et  l'envoi  du  jeune  duc  de  Savoie 
à  Paris,  pour  y  être  élevé  avec  le  dauphin.  Elle 
repoussa  avec  fermeté  toutes  ces  propositions. 
Richelieu  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  Philippe 
d*Aglié,  amant  de  la  princesse,  qu'il  fit  arrêter 
l'année  suivante  et  enfermer  à  Vincennes.  Quoi- 
que Richelieu  se  fût  tourné  de  nouveau  vers  eux, 
les  princes  savoisiens  finirent  par  entrer  en 
pourparlers  avec  leur  belle-sœur.  Un  traité  fut 
conclu  entre  eux  le  16  juin  1643.  La  duchesse 
garda  la  régence;  le  cardinal  Maurice  eut  la  iieu- 
tenance  générale  do  comté  deKice,  et  le  prince 
Thomas  celle  de  Bielle  et  dTvrée.  Les  parties 
contractantes  ne  vécurent  pas  en  meilleure  hitel- 
ligence.  RicheUeu  et  Mazaiin  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  multiplier  leurs  avances  aux 
princes  savoisiens.  Mais  le  traité  du  3  avril 
1645,  conclu  entre  la  duchesse  et  la  régente  du 
France,  vint  confirmer  les  traités  précédents,  et 
la  Savoie  recouvra  Ut  possession  des  places  de 
Piémont  occupées  encore  par  les  Français. 
Christine  fit  proclamer  4  Ivrée,  le  30  juin  1648, 
la  autorité  de  Charles-Emmanuel,  son  fils,  mais 
elle  garda  l'autorité  jusqu'à  sa  mort 

Basta,  Mim«ête  é$  9ftmm  Mm  Uui»  XUi,  t  MV.  - 

«mbqimU.  UiilLmit^  itH  FfMm^fH*»  XXll-XXV.  *  BolUh 
jrtor,  a'Italia. 

caRimiHi,  leîne  de  Suède,  fille  de  Gwtavo- 
Adolphe  et  de  Marie-Éléoaove  de  Brandebourg, 
néele 9  décembre  1636»  morte  le  tOavril  1689. 
Pour  la  distinguer  d'une  sœur  aînée,  morte  avant 
la  naissance  delà  cadette,  ceUe-cIroçnt  le  nom 
de  CMsiine-Àugfustê.  Les  Suédois  avaient  ma- 
nilèsté  le  vcbu  de  voir  naître  un  prince,  et  les 
astrologues»  dont  la  science  était  alors  en  grande 
vénération,  avaient  promis  que  le  ^an  de  la  na- 
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ti<m  serait  réalisé.  Cependant  Gastare,  qni  at- 
tendait depais  longtemps  ic  bonlieur  d'être  père, 
prit  son  enfant  entre  ses  bras,  et,  se  toamant 
Ters  eeiix  cpà  Fentouraient  :  «  J'espère,  dit-il, 
qu'elle  vaudra  bien  un  garçon;  elle  sera  sans 
doute  fort  habile ,  car  eUe  nous  a  tous  trompés.  » 
C'est  d'après  cette  idée  qu'il  fit  donner  à  Chris- 
tine une  éducation  mâle  et  énergique.  Elle  avait 
à  pefaie  deux  ans  lorsque,  conduite  par  son  père 
à  Calmar,  sa  présence  empêchant  le  commandant 
de  la  forteresse  de  faire  les  salves  d'usage  :  «  Ti- 
rez! dit  Gustave;  la  fille  d'un  soldat  doit  s'ac- 
coutumer au  bruit  des  armes.  »  Si  quelque 
temps  après  la  mort  n'eût  pas  enlevé  son  père 
sur  la  champ  de  bataille  de  Lutzen  (1632),  on 
n'eût  pas  entendu  plus  tard  Christine  regretter 
de  n'avoir  jamais  assisté  à  un  combat.  Avant  de 
partir  pour  l'AUemagne,  d'où  fine  devait  plus 
revenir,  Gustave- Adolphe  avait  confié  sa  fille  aux 
sohis  de  son  ministre  Axel  Oxenstiem,  et  lui 
avait  donné  pour  précepteur  Taumânier  Jean 
Matthias,  duffgé  de  lui  apprendre  les  sciences  et 
les  langues,  et  particulièrement  le  grec  et  le 
latin. 

Christine  avait  six  ans  lorsqu'elle  succéda  à 
son  père  et  M  proclamée  reine  avec  l'assis- 
tance d'un  conseil  de  régence,  composé  de  dnq 
dignitaires  de  la  couronne,  tous  hommes  du 
plus  grand  mérite,  et  qui  avaient  à  leur  tête  le 
chantier  Oxenstiem,  dépositaire  des  plans  et 
des  secrets  du  roi  défunt.  La  reine-mère,  dont 
le  caractère  officoit  trop  peu  de  garanties  pour 
qu'on  pût  lui  abandomior  l'éducation  de  sa  fille, 
dut  céàer  cet  honneur  à  la  comtesse  palatine 
Catherine ,  tante  de  la  jeune  reine.  Les  progrès 
de  Christine  étaient  rapides,  et  la  singularité  de 
ses  goûts  et  de  ses  manières  se  montrait  en  par- 
faite harmonie  avec  les  instructions  laissées  par 
son  père  à  ses  instituteurs.  A  peine  ûgée  de  dix  ans, , 
on  la  voyait  presque  toujours,  vêtue  en  homme, 
faire  de  longues  courses  à  pied  et  à  cheval,  et 
s'accoutumer  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  hi 
diasse.  Au  milieu  de  ces  exercices  virils,  elle  trou- 
vait encore  le  moyen  de  consacrer  beaucoup  de 
temps  à  l'étude,  et,  outre  les  langues  anciennes, 
elle  apprenait  en  même  temps  l'histoire,  la  géo- 
graphie ,  le  français ,  l'allemand ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol. En  1636  Oxtenstiem,  de  retour  de  l'Al- 
lemagne, quil  avait  visitée  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, se  saisit  de  la  direction  des  af- 
faires, reprit  sa  place  au  conseil  de  régence,  et 
pour  dévdopper  les  heureuses  dispositions  de  la 
jeune  reine ,  il  lui  donna  des  leçons  de  politique 
et  l'initia  sans  peine  aux  secrets  les  plus  ardus 
de  cette  science  difficile.  Elle  avait  seize  ans  lors- 
que les  états  jugèrent  à  propos  de  l'engager  à 
prendre  les  rênes  du  gouvernement;  mais  elle 
allégua  son  extrême  jeunesse  pour  s'excuser. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard ,  et  lorsque  la 
guerre  venait  d'être  déclarée  au  Danemark, 
qu'dle  se  dédda  enfin  à  régner  par  elle-même 
(le  7  décembre  1644). 


Les  affaires  étaient  dans  Fétat  le  plos  floris- 
sant. Le  premier  soin  de  Christine  fut  de  con- 
firmer l'administration  aux  mains  des  anciens 
membres  du  conseil  de  régence;  seulement,  elle 
tourna  tous  ses  efforts  vers  la  conclnsiao  de  la 
paix,  en  opposition  avec  le  chancelier,  qui  voulait 
prolonger  la  guerre,  afin  d'en  obtenir  les  avan- 
tages auxquels,  après  tant  de  sacrifices,  la  Suède 
devait  s'attendre.  L'aimée  suivante,  un  traité  fut 
conclu  avec  le  Danemark,  qui  céda  plusieurs 
provinces.  La  guerre  d'Allemagne  ne  se  termina 
pas  aussi  facilement,  et  il  fallut  que  la  reine 
elle-même  formât  une  ligue  secrète  contre  ses 
ministres  pour  l'obtenir.  Le  fils  du  chanceliv 
avait  été  envoyé  à  Osnabruck  avec  les  instruc- 
tions hostiles  de  son  père  ;  Christine  lui  adjoignit 
im  jeune  diplomate  nommé  Adier  Salvius,  dont 
l'habileté  l'emporta  enfin.  La  paix  de  Wes^halie, 
signée  le  27  juillet  1648,  termina  la  guerre  de 
trente  ans,  et  assura  à  la  Suède  la  possessioa 
de  la  Poméranie,  de  Wismar,  de  Bremen  et  de 
Yerden ,  avec  trois  voix  à  la  diète  de  l'Empire 
et  une  indemnité  de  plusieurs  millions  d'écus 
d'Allemagne.  Après  avoir  assuré  la  tranquillité 
de  son  royaume,  Christine  continua  de  régner 
avec  gloire,  réforma  des  abus ,  enrichit  le  trésor, 
et  signa  des  édits  avantageux  au  commerce  et  aux 
institutions  savantes.  L'Europe  entière  avait  les 
yeux  sur  elle,  et  son  alliance  était  redierdiée 
par  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  le  Danemark.  Ses  p^iples  la  chéris- 
saient; mais  on  formait  hautement  le  vceu  que 
hi  fille  du  grand  Gustave-Adolphe  ne  laissât  pas 
le  trône  sans  héritier  direct.  Plusieurs  primes 
aspiraient  à  sa  main,  et  parmi  eux  on  citait  le 
fis  du  roi  de  Danemark  et  le  fils  de  la  palatine 
Catiierine ,  le  comte  Charles-Gustave,  oousfai  de 
la  jeune  reine.  Mais  ses  goûts  repoussaient  le 
mariage.  «  n  peut  naître  de  moi  aussi  bien  un 
Néron  qu'un  Auguste,  »  disait-elle  aux  Suédois; 
et  pour  s'affermir  dans  sa  résolution,  die  désigna 
son  cousin  Charies-Gustave  pour  son  succes- 
seur, le  présenta  comme  tel  aux  états  de  1649, 
et  l'année  suivante  elle  prit  elle-même  solennel- 
lement le  titre  de  roi, 

A  compter  de  cette  époque  de  grands  change- 
ments survinrent  tout  à«  coup  dans  la  oondoite 
de  Christine ,  et  le  nouveau  mode  introduit  dans 
le  gouvernement  fit  nattre  la  division  dans  les 
différents  ordres  de  l'État  Le  rèçoe  des  favoris 
était  venu.  La  reine ,  égarée  par  les  conseils  d'Un 
médecin  français,  nommé  Bounldot,  intr^ant 
qu'elle  disgracia  plus  tard,  adopta  les  maximes 
d'un  épîcuréisme  dont  sa  vie  privée  conserva 
depuis  l'empreinte.  Le  comte  Magous  de  la  Gar- 
die ,  son  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  fut 
élevé  aux  plus  liantes  dignités,  et  la  reine  mit  <ai  lui 
toute  sa  confiance.  Dès  ce  moment  le  trésor  fut 
livré  à  d'énormes  dilapidations; les  titres  et  les 
honneurs  furent  prodigués  à  des  hommes  sans 
talent  ;  des  partis  et  des  factions  se  formèrent ,  et 
le  mécontentement  éclata  de  toutes  parts.  Les 
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emburras  étaiait  immenses  :  Christme  en  iiit 
éiwavsatée ,  et  ne  trouTa  de  saint  que  dans  la 
pensée  d'une  abdication  (1651).  Mais  une  Yîgon- 
reuse  opposition,  à  la  tête  de  laquelle  se  distinguait 
le  diancelier  Oxenstiern,leplu8  sincère  ami  de  la 
vieille  monarchie  de  Gustave- Adolphe,  empêcha 
la  fiUe  de  ce  grand  roi  de  consommer  son  des- 
sein. Elle  sembla  se  résigner ,  reprit  les  rênes 
du  gouvernement  avec  une  nouvelle  énergie,  et 
peiâant  quelque  temps  on  n'eut  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  Cette  seconde  partie  de  son  règne 
fut  consacrée  à  TaccompUssement  de  son  idée 
fovorite  :  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
fixèrent  presque  exduslTement  sou  attention  ; 
die  fit  des  adiats  d'objets  précieux,  dont  die 
embellit  les  musées  de  la  Suède,  et  s'entoura  de 
savants  et  d'artistes.  Descartes,  exilé  de  France, 
trouva  un  asile  à  sa  cour ,  et  die  se  mit  en  cor- 
respondance avec  Grotius,  Puflendorf,  Saumaise» 
Naodé,  Vossius,  Mdbom,  Bochard,  Chevreau  et 
Conring.  Le  roédedn  Bourddot  avait  disparu; 
mais  les  fiivoris  régnaient  encore.  Parmi  eux,  on 
citait  particulièrement  des  étrangers  ;  Chanut, 
ambassadeur  de  France ,  Whitdock ,  envoyé  par 
Cromv?eU ,  et  Pimentdli ,  que  l'Espagne  avait 
accrédité  auprès  de  la  reine.  Cette  sodété 
d'hommes  érudits  et  de  petits  maîtres  bien  exer- 
cés dans  l'art  de  la  galanterie  ne  pouvait  man- 
quer d'hispirer  à  Christine  une  profonde  anti- 
pathie pour  un  pays  dont  les  mœurs  simples  et 
même  grossières  encore  formaient  à  ses  yeux  un 
pénible  contraste.  La  perq>icadté  de  Christine 
ne  pouvait  d'ailleurs  lui  laisser  ignorer  à  quel 
point  elle  descendait  dans  l'estime  publique  ; 
elle  n'attendait  donc  qu'une  occasion  pour  en  re- 
venir à  ses  projets  d'alxlication.  La  conspiration 
de  Messénius  ne  tarda  pas  à  la  lui  fournir  :  les 
chefs  du  complot  périrent  sur  l'échafaud ,  mais 
presqu'en  même  temps  Christine  conroqua  les 
états  à  Upsal,  et,  inébranlable  cette  fois  dans 
sa  résolution,  elle  déposa  sa  couronne  entre  les 
mains  de  son  cousin  Charles-Gustave  (6  juin 
1654).  Elle  s'était  réservé  le  revenu  de  plusieurs 
districts  de  la  Suède,  de  la  Poméranie  et  du 
Meklembourg,  l'indépendance  de  sa  personne  et 
l'autorité  saprême  sur  les  pei  sonnes  de  sa  mai- 
son qui  se  décideraient  à  la  suivre.  Peu  de  Sué- 
dois prirent  ce  parti  :  sa  maison  se  composa 
presque  entièrement  de  ces  étrangers  qn'dle 
avait  â  bien  accndllis  lorsqu'elle  était  sur  le 
trône. 

Qudques  jours  api^  son  abdication,  elle  arait 
quitté  les  habits  de  son  sexe,  et  partait  en  pre- 
nant pour  devise  ces  mots  :  Fata  viam  invenient, 
ArriTée  à  Bruxdies  en  traversant  le  Danemark 
et  l'Allemagne,  eOe  sedédda  à  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps, 
et  profita  d'une  entrevue  qu'elle  eut  avec  l'archi- 
doc  Léopoid ,  le  comte  Fuen  Saldanha,  le  comte 
BlontecucoUi  et  son  favori  Pimentelli,  pour  re- 
noncer au  luthéranisme,  qu'elle  abjura  ensuite 
solenndlement  dans  son  passage  à  Inspruck ,  au 

nOUV.  BIOGR.  UNIVERS.   -^  T.   X. 


grand  étonnoment  de  l'Europe.  On  chercha  vai- 
nemeaai  les  motifs  de  cette  résolution,  et  l'im- 
piété dont  Christine  faisait  parade  donna  même 
lieu  à  un  libelle;  mais  en  voyant  cet  ouvrage, 
écrit  par  Campuzano,  et  intitulé  :  Conversion 
de  la  reine  de  Suède,  elle  mit  en  souriant 
cette  remarque  en  marge  de  la  première  page  : 
«  Cdui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien ,  celle  qui 
R  en  sarait  quelque  chose  n'en  a  rien  écrit.  >• 

D1nfq[>ruck,  Christine  se  rendit  en  Italie;  elle 
fit  son  entrée  à  Rome  à  dieval,  et  reçut  la  con- 
firmation du  pape  Alexandre  Vil,  qui  la  baptisa 
en  outre  du  nom  d^Àlessandra.  Logée  au  palais 
Famèse ,  entourée  de  sayants ,  et  surtout ,  Ô  faut 
bien  le  dire,  d'alchimistes,  die  passait  tout  son 
temps  dans  des  occupations  et  des  plaisirs  qui 
l'empêchèrent  d'abord  de  regretter  son  trône. 
Elle  visitait  un  Jour  un  monument  célèbre,  et 
s'arrêtait  avec  bomplaisance  devant  une  statue 
de  la  Vérité,  ouvrage  de  rhabile  sculpteur  Ber- 
nini  :  a  IMeu  soit  loué,  s'écria  un  cardinal ,  que 
«  Votre  Majesté  fasse  tan^  de  cas  de  la  vérité, 
«  qui  n'est  pas  toujours  agréable  aux  personnes 
«  de  son  rang  I—  Je  le  crois  bien ,  répondit-elle  : 
«  c'est  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  de 
a  marbre.  » 

Elle  fit  un  premier  Toyag^  en  France  en  1656, 
y  fut  reçue  avec  honneur  et  excita  la  curiosité 
générale.  «  La  reine  de  Suède  »,  écrivait  une  dame 
de  la  cour,  «  m'a  paru  un  fort  joli  petit  garçon  (1).  » 
Elle  alla  voir  le  roi  à  Compiègne,  visita  Fontan 
nebleau,  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris.  Mé- 
nage se  chargea  de  lui  présenter  les  savants  fran- 
çais; et  comme  il  tes  annonçait  tous  par  ces 
mots  :  C'est  un  homme  de  mérite!  «  Il  faut  con- 
venir »,  dit  enfin  Christine,  fatiguée  de  la  cé- 
rémonie, «  que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
«  bien  des  gens  de  mérite.  »  Ce  iht  pendant  ce 
voyage  qn'dle  voulut  se  mêler  de  réconcilier  la 
France  et  l'Espagne  et  de  marier  le  roi  à  une  des 
niècesde  Mazarin  ;  mais  le  cardinal  trouva  moyen 
de  s'en  débarrasser  et  de  l'doigner  honnêtement. 
Elle  revint  l'année  suivante,  et,  par  les  soins  de 
Mazarin,  ne  put  dépasser  Fontaind>leau.  De  là 
die  envoya,  dit-on,  sa  couronne  À  Cromwdl, 
avec  des  lettres  pour  se  làire  appeler  en  Angle- 
terre. Le  protecteur  vît  avec  dédain  les  flatteries 
d'une  reine  qui  avait  autrefois  hésité  à  recevoir 
son  ambassadeur  V^iitelock,  et  y  répondit  par 
une  lettre  pidne  d'ironie.  Ce  second  séjour  à 
Fontainebleau  fut  marqué  par  la  mort  de  son 


(1)  II  eiUte  &  la  Bibliothèque  impériale  de  Pari»,  m  dé- 
partement des  eUampea,  ua  corteax  monoment  qui  Jus* 
tifle  parfaitemeot  cette  appréciation.  Il  était  alors  d'u- 
sage de  graver  avec  le  plus  grand  luxe  de  vastes  alma- 
Dachs  on  calendriers  synopUques  qui  se  plaçaient,  en 
golse  de  glaces,  au-dessos  des  cbemloées  pour  la  déco> 
ration  des  appartemenH.  On  y  représentait  les  person- 
nages et  les  év«iucments  les  pins  intéressants  de  l'année. 
L'une  de  ces  curiosités  historiques  nous  a  conservé  le 
portrait  de  ChrisUne  .  vêtue  en  amazone ,  d'une  allure 
leste  et  militaire  :  son  large  rentre  Incliné  CJit  orné  d'âne 
touffe  de  rubans,  qui  devint  à  la  mode,  et  qui ,  en  se 
transformant,  fnt  r  origine  de  la  cocarde  d'uniforme.  (V  ) 
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grand-dc^jer  Itf  oq^ilclçsobi.  I4  cause  de  cet  évé- 
nement est  restée  ensevetie  âaças  les  tâièbres  ; 
tout  ce  que  ToD  ft  pu  en  savoir ,  ç'^t  que  Cfiris- 
tinê,  ayant  à  se  plaindre  de  c^t  homn^e,  q[pi 
était  alors  son  faTori  déclaré,  nronon^  craitre 
lui  une  sentence  de  mort  :  ejie  fit  appeler  \ui 
confessear^et,  pialgré  les  prières  et  les  larçoies 
du  condamné,  elle  ordonna  à  Santmelli,  le  capi- 
taine de  ses  gardes,  d'exécuter  son  arrêt.  Monal- 
4é8chi  était  cuirassé  pour  çne  p^rt|e  de  ctvisse  : 
il  fallut  le  frapper  dé  plusieurs  coups  «  et  la  ga- 
lerie des  Cerfs  fut  teinte  de  son  sang  presque 
sous  les  yeux  de  la  reine.  Ce  meurtre  de  cabinet 
excita  le  mécontentement  4e  la  cour  de  France, 
et  pendant  longtemps  Christine  n'osa  se  montrer 
en  public  ;  mais  elle  se  dédommagea  de  cette 
contrainte  par  la  liaispn  qu'elle  contracta  alors 
avec  la  comtesse  de  la  Suze ,  dont  le  caractère 
offrait  beai]KX>up  de  sympathie  avec  le  sien.  A  son 
exemple ,  elle  avait  abjuré  le  protestantisme,  et 
donnait  pour  raison  de  ce  changement  qu'étant 
séparée  de  son  mari,  qui  était  protestant,  elle 
ne  voulait  le  rçvoir  ni  dans  cette  vie  ni  dans 
l'autre. 

De  retour  à  Borne,  en  16ô8„  Christine  reçut  de 
mauvaises  nouvelles  de  la  Suède.. Sonjrçvenn  ne 
pouvait  plus  lui  parvenir,  à  qiuse  d'une  guerre 
entreprise  p^  ses  anciens  sujets  contre  le  Dane- 
mark et  la  Pojlogne.  Alexandre  YU  eut  pitié  de 
sa  situation,  et  lui  assigna  u^e  pension  de  12,000 
écus^  avec  le  cardinal  Âzzolini  pour  intendant  de 
ses  finances.  La  (erté  de  Christine  souffrait  de 
cet  état  de  choses,  et,  dans  son  4épit,  elle  alla 
jusqu'à  demander  des  troupes  à  Teippereur  pour 
marcher  contre  les  Suédois.  Elle  saisit  le  prétexte 
de  la  mort  de  Charles-Gustaye ,  arrivée  en  1660, 
pour  reparaître  à  Stokholm ,  et  l'on  dit  même 
qu'elle  fit  des  tentatives  pour  remonter  sur  le 
trône;  mais  elle  s'était  aliéné  le  clergé  et  lepeuple 
par  son  changement  de  religion ,  et  1^  noblesse 
redoutait  soA  ambition.  Par  toutes  sortes  de  tra- 
casseries on  la  força  de  s'éloigner ,  et  l'on  trouva 
même  moyen  de  lui  faire  signer  une  renonciation 
forçielle  à  la  couronne.  De  semblables  motifs  la 
ramenèrent  encore  en  Suède  plusieurs  années 
après;  mais  ayant  appris  qu'on  avait  IMntention 
de  lui  refuser  le  libre  exercice  de  sa  religion , 
elle  retourna  à  Hambourg,  abandonnant  pour  ja- 
mais sa  patrie  et  ses  prétentions  à  une  couronne 
qu'elle  ne  cessa  jamais  de  regrettei^  amèrement. 
Elle  essaya  d'obtenir  en  dédommagement  cell/e 
de  Pologne,  que  le  roi  Jean-Casimir  venait  d'ab- 
diquer (  1668  )  ;  mais  repoussée  par  les  Polonais, 
elle  alla  se  fixer  à  Rooi^e,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin 
de  ses  joura,  cultivant  les  lettres,  cherchant  des 
consolations  dans  la  société  des  savants,  et  fon- 
dant l'académie  des  Arcades.  Poursuivie  par  l'in- 
quiétude et  lea  regrets ,  elle  ne  cessait  pas  pour- 
tant de  s'occuper  de  politique,  et  voulait  paraître 
exercer  de  l'influence  sur  les  destinées  de  l'Europe. 
Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'ambassadoiir 
de  France  en  Suède,  après  la  révocation  de  Tédtt 


de  Nantes,  elle  désapprouva  hautement  les  me« 
sures  prises  contre  les  protestants.  Enfin ,  ^le 
était  depuis  quelques  années  en  oo^testatloa 
avec  le  aaint-siége  pour  le  payement  de  sa  pen- 
sion, lorsqu'une  maladie  p^i^  lui  porta  le 
dernier  coup  :  elle  mourq^  avec  courage  et  rési- 
gnation, le  19  avril  1689,  h,  l'Age  de  soixante- 
trois  ans.  Son  corps  (ht  enterré,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre^  çt  son  tombeau  est  orné  d'une  longue 
inscription,  malgré  le  désir  formel  <]u'elle  avait 
mapifesté  de  i^'avoi^  pour  toqte  épitaphe.  que  ces 
Droits  :  VixU  Christina  annos  Lxm.| 

Elle  laissa  peu  d'argent ,  mais  en  revanche  une 
magnifique  InbUothècrae  et  une  célèbre  collec- 
tion d'objets  rares  e^prédeux,  de  ta)deaux  ei 
d'antiques,  qui  allèrent  grossir  les  trésors  du  Va- 
tiean.  En  1722  le  régent  de  France  acheta,  pour 
une  somme  de  90,000  écus,  une  partie  de  ees 
tableaux,  que  des  volumes  entiers  avaient  été 
employés  ^  décrire.  On  a  aussi  conservé  quel- 
ques ouvrages  écrits  par  Christine;  on  y  re- 
marque des  réflexions  sur  la  vie  et  les  opé- 
rations d'Alexandre,  qui  était  son  héros,  on  re- 
cueil de  maximes  et  de  senteuces,^  dont  quelques- 
unes  ne  manquent  pas  d'origîi|a)ité.  Elle  avait 
encore  commencé  des  Mémoires  ooncenvoit  les 
premières  années  de  sa  vie  :  la  sincérité  qui 
y  règne  l'a  sans  doute  empêchée  de  continuer 
cçtte  confession  si  curieuse.  Les  difl[érents  ou- 
vrages écrits  sur  la  vie  de  Christine  ont  été  en- 
?runtés  ou  à  V Histoire  de  la  vie  de  la  reine 
'hrisôine ,  traduite  en  latin  par  Meibom ,  on 
aux  Mémoires  d'Archenliotz,  pub^és  en  1751,  à 
Stockhohn,  4  vol.  fai-4*. 

Christine  a  été  l'objet  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages :  en  France  elle  a  été  mise  en  scène  dans 
Une  reine  de  seize  ans;  dans  Christine  d^t 
Suède,  drame  par  Brault,  Paris,  1829;  dans 
le  drame  hlstoiiqoe  de  M.  SoiM^  Christine  à 
Fontaineh\eau  (1830);  et  dans  Stockholm, 
Fontainebleau  et  Rome,  trilogie  hishriqttesur 
la  vie  de  Christine,  eà  cinq  actes  et  en  vere, 
avec  prolpgue  et  épilogue,  par  ^.  Aifix.  Du- 
mas; Paris,  1830,  nièce  représentée  pour  la 
première  fois  à  TO^éon,  le  30  mars  1830. 
[M.  DÉMODÉ,  dans  l'^nc.  des  g,  du  m.j 

Lacombe,  Histoire  de  Ckri$tine:  -  VAleflibeit,  Mê^ 
moiTM  €t  réflexionâ  mt.  CknUâbu,  rêim  4ê  S^ide.  — 

cHRis^HAH  (Joxiob)^  savant  allemaDd,  néen 
1554,  à  Johannisberg,  ville  de  l'ancien  âectorat 
de  Majence,  mort  le  16  juin  1613.  Outre  sa 
langue  ma^rnelle,  fl  savait  l'arabe^  le  syriaque, 
l'hébreu ,  le  chaldéen,  le  grec,  le  latin,  le  fran- 
çaiSji  l'italien,  l'espagnol.  Il  voyagea  longtemps, 
et  s'arrêta  enfin  à  HeideU^erg,  od  fl  mourut,  après 
avoir  enseigné  pendant  trente  aw,  d'abord  l'hé- 
breu, puis  la  logique  et  enfin  l'andie.  Christman 
composa  de  nombreux  traités  de  chronologie. 
Comme  il  n'était  pas  d'accord  avec  Scaliger,  Il 
se  trouva  exposé  aux  injures  de  ce  savant.  On 
a  de  Christman  :  A]i'j^}i,a\fetum  arabicum,  cum 
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isagagû  êcrièmdi  kfenékq^  oraHcei  Vesk^ 
ataidt,  IftM,  iii«4<';  ^  àmiiamedi$  AVragani 
imUn$  CMfiioHoglca  H  a$tr(momàw  ^lemetUa^ 
m  Paiat.  Biki.vêteri^ut  /ïMi  v^sOi^  expleta, 
€isehoM$  ûMpoÊUaioddUus  est  eammentariuâ 
f  «i  mMnMfli  eatênéarii  nmwH ,  ssçufitiaci, 
arak.,perM.y  ^rtaci  H  kikr.  e^jffdieat;  Franc* 
IM,  I&90  et  leii,  m«s«  $^  JTo/endarnm  Pu- 
iêêtimomm  et  wiiMrs.  Jnd»ofum  ad  annos 
XL  n^pmt.icmU,  M.OriJit.  Sàmeoni»^  M  tubr» 
im  iat.venwn^  cum9cMii$;—Mpistola  chro- 
noiôçiea  aâ  /.  lÀpêHtm  de  ann,  hehr.  eem- 
fuxkme  ;  —  VispHtaHo  de  emno,  metue,  et  die 
PaseUmis  Homànit»;  Frasofort,  1694,  m-4*';— 
€)b9mrvatè(mwBii  «oioriUM  likrï  III  ;  Bàle,  l^OI, 
iB-4<*  ;  —  ThéorUt  limx^  ex  no»is  kypothenbtu 
et  ebservat,  demumstraia;  Heidabwg,  lAli, 
in-fol.;  —  Noéus  GûrdHu  ex  doetrimk  si* 
fnmm  expUeatus;  aecedit  appendix  okserv, 
qwe  per  radium  ai^Jieiase  hatUx  sunt  cimM 
S4Uwrn,,  Jo9,,tU.',  iM.,  1612,  m4°  ;  ^  /j.  ilr- 
fîHi  eomputus  Grœe&rum  de  soiemaà  Paechth 
iiê  celeàratione;  prxee,  cum  toi.  vers,  et 
eehùHtê',  Hcidelberg,  Iftl  1 ,  ia4<>  ;  *-  de  Mcdeih 
dariù  ramana,  daoA  le  tome  YHI  dm  ThesaH" 
rus  Anhq.  Aom.  de  Gr»?îii8;  --  Bpkstola  de 
IM/«r«f  ardbStis,  dans  \QS^nogeEpistQU»ms 
de  P.  Burmann  ;  Leyde,  1737. 
Vossios.  de  MathtmatM».  -^  McMIor  A4aM,  ITtta 

*  GiiAiSTiUNX  (Jean-Frédéric),  mmôfia 
idlaaawl,  né  à  IfOiîUI)oorg,  le  10  septembre 
17&3,  mort  à  BevUng^heiin,  le  21  buû  1817.  H 
4lait  miniaklre  luthérien,  et  a'adomia  avec  niccè»  à 
la  nMMiqœ,  Q  écrivit  sur  cet  art  plu9iears  outt»- 
gag,  doîit  le  plus  oomui  est  intitulé  :  SletneM- 
tarhuck  der  Tof^Kunst  sym  Unterticht  beim 
Clavier  fur  Lehrende  «ji4  Umende  (Éléments 
•de  mneique,  etc.  )  ;  Spire,  1782,  iQr8*. 

*cmmMÊn%momM^  poêle  girec  de  la  Théboide, 
né  à  Thèbes  même  oo  à  Coptge,  iloriMaît  flooB  le 
règne  d'Anastaae  Dieore,  de  491  à  &18  de  J.-C, 
eomme  le  constate  Tinfleription  où  il  eélâire  la  yic- 
t4liie  remportée  par  cel  eiGiiiarear,  en  493,  snr  les 
Isaurieas.  Le  pfaîs  précieux  reste  de  ses  poésies 
est  one  deaoriplion,  en  41^  Yors,  des  statues  %Hi 
ornaient  le  Zeoxippe ,  tbennes  magnifiques  de 
ConstantÉiople,  élerés  près  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  et  da  lUippodfome,  qui  Anent  détruits 
par  nn  iBoeadie,  en  &32,  sons  Jostinien.  Cette 
cleecriptioB,  cnriense  pour  llMeire  de  Tart,  est 
iitUtih^Oi  'finfpooK  vâiv  kfoùt\Âéieufv  xâv  tîç  x6 
SvittAatov  YViivàoiov  x6  imxaXou(tJvov  tou  Zcw- 
ICmmii».  Inqirinée  danslea^iUt^ui^.  ConsSanti- 
nop.  d'Anselme  Banduri,  cfflo  feime  font  le  dn- 
qihùe  litre  de  fAnShalegie  daPtande,  et  la 
deuxième  section  de  VAnthoiogte  palatine.  On 
cMs  eneM6  de  ClurModare  les  Qwmgtt  suivants  : 
Hamçiiuk,  poime  en  six  ivres  sur  la  prisede  TI- 
<Mf!ieparAnastaae;-*  TMs  livreid* ^rt^rans- 
mes.  11  ne  reste  de  cet  ouvrage  que  deux  épi« 


grammes  (insérées  dans  V Anthologie  )  ; — Quatre 
livres  de  lettres  ;  —  IlàTçiv,  poëme  sur  This- 
toire  et  les  antiquités  de  plusieurs  villes,  entie 
autres  Ckmstantinople,  Xhessalonique ,  Nacte 
près  d'HéliopQUs ,  Milet ,  Tralles ,  Aphrodisie. 
Suidas  et  fjioocia  citent  un  autre  poète  du  mârae 
aom ,  né  à  Xhèbes,  et  auteur  des  ouvrages  sui- 
TantSs  'l^VTtvft  ^'  inwv  et  Bav^taTa  tûv  àYÎcDv 
ivapYVfvv  KoaiiÂ  xox  Ao^uavoû. 

■■Mm.  •«!  m»9Ê  XonmàitMOQ  «t  Zs^icicoç.  -Eudo- 
ela.  f.W.-  F4l>rtciua.  £i&2io<A.  grete.,  IV,  p.  468.  - 
JacoM,  yénth.  çrme.,  Xlft. 

GHILlgTOVIIK,  X(>urco9^  (Saint),  martyr 
chrétien,  vivait  probaUemeut  au  troisièrae 
siècle  de  J,-C.  Au  rapport  des  uns  il  naquit  eu 
Syrie,  et  en  Palestine  selon  d'autres.  Il  eut, 
dit-on,  douze  pieds  de  hauteur.  Baptisé  par 
saint  Babyla&,évéqnekd'Antioche,  il  aurait  subi  le 
aaartyre  soaa  le  règine  de  l'empereur  Dèce. 
L'Égtise  orienlaie  célèbre  son  anniversaire  le 
9  mai,  et  celle  d'Occident  le  25  juillet.  On  avait 
recours  à  ce  lainl  dans  les  temps  de  peste  et 
qiMnd  «A  voulait  conjurer  les  esprits  gMiens 
des  trésocscaehés  ion  nommait  prière  de  saint 
Christophe  la  Cormule  d'invocation.  £n  1517 
saint  CtarisWphe  fut  choisi  pour  patron  de  Tor- 
dre de  la  Tempérance,  fondé  à  cette  époque  en 
Autriehoy  etl'ea  montre  eneereidesreUques  de  ce 
saint  en  Kmngpe,  Selon  la  légende,  Christophe 
n'aurait  vonlu  servir  que  le  plus  puissant  de  tous 
les  monarques.  Il  visita  la  cour  d  un  grand  prince 
qui  avait  peur  du  diable  :  il  en  cpndut  que  le  dia- 
ble était  le  plus  puissant  ;  mais  il  remarqua  que 
ce  denier,  aiMpiel  il  offrit  ass  service«,  témoi- 
gnait de  ht  crainte  en  Toya«t  l'image  du  Christ. 
Cest  alevs  qne  Christophe  se  mit,  d'abord  sans 
SHcoès,  à  la  recherche  de  œhii  dont  U  puissance 
était  sopéiîenre  à  oelle  dn  diaUsu  JDans  son  em- 
barras, U  prileoweBd'nn  sohtaiie  qui  hii  sug- 
géra l'idée  de  porter  les  pèlerins  de  l'autre  cûté 
d'un  tsrrentqai  manquait  de  pont  Telle  ayait 
été  pendant  longtemps  l'oeeupation  journalière 
de  Christophe,  lorsqo'un  jour  «n  enfttnt  se  pré- 
senta sortes  rfves  du torrenl  Christophe  char- 
gea sur  ses  épanles  ee  fiirdean,  qnil  croyait  léger, 
mais  qui  manqua  de  l'écniser.  Cet  cnfent  était  le 
Christ  en  personne,  et  ponr  se  faireoonnallreà 
Christophe,  11  hn  ordonna  d'enfoncer  son  gmnd 
bftton  dans  la  ferre  :  Christophe  obéit,  et  vit  avec 
étonnement  le  lendemain  matin  oe  bftton  méta- 
morphosé en  dattier  garni  de  feoHIige  et  de 
fruits.  Des  milliers  dliommes,  entratnés  par  ee 
mirade,  adoptèrent  atec  lui  le  christianisme. 
Alors  le  gouremear  prie»  de  hi  province  le  Ht 
jeter  en  prison;  mais  les  ph»  eniélles  épreuves 
«'ébranlèrent  pas  la  foi  du  safait  homme.  H  fut 
frappé  de  verges  roogies  an  ira,  on  mit  sur  sa 
tète  on  casqne  aordent,  on  le  lia  sur  une  chaise 
embrasée;  maison  le  trouva  inyufaiérable.  Enfin, 
3,009  soidats  eurent  ordre  de  tirer  sur  tui  avec 
des  flèches  empoisonnées  :  aucnn  de  ces  traits 
ne  le  blessa,  tous  se  tournèrent,  au  contraire, 
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contre  les  soldats  qû  les  avaient  décochés  ;  le 
goavernear  en  penoone  en  fut  atteint  à  l*oea. 
Christophe  loi  indiqua  on  remède  pour  ce  mal  ; 
c'était  de  hii  Cadre  trancher  la  tète  et  de  laver 
avec  son  sang  la  blessore.  Christophe  fut  donc 
décapité  ;  et  le  gonvemear,  eatièrement  gnéri 
par  le  sang  dn  martyr,  se  At  baptiser  avee  toute 
sa  famille.  Le  saint  est  ordinaûreoient  représenté 
sons  la  forme  d'un  géant  portant  le  Christ  sur 
ses  épaules,  appuyé  sur  un  grand  bAton  et  fiôsant 
tons  ses  efforto  pour  ne  pas  succomber  sous  le 
fordeau.  La  croyance  populaire  an  moyen  âge 
identifiait  limage  et  le  nom  du  Christ  avec  ceux 
de  saint  Christophe,  et  Ton  disait  que  «  qui- 
conque voit  saint  Christophe  est  assuré  de  œ 
pas  mourir  àemalemort  »  : 

Chrlatopbori  faciem  die  qvMomqne  tnerif , 
lUa  nempe  dte  morte  BâUi  won  morlerU  (ijL 

n  était  donc  d'usage  de  multiplier  l'image  de 
ce  samt,  que  l'on  plaçait  dans  les  livres  d'Heures 
ou  que  l'on  exposait  sur  les  routes,  sur  des  mon- 
ticules, dans  les  églises,  etc.  La  statue  colossale 
de  samt  Christophe  qui  existait  autrefois  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris  a  été  démolie 
en  1784.  On  donne  son  nom  à  la  statue  d'Hercule 
qui  s'élève  an-dessus  de  la  cascade  artiikâelle  de 
^iihelmshœhe ,  près  de  Cassel,  à  une  hauteur 
considérable,  et  dont  la  massue  est  assez  grande 
pour  que  trois  personnes  aient  pn  trouver  place 
dans  son  iutériear.  [Bnc  des  g.  du  m.,  avec 
addit.] 

BolUndiu,  jéetaMonet.—M.  Altred  Mmry.fMOf  turUt 
Ugendeê  pUuu»{  Paris,  18M,  In-a*. 

CHBMTOPHB ,  le  Céssr,  fils  de  Constantin  V 
Copronyme.  Il  publia  en  775,  avec  son  frère  Ni- 
céphore,  contre  le  culte  des  images,  un  édit  qui 
a  été  inséré  dans  le  Impérial.  Décret,  de  CuU. 
Imag.  de  GoldaKt;  Francfort,  1608,  fai-4*.  On  ne 
sait  presque  rien  sur  la  vie  de  ce  prince.  Voy.  Ni- 
céphore. 

Fabrldns,  BWoth.  çrme,,  XII.  -  Snlth,  DieUonarg 
itfçreek  and  roman  MogropAf . 

GBHiSTOPHB,  primider  romaùi  au  huitième 
siècle,  joua  un  rAle  important  an  milieu  de  l'a- 
narchie qui  désolait  alors  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Après  la  mort  de  Paul  P%  Toto,  duc  de 
NepI,  voulant  empêcher  l'élection  d'un  prêtre 
qui  devint  plus  tard  le  pape  ÉUenne  ni,  entra 
dans  Rome  à  la  tète  de  ses  vassaux,  et  fit  élire 
pape  son  frère  Constantin.  Cette  élection ,  sup- 
portée impatiemment  par  la  noblesse  romaine, 
excita  suitout  llndignation  de  Christophe  et  de 
sou  fils  Scrgius.  Tous  deux  parvinrent  à  quitter 
Rome,  et  se  tendirent  aussitôt  près  de  Tbéodic, 
duc  de  Spdète.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  agir 
contre  le  nouveau  pape  sous  sa  propre  respon- 
sabilité ,  les  fit  conduire  à  Pavie  près  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Ils  obtinrent  l'assentiment  de 

(1)  C«tte  léi^nde  le  volt  tor  la  célèhfc  estampe  datée 
de  1M8,  et  représentant  saint  Christophe,  estampe  tron- 
vée  par  Helueckm ,  en  1169,  dans  flutérlear  de  la  cou- 
▼ertnre  d'an  ancien  livre  ayant  appartenu  anx  Chartreux 
de  Bucbelm^  prés  Memmlagen,  en  Sonabe.  (V.) 


ce  prince,  et  lliéodle  leur 
breuse  escorte,  avec  laquelle  fis  pénétrerait  dans 
Rome.  Au  milieu  du  combat  qui  8'cDgagea,Toto 
fut  tué  par  trahisoii ,  et  ses  soldats  prinait  la 
fuite.  Constantin  fut  enfermé  dans  un  dottre,  et 
Passîvus,  le  plus  jeune  frère  du  duc  de  Nepi,  eut 
les  yeux  crevés.  Christophe  et  son  parti  placè- 
rent Etienne  DI  sur  le  trAne  pontifical,  le  26  mars 
752,  rompirent  avec  les  Lombards,  pour  ne  pas 
être  obligés  de  leur  payer  les  firais  de  la  goerre, 
et  s'unirent  anx  Francs  aussi  étroitement  que 
possible.  Didier,  sous  prétexte  de  visîterle  tom- 
beau de  saint  Pierre,  marcha  sur  Rome  avec  une 
armée,  et  exigea  qu'on  lui  hvràt  Christophe  et 
Sergius.  Le  pape  ne  put  laisser  4  ceax-d  d'autre 
alternative  que  de  se  rendre  aux  Lombards  oa 
de  se  faire  prêtres  et  de  rentrer  dans  un  cloître. 
Christophe  et  Sergius  ne  voulurent  adopter  m 
l'un  ni  l'autre  de  ces  partis  ;  mais  parmi  leurs 
troupes  il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui  respec- 
taient plus  l'ordre  du  pape  que  le  leur,  et  qui 
les  abandonnèrent  Sergius  voulut  alors  aller 
trouver  le  pape  à  Saint-Pierre  pendant  la  nuit  ; 
mais  il  tomba,  ainsi  que  son  père,  au  pouvoir  de 
Didier.  Celui-ci  les  livra  aux  nobles  romains,  qni 
leur  crevèrent  les  yenx.  Christophe  mourut  trois 
jours  après;  Serghis  languit  enonre  quelque 
temps  dans  les  fers. 

Léo  et  Botu,  UUMn  de  PitoHê. 

CHBiSTOPHB,  anti-pape  en 903.  Délatt prêtre- 
cardinal  de  Safait-Laurent  in  Damaso^  lorsque 
Lé(m  y  fut  élu  pape.  Voyant  que  ce  pontife,  k 
qui  il  devait  tout,  était  peu  habile  à  gouverner  et 
incapable  de  prendre  aucun  soin  de  son  autorité, 
il  le  jeta  en  prison,  l'obligea  de  renoncer  an  ponti- 
ficat, et  lui  fit  promettre  qu'A  rentrerait  dans 
son  couvent.  Mais  six  mois  après  il  fut  empri- 
sonné lui-même  par  Sergius  m,  et  forcé  de  se  re- 
tirer dans  un  monastère,  où  il  mourut  misérable- 
ment, en  juhi  904.  Il  fut  enterré  an  Vatican,  et 
n'est  pas  compté  par  quelques  écrivains  au  nom- 
bre des  anti-papes. 

PlaUna.  Jf Maria  de  t^ttis  pmU^/Unm, 

GHRISTOPHB,  empereur  de  Constantinople^ 
mort  en  931.  Fils  atné  de  Romain  Lecapène,  il 
fht  associé  par  son  père  à  l'empire,  le  17  août 
920,  et  eut  le  bonheur  de  mourir  avant  la  ruine 
de  sa  famiUe.  Il  épousa  Sophie,  fiUe  du  rhéteur 
Nicétas,  et  en  eut  deux  enÂnts  :  Marie,  qui  fut 
mariée  à  Pierre,  roi  de  Bulgarie,  et  Michel,  que 
Constantin  Porphyrogénète,  délivré  de  Romain 
Lecapène,  fit  enfermer  dans  un  couvent  en  945. 
Sophie  fût  aussi  forcée  d'embrasserrétati 
tique. 

Le  Beaa,  Histoire  Oa  Boi-Bw^irê,  L  XIIL- 1 


CHBi§TOPHB,  nom  de  trois  rois  de  Dane- 
mark ,  dont  void  l'histoire  : 

CHRisTOPHB  i*',  roi  de  Danemarii,  mort 
le  29  mai  1259.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Valdemar  le  Victorieux,  et  Mre  dn  roi  Abel, 
auquel  fl  succéda,  en  1252»  par  l'âection  du 
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peuple.  Son  père  wdSi  àéj^  de  Mm  Tîtant  par- 
tagé entre  ses  fils  les  proTinces  du  royaume  : 
les  Ues  de  LoUand  et'  de  Falster  échnreat  à  Chris- 
fopbe.  Abel  s'était  allié  par  mariage  à  la  maison 
des  oomtes  de  Holsteiu,  ce  qui  fiit  cause  de  km- 
goes  guerres.  Les  fils  d'Abel  ayant  été  eidus  du 
trOne  par  Télectioa  de  Christophe»  les  comtes  de 
Uoistein  réclamèrent  pour  eux  la  possession  in- 
«lëpeodante  du  Slesrig  ;  et  l'arrangement  de  12S3y 
qui  reoonnnt  Christo]^  pour  tuteur  des  jeunes 
princes  et  le  SlesTig  pour  fief  de  la  couronne,  de- 
vint la  source  de  grands  embarras  ajoutés  à  ceux 
de  la  lutte  de  l*É^Use  contre  la  royauté,  lutte  qui 
amena  la  gnerre  avec  la  Norvège  et  entretint 
en  Danemarii  pendant  soixante-dix  ans  des  trou- 
bles funestes.  L'Église  l'emporta  :  la  puissance 
du  dergé  s'atfermit,  l'archevêque  de  Lund  et  l'é- 
véque  de  Roskilde  disposaient  de  domaines  con- 
sidérables, de  nombreux  vassaux  et  même  de 
places  fortes,  lorsque  Jacques  Erlandsen,  savant 
prélat,  de  l'illustre  famille  des  Hvide,  à  laquelle 
appartenait  l'ardievêque  Absalon,  entreprit  d'é- 
lever l*ÉgUse  danoise  an  niveau  de  celles  des 
autres  pays.  Après  avoir  étudié  à  l'étranger  le 
droit  canonique,  et  and  du  pape  Innocent  IV,  qu'il 
avait  défendu  au  concile  de  Lyon,  il  prit  posses- 
sion de  son  siège  archiépiscopal  sans  avoir  obtenu 
la  sanction  royale,  et  exerça  son  autorité  dans 
toute  sa  plénitude.  C'est  ainsi  qu'il  étabMt  une 
cour  de  justice,  qu'il  leva  des  impêts  et  modifia  le 
code  ecdésiastique  de  la  Scanie.  Lorsque  le  roi 
s'y  opposa,  Erlandsen  l'accusa  auprès  du  pape, 
fit  eidever  le  trêne  de  Christophe  de  la  cathédrale, 
se  ligua  avec  Hakon ,  roi  de  Norvège  et  engagea 
BiTi^â^9  légent  de  Suède,  à  épouser  Mathilde, 
veuve  d'Abel,  pour  appuyer  ainsi  les  fils  de  celui- 
d  dans  leurs  prétentions.  Le  roi  convoqua  alors 
une  diète  nationale  à  Nyborg,  le  5  mars  1256 ,  et 
de  son  côté  l'archevêque  convoqua  pour  le  même 
jour  un  condle  à  Yeile,  où  il  promulgua  la  cons- 
titution dite  Cum  Scelesia  danica,  qui  favo- 
risait les  empiétements  du  deigé  et  lui  donnait 
par  exemple  le  droit  de  mettre  le  royaume  en  in- 
leitiit  dans  le  cas  où  un  évêque  aurait  été  l'ob- 
jet d'une  violence  qudc^Mique.  La  guerre  se 
trouva  ainsi  déclarée  entre  Christophe  et  Er- 
landsen; le  roi  convoqua  de  nouveau  une  diète 
nationale,  devant  laquelle  il  exposa  ses  griefs 
contre  l'archevêque,  qull  accusait  de  pousser 
les  populatkins  à  la  révolte.  Eriandsen  dédare 
qnll  n'avait  de  compte  à  rendre  qu'au  pape;  le 
roi  voulut  reprendre  les  fiefs  antérieurement 
donnés  au  diocèse  de  Lund ,  pendant  que  l'ar- 
chevêque menaçait  d'exooDununication  ceux  qui 
se  prêteraient  an  désir  du  roi  de  faire  sacrer  son 
fila  Erik  ccMume  successeur  au  trêne.  Chris- 
tophe résolut  de  fiûre  arrêter  le  prélat.  L'of  dre 
fut  exécuté  par  le  frère  de  l'archevêque ,  Nids 
Krlandsen,  resté  fidèle  au  roi.  On  infligea  à  l'ar- 
dievêque un  traitement  barbare  :  il  dut  traverser 
la  Flonie  attadié  à  un  cheval  et  la  tête  coiffée 
d'une  queue  de  renard.  Seuls,  deux  évéqaes , 


neveux  d'Eriandsen,  tentèrent  de  lancer  l'in- 
terdit autorisé  par  la  bulle,  et  Pun  d'eux  se 
rendit  à  111e  de  Rugen  pour  exdter  le  prince 
Jariroar  à  une  invasion  de  la  Sélande.  Sur  ces  en* 
trefaites ,  Christophe  1*'  mourut  subitement,  à 
Ripe  (  1259),  empoisonné,  dit-on,  par  le  chanome 
Amfast.  Son  fils  Érih  VU,  fmùsmmkGlipping^ 
lui  succéda  au  trône.  P.  L.  M. 

GHRI8TOPHB  II,  rol  de  Danemark,  né  en 
127e,  mort  le  16  juillet  1333.  Fils  d'Erik  Vn,  U 
succéda  à  son  firère  Erik  VJIi,  surnommé  Jfen- 
ved,  en  1319.  D^m  caractère  vfolent  et  peu 
toyal,  Il  s'était  mis,  du  vivant  de  son  ficère,  àla 
tête  d'une  msurrection,  et,  associé  aux  ennemis 
d*Ènk^  aux  Allemands,  aux  Suédois  et  aux  Nor- 
végiens, il  avait  dévasté  lescêtes  du  Danemark. 
Aussi,  avant  sa  mort ,  le  roi  Erik  avait  sollicité 
les  états  du  royaume  de  refuser  leurs  suffrages  à 
Christophe.  Néanmoins,  grêce  à  llnfluence  de 
son  firère  Johan  de  Holstdn  et  à  celle  des  fa- 
milles puissantes  dont  il  avait  été  le  chef  durant 
l'hisurredion  quH  avait  fait  édater,  Christophe 
réussit  à  se  Cidre  élire.  Mais  le  dergé  et  la  no- 
blesse s'unirent  contre  Christophe,  et  il  fbt  le 
premier  roi  danois  qui  pour  monter  sur  le  tr^ne 
dut  signer  une  honteuse  capitulation,  qui,  ne 
lui  laissant  qu'une  ombre  de  pouvoir,  assurait 
à  la  noblesse  et  au  dergé  des  privilèges  exces- 
sifs. Une  des  clauses  de  cette  capitulation  portait 
que  les  forteresses  royales  seraient  démolies, 
moins  trois.  Une  autre  clause,  plus  juste,  rappe- 
lant les  antiques  firanchises  du  Nord ,  prescrivait 
qu'un  individu ,  qudle  que  fût  sa  condition ,  ne 
pourrait  jamais  être  incarcéré  avant  un  juge- 
ment public  et  sauf  appd  au  parlement  Chris- 
tophe n,  qui  dans  l'faitérêt  de  son  ambition  avait 
consenti  à  cette  mutOatkm  de  son  pouvoir,  fit 
de  vains  efforts  pour  le  recouvrer.  Il  provoqua 
l'oppodtion  en  imposant  les  nobles  et  le  dergé, 
et  en  essayant  d'attirer  à  lui  les  fiefs.  Déjà  du 
temps  de  son  frère  0  y  avait  eu  une  contesta- 
tion au  sujet  de  111e  de  Bomhohn,  lédamée  par 
le  diocèse  de  Lund.  A  Avignon,  où  l'archevêque 
Esger  Jud  s'était  rendu  pour  y  soutenir  la  pré- 
tention du  diocèse,  le  pape  s'était  prononcé  en  fa- 
veur de  cet  étaMissement  ;  mais  plus  tard  l'Île  en 
litige  fut  reprise  par  le  roi.  Cependant  la  noblesse, 
ayante  sa  tête  trois  puissants  sagneiirs,  leva 
Tétendard  de  la  révolte;  et  lorsqu'à  la  mort 
d'Erik,  duc  de  Slesvig,  en  1325,  le  roi  prit  la 
tutelle  du  jeune  duc  Valdemar,  le  comte  de  Hd- 
stdn,  Geert  (Gerhard)  le  Grand,  qui  la  réclamait 
de  son  côté,  s'associa  aux  insurgés  danois. 
Chri8to|)he,  contraint  «l'abandonner  le  royaume, 
se  réfugia  à  Rostock ,  où  il  vécut  misérablement 
pendant  qudques  années.  Le  jeune  Vaklemar  fbt 
du  roi,  et  une  partie  des  provinces  furent  par- 
tagées entre  les  cheCs  de  la  révolte;  le  comte 
Geert  se  réserva  la  régence  du  royaume  et  le 
Slesvig  à  titre  de  fief  héréditaire.  Mais  en  1330 
Christophe,  soutenu  par  son  frère  Johan,  re- 
monta sur  ié  trône;  Valdemar  dut  retourner 
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dans  le  Stesvig.  L*ile  de  Fionle  fut  cédée  à  Geert^ 
loê  ^utres  Iles  et  la  Scauie  à  Jolian.  £n  1331 , 
apiès  la  délaite  de  Christophe  à  Lohede,  en 
SlesYigi  Geert  s'einpara  encore  du  JuUand,  de 
sorte  <|u'iJ  ne  resta  au  roi  que  la  ville  de  Skan- 
derboDi  une  partie  de  Lolland  et  quelques  pos- 
sessions ea  £6tonie.  Deux  nobles  de  bas  étage 
lucendièreot  la  résidence  du  roi,  et  le  firent  pri- 
sonnier, espérant  une  grosse  récompense  s*ils 
le  livraient  à  aes  ennemis  ;  mais  ceux-ci  n*en 
ayant  pas  voulu,  ce  roi,  le  plus  malheureux  qui 
fût  en  Danemark,  mourut  peu  de  temps  après, 
dépouillé  de  toute  autorité.  Il  y  eut  ensuite  un 
iutcrrègne  de  huit  ans,  pendant  lequel  le  comte 
Geert  exerça  une  autorité  absolue.  La  l^e  han- 
séatic|ue,  formée  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
s'empressa  de  profiter  de  la  dissolution  politique 
du  Danemark.  Ce  ne  fut  qu'en  1340,  lorsqu'un 
noble  jutlandais,  Nids  ElÀesen,  eut  tué  Geert 
et  chassé  les  H<4steinois  du  Jutland ,  qu'on  put 
appeler  au  trône  le  fils  cadet  de  Christophe,  Val- 
demar,  surnommé  le  Grand  ou  Atterdag ,  père 
de  la  Sémiranm  du  Nord,  la  reine  Marfsuedte. 

P.  L.  M. 
GBEI8TOPHB III,  ùHdc  Bavière,  roi  de  Da- 
nemarky  de  rïonrègeet  de  Suède,  mort  le  6  jan- 
vier 1448.  Son  prédécesseur,  Erik  de  Poméra- 
nie,  ayant  été  déposé  par  les  états  réunis,  le 
sénat  danois  choisit,  en  1439,  Christophe,  comte 
palatin  de  Bavière ,  neveu  d'Erik  et  descendant 
par  les  femmes  de  Yaldemar  Atterdag.  Il  ne  prit 
d'abord  que  le  titre  d*administrateur ;  nuds  en 
1440,  après  avoir  signé  unecopifuto^ton  à  Viborg 
en  Juttand,  il  fnt  élu  roi  de  Danemark  par  les 
deux  ordres  privilégiés.  £n  Suède,  où  Karl 
Knutson  régnait  déjà  en  qualité  d'administra- 
teur, il  fut  sacré  en  1441,  au  prix  d'une  capitu- 
lation et  en  cédant  la  Finlande  et  Œland  à  Karl 
Knutson;  Tannée  suivante  il  fut  sacré  en  Nor- 
vège, où  cependant  Erik  de  Poméranie  avait  de 
nombreux  partisans.  La  royauté  était  héréditaire 
dans  ce  pays ,  et  Bugislav,  le  cousin  d'Erik,  était 
d^ijà  désigné  comme  devant  succéder  à  la  cou- 
ronne. Mais,  secondé  par  le  clergé,  Christophe 
l'emporta  ,  et  il  fut  couronné  en  1442.  En  Da- 
nemark, CÂiristophe  sanctionna  la  convention  du 
sénat  avec  le  dpc  Adolphe,  qui  cédait  à  ce  dernier 
le  Slesvig  à  titre  de  fief  héréditaire.  Mais  dans  le 
bas  peuple  les  sympathies  pour  Erik  et  l'oppres- 
sion croissante  des  nobles  suscitèrent  une  ré- 
volte; en  1441  une  armée  de  25,000  paysans 
jutlandais  battit  les  troupes  royales,  et  douxe 
nobles  seigueurs,  faits  prisonniers  dans  la  ba- 
taille, lurent  mis  à  mort.  Christophe  vint  ensuite 
lui-même  en  Jutland  avec  des  forces  imposantes, 
et  défit  les  paysans,  dont  2,000  Ihrent  tués.  La 
tranquillité  étant  rétablie,  fl  interdit  aux  classes 
jnlérieorea  l'usage  de  porter  des  armes.  Axa  le 
tarif,  jusque  alors  arbitraire»  des  dîmes,  et  char- 
gea le  dergé  de  surveiller  le  peuple.  Christophe 
s'ooonpa  ensuite  de  mettre  des  bornes  au  mo- 
nopole oommerdal  exercé  dans  le  Nord  par  la 


ligue  hanséatiqtiê;  11  accorda  les  mêmes  privi* 
l^es  aux  Hollandais,  aux  Anglais  et  aux Écoèsais  ; 
il  augmenta  le  péage  d'Œresund,  il  transfiàm  la 
résidence  royale  de  Itoskilde  k  Copenhague , 
pour  faire  de  cette  ville,  désormais  la  capitale 
do  royaume,  une  rivale  des  villes  banséatiqiies, 
et  ne  laissa  à  celles-ci  quelques-uns  de  leurs 
anciens  privilèges  qu'en  échange  d'avantsiges 
considérables.  U  résolut  même,  en  repf^teaOles 
de  l'attaque  sur  Copenhague  en  142ê,  de  s'em* 
parer  par  surprise  de  la  ville  de  Lubeck.  Il  s'allia 
avec  Quelques  princes  allemands,  qui,  sous  pré- 
texte d'un  tournoi,  devaient  se  feddre  dans  cette 
ville  pendant  que  Christophe  s'approcherait  avec 
sa  flotte  ;  mais  un  accident  fit  échouer  ce  plan. 
En  1444  Christophe  célébra  dans  les  trois  royau- 
mes son  mariage  avec  la  princesse  Dorothée,  fille 
du  margrave  de  Brandebourg,  Jean  FAiehimUiê; 
elle  devait  lui  apporter  une  dot^de  30,000  florins 
du  Rhin,  somme  qui  ne  fut  Jamais  payée  :  le 
margrave  s'était  ruhié  à  la  recherche  de  1a  pierre 
philosopliale. 

Christophe  de  Bavière  se  Xttontira  toujours 
pnéoceupé  de  la  prospérité  de  se»  Étafts;  U  pto- 
mulgua  un  code  municipal ,  mais  U  ne  fit  rien 
pour  les  paysans,  dont  la  position  en  Danemark 
dès  le  commencement  du  quinzième  siède  était 
des  plus  tristes,  ce  qui  contribua  à  rendre  impo- 
pulaire danslesdeux  autres  royaumearonlon  avec 
le  Danemark.  Sous  le  règne  de  Christophe  on  vit 
les  paysans  de  quelques  provinces  suédoises 
mêler,  pendant  une  disette,  de  l'écorce  de  bou- 
leau avec  la  farine,  ce  qui  lui  valut  de  leur  part 
le  surnom  de  roi  d'écorce.  Christophe  mourut 
subitement,  à  Helslngborg,  sans  laisser  d'e&ftots. 
En  lui  donnant  pour  successeur  Christian  P',  le 
sénat  comptait  réunir  le  Scesvig  au  royaume; 
un  autre  parti  aurait  voulu  donner  la  couronne  à 
un  gentilhomme  danois,  Canut  Henriksen  Gyl- 
denstieme,  que  la  reine  était  disposée  à  épouser. 
Les  premiers  successeurs  de  Christophe  de  Ba- 
vière ne  surent  pas  continuer  ses  eflbrts  pour  abat- 
tre la  ligue  hanséatique;  et  l'union  de  Calmar  fbt 
dissoute  à  la  mort  de  ce  roi,  pour  se  renouer  et  se 
rompre  sous  ses  successeurs  à  diverses  r^risee. 
L'idée  politique  de  Marguerite,  qui  promettait  un 
bel  avenir  aux  royaumes  unis,  en  les  rendant  maî- 
tres des  mers  de  la  Baltique  et  du  Nord,  n'eut 
après  la  mort  de  cette  princesse  qu'une  réalisa* 
tion  passagère.  L'hérédité  n'ayant  pas  été  fixée 
comme  règle  absolue,  Jes  négociations,  forcément 
renouvelées  an  décès  de  chaque  roi,  se  trouvèrent 
presque  toij^ours  entravées  par  une  défiance  et 
fin  désir  mutuels  de  prééminence.  Oe  n'est  que 
de  nos  jours  qu'on  regrette  ces  avantages  perdus, 
et  que  les  peuples  voisins,  mieut  éclabrés  et  gué- 
ris de  leurs  anciennes  jalousies ,  se  tendent  les 
bras.  P.  L.  Môller,  de  Copenhague. 

Mallet,  Bistoire  de  Danemttrk.  —  IIoll»erff>  Asii*- 
Morftt  Ai«M  mtfrU.  -  Sulw ,  BUtariê  «f  Dtm- 
wtark  (iuàqa  en  1400}.— .^««n  Hamdbog  i  Fmdnt,  AVt- 
torie. 

GBftisTOPiiB  {AnMM-Ifoii'Mùtthieu),  m- 
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térateur  français,  né  à  Lyon,  en  1768,  mort  à 
tféHs-l»-Bain8.  le  31  juillet  1824.  Prêtre  au  com- 
mencement de  la  réTolotion,  il  émigra  pour  cause 
de  refus  de  serment,  et  ne  rentra  en  France  qu*en 
1797.  On  a  de  lui  :  Antoinette  et  Valmont; 
Paris,  1801^  2  ToI.  in-18.  L*abbé  Christophe  trà- 
doisit  de  Tanglais  trois  romans  ie  Henri  Lée  : 
Àrundel  et  Henriette;  1800,  in-12;  les  Peux 
ÉmUie;  1800,  2  fol.  in-18;  le  Château  de 
Saint'Hitaire;  1801,  2  vcd.  in-i2;  ^Lettrée 
Athéniennes;  1802,4  Toi.  iii-12;  —  i7kr<ion- 
ncAre  pour  servir  h.  VihtelUgencé  àei  auteurs 
ciassiques;  1805,  2  vol.  in-8*.  Cet  ooTrage  est 
traduit  de  Lemprière. 

Qnéfwd,  la  France  lUtérain. 

CHEiSTOPHE  (  Benry  ),  le  troisième  dés  chefs 
noirs  de  Tandenne  colonie  de  !Saiht-tK>mingoe, 
aajourd^hui  Haïti,  né  dans  Tile  de  la  brènadé, 
le  6  octobre  1767,  suicidé  à  la  suite  d'uhe  iUsuJ*- 
rectkm,  le  24  octobre  1820,  eb  éon  ch&téàu  royal 
de  Sans-Soud. 

Né  de  parents  esclaves,  Chîistbphe  dirigea,  au 
oonunenoement  de  la  révolution  de  1789,  lliôtèl 
de  la  Couronne  au  Cap-FrdhçaiS,  à|irès  avoir  été 
ënianclpé  par  nn  offider  de  marine ,  lors  de  la 
prise  de  la  Grenade  sur  lés  Anglais  pat  TAinlrâl 
d*£staing.  Son  intelligence  et  son  activité  tlui 
avaient  procuré  quelque  aisance  et  du  crédit  siir 
les  liommes  de  sa  race.  Il  ne  prit  aucune  t>srt  à  la 
première  insurrection  des  esdaves,  au  moisd^aofit 
1791.  Hais  quand  elle  se  renouvela,  en  1793,  il 
devint'  on  des  chefs  de  bande,  et  participa  aux 
pillages  qui  désolèrent  à  cette  époque  la  belle  et 
riche  colonie.  Les  planteurs,  par  leur  orgueil  et 
leur  cruauté  envers  Ogé  et  les  hommes  de  cod- 
leur,  avaient  fini  par  réofair  contre  eux  les  mu- 
lâtres et  le?  nous  ;  la  Convention,  en  prononçant, 
en  1794,  l'abolition  de  l'esclavage,  ne  ùtque  con- 
sacrer an  fait  accompli.  Christophe  se  fit  rehoar- 
qner  de  Toussaint-Louverture ,  généralissime  des 
insurgés  en  1797  ;  il  fut  élevé  à  un  grade  sùpé- 
riear,  et  contribua  puissamment  eh  1798  &  Tex- 
pulsion  des  Anglais  qoi  avaient  envahi  Fouest  de 
111e,  de  même  qu'en  janvier  1801  il  fit  partie  de 
l'expédition  qui  opéra  momentanément  la  réunion 
de  la  partie  orietitale ,  occupée  par  des  Espagnols. 
Malgré  leurs  succès  ei  une  indépendance  réelle 
de  u  métropole  pendant  plusieurs  années ,  tes 
tibefs  des  noirs  et  les  hommes  de  couleur  avaient 
conservé  pour  elle  une  sorte  d'attachemefit  et  de 
respect.  Si  donc  sous  le  ooûsulat  le  gouteme- 
ment  français  avait  reconnu  franchement  la  li- 
berté des  noirs  et  les  droits  politiques  des  af- 
franchis ,  il  eût  été  possible  d'y  faire  reconnaître 
soit  la  suzeraineté  de  la  l'rance,  soft  an  moms  on 
traité  d'alliance  et  de  commerce  qui  eét  Ménagé 
à  la  France  les  privilèges  coloniaux,  ihalgré  la 
jalousie  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  andetis 
pr^ngés  n'étaient  pas  dissipés  à  la  cotir  des  tdi- 
leries;  on  ne  croyait  pas  les  noirs  susceptibles 
d'organisation ,  e^  en  ne  voyant  en  eux  que  des 
barbares,  on  onbUait  la  capacité  qa'ataieat  mon-  r 
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tréeles  hommes  de  couleur  alliés  avec  eux  depuis 
1791  On  envoya  une  armée  formidable,  compo- 
sée des  bandes  de  lltalie  et  des  débris  de  l'année 
d'Egypte,  sous  le  commandement  du  bean-flnère 
de  Napoléon,  Lederc,  avec  le  titre  de  capitaine 
général.  En  même  temps  qu'on  faisait  inscrire 
sur  les  drapeaux  :  Braves  noirs ,  la  France 
reconnaît  seule  vos  droits  et  votre  Uberté^  on 
donnait  des  ordres  pour  le  rétablissement  de  Tes- 
clavage  à  la  Guaddoupe,  où  on  ne  réussit  qu'en 
versant  des  flots  de  sang.  Pendant  que  l'expédi- 
tion commençait  ses  opérations  à  Saint-Domm- 
gUe,  on  faisait  décréter  par  le  corps  législatif,  le 
20  mai  1802 ,  l'esdavage  anden  dans  les  colo- 
nies restituée»  par  le  traité  d'Amiens ,  ce  qui 
s'appliquait  aussi  à  la  Martinique. 

L'expédition  française  arriva  sur  les  côtes  de 
l'andenne  colonieà  la  fin  de  janvier  1802.  Chris- 
tophe déclara,  dans  un  manifeste  du  18  septembre 
1814,  que  Toussaint-Louverture  n'avait  donné  à 
ses  lieutenants  aucun  ordre  de  résistance  et  n'a- 
vait fait  aucun  préparait^  de  défense.  La  flotte 
se  présenta  d'abord  devant  le  port  du  Cap-Fran- 
çâiS|  le  4  février;  Christophe  demanda  un  délai 
pour  obtenir  rantorisation  de  son  chef,  afin  de  per- 
mettrele  débarquement^  on  ne  voulut  pas  l'accor- 
der. Dans  ia  nuit  (1) ,  Christophe  donna  l'ordre 
d'incendier  la  ville  entière,  avec  tous  ses  édifices 
publies,  lialgré  la  résistance  qu'y  opposèrent  les 
habitants  et  la  milice,  le  feu  fit  disparaître  cette 
cité  florissante  par  le  commerce;  et  la  population, 
repoussée  par  les  soldais ,  dut  l'évacuer,  après 
avoirvu  consumer  toutes  sespropriétésmobilièrcs. 
cet  événement  eut  un  tetôitissement  immense 
en  Amérique  et  en  Europe,  et  a  imprimé  à  la  mé- 
moire de  Christophe  une  renommée  presque 
ineffaçable  de  barbarie,  quoique  cinq  ans  après, 
dev^u  souverain  de  cette  partie  de  l'Ile,  il  se  soit 
plu  à  embellir  pendant  son  règne  la  nouvdic 
ville,  qui  avait  été  rétablie,  en  bois,  peu  après 
son  incendie I  et  qu'A  ait  créé  sept  palais,  soit 
dans  ses  murs,  soit  dans  ses  environs. 

Christophe  avait  été  mis  hors  la  loi,  ainsi 
que  d'antres  chefs,  par  le  capitaine  général  Le- 
derc. Le  26  avril  (2)  il  fit  sa  soumission ,  à  con- 
dition que  sa  proscription  serait  révoquée ,  et 
qu'il  serait  maintenu oans  son  grade,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Cette  défection  lui  fut  reprochée  par 
Toussaint-Lonverture,  qui  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre lui-même,  ainsi  que  Dessalines  et  autres 
chefs,  les  plus  redoutables.  Plus  tard,  le  12  juin, 
le  chef  de  l'expédition  fit  arrêter  Toussaint,  soifs 
prétexte  de  conspiration,  et  l'embarqua  pour  la 
France.  Cette  conspiration  restera  sans  doute  un 
problème  historique;  mais  un  écrivain  d'Haïti, 
qui  n'est  pas  suspect,  a  publié  des  documents 
qui  semblent  en  établir  la  réalité,  en  même  temps 
que  la  trahison  de  Dessalines  envers  son  ancien 

(1)  Hadloa,  HUt,  d'ffam,  S  vol.  in-S*.  1847-1848,  cli.  ff, 
t.  II.  p.  lU;  ImprliAéè  aa  Port-ao-Prlnec,  et  Mémoires 
sur  Saint-Domingue. 

(1)  MadIoD,  Ibld.,  cb.  t8,  p.  846. 
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chef  (1).  Quant  à  Christophe,  il  est  difDcile  de 
croire  qu*ll  ait  trempé  dans  le  fait,  car  avant  sa 
soumission  (le  22  avril)  il  avait  refusé  de  livrer 
Toussaint-Louverture.  La  longue  captivité  du  pre- 
mier des  noirs,  et  sa  mort  au  fort  de  Joux,  sans 
<[u'on  ait  fait  constater  sa  trahison,  accusent  le 
gouvernement  français  au  moins  d'avoir  violé  les 
lois  de  l'équité,  en  ne  le  rendant  pas  à  la  liberté, 
surtout  après  l'évacuation  de  Saint-Domingue. 
Cependant  Tarmée  française  s'aftisiblissait  à  vue 
d'œil,  par  la  fièvre  jaune  ;  les  généraux  mulâtres, 
Clalrvaux  et  Pétion,  ayant  pris  l'initiative  de  Tin- 
surrection,  le  16  septembre  1802,  Christophe 
imita  leur  exemple  ;  et  dans  la  guerre  sanglante 
qui  so  renouvela,  il  ne  fut  pas  celui  qui  se  distin- 
gua le  moins  par  ses  talents  militaires.  Il  emporta 
d'assaut  les  avant-postes  du  Cap,  et  assiégea  la 
ville,  déjà  rétablie  par  le  capitaine  général  Le- 
clerc.  Après  la  mort  du  chef  de  l'expédition  fran- 
çaise (2  novembre  1802),  il  redoubla  d'énergie 
contre  Rochambeau,  son  successeur.  De  grandes 
cruautés  furent  commises  de  part  et  d'autre. 
Elles  étaient  du  côté  des  noirs  commandées  sur- 
tout par  Dessalines,  un  véritable  barbare,  qui 
après  l'évacuation  de  la  colonie,  le  28  nov^nbre 
1803,  proscrivit  tous  les  blancs,  et  devint  le 
souverain  d'Haïti  sous  le  nom  de  généralissime, 
et  ensuite  d'empereur.  Après  sa  mort,  arrivée  le 
17  octobre  1806,  on  vit  qu'il  avait,  par  ses  excès 
monstrueux  en  tous  genres ,  précipité  Haïti  dans 
l'anarchie.  Christophe,  son  généralissime,  cons- 
pirait lui-même  pour  se  mettre  à  sa  place.  Les  gé- 
néraux insurgés  offrirent  de  se  rallier  à  son  pou- 
Tofr,  sous  la  condition  qu'une  constitution  limite- 
rait le  pouvoir  du  chef  de  l'État  (  21  octobre).  Le 
23  Christophe  adhéra  à  la  résolutkm,  ainsi  que 
.son  étatrroajor  (2),  et  publia  une  proclanution  (le 
2  novembre).  Il  se  mit,  le  24,  en  relation  avec 
les  puissances  étrangères.  Mais,  d'autre  part,  le 
général  Pétion,  homme  de  couleur,  qui  comman- 
dait dans  l'ouest,  où  cette  caste  dominait,  n'a- 
vait point  reconnu  le  gouvernement  rétabli  dans 
le  nord,  et  avait  convoqué  une  assemblée  cons- 
tituante an  Port-au-Prince.  Elle  proclama  la 
république  le  57  décembre,  en  lui  donnant  pour 
chef  un  président  élu  tous  les  quatre  ans,  comme 
aux  Ét^-Unis.  Christophe  protesta  les  armes 
à  la  main  contre  la  nouvelle  constitution,  et 
mardia  sur  le  Port-au-Prince.  Pétion  alla  à  sa 
rencontre;  on  se  battit  à  Cibao.  Christophe  eut 
l'avantage,  et  attaqua  la  ville;  mais  il  fut  re- 
poussé, et  retourna  sur  ses  pas.  11  publia  au 
Cap  un  acte  constitutionnel,  délibéré  dans  un 
conseil  privé,  qui  lui  déféra  la  présidence  à  vie, 
avec  le  titre  de  généralissime  de  toutes  les  trou- 
pes d'Haïti  (  17  février  1807  )  (3),  avec  les  pou- 
voirs souverains  extérieurs.  C'était  une  aristo- 
cratie militaire  qu'il  voulait  fonder.  Non  content 
de  ces  pouvoirs,  en  1811  il  prit  le  titre  de  roi, 

(1)  Madiou,  Nist.  d'HaUi,  eb.  tJ,  tom.  II.  p.  m  i  Mft. 

(S)  /Wd.,  eh.  4«.  tom.  111,  p.  tu. 

(•)  Ibid.,  P.  Jmstif.i  ot  UiMiit,  Lois  d'Haïti,  1. 1•^ 


créa  une  noblesse,  et  se  fit  sacrer  sous  le  nom  de 
Henri  I***.  Pour  donner  quelque  consistance  k 
cette  royauté,  il  fallait  ranger  sous  ses  lois  Haïti 
tout  entier.  Malgré  ses  talents  militaires,  Chris- 
tophe ne  put  triompher  des  forces  du  sud  et  de 
l'ouest,  commandées  par  le  général  Pétion,  son 
rival,  créé  président  de  la  république  d'Haïti  ;  et 
la  partie  française  de  Saint-Domingue  resta  di- 
viséeen  deux  États,  jusqu'à  la  mort  de  Christophe. 

L'acte  du  28  mars  1811  qui  investit  celui-ci 
de  la  royauté  fut  consacré  par  une  belle  médaille 
d'argent,  frappée  à  Londres,  avec  la  légende  : 
Dieu,  ma  catue  et  mon  épée,  et  un  phénix  re- 
naissant de  ses  cendres.  Cet  acte  était  calculé  de 
manièreàlui  ménager  l'sqipui  du  clergé  catholique, 
auquel  il  accordait  un  archevêque  et  plusieurs 
éfèchés  ;  mais  comme  il  s'était  fait  sacrer  avec  de 
l'huile  de  cacao,  par  un  ancien  capucin,  dont 
il  fit  son  aumônier,  et  quil  créa  duc  et  arche- 
vêque avant  d'avoir  traité  d'un  concordat  avec 
le  pape,  le  saint-siége  ne  voulut  point  déposséder 
l'archevêque  de  Saint-Domingue  et  reconnaître 
ce  nouvel  État.  D'un  autre  côté,  Christophe  avait 
créé  une  maison  royale  et  militaire,  avec  une  ar- 
mée de  24,000  hoipmes ,  que  ne  pouvait  entrete- 
nir une  population  pauvre  et  sans  commerce  de 
240,000  âmes  à  peine.  Des  avantages  accordés 
au  commerce  anglais  lui  menagèreut  d'utiles  re- 
lations, et  une  correspondance  pour  l'organisa- 
tion des  écoles,  entretenue  avec  Wilberforce,  lit 
croire  qu'il  voulait  moraliser  et  éclairer  la  na- 
tion haïtienne.  H  avait  rétabli  les  mœurs,  en 
honorant  le  mariage.  H  avait  épousé  une  femme 
de  condition  libre,  et  lui  demeura  fidèle,  au  mi- 
lieu des  déportements  de  la  cour  de  l'empereur 
Jacques  (Dessalines),  son  prédécesseur  :  il  ne 
donna  jamais  à  cet  égard  que  de  bons  exemples  ; 
mais  son  despotisme  et  sa  cruauté  étaient  into- 
lérables :  il  se  livra  à  des  exactions ,  monopo- 
lisa l'industrie,  et  rétablit  le  servage  de  la  glèbe, 
avec  des  moyens  de  répression  bien  voisins  de 
l'esdavage.  Wilberforce,  quil  avait  trompé,  a 
chargé  sa  famille  de  publier  sa  correspondance  (1) 
et  de  justifier  de  l'emploi  des  sommes  mises  à 
sa  disposition  par  ce  chef  pour  lui  procurer  des 
instituteurs.  Christophe  avait  organisé  une  garde 
spéciale,  établi  une  prison  d'Ëtat,  élevé  des 
chÂteaux  dispendieux ,  notamment  le  palais  de 
Sans-Souci.  Il  avait  prodigué  les  titres  nobiliaires, 
sous  des  dénominations  dont  un  grand  nombre 
prêtaient  au  ridicule,  comme  celles  de  prince  de 
Trou-Dondon,  duc  de  la  Blarmelade ,  comte  de 
Limonade,  baron  du  Berceau,  de  la  Seringue,  etc 
Ces  noms  étaient  ceux  d'anciennes  plantations; 
mais  ils  furent  prodigués  sans  mesure  et  sans 
mteUigenoe. 

La  mort  de  Pétion,  en  1818,  fit  croire  à  Christo- 
phe quil  pourrait  réunir  le  sud  et  l'ouest  de  l'Ile  à 
la  partie  du  nord,  trop  petite  pour  contenter  son 
ambition.  Mais  il  échoua  encore  <lans  cette  expé- 

(1)  Elle  a  été  publiée  eii7  tol  bi-is,  18W-1840. 
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cUtk»,  et  il  Ait  forcé  de  rentrer  dans  ses  étroites 
Hinites.  Bien  plus,  en  1820  il  éprouva  one  défeo- 
tKMi  générale;  sa  capitale  même  se  révolta,  mal- 
gré toat  ce  qa'il.aYak  fait  pour  la  relever  de  ses 
mines  et  ponr  l'élever  au-dessos  du  Port-aa* 
Prince  et  des  autres  villes  des  Antilles.  Après 
avoir  tenté  une  défense  inutile,  il  se  tira  deux 
eoupe  de  pistolet,  dans  son  chAteau  de  Sans- 
Sood.  Son  deaiiènie  fils,  Agé  de  seize  ans,  fut  mas- 
saeré  quelques  jours  après,  et  la  partie  du  nord 
se  réunit  à  la  partie  du  sud,  sous  la  présidence 
de  Boyer  {voy.  ce  nom),  tant  les  institutions 
monarchiques  avaient  fait  peu  de  progrès  sous 
Christophe.  En  lui  le  règne  des  noirs  finit  mo- 
mentanément à  Haïti ,  pour  faire  place  à  celui 
des  hommes  de  couleur,  ou  mulâtres.  Malgré 
son  état  primitif  d'esclave,  Christophe  passe  pour 
avoir  eu  des  manières  distinguées.  Il  parlait  aussi 
ladiement  l'anglais  que  le  français,  et  il  affectait 
pour  le  protestantisme  une  tendance  qui  vint 
pent-ètre  de  son  insuccès  auprès  du  chef  de  TÉ- 
gfise  romaine.  I.  un  Sichervillb. 

Mémotret  du  iMroD  de  Vaitey,  secréUlre  de  Chiisto  • 
pbe  -  Géoeralpamphlle  Uerotx,  HUMre  dé  rexpédUUm 
tfeJotiK-ilOMiffnM.— Mackensle,  if o(m,- int.~LliMUiit, 
LaU  dHtMis  ISii.  ^  Salnt-Reiny»  PéUtm  et  HaUi. 

CHEiSTO^BB  (  Joseph) f  peintre  hollandais, 
né  à  Utrecht,  en  1498,  mort  à  Lisbonne,  en  1557. 
Élèye  d'Antoine  Moro,  imitateur  de  Pierre 
PémgiB  et  de  Jean  Bellino,  il  peignit  avec  une 
égale  habileté  l'histoire  et  le  portrait.  H  fat  ap- 
pdé  k  la  cour  du  roi  Jean  m  de  Portagal,  qui  le 
combla  de  bienfaits  et  le  nomma  chevalier  du 
Christ. 

Nagler,  NâUêgÂUç.  KûnstL-Lêxte. 

cmmiETOPUE  (Joseph)  f  pemtre  français,  né  à 
Yerdun,  en  1667,  mort  à  Paris,  le  29  mars  1748. 
n  était  peintre  d'histoire.  Avant  la  révolution,  on 
Toyait  à  Notre-Dame  de  Paris  un  tableau  de  sa 
main  représentant  la  Multiplication  des  pains, 

Cbaadon  et  Deiandine,  DtcUonnaire  AiatoH^ue.— 
Il agler,  Jfeuê$  AUq.  KUmUêr-Laxicon. 

;cBEWTOPin  (Jean- Baptiste)^  curé  k 
Notre-Damed^Fontahies,  près  Lyon,  né  à  Ample- 
pois  (Rhône),  le  3  juin  1809.  Sous  le  titre  de 
Histovre  de  la  papauté  pendant  le  XIV* 
siècle  y  il  a  publié  en  1852  un  ouvrage  for- 
mant 3  vol.  in*8",  et  dans  lequel  on  trouve  un 
rédt  exact,  puisé  aux  meilleures  sources,  du 
ségoor  des  papes  k  Avignon.  Une  critique  tou- 
jours appuyée  sur  des  documents  authenthiques 
anéantit  plusieurs  erreurs  historiques ,  propar 
gées  par  l'école  sceptique  du  dix-huitième  siècle, 
entre  autres  la  fiibuleuse  entievue  de  Clément  V 
et  de  Philippe  le  Bel  dans  les  environs  de  Saint* 
Jean-d'Angély.  Cette  composition  historique, 
vraiment  distinguée,  a  été  l'objet  d'un  examen 
approfondi  dans  les  journaux  les  plus  importants 
de  Paris;  elle  a  porté  la  lumière  sur  des  foits 
peo  connus  ou  défigurés  par  la  passion.  A.  R. 
Jomm.  de  la  lUr.,  isst.  —  Doc*  part. 

CHftiSTOPHBRSOif  (Jean)^  théologien  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Lancastre,  au  com- 
inennnient  du  seizième  siècle,  mort  en  1558.  Il 


étudia  à  Cambridge,  et  devint  directeur  du  col« 
lége  de  la  Trinité.  Ifommé  doyen  de  Norwich,et 
raté  fidèle  k  la  religion  catholique ,  il  fut  obligé 
de  quitter  l'Angleterre  pendant  les  règnes  de 
Henri  Vin  et  d'Édourd  YL  H  y  revint  après 
l'avènement  de  Marie ,  et  en  1557  il  Ait  nommé 
évéque  de  Ctûchester,  Il  traduisit  du  grec  en  latin 
Philonle  Juif;  Anvers,  1553,  m-4'';  —les  ffis- 
toires  ecclésiastiques  d'Eusèbe,  de  Sociate,  So- 
zomène,  Évagre  et  Théodoret;  Louvain,  1570, 
in-8*;  Cologne,  1570,  in*fol.  Ces  traductions  ne 
sont  ni  exactes  ni  élégantes  ;  et  quoiqu'elles  aient 
servi  de  guide  k  Baronios  et  k  d'autres  anna- 
listes ecclésiastiques,  elles  attestent  mie  connais- 
sance très-supeiîficielle  de  l'antiquité; 
Sioçraph.  btitan, 

*CHRiSTOPHBUOir  {Michel),  théologien 
anglais  du  dix-septième  siècle.  H  fut  élevé  au 
séminaire  de  Douai,  et  se  fit  connaître  par  sa  dé- 
fense de  Bellarmin  contre  un  docteur  anglican 
nommé  George  Downham.  Cette  défense  est  in- 
titulée:a  TreatiseofÀntichrist  in  three  parts; 
1613,  in'4''. 

Dod,  Chureh  kittonf  ofBngland, 

*CHRisTOPBORUs,  patriarche  d*Alexandrie, 
vivait  vers  836.  Il  écrivit  une  exhortation  à  l'as- 
cétisme sous  le  titre  :  Ti  6(toioOTai  à  pioc  oSroc 
xal  clç  lïotov  XÙ.OÇ  xaTotorpt^ci  ;  ce  livre,  qui 
existe  en  manuscrit  à  Vienne,  Paris,  Rome» 
Milan  et  Oxford,  fut  publié  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  F.  Mord;  Paris,  1608, 
L'éditeur  attribua  par  erreur  le  livre  qu'il  pn- 
bliaitià  Théophile  d'Alexandrie.  H  existe  une 
lettre  synodale  sur  le  culte  des  images,  adressée 
à  l'empereur  Théophile  Iconomaque,  par  Chris- 
tophorus  d'Alexandrie,  Job  d'Antioche,  Basile 
de  Jérusalem  et  quatorze  cent  cinquante-cinq 
autres  évèques  et  prêtres.  Cette  lettre,  intitolée  : 
"EictoToXi^  Tcpôc  TÀv  PofftXia  OeoçiXov  iccpl  xûv 
àrfitoi  xai  oeirrô&v  elxov«av ,  a  éte  publiée  en  grec 
avec  une  traduction  latine  par  Combesis,  dans 
ses  ManipuL  rerum  Constant.;  Paris,  1664, 
in-4*';  et  par  filichel  Le  Quien,  dans  son  éditi<m 
de  Damascène;  Paris,  1712. 

Neonel,  Catat.  bibUot.  Findobon.  -  CaTe.  BUt.  tttt. 
-  Fabriclns,  BibUot.  grme.,  VIII,  IX,  XI. 

CHmiBTOPHORUS  AHOBLiTS ,  écrivain  grec 
du  dix-septième  siècle.  Il  fit  fanprimer  en  Angle- 
terre, en  1619,  un  livre  en  grec  avec  une  tra- 
duction latine  Sur  fêtai  présent  de  VÉglise 
grecque.  L'auteur,  dans  cet  ouvrage,  traite 
principalement  de  ce  qui  appartient  à  la  disci- 
pline et  aux  cérémonies.  On  y  trouve  plusieurs 
choses  curieuses  sur  lesjetlnes  des  Gress,  sur 
leurs,  fttes,  sur  la  manière  dont  ils  se  confessent, 
et  sur  la  «fiadpline  monastique.  Georges  Phela- 
vius,  protestant,  en  pobUa  une  nouvelle  traduc- 
tion latine,  avec  drâ  notes;  Francfort,  1655. 

Morért,  Grand  dlettonnaire  MUorique. 

*CHmiSTOPOULOS  (Athanase),  poète  grec, 
né  en  mai  1772,  à  Castoria,  en  Macédoine,  mort 
le  29  janvier  1847.  Son  père,  Jean,  prêtre  grec, 
ayant  quitte  sa  patrie  avec  ses  jeunes  enfonts. 
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AthAnase  et  Cyriaqne,  s'établit  à  BUkareat,  eki  Va- 
lachie.  Athanasc  y  étudia  la  langne  grect|ue  soos 
le  diacre  Iléo|;>hyte,  oonnu  par  un  lohg  cutn- 
mentaire  sur  la  grantmaire  de  Théodore  Géza. 
Il  apprit  le  latin  à  Bude,  et  il  y  étudia  la  méde- 
cine ainsi  qu*à  Patloue,  où  il  suivit  aussi  te  lx>ars 
de  droit,  sans  négliger  touteTols  les  classiques 
grecs ,  latins,  italiens,  et  français.  De  retoul*  à 
Bukarest ,  il  fut  choisi  pour  précepteur  des  en- 
fants du  prince  de  Yalachie  Alexandre  Mourousi, 
qu'il  suivit  en  Moldavie,  où  il  exerça  des  fonc- 
tions publiques.  C'est  à  TinstigatiOtt  de  Mou- 
rousi que  Christopoulos  écrivit  uh  drame  intitulé 
Drame  hérhique,  qu'on  Joua  à  Yassi  et  à  Buka- 
rest,  et  qui  fut  publié  en  1S05.  Là  ttiême  année 
parut  sa  grammaire  de  la  langue  grecque  mo- 
derne, sous  le  titre  de  GrammàifeEolodoHque  : 
il  y  soutient  que  la  langue  moderne  est  fortuée  des 
deux  dialectes  éolique  et  dorique.  Quand  Mou- 
rousi quitta  le  gouvernement  de  la  Moldavie,  il 
vfait  avec  lui  à  Constantiliople.  C'est  alors  qu'U 
composa  ses  poésies  lyriques,  dans  le  genre  ero- 
tique et  bachique;  elles  sont  le  principal  titre  de 
sa  gloire.  II  recourut  avec  succès  à  la  langue  popu- 
laire, dont  il  fut  toujours  un  des  plus  2élés  parti- 
sans ,  et  pour  douner  plus  de  pot)Ularité  à  ses 
poésies,  il  composa  lui -«même  la  musique  de 
plusieurs  de  ses  chansons.  Il  jouait  de  la  flûte 
et  du  tambouri.  Après  la  chute  de  la  famille 
Mourousi,  Tannée  1812,  le  prince  Caradja  ap- 
pela Christopoulos  en  Moldavie,  et  lui  coni^ra 
fie  nouveau  des  fonctiotas  publiques.  Il  ftit  aussi 
chargé  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code, 
destiné  à  remédier  à  la  confusion  et  à  Tlm- 
perfection  des  lois  romaines  et  byzanthies  qui 
régissaient  la  Valachie.  Cet  ouvrage  fut  achevé 
en  deux  années.  Après  la  fuite  du  prilice  Ca- 
radja, Christopoulos  rédigea  des  écrits  politi- 
ques intitulés  nopdXXviXa.  C'était  une  comparai- 
son des  diverses  formes  de  gouvernement.  Pen- 
dant son  séjour  à  Itenuanstadt,  en  tfansylvanie, 
il  composa  une  esquisse  de  la  philosophie  scepti- 
que des  anciens,  quil  pdblla  avec  ses  poésies,  re- 
vues par  lui  en  1833, 2  volumes  in-S**.  Cette  édi- 
tion et  celle  de  1841,  faite  aussi  i  Paris,  par  les 
soms  de  M.  Piccolos»  sont  les  seutoa  reoouMies 
de  l'auteur.  La  dernière  fut  làlto  à  aes  frais,  et 
elle  diffère  m  plusieurs  endroits  de  oeUe  de  1 833. 
Christopoulos  se  rendit  plus  tard  en  Grèoe^  mais 
U  n'y  resta  que  pea  de  temps,  el hk  quitta  en 
1836.  Étant  revenu  en  Yalachie ,  il  éerivit  ses 
'EX>afrnxÀ  dfxflKoX»t%aT«,  et  traduisit  le  pre- 
mier livre  de  l'Iliade  ;  il  écrivit  aussi  eoatre  les 
éraamites,  pour  soutenir  l'identité  de  la  pronoB- 
ciation  des  Gieos  anciens  et  des  Qrece  modernes. 
Tous  ces  écrits  ont  été  pnUiés  à  AtkèDes,  en 
1853,  sous  le  titre  de  'EXXyivhmc  èiiçrf9M)mtffifJ»xm^ 
précédés  d'une  vie  de  l'auteur,  d'où  nous  avons 
tiré  cette  mrtioe.  On  trouve  aussi  daiis  eé  volume 
des  fragments  d'une  tradttctioli  des  deux  pre- 
miers livres  dHérodote.  On  a  de  Christopoulos 
phisiears  écrits  en  proee,  qui  n'ont  pas  été  pu- 


bliés, n  avait  oommeiicé  un  dictionnaiiv  de  ta 
langue  grecque  moderne ,  sur  le  plan  du  dldioii- 
naire  du  grec  ancien  de  Henry  Etieniie;  mais  II 
n'est  arrivé  qu'à  la  lettre  Jf.  Plusieurs  de  ses 
manuscrits  ont  été  pendus. 

tkuvm  d»  ChriO&poulcê.  -  DôemmMti  pâH. 

*cttiiistOTARi,  dePmiugal,prinoe  portu- 
gais, né  ell  avril  1573,  mort  en  1638.  Il  était 
fils  illé^me  de  D.  Autodk),  qui  prit  lé  titre  dé 
roi  de  Portugal  et  dôiit  Henri  IV  AVorisa  t«8 
prétentions.  Ré  à  Tanger,  mais  féSh^  avec  soH 
père  en  Angletert^,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
par  ce  detuler  aupfès  de  l'empereur  de  Maroc, 
pour  contracter  un  emprdnt  de  300,000  criisades, 
à  l'époque  Qù  le  prétendant  gardait  l'espott'  d'ar- 
racher le  pouvoir  à  Philippe  II.  Il  paiHt  poul* 
cette  mission  le  25  octobre  1588,  et  débarqua  à 
Safy  lé  7  Janvier  1389.  Dès  qu'il  eUt  mis  le  pied 
eh  Afrique,  il  fht  reçu  de  la  part  du  souveraiii 
musuhnan  d'uhe  façon  vraiment  royale ,  et  n 
maison  devint  aussitôt  le  réfllge  des  ohfiStietts 
captifs.  La  somme  qu'il  demandait  pOhr  ftife  In 
guerre  à  TEspagueparut  probablement  trop  IbHe  ; 
elle  ne  lui  fut  pas  accordée  par  le  souverain 
arabe.  En  1590  il  passe  en  Angleterre  )  mais  ma 
père  avait  déi&  quitté  Londres ,  et  S'éCSft  t^iigié  à 
Paris,  0(1  il  vivait  obscurément.  11  le  i^OlglUt,  et, 
chose  étrange,  dans  Tasilé  qu'il  s'était  choisi  en 
France,  il  conservait  les  meilletlrs  rapports  avec 
le  schéiif,  qui,  se  tappèlaht  ce  qu'un  prince  de 
sa  maison  devait  au  roi  D.  Sébastieti,  lui  fit  of- 
frir ainsi  qu'à  son  père  une  splehdide  hospita- 
lité. D.  Antonio  et  lui  n'acceptèrent  point  ;  Chris- 
tovam,  que  les  recueils  du  temps  dualifient-de 
fils  de  roi,  partagea  la  vie  modeste  de  son  père, 
et  fut  enterré  près  de  lui.  On  lui  attribue  Èrie/e 
histoire  de  D.  Antoine  l^,  roi  de  Portugal^ 
in-12.  f.  D. 

Documents  partieutien. 

*CHniSTO¥AO  DHLI8BOA  (>rey)|  missioii- 
naire  portugais,  premier  etploralenr  do  Tocan- 
tin«  né  dans  les  dernières  années  du  seizIènM 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié  dû  dix- 
septième.  Cet  homme  intrépide  appartenait  k 
une  noble  Itoille  d«  Portugal^  et  il  était  oiKie 
de  Faria  Severim^  secrétaire  dés  grâces  de  Phi- 
lippe U.  Nommé»  sn  1623»  gardien  dn  oou 
vent  des  capucins  do  Marainbao,  H  s'op|)os«  de 
toos  ses  efforts  à  oe  qoe  Ton  tédoislt  les  Indiens 
en  esclavage,  et  il  entreprit  pour  catéchiser  tes 
sauvages  de  vastes  courses  dam  les  solitudes 
inexpWrées  qOe  les  Français  avaient  voolo  ooli^ 
nlsér  dès  l'aaflée  1610^  et  dont  ils  avaient  été  r^ 
oerament  expolsés.  On  sait  pén  4e  choses  sor  ces 
immenses  exploration^  mais  il  serait  possHIe  qm 
le  résmtnt  en  fOtcoosigiié  flans  lesifreMves,  si  pré- 
deoses,  delà  biblotbèqued'£V6fra,dfNitM.  J.  llel. 
daConha  RtwaafPabilé  récemment  le ealalegoe, 
et  qui  renferme  dinnombrables  doeuments  inédits 
sor  l'andenne  Amazonie.  F.  b. 

Doeutkêntt  inédHM. 

GHMSiTif  (Itan-BaptUie),  JorisooAsallé 
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hûturien,  né  à  BraxeUes,  en  l62i,  mort  le  2S  oc- 
tobre 1690.  Il  MM  le  grade  de  liceodéeo  «Irait 
à  ronireftHë  de  Douai,  et  fut  svoœseirflnient 
avocat  dans  m  viUe  natale^  asaeaseur  du  pré- 
vôt général  et  du  drosaart  de  Brattant  i  et  en 
1M7  oonaeUler  au  grand  conaeil  de  Halines.  De- 
vina en  1671  membre  do  conseil  privé ,  il  fut 
bientât  après  appelé  à  Madrid  pour  siéger  au 
coDiflU  saprAme  chargé  des  affiûrea  des  Pays- 
Bas,  et  nommé  cheralier  de  ia  Toison  d*Or.  Il 
f«t  envoyé  par  le  roi  d*£spagne,  en  1078^  comme 
ambassadenr  an  congrès  de  NimègHOi  et,  en 
1681 ,  oomme  premier  commissaire  »  aux  con- 
fénnces  qui  se  tinrent  à  Coortray  avec  les  en- 
voyés de  France.  Pour  réoompenser  de  si  longs 
et  si  importants  services  ^  des  lettres  patentes 
da  11  janvier  1697  érigèrent  en  baronnie  sa  terre 
de  Merbeok,  et  le  22  avril  de  la  même  année  il 
M  revdtndes  fonctions  de  chancelier  de  Brabant, 
qa'O  exerça  jusqu'à  sa  mort  S<Miportrait|  peint 
par  Van  Dyck»  a  été  gravé  par  Morin.  Cbristyn 
M  auteur  des  ouvrages  dont  voici  les  titres  i 
JmrUpnulentim  heroicaf  Hm  de  jure  B^(^ 
nm  citea  nobilitaiêm  et  intigMa* ..  liàer 
pr(Mbramm;SmîiaB&i  1663»  iu-V  de  144  pa« 
geS)  fig.;  —  Jitriêprudentia  heraioai  iiiw  de 
Jute  Beigarum  cirea  nodilUatem^  el  Uui§Mla 
demonêtrato  in  ctmmenUiriOjadBdktuhiper- 
peiutim;  BruxéUes,  1668,  ia-fol.;  ibid.,  1689, 
2  vol.  bk4û\,; — 0bs9rvaiiones  ntgMealogkia  ei 
A«roieas,  etc.  ;  Cologne,  16789in-4*)  -*^«i/ica 
BruxeUmsU^  $ivê  monumenia  anliquOf  ina- 
crtpiiones  ei  eœnotaphia;  Amsterdain»  1677| 
in-8'*,  6g.;  2*  édit,  Malines,  1743«  în-8«i  aug- 
mentée d'une  seconde  partie  et  d'une  notice  sur 
Tauteor,  par  J.-F.  Foppens;  —  iw  Tombeauw 
de»  homme»  illustre»  qui  &nt  paru  au  con- 
seil privé  du  roi  catholique  aux  Pays-Bas  ^ 
depuis  son  institutiont  de  Van  ibi7  jusqu'au- 
jourd'hui; Leyde,  1672,  et  Amsterdam ,  1674, 
in-i2  de  93  pages;  —  Septem  tribus  patritias 
Lovanienses;  Leyde,  1672,  in-12  ;  2"  éoit. ,  Lou- 
vain,  1754,  in-12;  —  Senatus populiqUB  An- 
tuerpUmsis  nobilitM ,  sive  septem  tribus  pa- 
tridx  Antuerpienses  :  LodVaift,  1672*  in*12de 
55  pages;  —  Tabula  chronotogica  duàutn Lo- 
tharingiXf  Brabantias,  Liihbirgix,  fubetna- 
torum  ac  archistrategoratH  eotum  duea- 
tuum;  Malines,  1669,  in-4<*;  3*  «dfl.,  Oologtte, 
1677,  m-4^  Yander  YiAdtt  (Ms.  16,310  de  la 
Bîbl.  roy .  de  Bmxdles  )  déclare  Chlistyn  aotenr 
des  Belgii  et  Burgundix  gubernatores  et  ar- 
chistrategiy  eorumque  oftus  et  sMe»;  06lo- 
gpie,  1677,  in-8".  Enfin ,  J.  Ërmees  et  Van  Httl- 
tfaem,  suivis  par  Brunet,  lui  attribuent  té»  Dé» 
lices  des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1697,  bi-12  de 
»342  pages,  T*  édition  d'un  onvfage  souvent- 
I  réimprimé,  et  que  Tauteur  du  Diction^iaire  des 
f  anonymes  dit  être  de  P.  de  Dobbdeer. 

K.  Rkgnaro. 

J«  BrttZf  Caé»  U  roMlM  drott  WçiqM,  -  Docu- 
wtênti  pmrUcutiert. 
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CMEistirff  (Ubert'Frm/^foi»),  seigneor  de 
Bautersem,  vicomte  deTsrvuenn,  jurisconsulte, 
fVère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  ie  29  juin 
1639,  mort  te  10  juin  1717.  Il  exerça  d'abord  la 
ph>f<e8sion  d'avocat  an  conseil  de  Brabant,  et 
devint  suooessivenient  eubstitnt  licencié  de  la 
cour  Modale,  substitut  du  procureur  général  au 
conseil  de  Brabant,  conseiller  au  même  oonseU, 
conseiller  deraminuté  suprême  et  vice-chance* 
lier  de  Brabant.  Il  a  été  réditBUr  des  deux  ouvra- 
^  suivants  :  de  legibu»  abrftgaii»  etinueiMi» 
in  regno  Franci<£,  par  P.  Bugnyon^  Bruxelles, 
1677  et  1702,  in-4*;  —  Opéra  othnid  juTidica 
de  Jean  et  de  Frédéric  Van  der  Sande;  Bruxel- 
les, 1721 ,  in-fol.  n  a  publié  en  outre,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  i*Anti-TnboHien,  ou  di»^ 
cours  pour  Teitude  des  lois,  dé  François  fid- 
man;  Bruxelles,  1681,  fai<4». 

Ë.  IlEGllAlll». 

s.  Brltz,  Codé  dé  tancUn  dtoU  Mjfiqw.  -  KUiliriUi, 
Travaux  turPhUU  du  droît  françeUs,  tom.  1, 

GBRiSTTH  (Le  chevalier  ^éàn-Baptiste) , 
neveu  des  précédents,  jurisconftnlte,  né  à  Bruxel- 
les, vers  1635,  mort  en  1707.  Bêlait  fils  de  Fran- 
çois-Antoine Ohristyn ,  assesseur  à  là  chambre 
des  comptes  et  conseiller  aU  conseil  de  Brabant. 
U  était  depuis  longtemps  avocat  dans  sa  viUe 
natale,  ets^était  acqui^'ucte juste  considération 
par  son  savcHr  quand  il  devint  conselUer  au 
conseil  de  Brabant  B  est  auteur  deà  ouvrages 
suivants  :  Placcaeteny  ordonnàntien,  etc.,  van 
Brabant;  Bruxelles,  1664  et  1676,  2  vol.  in-fol. 
C'est  la  continuation  jusqu'en  1675  du  recueil 
commencé  par  Anselmo;  —  Brabantsrecht 
dai  if  générale  eo»tuinen  van  Brabant,  Um- 
boreh  en  MecheUn;  Anvers,  1682-1683,  2  vol. 
lo4bl.;  —  Coitswe^iidines  Bruxellenses  latine 
reddUOi  commenêarU»  et  noti»  illuspravit,.. 
neenen  seMentUs  et  turbis  ;  occedunt  cousue- 
tudine»cwrUBi»uidaUs  Brabantias;  Bruxelles, 
1689»  2  vol.  in-g*;<— idem,  Aceedunt  additio- 
nes  ex  mamucrij^Oi  par  J.-B.  Janin  ;  Bruxelles , 
1764,  in-12;  -^ Droi^  et  coutumes  de  la  ville 
de  BruœelU»i  du  chef-banc  à  Uccle,  de  la 
wUle  de  Nivelle»,  delà  cour  féodale  deBra- 
btmt  et  de  celle  de  léothier^  ensemble...  les 
êutbe»  eé  »entence»  recueillies  par  Chris- 
tytLi.i  le  tcfui  en  fronçai»  et  en  Jtamand, 
par  de  Hoae;  Bruxelles,  1762,  2  vol.  in-12.  Ce 
commentaire,  fori  savant»  a  fondé  la  réputation 
de  Cbristyn;  — -/.  Deckeri  dissertationumju- 
ri»  et  deeisiomm  libri  Jl,  editio  altéra  ^ 
Braxeliss,  1686,  in-fol.  Ë.  IUgnard. 

J.  Brito,  Codé  dé  Ftmeim  droU  beigique. 

«onmlBTTHBii  (  Paul  ab)»  seigneur  de  Beys- 
sem ,  Buechen  et  Assen»  jurisconsulte,  né  à  Ma- 
lines» en  1543»  mort  le  6  ootobru  1631.  C'était  un 
bomme  d'Un  savoir  profond  et  un  xélé  protec- 
teur des  lettres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
CommeniarH  in  loge»  municipales  Mechli- 
ntenses;  Paris,  1624,  in-4**;  4*  édition,  augmen- 
tée par  Sébastien  da  Ghristynen»  iils  de  l'auteur. 
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AnverSy  1671,  in-fol.;  —  PraeHeamm  giu»- 
tUmum  rerumçue  in  supremU  eurUs  actarum 
ei  observaiarum  decisûmes  ;  emendatum  ei 
auchim  studio  et  opéra  Seb,  de  ChrUtynen; 
AoTen,  16^1,  0  Tol  in-fol.  ;  ibid.,  1630, 3  voL  in- 
fol.;  Erfurt,  1743,  7  vol.  in-fol.  Les  écriUde 
Christynen  MOt  miB  an  nombre  dessources  les 
plus  importantes  de  Fancîai  droit  national  de  la 
Belgique.  On  a  soavent  confondu  oe  jarisoûQ- 
sotte  avec  les  Christyn.  £.  Richard. 

linadtM,  BMi/othÊoa  cUutica.  ~  Catalogue  de  la 
BiM.  iMf.  -  i.  Brttz,  CoA»  de  faneien  droU  beigique, 

«CBmiims  on  gbebstus  (X^fjoroc),  de 
Byunœ,  sophiste  grec,  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l*ère  chrétienne.  Disciple  d'Hérode  At- 
ticos,  il  enseigna  lai-même  la  rhétorique  à 
Athènes,  et  réunit  autour  de  lui  plus  de  cent 
auditeurs.  Parmi  ses  élèves  les  plus  distingués 
on  cite  Hippodrome,  PhiUscus,  Nicoraède,  Aiis- 
ténète,  et  Callœschms.  Ghrestos  était  adonné 
au  Tin. 

PtailMtrate.  FUm  wpkUkunm. 

GBROCU8  OU  GEOGVS,  chef  d'uue  horde  de 
Vandales.  H  raragea  la  Gaule  à  la  fin  du  troi- 
sième ou  au  commencement  du  quatrième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Fait  prisonnier  par  im  géné- 
ral romain,  nommé  Marias,  il  fut  mis  à  mort,  à 
Arles.  On  ne  sait  rien  sur  ce  prince  barbare,  qui 
n*est  guère  connu  qn^par  les  légendes  chrétien- 
nes, qui  racciisent  d'avoir  fait  tuer  plnsieiirs  samts 
prélats,  entre  autres  saint  Antide,  évèque  de  Be- 
sançon, saint  Didier,  évoque  de  Lan^^,  saint 
Privât,  évêque  de  Gévaudan. 

Grégoire  de  Tonrt,  HW,,  L  \,  eh.  S.  -  Barontai,  Jn- 


CHEODBAAiie  OU  fiODBismAHD  (saint), 
évéquedeMetz,  né  dansleBrabant,  vers  l'an  712, 
mort  en  766.  Il  était  parent  de  Pépin,  et  occupa  à 
la  cour  de  Gharies  Martel  la  charge  de  chancelier, 
ce  qui  ne  Tempèchait  point  de  vivre  dans  la  plus 
grande  austérité.  Chrodegangayant  été  élu  évéque 
de  Metz  en  742,  Pépin,  qui  venait  de  succéder 
à  Chartes  Martel,  ne  consentit  à  son  sacre  qu'à 
condition  qu'il  continuerait  de  remplir  ses  fonc- 
tion de  ministre.  Chrodegang  suffit  à  tout,  et  dut 
même  aller  deux  fois  en  ambassade  auprès  du 
pape  Etienne  n  et  d'Astolfe,  roi  des  Lombards. 
Au  retour  de  ces  légations,  il  s'occupa  active- 
ment de  la  réforme  du  dens^  de  son  diocèse, 
et  écrivit,  en  755,  pour  les  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale une  Règle  célèbre,  où  il  rétablit  entre 
eux  la  vie  commune.  Cette  Règle  ne  tarda  point 
à  se  propager,  et  reçut  peu  à  peu  une  application 
qui  devint  gâiérale.  On  trouve  le  texte  de  ce 
manuscrit  hnportant  pour  l'histoire  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  le  tom.  YII  de  la  C<4- 
lection  des  conciles  du  Père  Labbe.  En  même 
temps  Chrodegang  travaillait  à  la  fondatfon  des 
abbayes  de  Samt-Pierre,  de  Lorsch  et  de  Gorze  ; 
il  fnt  enterré  dans  cette  dernière.  Meurisse  et 
Mabillon  nous  ont  conservé  son  pieux  teste- 
ment.  N.  M. 

Paoliw,  de  EpUeopiê  Jfelmf^friit.  -Mabillon,  Mh 


matai,  Ada  diploMtaià,  -  MeartHe.  BitL  âv  «MfMt 
de  MeU.  -  Dos  CeUler.  Hi$t.  çiâérnU  de$  «tieiir» 
saerés.  —  Pédn.  DieL  hagiograpMtuem 

*CHmoMATius,  écrivam  latin  et  évéque  d'A- 
quHée,  florissait  è  la  fin  du  quatrième  siècle  oii 
au  commencement  du  cinqiÂème.  On  pboe  sa 
mort  vers  410.  Le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance 
sont  hioonnns  ;  on  croit ,  mais  par  conjecture 
seulement,  qu'il  était  Romain.  Tout  en  condam- 
nant les  écrite  d'Origène,  il  reste  lié  avec  Rufio, 
quil  avait  baptisé,  et  qui  lui  avatt  dédié  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  sa  traduction  la- 
tine de  l'histoire  ecclésiastique  dTusèbe.  Oiro- 
matins  engage  saint  Jér6me  à  traduire  en  latin 
la  bible  bâraique,  et  reçut  la  dédicace  du  com- 
mentaire ftit  par  ce  Père  sur  le  propliète  Ha- 
bakkuk.  Lorsque  éclate  la  querelle  entre  Rofia 
et  saint  Jérôme,  Chromatins  s'entremit,  par  une 
lettre  adressée  à  ce  dernier.  D  fut  dans  TOcd- 
dent  te  plus  vigoureux  défenseur  de  saint  Chry- 
sostome,  qui  lui  écrivit  pour  te  remercier.  L*or- 
thodoxie  de  l'évèque  d'AqnHée  n'est  pas  oon- 
testaUe,  mais  son  obéissance  an  saint-siége  fiit 
quelquefois  douteuse.  Ainsi  forsque  te  pape  Ana&- 
tase  eut  condamné  à  la  fois  Origène  et  Rufin» 
et  signifié  cette  décision  à  Chromatins,  oelui-d, 
foin  d'y  souscrire,  reçut  Rufin  dans  te  commu- 
nfon  de  son  Église.  On  a  perdu  b  plupart  des 
ouvrages  de  Chromatius,  entre  antres  sa  Lettre 
à  êoint  Jérâme  au  sujet  de  Rufin,  et  son  Épltre 
adressée  à  l'empereur  Honorius  pour  b  défense 
de  saint  Chrysostome;  mais  il  reste  de  lui  des 
Discours  sur  les  huit  béatitudes,  des  traités 
Sur  les  chapitres  y  ei  ti  de  saint  Matthieu, 
sur  le  baptême,  et  un  petit  nombre  de  Lettres, 
La  meilleure  édition  de  ces  ouvrages,  qui  avaient 
d^éte  publiés  à  BAle,  en  1528  et  1551,  Louvam, 
1646,  est  celle  de  te  Bibliotheca  Patrum; 
Londres,  1677,  t  Y. 

TlUeflBont,  Mém,$ur  ChUt,  €cctét^  t!XI.—  Daptn, 
Bibt.  de»  u^Uen  eeeU*  »  lU.  —  GaTe,  HUtoria  iUerA- 
Ha,  -  Larduer,  fForks,  IV. 

CHmOSClElf  SKI,  CHROSGIirSKI  OU  CHmvs- 
ciHSM  (Albert -Stanislas),  poète  polonais, 
mort  vers  1737.  D'abord  secrétaire  de  Jean  III 
Sobieski,  puis  de  Jacques  Sobieski,  lUs  aîné  de 
ce  prince,  il  devint  un  des  meilleurs  poètes  de 
la  Pologne.  Son  père  avait  accompagné  le  roi 
Jean  UI  devant  Vienne;  peut-être  s'y  trouva-t-ll 
lui-même,  ainsi  que  loferait  supposer  son  poème 
intitulé  :  Traba  iDiehopomney  Stawy  Jana  III, 
Varsovie,  1684,  qui  célèbre  la  victoire  remportée 
sur  les  Turcs  près  de  Vienne,  en  1683.  Il  fut  en 
grande  faveur  à  b  cour  du  roi  Jean  TÏT,  et  c'est 
aux  frais  de  ce  sooveram  que  fat  imprimée  la 
traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain,  faite  en 
vers  par  Chroscienski  ;  Oliva,  1693,  2  vol.  te-fol. 
C'est  un  poème  fort  estimé  des  Polonais,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  irréprochable.  Les  autres  ou- 
vrages de  Chrosciendd  sont  :  une  traduction  en 
vers  du  Livre  de  Job  et  des  Lotnentations 
de  Jérémie;  Varsovie,  1705,  in-4%  et  Wihia, 
1759.  Un  malheur  domestique  survenu  an  poète 
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lui  fit  entreprendre  Aman  et  Àsitiénu,  poème  ea 
neuf  chants;  1745;  — /oz^od  Brxï  prtedanjf 
pœma  /K,  XlIIpiesniack  (Joseph  Tendapar 
ses  frères),  poème  en  treize  chants  ;  1695  et  1733, 
sans  indication  de  lien  d'impression;  —  un  re- 
cueil de  chants  pieux,  tels  que  les  Psaumes,  etc.  ; 

—  Laur  pœtyczny,  etc.  (Laurier  poétique  m 
llionneur  de  la  Vierge),  sans  indication  de  date  ; 

—  Clffpeus  serenissimi  Joannis  ///,  régis 
Poloniarttm;  1717,  in-(bl.  C'est  une  généa- 
logie de  la  maison  Sofaieski,  dédiée  an  prince 
Jacques. 

Bibl.  poet.  PoUmim.-Eneb  et  GnUr,jtU9ëm,  Ene^cU 
*CHnouBT  (  TFomer),  médecin  néerlandais, 
TÎTait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitièroe 
«iècle.  On  a  de  lui  :  de  Trium  humorum  ocuH 
origine  Jormatxone  et  nutritione;  Liège,  1688, 
In-S",  et  1691,  in- 12.  Il  s'élève  dans  cet  ouvrage 
contre  la  doctrine  de  Nuck,  et  soutient  qqe  les  pré- 
tendus conduits  aqueux  sont  de  yéritaMes  ar- 
tères. Il  traite  aussi  d'autres  matières,  telles  que  la 
structure  ceUuIeuse  de  l'humeur  Titrée,  le  cristal- 
fin  et  l'humeur  aqueuse,  enfin  la  membrane  qui 
forme  Tins;  —  la  Connaissance  des  eaux  mi- 
nérales  d'Aix-la-Chapelle,  de  Chaude -Fon- 
taine et  de  Spa,  par  leurs  véritables  prin- 
cipes;heijde,  1714,  in-12;  Liège,  1729,  in-12; 

—  une  traduction  annotée  du  Spadacrone  de 
Henri  de  Heers;  La  Haye,  1739,  in-12. 

Éloy,  DM.  de  la  médecin; 
CHRTSANDBE  OU  GOLDMAHIT  (GUillaiVm^ 

Chrétien-Juste),  théologien  protestant,  né  le  9 
décembre  1718,  àGcedekenroda,  village  de  la  prin- 
cipauté d'Halberstadt,  mort  à  Klel,  le  1 0  décembre 
1788.  n  fht  successivement  professeur  de  philoso- 
phie, demathématiques,  de  langues  orientales  et  de 
théologie  dans  les  universités  de  Hebnstftdt,  de 
Rtntein  et  de  Kiel.  H  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique, et  jusque  dans  sa  vieillesse  on  l'entendait 
souvent  chanter  les  psaumes  en  hébreu ,  en 
s'accompagnant  de  la  guitare.  Parmi  ses  disser- 
tations ,  dont  le  nombre  est  immense ,  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  Plutarchi  Vitx  selectx  pa- 
rallelXy  grœcis  marçinalibus  nunc  primum 
elaboratis  insiructx,  eum  prstfatione  grseca; 
Helmstaedt,  1747,  in-S*";  —  Abhreviaturx  qwe- 
dam  in  scriptis  judaicis  usitatiores,  ordine 
alphabetico,;  Halle,  1748,  hi-4'*;  —  Hypom- 
nema  de  primo  scripto  arabica  quod  in  Ger- 
mania  typis  excusum  est,  tit,  Bismilabi  Wa- 
iibni;  Halle,  1749,  tai-4«;  —  Grammaire  de  la 
langue  des  juifs  d^  Allemagne;  Leipsick,  1750, 
ln-4*;  —  Recherches  sur  Vantiquité  et  Vuti- 
Uté  des  accents  dans  la  langue  hébraïque; 
Brème,  1751,  in-8'';  —  Bistorische  Untersu- 
chenvon  den.  Kirchenorgel  (sur  les  oi^^es). 
Cette  dissertation,  insérée  d'abord  dans  le  Maga- 
sin seientijique  de  Hanovre,  1754,  n^  91 ,  fut  im- 
primée séparément  en  1755, 3  feuilles  et  demie, 
fai-iT',  sans  nom  de  Heu. 
Fétts,  Biographie  univenellê  de»  mntMaUf. 

CHETSASTaB  (Le  Père),  auteur  pseudonyme 


d'un  ouvrage  hititulé  :  Chrysanthit  historia  et 
descriptio  Terrx  Sanctœ,  urbisque  Hierusor 
lem;  Venise,  1728,  in- fol. 

*CHET8BEBiB  ( X{»ua«pi&oc  )  »  médedn  ^isc» 
vivait  vers  l'an  100  avant  J.-C.  Il  (ht  un  des 
maîtres  d'Héradide  d'Erythrée  et  peut-être  aussi 
d'Apollonius  Mus.  Une  de  ses  formules  médi- 
cales et  sa  définition  du  pouk  nous  ont  été  con- 
servées par  Galien.  Ctuyserme  pensait  que  le 
coeur  n'exerçait  aucune  influence  sur  la  prîidno- 
tion  du  pouls,  et  qu'elle  était  entièrement  due  à 
la  force  propre  des  artères.  Le  nom  de  ce  méde- 
cin est  aussi  mentionné  par  Sextus  Empiricus 
et  par  Pline. 

Oalien,  et  Difftr,  puU,  ;  dé  Compoi.  mêdieam.  tte, 
ioe,  —  Seitut  Bmptrtciu,  P^rrlum,  Bppotifp.  —  PUne, 
HitL  nat„  XXII.— Crainer,  Jnecd.  grme.,  toL  III. 

*  GHBT8IPPB  (  Xp6aiicicoc  ) ,  de  Tyane,  écrivain 
grec  gastronomique;  on  ignore  l'époque  où  il  vi- 
vait, n  composa  plusieurs  traités  sur  l'art  culinaire» 
on  plutdt  sur  l'art  de  faire  le  pain  et  la  pâtisserie. 
n  semble  avoir  été  peu  connu  avant  le  temps 
d'Athénée,  qui  l'appdle  un  habile  écrivain  sur 
l'art  de  la  pâtisserie  («rofèc  ic8(i|AaToX6roc)>  Un 
des  ouvrages  de  Chrysippe  traite  spécialement  de 
la  manière  de  ûdre  le  pain,  et  était  intitulé 
jàpxoxomxè^. 

Un  antre  Chrysippe,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé 'HoXixd^  est  dté  par  Plntarque,  ParalL  min. 
C28. 
Atbéaée,  m.  XIV. 

GBET8IPPB,  de  Cnide,  roédedn  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  H  a  été  sou- 
vent confondu  avec  le  philosophé  stoïcien  du 
même  nom.  Fils  d'Érinée  et  contemporain  de 
Praxagoras,  il  fut  l'élève  d'Eudoxe  de  Cnide  et 
de  Philistion,  le  père  de  Chrysippe,  médecin  de 
Ptolémée  Soter,  et  le  tuteur  d'Érasistrate.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  accompagna  en 
Egypte  son  maître  Eudoxe.  Les  nombreux  ou- 
vrages de  Chrysippe  sont  perdus  aujourd'hui; 
mais  plusieurs  de  ses  doctrines  médicales  nous 
ont  été  conservées  par  Galien.  Partisan  de  l'école 
pythagoricienne,  Chrysippe  avait  en  horreur  la 
saignée  et  les  purgatifs.  Il  attachait  le  (dus  grand 
prix  aux  vertus  médicales  du  chou,  sur  lequel 
il  avait  écrit,  au  rapport  de  Plme,  un  traité  tout 
entier.  Pline  nous  apprend  que  toute  la  doctrine 
de  ce  médecm  se  réduisait  à  l'application  plus 
ou  moins  arbitraire  des  remèdes  tirés  du  règne 


Dloféne  Ueree,  VIII.  -  Plloe,  Hittoria  natm-alU, 
XXVI,  XXIX.  -  Oatleo,  de  ren.  ieet.,  adv.  Ermisir, 


*GBET8IPPB,  fils  du  précédent,  médecin  de 
Ptolémée  Soter,  qui  régna  sur  l'Egypte  de  323 
avant  J.-C.  à  283.  Faussement  accusé  d'un 
erime ,  il  fdt  mis  à  mort. 

Dlogèae  Lacfee,  VII. 

GBETSiPPB,  médecin  grec,  élève  d'Érasi- 
strate, vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le  traité  de 
Brassiea{àn  Chou) ,  mentionné  par  PUne,  et 
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à  Ghryilppe  de  Çnide. 


qui  anihto 

UtoVèoe  Uerc«.  V|L 

«cnltTSiPPB,  médeolB  greo,  ^aàyk^  d'Asclé* 
pMe,  vivéit  protwbkvnnt  dans  1«  |Nreim«r  fiède 
av«Dt  J.-G*  Un  de  8^  ouYiages  e«t  cité  par  Cce- 
Ikia  Aareliaiuias  eaft  anteiv  frit  phiaieara  foU 
BMntkm  d'un  wédma  du  nom  de  Chryaippe.  0« 
ne  sait  ai  e'eal  le  mlwie  qne  le  diacfple  d'Asdé* 


*  CHUTSIPPB»  de  Cilicie,  médecin  grec,  mait 
aucoinmeBoement  de  Tère  chrétienne.  H  (at,à  ce 
<iu'en  oroH,  le  nialtre  d'Atbénée,  natif  aussi  de 
Cilidc,  et  Galien  rappelle  le  grand  pèie  de  la 
leete  dea  Pneumatteistet, 

Snlth,  DfcHoMvy  tf  frwft  ondMMM  Mogrmpk^ 
CIIRTSIPPE,  philosophe  stolden,  é^e  et 
successeur  de  Cléanflie,  naqoH  à  Soii,  en  dlicie, 
▼ers  280  (av.-J.)>  et  mourut  k  PAge  de  soixante» 
treize  ans,  suhrant  Apoilodore,  ou  de  quatve- 
viogt-un,  suivant  Luden  et  Valèra  Maxime.  U  Art 
d'ahord  coureur  du  stade;  puis,  ayant  perdu  son 
patrimoine,  ils*adonna  à  la  philosophie,  et  ehoisH 
de  préférence  Féeole  où  Ton  enseignait  à  n'esti- 
mer autre  chose  que  la  liberté  et  la  vertu.  Il  est 
peu  probable  qu'il  ait  entendu  les  leçens  de  Zé* 
non  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quil  s'attadia 
à  CManthe,  non  point  quil  le  sahlt  en  arrengle  :  il 
parait  avoir  fait  plus  d'état  de  sa  perionne  que  M 
ses  enseignements  :  «  Donnes-moi  vos  prindpee, 
lui  disait-il  souvent,  je  saurai  bien  trouver  seul 
les  démonstrations,  v  Toute  l'totlquKé  nous  re- 
urésente  en  effet  Chrysippe  comme  un  génie  doné 
d'une  faciHté  et  d'une  pénétration  rares,  comme 
un  dialecticien  ^til  et  raffiné  :  r  Si  les  dieux, 
disait-on,  avaient  une  dialectique,  ce  serait  celle 
de  Chrysippe.  »  U  avait  avec  cela  tout  l'orgueil 
d'un  chef  de  secte  et  une  activité  d^prit  ii^ti- 
gable.  Le  stoïcisme  avant  lui  s'était  tenu  vis-à- 
vis  des  autres  doctrines  dans  une  réserve  pleine 
de  périls.  Un  système  qui  ne  se  défend  pas  est 
bien  pr^  de  périr.  Ctu7sippe,  merveffleosemeBt 
propre  à  la  polémique ,  ne  se  contenta  pas  du  rôle 
passif  que  Cléanthe  avait  gardé  tonte  sa  vie  ;  il 
défendit  avec  énergie  le  Portique  contre  ses  ad- 
versaires, et  prit  à  son  tour  l'offensive,  tantôt 
attaquant  les  disciples  de  Platon  et  d'Aristote, 
tantôt,  et  surtout,  les  épiemiens  et  les  académi- 
ciens. U  parait  qu'il  s'était  laissé  séduire  par 
les  leçons  de  Lacyde  et  d'Arcésilas,  et  qu'un  ins- 
tant il  abandonna  Cléanthe.  On  rapporte  à  cette 
époque  de  sa  vie  les  écrits  quil  acomposés  Pour 
et  contre  la  coutume^  et  l'ouvrage  où  il  traite 
Ites  graiêdeurÊ  et  des  fitantUéÊ  wmrnai  les 
prindpes  de  l'académie.  Mais  U  lépm  eatia  in- 
idélité  d*im  instairt  es  luttant  toute  sa  vie  «Mtae 
le  scepticisme  des  acadéaddens.  U  fCMmmée  de 
Clirysippe  était  telle,  et  l'estime  fnH  s'était  ac- 
quise était  ai  grande,  qu'es  disait  :«  ftil  n'y  anrait 
•MsdeCtirysippe,  iln*yaiiraitpaadnPortii|ne.  » 
Nul  pMosephe  es  eM  n'eal  dié  plue  souvent 
ni  plus  vokmtlem  pw  toute  rmiiquité;  nui  ne 


possède  une  autorité  égale  à  la  sienne;  et  bien  que 
Plutarque  kû  ait  reproché  des  contmdictions, 
des  obscurités,  une  subtilité  excessive,  bien  que 
d'autres  aient  critiqué  la  négligence  de  son  st}1e, 
ses  répétitions  continudles,  sa  complaisance  à 
dter  les  poètes  et  à  ûitercaler  dans  ses  écrits 
des  ouvrages  presque  entiers,  on  peut  dire  que 
nul  ne  contribua  plus  que  lui  à  donner  an  stui- 
dsme  une  assiette  fixe,  une  organisation  défini- 
tive, et  en  même  temps  à  propager  et  à  vulgariser 
fiette  doctrine. 

Chrysippe  composa,  dit-on,  plus  de  sept  cents 
livres,  dont  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
lucntu,  en  trèS'grand  nombre  il  est  vrai.  Cette 
énorme  quantité  d'ouvrages  étonne  moins  quand 
on  eût  réflexion  à  la  téModité  de  son  esprit  et 
surtout  à  sa  manière  de  composer.  H  écrivait,  dit 
Qiogènede  Laerte,  tout  ce  qui  hii  venait  à  la  pen- 
sée, reprenait  souvent  la  même  question,  usait 
fw  hasard  de  tous  les  témoignages  qu'il  rencon- 
trait, et  grossissait  ses  ouvrages  de  dtations  de 
toute  espèce.  De  plus,^  peu  curieux  de  la  beauté 
de  la  forme  et  des  charmes  du  style,  comme 
étaient  en  générai  les  premiers  stoïciens,  il  ne 
prenait  pas  la  peine  de  rdire  et  de  corriger  ses 
écrits.  La  tendance  pratique  de  la  phikMophie 
stoïcienne  est  pins  marquée  dies  Chrysippe  que 
ehe«  ses  prédécesseurs.  Zenon  et  Cléanthe  sacri- 
fiaient à  la  physique  et  mteoe  à  ht  logique  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  regeirde  la  conduite 
de  ta  vie.  Chrysipf»  tnita  de  U  movde  avec 
plus  de  dé^eWppaments;  U  alla  même  jusqu'à 
dîM  que  1a  pliQ^sique  n'avait  pour  but  que  de 
conduKO  aux  redieiebes  sur  le  bien  et  le  mal. 
Cétaii  csntitfier  les  traditions  socratiques,  et 
mettre  le  stoïcisme  dans  la  voie  quH  ne  quitta 
plus,  et  0^  il  ne  fit  même  que  s'enfoncer  davas- 
lags  en  passant  de  la  Grèoe  à  Rome. 

Void  un  aperçu  sncdnct  de  la  phOoaopfaie 
strtcJMinB,  dont  Chrysippe  peut  être  considéré 
rnuMMi  le  seeond  fondateur.  D'ahord  il  divise  la 
philosophie  en  liogiqne»  en  physique,  et  en 
morale. 

La  logique  stoidenne,  dans  les  divisiott  pro- 
posées par  les  devanciers  de  Chrysippe,  compre- 
nait In  dialfflique  et  la  rhétorique.  Chi^sippe  ac- 
crut considérablement  le  nombre  de  ces  divisions, 
et  enrichit,  d'autres  disent  en^Murrassa,  la  logique 
dwQombreusea  recherches  sur  la  grammaire  gé- 
nérale, sur  les  étymolope^  sur  l'origine  et  la  si- 
gpjfifatiwi  piinitive  des  mots.  H  fit  aussi  ren- 
trer dans  cette  science  l'analyse  et  la  solution  de 
sophismes  célèbre»,  appdés  4ort/ef.  Mais  la  qnea- 
tion  prtadpale  à  laquelle  Chrysippe  donna  ses 
soîM  est  cdla  du  critérium  de  la  vérité  :  c'est 
snr  ce  point  que  roula  surtout  le  procès  entre  les 
sluidensetlesacadénùcîens,  Chrysippe  et  Arcé- 
sjhn.  Zéaon  et  Cléanthe  plaçaient  le  critérium  du 
wni  dans  l'énergie  pkis  ou  moina  gjcande  que 
met  l'esprit  à  saisir  et  i  s'approprier  la  lepîé- 
sentatioa  sensible;  Chrysippe  le  checdia  dans 
l'énergie  de  l'impolskin  extérieuM  e&  dans  Vévi- 
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éo0|iiiie  qw  dérîf«it  toute  connaiawuK^  de  \^ 
aamim-  JM^  n'ei^pliqiumt  nu»  ep  quoi  owmi^ 
ppéàtément  U  difiéronc»  qui  cqû^te  eqtre  U  naie 
FepréintatMw  et  U  fliusie,  et  ç^muueot  «e  r^ 
oûDiuilt  r«^Q9»  <le.  ri4ée  «vec  VoUet,  il  pr6^ 
lait  ie  Arac  «ux  «tttaquea  que  Çanié24e  ne  man- 
qua  |Ma  de  <|iriger  eoutre  lui. 

Va  mot  BoaiiiteQaut  sur  la  pbyfjque  stoîcieime. 
Le  dogme  «iprtoie  de  cette  doetriue  est  que  tout 
ee  qui  eiiste  eat  corporei.  $tre  meorporel  eat 
poiirChrytippeayi^nïmed*êtreal»trai|»  d*êtrede 
nisou,  Deu  ctmîes  opuatitueut  easentieliement 
tout  ètie  réel  :  T^lément  passif,  la  matière  iodé- 
tenoiiiée  qui  en  soi  est  un  pur  néant»  et  eat  ce- 
pendant le  fondement  néceâsaire  de  toute  exis- 
tence; et  Vêlement  actif»  Dieu,  Jupiter,  le  feu 
artiste  et  oiflunsateur,  qui  ae  mêle  à  toute  ma- 
tière pnnr  la  déterminer  et  Ivi  donner  une  eus- 
téfK^  réâle.  Cette  force  actiye  est  répandue  dans 
r univers  entier }  elle  anime  chacun  des  êtres  qui 
existent  comme  elle  ^alme  le  tout,'  et  en  péné- 
trant TuniTera,  en  te  mêlant  intimement  à  lui, 
ett^  VadmMatre»  elle  lui  oummqnique  nne  vie  et 
nne  acti^  iné^uisatilea.  I4  monde  est  un  être 
viyant,  un  aaiiÊoal  raisonnable.  £n  tant  qu'on 
peut  la  décomposer  en  une  multiplicité  de  choses 
ordonnées,  il  eat  périssable;  considéré  dans  son 
^ssemble^  il  est  étemel,  il  est  Dieu  même.  La  vie 
4u  monde  ae  dévelcffie  par  un  double  mouvo- 
inent  d'expansion  et  de  retour.  Tout  Tient  du 
fw,  et  tout  s'y  réaout.  Pe  là  cette  opinion  que 
l'unlvera  finira  par  la  eombustion;  mais  il  finira 
poiur  rei\aXtre  de  ses  cendres  et  trouver  dans  le 
feu  le  genne  d'une  vie  et  d'une  activité  nouvelles. 
On  voit  que  ce  système  n'est  ^tre  chose  qu'un 
panthéisme  naturaliste,  dans  lequel  sont  niélan- 
gées,  par  un  étrange  allkige,  la  métaphysique  d'Ué- 
radite  et  celle  d'Aristete.  Selon  Cfarysippe  le 
monde  est  boa  dans  son  ensemble;  fl  n^  peut 
eiM^  de  mal  que  dans  les  détails,  que  dans 
ropposition  et  le  choe  des  activités  passables 
qui  s'y  développent.  Le  destin ,  la  loi,  la  raison 
universelle  règlent  tous  les  différents  mouve- 
moits  qw  s Veompiseent.  Gbryaippe  feàsalt  les 
plus  grands  efforts*  pour  sauver  la  liberté  de 
l'homme  ;  maiSj^  malgré  la  subtiHté  de  sa  dialec- 
tique, c'iest  en  vain  qu'il  cherchait  ime  place  pour 
la  Kberté  dans  un  système  où  Ifnéviti^le  néces- 
sité régit  toutes  choses. 

La  morale  stoïcienne  doit  beanconp  &  Chry- 
sippe.  n  ne  se  contenta  pas  en  effet  de  spéculer 
s»x  le  souverain  bien^  il  4t  descendre  ses  re- 
cherches inique  àam  les  détails  les  plus  chétifs 
<jle  1^  pratique ,  et  ne  dédaigna  pas  de  donner  des 
préceptes  pour  l'éducation  des  petits  en&uts. 
Quintmien  le  cite  plus  d'oue  fois  dans  son  insti- 
^tion  oratoire.  Il  est  peu  de  philosophes  dans 
l'antiquité  qui  aient  parlé  plus  ^rtement  de  la 
vertu  et  du  devoir  que  les  stoïciens,  et  qui  aient 
relevé,  plus  haut  U  dignité  de  U,  nature  horoaine. 
Biais,  c^u'eit-ce  que  ce  devoir,  (|p'est-ce  que  cette 


vertu  lidcptifiée  avec  la  s^esae  et  le  bonheur? 
Bien  vivre,  c^est  vivre  suivant  la  nature;  mais 
qn'eaMe  que  la  nature?  Cléanthe  disait  :  C'est 
l'ardradu  monda,  c'est  la  raison  divine.  Chrysippe 
entend  par  le  la  nature  particulière  de  Vhomme. 
Sans  doute  cette  nature  particulière  n'est  qu'une 
fiMetion,  un  anode  de  la  nature  universelle,  et 
son  développement  concourt  à  l'harmonie  de  la 
vie  du  monde;  c'est  cependant  un  progrès  d'a- 
voir placé  au  sein  m*me  de  la  nature  humaine  la 
•Durce  de  tout  devoir  et  de  toute  vertu.  Selon 
Chryaippe,  c'est  pure  folie  de  dire  qu'il  n'est  pas 
aunfonne  k  la  nature  de  se  conaerver  soi-même 
al  de  regarder  les  richeasea,  la  aanté,  comme  des 
choses  de  nulle  valeur.  Si  oe  ne  sont  pas,  ^  pro- 
prement parler,  des  biens ,  si  dans  certaines  dr- 
conatancea  la  99§fi  doit  savoir  les  rejeter  et  se 
saorifier  lui-même,  de  telles  choses  sont,  quand 
laeboix  est  pennia,  préférables  à  leurs  contraires. 
£n  voulant  qu'en  Unt  compte  du  préférable  dans 
la  vie,  à  câté  dn  bien,  Chrysippe  atténuait  l'ex- 
oesaive  rigidité  des  principes  de  Cléanthe,  et,  si  ie 
puis  le  dire,  humanisait  un  peu  sa  morale.  Mais 
cette  eonccaaien  fUta  k  la  natuie  humaine  ne  dé- 
truit en  rien  le  caractère  de  cette  morale.  La 
faiton  seule  àxà^  gonvemer  la  vie,  seule  eUe  doit 
être  entendne  et  anivie}  les  pasaiona  sont  essen- 
tiellement mauvaiiis,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pro- 
pres qu'àénarvar  etàaaservir  TAme»  qu'à  troubler 
«etta  égalité  parfiûte  qui  doit  être  maintenue  à 
tant  prix.  Le  saga  décrit  par  Chrysippe  est  un 
être  vivant  en  dahora  des  ces^tions  de  la  vie 
humaine  :  il  le  propose,  il  est  vrai,  comme  un 
idéal  impasaihie  à  réaliser  ;  mais  quel  homme 
que  eat  être  qui  a  ron^  tous  les  liens  qui  l'atta- 
ehent  ^  la  natnie,  sana  déairs,  sans  passions,  ab- 
«itement  inaeceaaihle  aux  atteintes  de  la  fortune, 
que  les  événements  extérieure  ne  sauraient  cour- 
ber, qui  ne  connatt  ni  le  plaisir  ni  la  douleur,  ni 
la  joie  ni  la  tristeaaa,  être  invulnérable,  indif- 
férent à  tout  ce  qui  l'entoure ,  enveloppé  en  laî- 
mêasa,  et  trounrant  dans  la  posaeaaon  de  son 
indépendanea  bonhan»,  richesse  ^  N'est-ce  pas 
le  chef-d'œuvre  de  l'orgueil?  Oii  est  la  nature 
qui  comporte  une  pareille  grandeur  ?  N'est-ce  pas 
le  cas  de  s'écrier  avec  Bossuet  :  «  C'est  le  prendre 
ft  d'un  ton  bien  haut  pour  des  hommes  faibles  et 
R  mortels...  O  fiausseet  imaginaire  sagesse,  qui 
«  croit  être  forte  parce  qu'elle  est  dure,  et  gëné- 
(c  reuse  parce  qu'elle  est  enflée  (1).  »  Ou  ne 
convient-il  pas  de  rappeler  la  critique  si  fine 
d'Horace  ,  qui  dit,  en  parlmtdu  sage  stoïcien  : 
la  lanva  folU,  obi  quum  pitulta  molesta  est 
B.  AUBé. 

INo«*M  4*  Uerta,  U  VU,  l,  oh.  tu.  -  Plotarque 
d«  Stoie.  repufin.  -  Baquet,  Commentatio  de  Chry- 
sippi  vita,  dœtrina  ft  rtltquUi.  -  Petersen.  PhUo- 
mpMim  Càrfitppem  /tendoNMala.  -  H«aedoFii.  Ifo- 
vaUa  CkPifêippêa  fffwrwn  naftufii*  jMttta.  —  KiotUer, 
<(«  Chriftippo  9toleo  foituoÊO,  -  H.  RItter,  UM.  de  la 


Wianche  âtpr^  Pûquety  p/êché  à  Dijon  ;  t.  IH.  p.  611. 
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pkti4MpkU,  L  in,  LZf .  eh.  t  et  tolv.  —  Ttaaemim;  BUL 
4e  la  pàUosopMe. 

*CBRTSirrB,  de  Cappadoœ,  écimia  ecdé- 
Biasttqae,  Tirait  dans  le  cinquièiiie  siède  de 
rère  chTétienne.  Loi  et  ses  deox  frferes,  Comas 
et  Gabriel,  reçorent  une  sayante  édocatioii  en 
Syrie,  et  forent  ensoite  confiés  aux  soins  d'Eu- 
thymins  à  Jérasalem.  Ce  fat  dans  eette  vilie  que 
Chrysippe  prit  les  ordres.  U  devint  économe  da 
Monasierium  Laura,  préM  de  l'église  de  la 
Sainte-Résorrection,  gardien  de  l'^se  de  la 
Sainte-Croix,  et  remplit  cette  dernière  place  pen- 
dant dix  ans.  Il  écrivit,  dans  un  style  à  la  fois 
élégant  et  conds,  plusiears  ouvrages  sor  des 
sujets  ecdésiastiqoes  ;  mais  ils  sont  po^os,  k  l'ex- 
ception d'un  traité  intitulé  :  Bomilia  de  sancla 
Deipara  (qu'on  trouve,  avec  une  traduction  la- 
tine, dans  le  second  volume  de  XAwtuariiu 
Duceanus),  et  de  quelques  fragments  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Encomium  Theodori  mariff- 
ris,  qui  existent  encore  dans  Eustathe  de  Cons- 
taatinople,  Liber  de  statu  mi»  funetarum. 

Câve,  Htstoria  lUeraria,  voL  I. 
«CnmTBOBBBCB,  X^doéépYTK  (  lAicas  )» 
écrivain  ecclésiastique  grec,  mort  en  1167. 
Nommé  patriarche  de  Constantînople  en  1155, 
il  présida  le  synode  qui  se  tint  dans  cette  ville 
en  1166.  Il  ne  reste  de  ses  ouvrages  que  treize 
Décréta  spiodalia ,  contenus  dans  le  Jus 
çraco-romanum  de  Léunclave.  Voici  les  titres 
de  quelques-uns  de  ces  décrets  :  de  Cierids  qui 
se  immiscent  stecularibus  negotiis  ;  de  Inde- 
coris  et  scenicis  ritibus  sanctarum  notario- 
rumfesto  abrogandis;  Ne  clerici  turpUucri- 
fiant  aut  medici.  On  trouve  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  deux  poèmes, 
l'un  en  vers  iambiques,  l'autre  Sur  lejeûne^ 
attribués  à  Chrysoberge. 

Fabrtclttt,  BibL  vud.  et  injtm.  mtotU, 

*CHRT80BBBfiB  (ilf(Lrime),écrivain6cclésias- 
tique  grec,  vivait  vers  1400.  On  a  de  lui  :  Ora- 
iio  de  processione  Spiritus  Sancti  ;  ce  discours 
a  été  imprimé  dans  le  second  volume  de  la  Grss- 
da  crtkodoxa  de  Léo  Allatius. 

C«re,  HUtùTia  literar,.  II.  -  ttbtidktu,  Bibl,  grttea, 
IX,  XI. 

CHBTSOGÉPHALB.  Votf,  MàCÀDIB. 

CRBYSOCOCcàs  {Gcorgc),  VvSuçtxy^àJiçM' 
aoxôxxTKy  savant  médecin  grec,  vivait  au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  H  écrivit  plusieurs 
bons  livres  sur  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. Georg»  Chrysococcès  était,  à  ce  qu'où 
croit,  le  même  que  le  Chrysococcès  ami  de  Théo- 
dore Gaza,  qui,  ainsi  qne  ce  dernier,  fut  employé 
à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  sauva  de  l'oubli 
ou  de  la  destruction  plusieurs  manuscrits  grecs 
précieux.  Tous  les  ouvrages  de  Chrysococcès 
sont  restés  inédits,  bien  que  la  publication  en 
eût  été  fort  utile  pour  l'histoire  de  l'astronomie  ; 
les  principaux  sont  :  'EI^Y^otc  elc  t9)v  ouvraÇiv 
tûv  flepaûv  t*  xfçaXaîoïc  |aC',  o<iv  toTc  'Aorpovo- 
fuicotc  diaYpi(J^(M(tfat»xal  rcorfpafixotc  icivoCtVy 
(Expositio  in  eonstructionem  Persarumper 
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ciipUa  47,  cum  asironcmieU  designaikmihms 
et  géographiâs  tabuUs),  dans  la  bifaliottièqiie 
Ambrosienne  de  HUan.  C*est  probablement  l« 
même  ouvrage  que  celai  qui  se  trouve  dans  in 
BîUiothèqae  nnpériale  de  Paris,  soosle  titre  de 
Tuaçrfiw  toO  Xpuooxoxxi)  tov  tccrpoO  'Aotpovo|u»dK; 
.—  Tuùçrfiw  lotTpoO  toO  Xçuamma\  liepi  xfjç 
cOpT]auHK  -rijç  Vi(&4acT^  àxkSK  ovÇwrtac  ^Moo  xot 
oEXnvTK  (  de  Inveniendis  sysqr^if  iunx  sola- 
ribus  per  sin(jiulos  anni  menses  ),  dans  la  Bi- 
biiotlièqae  impériale  de  Paris;— Dde  Setiucnca^ 
xeu^Hv  'QçonoKWy  Iftw.  .)lotp6Xa6ov  (Qmo- 
modo  construendum  sU  boroscopHim  aut 
astroltibium),  dans  la  bibHothèqne  royale  de 
Madrid.  On  attribue  è  Chrysococcès  on  ouvrage 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  inti- 
tulé :  'Exdootç  ek  tè  louSoctxàv  éfyaniçNjw  (Sdi- 
tio  et  expositw  spitagmatis  canonum  as- 
trononUeorum  fudaicorum).  Ce  savant  laissa 
aussi  un  manuscrit  de  VOdyssée^  qu'il  avait  co- 
pié  en  l'accompagnant  de  notes,  dans  l'an  da 
monde  6844  (1336  de  J.-C.),  comme  il  le  dit 
lui-même  en  tète  de  cette  copie.  Ce  mannscrît, 
placé  d'abord  à  Heiddberg,  dans  la  InUiothèqiie 
Palatine,  passa  à  Rome,  d'où  il  fut  rapporté  à 
Hddelberg  en  1815,  avec  le  reste  de  la  biblio- 
thèque Palatine,  n  est  douteux  que  George 
Chrysococcès  soit  le  même  que  le  Chryaoooooès 
auteur  d'une  Histoire  de  Vempire  byzantin, 
dont  un  fragment  sur  le  meurtre  d'Amuratfa  a 
été  donné  par  Fabricîus.  Bien  que  les  ceuvies 
astronomiques  de  Chrysococcès  n'aient  jamais  été 
publiées,  plusieurs  de  ses  tables  astronomiques 
et  géographiques  ont  été  insérées  dans  divers 
ouvrages  modernes  sur  la  géographie  et  l'astro- 
nomie, entre  autres  dans  Y  Astronomie  philo- 
Udque  de  Boulliau. 

PabrtdQt,  Bbl.  grmea,  XII.  -  SmIUi,  DUUonanf  ^ 
çreek  and  roman  btoçrapkf, 

*CHmTso«OHB,  célèbre  joueur  de  flûte 
athénien ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Il  fit  par- 
tie de  la  pompe  triomphale  qui  environna  Ald- 
biade  à  son  retour  de  l'exil,  en  407.  n  écrivit  un 
poème  ou  drame  intitulé  noXiTe{a,  que  quelques 
critiques  anciens  attribuaient  à  Épicharme. 

AUi«Dée,  VIII. XII,  XIV. 

*GBBTSOGOiiB  {Frédéric),  médecin  italien 
de  la  seconde  moitié  du  dix-hdtième  siècle.  On 
a  de  lui  :  (le  Modo  collegiandi,  prognosticandi 
et  eurandifebres,  neenon  de  humana  feUd- 
taie,  ac  denique  de  fiuxu  et  refluxu  maris, 
lucubraiiones  ;  Venise,  1528,  in-foL 

Carrère,  Bibliothèque  de  la  médecine. 

cnmTSOGONO  (Pierre  Nutri:^  ),  écrivam 
italien,  auteur  d'une  histoire  natureDe  de  la  Dal- 
matie,  hititulée  :  Pietro  Nutrizio  Ckrysogono 
Notiziaper  servire  alla  istoria  naturale  délia 
Dalmatia ,  con  Vaggiunta  di  un  eompendio 
delV  istoria  civile  da  Sigismondi  Giovanni 
Eossignoli;  Trévise,  1780,  in-4*. 

Tipaldo,  Biograf.  degli  ital. 

«CETSOGONO  (Laurent),  écrivain  Dal- 
mate,  né  à  Spolète,  en  1590,  mort  ea.  1650.  On 
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a  de  loi  :  Mundus  Marianus,  êeu  Mariani 
Spéculum  JHvinitatis  et  mundi  cxlestis. 
U.  CzTltiDger,  Spécimen  Bungarim  UUerettm,      l 

cHETSOLoeuB  (Le  Père  Noël^André) ,  sa- 
-vant  géologne  français^  né  à  Gy,  en  Franche- 
Comté,  le  8  décembre  1728,  mort  dans  la  même 
lille,  le  8  septembre  1808.  Quoiqn'U  fût  entré 
jeime  dans  Tordre  des  Capucins,  il  s'oceapa  pres- 
que exclusivement  de  l'étade  de  Tastronomie  et 
de  U  géologie.  Il  se  fortifia  dans  ces  deux  sden- 
ces,  soit  ^  suivant  les  leçons  de  Lemonnier, 
soit  par  les  nombreux  voyages  auxquels  Tobli- 
geait  sa  profession  ecclésiastique.  On  a  de  lui  : 
Hémisphère  de  la  mappemonde  ^  projeté  sur 
^horizon  de  Paris,  avec  la  description  et  Vu* 
sage  de  ladite  mappemonde;  Paris,  1774;  — 
Planisphères  célestes^  projetés  sur  lepkm  de 
réquaieur,  avec  un  abrégé  de  Vastronomie 
pour  leur  usage;  1778,  in-8" ;  —  Tftéorie  de  la 
surface  actuelle  de  la  terre,  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur  par  J#.  Z....  (Lecoz);  Paris, 
1813,  1  vol.  isk^. 

VltiM,  Éloge  du  P,  André  Chriftoloçue,  dans  le  3*  to- 
lame  des  Mémoires  de  la  Société  di'agricuUure  du  dé- 
pitriement  do  lu  ilaute-Sa&ne,  —  Quérard^  la  France 
Uttéraire. 

GBRTSOLORÂS  (Monucl),  (Mavoui^  6XfU96- 
XtaçaQ),  érudit  grec,  né  à  Ckmstantinople,  vers 
Tan  1355,  mort  à  Constance,  le  15  avril  1415. 11 
fut  on  des  savants  qui  contribuèrent  le  plus  à 
faire  revivre  la  littérature  grecque  dans  l'Europe 
occidentale.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
Tempire  grec  était  sur  le  point  d'être  détruit  par 
Bajazet  n,  lorsque  le  conquérant  osmanli  fut 
yaiucn  lui-même  par  Timour,  et  mourut  dans  la 
captivité.  Ce  fut  avant  la  bataille  d'Ancyre,  et 
probablaonent  en  1389,  que  Manuel  Chrysoloras 
fut  envoyé  par  Manuel  Paléologue  auprès  de 
plusieurs  rois  d'Europe,  ^tre  autres  celui  d'An- 
^eterre,  pour  les  solliciter  à  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Cette  ambassade  ne  réussit  pas;  et 
Chrysoloras,  qui  s'était  lié  avec  les  phis  savants 
Italiens  de  son  temps,  consentit  à  rester  en  Italie 
pour  y  enseigner  la  littérature  grecque.  Il  le  fit 
avec  un  grand  succès,  à  Venise,  à  Florence,  4 
Mflan  (1397),  à  Pavie  et  à  Rome.  Ses  élèves  les 
plus  distingués  furent  Léonard  Arétin,  Léonard 
Broni,  Poggio  Bracciotini,  PhUelphe,  François 
Stn»^.  Telle  était  sa  r^Hitationde  savant  théo- 
logien et  d'âoqoent  orateur,  qu'il  fut  député  au 
concile  de  Constance,  où  il  mourut.  U  fut  enterré 
dans  l'église  des  Dominicains  de  Constance,  et 
Mneas  Sylvius  écrivit  son  épitaplie.  Les  nom- 
breux Mvrages  de  Manuel  Chrysoloras,  qui  se 
composent  de  traités  sur  des  matières  religieu- 
ses et  de  lettres  sur  divers  ,siqets,  existent  en 
manuscrits  dans  différentes  bibliothèques  d'Italie, 
de  France,  d'Allemagne,  de  Suède;  deux  seule- 
ment <mt  été  imprimés,  savoir  :  Epistolx  très 
de  Comparatione  veteris  et  novss  RomXy  pu- 
bliées avec  une  traduction  latine  par  Pierre  Lam- 
bëoe  dans  les  Codices  de  antiquitatibus  Cons- 
tantinop.;  Paris ,  1655,  in-fol.  La  première  de 
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ces  lettres  est  adressée  à  rempereor  Jean  Paléo- 
logue, la  seconde  à  Jean  Chrysoloras,  etia  troi- 
sième k  Démétrius  Chrysoloras  ;  —  'EpeonQi&aTa 
(  Questions  grammaticales)  :  cette  grammaire 
grecque,  one  des  premières  qui  aient  été  répan- 
dues en  Italie,  semble  avoir  été  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1488.  Elle  Ait  souvent  réim« 
prixnée,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  aa  com- 
mencement du  seizième. 

Fabrietiu,  BibUotkêoa  graBoa,  VI,  Sis,  édlL  de  Hartes. 
—  Uodius,  de  Grmcii  illustriàm,  p  it.  —  Bœrner,  de 
Doetis  haminibus  grsecisi  Ups.,  ISM,  p.  1.  —  Vao  der 
Rardt,  Memoria  Ckrgeotorm;  HelmsUdt,  1718.  in-S».— 
Tlraboschi.  Storia  deHa  lett.  iiaUanm,  U  XVI.  p.  m. 

GBmTSOLomAS  (i>éfn4<Jrtoj),  théologlengrec, 
né  à  Thessalonique,  vivait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Recommandé  par  Jean  Cantacuzène  h 
l'empereur  Manuel ,  Il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  plusieurs  missions  importantes  près  des  cours 
étrangères.  Cent  lettres  manuscrites  de  Chryso- 
loras à  Manuel  existât  dans  la  bibliothèqi  e  Bod- 
leyenne  et  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris. Outre  ces  lettres,  Chrysoloras  écrivit  sur  des 
sigets  religieux  plosieors  traités  ;  les  plus  impor- 
tants sont  :  IHalogus  adversus  Demetrium 
Cydonium  pro  Nieolao  Cabasila  de  Procès- 
sione  Spiritus  Saneti;—  IHalogus  contra  La- 
tinos;  —  Éncomium  in  S.  Demetrium  mar- 
tgrem;  —  Tractahts  ex  libris  Nili  contra 
Latines  de  processione  Spiritus  Sancti;  — 
Bpistola  ad  Barlaamum  de  processione  Spi- 
ritus Sancti,  Toos  ces  écrits  se  trouvent  tra- 
duits, à  ce  qu'on  croit,  par  Barlaam  lui-même, 
avec  une  réfutation,  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trvm  Coloniensis.  Les  suivants  :  ffomiliœ  de 
Transflguratione  Christi,  de  Sepultura,  de 
Resurrectione ,  de  Annuntiatione ,  existent  en 
manuscrits  dans  différentes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Un  autre  traité,  dont  le  texte  grec  semble 
peâidu,  a  été  traduit  par  George  Tromba,  sous 
le  titre  de  :  Disputatio  coram  Manuele  impe- 
ratore  inter  Demetrium  Chrysoloram  et  An- 
tonium  Asculanum  de  Christi  verdis  :  «  Jfe- 
lius  ei  (Judx)  esset  si  natus  non/uisset,  » 

Pabrldns,  BibUotkeea  graeea.  XI.  -  CaTe,  ffitt.  lUe- 
rorto.  II. 

«JIETSOLORAS  (Jean },  disciple  et  neveu  de 
Manuel,  mort  vers  1462.  H  composa  quelques 
traités  peu  importants,  et  il  est  surtout  connu 
comme  maître  et  beau-père  de  Philelphe  (voy, 
ce  nom  ). 

Smilh,  Dictionary  of  greek  and  roman  biographe. 

CBETSOSTOMB,  JEAN('I(Ddcwy}c,  sumommé 
saint),  leplus  éloquent  et  l'un  des  plus  courageux 
Pères  de  l'Église  chrétienne,  naquit  le  14  janvier 
347  (1),  à  Antioche.  II  fut  élevé  au  siège  patriarcal 

(t)  D'après  l'ÉpUomé  de  sa  vie  en  gr«e  («d.  1840,  XIH, 
101  ),  salut  Chrysoctome  serait  mort  Agé  seolement  de  dn- 
qaante-deaz  ans  taolt  mots,  et  seratt  né  dès  lors  en  VU  : 
mats  on  ne  peut  croire  qu'il  en  soit  ainsi,  pnlaq&e  d*aprèa 
les  calculs  auxquels  se  sont  Uvréa  Bondelle,  llermann, 
SUlUng,TlUemont  et  Montlancon,  U  n'y  aurait  pas  if»  huit 
ans  qui  se  sont  écoulés,  ainsi  que  l'a  rapporté  PàllaHius, 
évéqoe  d'Oélénopotta,  son  eontemporaln,  entre  son  bap- 
tême et  aa  promotion  comme  leeteor  de  farcbeTêque 
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de  CkinstaAtinople  te  4  des  calendeB  de  mara  (  36 
H^vTier),  398,  déposé  injustemeat  i»ar  un  synode 
ecciésiagtique  fia  eeptenibre  403,  rappelé  et  exilé 
de  nouveau,  par  ordre  impérial ,  et  mourut  vic- 
time de  cette  persécution,  près  de  Gomana  du 
Pont  (Giimenek,  en  Anatolie),  le  18  des  calendes 
iroctobre  (14  septembre)  407.  Jean  (c'est  le 
nom  que  lui  donnent  tous  ses  contemporains  ) 
eut  pour  père  Secundus ,  maître  de  la  milice ,  ou 
général  de  Teropire  en  Syrie ,  qui  mourut  peu 
après  sa  naissance.  Sa  mère,  Anthuse,  chré- 
tienne, devenue  veuve  à  vingt  ans,  après  avoir 
aussi  perdu  une  fille,  issue  de  son  mariage,  resta 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  époux  en  état  de  veu- 
vage, pour  se  consacrer  à  l'éducation  de  son  fils 
unique.  Elle  le  destinait  au  barreau,  et  lui 
dioisit  entre  autres  maîtres  le  célèbre  Libanius, 
ami  de  l'empereur  Julien,  qui  avait  publié  le 
panégyrique  de  ce  prince,  et  qui  était  le  plus  im- 
poiiant  des  sectateurs  de  Tancienne  religion  à 
Antiodie.  —  Il  existe  de  cet  éloquent  écrivain  une 
lettre  à  son  disciple,  dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  de  l'eflet  produit  sur  quelques  amis 
par  un  éloge  que  Jean  avait  composé  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  et  de  ses  fils  (Théodose, 
Arcadius  et  Honorius)  vers  384;  en  l'écoutant, 
ses  auditeurs  av^ftent  trépigné  de  joie  et  proféré 
des  exclamations  sur  la  beauté  de  l'œuvre.  Li- 
banius se  félicite  de  ce  succès,  et  en  tire  un  pro« 
nostic  pour  la  carrière  à  laquelle  son  élève  se 
destinait  (1). 

Son  maître  ayant  appris  que  sa  mère,  arrivée 
à  l'âge  de  quarante  ans,  était  restée  veuve  depuis 
vingt  années,  s'écria,  en  se  tournant  vers  son 
auditoire  païen  :  «  O  Dieux,  quelles  femmes  se 
n  trouvent  parmi  les  chrétiens  I  »  (2) 

A  son  lit  de  mort  (  en  396  )  Libanius  disait 
avec  amertume  :  «  J'aurais  laissé  le  soin  de  mon 
(c  école  à  Jean,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'avaient 
«  ravi  (3).  « 

Les  historiens  Socrate  et  Sozomène,  non  sus- 
{)ects  d'hostilité  envers  sa  mémoire,  et  dont  le 
témoignage  d':ulleurs  est  confirmé  par  le  catho* 
lique  byzantin  Suidas,  attestent  sa  vivacité,  sa 
véhémence ,  et  même  ses  emportements  ;  mais 
en  même  temps  ils  rendent  justice  à  ses  prompts 
retours  et  à  la  bonté  de  son  cœur.  Sa  charité 

Mélèce,  à  l'époque  où  11  attcU^nait  sa  vingt- et-aniëme 
année,  et  celle  où  II  fat  ordonné  prêtre  par  Flavlen.  II  fau- 
drall  plutôt  compter  à  saint  Clirysoslomc  soixante^deux 
ans  de  vie,  ce  qui  reporterait  sa  naltisance  à  l'an  MB. 
StUtlng  la  reporte  ménae  à  844  ;  mais  nous  pensons,  avec 
Uontfaucon,  que  l'an  347  est  préférable.  Du  reste,  ce  'sa- 
vant bénédlcUn,  qui  a  rédigé  avec  un  grand  soin  etaveo 
un  grand  déUll  la  vie  de  aalot  Cbrysostoroe,  d'après  ses 
œuvres  et  les  témoignages  Imposants  de  Palladtus  et  des 
hisiorlcns  ecclésiastiques  Socrate  et  Sozomène ,  re]ette 
comme  fabnieusela  vie  du  saint  prélat  écrite  par  George 
cvéqne  d'Alexandrie,  en  «16,  qui  le  fait  naître  ù/t  parents 
païens  et  élever  à  Athènes,  ainsi  que  celle,  plus  abrégée, 
publiée  sous  le  titre  d'Éloge  par  l'empereur  Léon,  et  une 
troisième,  anonyme,  recueillie  dans  l'édlUon  de  Savlle. 

(1)  V.  lettre  iS7e,  XIll,  lit.  -  Uldore  do  Pelnie,  II, 
cp.  4». 

(1)  Bp.  de  Chryt.  à  une  Jeune  venvu»  (Ma.  I,  416. 

(a)  sozoménc,  VIII,  t. 


n'est  miae  en  doute  par  personne  :  nul  n'a  trouvé 
plus  de  sympathie  parmi  les  non-catfaottqoes 
d'Antioche.  Jean  paraît  B'Mra  séparé  de  son 
maître  4  l'Age  de  dix-huit  ans  (i  )  ;  il  resta  trois  ans 
avec  Mélèoe,  ftit  ensuite  baptisé  et  nommé  wa 
lecteur  (2).  A  l'Age  de  vingt-et*un  ans  (en  366  ) , 
son  esprit  ardent  le  poussait  vers  Tascétisrae  et 
la  solitude.  Il  raconte  (3),  et  c'est  un  des  pins 
touchants  morceaux  de  l'antiquité,  que  pendant 
qu'il  se  livrait  assidûment  aux  travaux  du  bar* 
reau  et  aux  distractions  du  thé&tre,  son  ami 
Basile  voulut  lui  ftdre  abandonner  le  monde.  Il 
s'apprêtait  à  le  suivre  an  désert  «  Sa  mère  la  fit 
venir  dans  la  chamlyre  nuptiale,  où  elle  l'avait 
mis  au  jour,  lui  rappela  la  fidélité  qu'elle  avait  ' 
gardée  à  la  mémoire  de  son  père,  les  longs  ennuis 
de  son  veuvage,  les  sofais  qu'elle  avait  donnés  à 
la  conservation  de  son  patrimotaw  et  à  son  édu* 
cation.  Elle  lui  demanda,  en  versant  un  torrent 
de  larmes ,  de  ne  pas  la  rendre  veuve  de  ihhf- 
veau ,  et  d'attendre  plutôt  sa  mort  que  de  Ta- 
bandonner.  Quand  elle  aurait  mêlé  ses  cendres  à 
celles  de  son  époux ,  alors  il  lui  serait  loisible 
d'entreprendre  de  longs  voyages.  Elle  le  suppliait 
enfin  de  ne  pas  attirer  sur  lui  l'indignation  de 
Dieu,  en  l'accablant  d'un  si  grand  malheur.  «  Il 
céda  pour  un  temps  aux  prières  de  cette  tendre 
mère ,  et  l'on  devrait  penser  que  des  années  s*é* 
coulèrent  avant  qu'il  fût  ordonné  prêtre  et  qu'ar- 
rivAt  l'incident  qui  le  força  de  renoncer  au  monde. 
Le  bruit  se  répandit  qu'on  voulait  l'élire  évêque, 
ainsi  que  son  ami  Basile.  L'empire  romain  était 
encore  partagé  en  deux  religions  principales,  le 
paganisme,  que  Julien  avait  vainement  cherciié 
à  relever  de  sa  décadence,  et  le  cluisUanismc, 
dont  Théodose  avait  cherché  à  réunir  les  mem- 
bres épars  par  ses  lois  sévères  oontix)  les  héré- 
siarques, était  divisé  lui-même.  Naturellement  les 
communions  chrétiennes  choisissaient  leurs  évê- 
ques.  Antioche,  ville  de  200,000  Ames,  renfer- 
mant la  moitié  de  chrétiens^  était  un  exemple  de 
ces  divisions  (eu  378).  L'une  avait  pour  chef 
Mélècc,  qui  fut  plus  tard  canonisé,  et  qui  eut 
pour  successeur,  en  381,  Flavien  ;  l'autre  Paulin. 
Les  fonctions  épiscopalcs  étaient  alors  très* 
difliciles;  les  nouveaux  convertis  avaient  con- 
servé beaucoup  des  superstitions  païennes^-.  Saint 
Ghrysostome  avait  persondé  à  son  ami  de  se  pré- 
senter à  l'élection;  mais  pour  son  compte  il  s'y 
déroba,  et  il  échappa  à  un  honneur  qu'il  regar- 
dait comme  si  dangereux.  Basile  hii  adressa  da^. 
reproches  sur  cette  tromperie,  et  se  plaignit  du 
fardeau  qu'il  lui  avait  fait  accepter.  Saint  Ghry- 
sostome s'en  justifie,  dans  son  célèbre  dialogne. 
Jérôme,  dont  les  talents  comme  écrivain  sont  in 
férieurs  à  ceux  de  saint  phrysostome,  parie  des 
nombreux  écrits  de  celui-ci,  mais  déclare  qu'il 
n'en  a  lu  que  sur  l'épiscopat  A  peine  a-til 

(1)  Palladius,  p.  19,  et  J^pltoné,  p.  lOt,  éd.  noar.^ 
(t)  «i  XvaYvworrjv  t^ç  èv  Xvnoxsta  éxxlvjÇiâu.  » 
(S)  Dans  son  traité  lUpl  *Jep(ùalivnc,  oa  da  taeertfMp 
éplseopai,  nv.  !•*,  f  t. 
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iiiflerit  Joannes  parmi  Im  écrivain»  eodéaias- 
Hqties. 

Mais  il  ne  ftnt  pas  oroire  que  saint  Cbrysostome 
resta  longtemps  fidèle  aux  promesses  faites  à  sa 
mère;  ear  on  le  tromre  dès  l'an  374^  et  pendant 
quatre  ans  (1)»  dans  les  montagnes  da  territoire 
d^Antioehe,  associé  aux  aastérités  d'un  Syrisn. 
Piris  pendant  deux  ans,  dans  l'isolement  oompl<4 
d^ul  ermitage,  il  mortifia  tellement  sa  ctiair 
qae  ses  membres  en  devinrent  presque  paraly- 
sés, et  qn*ii  en  conserva  tonte  sa  vie  un  corps 
décharné  et  une  fignre  empreinte  d'une  paienr 
asoéticpie,  idnsi  qu'il  Tavone  Ini-méme.  Il  parait 
que  sa  mère,  dont  U  ne  parle  plus  dans  ses  nom- 
breux écrits,  moonit  dans  les  premières  années 
de  l'acte  qui  l'attacha  à  l'é^se  comme  lecteur, 
▼ers  371.  —  Il  fat  oblige  de  revenir  à  Antioche, 
et  pendant  cinq  ans  encore  Mélèoe  suspendit  sa 
promotion  au  diaconat.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  ce  prélat  (en  381),  et  six  ans  après 
(an  36e),  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  Fla- 
Trien.  Il  avait  alors  attefait  sa  trente-bnitième  an- 
née, âge  qu'il  appelle  extrême  jeunesse  (2). 
Mais  on  sait  que  le  mot  v^  comprenait  jusqu'à 
Fâge  de  trente-cinq  ans  environ.  N'étant  que 
diacre  (en  382),  il  rédigeait  les  écrits  qui  l'ont 
rendu  immortel,  n  écrivit  (vers  380)  sa  célèbre 
exhortation  è  Stagire,  qui  ayant,  comme  lui, 
passé  des  années  dans  la  solitude  de  l'ascétisme, 
en  avait  presque  perdu  la  raison  (3).  n  loi  donne, 
d'après  son  expérience ,  le  conseil  de  se  guérir 
par  de  bonnes  œuvres.  C'est  la  contre-partie  des 
trois  livres  qu'il  avait  écrits  contre  les  détrac- 
teurs de  la  vie  monastique  (vers  l'an  375).  Un 
doses  amis  du  barreau,  Théodore,  l'avaitquitté 
pour  se  livrer  à  des  exercices  ascétiques,  mais 
depuis  il  était  revenu  dans  le  monde.  Il  n'avait 
guère  que  vingt  ans ,  et  il  y  était  retenu  par 
l'amour  d'une  jeune  fiOe  qu'il  roulait  épouser. 
Saint  Cturysostome  lui  écrivit  deux  longues  let- 
tres sur  sa  chute,  et  parvint,  ditH)n,  à  le  conver- 
tir, au  point  que  Théodore  devint  évèque  de  Mop^ 
sueste.  Mais  TUIemont  pense  qu'il  s'agit  d'un 
antre  personnage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  écrits 
datent  de  368  et  de  369,  ils  seraient  l'oBuvre  de 
saint  Cbrysostome  encore  bien  jeune,  et  son  pre- 
mier ouvrage  (4) .  N'y  a-t-tt  pasaussi  quelque  excès 
de  sète  dans  ses  éorits  sur  la  Tiiginité?  En  em- 
ployant toute  son  éloquence  à  persuader  aux 
▼enves  de  ne  pas  se  remarier  (6),  il  aidait  k  la 
dépopulation  de  l'empire,  qui  comptait  d^è  au- 
tant de  célibataires  que  de  personnes  mariées. 
Toutefois,  on  doit  reconnaître  que  c'est  en  op- 
posant à  la  corruption  des  mosors  romaines 
l'exaltation,  même  exagérée,  de  la  virgmité,  que 
le  christianisme  rendit  service  à  la  société. 

(1)  V.  Palladlos,  p.  19.  t.  XIII. 

(1)  Cela  résalte  de  U  comblaatoon  de»  phases  de  n  Tie 
tatfkiaéet  avee  pr«eMoa  par  son  premier  UograpiMj 
PaUoiltat  (p.  19,  ibid.). 

(S)  Tom.  !•',  p.  ISS-fTS. 

(k)  Tom.  I»,  p.  1S1. 

C«)  Tom.  V;  p. 


De  son  temps,  bien  des  personnes,  en  ren- 
dant hommage  aux  verhis  de  Jésus-Christ ,  ne 
le  considéraient  encore  que  comme  un  homme 
inspiré,  comme  un  sage.  C'était  une  grande 
victoire  que  de  les  convertir  à  sa  divinité,  et 
c'est  à  quoi  saint  Cbrysostome  travailla  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  n  commença  è  se  li- 
vrer à  la  prédication  orale,  dans  iaqudle  il  ob- 
tint tant  de  succès.  Vers  la  fin  de  l'année  387, 
les  Antiochiens,  écrasés  d'impMs  par  Théodose, 
firent,  par  l'entremise  de  leurs  magistrats,  des 
remontrances  sur  rfanpuissanoe  où  ils  étaient  de 
les  acquitter.  Mais  la  populace,  au  lien  d'attendre 
les  résultats  de  cette  démarche,  se  révolta,  et 
brisa  les  statues  del'emperenr  et  de  sa  femme 
Pulchérie.  Théodoae,  affermi  par  dix  ans  de  rè- 
gne, était  un  mettre  sévère  et  absolu.  H  l'avait 
prouTé  par  la  vengeance  qu'il  tira  dans  une  cir- 
constance semMabfode  Tbessalooique.  L'émeute 
(ht  comprimée,  et  on  s'attendait  à  de  sanglantas 
exécutions.  Le  patriarche  flavien,  qui  gouyer- 
nait  le  diocèse,  se  détermina,  malgré  son  grand 
âge,  à  se  rendre  à  Constantinople  pour  hnplorer 
la  clémence  du  puissant  empereur.  On  croit  gé- 
néralement qu'en  rapportantle  discours  touchant 
et  courageux  adress^toar  ce  vénérabto  viefllard 
à  niéodose,  sahit  cErysostome  l'a  paré  de  sa 
propre  étoquenoe  (1).  Pendant  les  anxiétés  de 
U  mission  de  son  évèque,  il  ne  cessa  de  monter 
en  chaire,  pour  rendre  compte  à  cette  immense 
population  des  progrès  de  la  négociation.  Ses 
nombreux  discours  ont  éte  conservés,  et  lui  font 
un  éternel  honneur.  Quelle  ftat  la  joie  de  la  cité 
d'Antioche  lorsqu'elle  reçut  par  sa  bouche  la 
nouvelle  du  pardon  !  Rien  ne  peut  rendre  l'élan 
de  la  reconnaissance  publique.  Le  crédit  de  l'é- 
loquent prêtre  devint  immense,  n  était  l'orade 
des  pays  orientaux  et  l'artiitre  des  fréquents  con- 
flits qui  s'étevaient  entre  les  év^ues  des  ^eis 
sièges.  Quand  sa  toîx  était  couverte  d'applaudis- 
sements ,  il  employait  l'émotion  qu'il  avait  pro- 
duite, è  la  oonverston  des  infidètes  et  des  hidif- 
férents ,  surtout  à  l'amendement  des  riches,  aux- 
quels fl  reprochait  le  luxe  de  leurs  esclaves,  de 
leurs  vêtements  et  de  leurs  Toitures;  et  il  les 
conjurait  de  les  convertir  en  aumônes  pour  les 
pauvres,  en  secours  pour  les  malheureux.  La 
charité  est  pour  ainsi  dire  son  thème  perpétuel, 
et  on  s'étonne  de  son  faiépoisabtefécondite  dans 
les  moyens  d'amener  ce sqjet  Mais  c'est  ausslà 
cette  époque  qu'il  encourut  la  haine  de  Théo- 
phile, archeTêque  d'Alexandrie. 

En  397  le  siège  de  Constantinople  devint  ya- 
cent;  c'était  le  premier  de  l'empire ,  car  la  puis- 
sance romaine  allait  périr  en  Occident,  et  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome  devenait  nominale.  — 
Ce  ne  ftat  pas  par  élection  que  saint  Cbrysos- 
tome fut  appelé  à  cette  haute  dignite ,  mais  par 
la  voknte  de  l'empereur  Arcadins  et  d'KB- 
trope,  son  ministre.  Comme  on  craignait  wA 


(l)TODkII,  p.fUMt. 
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refus  et  Toppositioii  d*Aiitioclie  »  le  comte  de 
rorient  l'attira  hors  de  la  ville  sons  un  prétexte 
pieux,  pour  le  conduire  à  Gonstantinople. 

Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  son  com- 
pétiteur,  y  avait  été  mandé  pour  le  sacrer.  Les  intri- 
gues qu'il  avait  ourdies  contre  saint  Chrysostome 
furent  découvertes,  et  il  n'eut^que  le  choix  de  pré- 
sider à  la  cérémonie  ou  de  subir  un  procès  crimi- 
nel. Saint  Chrysostome,  monté  sur  ce  siège  émi- 
nent  et  dangereux  (398),  usa  de  la  même  li- 
berté de  langage  qu^à  Antioche;  il  fit  aux  riches 
et  aux  grands  de  la  cour,  ses  auditeurs,  les  mê- 
mes exhortations,  et  opéra  lui-môme  de  grandes 
réformes  dans  son  Église  pour  assister  les  pau- 
vres, n  acquit  par  ses  vertus  une  immense  popu- 
larité. Ëutrope,  le  premier  ministre,  étant  tombé 
en  disgr&ce,  et  menacé  de  mort,  trouva  la  vie 
dans  Tasile  où  saint  Chrysostome  le  recueiUit  et 
put  le  protéger  contre  un  mouvement  populaire. 
Le  pontife  saisit  cette  occasion  de  revendiquer 
le  privilège  de  Tasile  dans  les  églises  qu'Eu- 
trope  avait  lui-même  conseillé  à  l'empereur  de 
restreindre  par  une  loi  de  l'an  398  (])•  C'est 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
dans  sa  cathédrale^  que  se  révèle  la  puissance  de 
l'éloquence  de  saint  Chrysostome  et  l'élévation 
de  sa  pensée.  Le  droit  d'asile  était  un  abus  grave, 
puisqu'il  avait  pour  résultat  d'assurer  l'impu- 
nité des  coupables.  Mais  dans  la  circonstance ,  et 
vu  l'arbitraire  qui  régnait  alors  dans  la  justice 
impériale,  etd'après  le  déchaînement  des  passions 
populaires,  le  saUit  archevêque  Cûsait  acte  dliu- 
manité  et  d'équité  en  sauvant  l'ancien  favori,  n 
fit  un  tableau  pathétique  du  changement  subit 
d'une  si  grande  fortune ,  et  sut  attirer  la  com- 
misération publique  sur  la  tête  de  celui  qui  avait 
abusé  de  la  confiance  du  faible  Arcadius  et  en 
était  alors  lâchement  abandonné,  à  cause  des  me- 
naces d'un  prince  goth  j  Gainas.  Saint  Chrysos- 
tome interpella  Eutrope  lui-même  sur  ses  actes 
passés,  et  ne  dissimula  pas  oue  pour  le  protéger 
il  oubliait  l'injure  faite  à  l'Eglise  et  bravait  les 
ordres  de  l'empereur.  Cette  homélie,  remarquable 
par  sa  brièveté,  est  un  des  ouvrages  les  plus  su- 
blimes de  saint  Chrysostome,  et  probablement  il 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  rapport  fait  en 
431  (2)  de  la  loi  de  398  relative  à  la  limitation 
du  droit  d'asile. 

Saint  Chrysostome  eut  aussi  la  puissance  de 
soustraire  deux  généraux  de  l'empire  à  la  ven- 
geance de  Gainas,  qui  à  cette  époque  faisait 
trembler  Arcadius  et  attaquait  l'indépendance 
de  l'empire.  Au  moment  où  le  sort  de  cet  em- 
pire était  livré  au  hasard  des  armes,  saint  Chry- 
sostome se  rendit  auprès  de  Gainas,  cimverti  au 
christianisme,  et  parvint  à  le  désarmer.  Mais 
lorsque  l'ambition  de  ce  barbare  l'entraîna  à  re- 
'commencer  les  hostilités,  il  le  fit  expulser  de 
Constantinople,  et  en  fut  ainsi  b  sauveur. 

(DOode  Tbéod.,  IX,  U,  Uv.  8. 
(a)  Loi  de  Théodose  II  et  de  ValenUnleii,  Gode  Tbéodoft 
Ot  Code  Jastbilcn 


Malgré  ces  importante  services,  ksiéfonnes 
que  saint  Chrysostome  avait  introduites  dans  son 
clensé,  la.répression  du  luxe,  sur  laquelle  il  insifr- 
tait  avec  plus  d'autorité  que  jamais,  et  les  gran- 
des aumônes  qu'il  faisait  avec  les  revenus  de 
l'Église,  avaient  donné  aux  intrigues  eccléaiaa- 
tiques  une  nouvelle  vivacité.  Une  coalition  s'était 
formée  pour  le  perdre  :  Théophile,  d'Alexandrie, 
avait  pris  des  mesures  de  rigueur  contre  des 
membres  de  sondergé  qu'il  accusaitd'origénisme  ; 
plus  de  cinquante  de  ces  ecclésiastiques  étaient 
venus  à  Constantinople ,  et  avaient  été  admU 
dans  la  communion  du  bienveillant  archevê- 
que, qui  écrivit  à  Théophile  en  leur  foveur.  Ce- 
lui-ci, loin  de  les  recevoir  à  merci,  suscita  contre 
saint  Chrysostome,  Épiphane,  évêque  en  Chypre, 
auteur  du  livro  célèbre  Contre  les  hérésies,  et  le 
zèle  de  Jérôme,  qui  répandit  ses  insinuations 
dans  l'Église  de  Rome.  —  Saint  Augustin  est 
resté,  ainsi  que  l'Église  d'Afrioue,  étranger  à 
cette  malheureuse  polémique.  Ëpiphane  s'était 
rendu  à  Constantinople  pour  forcer  samt  Chry- 
sostome à  condamner  Origène.  Celui -ci  s*y 
était  refusé,  à  cause  des  services  immenses  ren- 
dus à  l'Église  par  Origène,  dont  les  écrite  n'é- 
taient encore  censurés  par  aucun  concile.  Epi- 
phane avait  par  suite  refusé  de  recevoir  Phos- 
pttalité  que  lui  offrit  l'archevêque  de  Constanti- 
nople ,  et  s'était  retiré,  outré  de  son  Insuccès.  U 
mourut  dans  la  traversée.  —  On  accusait  saint 
Chrysostome  de  sa  mort,  ou  au  moins  d'un 
défaut  de  déférence  pour  un  si  grand  person- 
nage (1).  Cependant  l'impératrice  Eudoxie,  fati- 
guée des  censures  indirectes  que  faisait  saint  Chry- 
sostome de  son  luxe  et  de  son  avidité,  se  réunit  à 
ses  ennemis.  Par  ordre  du  faible  Arcadius,  Théo- 
phile'et  un  synode  nombreux  furent  convoqués  à 
Constantinople  pour  demander  compte  à  saint 
Chrysostome  de  saconduite.  Asonarrivée.l'arclie- 
vêque  d'Alexandrie  refhsa  de  communiquer  avec 
lui.  Le  synode  se  réunit  dans  le  fauboui^  Drys 
(du  Chêne),  sous  sa  présidence.  Saint  Chrysostome 
y  (ai  mandé;  il  promit  d'y  comparaître  si  Théo- 
phile, son  ennemi  personnel ,  et  trois  autres  évè- 
ques,  qu'il  récusa  pour  la  même  cause,  se  reli- 
raient. Le  synode  rejeta  la  récusation;  Phottus 
nous  a  conservé  l'analyse  de  cet  important  docn- 
ment  (2).  Le  synode  était  composé  de  quarante- 
cinq  évêqnes(2). 

On  y  admit  douze  chelii  d'accusation  sur  vingt- 
neuf  que  Jean^  son  diacro,  et  sur  dix-huit  autres 
qaUsaaCf  un  autre  de  ses  prêtres,  avaient  for- 
mulés contre  lui.  On  l'accusait  de  s'enfermer 
avec  des  femmes,  après  avoir  congédié  tout  le 
monde;  de  manger  seul  et  avec  l'intempérance 
d'un  cydope ,  pour  se  soustraire  à  l'hospitalité; 
d'outrager,  de  faire  frapper  et  de  frapper  lui- 
même  les  membres  de  son  clergé,  et  d'écrire 
contre  eux;  d'avoir  vendu  et  dissipé  les  riches» 

(1)  Palladlu,  et  àotret. 

n)  T.  XIII,  p.  sti-sis. 

(8)  Selon  Palladlus,  U  n'était  qae  de  96, 


489 


CBDRTSOSTOME 


490 


SCS  de  son  ëglifle  et  les  dons  qui  étaient  desti- 
Bés  à  sa  déooratioii;  d'avoir  oommis  plasiears 
actes  artiitraires  et  impies;  on  allait  jusqu'à  In! 
reprocher  sa  tenue  dans  l'église.  On  y  i^outait 
des  infractions  prétendues  aux  lois  canoniques 
et  son  refus  de  communier  avec  saint  Ëpiphane, 
arec  Acace  et  ayec  d'autres  évéques  respecta- 
bles; on  l'accusait  d'exciter  le  peuple  à  la  sédi- 
tion; d'être  favorable  aux  paiens,  qu'il  recevait 
trop  facilement  au  baptême;  et  enfin  d'être  ori- 
géniste.  < 

Photitts  dit  que  ses  juges  étaient  accusateurs 
et  témoins.  Saint  Gbrysost^me  a  cherché  à  se 
disculper  (1)  dans  ses  écrits  d'un  commerce  clan- 
destin avec  les  fenunes,  en  disant  que  le  déla- 
bremoit  de  son  corps  prouvait  à  qnel  point  on 
le  calomniait. 

Photius  rapporte  seulement  l'admission  de 
quatre  de  ces  griefs,  notamment  de  celui  d'ori- 
génisme.  Son  défaut  d'hospitalité  s'explique  par 
sa  mauvaise  santé,  et  se  trouve  d'ailleurs  con- 
tredit par  sa  sobriété.  On  ne  voulut  pas  aller  plus 
knn,  et  on  le  condamna  à  être  déposé  de  son 
siège.  Cette  sentence  fut  approuvée  par  le  faible 
Arcadhis ,  et  notifiée  au  dergé  de  €k>n8tantinople 
par  le  synode,  qui  ne  manqua  pas  de  l'aggraver 
par  nne  accusation  au  moins  indirecte  de  lèse- 
nujesté ,  en  disant  qu'il  avait  désigné  l'impéra- 
trice Eudoxie  sous  le  nom  de  Jésabel.  Arcade, 
Ton  de  ses  prêtres,  qui  avait  porté  témoignage 
«>ntre  lui,  fut  élu  et  installé  à  sa  place.  Ce  vieil- 
lard octogénaire,  malgré  son  intrusion,  a  été  mis 
aa  nombre  des  saints  dans  l'Église  grecque,  après 
avoir  gouverné  le  siège  un  an  à  peine. 

Saint  Chrysostome  était  très-populaire;  pen- 
dant qu'on  le  jugeait,  il  prononçait  tranquille- 
ment, dans  son  église ,  ces  admirables  homélies 
qui  faisaient  tant  de  conversions,  et  il  enseignait 
au  peuple  à  contâiir  son  indignation  et  à  se 
confier  à  la  justice  divine.  —  On  jugea  prudent 
de  l'enlever  la  nuit  de' son  palais,  et  de  le  con- 
duire en  exfl  à  Prinetos,  dans  le  gplfe  de  Nico- 
médje.  Le  peuple  à  cette  nouvelle  se  souleva; 
un  tremblement  de  terre  survint,  agita  le  palais, 
et  effiraya  Timpératrice  Eodoxie,  qui  demanda 
denx  jours  après  son  rappel  à  Arcadios.  — 
EDe  écrivit  an  saint  archevêque  qu'elle  était 
étrangère  à  sa  disgrftce.  H  rentra  dans  le  port 
de  Ckmstantinople  au  milieu  des  acclamations 
oniverselles.  H  voulait  qu'auparavant  la  sen- 
tence fôt  rapportée;  mais  il  céda  à  l'enthou- 
siasme ,  et  vint  à  Sainte-Sophie  remercier  IHen 
du  retcwr  de  la  justice  impériale;  il  exhorta  le 
peuple  à  rester  dans  le  calme  (2).  Théophile  et 
son  parti  voulurent  résister  ;  mais,  craignant  pour 
sa  vie,  celui-ci  s'embarqua  pour  Alexandrie,  et 
ses  adhérents  se  dispersèrent. 

Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
saint  Chrysostome  s'éleva  dans  son  église  contre 

(1)  y.  u  Ititre  à  Cjrrlaqne,  III,  p.  M9-«99. 
m  On  a  eette  bréro  homélte,  tom.  III,  4t4,  qnl  fut  sui- 
vie Meatôl  de  eeUe  rar  la  Cbaoandenne  (Uk  w). 


les  excès  qui  forent  la  suite  deréredion  d'une  sta- 
tue d'argent  et  des  jeux  en  l'honneur  de  l'impé- 
ratrice, trop  voisins  du  temple.  Sa  harangue  fut 
véhémente,  et  ses  ennemis  y  relevèrent  une  nou» 
velle  allusion  injurieuse  pour  l'impératrice,  qu'il 
aurait,  dit-on,  désignée  sous  le  nom  d'Héro- 
diade  (1).  L'historien  Socrale  le  blâme  de  son  dé- 
faut dedrconspection  (2).  Eudoxie,  irritée,  solli- 
cita de  nouveau  l'empereur  de  convoquer  les 
évêquesfMur  le  juger.  Arcadius  suspendit  même 
toute  communication  avec  lui.  Il  y  eut  un  grand 
concours  d'évêques  à  Constantinople  ;  quarante- 
deux  s'étaient  prononcés  pour  saint  Chrysostome , 
mais  ses  adversaires  étaient  plus  nombreux.  L'ac- 
cusé se  présenta  devant  le  synode,  et  fit  baisser  les 
yeux  à  ses  accusateurs  ;  mais  le  concile  confirma 
(mars 404)  la  sentence  de  déposition,  comme 
ayant  acquis  l'autorité  dediose  jugée.  Saint  Chry- 
sostome, fort  de  sa  popularité  et  du  parti  qui  le 
soutenait,  résista  d'abord;  mais  le  16  avril  les 
soldats  se  livrèrent  à  des  violences  même  dans 
l'Oise,  et  massacrèrent  jusqu'à  des  femmes.  Son 
parti  se  dispersa,  et  saint  Chrysostome  rendit 
compte  an  pontife  de  Rome  (Innocent  1*')  de  la 
violence  dont  il  était  la  victime ,  en  réclamant  son 
appui.  Mais  la  papauté  n'avait  pas  alors  le  pou- 
voir qu'elle  a  exercé  depuis;  et  Innocent  ne  put 
qu'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'empereur  Ho- 
norius.  Il  convoqua  cependant  un  concile  général 
à  Thessalonique  ;  mais  (  le:20  juin  )  saint  Chrysos- 
tome fut  enlevé  de  son  siège  par  la  force  armée, 
conduit  à  Nieée,  et  delà  àX^ésarée  de  Cappadoce, 
dont  l'évêque,  autrefois  son  ami,  le  repoussa. 
C<^)endant  de  grands  troubles  survinrent  à  Cons- 
tantinople; le  peuple,  ne  voulant  pas  recevoir 
Arsace,  son  successeur,  mit  le  feu  à  l'église  de 
Sainte-Sophie,  ce  qui  donna  lieu  à  l'arrestation 
de  beaucoup  d'évêques  partisans  de  l'exilé.  Dans 
leconrs  de  son  voyage,  et  malgré  lafaibles^  résul- 
tantd'une  vieillesse  anticipée,  saint  Chrysostome 
leur  adressa  des  lettres  de  consolation  ;  il  entre- 
tint la  correspondance  la  plus  active  avec  le  pon- 
tife Innocent  et  la  plupart  des  évêquesde  l'Orient  ; 
on  en  possède  une  partie.  Sa  résidence  av£t  été 
fixée  à  Cucuse(Cocus8U6>aujoaid'bni  Gogsyn), 
dans  le  Taurus,  pays  rude ,  où  il  tomba  griève- 
ment malade  ;  il  fut  obligé,  par  les  incursions  des 
montagnards  Isauriens,  de  se  réfugier  un  peu 
plus  loin,  au  fort  d'Arabissus  (Zantschin).  L'em- 
pereur Honorius  avait  écrit  en  sa  faveur,  mais 
vainement,  à  son  frère  Arcadius.  Quoique  l'im- 
pératrice Eudoxie,  que  saint  Chrysostome  avait 
offensée,  fftt  morte  en  couches,  il  ne  put  rentrer 
en  grâce.  Au  centraux,  sa  popularité,  croissant 
en  raison  de  ses  vertus  et  du  zèle  avec  lequel  il 
continuait  ses  travaux  apostoliques,  le  rendit 
encore  plus  odienx  à  la  cour 

Un  ordre  vint  de  Constantinople  pour  le  trans- 
férer à  Pityonte,  petite  ville  de  la  cdte  d'Abasie, 
sous  le  mont  Caucase,  dans  le  Pont-Euxin, 

ri)  Homélie  VIII,  1, 
(1)  VI,  18. 
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pays  €DtièreDi€nt  iiilioeiiitaMer.  Pour  l*y  oo&- 
diiire,  il  fallait  traverser  presque  toute  la  pénin- 
salé  de  TAsie  Mineure.  On  eut  lïnhumanité  de 
loi  faire  parcourir  eette  route  à  pied ,  au  milieu 
des  chaleurs  de  Tété ,  la  tète  nue  et  chauve,  sous 
la  garde  d'une  escorte  de  soldats ,  qui  n'avaient 
aucun  ménagement  pour  la  faiblesse  d'un  vieil- 
lard épuisé  de  travaux  et  ruiné  par  de  fré- 
quentes maladies.  A  l'approche  de  Comana  du 
Pont,  il  se  trouva  dans  l'impuissance  de  pour- 
suivre sa  route,  et  demanda,  comme  dernière 
faveur,  de  retourner  à  l'étape  du  matin,  où  se 
trouvait  la  chapelle  de  Saint-Basilisque,  afin  qu'il 
pût  y  réciter  ses  prières.  Là,  il  se  revêtit  de  vête- 
ments blancs,  en  signe  du  voyage  qu'il  allait  faire 
dans  un  autre  monde ,  et  il  mourut  sur  le  tombeau 
du  saint ,  à  peine  sexagénaire.  La  nouvelle  de  son 
martyre  se  répandit  rapidement  dans  les  con- 
trées d'alentour,  et  tous  ceux  auxquels  la  foi  chré- 
tienne était  dière  accoururent  à  ses  funérailles. 
Ses  cendres  furent  tranférées  à  Constantinople 
en  438  (1);  mais  dès  l'an  414,  sur  les  pressante» 
sollicitations  du  sage  pontife  Innocent  1^",  samt 
Chrysostome  fut  porté  sur  la  liste  des  saints, 
même  à  Constantinople,  où  Atticus,  qui  était  de- 
venu archevêque,  revint  sur  le  témoignage  qu'i> 
avait  porté  contre  son  illustre  prérlécesseur  en  404 . 
Théodosc  11  vint  prier  sur  ses  cendres,  et  deman^ 
der  au  saint  martyr  pour  les  auteurs  de  ses  jours, 
Arcadius  et  Ëudoxie,  le  pardon  de  leurs  persécu- 
tions (2).  Saint  Chrysostome  était  de  petite  taille, 
et  il  avait  le  oorpe  décharné;  mais  le  feu  de  son 
génie  éclatait  dans  ses  yeux  :  son  éloquence 
i^tait  vive  et  abondante.  Ses  amis,  cependant,  lui 
ont  reproclié  trop  de  prolixité,  surtout  dans  ses 
prologues.  11  s'en  est  excusé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, par  la  nécessité  de  l'improvisation  et  du 
grand  nombre  d'auditeurs  illettrés  auxquels  il 
s'adressait.  Sous  le  rapport  littéraire  et  histo- 
rique, il  est  utile  qu'un  Ûmûx  de  ses  œuvres  soit 
fait,  pour  ménager  sa  réputation  d'écrivain  élo- 
quent et  pour  éviter  de  nombreuses  répétitions. 
i\  est  incontestable  qu'il  était  emporté  et  violent 
de  caractère,  et  que  la  liberté  de  ses  apostro- 
pbe«  n'aurait  pas  été  tolérée  dans  une  bouche 
moins  éloquente  et  dans  des  fonctioBs  moins 
sacrées.  Saint  Chrysostome  rencontra  du  reste 
dans  Sisinnius,  évêqne  des  novatiens,  à  Cons- 
tantinople, un  «ntagomste  éloquent  et  savant, 
qui,  maître  de  lui-même  dans  la  discussion,  par- 
vintsnr  U  questioB  de  la  fête  de  Pâques  à  tenir 
en  échec  le  pouvoir  de  saint  Chrysostome  et 
composa  un  ouvrage  contre  lui.  Un  Idstorien 
ecclésiastique  presque  contemporain  atteste  ce 
fait  singulier  (3). 

.  Du  reste,  saint  Chrysostomeétait  beaucoup  plus 
tolérant  que  sa  véhémence  et  le  nombre  de  ses 
écrits  poiémiques  le  feraient  supposer;  car  il 
a  reconnu  la  Uberlé  de  oonacienoe,  en  professant 

(1)  Palladlu,  Socnte. 
\»)  Théodoret 
(S)  Soente,  st. 


qu'il  ne  fallait  pas  poursuivre  rhéréfiUpie,  i 
l'hérésie  (1),  etenigoutant,  d'après  la  parole  du 
Christ,  qu'il  ne  faut  persécuter  personne,  et  que 
tuer  lliérétique  serait  exciter  la  guerre  dans  le 
monde  entier  (2).  Aussi  a-t-ii  encouru  devant  le 
synode  l'accusation  de  s'être  montré  trop  tolérant 
pour  les  Hellènes  (païens).  Le  motif  le  plus  plau- 
sible de  sa  déposition  et  de  la  persécution  de  trois 
années  d<mt  il  devint  la  victime  repose  principa- 
lement sur  son  refus  de  condamner  la  mOmoire 
d'Origène. 

Ses  œuvres  sont  considérables  en  nombre; 
elles  ont  été  publiées  plusieurs  fois  complètement  : 
H.  Savile,  Eton,  1612,8  vol.  in-fol.;  Froa- 
ton-du-Duc,  12  Yol.  in-fol.,  1614-1621-1624  et 
i633;Montfoocon  et  les  bénédictins,  13  voL 
fn-foi.,  1718-1738,  édition  réimprimée  à  Venise 
en  1753.  —  MM.  Diihner  et  Th.  Fix,  d'après 
MontfîEuicon  et  les  inédite,  13  vol.  in-4*,  1834- 
1840,  avec  une  table  des  matières,  très-prolixe, 
mais  incomplète  en  ce  qui  concerne  les  noms 
propres.  —  M.  Fr.  Oùbner  travaille  à  une  édition 
définitive  des  œuvres  historiques  et  des  chefs- 
d'œuvre  oratoires  pour  la  bibliothèque  grecque  de 
MM.  Didot  (sous  presse,  in-8%  1854,  en  2  vol.). 
Ses  oeuvres  ont  été  traduites  partiellement  dans 
presque  toutes  les  langues.  Voyez  Tédition  des 
Œuvres  choisies  par  Ath.  Auger,  1785 ,  4  vol. 
in-8°;  par  Guillon,  évêque  de  Maroc,  Bibl.  des 
Pères  de  l'Église,  iu-8'',  1835,  et  suiv.,  vol.  X  à 
XIX.  Voyez  aussi  la  magnifique  apolo$^e  de 
M.  Villemain,  avec  la  traduction  des  passages  les 
plus  intéressants,  dans  son  livre  Sur  l'éloquence 
chrétienne  au  quatrième  siècle,  2'  éd.,  1849,  in-S**, 
p.  154-217.  Les  travaux  critiques  sur  ce  Père  de 
l'Église  sont  ùmombrables. 

Analyse  d«ê  principaux  ouvrafen  4e  mini 
ChryêoHame  i  Tome  P'  de  l'édition  des  bénédic- 
tins. Exhortation  à  Théodore,  son  ubA  ,  qui,  aprte 
avoir  embrasié  Ui  vie  aollUire ,  était  rentré  dans  le 
monde ,  et  que  par  œ  motif  il  appelle  tombé,  Di« 
visé  en  deux  parties,  l'ouvrage  renferme  l'histoire 
de  plusieurs  Jeunes  hommes,  opulents  comme  Théo- 
dore, qui  après  avoir  abandonné  momentanément 
la  vie  du  désert,  y  étaient  revenus,  après  avoir  res- 
senti  la  satiété  et  le  remords  des  voluptés  UHdtes. 
Tel  n'éUlt  peut-être  pas  le  cas  dt  son  ami»  qui  le. 
cherchait  dans  lemariage  une  position  honorable  ^car 
OD  dit  qu'il  ne  céda  pas  aux  prières  de  saint Chrysos* 
tome.— Il  est  suivi  de  trois  opuscules  sur  la  préférence 
due  à  la  vie  monastique,  au  point  de  vue  du  salut  des 
âmes  ;  d*un  écrit  dans  lequel  11  compare  un  morne 
à  nn  monarque  i  et  de  deux  livres  à  Stéléefalus,  sur 
la  componction,  ou  religion  dnoœnr.  Mais  l'oovnge 
capital  sur  oette  nuitière  est  celui .  en  trois  parties, 
qu'il  écrivit  à  SUgire,  auquel  l'ascéfisme  avait  donné 
des  hallucinations.  Pour  le  guérir  de  cette  maladie, 
saint  Chrysostome  lui  conseille  une  vie  active.  Cinq 
écrits  sont  relatifs  aux  mœurs  des  femmes  et  à  la 
virginité.  Le  premier  a  pour  but  de  flétrir  un  état  qui 
n'était  ni  le  mariage  ni  la  virginité:  c'était  ruage  de 
recevoir  dans  sa  maison  des  vierges,  dont  on  préten- 
dait respecter  la  vertu  ;  le  second,  d'interdire  aux 

(1)  Tou.  II.  p.  841. 
0)  Ton.  VII,  p.  148. 
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doétleii»  d»  donner  artie  nz  tanmei  qui  aYalent 
eut  des  TiBDit  It  troiaièmo  eialte  la  Tirginllé ,  et 
U  place  Uen  ainleMiis  du  mariage  i  le  quatrième 
noommande  ans  Jeums  veuves  de  rester  dans  cet 
état,  et  leur  donne  sa  mère  pour  oiodële:  et  le  cin- 
quième prescrit  d'évités  les  secondes  noces.  L'œuvre 
capitale  de  ce  volume  est  le  traité  du  Sacerdoce  épis- 
copal .  en  sii  Hvres,  dans  lequel  on  lit  le  touchant 
dpîsode  des  efTorls  Etits  par  la  mère  de  saint  Chry- 
■ostone  pour  le  détourner  de  se  retirer  du  monde. 
Vient  enaoite  sa  première  bomélie,  pour  l'inaugura- 
tion  de  sa  promotion  à  Tétat  de  piétrise.  On  y  re- 
marque encore,  parmi  de  nombreux  traités  tliéoiogi- 
ques,  une  homélie  sur  saint  Philogonius,  qui  d*avocat 
était  devenu  évèque  ;  sur  le  tremblement  de  terre 
d*  Antiocbe  de  l'an  3M  :  sur  les  trop  ftréqoents  ana- 
thèmes  portés  contre  les  vivante  et  les  morts»  et  sur 
les  divisions  existant  à  Antloohe  entre  les  évêques 
noouiés  par  les  orthodoxes  etpwleaarleQit  sur  Ui 
célébration  des  calendes  de  Janvier,  on  étrennes  du 
Jour  de  l'an,  adoptée  par  les  ualens  et  les  chrétiens. 
Ce  volume  est  terminé  par  d  assez  nombreux  écrits 
apocryphes  attribué^  à  saint  Chrysostome,  et  notam- 
ment par  une  prétendue  réponse  de  Théodore  le 
Tombé  9k  son  antagoniste. 

ToBi,  IL  11  renferme  les  éerib  relatlffi  à  rémeute 
d'Antiocbe  dans  laquelle  on  renversa  les  statues  de 
Tbéodûse  et  de  l'impératrioe,  fc  U  désolation  qui 
sî'empara  de  la  population  quand  elle  se  rendit 
compte  des  dangers  que  lui  faisait  courir  te  colère 
de  l'empereur;  aux  premiers  actes  de  répression;  k 
la  réMutlon  généreuse  que  prit  l'archevêque  Fterien, 
malgré  son  grand  âge  et  ses  ingrmités,  d*aller  à 
Constantinople  implorer  te  clémence  du  souvenén  ; 
aux  inddenudn  voyage  :  an  discours  que  le  prélat 
adressa  à  Ihéodoae  et  au  résultat  heureux  de  cette 
démarche  ;  à  te  Joie  que  ressentit  te  poputetion  noa»* 
breuse  d*Antloche  de  l'obtention  de  son  pardon  ;  à  te 
reconnaissance  qu'elle  en  témoigna  à  saint  Chrysos- 
tome, son  oonsoteteur  pendant  les  Jours  de  crise  ; 
aux  mesures  de  répression  auxquelles  l'empereur  le 
restreignit  vte-à-vis  de  quelqnii  coupables,  et  aux 
priTiléges  perdus  par  te  cité  rebeUet  aux  leçons 
que  le  saint  prêtre  en  tira  pour  l'annendenientdeschn^ 
tiens.  —  Nous  citerons  particulièrement  les  homé- 
lies 2, 5, 6,  H ,  U,  1 7,  et  surtout  te  2f  %  contenant  le  dia- 
coun  à  Temperrar,  composé  par  saint  Chrysostome. 
Ce  volume  contient  encore,  p.  417-459,  un  discours 
«ur  l'époque  précise  de  te  naissance  do  Jéaus*Christ, 
qu'on  croyait  avoir  été  récemment  découverte ,  et 
qu'on  voulait  fixer  définitivenwDt  i  plusieurs  ho* 
méiieasur  les  actes  de  te  vie  de  salut  Paul ,  le  plus 
lettré  et  peut-être  le  phis  grand  des  apôtres,  no- 
tamment te  quatrième  ;  l'homélie  sur  Mélétios,  ar- 
chevêque d'Antiocbe,  le  premier  bienfaiteur  de 
saint  Chrysostome  { les  deux  sermons  sur  saint  Baby- 
las,  qid  contiennent  des  accusations  exagérées  contre 
Tempcreur  Julien,  et  l'apologie  de  l'incendie  du 
Cempte  païen  de  Daphné,  dont  Libaniua  avait  dé- 
ploré  te  perte.  On  y  trouve,  enfin,  une  homélie  sur 
un  noureau  tremblement  de  terre  éprouvé  par  An- 
tiocbe, un  grand  nombre  d'éloges  de  martyrs,  des 
dissertations  bibliques ,  et  d'autres  ouvrages  tbéolo- 


Tom.  m.  La  plus  grande  partie  du  !•'  vol.  de  ce 
tome  est  consacrée  aux  écrits  de  sabit  Chrysostome 
retetifs  à  des  sujets  moraux,  religieux  et  sociaux, 
teUque  le  choix  d'une  épouse,  te  répudiation,  etc.; 
mais  l'éditeur  a  eu  le  bon  esprit  de  réunir  dans  un 
ordre  chronologique  les  écrits  retetifs  aux  actes  de  te 
▼le  politique  de  aaint  Chrysostome,  depuis  son  ar- 


rivée à  Constantinople ,  et  k  son  double  exU,  Joa- 
qu'à  sa  mort  prématurée.  Ils  terminent  te  première 
partie,  et  remplissent  toute  te  deuxième,  k  partir  de  te 
p.  454  Jusqu'à  là  p.  904.  Cette  série  importante  com- 
mence par  les  deux  homélies  de  l'an  599,  au  sujet 
de  l'asile  accordé  à  Butrope.  La  seconde  fut  pronon- 
cée après  qu'Eutrope,  qui  8*était  iq^pnidemment 
éloigné  de  cet  asile  Invioteble  et  avait  été  pris, 
eut  subi  te  pebie  capitale.  Cette  seconde  homélie, 
Men  inférieure  à  la  première,  a  paru  suspecte  au  sa- 
vant et  consdendeux  TlUemont.  L*homélie  sui- 
vante a  été  prononcée  sur  les  troubles  de  Constanti- 
nople et  rexil  des  généraux  Sstuminus  et  Aurélien, 
victimes  des  persécutions  de  l'usurpateur  OaTnas. 
L'auteur  n'aborde  ce  sujet  qu'avec  circonspection, 
et  par  allusions.  Trois  sermons^  conservés  en  tetin 
seulement,  sont  reteUh  au  voyage  de  saint  dhrysos- 
tome,  en  Asie,  pour  apaiser  les  troubles  d'Éphèsc,  et 
au  différend  qui  s'éleva  entre  hii  et  Sévérien,  évêqne 
de  Gabates,  à  cause  des  intrigues  que  fit  celui  •  d  à 
Constantinople  pour  le  supptenter  dans  son  siège 
et  lui  teire  encourir  te  disgrâce  du  souverain. 
On  y  trouve  ensuite  (p.  494-499)  l'homélie  dans 
taqoelle  l'auteur  rendit  compte  au  peuple  de  sa 
disgrâce  et  de  l'exil  dont  il  était  menacé  (  en  405); 
elle  est  suivie  de  deux  écrits  très-courts,  dont  un 
au  motus  fût  prononcé  la  veille  de  son  départ  «t 
dont  l'autre  est  suspect  de  fabrication.  Trote  homélies 
aussi  courtes,  qui  auraient  été  prononcées  au  retour 
de  son  premier  exil,  sont  ici  rapportées.  L'homélie 
sur  te  Chananéenne,  attaquée  comme  suspecte  par 
Fronton,  est  défendue  comme  authentique  p^r  Tille- 
mont  et  par  Montfavcon ,  an  moins  pour  la  majeure 
partie,  à  cauee  des  détails  qu'elle  renferme  sur  son 
preuUer  exil.  Quatre  pièces  de  l'an  404  et  do  l'an  405 
figurent  ensuite  dans  ce  recueil;  c'est  1°  te  lettre  par 
tequellesaint  Chrysostome  informa  innocent,  pontife 
de  Borne,  des  circonstances  de  son  deuxième  exil  ; 
2"  la  réponse,  courte  mais  sympathique,  du  saint  pon- 
tife; 5*  sa  lettre  au  clergé  de  Constantinople  pour  te 
réunion  d'un  condle;  4«te  lettre  de  l'empereur 
d'Occident  Honorius  à  son  frère  Aroadios,  contre 
cet  acte  odieux  de  persécution.  Due  dnquième  lettre 
au  nom  de  saint  Chrysostome.  est  adressée  aux  prê- 
tres arrêtés  pour  sa  cause  en  404.  Enfin,  on  y  trouve 
une  deuxième  lettre  écrite  par  saint  Chrysostome  au 
pontife  de  Rome,  du  lieu  de  son  exil  et  sur  ses  n^- 
sêres,  en  406.  Le  volume  se  termine  par  le.  texte  de 
342  lettres  écrites  pendant  le  cours  de  cet  exil  et  par 
quelques  autres,  postérienrement  découvertes,  et  qui 
complètent  le  rédt  du  martyre  du  grand  et  saint 
prétet,  qui  dans  cette  terrible  épreuve,  et  malgré 
l'épuisement  de  ses  forces,  ne  cessa  d'édifier  le  monde 
chrétien  par  ses  vertus  apostoliques,  et  fit  rougir  ses 
ennemis  les  plus  acharnés. 

Tom  ly.  —Consacré  aux  homélies  ou  commen- 
taires et  sermons  sur  te  Genèse  et  autres  parties  de 
l'Anden  Testament  et  à  quelques  parties  du  Nou- 
veau. 

Tom.  F,  —  Gonunentaires  sur  les  Psaumes;  c'est 
un  ouvrage  écrit  avant  son  épiscopat,  et  dont  il  nous 
reste  à  peine  le  cinquième. 

Tom.  fV.— Commentaires  sur  Isale,  Jérémie,  Da- 
niel, et  sur  les  obscurités  des  prophéties,  avec  sept 
écrits  de  Sévérien  sur  te  créatlbn  du  monde  et  le 
serpent  du  Jardin  d*Eden. 

Tom,  Fil  et  FUI,  —  Commentaires  sur  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu  et  sur  rÉvangile  de  saint  Jean. 

Tom,  IX,  —  55  homélies  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
et  52  sur  l'Épttre  de  saint  Paul  aux  Romains. 

Tom,  Xf  XJ,  XII.  —  BoméHes  sur  les  autres 
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épttMs  de  saint  Paul,  et  15  homélieB  sur  dire» 
«ijets  religieiiz,  notamment  celle  qoi  est  relative 
à  la  translation  des  reliques  qui  eut  lieu  en  pré- 
sence de  l'Impératrice  Eudoiie,  et  de  Tempereur 
ArcadiuB,  avec  un  antre  écrit  de  Sévérien. 

Tom,  XIIL  —  /Dialogue  historique  de  Palladins, 
éTëque  d'Héiénopolis,  contemporain  de  saint  Chry- 
sostome,  avec  Théodore,  diacre  de  l^Église  romaine, 
sur  tes  mérites  et  la  ne  du  saint  archevêque,  en  101 
pages.  Cet  ouvrage,  étranger  à  saint  Clirysostome, 
pourrait  être  réduit  aux  détails  purement  historiques, 
et  dans  tous  les  cas  il  devrait  être  divisé  en  paragra- 
phes. ~  Il  est  suivi  d'un  Épitomé  anonyme  sur  la  vie 
du  même  prélat ,  qui  parait  entaché  de  plusieurs  er- 
reurs, et  d'une  ample  dissertation  de  Montfaucon  sur 
cette  vie,  en  HO  pages.  On  y  a  Joint  d'utiles  disserta- 
tions sur  les  préjugés  régnant  à  l'époque  de  saint 
Ghrysostome  ;  quinze  serrooQs  Inédits,  mais  réputés 
apocryphes ,  comme  tous  ceux  qui  remplissent  la  fin 
des  volumes  précédents;  les  extraits  de  PhoUus  sur 
les  ouvrages  de  sahit  Ghrysostome,  une  lettre  de  Li- 
banins,  et  quelques  autres  témoignages  anciens,  no- 
tamment celui  de  suidas;  et  enfin  des  tables.  La 
deuxième  partie,  de  ce  volume  est  remplie  par  un 
avertissement  du  nouvel  éditeur,  M.  Théobald  FIx,  un 
double  index,  et  TAbrégé  de  la  vie  de  saint  Ghry- 
sostome par  Stilthing.  IsAunT. 

Sa  vie  par  StUthlng,  angl.,  AtUs  du  Stuntt.  —  Sept., 
IV,  Ml.-  TlUemont,  Mémoires.  -  MonCfSucoD,  éd.  iSM, 
t.  XIII,  p.  im-113. -^  L'évéqoe  de  Maroc,  X.  p.  e7-lM.- 
If éaadcr,  i8t7;  s*  édit.,  184S,  l  vol.  tn-s». 

CHETS08T0MB  (Dion).   Foyex  DlON. 

GHRTSOTiiBHis  et  EUTBLiDAS,  statuaire» 
d'Argo^  vivaient  vers  520  avant  J.-C.  Ils  firent 
les  statues  en  bronze  de  Damarète  et  de  son 
fils  Théopompe,  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
dans  la  soixante-cinquième  et  la  soixante-sixième 
olympiade.  Pausanias  décrit  Tune  de  ces  statues, 
et  cite  Tinscription  qui  donne  les  deux  artistes 
comme  TiyyoN  èiSoîtc  èx  icpor^pcuv.  Ces  mots 
semblent  indiquer  que  Chrysothemis  et  Euteli- 
das  appartenaient  à  des  familles  dans  lesquelles 
Tart  était  héréditaire. 

Pausanias,  X.  6. 

;;  CHRZxnowsKi,  (Àdalberl),  général  polo- 
nais, né  en  1788,  dans  le  palatinatde  Craoovie.  Il 
descendait  d'une  famille  ancienne  et  célèbre  dans 
les  annales  de  la  Pologne,  parce  qu'elle  a  pro- 
duit l'immortelle  héroïne  de  Trônbowla,  qui 
sauva  cette  forteresse  en  1675,  en  forçant  son 
mari,  commandant  du  fort,  à  se  défendre  jusqu'à 
la  fin  contre  les  Ottomans.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  du  cheMieu.  En  1809  il  entra  dans 
le  corps  des  cadets  à  Varsovie,  d'où  il  passa  en 
1811  sons-lieutenant  dans  l'artillerie.  Après  la 
campagne  de  1812,  qui  lui  fournit  plusieurs  fois 
l'occasion  de  se  signaler,  principalement  à 
Rrassnoi,  où  il  fut  blessé ,  il  se  montra  encore 
avec  honneur  à  Leipzig,  puis  plus  tard  sous  les 
murs  de  Paris,  et  enfin  à  la  bataille  de  Waterioo. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  et  Ait  nommé  lieutenant  dans  la  nou- 
velle armée  polonaise,  qui  venait  de  s'organiser 
sous  }es  ordres  du  grand-duc  Constantin.  Peu 
^9  temps  après,  on  l'attaclia  au  généra]  russe 


d'Auvray,  que  son  gouvernement  avait  chargé 
d'établir  et  de  marquer  les  nouvdles  limites 
entre  la  Russie  et  le  royaume  de  Prusse,  et  au- 
près duquel  il  resta  huit  ans.  Grftce  à  la  protec- 
tion de  ce  général,  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine. Lorsque  Diebitsch  partit,  en  1828,  pour 
sa  campagne  contre  les  Turcs,  il  demanda  d'em- 
mener Chrzanowski,  dont  il  ai^réciait  les  talents» 
et  que  le  générai  d'Auvray  lui  avait  d'aHleoTS 
fortement  recommandé.  Dans  cette  campagne, 
on  dut  en  partie  à  Chrzanowslii  la  prise  de  Varna. 
Après  la  paix  d'Andrinople,  l'empereur  Mio^as 
le  récompensa  en  le  faisant  lieutenant-colonel, 
et  ce  fut  lui  que  l'on  envoya  à  Varsovie  pour 
porter  an  graiid-doc  la  nouvelle  de  la  cessation 
des  hostilttés.  H  se  trouvait  dans  cette  ville  lors- 
qii'édata  la  révolution  du  29  novembre.  Au  com- 
mencement de  janvier  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  forteresse  de  Modlin,  qu'il  eut 
bientôt  mise  en  état,  et  le  mois  suivant  Skrzy- 
necki,  nommé  génén^ime,  le  choisit  pour  son 
chef  d'étai-miyor.  Appelé  au  conseil,  il  s'y  fit 
remarquer  par  la  ténacité  de  son  opposition.  «  Il 
avait  rapporté  (dit  Roman  Soltyk,  dans  son  ou- 
vrage sur  la  dernière  révolution  de  Pologne)  de 
ses  campagnes  de  Turquie,  faites  sous  les  ordres 
de  Diebitsch ,  une  idée  exagérée  des  forces  de 
l'empire  et  de  l'excellence  des  troupes  mosco- 
vites aussi  lorsque  Prondzynski,  plein  de  con- 
fiance et  d'ardeur,  disait  qu'il  faillait  attaquer 
les  Russes  deux  contre  trois,  partout  où  on  les 
rencontrait,  Chrzanowski  répliquait  que  les  Po- 
lonais ne  pouvaient  pas  même  les  combattre  à 
forces  égiBies.  Cependant  ces  opinions  person- 
nelles, i^oute  Soltyk,  ne  le  détournèrent  pas  de 
l'acoomplissement  de  ses  devoirs  :  il  rendit  à  ia 
Pologpe,  en  différentes  occasions,  d'importants 
services  jusqu'au  blocus  de  Varsovie,  et  en  fut 
récompensé.  »  Sa  belle  résistance  aux  Russes, 
qufl  empêcha  de  passer  le  'Wieprz,  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Dans  le  mois  de 
mai,  fl  eut  occasion  de  se  mesurer  près  de  Kotzk 
avec  le  général  Thieman,  dont  il  avait  été  l'aide 
de  camp  et  l'ami  :  il  le  culbuta,  et  se  retira  à 
Zamosc.  Placé  ensuite  dans  le  palatinat  de  Pod- 
lakhie ,  il  se  signala  dans  plusieurs  rencontres 
qu'il  eut  avec  le  corps  de  Rûdiger.  Le  14  juillet, 
enfin,  il  remporta  une  victoire  «gnalée  près  de 
Minsk.  Si  tous  ces  succès  n'eurent  pas  une 
grande  influence  sur  le  sort  de  la  Pologne,  ils 
gênaient  au  moins  les  mouvements  des  Russes 
et  les  tenaient  en  respect.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Chrzanowski,  c'est  de  s'être  fait 
jour  à  travers  l'ennemi  avec  vingt-cinq  pièces 
de  canon  qu'il  amenait  de  Zamosc  pour  la  dé- 
fense de  la  capitale,  et  d'avoir  réussi  à  les  con- 
duire jusque  dans  les  murs  de  Varsovie. 

Saretraite  à  Zamosc  passepour  un  chef-d'<Buvre 
stratégique.  Le  gouvernement  lui  rendit  la  justice 
qui  lui  était  due  en  le  nommant,  à  la  fin  de  juillet, 
général  de  division.  Vers  cette  époque,  il  eut  une 
entrevue  ^vec  le  général  Tliieman.  On  a  tou« 
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joars  ignoré  le  s^jet  de  cette  conférence;  mais 
ce  fut  de  ce  moment  que  datèrent  toutes  ses 
demi-mesures  et  son  opposition  à  tout  élan  de 
patriotisme.  Comme  chef  d'état-major  général , 
on  Taocusa  d'avoir  laissé  pénétrer  les  Russes  jus- 
qu'à Lowicz  et  d'aToîr  poussé  Skrzynecki  à  l'in- 
action qui  amena  sa  ruine.  Il  alla  même  jusqu'à 
protester  contre  le  principe  de  la  guerre.  Dans  la 
nnit  du  15  août,  le  pouToir  ayant  passé  dans  les 
mains  de  Krukowiecki,  Cbrzanowski  fut  nommé 
par  le  nouveau  chef  gouverneur  de  la  capitale. 
Le  dernier  jour  du  bombardement,  lorsque  en- 
fants et  vieillards  criaient  :  Aux  armes!  et  cou- 
raient sur  les  remparts,  il  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  cet  élan  général;  il  fit  arrêter  et  dé« 
sanner  tous  ceux  qui  se  rendaient  au  lieu  du 
combat  {Gazette  nationale  de  Zakroczym» 
1 831,  n*  2).  Lorsque  enfin  la  Irahison  eut  lait  re- 
tomber Varsovie  au  pouvoir  des  Russes, il  y 
resta;  et  pendant  que  ses  compagnons  se  bat- 
taient encore  aux  portes  de  la  capitale,  il  se 
dépouilla  de  son  grade  de  général,  que  la  révo- 
lution lui  avait  ccnféré.  Quelques  mois  après  les 
Russes  lui  délivrèrent  un  passeport  de  colonel 
pour  l'étranger.  Mal  accueilli  en  France  par  ses 
frères  d'armes,  fl  se  rendit  à  Bruxelles;  mais  le 
général  Dwemicki,  comme  dief  de  l'énJgration, 
s'empressa  d'annoncer  au  gouvernement  belge 
que  les  Polonais  ne  reconnaissaient  point  Cbrza- 
nowski pour  leur  compagnon  d'exil,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris.  Dans  les  premiers 
mois  de  1849,  Chrzanowski  fut  appelé  an  com- 
mandement de  l'armée  piémontaise,  avec  le  titre 
de  JoajoT  général.  Les  Piémontais ,  a^rès  une 
lutte  acharnée,  furent  vaincus  à  Novarre,  le  23 
mars;  mais  les  juges  impartiaux  ne  sauraient 
rejeter  sur  Chrzanowski  la  responsabilité  d'une 
défaite  amenée  d'un  c6té  par  l'audacieuse  ma- 
nœuvre du  feld-maréchal  Radetzky,  qui  reprit 
l'ofiensive  en  franchissant  à  Pavie  le  Tessin  et 
le  Gravellone,  de  l'autre  par  l'inexplicable  inac- 
tion du  général  Ramorino,  qui,  placé  près  de  Pa- 
vie, laissa,  sans  s'y  opposer,  les  Autrichiens 
passer  le  Tessin.  Depuis  cette  époque  Chrza- 
nowski est  revenu  habiter  Paris.  [A.  Rypiusu, 
dans  VEnc.  des  g,  du  m.  ] 

CoHvenatiotu-Lexiecn, 

cmrciiBiiBATOV  (Le  prince  Michel),  his- 
torien russe ,  mort  le  12  décembre  1790.  H  fut 
sénateur  et  chambellan.  De  bonne  heure  il  té- 
moigna un  goût  très-vif  pour  les  lettres,  et  sur- 
tout pour  l'histoire;  l'impératrice  Catherine  II 
encouragea  ce  penchant,  et  mit  à  la  disposition 
do  jeune  historien  les  documents  placés  dans  les 
dépôts  scientifiques  et  littéraires  de  l'empve.  On 
a  de  hii  :  /e  Uvre  des  Tzars  ;  —  Histoire  des 
troubles  et  des  révolutions  de  Russie  ;  Saint- 
Pétersbourg  ,  1777  ;  —  le  Journal  de  Pierre  le 
Grand;  —  Tableau  des  possessions  de  Vladi- 
mir Monomaque. 

Lévéqac,  HUt.  de  Bttuie, 

CHUBB  (Thonias),  philosophe  anglais,  né  ^ 


East-Hadham,  près  de  Salisbory ,  le  29  septem- 
bre 1679,  mort  à  Salisbury,  le  8  février  1746. 
Fils  d'un  marchand  de  drèche,  il  apprit  simple- 
ment à  Ure,  à  écrire  et  à  compter;  mais  plus  tard, 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  compléta,  par  de 
nombreuses  lectures,  cette  première  éducation, 
n  se  pkiisait  à  méditer  sur  les  sujets  les  plus 
difficiles  de  la  théologie  et  de  la  phik>8ophie« 
Dans  ses  premiers  ouvrages,  sans  être  ortho- 
doxe, il  se  rattacha  étrotteroent  au  christianisme  ; 
mais  il  inclina  peu  à  peu  vers  le  déisme,  n  ne 
céda  jamais  aux  instances  des  plus  éminents 
littérateurs  de  sou  temps,  qui  l'appelaient  à  Lon- 
dres, et  resta  à  Salisbury.  On  a  de  lui  :  the  Su- 
premacy  o/father  asserted;  1715;  ~  Recueil 
de  divers  traités;  1732,  3  vol.  in-8®  :  ce  recueil 
contient  les  traités  suivants  :  a  Discourse 
on  reason,  as  a  suffident  guide  in  matters 
of  religion;  On  moral  and  positive  duties^ 
showing  the  higher  claim  of  the  former;  On 
sincerity;  On  future  judgement  and  etemal 
punishment;  Inquiry  about  inspiration  oj 
the  New  Testament;  the  Case  of  Abraham; 
Doctrine  of  vicarious  si^ffering  and  interces- 
sion r^/uted  ;  Time  for  keeping  a  sabbath, 
Bioçrapkia  brUam.  Alfcln,  CmtnU  biographe, 
GHCOLBiCH  (Lady  Mary),  femme  poète 
anglaise,  née  en  1666,  à  Winslade,  dans  le  comté 
de  Devon,  morte  à  Ashton,le  15  décembre  1710. 
Elle  épousa  le  baron  sir  George  Chudleigb, 
dont  elle  eut  phisieurs  enfants,  entre  autres  Élisa 
Blaria,  qui  mourut  de  bonne  iMure  et  fut  pleurée 
par  sa  mère  dans  un  poème  intitulé  :  a  Dialo- 
gue between  Lucinda  and  Marissa.  Mary 
Chudleigh  écrivit  un  autre  poème,  sous  le  titre 
de  tbe  Ladies  dtfence^k  l'occasion  d'un  sermon 
prêché  contre  les  femmes.  Ces  deux  poèmes 
furent  recueilUs,  avecplusieurs  autres,  en  un  vo- 
fume,  en  1703,  et  réimprimés  pour  la  troisième 
fois  en  1722.  On  a  encore  de  Mary  Chudleigh  Es- 
sags  upon  various  stUijectSf  in  verse  and 
prose,  publiés  en  1710  et  dédiés  à  la  princesse 
'  Sophie  de  Hanovre  ;  —  des  Lettres  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Richard  Gwinnett  et  M.  Tho- 
mas; 1731,  2  vol.  in-8*,  et  dans  la  Collection 
de  lettres  de  Curl,  vol.  m. 

Ctbber,  Lives  of  BnglUà  poet,  —  BaUard,  Leanud 
ladies.  -  JIom,  Nêw  biog,  diet, 

GHCMACBBO  (Jean),  légiste  espagnol,  né  à 
Valence  d'Alcantara,  dans  l'Estramadure,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  mort  en  1660. 
n  était  chevalier  de  Saint-Jacques,  et  obtint 
successivement  à  l'université  de  Salamanque  les 
chaires  appelées  codicis ,  voluminis  et  vespe- 
rorum.  Envoyé  en  1033  en  ambassade  à  Rome, 
il  passa  dix  ans  dans  cette  vlUe,  et  fut  nommé  à 
son  retour  président  du  conseil  suprême  de  Cas- 
tille.  On  a  de  lui  :  Selectarum  juris  disputa- 
tionum  dodecas ;  Salamanque,  in-8*^;  —  Pro 
legitimo  jure  Philippi  IV,  JSispaniarum  et 
Portugallix  régis;  in-4®;  —  el  Mémorial  de 
su  Magestad  Catolica  que  dieron  a  nues'» 
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tro  muy  S.  Papa  Vrbano  Vin,  tic.  C'est  le 
récit  de  ^'ambassade  de  Cbamacero  à  Rome. 

Antonio,  Biblioth.  hUpana  nova, 

*  cauMRUs  (  Michael  ),  juriste  et  canoDlsta 
liyzaiitiji»  vivait  dans  le  treizième  siècle.  Goo- 
temporain  de  Nicëphore  Blemroydas,  patriarche 
de  Constantinople,  il  fut  d'abord  nomophylaXf 
et  ensuite  métropolitain  de  Thessalonique.  n 
est  connu  par  un  petit  ouvrage  sur  les  degrés 
de  parenté  (  Hep)  ré&v  paXoai&âv  [  paO(iâv?]  tfK 
auYYevci«c),  inséré  dans  la  collection*  de  Léun- 
dave.  Soarez,  qui  confond  mal  à  propos  Dom- 
nus  avec  Ohunmus,  place  eelui-d  au  nombre  des 
sooliastes  de  la  Basilica  ;o*est  probablement  une 
erreur. 

Suares,  a4  Btuille.  —  BOcUng,  /ii«(iliil<«fiaf.*  Boav, 
j8M.  ~  Ueimbach,  de  BusU.  orig,  —  Smith,  met, 
o/greek  and  roman  bioçraphy. 

*GHi7MNiJ8  (Nicéphoré  )f  homme  d'État  by- 
zantin, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle  et  au  commencement  du  quatorzième. 
Il  était  probablement  natif  de  Constantfatople, 
et  appartenait  certainement  à  une  des  premières 
familles  de  l'empire.  Honoré  de  la  confiance  et 
de  l'amitié  de  l'empereur  Andronlc  Paléologue 
l'ancien,  il  Ait  nommé  successivement  préfet  du 
caniclée  (c'est-à-dire  de  Técritoire  impériale), 
garde  des  sceaux  et  grand  stratopédarque.  £n 
1995  il  entra  dans  la  famille  impériale,  par  le 
mariage  de  sa  fiUc  Irène  avec  Jean  Paléologue, 
fils  d'Andronic.  Pendant  les  guerres  civiles  des 
deux  Andronic,  Cbumnus,  resté  fidèle  à  son  maî- 
tre, défendit  Thcssalonlqoe  contre  les  troupes 
d'Andronic  le  jeune  ;  mais  celui-d  fat  vainqueur, 
et  le  grand  stratopédarque  se  retira  dans  un 
dottre,  sous  te  nom  de  Nathanael.  On  croit  quil 
mourut  après  1330 ,  sous  le  règne  d'Andronic  le 
jeune. 

Chumnus  écrivit  un  grand  nombre  de  traités, 
sur  la  philosophie,  la  religion,  la  rhétorique,  le 
droit  civil  et  le  droit  eocléslastique.  Nous  dterons 
d'après  les  catalogues  des  prindpales  biblio- 
tlièques  de  Rome,  Venise  et  Paris ,  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  Conjkêiatio  dog- 
matis  deprœessione  Spiritus  SancH  ;  ~  Sermo 
ïn  ChrisH  TransfiguratUmem;  —  Symbtt- 
leuiictu  de  justUia  ad  Theësalonkenses ,  ei 
urbis  encomium  ;  —  tx  Imperatoris  décréta^ 
ui  judices  jurejurando  obligentur,  ad  mu- 
nus  sancte  obeundum;  —  Encomium  ad  im* 
peratorem  (Andronicum  II);  —  Querela 
adversus  Nxpkonem^  ob  maie  administra- 
tam  patriarchatus  sui  provinclam;  —  Ora- 
tio  funebris  in  Theoleptum,  metropoUtam 
PhiladelphisB;  —  ad  Imperatorem,  de  obitu 
despote  et  filH  ejus  :  c'est  une  lettre  à  Andro- 
nic n,  l'anden ,  sur  la  mort  de  son  fils,  le  des- 
pote Jean,  mari  dirène,  fille  de  Chumnus;  — 
de  Chœritate  erga  proximum,  et  omnia  relin- 
quenda  ut  Christum  sequamur  ;  ^  de  Mundi 
natura;  —  de  PrinUs  et  simplicibus  corpo- 
ribus;  —  Quod  terra,  quum  in  medio  sit,  in- 
fra  se  nihil  habeat;  —  Quod  neque  materia 


ante  corpora,  neque  ftnmx  seorsim,  sêd  hxc 
ipsasimulconstent;  —  Contra  Phtinum,  de 
Anima  rationali  questiones  varix,ubi  de  me- 
tempsycAosif  de  belluis,  utrum  intellectu 
prœditx  sint  necne,  de  eorporum  resurree- 
tione  disseritur;  —  de  Anima  sensitiva  et  ve- 
getatira;  quod  non  impossibile  sit,  etiam  se- 
cundum  physiees  rationes,  collocatam  esse 
aquam  in  Jlrmamento,  tum,  quum  orbis  ter- 
rarum  creatus  sit,  eamque  iM  esse  et  perpé- 
tua manere;  —  Oratio  in  laudem  imperato- 
ris Andronici  senioris  ;  et  beaucoup  de  litres, 
qui  offrent  un  grand  intérêt  historique.  Plusieurs 
des  opuscules  de  Chumnus  ont  été  publiés  par 
M.  Boissonade,  Anecdota  grwca,  t  I,  n,  V, 
Paris,  1829  ;  Anedota  nova,  Paris,  1844.  M.  Creu- 
zer  avait  déjà  publié  en  1814  le  traité  de  Anima, 
contra  Plotinum, 

p.  Nle«phore,  Greg&nu,  VII.  —  CaDU«aiéot,  I.  ~ 
Fabridiu,  BiM^.grmcu  VU.  •*  Cave,  MUUnia  létUr,, 
?ol,li. 

*€Ht!HniTS  (George),  historiengrec,  néàCan- 
docdou  Chandace,  dans  l'Ile  de  Crète,  vivait  pro- 
bablement dans  la  dernière  période  du  Bas-Em 
pire,  n  écrivit  en  vers  une  histoire  commençant 
à  la  création  du  monde  et  allant  jusqu'aux  rè- 
gnes de  David  et  Salomon.  Cet  ouvrage  existe 
en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  impiériale  de 
Vienne. 

Fabrlclua,  BUU,  grm:.,  XU.  -  Cave,  Bist.  lit^  tqL  II. 

Ganf ,  neuvième  empereur  de  la  Chine,  régna 
depuis  2,285  avant  J.-C.  jusqu'à  2,205.  Quoi- 
qu'il fût  né  dans  une  toiille  obscure  et  quil  eût 
toujours  vécu  dans  une  condition  privée,  il  fut, 
sur  sa  saule  réputation  de  vertu,  assodé  à  l'em- 
pire par  Yao.  Chun  se  montra  digne  de  cette  fo- 
veur.  >«  On  admira  en  lui,  dit  une  chronique  chi- 
noise, une  prudence,  une  afCabUité  jointes  à  oa 
grand  g^te,  beanoonp  de  douceur  et  de  gravité; 
il  Ait  sincère,  et  il  rdeva  ses  talents  par  une  grande 
modestie.  »  En  faisant  observer  parmi  le  peuple 
les  dnq  règles  immuables,  c'est-à-dire  les  cinq 
devoirs,  qui  sont  ceux  du  père  et  des  enfants, 
du  rul  et  des  siqets,  des  époux,  des  vieillards 
et  des  Jeunes  gens ,  et  enfin  des  amis  entre  eux, 
il  fonda  cette  profonde  subordination  hiérardil- 
que  qui  existe  dans  l'empn^  chinois,  et  qui  seule 
peut-être  l'a  préservé  depuis  quatre  mille  ans 
de  la  dissolution  morale  et  physique  sous  la- 
quelle tant  d'autres  Etats  ont  succombé.  Il  opéra 
d'excellentes  réformes  dans  le  code  crimind  qui 
existait  avant  lui,  et  qui  portait  l'empreinte  de 
la  barbarie.  11  adoucit  les  supplices  et  substitua 
à  des  tortures  cruelles  des  châtiments  moins 
disproportionnés  avec  les  délits,  et  surtout 
moins  contraires  au  dessein  providentid  de  la 
société,  qui  n'entend  rejeter  définitivement  de 
son  sdn  que  ceux  de  ses  membres  dont  l'inoor- 
rigibilité  dangereuse  peut  la  menacer  oontinud- 
lement  de  graves  périls.  Avant  la  réforme  de 
Chun,  on  marquait  au  visage  avec  un  fer  rouge 
ceux  à  qui  on  laissait  la  vie  ;  on  leur  coupait  le 
nez  on  les  pieds,  on  les  mutilait ,  ce  qui  fut  l'o- 
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rigiiie  des  eoniHiiies,  qui  enrant,  par  la  suite, 
la  gvde  dn  palais  et  des  femmes  de  Tempé- 
rer. A  ces  peines  Chiin  substitua  la  cangue, 
la  bastomiade,  la  confiscation  et  reiil,  diAti- 
ments  qui  sont  encore  en  Tigueur  aujourd'hui. 
Lorsque  Chun  fiit  associé  à  l'empire  par  Yao, 
il  choisit  pour  r^iarer  les  désastres  causés  par 
le  débordement  des  eaux,  et  les  fidre  rentrer 
dans  leur  lit,  Iq  jeune  Yu,  d'une  condition  obs- 
cure, mais  qui  passait  pour  descendre  de  Hoang- 
ti  comme  Chun  lui-même.  Ce  Ibnctionnaire  di- 
rigea, avec  autant  d'art  que  de  succès,  la  cens* 
troction  des  jetées  et  des  canaux  qui  empêchent 
la  Chine  d'être  submergée  annuellement  par  ses 
deux  grands  fleures ,  quoique  des  inondations 
partielles  et  asseï  oonridérables  encore  aient  eu 
souvent  lieu  depuis.  Ces  immenses  travaux  de 
canalisation,  qui  marquent  la  première  grande 
conquête  de  l'homme  sur  la  nature,  désif^èrent 
Yu  au  choix  de  Chun.  On  trouve  dans  le  Chou- 
king  un  long  et  curieux  entretien  entre  l'empe- 
reur et  rijabile  faigénieor,  qui  allait  être  asso- 
cié à  l'empire.  Void  sur  les  devoirs  des  princes 
quelques  paroles  remarquables  de  Yu  :  «  La 
vertu  est  la  base  du  gouvernement,  et  ce  gouver- 
uaiient  consiste  d'abenl  à  proonrer  au  peuple  les 
ohoses  nécessaires  à  sa  oonservatioB,  c'est-à- 
dire  l'eau,  le  feu,  les  métaux,  le  bois  et  les  gndns. 
Il  faut  encore  penser  è  le  rendre  vertueux ,  et 
ensuite  à  lui  procurer  l'usage  utile  de  toutes 
dioses.  11  faut,  oifin,  le  préserver  de  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  sa  santé  et  à  sa  vie.  Voilà  neuf 
objet»  qu'un  prince  doit  avoir  en  vue  pour  se 
rendre  utile  et  recomniandable.  Ces  neulb  su- 
jets doivent  être  la  matière  des  chants  natio- 
naux. Quand  on  enseigne,  on  emploie  les  éloges; 
quand  on  gouverne ,  on  emploie  l'autorité.  Ces 
neuf  sortes  de  chants  servent  à  animer  et  à  ex- 
horter; et  c'est  ainsi  que  l'on  conserve  le  peu- 
ple. »  Chun.  touché  de  ces  excellents  principes  de 
gouvernement,  associa  Yu  à  l'empire  et  le  dési- 
gna pour  son  successeur.  Les  maximes  de  Chun 
furent  recueillies  5&0  avant  J.-C.  par  Confudus, 
qui  les  arrangea,  mais  ne  les  inventa  pas.  On 
peut  facilement  établir,  par  le  caractère  de  la 
langue  qui  y  est  employée,  que  la  plupart  des 
fragments  qui  composent  ce  recueil  appartien- 
nent d'une  manière  évidente  an  temps  des  em- 
pereurs dont  il  est  question,  ou  du  moins  à  des 
époques  bien  antérieures  à  oelle  de  leur  arran- 
gement par  Confucitts. 

Fiuthlor.  ta  Ckku,  dau  VUnivên  irtfCOfw^ue. -L.  P. 
GaaiiU,  le  CAoM-fttaf,  traduit  en  (raoçalt. 

CHVH-TGHi,  premier  empereur  de  ta  dynastie 
tartaremantchoue,ai^ourd'hni  régnante  en  Chine, 
né  en  1636,  mort  en  1663.  H  fut  prodamé  em- 
pereur en  1644,  et  commença  à.  régner  par  lui- 
même  ea  1651,  à  la  mort  de  son  onde  et  tuteur 
Amavang,  qui  lui  laissa  un  grand  empire  presque 
entièrement  conquis.  Lejeune  empereur  dégrada 
la  mémoire  d'Amavang,  détruisit  le  magniiique 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé,  en  arracha  le 


cadavre,  anqud  y  fit  couper  la  tête,  comme  aux  crt 
minds  d'Étet,  parce  que  l'on  découvrit,  dit-on, 
que  ce  prince  avait  eu  le  projet  de  flûre  passer 
l'empire  dans  sa  fkmflle,  au  détrhnent  de  son 
neveu.  Chun-Tchi  adopta  une  politique  toute 
contraire  à  eelle  des  derniers  empereurs  chinois  : 
au  lieu  de  se  tenir  continudlement  renfermé  dans 
son  palais,  il  voulut  se  rendre  plus  populaire  en 
se  montrant  souvent  an  public,  et  en  donnant 
un  accès  ftidle  auprès  de  sa  pmonne.  11  ne  fit 
que  très-peu  de  changements  aux  lois  et  aux 
statuts  de  la  politique  de  l'anden  gouvernement  ; 
et  défendit  aux  Chinois  d'apprendre  la  langue 
tartare  sans  une  permission  expresse.  Il  oonserra 
les  six  conseils  on  tribunaux  suprêmes  institués 
depuis  quatre  mille  ans,  mais  en  ordonnant 
toutefois  que  ces  tribunaux  ou  conseils  eussent 
autant  de  présidents  tartares  quils  en  avaient  de 
chinois;  11  vouhit  en  même  temps  qu'ils  ne  sié- 
geassent qu*à  Péking,  où  résidait  la  cour,  et 
que  ceux,  en  pareil  nombre,  qui  existaient  à 
Nanking,  sous  la  dynastie  précédente,  pour 
les  provinces  méridionales,  fhssent  supprimés. 
Il  continua  de  confier  aux  seuls  lettrés  diinois 
te  gouvernement  des  villes  et  des  provinces; 
mais  il  plaça  à  la  tête  dn  tribunal  des  mathéma- 
tiques le  P.  Adam  Schaal ,  missionnabv  jésuite, 
pour  réformer  l'astronomie  chinoise  sur  les  mé- 
thodes européennes.  En  1656  arriva  à  la  cour 
de  Péking  la  première  ambassade  moscovite; 
mais  die  n'eut  point  de  succès,  parce  que  l'am- 
bassadeur ne  voulut  pas  s'assujettir  au  cérémonial 
chinois.  Une  ambassade  hollandaise,  qui  arriva 
vers  te  même  temps,  ne  reçut  pas  un  mdlleur 
accudl.  Le  nouveau  gouvernement  tertore  eut  à 
soutenir  encore  plusieurs  combate  sur  mer  avant 
d'être  mettre  dee  provinces  marithnes.  Les  pro- 
vinces mérkNonales ,  où  s'éteit  retiré  Young-Ll, 
descendant  des  Mfaig,  coûtèrent  moins  à  sou- 
mettre. Yonng-LI  flit  forcé  acquitter  le  territoire 
de  l'empire  pour  se  retirer  dans  le  royaume  de 
Pégou,  sur  les  confins  de  la  province  Yon-Nftn. 
Inquiet  de  ce  vdsfaïaage,  Chun-Tchi  envoya  des 
troupes  sur  la  firontière  du  Pégou,  et  somma  te 
loi  de  ce  pays  de  livrer  te  fugitif.  Le  malheu- 
reux Young-Li  Ait  conduit  avec  toute  sa  famille  à 
Pékhig,  où  il  fût  étranglé.  L'empire  chinois 
étant  ainsi  entièrement  conquis,  l'empereur  s'a- 
bandonna à  ses  passions,  longtemps  comprimées. 
Il  s'éprit  vtelemment  d'une  jeune  dame  tartare  re- 
marquabte  par  sa  beaute.  Ayant  mandé  le  mari  de 
cette  dame  à  la  cour,  il  lui  donne  un  soufflet. 
Le  Tartare  offensé  ne  put  survivre  à  cet  outrage  : 
il  en  mourut  de  chagrin.  L'empereur  épousa 
aussitôt  sa  veuve;  mais  celle-d  mourut  au  bout 
de  qudqije  tanps.  Chun-Tchi,  hiconsolable,  fit 
immoler  trente  hommes  sur  la  tombe  de  cette 
femme,  dont  il  fit  réduire  le  corps  en  cendres  sur 
un  magnifique  bûcher,  n  recueillit  lesjcendres,  et 
les  enferma  dans  une  urne  d'argent.  Ensuite  il 
voulut  quitter  le  monde,  se  fit  raser  la  tête,  et 
courut  de  pagode  en  pagode  comme  un  insensé. 
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Ce|K!udaiit,  ia  raisoa  lui  étant  un  peu  reyeaue, 
il  reconnut  ses  fautes,  et  s'en  accusa  publique- 
ment Ensuite,  il  déclara  que  sa  mort  était  pro- 
chaine, et  nomma  pour  son  successeur  à  Tempire 
chinois  son  plus  jeune  fils,  qui  n'avait  que  huit 
ans,  et  qui  est  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
Khang-if  i.  H  lui  désigna  en  même  temps  quatre 
tuteurs.  Puis  il  se  fit  apporter  le  manteau  impé- 
rial, s'en  revêtit,  et,  se  repliant  en  quelque  aorte 
sur  lui-même ,  il  dit  à  ceux  qui  l'environnaient  : 
«  J'irai  bientôt  retrouver  mes  ancêtres.  »*A  peine 
avait-il  achevé  ces  mots  qu'il  expira,  &gé  seule- 
ment de  vingt-cinq  ans. 

Selon  les  historiens  diinois,  Chun-Tchi  régna 
sur  14,883,858  familles,  lesquelles,  en  comptant 
six  personnes  par  familles ,  donnent  une  popu- 
lation de  89,000,000. 
PaaUiier,  la  Chine,  dans  VUtUven  ptUonsque, 
CHim-Ti,  empereur  de  la  Chine,  le  dernier 
prince  de  la  dynastie  mongole-tartare,  né  en  1 320, 
mort  vers  1370.  H  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  Le  caractère  faible  et  insou- 
ciant de  cet  empereur,  son  amour  des  plaisirs, 
lui  firent  abandonner  le  soin  des  affaires  de  l'État 
à  des  ministres  qui  préparaient^a  ruine  par  leur 
mauvaise  administration.  Les  historiens  diinois 
qui  ont  écrit  et  mis  en  ordre  l'histoire  de  la  dy- 
nastie mongole  vivaient  sons  les  premiers  empe- 
Benrs  de  la  dynastie  des  Ming.  Ils  ont  eu  soin  de 
rendre  odieQxl'empereur  Chnn-Ti»  en  faisant  voir 
ges  vices  dans  tout  leur  jour.  Ils  ont ,  en  outre, 
marqué  exactement  les  fiunines,  les  inondations, 
les  maladies  épidémiques,  les  tremblements  de 
terre ,  les  chutes  de  montagnes ,  les  comètes,  les 
éclipses  et  les  antres  phénomènes  qui  effrayèrent 
l'empire  sous  le  règpie  du  dernier  prince  mongol. 
Ces  mêmes  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de 
l'un  des  ministres  de  Chun-Ti,  nommé  Pe-yen. 
C'était,  disent-ils,  un  homme  médiant,  débau- 
clié,  sans  honneur;  le  ciel  donna  des  marques 
de  son  indignation  le  jour  même  que  cet  homme 
fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  ministre,  car 
la  terre  trembla  et  une  montagne  s'écroula  avec 
fracas.  La  rivalité  de  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs tartares-mongols,  qui  s'étaient  abattus 
sur  les  riches  provinces  de  la  Chine,  comme  sur 
mie  proie  facile  à  dévorer,  et  l'élévation  de  non- 
veaux  favoris  à  la  place  des  anciens,  furent  la 
cause  de  plusieurs  rébellions,  qui  oommenoèrent 
à  précipiter  la  chute  de  la  dynastie  conquérante; 
des  intrigues  et  des  massacres  de  palais  se  joi- 
gnirent à  ces  causes  de  ruine  prochaine.  Les 
Chinois  éclairés  et  patriotes,  qui  n'avaient  jamais 
désespéré  de  délivrer  leur  patrie  du  joug  odieux 
des  Tartares,  surent  habilement  exciter  l'esprit 
de  leurs  concitoyens  contre  leurs  conquérants. 
Plusieurs  partis  de  révoltés  se  formèrent  et  se 
grossirent  peu  à  peu.  H  y  eut  en  1337  des  tron- 
Ues  sérieux  dans  les  provinces  méridionales  de 
remptre.Chun-Tiaugmenta  encorele  mécontente- 
ment en  voulant  change  le  cours  du  grand  fleuve 
^aune  (  Hoang-Ho  ) .  Les  travanx  que  l'on  exé- 


cuta dans  ce  bot  insensé  minèrent  nne  infinité 
d'habitants,  et  firent  imposer  de  nouvelles  taxes. 
Le  mécontentement  devint  général,  et  dans  toutes 
les  provinces  différents  chefs*de  parti  excitèrent 
les  populations  chinoises,  que  les  mandarins 
retenaient  difficilement  dans  la  soumission  .Pen- 
dant que  la  révolte  se  propageait  et  menaçait 
d'envahir  l'empire  tout  entier,  l'empereur  Chun- 
Ti  ne  pensait  qu'à  se  fivrer  aux  divertissements 
et  à  la  débauche  ;  tous  sè(.  soins  se  bornaient  à 
inventer  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles 
manières  de  satisfaire  ses  passions.  Ce  foten  1352 
que  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  Tchoo, 
sortit  d'un  couvent  de. bonzes,  se  joignit  aux 
révoltés,  passa  le  Kiang,  et  prit  la'viUe  de  Taî- 
Ping.  Dès  lors  la  révolte  ne  cessa  de  faire  de  ra- 
pides progrès.  Les  généraux  et  les  troupes  de 
Chun-Ti  furent  vaincus  par  les  insurgés  dans  plu- 
sieurs sanglantes  batailles;  lui-même  se  voyant, 
en  1358,  sur  le  point  d'être  investi  dans  sa  capi- 
tale, assembla  les  grands,  les  princes  et  les  prin- 
cesses de  sa  cour,  et  leur  déclara  qu'il  voulait 
se  retirer  en  Tkrtarie.  La  nuit  suivante,  il  prit  la 
route  du  nord,  et  se  rendit  avec  sa  cour  à  Yng- 
Tchang-Fou,  ville  alors  c*insidécahle,  à  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  au  nord-est  de  Chaug- 
Tou,  ai^ourd'hui  Pé&dng.  Ainsi  finit  cette  dynastie 
mongole-tartare,  qui,  presqu'un  siècle  aupara- 
vant, avait  fait  la  conquête  de  la  Chine  avec  des 
années  formidables  et  avec  toute  l'impétoosité 
de  conquérants  à  moitié  barbares ,  avides  de  se 
précipiter  dans  toutes  les  jouissances  de  la  civi- 
lisation ;  cette  même  civilisation ,  en  les  dépouil- 
lant de  leur  rudesse,  les  avait  aussi  douilles 
de  l'éner^e  nécessaire  pour  conserver  leur  con- 
quête, etils  cédèrent  la  place  è  la  dynastie  des 
Ming. 

Le  P.  GaubU,  Hittoiro  de  GentcMtcan  et  de  tomte  la 
dffncuUe  des  Afançoux,  ses  successeurs.  —  PaaUiicr» 
la  Chine,  dans  VDnivers  pittoresque. 

*CHiTifO  (Jean  Helfrich),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Cassel,  en  1632,  mort  dans  la  même 
viHe,  en  1686.  Il  professa  le  droit  à  Rinteln  en 
1673,  et  devint  conseiller  et  avocat  dn  fisc  à 
Cassel.  On  a  de  lui  :  Disputatio  inouguralis 
defeudisin  génère;  Bàle,  1655,in-4*;— deUc- 
nunciationibns  in  génère,  Rinteln,  1C74,  fai-4«  ; 
— de  Felonia  ;  ibid.,  1674,  in-4*  ; — de  Retractu 
consanguinitatis ;  ibid.,  1674,  in-4\ 

Adelungi  suppliiiu,  à  JOcher,  Mlgem,  GelehrUn-Leric 

GHiTRCir  (rAomof  ), théologien  protestant,  né 
en  1707,  mort  en  1756.  Nommé  vicaire  de  Bat- 
tersea  et  prébendaire  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ,  il  écrivit  les  ouvrages  suivants  :  a  Vin- 
dication  of  the  nUraculous  powers  which  «it6- 
sisted<in  thefirst  three  centuries  ofthe  chns- 
tian  Church;  1749.  C'est  une  réponse  à  Toih 
vrage  du  docteur  Middleton  intitulé  :  Free  în^ 
quiry;  —  an  Àppeal  to  the  serions  and  un- 
pr^wUced,ora  second  Vindication;  1750;  — 
an  Analgsis  ofthephilosophical  worJts  ofthe 
late  lord  Bolinghroke  ;  1765. 

JlMe,  New  (riûg,  dieUonarf^ 
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GHUEGH  (benjamin),  colonisateur  anglo-amé- 
ricain, né  à  Dnxbury  (Massachusetts),  en  1639, 
mort  à  Saconet,  le  17  janvier  1718.  H  avait  pris 
du  serrice  dans  Tannée  anglaise,  et  était  arrivé 
an  grade  de  capitaine,  lorsqu'en  1675  les  In- 
diens delà  province  de  Massachusetts,  se  voyant 
chaque  année  plus  resserrés  dans  leurs  terrains 
de  chasse,  par  suite  des  empiétements  des  blancs, 
prirent  les  armes  contre  oeux-d.  Le  sachem  de 
Pokanoket,  Philipp  (1),  fils  du  grand  chef  Mas* 
sasoit,  réussit  à  soulever  toutes  les  tribus  par  Tes- 
poir  de  recouvrer  les  terres  qu'avaient  possédées 
leurs  ancêtres.  Les  Anglais,  attaqués  sur  plusieurs 
points  k  la  fois,  eurait  souvent  le  dessous .  Churh 
se  distingua  dans  cette  guerre  :  en  juillet  1676, 
avec  aeize  colons  et  vingt-deux  Indiens  de  Ply- 
mouth ,  il  prit,  en  quatre  rencontres ,  soixante- 
dix-neuf  Indiens  ennemis,  sans  éprouver  la  moin- 
dre perte.  Le  l*'août  suivant,  avec  trente  soldats 
et  vingt  Indiens,  il  partit  à  la  recherche  de  Phi- 
lipp ;  l'ayant  atteint,  il  lui  tua  cent-trente  hommes, 
et  ne  perdit  qu'un  soldat  Philipp  s'échappa, 
mais  sa  femme  et  son  fils  tombèrent  entre  les 
mains  de  Ghurch.  Le  12  du  même  mois,  un 
guerrier  de  Philipp,  voulant  venger  im  de  ses 
amis  mis  à  mort  par  ce  chef  pour  avoir  pro- 
posé un  arrangement  avec  les  Anglais ,  vint 
trouver  ces  derniers,  et  leur  appritque  le  sachem 
s'était  retiré  dans  un  marais  près  deMount-Uope. 
Chnrch  cerna  rapidement  les  issues  :  Philipp 
essaya  de  fuir ,  mais  un  Indieu  lui  déchargea  son 
ftisil  dans  la  poitrine.  Church  fit  couper  son 
corps  en  morceaux ,  et  donna  une  de  ses  mains 
pour  récompense  à  l'Indien  qui  l'avait  abbattu. 
La  mort  de  ce  redoutable  ennemi  mit  fin  à  une 
guerre  dans  laquelle  Philipp  avait  montré  autant 
de  courage  que  d'intelligence.  Dans  une  an- 
née, trois  cents  colons  et  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  soldats  et  d'auxiliaires  in- 
diens avaient  été  tués.  Treize  villes  anglaises 
avaient  été  détruites,  et  plus  de  six  cents  fermes 
ou  établissements  isolés  réduits  en  cendres.  En 
1692,  Chnrch,  alors  major,  fut  envoyé  contre  les 
Indiens  de  la  rivière  Tennebock;  il  brûla  leurs 
grains,  incendia  leur  fortdeTaconik,  et  les  força, 
le  11  août  1693,  à  se  soumettre  à  l'Angleterre. 
Ënmaî  1704,  devenu  colonel,  Church  eut  le  com- 
mandement d'une  expédition  dirigée  contre  les 
établissements  français  et  indiens  de  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Cet  arme- 
ment se  composait  de  cinquante  bâtiments  do 
transport,  d'un  vaisseau  de  guerre  et  de  deux 
goélettes  ayant  à  bord  chiq  cent  cinquante  sol- 
dats. Church  détruisit  les  villes  de  Menis  et  de 
Chignecto,  et  ravagea  les  districts  de  Penobscot 
et  de  Passamaguody.  Le  2  juillet  il  mouilla  de- 
vantPortpRoyal,  ettenta  vainementde  débarquer. 
Bqwussé  avec  vigueur  par  les  Français ,  il  se 
retira  bonteasement,  emmenant  une  cinquantaine 

(1)  A  la  demande  de  aoa  père,  U  avait  reçu  ce  nom  do 
frasd  coiiieU  de  Plymoath.  Lea  Anglais  lui  donnaient  le 
litre  Otroiéê  Mùtmt'Hope, 


de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
femmes  et  des  enfiuits.  Il  les  fit  égorger  «  pour 
faire  un  exemple,  »  écrit-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires  (1).  Church  fonda  l'établissement  de 
Sakonet  (aijtjourd'hni  LUtle-Compton)  :  il  y 
mourut,  d'nnechute  de  cheval.  Un  de  ses  dnqfiJs, 
Thomas,  a  publié  en  1716,  d'après  les  notes  de 
son  père,  V Histoire  du  roi  Philipp,  S.  G.  Drake 
en  a  fait  paraître  une  nouvelle  édition  annotée» 
en  1772.  Cet  ouvrage  présente  des  détails  curieux 
et  dramatiques  sur  la  guerre  d'exterminatkm  que 
les  Anglais  et  les  Français  se  sont  faiteau  Canada. 
Le  célèbre  romancier  américain  FenimoreCooper 
y  a  puisé  plusieurs  épisodes.  A.  de  L. 

Inerease  Mather,  a  Bri^hUtori/  ùf  Ne»  England 
—  Chorch,  HUtory  o/  king  PhUip's  war.  -  Neale, 
Pfew-BngUmd,  II,  ch.  t.  —  Hatcldnson,  IJittorf  of  Mas- 
sachmHts  Bag,  II,  ch.  t.— caurteToii,  Histoire  général» 
de  la  Jfouvelle'France,  II,  Ut.  lO.  —  Marquis  de  Fortla» 
Massachusetts,  dans  VArt  de  vérifier  les  dateSf  a*  partle« 
XVII»  378  et  sulfantM. 

l  GHuncH  (sir  Richard) ,  génénl  grec, d'o- 
rigine anglaise,  né  en  1780.  II  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  amies ,  et  servit 
longtemps  dans  les  armées  britanniques  et  dans 
celles  de  Naples.  Il  excita  d'abord  l'attention , 
en  1813,  comme  commandant  du  réghnent  grec 
d'infanterie  légère,  composé  d'armatolis  et  de 
klephtes,  que  le  gouvernement  français,  ainsi 
que  l'avait  fait  le  gouvernement  russe,  dissémi- 
nait dans  les  diverses  contrées  de  l'Archipel. 

Les  Hellènes  combattaient  depuis  six  ans  pom 
leur  hidépendance ,  quand  Church  se  rendit  en 
Grèce  :  la  nouvelle  de  son  arrivée  (en mars  1827) 
ranima  le  courage  des  patriotes,  accablés  par 
la  force  supérieure  de  l'armée  d'Ibrahim-Padia. 
L'assemblée  nationale,  siégeant  à  Damala  (Tré- 
zène),  nomma  Church  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  terre ,  en  lui  ordonnant  de  débloquer 
l'Acropolis  d'Athènes.  Church  réussit  à  s'emparer 
du  couvent  de  Saint>Spiridiun  par  une  capitula* 
lion  honorable  accordée  à  la  garnison  turque; 
mais  l'indignation  qu'il  manifesta  lorsque  cette 
transaction  fut  violée  par  les  troupes  de  Karais- 
kakis  et  d'autres  sujets  de  rivalité  portèrent  la 
désunion  dans  le  camp  des  Grecs,  et  empêchèrent 
le  général  d'arriver  au  résultat  qu'il  espérait  ob- 
tenir. L'Acropolis  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  ce  malheur,  qu'on  a  faussement  attribué  à 
l'incurie  de  Church,  servit  merveilleusement 
l'acharnement  et  la  violence  de  ses  adversaires. 
Paralysé  dans  tous  ses  mouvements  et  aban- 
donné par  l'opinion*  du  peuple' ,  il  se  vit  réduit  à 
la  nécessité  de  faire  une  petite  gnerre  sans  objet, 
et  qui  acheva  d'éparpiller  les  forces  qu'il  avaiten- 
core  à  sa  disposition.  Après  avoir  vainement  es- 
sayé d'opérer  une  fusion  des  partis  à  Napoli  de 

(1)  L'asaemblée  générale  de  Maasacbnsetu  aralt  rcndn 
à  l'occasion  de  cette  expédUion  le  décret  qui  accordait 
comme  prime  anz  troupes  réglées  dix  loats  peur  cheve- 
lure ,  le  double  aux  volontaires  en  acUvtté  de  serrlce, 
aux  simples  volontaires  cinquante  livres,  par  prison- 
nier trente  livre*.  Le  pillage  était  autorisé  ainsi  que  la 
mise  en  capUvité  des  femmes  et  des  en/anU  au-dessus  de 
doaxe  ans. 


607 


GHUKCH  <—  CHURCHILL 


508 


Romanie,  il  se  rendit,  à  la  iftte  d'aa  corps  de 
Roaméliotes,  dansTishme  deOoriothe,  od  il  fit 
constraire  an  camp  fortifié,  dans  le  double  bat 
d'intercepter  les  convois  destinés  pour  les  Égyp- 
tiens et  les  Turcs  de  la  Morée,  et  d'étendre,  avec 
Tappui  de  lord  Gochrane,  ses  conquêtes  du  côté 
de  l'ooest.  Il  demeura  dans  cette  position  jus- 
qu'à la  mémorable  bataille  de  Navarin;  et  au 
mois  de  décembre  il  commença  enfin  son  expé- 
dition, longtemps  projelée,  dans  la  partie  occiden- 
tale de  ia  Orfece.  n  s'embarqua  avec  environ 
5,000  bommes,  et  débarqua  le  30  du  mâme  mois 
à  Dragomestre,  en  Acarnanie.  Avant  la  fin  de 
Tannée,  toute  la  contrée,  jusque  Ten  Vracbori 
et  le  golfe  d'Arta ,  Uii  occupée  par  ses  troupes  : 
il  n'y  eut  que  qudques  forts,  Tolsios  de  la  mer 
et  par  conséquent  fiiiciles  à  ravitailler,  qui  res- 
tèrent encore  entre  les  mains  des  ennemis  ;  on 
pouvait  donc  prévoir  que  les  opérations  traîne- 
raient en  longueur,  à  moms  d'une  coopération 
énergique  du  cAté  de  la  mer.  Au  commencement 
de  l'année  1828,  le  séraskîer  Rescbid- Pacha  s'a- 
vança vers  Dragomestre.  Cburch  prit  une  posi- 
tion près  du  rivage,  pour  se  ménager  une  retraite 
par  mer  en  cas  de  défaite  ;  Capo-distrias  dirigea 
une  (lartie  de  la  flotte  vers  le  golfe  d'Ambracie 
poui  former  le  blocus  de  Prevesa,  et  il  envoya 
en  même  temps  un  renfort  qui  débarqua  à  Dra- 
gomestre au  mois  d'avril.  Cette  manœuvre  et 
la  défection  de  plusieurs  beys  et  agas  de  l'Albanie 
obligèrent  Reschid-Pacha  à  la  retraite,  et  donna 
aux  affaires  de  cette  partie  de  la  Grèce  une  tour^ 
nure  plus  favorable.  Mais  lorsque ,  au  mois  de 
juin,  Reschid  Pacha  s'avança  encore  une  fois 
vers  Missolonghi  à  la  tête  de  3,000  bommes, 
Cfanrch  ne  put  rien  entreprendre  contre  lui  :  ses 
forces  avaient  considérablement  diminué ,  et  les 
troupes,  dont  on  ne  pouvait  payer  la  solde, 
étaient  animées  du  plus  mauvais  esprit.  L'inter- 
vention énergique  des  grandes  puissances  en  fa- 
veur de  la  Grèce  opéra  seule  le  changement  fa- 
vorable qui  8ur\int 

Cependant  l'occupation  définitive  des  forte- 
resses que  possédait  encore  l'ennemi  n'eut  lieu 
que  vers  le  milieu  de  l'année  4829.  Au  mois  de 
décembre,  Cburch  se  rendit  maître  du  golfe 
de  Prevesa  ;  tous  les  points  le  long  du  golfe 
d'Ambracie  furent  promptement  occupés  par  les 
Grecs,  à  l'exception  de  Prevesa,  qui,  bloquée 
dans  le  courant  d'avril ,  fit  une  réisistance  opi- 
niâtre. Mais  la  convention  d'Anatoliko  et  de 
Missolonglii,  condue  le  17  mai,  mit  fin  aux 
opérations  de  la  partie  occidentale  de  la  Grèce. 
Alors  Cburch  se  rendit  à  Égine  pour  s'assurer 
en  personne  des  dispositions  du  gouvernement 
à  son  égard  :  Capo-dlstrias  ne  le  reconnut 
point  comme  généralissime  des  forces  réunies ,  et 
ne  lui  donna  que  le  titre  de  commandant  de  l'ar- 
mée occidentale.  Lorsque  l'Allemand  Heidegger 
eut  la  direction  générale  du  département  de  la 
gnerre,  et  que  le  général  Denzel  M  nommé  gé- 
néral en  chef  des  troupes  régulières,  Cburch  ne 


Alt  pas  seulement  mentionné.  Le  président,  op- 
posé alors  à  l'influence  britannique,  cherchait  à 
'  dessein  4  écarter  tous  les  Anglais.  Chnrch  ofVKt  sa 
démission  à  l'assemblée  nationale;  et,  dans  ua 
factum  étendu ,  il  exposa  avec  beaucoup  de  fran- 
chise les  raisons  qui  l'avaient  empêché  de  dé- 
poser plus  tôt  son  autorité.  L'assemblée  nationale, 
dominée  par  le  président,  refusa  même  d>en- 
tendre  la  lecture  de  cet  écrit,  et  le  renvoya  à  la 
commission  des  pétitions,  qu'elle  chargea  de  trans- 
mettre au  général  Cburch  les  intentions  dn  gou- 
vernement. La  commission  déclara  qu'elle  accep- 
tait la  démission  du  général ,  et  de  ce  moment 
tous  ses  pouvoirs  expirèrent  Cependant  Churdi^ 
attaché  de  cœur  à  la  cause  des  Hellènes,  resU 
en  Grèce;  il  vécut  k  Aiigos,  dans  une  ^;>parente 
obscurité,  mais  exerçant  toujours  de  Tinfluenoe 
sur  ses  anciens  compagnons  d'armes,  redouté 
du  gouvernement,  et  se  ralliant  à  ceux  qui  for- 
mèrent ensuite  une  opposition  contre  le  président. 

Au  mois  de  mai  1830  parut  à  Londres  son  Mé- 
moire sur  les  limites  à  assigner  an  nouvel  Étal 
^^(Observations  qfan  eligibile  Une  qffronUer 
for  Greece  as  an  indépendant  Stats).  Rédigé  à 
Épidaure ,  cet  écrit  fut  publié  par  son  beau-frère 
Vilmot  Norton.  L'auteur  y  prouva  que  la  Grèce 
ne  pourrait  pas  être  considérée  comme  un  État 
indépendant  avant  que  l'Acamanie  et  l'Étolie  ne 
fussent  incorporées  à  son  territoire ,  dont  les  li- 
mites naturelles  étaient,  d'uncêté  les  Themio- 
pyles,  et  de  l'autre  le  Makrinoros,  avec  les  fortes 
positions  de  Patradchik,  de  Karpenissa  et  le  dis  - 
trict  d'Agrapha.  Le  président  ne  dissimula  pas 
sa  haine  contre  le  général,  et,  par  une  condoite 
arbitraire,  il  lui  fit  intUuer  l'ordre  de  quitter  le 
territoire  grec.  Churdi  n'en  tint  pas  compte  :  il 
était  trop  bon  observateur  pour  ne  pas  prévoir 
le  dénouement  prochain  des  intrigues  qui  se  tra- 
maient et  qui  amenèrent  la  fatale  catastrophe  de 
1831.  Alors  sa  résolutioa  fiit  prompte  et  déci- 
sive :  il  se  rallia,  après  l'assassinat  du  président, 
aux  adversaires  de  son  gouvernement  et  com- 
battit avec  énergie  le  système  qu'Augustin  Capo- 
d'Istrias  cherchait  à  remettre  en  vigueur.  Placé 
à  la  tête  de  l'armée,  dont  le  quatier  général  était 
à  Mégare,  il  se  mit  en  opposition  ouverte  avec 
le  gouvernement.  L'intervention  française  rétablît 
l'ordre,  et  bientôt  le  général  (icrtiit  toute  in- 
fluence sur  les  affaires.  Après  la.  créatioa  du 
royaume  grec,  Othon  le  nomma  conseiller  d'État. 
[Enc.  des  g,  du  m,] 

Cotw^mUioni'LBxieon, 

CHURCHILL.  Voy,  Marlborough. 

CHURCHILL  (....),  compilateur  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  oollectioo  de 
voyages  fort  estimée,  rédigée  d'après  les  docu- 
ments originaux,  la  plupart  manuscrits,  et  pn^ 
bliée  sous  le  titre  de  Collection  q^vofo^res  and 
travels,  etc.  ;  Lond.,  1732, 8  vol.  în-8^; 

Braoet,  Manuêt  du  tibrairê, 

CHURCHILL  {Charles) 9  poète  satirique  an- 
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l{Mii8,  né  an  mois  de  férrier  1731,  à  Westmiiu- 
ter,  mort  à  Boulogne,  en  1764.  Fils  d*oa  ministre 
de  le  paroisse  Saint-Jean  rÊvang^te,  il  com- 
mença ses  études  à  Westminster,  fit  peu  de  pro- 
grès, fat  refusé  à  Tuniverslté  d'Oxford  pour 
cause  dlgnorance  des  langues  anciennes,  et  se 
lit  recevoir  ancoUége  de  la  Trinité  à  Cambridge, 
sans  y  rester  davantage.  S'étant  retiré  à  SaiMler« 
iand,  fl  y  fit  quelques  études  de  théologie,  fut 
ordonné  prêtre  en  17M,  et  succéda  à  son  père 
en  1768.  Pendant  quelques  mois  il  se  conforma 
aux  devoirs  de  son  état ,  et  oonsacra  ses  heures 
de  loisir  à  rinstruction  des  enfants  ;  mais  bientôt 
il  donna  des  marques  d'une  grande  liberté  de 
mœurs,  fut  assidu  aux  théâtres  et  fréquenta  la 
société,  pkisspirituelle  qu'édifiante,  des  Irolspoé- 
tes  Thomton,  Coiman  et  Lloyd.  Go  dernier  avait 
été  camarade  d'école  de  Churchill  à  Westmin»* 
ter;  ils  renouvelèrent  leur  connaissance,  et  se 
chargèrent  de  fournir  la  partie  poétique  de  la 
Bibliothèque  (Librarf)  éditée  par  le  docteur 
Kippis.  Vers  1759,  Churchill  composa  on  poème 
mUtalé  le  Barde,  qui  ne  thmva  pas  d'éditeur, 
et  U  Cofietove,  satire  diiigée  oontro  le  chapitre 
de  Westminster,  et  que  ses  amis  lui  firent  sage- 
ment supprimer.  Forcé  de  laisser  de  côté  ses 
deux  premiers  ouvrages,  le  poète  se  dédommagea 
par  la  i7o«ctai/e,  critique  aussi  vive  que  spiri- 
tueiie  des  acteurs  de  Drury-Lane  et  de  Covent- 
Garden.  Ce  poëme,  publié  au  mois  de  mars  1761, 
sans  nom  d'auteur,  fut  successivement  attribué 
à  Lloyd,  à  Coiman  et  à  Thomton  ;  mais  Churchill 
le  revendiqua  bientôt  et  le  défendit  par  une  Apo- 
logie adressée  au  CrUical  review.  Le  succès 
de  ces  deux  ouvrages  le  décida  à  se  démettre 
de  sa  cure  et  à  rejeter  jusqu'au  costume  ecclé- 
siastique. Vers  le  même  temps ,  il  se  sépara  de 
5a  femme,  et  essaya  de  justifiîer  sa  conduite  dans 
un  poème  de  la  Nuit,  adressé  à  Lloyd.  En  1762 
il  composa  son  poème  du  Revenant  (Cock-lane 
G/tost),  dans  lequel  il  attaquait  Johnson,  et  se 
lia  avec  Wilkes.  Ce  fut  pour  servir  les  passions 
politiques  de  ce  célèbre  agitateur  qu'il  écrivit  la 
Prophétie  de  la  Famine  (the  Prophecy  of  Fa- 
mine ),  VÉpUreà  Hogarth,  la  Conférence,  le 
Ditellisle,q\ù  Airent  bientôt  suivis  âQl'Auteitr, 
de  Goiham,  du  Candidat  et  de  V indépendance, 
dernier  ouvrage  publié  du  vivant  de  l'auteur,  car 
le  Voyage  et  ie  fragment  de  dédicace  à  War* 
frwr^im  parurent  après  sa  mort.  En  1764,  Chur- 
chill alla  visiter  à  Boulogne  son  ami  Wilkes, 
alors  exilé,  et  mourut  dans  celte  ville,  d'uno 
fièvre  milialre.  Doué  d'une  facilité  prodigieuse, 
Churchill  soignait  peu  ses  ouvrages;  il  poussa 
la  satire  jusqu'à  la  diffamation.  La  n^fligence  et 
l'abus  des  personnalités  le  rendent  inférieur  à 
d'autres  satfalqnes  modernes,  qu'il  égalait  peut- 
être  par  le  génie.  Ses  œuvres  complètes  furent 
publiées  à  Londres,  en  1774,  3  voL  in^«;  ses 
écriU  poétiques  parurent  dans  la  môme  ville, 
1804,  2vol.m-8^ 


CHVBGMLL  (Sir  Winston),  historien  an- 
glais, né  à  Wootton  GbmviUe,  dans  le  comté  de 
Dorset,  en  1620,  mort  en  1688.  Pendant  la  ré- 
volution, il  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  et  fut 
privé  de  ses  biens  ;  mais  ils  lui  furent  rendus  à 
la  Restauration.  U  fut  créé  baronet  par  Char- 
les U,  obtint  un  siège  à  la  chambre  des  commu- 
nes, et  devmt  membre  de  la  Société  royale.  Il 
pulilia  une  histoire  des  rois  d'Angleterre  sous  le 
titre  de  DiviBritannici,  Londres,  167&,  in-fol.; 
mais  il  est  bien  moins  connu  par  ce  médiocre 
ouvrage  que  par  ses  deux  enfants,  John  Chur- 
chill, duc  de  Marlborough,et  d'Arabelia  Chur- 
chill ,  maîtresse  de  Jacques  U,  et  mère  du  duc 
de  fierwick. 

BioQrepMa  brUanntna» 

*CHUiiGBTARl>  (  Thûmos),  poêtcanglais,  né 
à  Shrewsbury,  ver8l&20,  mort  en  1604  (1).  Aprèa 
avoir  suivi  la  cour,  sans  rien  gagner,  il  devint 
soldat,  et  fit  plusieurs  campagnes  sur  le  conti- 
nent, en  Irlande  et  en  Ecosse.  A  son  retour  il 
publia  un  grand  nombre  de  poèmes.  U  vécut  tou- 
jours dans  une  grande  pauvreté.  Parmi  ses  œu- 
vres, on  cite  Thomas  Mowhray,  dtike  of  Nor- 
folk, a  tragedy  ;  »  Légende  ofJane  Shore; — 
Worthiness  of  Wales.  Ce  dernier  ouvrage,  pu- 
blié en  1580,  a  été  réinqyrhiié  en  1776.  L'ensem- 
ble de  ses  poèmes  a  été  imprimé  sous  le  titre  : 
Churckyard's  SMp;  Londres,  1775. 

D'Isneli,  Calamttiei  of  nuthort.  —  Rltion.  BiUio- 
graphia  poetiea.  -«  Clbber*  Uwn,  I.  88. 

CHVRGLiCHS,  voyageur  polonais  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  hii  :  Narratio  itineris  in 
Styriam,  Carinthiam  et  Camiolam;  Vienne, 
1661,  in-8«. 

Adehinf,  soppléoeat  à  iSehtr,  Mlç,  Gelêhr.'lêitcm, 

*CHvnREn(G€upard),  savant  allemand,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Historia  Germanortim;Tubin- 
gen,  1525,  in-8*.  Cest  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Lambert  d'Ascbalfenbuig,  publiée  sans  nom 
d'auteur;  —  Luciani  in  calumniam  oraiio; 
£4fsidi8  epistolaad  Hipparchum,  Oasp.  Chur^ 
rero  interprète  ;Pitis,  1527,  ta-8»;  —  Virgiiii 
libri  contra  Butychen;  aeceuit  vita  ejusdem 
Kir^/ii  ;  Tubmgen,  1518,  in-fol. 

A4leiunff,  fuppl.  ft  JSeber.  AUgtwi,  Gdêkrtm-lMxUon: 

CHCRRiouMA  (Don  Joseph),  sculpteur  et 
architecte  espagnol,  néàSalamanque,vers  1650, 
mort  en  1725.  Chargé  de  diriger  la  construction 
et  la  décoration  de  plusieurs  monuments  publics 
de  Madrid ,  il  se  fit  connaître  par  certains  orne- 
ments d'architecture,  appelés  de  son  nom  char- 
tiguerescos.  Il  parait  que  ce  genre  d'ornemen- 
tation, de  fort  mauvais  goût,  était  antérieur  à 
Churriguera. 

Cean-Bermodez,  Dieeionarèo  hiitorieo, 

CHCRTOX  (Ralph),  théologien  angbds,  jié 
en  1754,  à  Rickley,  dans  le  comté  de  Chester, 
mort  en  1831 .  Éksvé  à  Oxford,  au  collège  de  Bra- 
gennose.  Il  entra  dans  leaoodres,  ftit 

(DOtt  ma.  y.  cummt,  jumi. 
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lecteur  à  Bamptcm  en  1785,  prédicateur  à- 
WliitebaU  en  1788,  et  archidiacre  de  Saint-DaTfd 
en  1805.  On  a  de  lui  :  a  Memoir  of  D,  Town»- 
son,  (trchdeacon  qfRichemond;  Oxford,  1783. 
Townson  avait  été  son  protecteur,  et  Churton 
trouve  pour  le  louer  des  paroles  simples  et 
touchantes ,  bien  supérieures  à  Temphase  ordi- 
naire des  panégyristes;  —  Bampton  lectures  ; 
1785,  in-S**  :  ce  sont  huit  sermons  sur  les  pro- 
phéties relatives  à  la  destruction  de  Jérusalem; 
—  the  Lives  qf  William  Smyth,  hishop  ô} 
Lincoln,  and  sir  Richard  StUton,  knight,foun' 
ders  oj  Brazennose  collège  ;  Oxford ,  1800, 
in-8*  ;  —  the  L\fe  qfAlexander  Nowell,  dean 
ofSaintPauVs,  etc;  Oxford,  1809,  in-8«;  — 
a  Memoir  qfD,  Richard  Chandler,  placé  en  tète 
d'une  nouvelle  édition  des  Voyage  de  Chandler 
en  Asie  Bfineure  et  en  Grèce. 
Rote,  New  hiograpMeal  dietUmarf. 

*  CHWOSTOW  (Dmitri  Iu}anowitsch,oomté), 
poëte  russe,  né  à  Pétersbourg,  le  19  juil- 
let 1757,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  novem- 
bre 1835.  Élevé  à  Moscou,  il  suivit  les  cours  de 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1772  il  entra  avec 
letitred'officier  dans  la  garde  impériale;  en  1788 
il  servitcomme  premier  lieutenant  sous  les  ordres 
de  Suwaroff.  H  entra  au  sénat  en  1797  et  dans 
le  conseil  privé  en  1800.  H  s*occupa  de  poésie 
vers  1779,  composa  des  odes,  des  comédies, 
et  traduisit  en  russe  plusieurs  chefs-d'œuvre 
français ,  tels  que  YÀrt  poétique  de  Boileau 
et  VAndromaque  de  Racine.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  imprimées  à  Sftint-Pétersboniig, 
en  1817,  in-8'>. 

Otto,  Lskrbuck  der  nusichen  lUtratur,—  Convenat, 
Uxicon. 

GBYOBNIDS  (Somuel),  physicien  et  méca- 
nicien finlandais ,  né  en  1727,  mort  le  11  juillet 
1757.  n  étudia  à  Upeal  sous  Linné,  Yallerius  et 
Klingenstiem,  et  dès  lors  11  fit  paraître  deux  Dis- 
sertations importantes,  Tune  sur  la  diminution 
des  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie,  et  l'autre 
sur  les  résultats  utiles  que  produiraient  en  Suède 
les  canaux  navigables.  Attaché  à  la  faculté  de 
phflosophie  de  l'université  d'Abo ,  il  fit  cons- 
truire à  ses  frais  un  laboratoire  de  chimie.  Puis 
il  entreprit  de  mimbranx.  et  pénibles  voyages , 
dans  le  but  d'améliorer  la  situation  de  la  Fin- 
lande; sondage  des  lacs  et  des  rivières,  construc- 
tion des  canaux,  niveUement  des  terrains,  tels 
furent  les  travaux  qui  le  préoccupèrent  particu- 
lièrement Un  accident  terrible  causa  sa  mort.  A 
la  descente  d'un  torrent,  il  tomba  dans  un  gouffre, 
au  moment  où  il  se  penchait  pour  mesurer  les 
eaux.  Son  corps  fut  retrouvé  huit  jours  plus 
tard. 

BiorapM»  HnivBrsBlU  d«  MM.  Wdts  et  Punie. 

CHTRKOUM  (Assad'Bddyn  ) ,  prince  ,turc , 
flnère  d^Aiioub  et  oncle  de  Saladin,  né  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  mort  le  22 
du  mois  de  gemady-él-thany  de  l'an  564  de  l'hé- 
gire (1169  de  l'ère  chrétienne).  Chyrkouh  et  son 


frère  étaient  d'origine  curde  ;  Us  se  rendirent  dans 
rirak,  et  se  mirent  au  service  de  Baharouz,  gou- 
verneur de  Bagdad  pour  les  sultans  Sèl^joud- 
des.  Baharouz  ayant  reconnu  beaucoup  de  va- 
leur et  d'habileté  dans  les  deux  frères,  les  chargea 
de  garder  le  château  de  Tekryt;  mais  Chyrkouh 
ent  le  malheur  de  tuer  un  homme,  et  fut  forcé, 
ahisl  qu'Aïoub,  d'aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Les  deux  frères  se  rendirent  d'abord  près  de 
l'atabek  Oma-£ddyn-Zengbi ,  qui  commandait 
dans  Mossoul ,  le  servirent  quelque  temps ,  et 
passèrent  de  là  à  la  cour  de  Noureddyn-Zengbi, 
sultan  de  Damas,  d'Alep  et  d'une  graiide  partie 
de  la  Syrie.  Ce  prince  confia  k  Chyrkouh  le 
commandement  de  l'armée  chargée  de  protège» 
Adhed,  onzième  khalife  fathimite  d'Egypte,  con- 
tre l'ambitionde  son  grand-vizir  Chawer.  Chyr- 
kouh  partit,  emmenant  avec  lui   son  neveu 
Youssouf,  le  jeune  fils  d'Aîoub.  Ce  Youssouf  de- 
vait peu  d'années  après  devenir  le  souverain  de 
l'Egypte  et  de  presque  tout  l'Orient,  sous  le 
gtorieux  nom  deSalah-èd-dyn  (Saladyn).  Chavrer, 
effrayé,  appela  à  son  aide  les  Francs,  commandés 
par  Amaury,  roi  de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  battu 
ainsi  que  ses  alliés.  Chyrkouh,  victorieux  et  maî- 
tre de  toute  la  Thébaïde,  courut  soumettre  la 
basse  Egypte,  et  se  fit  ouvrir  les  portes  d'Alexan- 
drie. Les  Francs  de  Syrie,  voyant  l'armée  du  roi 
Amaury  en  force  au  cœur  de  l'Egypte,  coururent 
lui  offrir  leurs  bras  et  demander  le  partage  du 
butin.  Hors  d'état  de  résister  à  cette  nuée  d'en- 
nemis, séparé  de  tous  les  renforts  qui  pouvaient 
lui  venir  de  la  haute  Syrie,  Chyrkouh  consentit 
à  terminer  les  hostilités  par  un  traité,  n  fut  con- 
venu que  les  croisés  et  les  troupes  syriennes 
évacueraient  également  l'Egypte ,  sans  être  in- 
quiétés, et  qu'Alexandrie,  dont  Chyriiouh  avait 
donné  le  commandement  à  son  neveu  Youssouf, 
rentrerait  au  pouvoir  de  Chawer.  Les  Francs 
n'exécutèrent  pas  fidèlementles  clauses  du  traité, 
et  Chyrkouh,  qui  était  retourné  à  Damas,  rentra 
en  Egypte,  n  attaqua  les  chrétiens.à  Belbéys,  et 
les  eut  bientôt  chassés  de  tout  le  territoire  de 
l'Egypte.  Il  fit  son  entrée  au  Caire  le  septième 
jour  du  mois  raly-él-thany  de  l'an  564  de  Thé- 
gire.  Accueilli  par  les  habitants  de  cette  ville 
avec  desacclamationsd'allégresse,oombléd1fti>n- 
neurs  par  l'atabek  Adhed ,  il  reçut  aussi  la  visite 
de  Chawer,  qui  le  traita  avec  une  politesse  af- 
fectée ,  tout  en  projetant  de  l'attirer  chez  lui  et 
de  le  faire  périr  avec  ses  principaux  émirs.  Mais 
ceux-ci  déjouèrent  les  projets  du  grand-vidr,  et 
le  mirent  à  mort.  AdiMd,  heureux  d'être  enfin 
délivré  du  vizir  dont  la  tyrannie  l'avait  si  long- 
temps réduit  au  rôle  d'esclave,  nomma  Chyr- 
kouh vizir  suprême,  généralissime  (émyr^- 
gyouch),  et  lui  conféra  le  titre  honorifique  d'êl- 
Mélek-èl-Mansour(lerolseoourable).  Chyrkouh 
prit  possession  de  ses  hautes  fonctions  sans  ren- 
contrer aucun  compétiteur  :  il  alla  loger  dans  le 
palais  du  grand-vizir,  et  signala  les  iH'emiers  jours 
de  son  autorité  par  des  largesses  anx  troupes 
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(|ui  raraJeat  aocom|)agné  en  Egypte.  Mais  à 
peine  Jouissait>il  de  ce  poste  émîneDt,  qu'il  tomba 
malade  et  mourut,  au  Caire,  après  avoir  gou- 
▼emé  l'Egypte  pendant  deux  mois  et  cinq  jours. 
Sun  neveu  Youssouf  Saladin  lui  succéda. 

D'Berbelot,  Bibliothèque  orientale.  -  Marcel,  Êgjfptè 
moderne,  dans  VDniveri  pittoresque, 

GHTR-scHAHou  SHER^-RHAN,  prince  indien, 
d*origine  afghane,  né  au  commoicement  du 
seizième  siècle,  mort  le  24  août  1545.  Son  pre- 
mier nom  était  Feryd.  H  quitta  sa  patrie  pour 
aller  chercher  fortune  dans  llnde.  Il  entra  d'a- 
bord au  service  du  prince  du  Béhar,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  courage,  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Chyr-Kan  (seigneur  brave  comme  un  lion). 
Après  la  mort  du  souverain  du  Béhar,  il  s'em* 
para  de  cette  province,  au  détriment  de  l'héritier 
légitime.  Il  prit  ensuite  possession  du  Bengale, 
et  marcha  avec  une  grande  armée  contre  Tem- 
pereur  mongol  Hownaioun.  Celui-ci,  d'abord 
battu,  et  forcé  de  se  réfugier  à  Agra,  reprit 
bientôt  Toflensive;  mais  il  fdt  encore  délait,  le 
10  de  moharrem  947  de  l'hère  (  19  mai  1540) 
et  obligé  d'abandonner  ses  Etats.  Chyr-Khan, 
devenu  maître  de  l'Indonstan,  prit  le  titre  de 
sdiah ,  (jt  étendit  de.  tous  côtés  1^  limites  de  son 
empire.  C'était  un  prince  sage  et  joate.  Les  tra- 
vaux qu'A  fit  pour  la  sécurité  et  le  bien-être  des 
voyageurs,  travaux  qui  daus  toute  l'Asie  sont 
à  la  charge  du  souverain,  étaient  conçus  sur  une 
échelle  dont  aucun  règne  antérieur  n'avait  pu 
lui  donner  l'idée.  Dans  toute  la  largeur  de  l'in- 
dottstan,  du  Gange  à  l'Indus,  il  fit  construire 
une  grande  route  bordée  des  deux  côtés  d'ar- 
bres fruitiers,  avec  des  puits  de  deux  milles  en 
deux  milles,  et  à  chaque  étape  des  caravansé- 
rails, où  les  voyageurs  étaient  défrayés  sur  le 
trésor  public.  Il  s'était  attaché  surtout  à  fiiire 
rendre  une  bonne  justice  à  ses  sujets;  la  sécu- 
rité était  générale,  et  lorsque  Chyr-Schah  périt, 
d'une  explosion  de  poudre,  en  faisant  le  siège 
d^une  citadelle,  sa  mort  fut  regardée  comme  un 
malheur  public.  Son  fils  Sélim,  qui  lui  succéda, 
fut  moins  sage  et  moins  habile  que  son  père;  et 
lorsqu'il  mourut  lui-même,  neuf  ans  après ,  lais- 
sant le  trône  à  un  enfont,  l'empire  fondé  par 
Chyr-Schah  fut  déchiré  par  les  dissensions  de 
la  famiDe  royale  et  par  les  nombreuses  révoltes 
des  urorahs  et  des  vice-rois.  On  voit  encore  au- 
joardlini  à  Sasseram,  près  de  ^yonpour,  le 
tombeau  de  Chyr-Schah;  c'est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Inde. 

U.  de  JaadgDy  et  X.  BaymoDd,  /nde,  dans  VUniven 
pittoresque. 

CHYRTN,  femme  ou  esclave  favorite  du  roi  de 
Perse  KlKjsrou-Parviz,  qui  régna  depuis  590  jus- 
qu'en 628  de  J.-C.  On  ignore  si  Chyryn  est  un  per- 
sonnage historique  ou  purement  légendaire.  Ses 
aventures,  qui  rappellent  celles  de  Geneviève  de 
Brabant  et  de  Berthe  aux  grands  pieds,  ont  été 
célét>rées  par  les  poètes  persans  Firdousi,  Djamy 
et  Nizamy. 

ITHerbeiot,  mbliothéque  orUntaie, 
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GHTTRÂB  on  GHtTRJBUS,  doot  le  vrai  nom 
était  KOGHiiAFP  (David),  théologien  protestant, 
né  à  Ingelfingen,  en  Souabe,  le  26  février  1530, 
mort  le  25  juin  1600.  Il  étudia  à  Tubingen,  où  il 
eut  pour  maître  Camerarius,  puis  à  Wittenberg, 
où  Ù  vécut  dans  la  maison  et  recueillit  les  ensei- 
gnements de  Mélanchthon.  Plus  tard,  en  1 551,  au 
retour  d'un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  il  devint 
et  resta  professeur  à  Bostock ,  malgré  les  offres 
brillantes  que  sa  réputation  lui  valut  de  la  part 
de  plusieurs  gouvernements.  En  1555  il  assista 
à  la  diète  d'Augsbourg  et  aux  conférences  reli- 
gieuses qui  eurent  lieu  dans  diverses  localités, 
telles  que  Worms,  Torgan,  Naumbourg ,  el  Jû- 
terbok.  L'empereur  Majumilien  II  le  chargea  de 
l'organisation  des  temples  protestants  en  Styrie 
et  en  Autriche.  Chytrée  eut  aussi  une  grande  part 
à  la  rédaction  de  la  Formule  de  concorde  (/l9r- 
mula  concordiœ).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Chronicon  Saxçnix,  ab  anno  1500  ad  annum 
1593;  Leipzig,  1593;  —  Historia  Con/essionis 
Augustanx;  Rostock,  1576,  in-4<*:  c'est  l'édi- 
tion la  plus  soignée;  et  Francfort,  1578,  in-4*;-- 
Oratio  de  statu  ecclesiarum  in  Grxcia,  Àsia^ 
Africa,  Bohemia;  Wittenberg,  1575;  Franc- 
fort, 1583;  —  de  Lectione  historiarum  recte 
instituenda;  Strasbourg,  1563,  et  sous  cet  autre 
titre  :  Chronoloffia  historia  Herodoti  et  Thn- 
cydidis;  Hebnstaedt,  1586,  in-4*;  —  Heffulx 
sttidiarum,  seu  de  ratione  discendi  inpro'ci' 
puis  artHnu  reete  instituenda;  Leipzig,  1595, 
în.8«. 

Crenina,  jénimadv,  pkiMoç.  —  Preher,  Tkeairuwi,  — 
Telsiler,  Êloget,  IV. 

CHTTRÉB  OU  GIITTRJIU8  (Nathan),  poète 
latin  allemand,  frère  de  Davkl,  né  k  Menzmgen, 
le  1 5  mars  1 543,  mort  à  Brème,  le  25  février  1 598. 
H  étudia  à  Rostock,  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  à  Tubingue,  et  en  1594  il  fut  appelé  dans 
la  première  de  ces  deux  villes  à  professer  la 
langue  latine.  L'année  suivante  il  visita  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie.  A  son  retour,  il  devint 
professeur  de  poésie.  En  1593  il  alla  à  Brème 
en  qualité  de  recteur  du  gymnase  de  cette  ville, 
où  il  mourut.^  On  l'avait  aoensé  d'avoir  adhéré 
au  calvinisme  ;  mais  il  se  défendit  de  son  mieux 
de  cette  accusation.  Il  a  laissé  :  Pœmatum  om- 
nium libri  XVtl;  Rostock,  1579,  in-8«;  — 
Fastorum  Ecclesue  Christian^  lihri  XIX; 
Hanovre,  1584,  in-8*  (en  vers);  —  Cassii  Par- 
mensis  Orpheus,  ctm  commentariolo  ;  Franc- 
fort, 1585;  in-4o. 

Crenloi,  ^nimotfv.  pkU.  —  Bnch  eC  Grtàber,  JUgem, 
Eneyelopâdie, 

GBVTRéR  OU GBTTRJSVS  (ffermon),  voya- 
geur suédois,  natif  de  Yœ,  dans  la  Scanie,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  était  recteur  à 
Helmstaedt  En  1598,  il  fit  à  pied  en  Scanie  un 
voyage  chorographique  et  topographique.  On  a 
de  lui  iMonumenta  prmcipua  qux  in  Scania, 
HallandiaetBlekingia  inveniuntur  ;  àans  les 
Monumenta  Scanise  deLagerbrinçt  lypl.  3. 

Laferbrtng,  Monum.  Soani». 

17 


515  eu  -  CIAMPI 

CIA.  Vap,  OftDBLAFn, 

ClAflOSBou  GlACGOmVf.  VOf.  GbACON. 

CIAFFBU.  Voy.  SaARCIAfiiO. 

*ciAVPOHi  ( /?entar(f in ),théolo9en  italien, 
de  Vnfdrt  des  Frandscaiiis,  natif  de  S«-Elpidio, 
roort  ea  1604.  On  a  de  lui  :  Apologia  in  favore 
dt^  santi  Padri^  eontro  quei  che  nelU  ma- 
iêrie  moraU  fanno  de*  medesimi  poco  $tima; 
Turin,  sans  date,  in*13  ;  Avignoo,  1696,  in-12. 

UaeUI,  MM.  voUuiie. 

GiÂKSiAK  (....)f  littérateur  et  leuoognh 
phe  annénien,  religieux  du  monastère  de  111e 
de  SaintrLazare,  près  de  Venise ,  né  en  1771,  à 
Gtiiumuskana,  mort  au  monastère  de  Saint-La- 
zare, en  janvier  1835.  Il  s'adonna  particnlière- 
ment  à  Tétude  des  langues,  et  prit  part  à  la  publi- 
cation en  quatorze  langues  des  Prece$  S,  Nier^ 
s€ê,  Armeniorwn  patriarche.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Dictionnaire  italien  armén(h 
turc  ;  imprimerie  du  monastère  de  SaintrLazare, 
1804;  —  to  Mort  d'Abel,  traduite  de  l'ailo- 
roand  en  arménien;  Venise,  162^;-*  1$$  Aven- 
turer de  Télémaque,  traduites  en  arménien; 
1826,  in-8°;  —  Dictionnaire  arménien-ita- 
lien i  imprimerie  du  monastère  de  Saint-Lazare, 
1834.  Ce  religieux  a  encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  en  prose  et  en  vers,  que  Ton 
conserve  dans  le  monastère  de  Saint-Lazare. 

¥t\ier ^Biog.  icniv.,  cd.  Weiu. 

CIAMBRRLASI  ou   GIAMBBBLANO  (ZliCâ), 

peintre  et  graveur  italien,  né  à  Urbin,  en  1586, 
mort  à  Rome,  en  1641 .  11  commença  par  se  livrer 
H  l'étude  du  droit;  mais  il  abandonna  bient6t cette 
carrière  pour  suivre  celle  des  arts.  Ses  peintures 
sont  peu  nombreuses,  et  n'offrent  aucune  qualité 
bien  saillante;  il  n'en  est  i>as  de  même  de  ses 
gravures,  qui  se  distinguent  par  une  grande  pu- 
reté de  dessin,  jointe  à  beaucoup  d'habileté,  de 
finesse  et  d'intelligence  dans  le  maniement  du 
burin.  Parmi  celles-ci,  les  plus  recherchées  sont  : 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  d'après  Cœso- 
iani  ;  —  une  suite  de  quatorze  pièces  d'après  Ra- 
pliael  ;  —  Douze  Anges  portant  les  instruments 
de  la  passion,  d'après  divers  maltras  ;  —  enfin, 
seize  bustes  de  la  Vierge,  des  Èvangélistes ,  et 
autres  saints.  E.  B— iv. 

ncozzt,  Dizionario. 
'  ciAMPELLi  (Agostino)t  peintre  italien,  né 
en  Toscane,  en  1578,  mort  à  Rome,  en  1640.  H 
fut  élève  de  Santi  di  Tito.  Jeune  encore,  II  passa 
à  Rome,  où  il  fut  chargé  de  nombreuses  com- 
mandes à  l'huile  et  à  fresque,  qui  le  placèrent  au 
rang  des  plus  habiles  artistes  que  possédât  alors 
r^te  capitale.  On  compte  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages  les  fresques  de  la  sacristie  et  de  la  cba- 
|M^Ilc  Saint- André  à  l'église  du  Jésus,  et  un  Cru- 
cifix à  Sainte-Praxède  à  Rome,  une  Visitation 
à  l'église  Saiot-Étienno  de  Pescia,  enfin  une  Na- 
tivité de  la  Vierge  à  S.-Micliele  Visdomini  de 
l'Iorence.  Clément  YHl,  après  lui  avoir  confié  di- 
vers travauv  au  Vatican  et  à  Saint-Jean  deLatran, 
le  nomma  présidentde  la  fabrique  de  Saint-Pierre, 
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chari^  qnHl  conserva  jusqu'à  sa  mort  Moins  pro- 
tofoà  qoe  son  maître,  CiarapeUi  avait  cependant 
parfois  des  idées  benreuses,  et  il  se  montra  des- 
sinateur correct,  et  un  des  meilleurs  coloristes 
de  l'école  florentine.  E.  B— n. 

BagUoQe,  Fi/t»  tUT  pUtori  M  ilTS  al  iMl.  -  Laoïl, 
Storia  p^arica,  —  Plstolcfl.  DescritUm»  di  Soma. 

—  Crespl,  PUturedi  Peteia. 

*CIABIM  {François),  compositeur  italien, 
né  en  1704,  i  Massa  di  Carrara.  n  se  rendit  à 
Venise  vers  1728,  et  y  fit  représenter  presque 
tous  ses  opéras.  Les  principaux  sont  :  Onorio, 
1729;—  Adriano  in  Siria,  1748;  —  Il  négli- 
gente, 1749;  —  Catone  in  Utica,  1756;  —^An- 
tigono,  1762. 

Fëtis,  Biograph.  univ.  det  murteUnu 

CIAMPI  (LegrenzUhVincenzoJf  compositeur 
italien,  néprès  de  Plaisance,  en  1719.  Il  était  en- 
core fori  jeune  lorsqu'il  donna  son  premier 
o[yérai,TArcadia  in  Brenta.  Le  second,  Bortoldo 
alla  cor  te,  eut  un  succès  prodigieux.  En  1748 
Clampi  passa  en  Angleterre,  et  fit  représenter  à 
Londres  les  opéras  suivants  :  gli  tre  Cieisbei 
ridicoli,  1748;  —  il  Trionfo  di  CamUla,  1750; 

—  Didone,  1754;  —  Tolomeo,  1762.  On  doit 
encore  à  Ciampi  quelques  autres  compositions. 

Fctls,  Bioçr,  univ.  des  muiMenf. 

«CIAMPI  (Sébattien),  savant  Uttérateor  ita- 
lien, né  à  Pistoie,  le  30  octobre  1769,  mort  près 
de  Florence,  le  14  décembre  1847.  n  lit  ses 
études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1793.  lise  rendit  ensuite  à  Pisc, 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  civil  et  de 
droit  canon,  et  devint  professeur  dans  cette  ville 
en  1803.  En  1818,  par  suite  d'une  mésintelli- 
gence entre  lui  et  ses  collègues,  il  quitta  Pise,  et 
alla  occuper  une  chaire  à  l'université  de  Varso- 
vie, où  il  commença  ses  études  relatives  à  l'his- 
toire de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Il  revint  en 
Italie  en  1822,  et  fit  de  Florence  son  séjour  le 
plus  habituel.  Il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  voisine  de  Florence. 
Ciampi  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  re- 
cherches sur  la  littérature  italienne;  la  littérature 
ancienne  et  la  littérature  du  moyen  âge  attirè- 
rent aussi  son  attention.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Metnoriê  delta  vita  di  messer  Cino  da 
Pistoia  ;  Pise,  1808,  ta-8»;  —  Notizie  del  ca- 
nonieo  Sozomeno;  ibid.,  1810;  —  Notizie  iné- 
dite delta  sagrestia  Pistoiese,  de*  belli  arredi 
e  del  campo  santo  Pi5<tno;  ibid.,  1810;  —  Me- 
morie  di  Scipione  Cnsieromaco;  iWd.,  181 1  ;  — 
Memorie  di  Nicolo  Forteleguerri;  ibid.,  1813; 

—  une  édition  des  Poésie  de  Cino;  ibid.,  1813; 
nouv.  édit,  ibid.,  1826;  —  StahUi  delC  opéra 
dis.  Jacopo  di  Pistoia;  ibid.,  1814;  —  Staiuti 
santuari  Pistoiesi;  ibid.,  1814;  —  de  Vsu 
lingux  italicw,  mltem  a  sxculoquinto;\YHd., 
1817  ;  —  une  édition  de  la  traduc4ion  des 
Œuvres  morales  de  Plutarqtie,  par  Adrianî, 
avec  notes  et  commentaires;  —  une  édition  de 
Turpinus,  de  Vita  Caroli  Magni  elMolandi; 
Florence,  1822  ;  —  Gesta  CaroU  Magni  ad  Car- 
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eassonam  et  Narbonant;  îbîd.,  1823;  —  tJne 
traduction  de  Panfianias;  Milan,  l82&-18-'i3, 
6  vol.  in-8**;  —Monumenti  d'un  manuscritto 
autografo  d%  Giov.  Boccaccio  da  Certaldo  ;  Flo- 
rence, 1827-1830:  cet  ouvrage  contient  de  pré- 
deux  matériaux  pour  rhîstolre  de  Boccace ,  de 
Pétrarque,  de  Zanobi  da  Strada  et  de  leurs  con- 
temporains ;—Bibliographia  criiica  d^lle  anti- 
che  reeiproche  corrispondence  delV  Italia 
colla  RuAsia^  Poloniay  etc.jibid.,  1834-1843. 
CancenatioM-  f^exicon. 

ciAMPiNi  {Jean- Justin),  savant  littérateur 
et  antiquaire  italien,  né  à  Rome,  le  13  ao^t  1633, 
mort  le  12  juillet  1698.  Il  abandonna  la  carrière 
du  droit  pour  se  consacrer  à  l'étude  de  Tanti- 
quité,  fut  pourvu  de  difTérents  emplois,  établit  à 
Rome  plusieurs  académies,  et  ne  cessa  d'encou- 
rager ia  cultaré  des  lettres.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tous  les  savants.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Dtscorso  tenuto  nelV  Academia 
fisico-matematica  romana,  in  occasione  délia 
cometa  apporta  in  mese  agosto  1682,  ed  os- 
servoiioni  sopra  di  essa;  Rome,  1682,  mA°; 
—  Nuove  invenzioni  di  tuhi  ottici,  etc.;  ibid., 
1686,  în-4*;  —  Conjecturx  de  perpetuo  azy- 
morum  usu  in£cclesia  Latina;  ibid.,  1688, 
in-4**;  —  Examen  Ubripontificalis,  sive  vUa- 
rmn  romanorum  pont^ficum  qux  êub  nomine 
Anastasii  biàlioihecarii  circun^/eruntur,  etc  ; 
ibid.,  1088,  in^*"  ;  --  Parergon  ad  eaamen  Li- 
bn  pontifiealiê,  Hve  epistola  Pii  II  ad  Care- 
lum  Vfly  regeni  Francix,  au  hœreticia  depra- 
vata,  etc.;  ibid.,  1088,  in-4«;  —  Diasertatio 
Mslotica  an  ramanus  pontifex  baculo  pcuto- 
raliueatw;  Ibid.,  1090,  ln-4'';  -*  de  Inoom- 
àvstibUi  linOy  8ive  lapide  amianthis;  ibid., 
1691,  in-4''  ;  —  Sacro-Mstorica  disquisitio  de 
duobus  emblematilms,  in  qua  disceptatur  an 
duo  Philippitmperatores  fuerint  christiani; 
ibid.,  1691,  fn-4'^;  —  de  Sacris  œdificiis  a 
Constaniino  Magno  comtructisf  ibid.,  1693, 
in-foK;  — -  Investigatio  hittorica  de  crvce  sta- 
tionali;  ûiid.,  1694,  ln-4°;  —  Explicatio  duo- 
rum  sarcophagcrum  sacrum  baptismatis  ri- 
tumindicantium;\\àà.y  1097,in-4°;  —Vetera 
mtmumenta  in  quitus^  prœdpuemusivaopera, 
sacrarum  profanarumque  œdium  structura, 
ùc  nonnulli  antiquiritus,  dissertationibus , 
iconibusquê  illustrantur  ;  ibid.,  1690  et  1699, 
in-fol.  Les  principaux  ouvrages  de  Ciampini  ont 
été  recueillii  par  Gianini,  en  3  vol.  in-foL)  1717. 

(ftc«rofi,  MémcirBS,  t.  IV«  p.  in.  -  rkbiani ,  FUa  4i 
Gi09.  Ghuto  Ciampini. 

GiAMPOLi  {Jean-Baptiste),  poète  italien, 
né  à  Florence,  en  1589,  mort  à  Jési,  le  8  septem- 
bre 1643.  n  dut  aux  succès  qu'il  avait  eus  dans 
ges  premières  études  la  protection  de  J.-B. 
Stnizzi;  ce  noble  florentin  hii  fournit  les  moyens 
d'aller  suivre  les  leçons  de  Galilée  à  Padoue.  Là 
Ciampoii  se  lia  avec  les  deui  frères  Aldobran- 
dlni,  qui  remonenèrent  à  Bologne ,  et  le  présen- 
tèrent au  cardinal  Mafteo  Barberini ,  alors  gou- 


verneur de  cette  ville.  De  Bologne  il  se  rendit  à 
Rome,  oh  il  devint  secrétaire  des  brefs,  et  obtint 
successivement  plusieurs  bénéfices.  L'avènement 
du  cardinal  MatTeo  au  trône  pontifical  lui  valut 
de  nouveaux  honneurs  ;  mais  son  orgueil  lui  fit 
perdre  les  avantages  que  lui  avaient  mérités  ses 
talents.  Il  préférait  hautement  ses  vers  à  ceux 
de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  de  Vir- 
gile et  de  tous  les  poètes  les  plus  célèbres.  De- 
venu insupportable  à  Urbain  VTII ,  poëte  lui- 
même  ,  il  fbt  éloigné  de  Rome,  et  nommé  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  Montalto,  Norcia 
et  Jési.  La  vanité  de  Giampoli  ne  fut  pas  la  seule 
cause  de  cette  espèce  d'exil,  que  Ton  attribue  en- 
core à  son  attachement  pour  Galilée.  11  laissa  ses 
manuscrits  à  Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  qui 
lui  avait  témoigné  nn  vif  intérêt  pendant  sa  dis- 
grâce. Ses  poésies  ont  été  recueillies  et  publiées 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  i  jRimedi  monsignar 
Giovanni  Ciampoii  ;  l^otae ,  1048,  10-4**.  On  a 
publié  dans  la  même  ville,  eh  1667,  ln-8« ,  sous  le 
titre  de  Prose,  son  dialogoe  intitulé  :  Zoroaster, 
et  sa  t>éfense  do  pape  Innocent  It.  Il  a  laissé 
inachevée  une  Histoire  du  règne  de  ladis- 
las IV. 

Roail,  Pinaeotheea.  —  Crasso ,  Èloçi  d'uomini  lUe- 
rati.  -  tmpertalia,  Muséum  histaricum.  -  BaUtet,/»- 
gements  de$  savants,  t.  Il,  p.  tM.       * 

«ciÂffcnETTlNi  {Pio),  compositeur  anglais, 
d'orighie  italienne,  né  à  Londres,  le  11  d^m- 
bre  1799.  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  annonça 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  exécuta  avec  précision 
une  sonate  de  piano  de  sa  composition  et  des 
variations  improvisées  sur  des  thèmes  qui  lui 
fuirent  présentés.  Il  voyagea  avec  son  père  jus- 
qu'à l'âge  de  six  ans,  et  se  fit  entendre  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et- en  France.  Il  n'avait 
pas  encore  huit  ans  que  déjà  il  parlait  et  écrivait 
correctement  quatre  langues,  l'anglais,  le  fran- 
çais ,  ritalien  et  Tallemand.  Tant  de  prodiges 
donnaient  de  grandes  espérances  ;  et  cependant 
Clanchettini  n'est  resté  qu'un  artiste  estimable, 
dont  le  talent  petit  être  comparé  à  celui  de  beau- 
coup d'autres.  Ses  principaux  ouvrages-  sont  : 
deux  Concertos  de  piano;  —  des  Fantaisies  pour 
le  môme  instmm.cnt;  —  Ode  de  Pope  sur  la 
la  solitude;  —  soixante  Nocturnes  italiens  pour 
deux,  trois  et  quatre  voi*,  avec  acconipagnement 
de  piano;  —  Benedictus  à  trois  voix. 

Fétfs,  Biographie  universelle  des  muiUHens. 
«ciANCt  (Ignace),  poète  et  théologien  Ita- 
lien, natif  du  royaume  deNaples,  vivait -dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  fut 
visiteur  général  de  l'ordre  des  Auguatitts  dé- 
chaussés. On  a  de  lui  :  Poemata;  Venise,  1757, 
sous  le  pseudonyme  de  Dasmone  Andriaci. 

Adelang,  sappl.  h  JOcher,  Allgem.  Gelehrt.-Lexicon. 

*GiAirFANiNi  (Benedetto),  peintre  floren- 
tin, du  seizième  siècle,  est  dté  par  les  historiens 
de  la  peinture  parmi  les  meilleurs  élèves  de  Fra 
Bartolommeo  de  San-Marco.  E.  B— N. 

Lanzl,  SUrria  pUtorieti. 
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*  ciANGULO  (  Nicolas  ),  poète  italien ,  né  en 
SicUe,  vers  1 680,  mort  à  Leipzig,  en  janvier  1762. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à  Blaite  et  la 
théologie  à  Meldola,  il  devint  théologal  et  con- 
seiller de  révoque  de  Cervia.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre ,  et  de  là  dans  les  Pays-B^ 
où  il  embrassa  probablement  la  religion  protes- 
tante, n'enseigna  successivement  la  langue  ita- 
lienne à  Ldpzig  et  à  Gkettîngue ,  où  il  fut  cou- 
ronné poète,  et  finît  par  se  fixer  dans  la  première 
ville.  On  a  de  lui  :  de  Flagello/eminannn; 
Utrecht,  sans  date;  —  i4fitiiito  di  Torq,  Tasso^ 
con  le  osservazUmi ,  etc.;  Leipzig,  1732, 
in-12;  —  Lettere  miste;  ibid.,  1732,  in-8*;— 
Nùvumtfrodnifuim  /tn^tue  i^aZ.;ilÀl.,  1732, 
1740,  m-8'';  —  Acta  earonationis  Gottingœ; 
ibid.,  1737,  1739,  in-12;  —  to  Gerusalemme 
liberaiadi  Torq.  Tasso,  colleos8ervazioni,eic.; 
ibid.,  1740, in-12;  —  Poésie  sacré;  ibid.,  1745, 
1746,  m-8°; — délia  Commedia  di  Dante  quat- 
tro  cantif  colle  anHotazioni,  etc.; ibid.,  1755, 
in-8'';—  Dialoghi  italianie  tedeschi;  ibid., 
1757;  —  Plusieurs  poésies  latines  et  italiennes. 

Jeta  eoronationis  dfttinga.  —  Adelaog»  suppl.  à  Jfl- 
cber,  Mlgem.  GélehrUn-Lexieon, 

^ciAHTAR  { Jean-Antoine)^  littérateur  ita- 
lien ,'. vivait  vers  le  mOieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  De  B,  Paulo  apostolo  in 
Melitam,  SiculO'AdriatUA  maris  insulam^ 
naufragio  ejecto^  dissertationes  apologeticx; 
Venise,  1738,  in-4». 

Adelnng,  soppl.  à  JOcher,  AUçem.  Geiehrt-LsxleotL 

*  GiANTÂs  (/ynoce),  prélat  et;théologien  italien, 
de  Tordre  des  Dominicains,  né  à  Rome,  en  1594, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1667.  Après  avoir 
enseigné  la  théologie  au  couvent  de  la  Minerve, 
il  devint  provincial  de  la  province  de]  Naples, 
puis  cornrniss&ire  général  dans  la  Pouille,  la  Ca- 
labre  et  la  Sicile.  Partout  il  réforma  les  abus 
et  ranima  le  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
Nommé  en  1646  évèqne  des  deux  diocèses  de 
Bisacda  et  de  Saint-Ange  des  Lombards,  il  rem- 
plit tous  les  devoirs  d*un  pasteur  zélé.  En  1661 
il  donna  librement  sadémission,  pour  se  retirer 
parmi  ses  frères  à  la  Mmerve.  Outre  plusieurs 
discours  prononcés  dans  différentes  circonstan- 
ces,  on  a  de  lui  :  Constitutiones  et  décréta 
édita  et  promulgata  in  diœcesana  synodo 
San  Angeli  Lombardorum  anno  1651  habita; 
Rome,  1652  ;  —  Cxremoniale  ordinis  Praedica- 
torum;  Naples,  1654,  in-8*;  —  Raccolta  di? 
miracoli  délV  imagine  di  son  Domenico  di 
Soriano:  cet  ouvrage  est  divisé.en  trois  parties.; 
la  première  parut  à  Messine,  en  1621  ;  la  deuxième 
en  1634,  dans  la  même  ville;  et  la  troisième  à 
Milan,  1640,  à  Rome,  1642,  et  à  Naples,  1656. 

Écbard,  Script,  ordinit  Prœdieatorum.  —  Toaron, 
Sommes  illuit.  de  f  ordre  de  Saini-Dominique. 

*ciANTÈs](/oscpA-Arari€),  prélat  et  théo- 
logien italien,  [frère  du  précédent,  de  Tordre 
des  Dominicains,  né  à  Rome,  en  1602,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1670.  n  se  livra  à  Tétude  des 
langues  orientales,  et  fit  servir  heureusement  la  I 


connaissance  approfondie  qn'Q  avait  de  b  langue 
hébraïque  à  la  conversion  des  juifs,  dont 
Urbain  vm  Tavait  étabU  prédicateur  à  Rome. 
Nommé,  âi  1640,  évêque  de  Marsico,  dans  le 
royaume  de  Naples,  il  se  distingua  parles  beaux 
exemples  de  vertu  quil  donna  toujours  à  ses 
diocésains,  et  ramena  à  Tobéissance  par  la  force 
de  ses  discours  et  par  les  charmes  de  la  charité 
les  habitants  de  Saponara ,  qui  depuis  plus  de 
soixante  ans  s'étaient  soustraits  à  la  jurididion 
des  évêques  de  Marsico.  'En  1656  il  quitta  vo- 
IcHitab'ement  les  fonctions  épiscopales,  pour  se 
retirer  dans  le  couvait  de  la  Minerve ,  où  il  vé- 
cut dans  les  exercices  de  la  piété  et  de  Tétude. 
Outre  des  statuts  synodaux,  imprimés  à  Rome  en 
1644,  on  a  de  lui  :  de  Sanciissima  Trinitate, 
contra  Judœos;  Rome,  1667,  in-4*;  —  cfeSimc- 
tissima  Christimcamatione,  contra  psdmos; 
ibid.,  1668,  in-4*;  ^  délia  Per/eizkme  donUa 
€Ulo  stato  delvescovoporcompazionediqueUa 
che  devesi  altri  stati  degli  uoméni;  ibid.» 
1669;  —  Summa  contra  gentes  D.  Tlùmus 
AquiTuUis,  etc.  ;  ibid.,  1657  :  c*e8t  une  traduc- 
tion en  hébreu  de  la  Somme  de  saint  Ibomas 
contre  les  gentils.  Les  trois  premiers  livres  seu- 
lement ont  été  imprimés. 

Éclurd,  Scriptor.  ordinit  PrmdOoL  —  TMnm,  ffa»- 
mu  Ulustr.  de  Fordre  de  Saint^DominifUê. 

*  ciAPPi  (Moreni  Antoine),  biographe  ita- 
lien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Vita  di  papa  Grego- 
rio  XIII;  Rome,  1591,  1596,in-4r 

Adeiang,  soppl.  à  JOcber,  AUgem,  OéiekrtOÊ-Lmeom, 

«ciAftPi  (Baccio),  pefaitre  italien,  né  à 
Florence,  en  1578,  mort  en  1642.  Il  fut  élève  de 
Santi  di  Tito,  qui  fit  de  lui  un  dessfaialeur  oomd 
et  un  peintre  consciencieux.  Ciaipi  ftat  on  des 
artistes  appelés  à  décorer  Té^se  de  la  Concep- 
tion à  Rome;  mais  fl  n*a  pu  exécuter  qu'un  petit 
nombre  de  travaux  de  quelque  importanoe,^yant 
été  occupé  surtout  de  la  du-ection  de  Téoole 
qu'il  avait  ouverte  à  Florence,  et  de  laquelle 
sortit  le  célèbre  Pierre  de  Gortone.     E.  B— m. 

OrtandI,  Abbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  pUtor^ea.  » 
Tloozzl»  DUimario.  —  Passerl,  FiU  ê/e  pmioH^  etc. 
morM  éal  \ak\  al  lert. 

GIASLJlS.  VOff  SBI8L4S. 

€IAS8I  (Jean-Marie),  médecin  et  botaniste 
italien,  né  àTrévise,  en  1654,  mort  vers  1679.  On 
a  de  lui  :  Meditationes  de  natura  ptantarum, 
cui  accedit  tractatus  physico-mathemaiictu 
de  xquilibrU)  fiuidorwn  ac  levitate  ignis  ; 
Venise,  1677,  ûi-12  :  cet  ouvrage  est  remarqua- 
ble ;  on  y  voit  que  l'auteur  avait  assez  bien  saisi 
les  principaux  phénomènes  de  la  végétation. 
L'abbé  Ficelai  a  cru  y  trouver  aussi  la  solution 
du  problème  des  forces  vives,  attribuée  généra- 
lement à  Ldbnitz. 

LéoD  Allacd.  jtpei  «rftoiur.  «  Balllet»  Jmçeatmts  4m 
tavanU,  t.  IV,  part,  t  de  l'édlUon  d'Ansterdam,  ins.  — 
Carrère,  BilbUoth.  de  la  médecine. 

*  ciATi  (  Paul  ),  théologiâi  italien,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siède.  H  fUt 
chanoine  de  Pistoie.  On  a  de  lui  :  Il  supremo 
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tragieo  spettacolo,  discorso  ;  Pistme,  1663  ;  — 
la  Santiiaprodigiosa  di  S.  CasinUro,  re  di  Po- 
lonia  ;  Lucques,  sans  date  ;  —  gli  Âffetti  (f  «n 
anima  penitenU;  ibid.,  1685  : 
ZaMberla,  mbUoth,  PisMentU, 

CiBBBE  (Colley) f  poëCe  oomiqae  et  acteur 
aillais  y  né  à  Lonlres,  le  6  noTembre  1671, 
mort  le  12  décembre  1757.  H  serrit  d'abord  soaa 
les  ordres  da  duc  de  Deronshire,  lors  de  l'expul- 
sion des  Stuarts.  Engagé  an  théâtre  malgré  sa 
famille,  il  resta  comédien  obscur,  jusqn^à  ce 
qa'il  eut  trouré  les  rfties  qui  convenaient  à  son 
talent,  ceux  que  les  Anglais  désignent  par  l'ex- 
pression de  grims ,  c'est-à-dire  grondeurs.  Son 
genre  tenait  de  près  à  la  caricature.  En  1695 
parut  sa  première  comédie.  Intitulée- Xove'f  last 
sh^.  On  y  remarque,  comme  dans  celles  qu'A 
donna  depuis ,  un  tableau  piquant  des  moeurs  de 
son  4>oqoe ,  mais  peu  d'invention  dans  l'nitrigue 
et  peu  d'originalité  dans  tes  caractères.  Le  fon- 
dement de  sa  réputation  est  sa  pièce  intitulée  : 
ihe  Careless  Hushand,  Pope  lui-même  en  a  fait 
l'éloge,  et  Pope  était  un  des  ennemis  de  Clbber. 
La  comédie  de  Clbber  the  Non-Juror,  imita- 
tion do  TartHfe  de  M<dière ,  était  dirigée  contre 
les  Jacobites,  et  lui  fit  des  ennemis,  n  s'en  attira 
encore  beaucoup  comme  co-directeur  du  théâtre 
de'Drury-Lane  et  comme  poète  lauréat,  dont  il 
remplit  les  fonctions  obligées  par  des  odes  an- 
nuelles assez  médiocres.  Toutefois,  comme  il 
a^yait  le  bon  esprit  de  rire  tout  le  premier  de 
ses  vers,  il  désannait  ainsi  les  critiques.  Pope 
ne  laissa  jamais  échapper  la  moindre  occasion 
de  te  tourner  «n  ridicule.  La  meilleure  édition 
des  œuvres  de  Gibber  parut  à  Londres,  en  1777, 
5  vol.  in-12.  n  a  laissé  un  ouvrage  sérieux  : 
Conduite  et  caractère  de  Cioéron ,  etc ,  qui  fit 
peu  de  bruit  ;  mais  on  relit  aicore  avec  plaisir 
des  espèces  de  Mémoires  dramatiques ,  intitulés  : 
Apology^for  the  l\fe  qf  Colley  Cibber,  recueil 
précieux  d'anecdotes  et  d'observations  sur  le 
théâtre  anglais. 

jipotogp  for  thê  Hfe  qf  CoU.  Cibber.  -  Aston,  Bri^ 
ntpjoemmt  to  Colléff'i  Cibber  Life,  —  Trial  of  Coll. 
Cibber,  for  lorUéng  a  book  intUM  :  Àpology  for  hU 
life^  etc,  -  Rom,  New  biog.  Met. 

ciBBBE  {Théop?Ule)^  acteur  et  littérateur 
anglais ,  fils  du  précédent ,  né  en  1703 ,  mort  en 
octobre  1758.  €k)mme  son  père,  il  se  consacra  au 
théâtre  ;  mais  il  avait  été  moins  favorisé  que  lui 
par  la  nature.  Sa  passion  pour  les  plaisirs  l'em- 
pédia  Refaire  des  études  sérieuses.  Il  eut  cepen- 
dant rambiti<m  d'écrire  pour  le  théâtre;  mais 
ses  pièces  originales  eurent  moins  de  succès  que 
celles  qu'il  emprunta  de  Shakspeare.  Il  périt  dans 
un  naufrage,  en  traversant  le  canal  pour  se 
rendre  à  Dublin.  Cibber  est  surtout  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  un  ouvrage  intitulé  : 
lives  of  the  pœts  of  Great-Britain  and  Ire- 
land,  to  the  time  of  dean  Sw\ft  ;  Londres, 
1753,  5  voL  in- 12.  Ce  livre  n'est  pourtant  pas  de 
lui,  mais  d'un  Écossais  nommé  Robert  Shiel,  qui, 
détenu  ponr  dettes  à  te  prison  du  King^s  Bench^ 


acheta  de  dhber  le  droit  de  le  faire  paraître  sous 
son  nom. 

^pologv  fortheUfeof  ThêopMhu,  -  Ciber  Femty 
C90L  —  Baker ,  Biog.  éram. 

CIBBBE  (£»i»anne-lfarie),  actrice  anglaise, 
femme  du  précédent,  née  en  1716 ,  morte  le  30 
janvier  1766.  Elle  était  soeur  du  compositeur 
Th. -Auguste  Ane;,  qui  lui  enseigna  la  musique 
et  la  fit  paraître  dans  une  de  ses  pièces  repré- 
sentée à  Hay-BlariLet.  Non  moins  distinguée  par 
son  talent  que  par  sa  beauté,  dte  fut  l'une  des 
meilleures  actrices  de  te  sc^ne  anglaise.  A  la  suite 
d'un  procès  en  adultère  que  lui  intenta  son  mari, 
elle  se  séparade  hii,  et  se  consacra  à  te  tragédie. 
On  dit  qu'à  te  nouvelle  de  te  mort  de  cette 
célèbre  actrice,  Garrick  s'écria  que  te  tragédie 
était  morte  avec  elle  (tragedy  expired  with  her  ). 
Suz.-lfar.  Cibber  a  traduit  en  anglais  roracle, 
petite  comédie  de  Samt-Foix. 

FéUs,  Biograph.  mUv.  det  wwticient, 

GiBO.  Voyez  Ctbo  et  Innocent  vm. 

GIBOT  (Pierre'Martial)f  missionnaire  firan- 
çate,  né  à  Limoges,  en  1727,  mort  à  Pékin,  le 
8  août  1780.  n  fit  de  bonnes  études  au  collège 
deLouis-te-Grand,  à  Paris,  et  entra  jeune  chez 
les  jésuites,  n  s'y  distingua  dans  l'enseignement 
des  belles4ettres  et  de  te  philosophie.  %>n  zèle 
pour  la  propagation  de  te  foi  le  conduisit  en 
Chine,  en  1758.  La  relation  de  ce  voyage  ne  maur 
que  point  d'intérêt,  et  est  écrite  avec  une  sim- 
plicité qui  inspire  te  plus  grande  confiance.  Les 
observations  qu'il  y  fait  sur  le  Brésil,  llle-de- 
France  et  les  autres  contrées  où  il  aborda,  sont 
curieuses  et  pleines  d'mtérét.  Admis  d'abord 
dans  le  palais  de  l'empereur  de  Chine  en  qualité 
de  jardinier,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
par  des  talents  au-dessus  de  cet  emploi,  qui  lui 
valurent  la  charge  de  mathématicien  de  te  cour. 
A  des  c(»maissances  étendues  dans  l'astronomie, 
te  mécanique,  les  langues  et  l'histoire  naturelle, 
le  P.  Cibot  joignait  les  vertus  de  son  état  et  le 
zèle  d'un  excellent  missionnaire . 

Le  P.  Cibot  avait  formé  le  projet  d'édaircir 
tous  les  livres  de  l'Écriture  Sainte  par  l'histoire  • 
de  te  Chine.  L'étendue  de  l'entreprise  l'effraya; 
il  se  borna  au  seul  livre  d'Esther.  Cet  ouvrage 
inédit  compose  trois  gros  volumes  in-folio,  dont 
on  a  donnéd'amples  extraits  dans  les  dix  derniers 
tomes  des  Mémoires  de  te  Chine.  On  y  remar- 
que une  digression  sur  l'antiquité  des  Juifs  en 
Chine;  il  place  leur  transmigration  500  ans  en- 
viron avant  l'ère  dirétienne,  ce  qui  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance.  Il  trouve  que  dans  les 
anciens  livres  chinois  il  est  fait  mention  de  la 
femme  de  Loth,  changée  en  bloc  de  sel,  de  la 
manne  du  désert,  de  la  suspension  du  cours  du 
soleil  sous  Josué,  et  d'autres  traits  semblables 
de  l'Histoire  Sainte,  que  les  auteurs  de  ces  livres 
avaient  appris  des  Juifs. 

Cibot  a  écrit  un  grand  nombre  de  disserta" 
lions,  traités  y  noticeSy  etc.,  renfermés  dans  les 
Mémoires  concernant  Vhistoire  des  lettres^ 
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sciences  et  arts  de  lu  Chine ,  15  vol.  in-4°. 

A.  D. 

/yioifrapAie  d»  Limousin,  1858.  —  ilfdm.  sur  les 
Chinois. 

^ciBouLB  (Robert),-  théologien  et  roora- 
Hste  français,  né  à  Breteuil  en  Normandie,  mort 
en  14â8;  il  fut  eamérier  dn  (lape  Nicolas  Y  et 
doyen  d*ETreax ,  après  avoir  rempli  les  foDctionft 
de  chancelier  de  Tégfise  de  Notre-Dame  de  Paris; 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  au  concile  dp  Cons- 
tance. En  1437,  il  (ùt  au  non^bre  des  juristes 
consultés  sur  la  réhabilitation  de  la  PuceUe ,  et 
donna  un  avis  favorable.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages, restés  en  manuscrits;  celui  qu*il  intitula: 
la  sainte  Méditation  de  l'hommesur  soi-même 
fut  imprimé  à  Paris  en  1510,  in-fol.  Un  moine, 
confesseur  de  Charles-Quint,  Pierre  Le  Febvre, 
en  donna  à  Luuvain,  en  1 556,  une  savante  édition, 
augmentée,  que  les  bibliophiles  recherchent  pour 
un  motif  absolument  étranger  au  contenu  du 
livre;  le  libraire  y  a  place  des  lettres  initiales 
représentant  des  animaux  fbrt  halMlement  des- 
sinés. La  Consultation  de  Ciboule  en  faveur  de 
ta  Pucellc  a  été  imprimée  par  extraits  dans  l'é- 
dition du  Procès,  t.  ni,  p.  326  et  328. 

6.  Brunet. 

p.  Paris,  Manxucrits  français,  L  IV.  p.  let.  -  l)a 
Boiitoy,  Uist.  univ.  Air.,  t.  V,  p.  m.  — Qulch«rat,  Pro- 
cès, \.  UI,  p.  I<«»  et  \.  V.  |u  4«T.  -  MtmÊMcrit  da  to 
Bibl.  itnpér.  nP  5870,  In-fo^.,  I6«  et  svlr. 

;ciiiKiUltlQ  (luigi)^  jurisconsulte  italien, 
né  à  Turin,  le  23  février  1802.  Docteur  en 
droit  civil  et  en'droit  canon,  il  publia  en  1825  : 
Notizie  siUla  storia  deiprincifi  di  Sawm; 
Notitiedi  Paolo  Simone  deiBelH;^  et  en  1827  : 
délie  Storie  di  Ckieri  libri  IV.  Ces  ouvrages 
lui  firent  bientôt  une  belle  réputation,  et,tavcffisé 
par  le  roi  Charle8*Albert  d'une  vive  amitié,  U  fut 
cliargé  do  plusieurs  missions  importantes,  rela- 
tives aux  intérêts  du  royaume,  en  Frsnee,  en 
Suisse  et  en  Autriche.  Nommé  sénateur  en  1848, 
il  fut,  après  la  chute  de  son  souverain  et  ami, 
chargé  par  ses  coU^ues  de  se  rendre  à  Porto,  et 
d'engager  le  dtevaleresque  monarcpie  ^  rentrer 
dans  sa  patrie  :  on  sait  quelle  fut  ù  triste  fin  de 
ce  roi,  qui  seiubUit  appelée  de  hautes  destinées. 
C'est  à  la  suito  de  ce  voyage  que  M.  Cibrario  fit 
paraître  un  ouvrage  des  plus  intéressants,  et  qui 
jette  une  vive  lumière  sur  la  révolution  italienne 
de  1848  :  fikordi  d*una  missUme  in  Porto- 
galto,  al  te  Carlo-Alberto.  M.  Gibrario  est  en 
outre  auteur  d'un  giWl  nombre  d'ouvrages  de 
littérature,  panai  lesquels  nous  weationnerons  : 
délia  Mcouomiafûlitiea  del  mêdio  «vo  (1842); 
—  Storia  e  desçrizkme  délia  Badia  di^Alta- 
comba  (1844);  --  Wfro  d%mvelU(i9^),^ 
Novelle  (  1836);  -^  Storia  di  Torm>  (  1847). 
II  a  aussi  puUié  un  grand  nombre  d'éditions 
d'aneîens  auteurs  italiens,  accompagnées  de 
notes  et  de  travaux  de  critique  fort  remarquables, 
toiûnurs  très-utiles  à  eoMolter. 

T.  Albert  Blamqubt. 

Uloumal/i  Biiorifimento. 
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*ciCADA  {Jérâme)f  surnommé  Sternatiœ 
et  Mllonii  dominus,  savant  italien,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Somnium  S.  Vajrinus  ex  Tancredo, 
poemate  heroico  Ascanil  Qrandi,  libra  V,  ac 
^taden^  carmen  de  Yesevî  CQn/ragratioHe, 
et  nonnullaepigrammata;  Licii,  1634,  in-4*'. 

Cat.  0$  la  Bibl.  imjB^. 

CICÇARKLU  (  AlpUcam  ) ,  médecm  italien , 
natif  de  Bevagna,  dans  l'Ombrie,  mort  en  1580. 
Il  s'est  rendu  tristement  célèbre  par  les  plus 
insignes  fourberies  littéraires.  Spéculant  sur  la 
faiblesse  des  grands,  dont  ses  éloges  flattaient 
l'orgueil,  il  se  mit  à  fabriquer  des  généalogies 
et  des  histoires  de  familles.  Arrêté  par  Tor- 
dre de  Grégoire  XllI  et  oondamné  comine  cou- 
pable de  fs^lsification  et  de  supposition  de  titres, 
il  eut  la  main  coupée,  et  fut  ensuite  pendu  en 
place  publique.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sont  ;  Clituvmo  flwifiiue  \  avec  on  traité 
de  Tuberibus  ;  Padoue,  1564  ;  —  /storia  cH  ciisa 
Afo72a^d6jcai  Asooli,  I580u  L'opuscule  de  Tm- 
beribus  a  été  traduit  en  français  par  Amorsan  ; 
1813,  in-8% 

Uoa'AUacl,  Obsfêfvaiiont  <«r  {«s  aiUi«ii<lM  «Irsj- 
ques  d'IngbiravH,  —  JacubeUl,  Biàl.  UnUtriae.  —  Stmvc. 
de  DocHs  impostoritms.  —  Ttraboscfal,  Storia  délia 
letUF.  itai.,  t.  III. 

GiOGi  {Mmie-Louise),kmÊae  poète  italienne, 
uée  à  Pise,  le  14  septembre  1760,  morte  le  8 
mars  1 794.  Ayant  perdu  sa  mère  de  bonne  heure, 
elle  Alt  mise  dans  un  couvent  à  l'âge  de  huit  ans. 
Son  père,  qui  voulait  la  faire  Instruire  exclusi- 
vement dans  la  pratique  des  devoirs  domesti- 
ques, défendit  même  qu*on  lui  apprît  à  lire.  Mais 
la  jeune  Cicci,  trompant  la  surveillance  de  ses 
maltresses,  lisait  en  cachette  les  poètes  italieDs, 
et  s'essayait  à  retracer  des  caractères  avec  de 
petits  morceaux  de  bois  qu'elle  trempait  dans  du 
jus  de  groseilles.  Elle  avait  à  peine  dix  ans  quand 
elle  composa  ses  premiers  vers.  De  retour  à  la 
maison  paternelle,  elle  y  étudia,  outre  la  litté- 
rature italienne,  l'histoire  générale,  le  français 
et  l'anglais.  En  1783  elle  M  nommée  membre 
de  l'Académie  des  Arcades,  et  peu  après  de  celle 
des  In  trônait  de  Sienne.  Ses  poésies,  recueillies 
par  son  frère,  ont  été  imprimées  à  Parme  ;  1796, 
in-16. 

AnguUleal,  Éloçé  de  M.-£.  CiÊCi,  en  têie  de  ses  Poémm, 
-  Tipaido,  Biog.  degli  iioL  iliustri,  t  ÏV,  p.  MO. 

*GiC€lOHE  (Andréa),  sculpteur  éL  arcliitecte 
italien,  né  à  Naples,  dans  b  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  mort  vers  1440.  £lève  de  BAas- 
suGcio  n,  il  perfectionna  son  style  par  l'étude  des 
ouvrages  de  Donatello.  U  avait  reçu  de  la  nature 
un  gédie  extraordinaire  et  une  hardiesse  égale  à 
son  génie.  Capable  de  tout  entreprendre ,  parce 
qu'il  ne  croyait  rien  impossible,  U  menai'  lin  les 
travaux  les  plus  extraordinaires,  sans  être  arrêté 
par  aucune  difiiculté.  Parmi  ses  ouvrages  le« 
plus  étonnants,  on  doit  compter  le  Tombeau  du 
roi  Ladislas,  k  Saint-Giovanni  à  Cerbawu'a. 
Quoique  ce  monument  lût  placé  dans  «ne  petite 
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églûMf  flŒidonamMbBiitoiirdepKMde  Mlie 
inèlvw  et  une  largeor  pfDporttoinée,  et  le  déeon 
de  statues  colossales.  Le  style,  rornenentatMMiy  • 
laeompQsitioo,  tout  indique  qu*eii  Ht  à,  époque 
à  laquelle  appartient  ee  maosolée,  CleeioDe  n'a- 
vait pas  cntore  acquis  le  goftt  plus  pur  qu'il  dé- 
pkyya  en  1433  dans  Téreetion  du  tombeau  de 
Caracdolo,  placé  dans  une  autre  chapelle  delà 
nafone  église.  On  trouredans  celui-ci  une  iaifesse 
de  toudie  et  uœ  habileté  de  dseau  qui  mon- 
trait ce  qu'eM  été  cet  artiste  s'U  fttt  né  un  siè- 
ck  plus  tard.  Cicdone  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  sculpteur,  il  fut  aussi  un  des  pramiets  ai^ 
dûtectes  de  son  temps,  corame  Tattesteat  le  mo- 
nastère et  réalise  de  MaHlM>liTeto ,  le  ckitre 
de  SantD-Severino,  le  palais  du  prince  de  la  Rioda, 
et  antres  beauK  édiices  élevés  sur  ses  demins. 

E.  B-N. 
Oeosaan,  Storia  dsUa  ae^Uura,  —  Tl0oui,XrMMa 
rio.  -  Baldlnaccl,  Notizie. 

Cicà.  Voyei,  Cbaupior  . 

ciGÉ  (Louis  de),  missionnaire  français,  de 
Tordre  des  Dominicains,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  II  fut  vicaire  apos 
toUque  en  Chine.  On  a  de  loi  :  Acta  Cantonien- 
sia  authentica,  in  guibtu  praxis  missionario- 
rum  S.  /.  circa  ritu»  Cinenses  approbata  est  > 
communi  consensu  Dominicanorum  et  Jesui- 
(arum;  ace,  epistola  Lud.  de  Cicé;  1700, 
in-8*;  —  Lettre  aux  PP,  Jésuites  sur  les  tdo- 
lâtries  et  sur  les  superstitions  de  la  Chine; 
1700,  hk-i2etin-4«. 

AdetaDg,  fuppf.  i  JACher,  AUg,  Celehrtm-Lexieon. 

CICBAI  (Paul-César  de},  prédicateur  fran- 
çais, né  à  CavaiHon,  le  24  mai  167f,  mort  le 
27  avril  1759.  n  fut  prédicateur  de  !a  cour.  On  a  de 
lui  :  Sermons  et  panégyriques;  Avignon,  1761, 
6  vol.  in-12.  n  se  plaisait  à  dhÎQ  «  que  la  néces- 
sité Tavait  rendu  auteur  malgré  lui  ». 

L'abbé  Basslnçt,  ^iê  de  P.-C.  d^  Ciceri,  en  tête  des 
Sêrmanu  et  paméçfri^me$. 

l  cicui  (  PUrre-Luc-CharUs  ) ,  peintra 
français,  né  à  Snint-Clood  (Seine^M)ise),  te 
\h  nodt  1782.  S  montra  de  bonne  heure  vn^M 
lrè»>vif  pour  la  musique;  à  quatorze  ans  il  jouait 
du  fMondisnSérapUn  et  composait  à  M  seol 
rofdbcstre  de  ce  ■pectncte  d'oaslires  chinoises. 
PsfWt  de  Martin  si  «mi  ^Ellevhiu ,  ces  caLSel* 
lents  duBtean  le  fireni  rsemreir  an  Gonser?»- 
taire  de  muaiqae,  oeil  resta  pendant  douze  an* 
nées.  D  s'élat  bit  remvquor  par  une  hdte^  voix 
de  téaor,  lorsqu'à  la  suite  d*uaaeeident  (8  fnl 
renversé  psr  nne  voitnn  ) ,  ildeaasorn  inârme^ 
et  dot  roaoDcer  an  ebanL  B  se  ivra  alon  àF4* 
tnde  dn  dessiB,  sous  la  direction  derarchiteete 
Bdfamgé,  ei  apfiit  In  pdntare  de  décors  dans 
les  atdiers  de  l'Opéra.  Ooeri  a  fait  Êiie  à  ce 
genre  de  peinture  d'isMuenscs  progrès.  Homme 
peintre  déesiateur  en  chef  de  f  Opéra,  il  s'acquit 
une  réputation  européenne.  En  ISIO  le  roi  de 
WestphaNe,  Jér^^me  Bonaparte,  le  chai^ea  d'exé- 
cuter les  décorations  du  grand  théâtre  de  Cassel. 
£n  1836ladiceetisBdeafiitesda  aaeredeCiunr- 


les  X  hri  Alt  ^plement  confiée.  Le  nombre  des 
déeorations  qn*il  a  exécutées  pour  différents 
théâtres  s'élève  à  plus  de  quatre  cents.  Son  pto- 
cean  a  puissamment  contribué  an  succès  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets;  nous  cite- 
rons entre  autres  :  la  Vestale;  —  Armide;  — 
la  Lampe  merveilleuse;  —  la  Muette  de  Por- 
tici ;  —  Moise ;  —  Guillaume  Tell;  —  Robert 
le  Diable,  etc.,  ete.  Ciceri  compte  an  nombre  de 
ses  élèves  les  plus  habiles,  tous  peintres  en  dé- 
cors, CamboB,  Despleefain,  Serdian,  etc.,  ctc;. 
De  son  mariage  avec  une  fille  du  peintre  Isaliry, 
Cioerl  a  en  stx  enfants,  tous  artistes  :  Eugène  c( 
gmest  Cieen  sont  des  peintres  et  des  Ktbogra- 
plies  dtstingués.  ÉnooARO  Renard. 

DùemmmtM  partieuHêr$. 

cicÉnoM  (1)  {Marcus  Tullfus)y  le  plus  grand 
orateur  romain,  né  le  3  janvier  106  arant  J.-C. , 
mort  te  7  décembre  A3  avant  J.-C.  Né  avec  ce 
caractère  que  Platon  donne  au  véritable  ami  den 
sctenoes  et  de  la  sagesse ,  avec  cette  aitieur  qui 
^fld>nisse  toutes  les  connaissanees ,  qui  ne  né- 
glige aucon  genre  de  littérature  on  d'instruction, 
ii  le  sentit  d'abord  entraîné  vers  la  poésie ,  et 
composa  dès  sa  première  jeunesse  un  petit 
poème  CD  vers  tétramètrei»,  intitulé  :  Ponttus 
GlétucHM  (2).  Parmi  ses  professeurs,  tous  Grecs, 
à  l'eieeptiott  dn  grammairien  Q.  Aethis,  on  re> 
marque  Arefaias  d'Antiocbe,  qui  depuis  10^  rivaU 
à  Rome  sous  la  protection  de  LucnUos.  Au  sorfrr 
des  études  de  Tenfanee,  Cicéron  entendit  Taca- 
démieieR  Philon ,  de  tons  les  disciples  de  CIrto- 
maqne  te  plus  admiré  psr  les  Romains  pour  son 
éioqoence  et  tepirrs  aimé  pour  son  caratlèrf.  En 
même  temps  il  alla  écouter  te  jurisconsulte  Mu- 
dos  Seetote,  nn  des  pfti;i  illostres  sénateurs  (te 
Borne,  et  il  fit  avec  tei  <te  grands  progrès  dans 
Iseonneissaneedeslois.  An  pites  fort  de  la  guerre 
sodate,  Rome,  poor  se  défendre  contre  les  in- 
amiffiès  Hallotes  «  remit  en  vigneur  l'anctenne  loi 
qui  soomettait  tous  les  eHo>'ens  au  service  mili* 
taire,  et  te  jeune  Cicéron  fit  en  89  sa  première  et 
unique  campagne  sous  tes  ordres  de  Cn.  Pom- 
peins  SIrabon,  père  du  grand  Pompée.  Pendant 
les  six  années  qni  snifirent  sa  courte  carrière 
militaire,  fl  ne  prit  part  à  aucune  t^faire  publique. 
Voyant  s'élever  les  guerres  civiles  dans  sa  patrie, 
et  des  guerres  d? îles  naître  ted  tjraas ,  il  se 
rinfema  dans  la  fte  contemplative  et  littéraire, 
fipéqneota  tes  Orées  tes  phis  habiles,  et  se  per*» 
teefisnnadans  tes  seieaees,  jusqu'en  moment  o& 
kl  répnbiqne,  sons  te  deminationde  SyBa,  parut 

(1)  U Mraomde  Cieéron  (Ctôefù)  lui  vcmtt,  dit  on, 
défie  qii'm  <le  les  aocétrei  avait  aa  bout  d«  acs  une  petite 
eierolssance  de  la  forme  d'un  pois  { cicer  ) . 

(t)  lies  grammairiens  citent  encore  Ie8  titres  et  parfois 
qvelqoes  rares  dékrf»  de  pInteiiFB  petits  poftMS  de  sa 
jeuRsse  :  la  Prairie,  te  NU,  le  Mari  complaisant 
(C^aroriM),  «De  éiegle  ettee  sens  le  titre,  probable - 
ment  déagnré,  de  Tamélattiu  Cea  essais  hireutsulTls  de 
tfnti  prodoeUcDS  plus  fosportantes,  use  traducUon  dea 
Phénoménet  d'Aratus,  conservée  en  grande  partie,  et 
son  poiHne  de  Marim,  dont  n  parle  avec  tant  de  com- 
plaisance dans  le  livre  dei  Loit, 
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reprendre  quelque  stabilité.  A  cette  ^Mque  d'é- 
tudes paisibles  au  sein  de  la  vie  privée  appar- 
tiennent la  Rhétorique  à  Hérennius,  que  M.  Le 
Clerc  nous  semble  avoir  définitivement  rendue 
à  Cicéron,  et  le  traité  de  V Invention  oratoire^ 
seconde  édition  de  sa  Rhétorique,  qu'il  eut  in- 
tention de  donner  complète,  mais  dont  il  parait 
n'avoir  jamais  achevé  que  deux  livres;  peut- 
être  aussi  foutril  y  rapporter  quelques  traductiona 
de  Xénophon  et  de  Platon. 

Cicéron  plaida  sa  première  cause  à  Tâge  de 
vingt-dnq  ans.  Nous  n'avons  ni  aucun  détail  sur 
l'affaire',  ni  aucun  débris  du  discours;  mais  il 
nous  reste  celui  qu'il  prononça  la  même  année 
pour  un  certain  Quintius,  dans  une  question  d'in- 
térêt privé.  Le  jeune  orateur  triompha  du  crédit 
de  la  partie  adverse  et  de  l'éloquence  d'Horten- 
sius.  Quelque  tempe  après,  son  premier  plai- 
doyer dans  une  cause  criminelle  le  mit  an  pre- 
mier rang  des  orateurs  judiciaires.  Un  affran- 
chi de  Sylla,  Chrysogonus,  s'étant  fait  adjuger 
à  l'enchère  pour  deux  mille  sesterces  (440  fr.) 
les  biens  d'un  citoyen  qui  avait  été  tué  comme 
proscrit,  Rosdus,  le  fils  et  l'héritier  du  mort, 
indigné  de  cette  fraude,  prouva  que  ces  biens 
valaient  ;  six  millions  de  sesterces  (1,320,000 
francs)  :  Sylla,  convaincu  d'une  telle  ii^ustice, 
devint. furieux,  et,  à  la  sollicitation  de  Chryso- 
gpnus ,  il  fit  accuser  Roscius  d'avoir  tué  son  père. 
L'accusé  ne  trouvait  point  d'avocat  :  tous  crai- 
gnaient la  cruauté  du  dictateur  ;  le  jeune  hommes- 
dans  sa  détresse,  ayant  eu  recours  à  Cicéron,  les 
amis  de  celui-ci  rengagèrent  à  ne  point  laisser 
échapper  la  plus  belle  et  la  plus  honorable  occa- 
sion d'airiver  à  la  glohre  :  il  se  chargea  de  la 
défense,  réussit,  et  fut  admiré.  Craignant  alors 
la  vengeance  de  Sylla  (1),  il  partit  pour  la  Grèce, 
et  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  besoin  de  réta- 
blir sa  santé.  En  effet,  il  était  maigre  et  délicat; 
la  faiblesse  de  son  estomac  l'obligeant  à  ne  pren- 
dre que  vers  le  soir  une  nourriture  légère;  sa 
voix ,  quoique  bonne  et  forte,  était  dure  et  peu 
flexible;  et  comme  dans  ses  discours,  véhé- 
ments et  pathétiques ,  elle  prenait  ordinairement 
les  tons  les  plus  élevés ,  son  zèle  ardent  inspirait 
quelques  alarmes. 

Arrivé  à  Athènes  en  79  (2),  il  fut  assidu  aux  le- 
çons d'Antiochus  l'Ascalonite,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  le  charmèrent,  sans  qu'il  approuvât  ses 
iiViovations  en  philosophie;  car  Antiochus  avait 
renoncé  dès  lors  à  la  nouvelle  académie  et  quitté 
la  secte  de  Caméade,  ou  entraîné  par  le  témoi- 
gnage des  sens  et  par  l'évidence,  ou  cédant, 
comme  on  l'a  prétendu,  à  quelque  jalousie,  à 
quelque  inimitié  contre  les  disciples  de  Clltoma- 

(1)  Ce  moUf,  donné  par  PlaUrqne,  semble  peu  vraisem- 
blable, paisqae  le  Jeanç  orateur  resta  encore  dans  Rome 
pla.1  d'une  année,  plaidant  dUIérentes  causes  et  s'expo- 
aant  même  une  seeonde  fols  an  mécontentement  de 
Sylla,  en  défendant  contre  ses  lois  arbitraires  une  tomme 
d'Arezzo. 

(S)  Ce  fut  alors  qu'il  ae  fit  Inttler  «nx  mystères  d'B- 
lensls. 


que  et  de  Philon  :  d^  presque  tous  ses  dogmes 
n'étaient  plus  que  ceux  du  stoïcisme.  Or,  Cioéroo 
aimait  la  nouvdie  académie,  et  s'y  attachait  tous 
les  jours,  bien  résohi,  s'il  abandonnait  jamais 
entièrement  les  affaires  publiques ,  à  venir,  loin 
du  Fomm  et  du  sénat,  goûter  dans  Athènes  les 
charmes  de  la  philosophie  et  du  repos.  Mais 
ayant  appris  la  mort  de  Sylla,  et  voyant  que  son 
corps,  raffermi  par  l'exercice,  r^renait  nne 
nouvelle  vigueur,  et  que  sa  voix,  plus  ferme  et 
plus  grave,  en  même  temps  agréable  et  forte, 
répondait  assez  bien  à  sa  complexion,  pressé 
d'ailleurs  par  les  lettres  et  les  prières  de  ses  amis 
de  Rome  et  par  les  conseils  d'Antiochus ,  qui 
l'engageait  à  entrer  dans  les  affaires  pnbKques , 
il  se  remit  à  former  son  éloquence  oornrae  un 
instrument  nécessaire,  et,  soit  par  ses  propres 
études ,  soit  par  son  commerce  avec  les  orateurs 
les  plus  célèbres ,  il  réveilla  son  génie  politique 
et  oratoire.  Ses  nouveaux  voyages  n'eurent  pas 
d'autre  but  :  en  Asie.,  il  fréquenta  les  rfaéteufs 
Xénodès  d'Adramytte\  Dionysius  de  Magnésie, 
Ménlppe  le  Carien  ;  à  Rhodes ,  Apollonius  Molon , 
et  le  philosophe  Posidonius.  Apollonius,  qui 
n'entendait  pas  la  langue  latine,  le  pria,  diton, 
de  s'exercer  en  grec  devant  lui  ;  le  jeune  ora- 
teur s'empressa  d'obéir,  dans  l'espérance  de  re- 
cevoir d'utiles  conseils.  Quand  il  eut  achevé, 
l'admiration  fut  unanime,  et  il  s'éleva  entre  les 
auditeurs  un  combat  de  louanges;  seul,  Apollo- 
nius ne  témoigna  aucune  joie  en  l'écoutant,  et, 
après  le  discours,  il  demeura  longtemps  pensif 
et  silencieux.  L'orateur  s'en  affligeait.  «  Cicéron, 
lui  dit  Apollonius,  je  te  loue  et  je  t'admire;  mais 
je  plams  le  sort  de  la  Grèce,  quand  je  songe 
que  la  seule  gloire  qui  nous  restait,  cdle  des 
lettres  et  de  l'éloquence ,  va  devenir  par  toi  la 
conquête  des  Romains  (1).  » 

De  retour  à  Rome ,  Cicéron  y  vécut  d'abord 
avec  une  extrême  réserve  :  il  voyait  fort  peu  les 
magistrats,  qni  le  connaissaient  à  peine,  et  il 
entendait  souvent  à  ses  oreilles  ces  termes  de 
reproche,  si  fomiliera  à  la  populace  de  Rome, 
Cestun  Grec,  c*est  un  écolier.  Enfin,  docile 
aux  inspirations  de  son  amour  pour  la  gloire ,  à 
la  voix  de  son  père  et  de  ses  amis ,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'éloquence  judiciaire  :  sa  vocation 
alora  ne  fut  point  douteuse;  il  obtint  dès  l'abord 
le  premier  rang,  et  tous  ses  rivaux  restèrent 
bien  loin  au-dessous  de  lui.  Il  passe  pour  avoir 
eu  dans  l'action  oratoire  non  moins  de  défauts 
que  Dérnosthène;  il  les  corrigea  en  prenant  avec 
grand  soin  des  leçons  de  Roscius,  actear  comi- 
que ,  et  d'Esopus ,  qui  jouait  dans  la  tragédie. 
L'action  fut  bientôt  pour  l'orateur  romain 
une  des  plus  puissantes  armes  de  la  persua- 
sion. U  disait,  en  se  moquant  de  ceux  qui  vou- 
laient y  suppléer  par  des  cris,  que  leur  fai- 

(1)  «  M.  Clcero,  qnl  omnla  IncremenU  aua  Hbl  debnit, 
vlr  noTlUtls  nobillssImsB,  et,  ut  tIU  clama,  fU  logeoto 
roaximus  ;qut  effectt,  ne,  quorum  arma  Tlceramus,  eor 
tngcnloTUioeremnr.  »  {relleim  Patsreulm,  U,  M.) 
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Messe  les  fiisait  monter  au  un  haut  ton  de  Toix, 
oorome  un  boiteui  monte  à  cheval.  Ces  plaisante- 
ries et  ces  bons  mots  loi  paraissaient  propres  à  la 
plaidoirie,  qu'ils  rendent  plus  vive  et  plus  pi- 
quante; il  en  abusa  peut-être,  et  se  fit  par  ses  nom- 
Ix-eux  sarcasmes  une  réputation  de  méchanceté. 

Cioéron  avait  alors  trente  ans;  c'était  Tâge 
où  il  était  permis  de  solliciter  les  magistratures 
inférieures. 

Nommé  questeur  en  76,  dans  un  temps  de  di- 
sette, la  Sicile  lui  échut  en  partage.  Son  adminis- 
tration dé|dut  d'abord  aux  habitants ,  parce  qu'il 
était  forcé  d'envoyer  des  blés  à  Rome.  Bientôt  les 
Sidh'ens  firent  l'^reuve  de  son  zèle,  de  sa  jus- 
tice, de  sa  douceur,  et  le  préférèient  à  tous  ceux 
qui  avaient  jamais  gouverné  la  province.  Pendant 
sa  questure,  on  envoya  au  préteur  i^usieurs 
jeunes  Romains  des  plus  illustres  et  des  plus 
noUes  faimlles,  accusés  d'indiscipline  et  de  lâ- 
cheté à  la  guerre;  Cîcéron  les  défendit  avec  un 
grand  succès,  et  les  fit  absoudre.  Fier  de  la  gloire 
qu'il  croyait  s'être  acquise  dans  cette  charge,  il 
fut,  comme  fl  le  raconte  lui-même  dans  son  dis  ' 
COUTS  pro  Plancio,  singulièrement  puni  de  son 
amour-propre.  A  son  retour,  en  74 ,  il  rencontra 
à  Puteoli  un  des  principaux  citoyens  de  Rome, 
avec  lequel  il  avait  été  lié ,  et  lui  demanda  ce  que 
les  Romains  disaient  et  pensaient  de  ses  actions, 
comme  s'il  eût  rempli  la  république  entière  de  l'é- 
dat  de  ses  services  et  du  bruit  de  sa  renommée. 
R  Cicéron,  lui  répondit  l'autre,  où  avez-vous  donc 
été  si  longtemps?  »  H  nous  apprend  que  cette 
aventure  le  découragea  d'abord ,  et  qu'à  ne  put 
envisager  sans  effiroi  ce  vaste  abîme  de  Rome  où 
son  nom  s'était  perdu.  Dans  la  suite  il  se  fit  une 
sorte  de  raison,  et  mit  quelque  firein  à  cet  amour 
de- la  célébrité  :  il  vit  bien  qu'en  travaillant  pour 
la  gloire  il  entrait  dans  une  carrière  sans  bor- 
nes, qu'il  est  impossible  de  parcourir  tout  en- 
tière. Cependant,  il  ne  se  guérit  jamais  de  cette 
passion;  il  fut  trop  sensible  aux  éloges,  et  sou- 
vent la  vanite  nuisit  à  ses  plus  sages  conseils. 

Appelé  par  son  ambition  à  jouer  un  râle  poli- 
tique, il  voulut  s'en  rendre  digne  :  quand  un 
simpte  artisan,  qui  ne  se  sert  que  d'mstruments 
manimés,  n'iguore  le  nom  d'aucun,  ni  sa  place, 
ni  son  usage,  il  lui  sembla  qu'il  était  honteux 
pour  un  homme  d'État,  dont  les  autres  hommes 
sont  comme  les  instruments  dans  ses  fonctions 
publiques,  de  ne  pas  chercher  à  connaître  ses 
concitoyens.  Il  s'accoutuma  donc  à  retenir  non- 
seulement  leurs  noms,  mais  la  demeure  des 
plus  distingués,  le  lieu  et  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions, leurs  amis,  leurs  voisins;  et  quelque 
endroit  de  l'Italie  que  Cicéron  traversât,  il  pou- 
vait nommer  et  montrer  facilement  les  terres  et 
les  maisons  de  ses  amis.  Comme  son  revenu , 
quoique  suffisant  à  sa  dépense,  était  peu  con- 
sidérable, on  s'étonnait  qu'il  ne  reçût  aucun 
honoraire,  aucun  présent  pour  ses  plaidoyers  ;  on 
s'en  étonna  surtout  quand  il  se  diargea  d'accn- 
aer  Vorès.  Cet  ancien  préteur  était  poursuivi 


par  la  province  de  Sicile ,  qu'il  avait  opprimée  : 
Cicéron  le  força  de  s'exiler,  non  âi  plaidant  con- 
tre lui,  mais,  pour  ainsi  dire,  en  ne  plaidant  pas. 
Les  préteurs,  qui  favorisaient  Verres,  ayant  re- 
jeté la  cause  par  des  délais  sans  fin  jusqu'aux 
dernières  audiences,  comme  fl  était  manifeste 
qu'on  ne  pourrait,  dans  un  temps  si  court,  plai- 
der l'affaire  et  la  juger,  Cicéron  se  levd,  et, 
protestant  que  les  plaidoiries  étaient  hiutiles, 
fit  entendre  les  téinoms,  prit  les  conclusions, 
et  engagea  le  tribunal  à  prononcer  (i). 

Verres  ayant  éte  condamné,  Cicéron,  qui 
n'avait  fixé  l'amende  qu'à  sept  cent  cinquante 
mille  sesterces ,  fut  accusé  de  s'être  laissé  cor- 
rompre pour  demander  si  peu  ;  mais  la  reconnais* 
sance  des  Siciliens  réliite  cette  calomnie.  Pour 
les  jeux  de  son  édllite  (2),  ils  lui  amenèrent 
beaucoup  d'animaux  de  leur  lie,  et  lui  firent  do 
nombreux  présents.  Il  ne  profite  point  de  leur 
bonne  volonte  pour  s'enrichir,  et  ne  s'en  servit 
que  pour  faire  baisser  le  prix  des  vivres. 

Sa  propriété  la  plus  considérable  était  celle 
d'Arpmum  ;  celle  des  environs  de  Naples  et  sa 
terre  de  Pompéi  avaient  moins  de  valeur.  H 
faut  y  joindre  la  dot  de  sa  femme  Terentia,  qui 
était  de  cent  vingt  mille  sesterces ,  et  un  héritage 
de  quatre-vingt-dix  mille  deniers.  Avec  ce  re- 
venu, il  mena  une  vie  honnête  et  sage,  ayant 
tocûours  près  de  lui  des  savants,  on  grecs,  ou 
romains.  Rarement  il  se  mit  à  table  avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  moins  à  cause  de  ses  occupations 
que  pour  ménager  son  estomac,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  manger  plus  tot.  Exact  et  mmu- 
tieux  dans  tout  ce  qui  regardait  le  som  du  corps, 
il  allait  même  jusqu'à  régler  le  nombre  de  ses 
frictions  et  de  ses  promenades;  en  soignant  ainsi 
son  tempérament,  il  prévint  les  maladies,  et 
devint  capable  de  suffire  à  tant  de  travaux  et 
de  fatigues.  H  céda  la  maison  paternelle  à  son 
f^re,  et  alla  demeurer  sur  le  mont  Palatin, 
pour  être  plus  à  portée  de  ses  clients  ;  car  tous 
les  matms  il  n'y  avait  pas  moms  de  foule  à  sa 
porte  qu'à  celle  du  riche  Crassus  ou  à  celle  du 
grand  Pompée,  deux  houuaes  qu'on  admirait 
ators  le  phis,  et  qui  étaient  les  plus  puissants  des 


(1)  Oo  a  consenré  cependaot  plasicun  de  ses  bons  mots 
dans  celte  cause.  En  laUn,  verres  signifie  verrat.  L*af- 
francfat  CecUlos,  soupçonné  de  Judaïsme,  voulant  ac« 
coser  Verres  à  l'exclusion  des  Siciliens  :  «  Qu'y  a-t-il  à 
démêler,  dit  Cicéron,  entre  un  verrat  et  un  Juif?» 
Verres  avait  un  ils  adolescent .  qui  passait  poor  se  dé- 
slioDorer  par  des  Infamies.  Comme  le  père  accusait  Cicé- 
ron de  mollesse  :  «  VoUà,  répondit-U,  ce  qu'il  faut  dire  à 
buis  clos  à  ses  enfants.  »  L'orateur  Hortensios,  qal  n'a- 
vait pas  osé  prendre  dans  les  Cormes  la  défense  de  Ver- 
res, voalot  bien  se  trouver  &  Parbitratlon  de  la  peine,  et 
reçut  on  sphinx  dMvoire  pour  récompense.  Cicéron  lui 
adressa  quelques  reproches  détournés..»  Je  n'entends  pas 
les  énigmes,  »  dit  Hortenslus.  «  Cependant,  repartit  Cioé- 
ron, vous  avez  chez  vous  le  sphinx.  » 

(t)  La  principale  affaire  de  Cicéron  pendant  son  édl- 
Uté  fbt  la  célébration  des  Floralia,  des  LiberaUa  et  des 
Jeux  romains  (  Ludi  romani  ) ,  en  l'honneur  des  trois 
divinités  du  Capitole.  Sans  les  présents  des  Siciliens,  la 
fortune  médiocre  de  Cicéron  n'aurait  pas  suffi  aux  frais 
énormes  de  ces  fêtes. 
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Romains.  Poupée  lui-mâme  rocherchattramitié 
de  Cicéroa  ^  dont  la  politique  lui  senrit  beauooap 
à  augmenter  son  crédit  et  sa  gl<Hre. 

Lorsque  Cioéron  brigua  la  préture,  quoiqu'il 
eût  un  assex  grand  nombre  de  concurrents  re^ 
doutablesy  il  fut  élu  le  premier  de  tous»  et  entra 
en  fonctions  au  mois  de  janvier  66.  11  se  dis- 
tingua par  son  intégrité.  On  dit  que  Lidnius 
Macer,  qui  à  son  propre  crédit  joignait  Tappui 
de  Crassus,  ayant  été  accusé  de  concussion  au 
tribunal  de  Cioéron,  eut  tant  de  confiance  dans 
sa  fayeur  et  ses  sollicitations,  que,  sans  at- 
tendre que  les  juges  eussent  fiiîl  d'aller  aux 
Toix,  il  retourna  chez  lui,  se  fit  couper  les 
cheveux ,  se  revêtit  de  la  toge  blanche  comme 
s'il  eût  gagné  sa  cause,  et  rqprit  le  chemin  du 
Forum.  Au  moment  où  il  sortait,  il  rencontre 
Crassus,  apprend  de  lui  que  toutes  les  voix 
l'ont  condanmé,  rentre,  se  couche,  et  meurt  (1). 

n  ne  devait  phis  exercer  sa  charge  que  deux 
ou  trois  jours ,  lorsqu'on  traîna  devant  lui  Mani- 
lius,  accusé  de  péculat.  Ce  Manilius  avait  la  fa- 
veur et  la  protection  du  peuple,  qui  le  croyait 
persécuté  à  cause  de  Pompée,  dont  il  était  l'ami. 
Comme  il  demandait  du  temps  pour  répondre, 
Cicéron  ne  lui  accorda  que  le  lendemain.  Le 
peuple  s'en  irrita,  l'usage  des  préteurs  étant 
d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  accusés.  Cité 
devant  le  peuple,  interpellé,  sommé  par  lea  tri- 
buns ,  Cicéron  prend  la  parole  :  «  Romains ,  dit- 
il  ,  moi  qui  ai  toujours  traité  les  aocusés  avec  la 
douceur  et  l'humanité  que  les  lois  permettent, 
je  serais  coupable  si  je  me  conduisais  autrement 
avec  Manilius.  C'est  à  dessein  que  je  lui  ai  ac- 
cordé pour  terme  le  seul  jour  de  ma  préture 
dont  je.pusse  encore  dis|XMer  ;  si  j'avais  renvoyé 
le  jugement  à  un  autre  préteur,  m'auriez-vous 
cm  l'ami  de  Manilius?  »  A  ces  mots,  il  se  fait  uo 
merveilleux  changement  dans  le  peuple;  on  l'ap* 
plaudit,  on  le  prie  de  défieadre  luinaiéme  l'ac- 
cusé. 11  s'en  dkârge  avec  pkûsir,  surtout  à  cause 
de  Pompée  absent,  et  reprenant  toute  l'afiEure, 
il  s'élève  vivement  dans  son  discours  contre  les 
partisans  del'digarchie  et  les  envieux  de  Pompée. 

Cependant,  il  ne  fut  pas  moins  porté  au  con- 
sulat par  les  patriciens  que  par  le  peuple,  qui  se 
réunirent  pour  sauver  l'État  à  l'occasion  de  la 
conjuration  de  Catilina  (voyes  Catiuma). 

Cicéron,  à  l'exclusion  de  CatiHna,  lut  éhi  am» 
C.  Antonins.  11  était  pourtant  le  seul  des  candidats 
dont  le  père  ne  fût  pas  sénateur,  nnais  simple  che- 
valier.  Les  projets  de  GatiKna  étaient  encore  igno- 
rés du  peuple;  mais  Cicéron,  à  peine  entré  en 
fonctions  en  63,  eut  à  soutenir  de  grands  com- 
bats, prélude  de  ceux  qui  devaient  suivre.  D'un 
côté,  les  citoyens  à  qui  les  lois  de  Sylla  interdisaient 
les  charges,  et  qui  n'étaient  ni  peu  puissants  ni 
en  petit  nombre,  se  dédaraient  candidats  et  flat- 
taient le  peuple  :  leurs  accusations  contre  la  ty- 

(1)  Tout  en  s'acqultunt  avec  beaacoap  «l'exacUUide  des 
deviilrs  de  sa  charge,  Océron  troavall  le  temps  d'aller 
entendre  les  leçons  de  rhétorique  d'Anlontiis  Gnlphon. 
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ranniede  SyUa  étaient  presque  toutes  vraies  et 
justes  ;  mais  ce  n'était  ni  le  temps  ni  l'kiccasioa  de 
changer  les  lois  en  vigueur.  D'un  autre  cdié,  les 
tribuns  proposaient  ans«  de  funestes  innova- 
tions; ils  voulaient  faire  nommer  dix  magistrats 
absolus,  qui,  maîtres  de  toute  l'Italie,  de  toute 
la  Syrie,  détentes  les  nouvelles  conquêtes  de 
Pompée,  auraient  le  droit  de  vendre  les  pro- 
priétés publiques,  de  juger  ceux  qu'ils  voudraient, 
de  condamner  à  l'exil,  d'établir  des  colonies,  de 
puiser  dans  le  trésor,  d'entretenir  et  de  lever 
des  troupes  à  volonté.  Aussi  la  loi  était-elle  ap- 
puyée par  les  hommes  du  premier  rang ,  et  sur- 
tout par  le  collègue  de  Cicéron,  Antoolus,  qui 
avait  l'eqiérance  d'Mre  un  de  ces  déoemvirs.  On 
croyait  même  qu'il  avait  connaissance  des  plans 
séditieux  de  Catilina ,  mais  sans  en  étrefAché ,  à 
cause  de  ses  nombreuses  dettes  ;  c'était  un  nou- 
veau siqet  de  crainte  pour  les  bons  citoyens.  Ci- 
céron ,  voulant  d'abord  prévenir  ce  dainger,  fit 
décerner  à  son  collègue  le  gouvernement  de  la 
Macédoine ,  et  refusa  lui-même  celui  de  la  Ganle. 
Après  l'avoir  gagné  par  ce  moyen,  il  attaqna 
les  factieux  avec  plus  de  confiance;  H  combattit 
dans  le  sénat  la  nouvelle  loi,  et  son  éloquence 
frappa  tellement  les  tribuns  eux-mêmes,  qu'ils 
n'osèrent  lui  répondre.  Mais  ils  revinrent  à  la 
charge;  et  s'étant  rendus  maîtres  de  l'esprit  du 
peuple,  ils  aftpelèrcnt  les  consuls  à  la  tribune 
pubiique.  Cicéron  ne  s'en  eflraya  point;  il  or- 
donna au  sénat  de  le  suivre,  parut  à  la  tribune, 
et  non-seul«nent  il  fit  njeter  la  loi,  mais  il  obli- 
gea les  tribuns  d'abandonner  leurs  autres  des- 
seins :  tant  son  éloquence  les  avait  sul^jugués  I 

Frappés  d'abord  d'étonnement  et  de  crainte, 
les  complices  de  Catilina  reprirent  bientôt  cou- 
rage, et  convinrent  de  la  nécessité  d'une  prompte 
exécution  avant  le  retour  de  Pompée ,  qui  ra- 
menait, disait-on,  ses  troupes  en  Italie.  Mais 
l'impatience  du  chef  de  la  conjuration  était  sur- 
tout excitée  par  les  vieux  soldats  de  Sylla,  dont 
touts  ritaUe  était  couverte,  et  qui  avaient 
fondé  leurs  colonies  les  plus  formidables  dans 
les  villes  d'Étrurie.  Défà  ils  ne  rêvaient  que  le 
pillage  de  la  république,  abandonnée  une  seconde 
fois  à  leur  avidité.  Dirige  par  MaUius,  un  des 
généraux  qui  avaient  combattu  avec  gloire  sous 
le  dictateur,  ils  s'étaient  joints  à  Catilina,  et  plu- 
sieurs se  trouvaient  k  Rome  pour  l'aider  de  leurs 
brigues;  car  il  demandait  de  nouveau  le  consu- 
lat, bien  résolu  de  fiiîre  poignarder  Cicéroa  dan» 
le  tumulte  des  comices.  Les  indices  de  la  conspi- 
ration étaient  nomJirenx,  mais  ne  suflisaieDt  pas 
pour  Cadre  condamner  un  citoyen  noble  et  puis- 
sant comme  Catilina.  Cicéron  difiéra  donc  le 
jour  des  coimces;  et»  au  milieu  du  sénat  as 
semblé  par  son  ordre,  il  interrogea  le  dwf  des 
coi^urés  sur  ce  qui  se  disait  contre  hn.  Catilina, 
persuadé  qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  dé- 
siraient une  lévolntion,  et  avertissant  ses  com- 
plices «fit  à  Cicéron  cette  réponse  détouraée  : 
i  •«  Quel  est  mon  crime ,  si  de  deuK  corps,  doni 
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Tun  »  avec  une  tétc ,  est  faible  et  langutssaut ,  et 
dont  Tautre  est  grand  et  fort,  mais  n'a  point  de 
tète ,  je  prends  celui-ci  pour  lui  en  donner  une  ?  » 
Ces  mots,  qui  désignaient  le  sénat  et  le  peuple, 
inquiétèrent  encore  plus  Cicéron  :  le  jour  des 
conuces,  il  mit  une  cuirasse ,  et  les  premiers  ci- 
toyens» ayec  une  partie  de  la  jeunesse ,  le  con- 
duisirent de  sa  maison  au  Champ  de  Mars.  H  eut 
soin  d'entr'ouvrir  un  peu  le  haut  de  sa  robe  pour 
laisser  voir  sa  cuirasse.  Le  peuple  rejeta  encore 
une  fois  Gatilina;  Silanus  et  Murena  furent  élus. 
Peu  de  temps  après,  comme  les  soldats  d'£trurie, 
vendus  à  Gatilina,  se  rassemblaient  de  toutes 
|Ku1s,  et  que  le  jour  fué  pour  l'exécution  du  com- 
plot n'était  pas  loin,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les 
personnages  les  plus  illustres  et  Ite  plus  puis- 
sants de  Rome,  M.  Crassus,  M.  MarccUus  et  Sci- 
pion  Metellus ,  vinrent  à  la  maison  de  Cicéron. 
Voici  le  motif  qui  les  amenait  :  on  avait  remis  à 
Crassus ,  après  le  souper,  des  lettres  apportées 
par  un  inconnu;  il  y  en  avait  pour  différentes 
personnes,  et  une  pour  Crassus;  il  l'ouvrit;  elle 
était  anonyme.  On  lui  éorivait  que  bientôt  Gatilina 
devait  faire  un  grand  carnage  dans  Rome,  et  on 
lui  conseillait  d*en  sortir.  Û  n'ouvrit  point  les 
autres,  mais  sur-le-champ  il  vint  trouver  Cicé- 
ron, en  partie  à  cause  de  l'effroi  que  lui  inspirait 
cette  terrible  nouvelle,  en  partie  pour  se  laver 
d?s  soupçons  que  pouvaient  attirer  sur  lui  ses 
liaisons  avec  le  coupable.  Cicéron»  d'après  une 
décisiiin  prise  en  commun,  assembla  le  sénat  dès 
le  matin,  rendit  les  lettres  à  ceui  à  qui  elles 
étaient  adressées,  et  les  leur  fit  lire  à  haute  voix. 
Elles  annonçaient  toutes  une  conjuration.  Quand, 
à  l'appui  de  cette  nouvelle,  Q,  Arrius,  ancien 
préteur, eut  annoncé  les  rassemblements  de  l'É- 
trurie  ;  quand  on  eut  appris  que  MalUus,  errant 
avec  une  armée  nombreuse  autour  des  villes  de 
cette  contrée,  attendait  incessamment  quelque 
révolution  dans  Rome ,  le  sénat  décréta  que  les 
consuls,  chargés  seuls  dés^^piais  de  la  conduite 
des  affaires  »  eussent  à  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'Us  jugeraient  convenables  pour  sauver 
la  république  :  sénatus-€x>nsulte  auquel  on  n'avait 
jamais  recours  que  dans  les  grands  dangecs  de 
l'État.  Cicéron,  investi  de  cette  puissance  abso- 
lue »  confia  les  affaires  du  dehors  à  Q.  Metellus, 
et  veilla  sur  celles  de  la  ville  ;  tous  les  jours  il 
se  montrait  dans  Rome,  escorté  d'un  si  girand 
nombre  de  citoyens»  que  le  Forum  était  presque 
i-eropli  de  la  foule  qui  suivait  ses  pas  dès  qu'il 
sortait  de  che»  lui.  Gatilina  vit  alors  qu'il  ne 
pouvait  plus  différer.  Se  disposant  à  partir  pour 
l'armée  de  MaUius,  Il  ordonna  à  Mardus  et  à 
Cethegus  de  se  présenter  le  mAtin,  avec  des 
armes  cachées,  à  la  porte  de  Cicéron,  d'entrer 
comme  pour  le  saluer,  et  de  le  percer  de  coups. 
Une  femme  patricienne,  nommée  Fulvie,  dé- 
couvrit tout  à  Cicéron;  elle  vint  l'averthr  la  nuit 
de  prendre  ganfe  à  Cetehgus.  Celui-ci  parut  au 
point  du  jour  avec  son  complice  :  on  les  em- 
pêcha d'entrer,  et  leur  présence  confirma  tous 


les  soupçons,  he  consul  assemble  le  sénat  dans 
le  temple  de  Jupiter  3tator,  h  l'entrée  de  la 
rue  Sacrée,  sur  le  penchant  du  mont  Palatin. 
Gatilina  s'y  présente  avec  les  autres  sénateurs, 
comme  pour  se  justifier;  mais  personne  ne 
veut  s'asseoir  auprès  de  lui  :  on  s'éloigne  du 
banc  où  il  s'est  placé.  Il  parle;  on  l'interrompt 
par  de  longs  murmures.  Cicéron  se  lève  enfin, 
et  lui  ordonne  de  quitter  la  vUle.  «  Je  ne  me 
sers,  dit-il,  que  de  la  parole  pour  défendre  la 
patrie;  toi,  tu  as  des  armes  pour  l'attaquer  : 
qu'un  mur  s'élève  entre  nous  deux  !  »  A  l'ins- 
tant même ,  GatiUna  sortit  de  Rome  avec  trois 
cents  satellites  en  faisant  porter  devant  lui  les 
faisceaux  et  déployer  les  enseignes  romaines, 
comme  s'il  eût  été  consul.  La  guerre  était  décla- 
rée; Antonius  fut  envoyé  contre  l'ennemi.  Cor- 
nélius Lentulua  rassembla  et  encouragea  ceux 
des  conjurés  qui  étaient  restés  à  Rome.  Ce 
Lentulus,  surnommé  Sura,  homme  d'une  nais- 
sance illustre,  mais  d'une  vie  méprisable,  était 
en  ce  moment  prétour  une  seconde  fois ,  comme 
c'est  l'usage  de  ceux  qui  veulent  recouvrer  la 
dignité  sénatoriale  (  Koy.  Lentci4is).  Il  se  pro- 
posa d'assassiner  tous  les  sénateurs  et  le  plus 
de  citoyens  qu'il  pourrait,  de  mettre  le  feu  à 
la  viUe,  et  de  n'épargner  que  les  fils  de  Pom- 
pée. L'intention  des  eoi^iurés  était  de  les  gan 
der  comme  otages  pour  faciliter  leur  accord 
avec  Pompée,  qui,  suivant  un  bruit  dont  per- 
sonne ne  doutait  plus ,  revenait  de  sa  grande  ex- 
pédition. On  fixa  pour  l'accomplissement  de  ce 
prqjet  one  nuit  des  Saturnales.  Des  épées,  des 
étoupes,  du  soufre,  furent  portés  dans  la  maison 
de  Cethegus.  On  assigna  à  cent  hommes  clioisis 
par  le  sort  différentes  parties  de  Rome,  pour 
qu'ils  y  missent  le  feu  séparément,  et  que  toute 
la  ville  en  un  seul  instant  devint  la  proie  des 
flammes.  D'autres ,  postés  autour  des  aqueducs 
et  des  fontaines,  devaient  tnor  tous  ceux  qui 
viendraient  y  puiser. 

U  se  trouvait  à  Rome  en  ce  moment  deux 
an^sadeurs  des  Allobroges,  nation  qui  était 
alors  très-malheureuse  et  ne  portait  le  joug 
qu'avec  io^atience.  Lentulus  et  ses  complices, 
jugeant  qu'ils  pouvaient  s'en  servir  pour  agiter 
et  soulever  la  Gaule ,  les  attirèrent  dans  la  con- 
juration. Ils  leur  donnèrent  des  lettres  pour  leur 
sénat,  et  d'autres  pour  Gatilina  lui-même  :  les 
premières  promettaient  aux  Gaulois  fa  liberté  ;  par 
les  secondes,  ils  pressaient  Gatilina  d'affranchir 
leftesclaveset  de  marcher  droit  sur  Rome.  Us  en- 
voyèrent avec  eox  à  Gatilina  un  certain  Titus  de 
Crotone,  chargé  de  hii  porter  ces  lettres.  Mais 
tandis  que  leur  légèreté  et  leur  extravagance  « 
au  milieu  du  vin  et  des  femmes,  méditaient  ces 
attentats ,  la  sagesse  infatigable,  la  ^ertu,  le  gé- 
nie de  Gioéron»  veillaient  pour  le  salut  de  Rome  : 
instmit  par  de  nombreux  émissaires  de  tout  ce 
qui  se  faisait  au  dehors,  et  s'mformant  lui-même 
des  moindres  détails  dans  des  entretiens  secrets 
avec  des  i^va  de  confiance  qui  passaient  pour 
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être  do  complot ,  il  ne  tarda  pas  k  oonnaltre  les 
propositions -fiiites  aux  étrangers ,  disposa  une 
embuscade  nocturne,  et  s'empara  du  Crotoniate 
et  de  ses  lettres ,  aidé  même  secrètement  par  les 
députés  des  Allobroges. 

Au  point  du  jour  il  assemUa  le  sénat  dans  le 
temple  de  la  Concorde ,  fit  lecture  des  lettres, 
et  interrogea  les  témoins.  Plusieurs  personnes , 
an  rapport  de  Junius-  Silanus ,  avaient  entendu 
dire  à  Cethegus  que  trois  consuls  et  quatre  pré- 
teurs seraient  bientôt  assassinés.  Un  consulaire, 
Pison,  fit  des  dépositions  semblables.  C.  Sulpi- 
cius ,  un  des  préteurs ,  envoyé  dans  la  maison  de 
Cetb«^s,  y  trouva  un  amas  de  traits,  d*armes, 
et  surtout  d'épées  et  de  poignanls  nouvellement 
aiguisés.  Enfin,  un  sénatus- consulte  ayant  ga- 
ranti au  Crotoniate  son  pardon  s*il  découvrait 
tout,  Lentulus,  convaincu,  se  démit  de  la  préture, 
quitta  en  plebi  sénat  la  toge  bordée  de  poariire, 
et  prit  des  vêtements  oonfbrmes  à  son  malheur. 
On  le  livra,  lui  et  ses  complices,  à  qudques-uns 
des  premiers  âtoyens  de  Rome,  pour  les  garder 
dans  leurs  maisons.  H  était  déjà  tard,  et  le  peuple 
attendait  en  foule,  quand  Oicéron  sortit  du  sé- 
nat, et  apprit  aux  hatiilants  de  Rome  ce  qui 
s'était  passé.  Reconduit  par  le  peuple,  il  entra 
dans  la  maison  d'un  ami ,  voisine  de  la  sienne , 
parce  que  les  femmes  célébraient  alors  diez  lui 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Cioéron,  re- 
tiré avec  peu  de  monde  chez  cet  ami,  réflé- 
chit sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  envers  les 
coupables.  Pendant  qu'il  flottait  dans  cette  In- 
certitude, les  femmes  qui  sacrifiaient  chez  lui 
furent  témoins  d'une  espèce  de  prodige  :  le  feu 
de  l'autel  semblait  éteint  depuis  longtemps, 
lorsque  du  milieu  des  cendres  et  des  éoorces  brû- 
lées s'éleva  tout  à  coup  une  flamme  vive  et  bril- 
lante. L'assemblée  fut  saisie  d'eflîroi  ;  mais  les 
Vierges  sacrées  ordonnèrent  à  Terentia,  femme 
de  Cioéron,  d'aller  à  l'instant  même  trouver  son 
mari ,  et  de  l'engager  à  exécuter  pour  le  bien  de 
l'État  ce  qu'il  avait  résolu,  la  déesse  ayant  fait 
éclater  cette  lumière  pour  annoncer  au  consul  son 
triomphe  et  sa  gloire.  Terentia  alla  sur-le-cliamp 
lui  faire  oe  rapport  et  l'animer  contre  les  coupa- 
bles. Elle  fut  secondée  par  Quintus,  frère  deCicé- 
ron,  et  par  un  ami  que  lui  avait  donné  l'étude  delà 
philosophie,  P.  Nigidius,  qu'il  consultait  d'ordi- 
naire dans  les  grandes  circonstances  politiques.  Le 
lendemain,  comme  on  délibérait  dans  le  sénat  sur 
le  ch&timent  des  conjurés  ,.Silanus,  qui  opina  le 
premier,  fut  d'avis  de  les  mener  en  prison,  et  de 
les  y  punir  du  dernier  supplice.  Tous  ceux  qui 
opinèrent  ensuite  forent  du  même  sentiment  jus- 
qu'à César,  dont  le  discours  adroit,  rappelant  aux 
sénateurs  les  lois  protectrices  de  la  vie  des  ci- 
toyens, les  effrayant  sur  l'exemple  qu'ils  allaient 
donner,  ramena  beaucoup  de  sénateurs  à  son  opi- 
nion, les  uns  par  scrupule,  les  autres  par  faiblesse, 
d'autres  par  intérêt  pour  le  consul,  qu'on  allait 
charger  dkuie  terrible  responsabilité.  Cicéron  prit 
alora  la  parole,  et  déclara  qu'il  ne  fallait  consulter 


que  l'intérêt  public,  et  qu'il  était  préparé  à  tout 
Catulus  et  Caton,  qui  votèrent  après  lui,  achevè- 
rentde  décider  la  condamnation.  Cicéron  la  fit  exé- 
cuter sur-lo-champ,  dans  la  prison  même,  et  dis- 
persa les  groupes  rassemblésprès  de  la  prison  par 
ce  seul  mot,  quilesglaça  de  teiteur  :«  Usent  vécol» 

Il  était  déjà  tard  lorsque  Cicéren  traversa  le 
Forum  pour  remonter  chez  lui ,  non  plus  accom- 
pagné par  les  citoyens  en  ordre  et  en  silence, 
mais  salué,  en  quelque  lieu  qu'A  passât,  par  les 
CHS  et  les  applaudissements  de  la  fouie ,  qui  le 
surnommait  le  sauveur  et  le  fondateur  de  Rome. 
Toutes  les  rues  étaient  illuminées  ;  chacun  avait 
mis  à  sa  porte  des  lampes  et  des  flambeaux.  Les 
femmes  mêmes  éclairaient  du  haut  des  toits, 
pour  lui  faire  honneur  et  pQ«ir  contempler  ce 
grand  homme,  reconduit  majestueusement  par 
tes  premiers  citoyens. 

Cicéron,  malgré  de  si  grands  services,  allait 
être  en  butte  aui  calomnies  et  aux  persécutions  : 
à  la  tête  de  ses  ennemis  se  trouvaient  des  ma- 
gistrats désignés.  César  pour  la  prétnre,  Bestia 
et  MeteUus  pour  le  tribunat.  Comme  fls  étaient 
entrés  en  exercice  peu  de  jours  avant  la  fin  de  son 
consulat,  fls  ne  vdblurent  point  qu'en  sortant  de 
charge  il  pariât  an  peuple,  et  firent  placer  leurs 
bancs  sur  la  tribune  pour  l'empêcher  d'y  mon- 
ter ;  ils  ne  lui  permirent  enfin  d'y  paraître  qu'à 
condition  qu'U  prononcerait  en  peu  de  roots  le 
serment  d'usage  (1),  et  qu'il  descendrait  aussitôt 
n  parut  donc  à  lif  tribune;  mais  quand  tout  le 
monde  lui  eut  prêté  une  oreille  attentive,  il  pro- 
nonça, non  le  soment  ordinaire,  mais  un  ser- 
ment nouveau  et  £ût  pour  lui  seul;  il  jura  qu*iS 
avait  sauvé  la  patrie  et  mafaitenn  le  goovema- 
ment  de  Rome.  Tout  le  peuple  jura  qu'U  avait 
dit  la  vérité.  César  et  les  tribuns ,  encore  plus 
irrités  de  ce  triomphe,  cherchèrent  d'autre.« 
armes  contre  Cicéron  :  fls  crurent  détruire  sa 
puissance  en  proposant  par  une  loi  de  rappeler 
Pompée  avec  son  année.  Ce  fut  un  grand  bon- 
heur pour  Cicéron  et  pour  tout  l'empire  que  Ca- 
ton fût  alors  tribim  du  peuple  :  au  droit  d'oppo- 
sition, qui  le  rendait  leur  égal,  fl  joignait,  pour 
les  combattre,  la  supériorité  de  sa  gloire.  Non 
content  de  rompre  toutes  leurs  mesures,  il  éleva 
si  haut ,  dans  ses  discours  au  peuple,  le  consu- 
lat de  Cicéron ,  qu'il  lui  fit  décerner  les  plas 
grands  honneurs  qu'on  eût  jamais  rendus  à  un 
citoyen,  et  le  beau  surnom  de  Père  de  la  patrie; 
car  il  paraît,  qu'il  est  le  premier  qui  ait  reçu  ce 
titre,  et  ce  fut  Caton  qui  le  lui  confirma  devant 
tout  le  peuple  romain. 

Le  crédit  de  Cicéron  fut  alors  très-puissant 
dans  Rome  ;  mais  bientôt  il  s'attira  lui-même  une 
foule  d'ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'on  loi  reprodUt 
aucune  injustice;  on  était  seulement  fatigué  des 

(1)  Quand  lesconiQli  entraleoten  cbarRe.llaJiinieDt. 
entre  les  mains  du  consal  qnl  les  aralt  proclames,  qalla 
aéraient  fldèles  h  obserter  les  lob  ;  et  lorsqu'ils  en  sor- 
taient. Us  Juraient  de  nouveau,  en  présence  du  peuple. 
qu'Us  avaient  rempli  leur  premier  serment. 
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louange  excessives  qa*il  se  donnait  sans  cesse  : 
Dans  le  Forain,  au  sénat,  devant  les  tribunaux , 
il  Tallait  entendre  répéter  tons  les  jours  les  noms 
àe  C^tilina,  de  Lentulus;  il  remplissait  même 
de  ses  propres  éloges  tous  ses  livres,  tous  ses 
traités  ;  son  éloquence,  si  gracieuse  et  si  aima- 
Me,  finissait  alors  par  déplaire;  c'était  comme 
une  fatalité  qui  s'attachait  à  lui.  Cependant, 
quoiqu'fl  fùt  si  peu  roattre  de  sa  Tanîté,  il  était 
bien  loin  d'être  oiTieux,  et  il  louait  sans  réserve 
ses  contemporains  comme  ses  devanciers  :  on 
peut  en  juger  par  ses  ouvrages.  Pour  ne  citer 
que  les  âoges  qu'il  donnait  aux  Grecs,  il  disait 
d'Aristote  que  c'est  un  fleuve  qui  rode  des  flots 
d'or,  et  des  dialogues  de  Platon,  que  si  Jupiter 
parlait,  U  pariait  comme  lui.  H  avait  coutume 
d'appeler  Théophraste  ses  délices.  Quant  à  Dé- 
tnostbène,  comme  on  lui  demandait  lequel  des 
fijsoours  de  cet  orateur  il  trouvait  le  plus  beau, 
il  répondit  :  «  Le  plus  long.  »  Ceux  qui ,  par  un 
lèie  outré  pour  Démosthène,  ne  patronnent  pas 
h  Cieéron  d'avoir  dit  dans  une  lettre  à  un  de  ses 
amis  que  Démosthène  sommeille  quelquefois , 
oohiieBt  sans  doute  les  éloges  pompeux  qu'il 
donne  partout  à  ce  grand  homme;  ils  oublient 
que  ceux  de  ses  discours  auxquels  il  attachait 
le  plus  de  prix,  ses  invectives  contre  Antoine, 
ont  teçu  de  lui  le  titre  de  Philippiques. 

Son  humeur  satirique  lui  fit  perdre  beaucoup 
d'amis.  D^  sourdement  attaqué  par  César,  qui 
excitait  Pompée  contre  lui],  il  se  brouUla  en  61 
avec  le  plus  turbulent  des  agitateurs  populaires , 
Appius  Clodius  Pulcher  (voy.  Clodius).  Celoi-d, 
€tn  tribun  en  59,  accusa  Cieéron  d'avoii  fait  périr 
Lentulus  et  Cethegus  sans  jugement.  Menacé 
d'une  odieuse  condamnation,  Cieéron  prit  l'habit 
de  deuO,  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  bariw, 
et  vint  dans  les  rues  de  Rome  supplier  le  peuple. 
Sur  son  chemin  se  trouvait  partout  Clodius,  en- 
vironné d'une  foule  de  vils  mercenaires,  qui  lui 
adressaient  les  plus  grossiers  outrages  sur  sa  non- 
Telle  et  triste  parure,  et  qui  sourent  même  jetaient 
de  la  boue  et  des  pierres  à  Cieéron  suppliant. 

Cependant  presque  tout  l'ordre  des  chevaliers 
prit  d'abord  comme  lui  ThaMt  de  deuil,  et  vingt 
mille  jeunes  gens  le  suivaient ,  dans  le  même  ap- 
pareil, priant  et  intercédant  pour  lui.  Bienidt  le 
sénat  s'assembla  ;  on  y  proposa  de  faire  prendre 
le  deuil  au  peuple  comme  dans  une  calamité  pu- 
blique :  les  consuls  s'opposèrent  à  ce  décret  ;  Clo- 
dius fit  briller  les  gilaives  autour  du  lieu  d'assem- 
blée, et  la  plupart  des  sénateurs  s'enftiirent  en 
déddrant  leur  toge,  en  poussant  des  cris  de  dou- 
leur. Mais  comme  ni  la  pitié  ni  la  honte  ne  pou- 
yaient  rien  sur  les  sateDites  de  Clodius,  comme 
il  fallait  s'exiler  ou  combattre,  Cieéron  implora 
le  secours  de  Pompée,  qui  s'était  retiré  exprès 
dans  sa  maison  d'Albe  :  il  commença  par  lui  en- 
voyer son  gendre  Pison ,  ensuite  il  vint  lui-même. 
Pompée,  averti  de  son  arrivée,  n'eut  point  la 
force  de  l'attendre  :  obligé  de  sacrifier  à  César, 
son  beau-père,  les  sentiments  d'une  ancienne  re- 
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connaissance,  fl  évita ,  en  sortant  par  une  porte 
dérobée,  la  rencontre  de  Cieéron. 

Trahi,  délaissé  par  tout  le  monde,  Cieéron  fit 
auprès  des  consuls  un  dernier  effort.  Gabinius 
fut  inflexible.  Pison,  moins  cruel,  le  pria  de 
s'éloigner,  de  céder  à  ce  torrent  soulevé  par  Clo- 
dhis,  de  supporter  avec  courage  ces  vicissitudes 
politiques,  et  de  sauver  une  seconde  fois  la  pa- 
trie, que  sa  résistance  exposerait  à  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile.  Alors  Cieéron  tint  conseil 
avec  ses  amis.  Lucullos  voulait  qu'il  restât ,  et 
lui  promettait  la  victoire;  d'autres  l'engagèrent 
à  partir,  en  lui  disant  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
être  rappelé  par  le  peuple,  fatigué  bientôt  des 
excès  et  du  délire  de  Clodius.  Cet  avis  fùt  le 
sien,  n  porta  au  Capltole  une  statue  de  Minerve, 
qu'il  honorait  depuis  longtemps  chez  lui  d'un 
culte  particulier,  et  la  consacra  dans  le  temple 
avec  cette  inscription  :  A  Minerve  protectrice 
de  Rome.  H  prit  ensuite  de  ses  amis  des  gens 
pour  l'accompagner,  sortit  de  la  ville  an  com- 
mencement d'avril  58,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
et  suivit  par  terre  les  cêtes  de  LucaniCs  dans 
l'intention  de  s'embarquer  pour  la  Sicile.  Lors- 
qu'on ne  douta  plus  de  son  départ,  Clodius  fit 
porter  contre  vk  et  afficher  dans  Rome  le  plé- 
biscite de  son  exil,  l'interdiction  de  l'eau  et  du 
feu ,  et  la  défense  de  lui  donner  asile  jusqu'à  une 
distance  de  cmq  cents  milles  de  l'Italie  (1).  Le  res- 
pect qu'on  avait  pour  Cieéron  fit  partout  mé- 
priser cet  ordre;  on  lui  montrait  l'affection  la 
plus  vive,  et  on  l'escortait  d'une  ville  à  Tautre. 
Seulement  à  Hipponium,  ville  de  Lucanie,  ap- 
pelée par  les  Romams  Vibo,  un  homme  à  qui 
Cieéron  avait  rendu  de  grands  services,  et 
qu'y  avait  fait  nommer  pendant  son  consulat  in- 
tendant des  ouvriers,  le  Sicilien  Yibius,  pour  ne 
point  le  recevoir  chez  lui  dans  la  ville  même , 
lui  annonça  qu'A  mettait  à  sa  disposition  sa  mai- 
son de  campagne.  Le  préteur  de  Sicile,  C.  Vuigî- 
lius,  qui  devait  beaucoup  à  Cieéron,  lui  écrivit 
de  ne  point  débarquer  dans  sa  province.  Indigné 
de  cette  ingratitude,  il  contmua  sa  route  par 
terre  jusqu'à  Brindes.  De  là  il  passa  à  Dyr- 
rhachinm.  En  vain  on  s'empressait  autour 
de  lui,  et  les  idlles  grecques  lui  rendaient  à 
l'envi  les  plus  grands  honneurs  ;  triste,  abattu , 
il  tournait  sans  cesse  les  yeux  vers  l'Italie, 
comme  un  amant  malheureux,  et  ce  revers  de 
fortune  le  réduisait  à  un  état  de  découragement 
et  de  faiblesse  vraiment  incroyable  dans  un  génie 
formé  par  les  plus  hantes  leçons.  Cependant  il 
avait  souvent  prié  ses  amis  de  ne  point  l'appe- 
ler orateur,  mais  philosophe,  parce  qn'il  avait 

(I)  DlonCutliis,qal  a  compté  par  stades,  en  met  SJM; 
ce  qui  à  m  pas  le  sUde.  ne  fait  pas  tout  à  fait  le«BOO,ooo 
pas  de  Phitarqne.  Mais  11  y  a  entre  ces  deux  aulenra 
noe  dtfrCfcnee  bien  pins  essenUelle.  PInUrque  porte  la 
limite  du  bannissement  de  acéron  à  M0,000  pas  de  l'I- 
taUe,  et  Dion  à  S,7f0  stades  de  Rome  seulement  ;  de  sorte 
que  selon  loi  Océron  aurait  pu  se  retirer  sur  les  /h>n- 
tlèrea  de  l'ItaUe.  Mala  U  7  a  plnsienrs  passages  de  Cieé- 
ron qnl  ne  laissent  aucun  Uen  de  douter  que  Dion  ne  se 
soit  trompé. 
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Mt  des  études  phflosophiques  ToenTre  de  sa  Tie, 
tandis  que  l'art  oratoire  n*a?ait  été  pour  lui  qu'un 
instrument  de  politique  et  d'ambition.  Mais  l'opi- 
nion n'a  que  trop  de  force  pour  effacer  de  l'âme 
des  hommes  d'État  l'empreinte,  sourent  trop  lé- 
gère, de  la  rdson,  et  pour  y  Imprimer  les  pas- 
sions du  commun  des  hommes. 

ClodinSy  non  content  d*avolr  fait  bannir  Cicé- 
ron,  brûla  ses  maisons  de  campagne,  brûla  aussi 
celle  de  la  Tille,  et  sur  l'emplacement  éleva* un 
temple  à  la  Liberté.  Il  mit  ses  biens  à  l'enchère, 
et  les  fit  proposer  ,tous  les  Jours  par  le  crieur, 
sans  que  personne  se  présentât  pour  les  acheter. 
Devenu  rôdoutable  aux  chefs  de  l'aristocratie, 
fort  de  l'insolence  et  de  l'audace  du  peuple,  U 
menaça  Pompée,  et  se  mit  à  décrier  les  actes 
de  son  pouvoir  militaire.  Pompée ,  qui  voyait 
tomber  son  crédit ,  se  blâma  lui-même  d'avoir 
abandonné  Cicéron  *,  et  dans  son  repentir,  il  ne 
négligea  rien,  avec  l'aide  de  ses  amis,  pour  le 
faire  rappeler.  Clodius  s*y  opposa  vivement;  et 
les  premières  tentatives  faites  en  faveur  de  Cicé- 
ron au  mois  de  juin  58  restèrent  sans  résultat 
Mais  en  ô?  les  nouveaux  consuls  et  la  majorité 
du  nouveau  collège  des  tribuns,  parmi  lesquels 
on  distinguait  Blilon,  se  déclai'èrent  hautement 
pour  l'exilé;  Pompée  les  encouragea;  le  sénat 
déclara  qull  n'examinerait  aucune  affaire,  qu'il 
n'exercerait  aucun  acte  de  gouvernement  avant 
le  rappel  de  Cicéron,  et  fl  invita  tous  les  citoyens 
romains  dispersés  en  Italie  à  venir  concourir  h 
cette  juste  réparation  envers  le  consul  qui 
avait  sauvé  Rome  et  l'Italie.  Le  4  août  57  le 
décret  de  rappel  fut  soumis  aux  comices  par 
centuries,  et  passa  à  une  immense  msyorilé. 

Cicéron  fut  rappelé  seize  mois  après  son  dé- 
part. Une  telle  ivresse  régna  dans  toutes  les 
villes ,  les  peuples  mirent  un  tel  empressement  à 
voler  sur  son  passage,  que  Cicéron,  en  disant 
plus  tard  qv^il  était  rentré  dans  Morne  porté 
comme  dam  les  bras  de  toute  V Italie,  resta 
encore  au-dessous  de  la  vétité,  Crassus  lui- 
même,  jusque  là  son  ennemi,  vmt  au-devant  de 
lui  comme  les  autres,  et  se  montra  jaloux  de 
son  amitié,  entraîné,  disait-il,  par  l'exemple 
de  son  fils  Publius,  grand  admirateur  de  Cicé- 
ron. A  peine  Cicéron  fut-il  de  retour,  le  4  septem- 
bre, que,  profitant  de  l'absence  de  Clodius,  il 
monta  au  Capitole  avec  plusieurs  de.ses  amis,  en- 
leva  les  tables  tribunitiennesoù  étaient  inscrite  les 
actes  de  son  persécuteur,  et  les  brisa.  Clodius  lui 
reprochait  cette  violence.  <i  Tu  n'étais  pas  tribun, 
répondit-il ,  puisque  tu  es  né  patricien  ;  et  aucun 
des  actes  de  ton  tribunat  n'est  légitime.  »  Caton 
ne  put  entendre  ce  langage  sans  mécontente- 
ment, non  qu^il  approuvât  Clodius  et  sa  conduite 
politique  ;  mais  il  disait  qu'il  y  aurait  de  l'ii^îus- 
tice  et  de  la  tyrannie  au  sénat  de  casser  tous  les 
actes  de  cette  magistrature,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  plébiscite  qui  l'avait  envoyé  en  Cypre 
et  à  Byzance.  Depuis  ce  temps  II  y  eut  entre 
Cicéron  et  Caton  une  certaine  firoidenr,  qui,  sans 


aller  jusqu'à  une  rupture  ouverte,  nuisit  à  1 
bienveillance  mutuelle.  Deux  disotrars  proBonoén 
dans  le  sénat  et  dans  l'assemblée  du  peuple  ex- 
primèrent la  reconnaissance  triomphafite  de  l'il- 
lustre exilé;  un  troisième  discours  fit  déclarer 
nulle  par  les  pontifes  la  consécration  du  terrain 
où  sa  maison  avait  été  construite.  Nous  avons 
encore  ces  trois  discours,  dont  l'authenticité  a  été 
contestée  sur  d'assez  faibles  motifs  par  des  cri- 
tiques  anglais  et  allemands  ;  il  en  est  de  même 
du  discours  sur  les  réponses  des  anisploes  qui 
appartient  à  l'année  suivante. 

Cependant  Clodius  s'opposa  par  ta  force  au 
rétablissement  de  la  maison  de  son  ennemi.  Mi- 
lon,  en  citant  le  turbulent  démagogue  devant  les 
tribunaux,  le  combattit  en  même  temps  à  main 
armée,  et  Rome  devint  un  champ  de  bataille. 
Cet  état  de  crise  dura  près  de  cinq  ans,  pendant 
lesquels  Cioénm  reprit  le  cours  de  ses  travaux. 
A  cette  époque  appartiennent  les  plaidoyers  pour 
Sextius,  pour  Balbus,  pour  Plandus,  pour  Cor- 
lius,  pour  Rabirius,  les  invectives  contre  Vati- 
nios  et  Pison,  le  discours  sur  les  provinces  con- 
sulaires, beaucoup  d'autres  encore  dont  noos 
n'avons  que  les  titres  et  quelques  fragmenta,  par 
exemple,  la  défense  de  Vatlnius  et  celle  de  Ga- 
blnius,  entreprises  à  ta  demande  de  Pompée,  que 
Cicéron  sentait  le  besoin  de  ménager;  ta  détase 
de  Scaurus,  dont  il  tut  chargé,  lui  sixième,  selon 
Tusage  alors  admis  de  partager  ainsi  les  plai- 
doyers. Il  faut  citer  encore  parmi  les  travaux  de 
ces  cinq  années  les  trois  dtalogues  de  VOrateur, 
le  traité  de  la  RépubliquCf  et  peut-être  quelques 
antres  ouvrages  dont  la  date  ou  l'authenticite  sont 
douteuses.  Ces  travaux  littéraires  furent  à  peu 
près  les  seuls  événementa  de  sa  vie  de  57  à  52. 
Il  faut  indiquer  cependant  la  mort  du  premier 
mari  de  sa  fille  Tullie,  l'année  du  retour  de  Cicé- 
ron,  et  le  mariage  de  Tullie  avec  Purius  Cras- 
sipès  l'année  suivante,  enfin,  la  nomination  de 
Cicéron  à  ta  dignité  d'augure,  après  ta  mort  du 
jeune  Crassus  dans  l'expédition  contre  les  Partbes. 

La  lutte  entre  Clodius  et  Milon  avait  fini  par 
dégénérer  en  une  véritableguerre  civile  :  le  sénat, 
pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres,  avait 
nommé  Pompée  consul  unique,  lorsque,  dans 
une  rencontre  qui  eut  lieu  à  quelques  milles  de 
Rome,  Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Milon,  et 
l'on  peut  syouter,  par  ses  ordres.  Accusé  de  ce 
meurtre,  il  fut  défendu  par  Cicéron.  Le  sénat, 
craignant  que  le  procès  d'un  homme  de  ce  rang  et 
de  ce  courage  n'excitât  quelquetroubledans  Honte, 
chargea  Pompée  de  présider  à  ce  jugement  et  à 
tous  les  autres,  et  de  rassurer  par  ses  précautions 
ta  ville  et  lés  tribunaux.  Pompée,  avant  le  jour, 
investit  le  Forum  d'une  longue  file  de  soldata.  Mi- 
lon craignit  que  Cicéron ,  troublé  par  ce  spec- 
tacle inaccoutomé,  ne  plaidât  moins  Inen  sa  cause, 
et  hii  persuada  do  se  faire  porter  en  litière  sur 
le  Forum,  pour  y  attendre,  pendant  une  partie 
de  ta  nuit,  qne  les  juges  s'assembtassent  et  que 
le  tribunal  fût  rempli.  Le  spectacle  qui  frappa  ses 
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yen  aa  sortir  de  sa  litière.  Pompée  assis  Ters 
le  haut  da  Forum ,  cet  aspect  d'mi  camp ,  ces 
armes  qm  resplendissaient  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui,  le  troublèrent  tellement  qa'il  usa  à 
peine  commencer  son  discours,  le  corps  trem- 
blant, la  Yoix  affaiblie,  tandis  que  Mik»  assis- 
tait au  jugement  aTCC  assurance  et  fermeté,  sans 
avoir  daigné  même  laisser  croître  ses  cheveux 
et  revêtir  l'habit  de  deuil,  ce  qui  sans  doute 
ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  condamner.  Pour 
Cicéron ,  cette  terreur  lui  venait  moins  de  quel- 
que fidUesse  d'&me  que  du  vif  intérêt  qu'il  pre- 
nait à  ses  amis. 

Ters  la  fin  de  52,  lorsque  la  présence  de  Cicé- 
ron à  Rome  devoiait  indispensable  pour  préve- 
nir nne  rupture  entre  César  et  Pompée ,  il  eut 
une  proYÎnce  à  gouverner.  Le  sort  lui  donna  la 
Cilide ,  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  mille  six  cents  chevaux.  Il 
partit  avec  Tordre  de  remettre  la  Cappadoce 
sous  Tobéissance  de  son  roi  Ariobarzane;  et  il 
s'acquitta  de  cette  commission,  même  sans  pren- 
dre les  armes,  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  sagesse  depuis  la  défoite  des  Romains 
chez  les  Parthes  et  les  mouvements  de  la 
Syrie.  Les  peuples  de  la  CiUcie  commençaient 
h  s'agiter  :  il  les  catana  par  un  gouvernement 
doux  et  tutélaire.  Il  ne  recevait  aucun  pré- 
sent, pas  même  des  rois;  et  sans  vouloir  que 
les  habitants  fissent  de  frais  pour  la  maison  dn 
proconsul,  il  avait  tous  les  Jours  à  sa  table  les 
plus  distingués  d'entre  eux ,  et  les  traitait  avec 
dignité  plutôt  qu'avec  magnificence.  Aucun  en- 
clave ne  défendait  sa  porte;  dès  le  malin  (car 
personne  ne  le  voyait  couché  ) ,  se  tenant  debout, 
ou  se  promenant  devant  sa  demeure,  il  accueil- 
lait ceux  qui  venaient  le  saluer.  Jamais,  dit-on,  il 
ne  condamna  personne  à  être  frappé  de  verges 
ou  h.  avoir  les  vêtements  déchirés;  jamais  il 
n'insuKa  personne,  et  quand  il  condamnait  à 
l'amende,  c'était  sans  outrage.  Il  avait  trouvé 
plusieurs  domaines  publies  usurpés  par  des  par- 
ticuliers :  il  les  fit  rendre  aux  villes ,  qu'il  enri- 
chît par  ce  moyen ,  et  conserva  l'honneur  aux 
u-surpateurs,  sans  les  soumettre  à  d'autre  peine 
qu'à  cette  restitution.  Il  fit  aussi  la  guerre,  et  mit 
en  fuite  les  brigands  dn  mont  Amanus  ;  ses  sol- 
dats lui  donnèrent  même  le  titre  dHmperatar,  H 
quitta  laCilîcie  à  la  fin  de  juillet  50.  En  revenant 
u  s'arrêta  quelque  temps  à  Rhodes ,  et  ensuite  à 
Athènes,  où  il  fut  retenu  par  le  souvenir  des  études 
qully  avait  Daites  autrefois.  Il  y  fréquenta  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  par  leur  savoir,  revit  avec 
plaisir  ses  anciens  amis,  et  après  avoir  reçu  de 
la  Grèce  un  juste  tribut  d'adhniration ,  il  partit 
pour  Rome,  où  il  tomba,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile,  car  l'ni- 
cendie  qui  couvait  depuis  longtemps  aJlait  écla- 
ter. Le  sénat  voulait  lui  décerner  le  triomphe  ; 
mais  il  dit  qu'il  suivrait  plus  volontiers  la  pompe 
triomphale  de  César,  pourvu  jque  la  paix  fïtt  as- 
surée entre  les  citoyens.  Il  travailla  de  son  côté  à 
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une  réconciliation  :  il  écrivait  à  César,  il  sup- 
pliait Pompée,  il  cherchait  à  les  calmer  tous 
deux.  La  guerre  était  inévitable  :  César  envahit 
l'Italie;  Pompée  quitta  Rome  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  illustres;  Cicéron  ne  le 
suivit  pas,  et  l'on  crût  qu'il  s'attachait  à  César. 
La  correspondance  presque  quotidienne  qu'il 
entretint  avec  Atticus  depuis  le  milieu  de  dé- 
cembre 50  Jusqu'à  la  fin  de  jum  49,  est  un  fidèle 
témoignage  de  ses  incertitudes  et  de  ses  fluctua- 
tions pendant  les  six  mois  qui  précédèrent  la 
guerre  dvfle.  «  Quel  parti  dois-je  prendre  ?  s'écrie- 
t-il  :  Pompée  a  pour  lui  la  justice  et  l'honnêteté  de 
sa  cause;  César,  son  génie,  qui  est  une  arme  plus 
sûre  pour  lui-même  et  pour  les  siens.  Je  sais 
bien  qui  fuir,  Je  ne  sais  qui  préférer.  »  Trcba- 
tius,  un  des  partisans  de  César,  lui  ayant  écrit 
que  César  croyait  qu'il  devait  se  joindre  à  lui  et 
participer  à  ses  espérances,  ou,  si  l'âge  l'cloi- 
gnait  des  ai&ires,  se  retirer  en  Grèce  pour  y 
rester  neutre  entre  les  deux  partis,  Cicéron, 
étonné  que  César  ne  lui  écrivit  pas  lui-même , 
répondit  avec  mécontentement  qu'il  ne  ferait  rien 
d'indigne  de  sa  vie  politique.  Mais  dès  que  Cé- 
sar se  fut  dirigé  vers  l'Espagne,  Cicéron  s'em- 
barquaà  Brindes,  le  7  juin  49,  pour  aller  rejohidre 
Pompée.  A  peine  arrivé,  il  laissa  trop  voir 
son  repentir  d'être  venu  :  il  ne  cessait  de  rabais- 
ser les  préparatifs  de  Pompée,  de  blâmer  ses 
{dans,  jusqu'à  se  rendre  suspect,  et  de  lancer  en 
toute  occasion  des  sarcasmes  contre  son  parti, 
n  n'était  point  gai  cependant,  et  on  le  voyait  se 
promener  tout  le  jour  dans  le  camp  d'un  air 
morne  et  soucieux  ;  mais  il  faisait  rire  par  ses 
reparties  ceux  qui  songeaient  le  moins  à  rire. 

Pompée  venait  d'être  vaincu  le  9  août  48,  à 
Pharsale,  où  Cicéron  ne  se  trouva  point,  parce  qu'il 
était  malade  :  Caton,  qui  avait  à  Dyrrfaachium  une 
nombreuse  armée  et  uneflotte  considérable,  voulut 
qu'il  prit  le  commandement,  que  lui  donnait, 
d'après  la  loi ,  son  rang  de  consulaire.  Cicéron 
refusa;  il  déclara  même  que  la  guerre  était  finie 
pour  lui.  Le  jeune  Pompée  et  ses  amis^  J 'accu- 
sant de  trahison,  tirèrent  leur  épée,  et  ils  l'au- 
raient tué,  si  Caton  ne  lui  eût  fait  un  rempart 
de  son  corps  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le  sau- 
ver et  à  le  faire  sortir  du  camp.  Arrivé  à  Brin-  ' 
des ,  vers  la  fin  de  novembre,  Cicéron  y  attendit 
pendant  dix  mois  César,  occupé  à  soumettre 
l'Egypte  et  l'Asie.  Quand  II  sut  que  César 
était  débarqué  à  Tarente,  et  qu'il  continuait  sa 
route  par  terre  jusqu'à  Brindes,  il  alla  au-devant 
de  Im*.  César,  du  phis  loin  qu'il  le  vit  venir,  des- 
cendit de  cheval,  le  salua,  et  marcha  plusieurs 
stades,  s'entretenant  seul  avec  lui.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  cessa  de  le  combler  d'honneurs  et  d'a- 
mitiés. Cicéron  même  ayant  écrit  l'Éloge  de  Caton, 
César,  en  y  répondant,  loua  non-seulement  l'élo- 
quence, mais  la  vie  de  Cicéron,  comme  parfaite- 
ment semblable  à  celle  de  Péridès  et  de  Tiiéra- 
mône.  L'ouvrage  de  Cicéron  était  intitulé  Coton, 
et  celui  de  César,  Anti-Caton.  On  raconte  aussi 
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que  Q.  Ugarius  étant  accusé  d*avoir  Cut  la  guerre 
contre  César,  et  Cicéron  s'étant  chargé  de  le  dé- 
fendre, César  dit  à  ses  amis  :  «  Qu'est-ce  qai 
nous  empèclie  d'entendre  Cicéron,  que  nous  n'a- 
vons pas  entendu  depuis  si  longtônps,  lorsque 
Iiigarius ,  reconnu  pour  un  mécliant  homme  et 
pour  notre  ennemi,  est  déjà  condamné?  »  Mais 
une  fois  que  Cicéron  eut  commencé  de  parler^ 
et  que  son  discours,  merveilleux  instrument  de 
persuasion ,  eut  offert  Theureux  mélange  de  la 
force  et  de  la  grâce,  on  dit  que  César,  chan- 
geant plusieurs  fois  de  visage,  laissa  voir  les 
divers  mouvements  dont  son  âme  était  agitée, 
et  qu'au  moment  surtout  où  l'orateur  rappella 
les  dangers  de  Pharsale,  César,  hors  de  lui- 
nème,  tressaillit;  des  papiers,  qu'il  tenait  à  la 
main,  lui  échappèrent;  il  s'étonna  de  pardonner 
)i  Ligarius. 

La  volonté  d'un  seul  ayant  succédé  an  gouver- 
nement jusque  alors  établi,  Cicéron,  désormais 
étranger  à  la  conduite  des  affaires,  s'entretint  de 
philosophie  avec  les  jeunes  gens  qui  venaient  l'é- 
conter  ;  et  comme  c'étaient  les  premiers  et  les  plus 
nobles  de  Rome,  il  jouit  de  nouveau  d'une  grande 
autorité,  n  passait  presque  tout  son  temps  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  d'où  il  écrivait  à  ses  amis 
gu'îl  vivait  comme  Laerte,  soit  pour  plaisanter, 
fidon  sa  coutume ,  soit  que  Tambition  ré?eill&t 
en  lui  le  désir  du  pouvoir  et  le  dégoût  de  sa  for- 
tune présente.  Rarement  il  venait  k  la  ville,  et 
cela  pour  voir  César  ;  il  était  le  premier  de  ceux 
qui  lui  décernaient  de  nouveaux  honneurs  et  qui 
cherchaient  de  nouveaux  éloges  pour  lui  et  pour 
fies  actions.  Ainsi,  quand  César  fit  rétablir  les  sta- 
tues de  Pompée ,  renversées  et  détruites  pendant 
la  guerre  dnle  :  «  En  relevant ,  dit-il ,  les  sta- 
tues de  Pompée,  César  affermit  les  siennes.  »  U 
eut  un  instant  l'intention  d'écrire  l'histoire;  mais 
il  aima  mieux  coDunencer  par  donner  à  Rome 
one  littérature  phflosophique.  11  avait  déjà  comme 
essayé  le  goût  de  son  siècle  en  publiant  deux 
traités  politiques,  celui  de  la  KépubUgue, 
où  la  société  des  Scipions  disserte  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement ,  et  celui  des  Lois^ 
où  Cicéron  lui-même,  causant  avec  Atticus  et 
Brutus ,  présente  un  vaste  système  de  législation. 
Ensuite  il  prélude  à  ses  ouvrages  purement  phi- 
losophiques par  une  apologie  de  la  philosophie 
dans  son  ffortensius  ;  puis  il  expose  le  système 
de  l'Académie  avant  et  après  la  réforme  d'An- 
tiochus,  d'abord  en  deux  tivres,  dans  sa  première 
édition  des  Académiques,  puis  en  quatre,  dans 
la  seconde,  dédiée  àVarron,  toujours  analysant 
des  ouvrages  grecs ,  souvent  même  les  tradui- 
innt  et  appliquant  tous  ses  soins  à  former  une 
langue  philosophique  qui  pût  rivaliser  avec  celle 
deses  maîtres  (  l).  Puis  il  écrit  un  traité  des  Biens 
et  des  Maux,  où,  par  la  bouche  de  trois  illus- 

(I)  On  assure,  dU  PluUrqne,  qae  c'est  Inl  qui  le  premier 
«iprtma  en  ladn  Vobjtt^  Yasientimentj  Vépoqw,  la  eatO' 
fepiie,  les  atomes,  le  iimpie,  le  vide,  et  d'autres  Idées 
de  ce  genre. 


très  victimes  de  la  dernière  guerre,  Torqualns, 
Caton  et  Pison,  avec  lesquels  il  discute  lui- 
même,  il  dévelon>e  le  principe  moral  des  Épicu- 
riens, probablement  d'après  Zenon,  celui  des 
Stoïciens  d'après  Chrysippe,  et  celui  de  l'Acadé- 
mie d'après  Antiochus.  Dans  les  Tusculanes,  û 
déreloppe  lui-même,  en  présence  d'un  disdfrie 
qui  se  borne  à  lui  donner  la  réplique ,  un  certain 
nombre  d'idées  stoïciennes  sur  la  mort ,  la  dou- 
leur, le  chagrin,  les  passions ,  et  sur  cette  idée 
que  la  vertu  suffit  an  bonheur.  Après  ces  ques- 
tions de  morale  générale,  il  passe  à  la  morale 
particulière  dans  le  traité  des  Devoirs;  deox 
dialogues  développent  ses  Idées  sur  F  Amitié  et 
to  Vieillesse.  Dans  cedemier,  dont  on  ne  saurait 
trop  admirer  la  grâce,  on  peut  lui  reprocher 
d'avoir  trop  adouci  la  figure  austère  du  vieux 
Caton.  n  arrive  ensuite  à  la  philosophie  religieuse  : 
le  traité  de  la  Nature  des  dieux,  dans  une  suite 
de  dialogues  entre  l'épicurien  Yelleius,  le  stoï- 
cien Balbusy  et  Cotta,  partisan  de  la  nouvelle 
Académie,  expose  et  discute  toutes  les  opinions 
des  philosophes  sur  cette  question.  Les  deux 
traités  de  la  DivintUion  et  du  Destin  complè- 
tent l'ensemble  des  idées  religieuses  que  l'auteur 
voulait  présenter  à  ses  concitoyens.  Dans  le  pre- 
mier, il  combat  la  réalité  de  l'art  des  deviu, 
après  l'avoir  fait  défendre  par  Quintus;  dans  le 
second,  interrogé  par  Hirtius,  son  élève,  il  pré- 
sente une  suite  d'arguments  assez  serrés  contre 
l'hypothèse  stoïcienne  de  la  fatalité.  Nous  n'a- 
vons plus  les  traités  de  la  Gloire  lAdela  Vertu^ 
ces  deux  divinités  de  Cicéron  et  de  Brutus.  Le 
premier  subsistait  encore  au  temps  de  Pétrarque. 
Au  milieu  de  ses  grands  travaux  littéraires  et 
philosophiques,  Cicéron  fut  troublé  pAr  des  cha- 
grins domestiques,  dont  le  plus  crueÂ  fut  la  mort 
de  sa  fille  Tullie,  en  4S.  Pour  adoucir  sa  douleur, 
il  écrivit  un  de  ces  ouvrages  appelés  par  les  an- 
ciens Consolations,  et  prodigua  les  honneurs 
et  jusqu'à  Vapothéose  à  cette  mémoire  chérie. 
Trois  ans  auparavant  il  avait  répudié  sa  femme 
Terentia,  ponr  épouser  la  jeune  PuUilia  ;  U  répu- 
dia cette  dernière  parce  qu'elle  parut  se  réjouir 
de  la  mort  de  Tullie. 

Cicéron  n'eut  point  de  part  à  la  ooiguraiion  con- 
tre César,  quoiqu'il  fût  intime  ami  de  Brutus,  et 
que ,  fiitigué  des  troubles  civils ,  il  regrettât  plus 
que  personne  l'ancienne  liberté.  Mais  les  con- 
jurés craignirent  et  son  caractère,  naturelle- 
ment peu  hardi ,  et  son  âge ,  où  l'audace  man- 
que souvent  aux  plus  fortes  âmes.  Quand 
Brutus  et  Cassius  eurent  exécuté  leur  dessein, 
et  que  les  cris  de  vengeance  des  amis  de  César 
firent  craindre  que  Rome  ne  retombât  dans 
les  guerres  civiles,  Antoine,  alors  consul,  as- 
sembla le  sénat,  et  dit  quelques  mots  sur  la 
concorde  :  Cicéron,  dans  un  discours  plus  étendu 
et  plus  propre  à  la  circonstance,  persuada  au 
sénat  d'imiter  les  Athéniens,  de  décréter  l'om- 
ni^^te  pour  tout  ce  qui  regardait  César,  et  de 
distribuer  des  provinces  à  Bintus  et  à  Cafsîiis. 
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Antoine  alors  leva  la'tète;  redoutable  pour  tons 
les  Romains,  dont  il  se  croyait  déjA  le  monar- 
que, et  terrible  surtout  pour  Cicéron.  Indigné 
de  Yoir  la  puissance  de  cet  orateur  renaître 
et  se  fortifier  dans  la  république,  inquiet  de 
ses  yaisons  axec  Brutus,  il  souffrait  a^ec 
peine  sa  présence.  Les  craintes  de  Cicérmi  le 
portèrent  d'abord  à  demander  la  lieutenanoe 
de  Syrie  sous  DolabeUa,  et  à  s'embarquer  ayec 
lui  ;  mais  quand  les  consuls  désignés ,  Hirtius  et 
Pansa,  bons  citoyens  et  grands  zélateurs  de  Ci- 
céron, l'eurent  prié  de  ne  point  les  abandonner, 
loi  promettant,  s'il  restait,  de  renverser  Antoine, 
alors,  sans  les  croire  entièrement  ni  désespérer 
tout  à  fait  de  l'ayenir,  il  laissa  partir  DolabeUa, 
et  s'embarqua  lui-même  pour  Athènes ,  en  pre- 
nant avec  Hirtius  l'engagement  de  n'y  passer  que 
l'été ,  et  de  revenir  pour  le  nouveau  consulat.  Le 
hasard  voulut  qu'il  s'arrêtât  pendant  la  traversée 
et  reçut  le  2  août  44  des  nouvelles  de  Rome  ;  ces 
nouvelles  disaient  qu'il  s'était  faitdans  Antoine  un 
merveilleux  changement,  qu'il  n'agissait,  qu'U 
ne  gouvernait  que  dé  concert  avec  le  sénat,  et 
que  les  affaires,  pour  prendre  la  direction  lapins 
heureuse,  ne  demandaient  que  la  présence  de 
Cicéron.  H  condamne  alors  sa  craintive  pré* 
voyance ,  et  revient  sur  ses  pas.  R  put  d'abord 
croire  qu'A  avait  eu  raison  d'espérer;  car  une 
immense  foule  vint  à  sa  rencontre,  et  depuis 
les  portes  de  la  ville  jusque  chez  lui  une  jour- 
née presque  entière  sufSt  à  peine  aux  félidtationa 
sur  son  retour  (l).  T^e  lendemain,  Antoine  ayant 
convoqué  le  sénat ,  et  averti  Cicéron  de  s'y  trou- 
ver, celui-ci  n'y  vint  pas,  et  se  tint  couché,  pré- 
textant une  indisposition  causée  par  la  fatigue 
du  voyage;  mais  il  parait  en  réalité  avoir  craint 
quelque  embûche,  ses  soupçons  ayant  été  forti- 
fiés par  les  avis  qu'il  reçut  en  chemin.  Antoine  » 
offensé  du  motif  injurieux  qu'on  pouvait  donner 
à  cette  absence,  envoya  des  soldats  avec  Tordre 
de  l'amener  par  force  ou  de  brûler  sa  maison. 
Toutefois,  à  la  prière  de  plusieurs  personnes,  qui 
s'entremirent,  il  révoqua  cet  ordre,  et  se  con- 
tenta des  gages  qu'il  fit  prendre  sur  les  biens  de 
Cicéron.  Depuis  ce  jour,  ils  s'observèrent  en  si- 
lence et  se  tinrent  en  garde  l'un  contre  l'autre, 
jns(]u'au  moment  où  le  fils  adoptif  de  César,  à  son 
arrivée  d'Apollonie,  se  porta  pour  héritier  de  son 
père,  et  eut  à  réclamer  d'Antoine  les  sommes  im- 
menses qu'il  retenait  de  la  succession  de  César. 
A  l'occasion  de  ces  démêlés,  Philippus,  qui  avait 
épousé  la  mère  du  jeune  Octave,  et  Marceltus , 
mari  de  sa  sœur,  allèrent  avec  lui  trouver  Ci- 
céron*; et  ils  convinrent  ensemble  que  Cicéron 
aiderait  le  jeune  Octave  de  son  éloquence  et  de 
son  crédit,  tant  auprès  du  sénat  qu'auprès  du 
peuple,  et  que  le  jeune  Octave  prêterait  à  Cicéron 

(1)  BepQls  aoD  retoor  h  Rome,  aa  eoauDencemenk  de 
septerabre  U,  Jusqu'à  la  Un  d'arrll  48,  c:icéron  écrlTlt 
contre  AoCoUie  les  douze  discours  si  connus  sons  le  nom 
de  PhUtpft^vei,  que  acéron  leur  doma  et  que  la  posté- 
rité leur  a  conservé.  Qoelqucs-nns  aenlenent  ftirent  pro- 
noncés. Co  sont  plutôt  des  pamphlets  que  des  dlscovrs. 
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l'appui  de  ses  richesses  et  de  8e«r  aiwes;  car  k 
peine  ce  j^une  homme  avait-il  paru,  qu'un  grand 
nombre  des  vétérans  de  César  se  rassemblèrent 
autour  de  lui.  La  haine  d'Antoine  et  l'amour 
du  pouvoir  attachèrent  Cicéron  à  Octave  :  il 
espérait  diriger  les  affaires  en  se  servant  des 
armes  de  ce  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  sa- 
vait le  flatter,  le  séduire,  jusqu'à  l'appeler  son 
père.  Mécontent  de  cette  politique,  Brutus,  dans 
ses  lettres  à  Atticus,  reprochait  à  Cicéron  de  faire 
la  cour  à  Octave  par  la  crainte  qu'il  avait  d'An- 
toine, et  de  travailler  non  pas  à  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie ,  mais  à  se  donner  un  maître  favo- 
rable. R  ne  laissa  pas  de  prendre  avec  lui  le  fils 
de  Cicéron ,  occupé  alors  de  suivre  à  Athènes  les 
leçons  des  philosof^es;  il  lui  donna  un  com- 
mandement ,  et  dans  plusieurs  circonstances  il 
eut  à  se  louer  de  ses  services.  Quant  à  Cicéron, 
les  quatre  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  le  com- 
mencement de  43  jusqu'à  la  fin  d'avril  furent 
l'époque  de  sa  plus  grande  autorité  :  tout  puis- 
sant dans  le  sénat,  il  en  chassa  Antoine,  arma  lea 
Romains  contre  lui,  envoya  pour  le  combattre 
les  deux  consuls,  Hirtius  et  Pansa,  et  fit  décer- 
ner à  Octave,  par  un  sénatuvconsulte,  les  fais- 
ceaux et  tous  les  droits  de  la  préture,  comme 
an  défenseur  et  au  sauveur  de  Rome.  Antoine 
fut  vaincu  ;  mais  les  deux  consuls  ayant  péri,  et 
les  troupes,  après  le  combat,  s'étant  réunies 
sous  les  drapeaux  d'Octave,  le  sénat,  craignant 
pour  ce  jeune  homme  l'itresse  d'une  brillante 
fortune,  offrit  à  son  armée  l'app&t  des  distinc- 
tions et  des  récompenses,  et,  pour  le  dépouiller 
de  cette  grande  puissance  militaire,  prétendit 
que  la  république,  délivrée  d'Antoine,  n'avait 
plus  besoin  de  tant  de  soldats  aimés  pour  elle. 
Mais  il  était  trop  tard  pour  désarmer  le  neveu 
de  César.  Le  29  mai  Antoine  s'unit  à  Lépide,  et 
le  sénat,  qui  n'avait  plus  qu'Octave  pour  défense, 
ne  put  rien  lui  refuser.  Celui-ci  fit  prier  Cicéron, 
par  des  émissaires  secrets,  d'obtenir  le  consulat 
pour  tous  deux  ;  ils  étaient  en  même  temps  char- 
gés de  l'assurer  qu'il  disposerait  à  son  gré  des  af- 
faires, jouirait  seul  de  l'autorité,  et  n'aurait  point 
de  peine  à  gouverner  un  jeune  homme  qui  ne  de- 
mandait qu'un  titre  et  des  honneurs.  Octave 
avoua  d^uis  que,  dans  la  crainte  de  voir  licencier 
son  armée  et  de  se  trouver  seul  et  sans  appui,  il 
s'était  servi  fort  à  propos  de  l'ambition  de  Cicé- 
ron, en  lui  offrant  le  secours  de  ses  amis  et  de 
ses  brigues  pour  solliciter  le  consulat  (1). 

Ce  fut  alors  surtout  que  la  vieillesse  de  Cicé- 
ron fut  séduite  et  abusée  par  le  jeune  Octave  : 
il  sollicita  pour  lui,  et  hu  fit  ayoïr  les  suffrages 

(I)  Dana  ce  rédt'  que  nous  eopniiitoils  à  PlnUrqoê, 
cet  auteur  paraît  sfètre  laissé  tromper  par  les  Mimoirtt 
d*Oct«ye  on  d*Aslnlns  PoHion.  SI  Cicéron  sembla  faTorl- 
ser  les  prétentions  du  neten  de  César  au  consulat,  c'est 
qu'il  lui  éUlt  Impossible  de  8*7  opposer.  Le  senl  «olllel- 
teor  d'CjcUte  Ait  ce  centurion  qui,  fstlcné  des  retards  da 
sénat,  et  comptant  sur  les  huit  légions  campées  anx  portsa 
de  Rome,  s'écria  en  montrant  ton  fflaiTC  :  Hie/aciet  H 
nonfiC0rUii  (Suétone,  Jug.»  tt).  Dion  C;amtas  ajoute  qnt 
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da  sénat.  A  peine  Octave  fut-il  consul,  à  peine 
Tit-il  sa  puissance  afTennie,  qu'il  ne  songea  phib 
À  CicéroD.  Devenu  ami  d'Antoine  et  de  Lépide, 
et  Joignant  ses  forces  aux  leurs ,  il  partagea  l'em- 
pire avec  eux,  comme  il  aurait  partagé  une  suc- 
cession. Us  commencèrent  par  dresser  une  liste 
de  plus  de  deux  cents  citoyens  dont  ils  avaient 
résolu  la  mort.  La  plus  vive  dispute  qu'ils  eu- 
rent ensemble  fut  au  sujet  de  la  proscription  de 
CIcéron.  Antoine  ne  voulait  entendre  à  aucun 
accommodement  que  |Cicéron  ne  fût  tué  le  pre- 
mier; Lépide  se  joignait  à  lui;  Octave  s'opposait 
à  tous  deux.  Ces  conférences  secrètes  eurent 
lieu  pendant  trois  jours,  du  24  au  27  novembre, 
près  de  la  ville  de  Bologne,  devant  leurs  camps, 
dans  une  lie  formée  par  lé  Reno.  Les  deux  pre- 
miers jours  Octave  défendit  opiniâtrement  Cicé- 
ron  (1) ,  le  troisième  il  se  rendît,  et  l'abandonna. 
Pendant  ce  temps-là  Cicéron  était  à  sa  cam- 
pagne de  Tusculum,  avec  son  frère.  A  la  nou- 
velle des  proscriptions,  ils  résolurent  de  gagner 
promptement  Astura,  maison  de  Cicéron  voi- 
sine de'la  mer,  et  de  s'y  embarquer  pour  aller 
joindre  Brutus  en  Macédoine;  car  on  parlait 
beaucoup  de  l'accroissement  de  ses  forces.  Les 
deux  frères ,  aocablés  de  désespoir,  se  mettent 
en  route  chacun  dans  une  litière;  au  milieu 
du  chemin,  ils  s'arrêtent,  font  rapprocher  les 
deux  litières  l'une  de  l'autre,  et  confondent  leurs 
douleurs.  Quintus  était  le  plus  consterné  :  il  son- 
geait au  dénûment  où  il  allait  se  trouver,  car  0 
n'avait  rien  emporté  de  chez  lui.  Cicéron  n'avait 
pris  non  plus  avec  lui  que  fort  peu  de  chose.  Ils 
jugèrent  donc  à  propos  que  l'un  des  deux  conti- 
nuÂt  de  fuir,  tandis  que  l'autre  irait  chercher  quel- 
que argent,  pour  veiàr  ensuite  rejoindre  son  frère. 
Quintus  se  chargea  de  ce  soin;  et,  après  de  longs 
embrassements ,  ils  se  séparèrent  en  versant  des 
lanncs.  Quelques  jours  après,  Quintus,  livré  par 
ses  esclaves  à  ceux  qui  le  cherchaient,  fut  tué 
avec  son  fils.  Cicéron,  arrivé  à  Astura,  y  trouva 
un  vaisseau,  s'embarqua,  et  fit  voile  jusqu'à 
Circéi.  Les  pilotes  voulant  repartir  sur-le-champ, 
Cicéron ,  soit  qu'il  craignit  la  mer,  soit  qu'il  ne 
désespérât  pas  encore  tout  à  fait  de  la  recon- 
naissance d'Octave,  descendit  du  vaisseau, 
et  fit  environ  cent  stades  comme  pour  revenir  à 
Rome. 

Mais  retombant  dans  ses  doutes,  et  changeant 
d'avis,  il  se  fit  reporter  vers  la  mer,  et  passa  la 
nuit  sur  le  rivage,  livré  à  de  si  cruelles  incerti- 
tudes, qu'il  songea  un  moment  à  pénétrer  en  se- 
cret dans  la  maison  d'Octave,  et  à  se  tuer  lui- 
même  sur  son  foyer,  pour  y  attacher  une  fane 
vengeresse.  La  crainte  des  tortures  qu'A  aurait 
à  souffrir,  s'il  était  découvert,  le  détooma  en- 

Ooéroa  répondit  i  «  SI  tous  le  deuundex  tlMV,  U  l'ob- 
tiendra, n 

(I)  Ce  fait  parait  encore  emprunté  aoxjtf ^moir«t  d'Oc- 
tave ;  malt  11  est  dlfOcUe  de  croire  que  cette  résistance 
int  sincère.  On  alléguerait  en  vain  la  démence  d'Au- 
guste. Sénèque  a  dit  ai eo  raison  a  ClêmmUitm  non  roco 
lassam  «rtuMito(»in, 
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core  de  prendre  ce  parti.  Apres  de  nooTeaux 
plans,  tour  à  tour  conçus  et  njetés  par  son  esprit 
inquiet,  il  se  remit  enfin  aux  mains  de  ses  en- 
claves pour  se  faire  conduire  par  mer  au  port  de 
Gaète,  près  duquel  ilavalt  une  maison  de  cam- 
pagne, qui  lui  offrait  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  le  plus  agréable  asile,  lorsque  les  vents 
étésiens  font  sentir  leurs  douces  haleines.  Là 
s'élevait  sur  le  bord  de  la  mer  un  petit  temple  d'A- 
pollon. Au  moment  où  la  barque  qui  portait  Ci- 
céron s'approchait  du  rivage,  un  essaim  de  cor- 
beaux sortit  du  temple  avec  de  grands  cris,  et 
vint  se  poser  aux  deux  cdtés  de  l'antenne ,  où 
les  uns  continuèrent  leurs  croassements ,. tandis 
que  les  autres  becquetaient  les  bouts  des  corda- 
ges. Tout  le  monde  fût  frappé  de  ce  spectade 
comme  d'un  sinistre  augure.  Cicéron  descendit 
à  terre,  gagna  sa  maison,  et  se  coucha  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Mais  la  plupart  de  ces  cor- 
beaux vinrent  encore  se  poser  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  en  poussant  des  cris  horribles  ;  et  îl  y 
en  eut  un  qui,  pénétrant  jusqu'au  lit  où  CSoéron 
était  coudié  la  tête  couverte,  retira  pea  à  peu 
avec  le  bec  le  pan  de  sa  robe  qui  lui  cachait  le 
visage.  A  cette  vue ,  ses  esclaves ,  honteux  de  la 
lâche  indifTérenoe  avec  laquelle  ils  attendaient 
l'assasshiat  de  leur  maître,  tandis  que  les  ani- 
maux mêmes  voulaient  le  secourir  et  l'arradicr 
à  ses  persécuteurs,  entreprennent  aussi  de  le  sau- 
ver; et,  moitié  par  prières  moitié  par  force,  ils 
le  font  entrer  dans  sa  litière,  qu'ils  portent  aus- 
sitôt du  côté  du  rivi^.  En  ce  moment  arrivent 
les  meurtriers,  Her^mius,  centurion,  et  le  tri*- 
bun  Popilius,  qui  autrefois,  accusé  de  parricide^ 
avait  été  défendu  par  Cicéron.  Smvîs  d'une 
troupe  de  satellites,  ils  se  présentent  aux  portes 
de  la  maison,  les  trouvent  fermées,  les  enfon- 
cent, cherchent  en  vain  Cicéron ,  et  le  donan- 
dent  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  Tous  répon- 
dirent qu'ils  ne  l'avment  point  vu;  mais  on  dit 
qu'un  jeune  affranchi  de  Quintus,  élevé  par  Ci- 
céron lui-même  dans  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres,  et  qui  se  nommait  Philologus,  Indiqua 
au  tribun  la  litière  que  l'on  portait  vers  le  riva^ 
par  des  allées  couvertes.  Le  tribun,  avec  nn  petit 
nombre  de  soldats ,  fit  le  tour  pour  gagner  Tis- 
sue  de  ces  allées,  et  le  centurion  Herennius  tra- 
versa en  courant  le  jardin.  Cicéron ,  qui  entendit 
le  bruit,  ordonna  à  ses  porteurs  de  s'arrêter;  et, 
par  un  geste  qui  lui  était  ordinaire,  prenant  son 
menton  avec  la  main  gauche,  il  r^arda  fixement 
ses  meurtriers.  Il  avait  la  barbe  et  les  cheveux 
hérissés,  couverts  de  poussière,  et  le  visage  dé- 
figuré par  les  inquiétudes  et  les  chagrins  :  cons- 
tonés  à  sa  vue ,  la  plupart  se  voilèrent  pendant 
qu'Herennins  Fassassinait  H  tendit  Ini-mème  le 
cou  hors  de  la  litière;  Herennius,  par  l'ordre 
d'Antoine,  lui  eoupa  la  tète,  et  la  main  q«i  avait 
écrit  les  PhUippiques. 

Le  jour  où  oe  sanglant  trophée  Ait  apporté  à 
Rome,  Antoine  prMdait  les  conûoes.  Qnaad  il 
vit  arriver  le  tribun ,  11  s'écria  :  «  Mahiteaant 
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les  iffosoriptibiis  sont  finies  !»  H  fit  attacher  la 
têteet  les  mains  de  son  ennemi  sur  la  tribune  aux 
barangpiesy  spectacle  d'effroi  pour  les  Romains^ 
qui  croyaient  Toir  non  les  taiits  de  Gicéron, 
mais  l'Image  de  l'âme  d'Antoine  (i). 

Ainsi  périt,  à  FAge  de  soix8nte-<inatre  ans,  le  pins 
gmid  orateor  de  Rome  et  Ton  de  ses  meilleurs 
dtoyens.  H  n'avait  pas  la  fermeté,  la  prévoyance, 
resj^  de  suite,  ni  même  la  réserve  et  la  dignité 
nécessaires  pour  soutenir  le  rôle  politique  que  lui 
imposÀnnt  les  circonstances,  et  sous  ce  rapport 
y  est  aa-dessons  de  la  réputation  que  Middle^, 
son  biographe,  a  voulu  lui  faire  comme  homme 
d'État;  mais  ses  défauts  contribuèrent  presque 
antaai  que  ses  qualités  à  faire  de  lui  l'écrlrain 
le  plus  parfait  de  toute  l'antiquité.  Sa  vanité , 
pmÎGois  puérile  et  si  souvent  indiscrète,  animait 
tons  les  efforts  qu'il  faisait  pour  arriver  au  pre- 
mier rang  dans  tous  les  genres  ;  la  mobilité  de 
son  imagination  donne  à  ses  éoits  un  édat  et 
une  vivacité  qui  se  mêlent  heureusement  aux 
hafaitades  solennelles  de  la  langue  oratoire  chez 
les  Romains,  n  y  joignait  des  idées  élevées,  pui- 
sées dans  de  longues  études  philosophiques,  une 
él^ance  et  une  pureté  de  langage  qui  n'existent 
peut-être  au  même  degré  cha  aucun  écrivain , 
une  harmonie  si  douce  et  si  riche  qu'on  n'ose 
pas  lui  reprocher  d'être  trop  savante.  Quelque 
si^  qu'il  traite,  Cicéron  est  un  artiste  accompli 
en  fait  de  langage.  Mous  ne  parlons  ici  que  de 
ses  ouvrages  en  prose.  Ses  essais  poétiques,  ceux 
de  sa  jeunesse  comme  ceux  de  ses  dernières  an- 
nées, n'offirentleplus  souvent,  dans  les  fragments 
qui  nous  restent,  qu'un  travail  de  style  plus  facile 
qu'heureux,  quelques  vers  coulants  an  milieu  de 
beaucoup  d'autres  qui  manquent  de  netteté,  d'é- 
légance et  d'harmonie,  une  poésie  inanimée  mal- 
gré  la  chaleur  factice  et  le  mouvement  tout  exté- 
rieur de  quelques  passages,  on  style  plein  d'ex- 
pressions vagues ,  parfois  impropres ,  et  chaigé 
de  périphrases  aussi  éloignées  de  la  précision 
éneiigiqae  de  Lucrèce  que  de  l'élégance  de  Catulle 
et  de  rharmonie  profondément  sentie  de  Virgile. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  discours  que 
Cicéron  déploie  toutes  les  richesses  de  son  élo- 
quence :  ses  traités  sur  l'art  oratoire  ne  se  r&- 
coDjfnandent  pas  moins  par  les  charmes  du  style 
que  par  la  justesse  des  idées,  qu'il  doit  à  sa 
vieille  expérience.  Si  nous  n'avions  plus  aucun 
des  discours  de  Cicéron,  il  suffirait  de  lire  ses 
trois  livres  de  Curateur  pour  voir  que  celui  qui 
se  faisait  une  si  haute  idée  de  son  art,  qui  en 
avait  si  bien  analysé  tous  les  secrets  et  qui  les 
exprimait  avec  tant  de  bonheur,  était  nécessairo- 
ment  un  homme  puissant  par  le  talent  de  la 
parole.  Plus  tard,  quand  il  cherche  dans  un 
livre  adressé  à  Brutns  l'idéal  de  l'éloquence,  il 
trouve  dans  plusieurs  passages  quelque  chose 
de  l'élévation  platonique ,  et  dans  toute  la  pre- 

(1)  Tout  «t  qil  a  «té  dttjMqM  Id  a  «té  en  «nnée 
partie  (xkrait  de  Platarqae,  rw  de  Oreron,  trad.  par 
Victor  Le  Clerc. 


mière  partie  fl  déploie  une  éMeanee,  une.ri- 
chesse  de  style,  une  finesse  d'observation  qui 
nous  font  r^pretter  de  le  voir  à  la  fin  s'arrêter 
si  longtemps  sur  des  combinaisons  de  rhythme 
et  des  calculs  de  syllabes  ;  et  lorsque  pour  com- 
pléter tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  qui  lui  avait 
donné  tant  de  glofare,  il  trace  dans  !•  Brutus  une 
histohre  de  l'éloquence  latine ,  parmi  cette  foula 
de  noms  un  peu  sèchement  entassés,  mais  qui 
nous  attestent  combien  la  parole  était  cultivée  à 
Rome,  avec  quel  édat  se  détachent  les  portraits 
de  Caton,  de  Graochns,  de  Crassus  et  d'Antoine  ; 
avec  quel  intérêt  on  y  voit  Hortensius.jugé  par 
un  and  qui  se  souvient  d'avoir  été  son  rival  ; 
avec  quel  plaisir  on  y  suit  l'histoire  des  étndas 
et  des  premiers  travaux  de  l'auteur  1  Ajoutons 
que  ces  traités  sur  l'art  oratoire  sont,  Indépen- 
damment de  toot  antre  mérite,  la  source  la  plus 
abondante  où  noos  puissions  ai^oard'hm  cher- 
cher l'histoire  littéraire  de  Rome  et  qodqoefois 
de  la  Grèce;  son  traité  même  de  VlnvenHan 
et  ses  Kvres  à  BerennHu,  dont  il  parie  avec 
quelque  dédain  dans  son  premier  Uvre  de  VOra- 
teur^  sont  peut-être  ce  qui  nous  fait  le  mieu 
connaître  cette  étonnante  machine  à  improviser 
que  le  génie  des  Grecs  avait  inventée  sous  le 
nom  de  rhétorique.  Les  huit  derniers  chapitres 
du  troisième  livre  nons  donnent  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  mnémonique  des  anciens. 

C'est  encoro  comme  monuments  historiques  à 
la  fois  et  comme  modèles  d'élocution  que  se  r» 
commandent  ses  ouvrages  philosophiques.  Ci- 
céron n'est  rien  mofais  qu'un  penseur  profond 
qui  se  replie  sur  lui-même  et  cherche ,  par  roi>- 
servation  interne,  à  saisnr  la  véritable  nature  de 
l'intelligence  humaine  et  ce  que  l'homme  peut 
savoir  de  sa  destinée  :  c'est  un  curieux  de  phi- 
losophie, qui  voit  dans  ces  recherches  une  sorte 
de  gymnastique  pour  la  pensée ,  un  moyen  d'é- 
tendre ses  idées  et  une  matière  de  plus  pour 
déployer  l'hiépulsaUe  richesse  de  son  style.  Ce 
qui  détermine  sa  préférence  pour  la  philosophie 
de  l'Académie,  c'est  d'abord  Tabsence  de  doc- 
trines absolues,  c'est  la  liberté  qu'elle  donne  à 
la  discussion,  et  qui  permet  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  l'esprit,  c'est,  enfin,  qu'efie  est  la 
philosophie  la  plus  éloquente.  Cicéron  veut  don- 
nera Rome  une  littérature  philosophique,  comme 
il  loi  aurait  donné ,  s'il  eêt  vécu  plus  longtemps, 
une  littérature  historique.  Jusque  alors  la  doctrine 
épicurienne  était  la  seule  qui  eôt  produit  à 
Rome  quelques  ouvrages.  Outre  l'admiraUe 
poème  de  Lucrèce ,  qui  paratt  avoir  été  trop  peu 
goûté  de  Cicéron ,  nons  trouvons  dtés  dans  ses 
ouvrages  les  écrits  de  Catins  et  d'Amafanius , 
dont  le  succès  le  révolte  :  il  leur  reproche  amère- 
ment la  nudité  de  leur  style  et  la  sécheresse  de 
leur  exposition.  Pour  lui ,  il  vent  donner  aux 
Romains  quelque  chose  qui  rappelle  à  la  fois 
l'âoquence  et  les  idées  sublimes  de  Pialon. 
«  La  civilisation  grecque,  dit  M.  Duroy,  dans 
une  belle  page  de  son  Histoire  des  Romaine  f 
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parlée  nn  rOrioL  Ckénm 
W,  ri  je  p«it  dire,  tes  uST 
,  d  ki  amqfa  à  roccitaft  bartne ,  pour 

ab  Gcèee  n'atait  ikn^yt  Mais»  homne 
et  jniioouiite,  piQS  préoccupé  d'aniica- 
lioa  qw  de  théoffie,  fl  le  prit  de  cette  cnriBsa- 
lioa  qw  ce  qa'efle  sriit  d'utile;  et  allûnt,  par 
■I  hencn  edectkne,  ridéaBnie  de  Pbton  à 
b  monle  do  Portique,  a  âmiib,  «i  miliea  de 
eoB  triomphe,  le  icawialhanf  dlpicore.  Qoe 
BOM  importe,  après  touty  qD*ilUi^tuit  cmpranlé 
et  qui!  ae  soit  sourcat  qo'mi.édio,  si  cet  édw 
éclatait  ci  soBûie  granfit  ent  fins  b  voix  pre- 
uièn  et  Mt  cotendre  dn  monde  entier  des 
paroles  qal  sans  kâ  seraient  restées  obscores 
er  imitiles  ?  En  morde  rdigiease,  ridée  de  r  unité 
et  deb  Piofidenee  divine,  de  llmmortalité  de 
l'ime,  deb  liberté  et  de  b  responsabilité lui- 
maine,  des  peines  et  des  récompenses  réserrées 
à  une  antre  lie;  en  morale  pofiliqae ,  l'idée  de 
bcité  onÎTeradle,  dantb  cbarité  doit  «trek  pre- 
mier lien ,  le  perCectionBement  de  notre  espèce , 
b  nécessité  pour  tons  de  traTaiUer  an  progrès 
«én^al,  et  llmpériense  obligation  de  fonder 
rntite  sur  l'honnête,  le  droit  sur  Féquité,  b 
sonrerafaieté  sur  b  justice,  c'estrÀ^ire  b  loi 
drib  sur  b  loi  natnreOe  rérâée  par  Dieu  lui- 
même  et  par  lui  grx? ée  dans  tous  les  ccenrs  : 
tdles  sont  quelques-unes  des  nobles  croyances 
que  b  magie  de  son  style  a  pc^brîsées.  Tout 
ceb  n'est ,  fl  est  Trai ,  ni  rigoureusement  démon- 
tré ni  fnrfmtn^  en  corps  de  doctrine.  Cest 
l'effort  d'une  beQe  Ame,  qui  atteint,  par  sa  pro- 
pre inspiration,  aux  rentes  sublimes  de  la  re- 
U^  éteroelb,  et  non  le  patient  trayaildu  phi- 
losophe qui  construit  un  système  où  tout  se 
tient  et  s'enchaîne.  Mais  pour  parler  an  cœur, 
bot^Q  donc  tant  de  logique.'  » 

Ck>mme  philosophe  politique,  Cicéron  est  tout 

entier  dans  le  de  Republiea ,  le  de  LegilmSf 

et  le  ((e  DMnaHone;  nous  sommes  heureux 

d'offrir  au  public  une  apprédation  inédite  d'an 

écriTain  éminent,  M.  Villemain  :  «  Le  traité  de 

la  République,  dit  l'éloquent  critique,  longtemps 

perdu  pour  les  modernes,  sauf  quelques  belles 

pages  du  songe  de  Sdpion;  ce  traité,  en  partie 

retrouTé  de  nos  jours  sur  un  palimpseste,  et 

puUié,  discuté,  traduit,  au  milieu  des  meure- 

menU  de  liberté  qui  agitaient  l'Europe  de  1820 

à  1825,  aurait  offert  plus  d'btérèt  si  l'auteur 

edt  suiyi,  pour  le  composer,  un  conseil  dont  fl 

fut  tenté,  et  qu'il  rappelle  ainsi  dans  une  lettre 

à  son  frère  Quintus  :  «  Tu  me  demandes  où  j'en 

suis  de  l'ouyrage  qoe  je  m'étais  mis  à  écrire 

pendant  mon  séjour  à  Cumes  :.je  ne  l'ai  pobt 

quitté, et  je  ne  le  quitte  pas  ;  mais  déjà  plus  d'une 

foÎÂ^'ai  changé  le  plan  et  tout  l'ordre  de  mon 

travail.  Deux  livres  en  étaient  écrits,  où,  prenant 

pour  date  les  neuf  jours  des  grandes  fêtes  sous  le 

consulat  deTuditanus  et  d'Aquilius,  je  plaçais 

on  entretien  de  Sdpion  l'AMcain  avec  Lelius, 

Philus,  Manilius,  Tubéron  et  les  deux  gendres 


clSeéfQla.Le 
jovnées  el  en  i 
tontedtesnrb 

deFÉtat  et  snr  bs 

toyen.  Le  tiasu  de  Fonvrage 
sèment,  et  b  dig 
dn  poids  anxdbeooiB.  CooanwF 
refile  ces  deux  fivres  à 

MM    de   SdMte.  I    M 

sujet  pourrait  se  liMto 
grande  aniorilé,  si  moi-mlme  je 
parob  sur  b  répo 
un  Héradite  de  Pont,  mais  un 
cdni-b  m£me  qui  m'élab  mêlé 
des  crises  de  l*État;  que  tout  ce  qoe  j'attii- 
buab  à  des  personnages  anciens  paraîtrait  fictif; 
que  dans  mes  autres  ouvrages  snr  Part  de  b 
parole  j'avais,  et  oda  de  bonne  grêce,  écarté 
de  moi  b  responsabilité  d'oratenr,  ma»  en  bis- 
sant b  paiob  à  des  hommes  que  j'avais  pu  voir; 
qu'Aristote,  enfin,  dans  œ  quil  dit  sur  k  fion- 
vemement  politiqoe  et  snr  l'homme  éninent, 
avait  toujours  parlé  en  son  propre  nom.  Cebm'é- 
branla  d'autant  plus,  que  dans  mon  plan  je 
ne  pouvais  toucher  aux  plus  grands  événements 
de  b  répiÂlique  plus  récente  qoe  l'époque  de 
mes  personnages.  Dans  le  fait,  j'avab  pris  d'a- 
bord cette  voie  pour  n'avoir  pas  à  craindre  en 
rencontrant  notre  temps  de  heurter  qui  que  œ 
soit  ;  mais  je  veux  tout  à  b  fois  gvder  b  mémo 
précaution,  et  ûire  un  livre  où>  m'adresse  di- 
rectement à  toi.  Cependant,  ce  que  j'avais  bft 
sous  une  première  forme,  si  je  vabà  Rome,  je 
te  l'enverrai;  car  tu  jugeras,  je  crois,  que  ces 
livres  déjà  tout  écrite,  jen'y  renonce  pas  sans  un 
peu  d'humeur  ».  Cette  humeur  opéra  si  bien  que 
Cicéron  ne  donna  pas  suite  à  sa  nonveUe  idée, 
et  que,  soit  difficulté  deb  précaution  quia  annon- 
çait, soit  plutât  répugnance  à  sacrifier  une  oeuvre 
déjà  si  avancée,0  ne  fit  pas  l'ouvrage  sous  forme 
directe,  et  conserva  ce  premier  cadre  d'un.db- 
k>gue  entre  de  vieux  Romains,  sauf  à  te  ré- 
duire un  peu,  en  bornant  le  tout  à  six  Uvres. 
Cest  en  effet  ainsi  qu'il  l'acheva,  qu'il  le  confia 
bientôt  à  l'amitié  d'Âtticus,  et  qu'enfin  il  le  pu- 
bUa,  vers  le  temps  de  sa  légation  d'Asie  : 
heureux,  disatt-O,  de  s'être  lié  par  des  obges 
publics  à  l'observance  des  devoirs,  dont  H  donna 
en  effet  l'exemple  dans  le  désintéressement  et  b 
pureté  de  son  gouvernement.  L'ouvrage  cepen- 
dant, par  b  forme  même  à  laquelte«^'était  fixé 
Cicéron,  reste  bien  général,  et  n'offrit  pas  cette 
déduction  pressante  et  applicable  qne  lui  au- 
rait donnée  le  plan  conseillé  par  Sallusle.  En 
même  temps,  par  comparaison  àl'flenvre  de 
Pbton  J  il  eut  ce  caractère  de  présenter  non 
pas  un  idéd  philosophique,  une  oonstradiou 
abstraite  à  réaliser  dans  l'avenir ,  mais  une  sorte 
d'utopie  du  passé,  un  bblean  embelli  de  la  ré- 
publique romabe,  telle  qn'dte  n'existe  jamais, 
ou  qu'ene  dura  bien  peu,  entre  b  rabe  de  Car- 
thage  et  b  mort  de  Sdpion.  Par  b  les  non* 
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vesttx  fragments  qui  noua  sont  parvenus  de 
l'ouTrage  de  C^ron,  Tordre  da  dialogue  en 
partie  retrouYé,  les  problèmes  discatés,  sdon  le 
géoie  de  l'école  antique,  les  thèses  soutenues 
pour  et  contre  la  réalité  de  la  justice ,  quelques 
belles  imitations  de  Platon  et  quelques  mentions 
curieuses  d'andens  usages  romains,  tout  cela 
est  loin  de  remplir  pour  nous  l'idée  que  fiiisait 
naître  un  traité  de  Cicéron  sur  la  république,  et 
BOUS  croyons  ^le  Touvrage  même  retrouvé  tout 
entier  n'aurait  pas  satisfait  cette  attente.  Noos 
sommes  heureux  cependant  d'avoir  été  des  pre- 
mière à  saluer  une  telle  découverte  et  à  en  re- 
produire, même  faiblement,  les  précieux  débris, 
ces  beaux  souvenire  de  petitesse  hellénique  ren- 
dus avec  la  majesté  de  la  diction  romaine  et  ces 
sentiments  d'équité  primitive,  de  droit  absolu, 
sur  lesquels  doit  se  fonder  toute  vertu  civile,  et 
que  Cicéron  portait  trop  profondément  gravés 
dans  son  œur  et  attestait  au  dehors  avec  trop 
de  courage,  pour  n'en  pas  faire  une  bonne  le- 
çon utile,  dans  tous  les  temps,  à  la  bassesse 
intéressée,  à  la  crainte  servile  et  à  l'inertie 
pliant  avec  joie  devant  la  force. 

«  Le  traité  des  LoU^  également  inspiré  de  Pla- 
ton ,  pour  le  titre  et  la  pensée  principale  plus 
que  pour  les  détails,  doit  être  considéré  comme 
une  dépendance  naturelle  des  livres  de  la  Ré- 
publique. C'est  le  même  culte  des  aïeux,  la 
même  admiration  du  passé,  c'est-à-dire  le  même 
vain  efibrt  pour  évoquer  les  souvenirs  exagérés 
de  l'ancienne  discipline  et  de  l'ancienne  vertu, 
contre  l'irrésistible  entraînement  des  nouvelles 
moBurs  et  de  la  dictature  qui  les  suit  Seulement, 
et  c'est  le  caractère  comme  la  gloire  du  génie 
de  Cicéron,  à  cette  observance  et  à  cette  inter- 
prétation favorable  des  anciennes  lois,  il  unit 
toujou»  la  reconnaissance  d'une  vérité  plus 
hante  et  l'appel  direct  à  ces  notions  primitives,  à 
ces  éliauches  inCullibles  du  vrai ,  que  la  nature 
a  commencées  en  nous  et  que  la  dureté  des 
conyentions  humaines  a  tant  de  fois  altérées. 
Cest  amsi,  c'est  grâce  à  cette  noble  liberté 
d'esprit,  à  cet  instinct  de  cœur,  que  le  consu- 
laire et  le  jurisconsulte  romain  est  en  même 
temps  un  beau  génie  de  tous  les  temps,  un  mo- 
derne par  l'humanité. 

«  Bapproché  par  la  date  do  traité  des  Lois,  le 
traité  de  la  Divination  partait,  pour  ainsi  dire, 
d'unautrepointextrêroedelavaste  et  mobile  intel- 
ligence qui  sans  cesse  cherchait  dans  des  travaux 
spéculatifs  une  distraction  aux  tourments  de  l'in- 
qulétnde  on  de  l'inaction  politique.  C'est  on  des 
livres  où  l'esprit  philosopâque  de  Cicéron  sort 
tout  à&it  deshsièresde  l'andenne  disdplme  aris- 
tocratique et  superstitieuse,  et  détruit  par  une 
moqueuse  incrédulité  des  usages!  dont  lui-même 
s'était  montré  plusieurs  fois  le  défenseur  officiel  et 
le  zélé  ministre.  Nulle  part  on  n'a  raillé  plus  fine- 
ment les  fonctions  de  ce  collège  augurai,  dont  le 
grand  orateur  était  membre  ;  nulle  part,  y  compris 
les  ouvrages  des  premiers  chrétiens,  on  n'a  porté 


de  plus  rudes  coups  à  l'édifice  des  fiibles  prennes, 
et  plus  directement  insinué  le  recoure  néces- 
saire à  l'unité  de  l'être  divin  et  au  sentiment  de 
la  morale  primitive.  Cet  ouvrage  curieux  justifie 
Tanathème  que  le  vieux  paganisme  sénatorial 
infligea  tout  à  coup  4  Cicéron ,  en  interdisant  la 
lecture  de  ses  écrits,  dont  la  plus  grande  part 
devait  bientêt  traverser  les  temps  nouveaux  de 
barbarie  et  d'ignorance,  pour  redevenir,  dans 
un  monde  agrandi,  l'entretien  et  le  charme  des 
esprits  éclairés.  (1)  » 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  des 
œuvres  de  (Âcénm ,  c'est  ce  qui  nous  reste  de 
ses  lettres  :  ce  sont  les  mémoires  les  plus  cu- 
rieux que  nous  puissions  lire  sur  les  événements, 
d'ailleure  si  peu  connus,  de  cette  grande  époque; 
mémoires  tracés  par  un  admirable  écrivain  et 
par  un  homme  mêlé  à  tous  les  mouvements  des 
dernières  années  de  la  république.  Ce  qui  nous 
en  reste  est  ordinairement  partagé  en  quatre  re- 
cueOs  :  lettres  à  Brutus,  dont  l'authentloité  est 
contestée  ;  lettres  à  Atticus;  lettres  à  Qumtus,  son 
frère  ;  lettres  à  divera  correspondants.  A  côté  des 
lettres  de  Cicéron,  ce  dernier  recueil  en  contient 
un  certain  nombre  qui  lui  sont  adressées  souvent 
par  les  première  personnages  de  la  république. 
César,  Pompée,  Caton,  Brutus,  Cassius,  An- 
toine, PoUion,  Plancus,  Lepidus,  Sulpicius, 
Marcellus,  et  une  foule  d'autres.  Toutes  ces 
lettres,  marquées  de  caractères  différents ,  nous 
démontrent,  par  l'aveuglement  des  uns^  par  l'in- 
différence ou  l'égoïsme  des  autres ,  par  les  mi- 
sères des  provinces ,  c'est-à-dire  du  monde,  par 
la  corruption  des  mœurs  et  l'anarchie  qui  r^;nait 
dans  la  capitale ,  la  fiitalité  de  ce  dénouement  que 
combat  en  vain  la  vertu  fanatique  de  Caton  et 
de  Brutus,  quedéploreramour-proprede  Cicéron, 
et  que  subit  avec  quelque  regret  l'égoïsme  clair- 
voyant de  Poltion.  C'est  là  le  grand  mérite  des 
lettres  ad  diverses  :  elles  nous  montrent  une 
galerie  de  portraits ,  nous  donnent  une  foule  de 
détails  de  mœure  publiques  et  privées ,  et  com- 
mentent par  la  peinture  des  hommes  et  de  l'épo- 
que les  faits  même  dont  Cicéron  n'a  pas  saisi  le 
caractère.  Quels  doivent  être  nos  re9*ets  quand 
nous  songeons  que  nous  avons  perdu  la  partie  la 
plus  considérable  de  ce  recueil  ! 

Les  lettres  à  Quintns  sont  particulièrement 
intéressantes,  pai  les  conseils  pleins  de  sagesse  et 
d'honneur  que  Cicéron  donne  à  son  frère  sur  le 
gouvernement  de  sa  province  ;  et  les  faits  attes- 
tent qu'il  ne  lui  prescrivait  rien  qu'il  ne  pratiquât 
lui-même.  Les  lettres  à  Atticus  nous  font  con- 
naître surtout  le  caractère  de  Cicéron.  C'est  une 
épreuve  difficile ,  même  pour  un  hpmme  de  bien, 
que  cette  publicité  donnée  aux  confidences  de 
l'amitié  la  plus  intime;  et  Cicéron,  dans  ces 
lettres ,  fournit  souvent  des  armes  contre  sa  va- 
nité ,  sa  faiblesse  et  l'imprévoyance  de  sa  poli- 
tique. Ces  lettres  sont  souvent  fort  obscures.  Le 

(I)  n|trtttd'ai|  ouTrage  Ufédi^  de  H.  vuiemalo. 
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pea  de  sûreté  des  moyens  de  commnnication, 
les  allusioiis  nombreuses  à  des  entretiens  plus 
intimes  ou  à  des  passages,  aujourd'hui  perdus, 
d'auteurs  anciens,  probablement  aussi,  et  même 
avant  tout,  l'extrême  prudence  d'Atlicus,  qd 
commandait  plus  de  réserve  à  son  corresp(m- 
dant,  mêlent  beaucoup  d'énigmes  à  ces  cause- 
ries, si  attachantes  quand  Gicéron  s*y  laisse 
aller  à  tonte  la  vivacité  de  ses  impressions.  Beau- 
coup de  lettres  annoncées  comme  devant  con- 
tenir plus  de  détails  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
recueil,  et  paraissent  avoir  été  supprimées  avec 
toutes  ceDes  d'Atticus. 

Voici  une  liste  aussi  comi^ète  que  possible 
de  tons  les  ouvrages  de  Gicéron.  Ils  sont  si 
nombreux  et  si  divers  que,  pour  éviter  toute 
oonfVision,  nous  les  diviserons  en  plusieurs 
classes,  savoir  :  L  Ouvrages  philosophiques; 
II.  Discours;  III.  Correspondance;  IV.  Poé- 
mes;  V.  Œuvres  historiques  et  Mélanges. 

Bans  la  liste  que  nous  allons  donner  de  ces  ou- 
vrages en  les  classant  selon  le  genre  auquel  chacun 
d'eux  se  rapporte,  nous  marquerons  d'un  asté- 
risque ceux  qui  sont  incomplets,  de  deux  astéris- 
ques ceux  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de 
fragments,  de  trois  astérisques  ceux  qui  sont 
complètement  perdus,  et  nous  enfermerons  entre 
deux  crochets  ceux  qui  ont  été,  à  tort  ou  4  raison, 
regardés  coiume  apocryphes. 

I.  Ouvragesphilosophiqties.  —  Soas  ce  titre 
nous  comprenons  tous  les  traités  de  Gicéron  qui 
ont  rapport  :  r  à  Vart  oratoire;  2»  à  la  philoso- 
phie politique  ;  3*  à  ^philosophie  morale,^''  à 
la  philosophie  spéculative;  5"  à  la  théologie. 


Rhetoricorum,  seu  de  Tnven- 

tione  rhetorica,  libri  IL 
De  Partitione  oratoria. 
De  Oratore  libri  III, 
Brutus^  seu  de  Claris  orato- 

ribus, 
Orator,  seu  de  optimo  génère 

dicendi. 
De  Optimo  génère  oratorum. 
Topica. 

***  Communes  loci. 
I  Rhetorieorum  ad  Herennium 

libri  IV.] 


Art 
oratoire. 


Philosophie  ] 
politique. 


Philosophie 
morale. 


*De  Republiea  libri  VI. 
*DeLegibus  libri  (VI?). 
**De  Jure  civili. 
***Epistola  ad  Cassarem  de 
ordinanda  republiea. 

De  OfficHs  libri  III. 
**De  Virtutibus. 
Cato  major,  seu  de  Seneetute. 
Lxlius,  seu  de  Amidlia. 
**De  Gloria  libri  II. 
**  De  Consolatione,  seu  de  Ivctu 
minuendo. 


PhUoêophieJ 
spéeuUUive.] 


Théologie. 
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*Academicorum  libri  IV. 
De  Pinibus  Ubri  V. 
TuscuUmarum  disputaiUmum 

libri  V. 
Paradoxa  stoicorum  sex. 
**  Hortensius,  seu  de  Phitoso- 

phia. 
*  Tinusus  ex  Platone. 
**Protagoras  ex  Platone. 

De  Natura  deorum  libri  II L 
DeDivinaiionelibrilI. 
*De  Fato. 
\  **DeÂuguriis,seuAugtiralia. 

Véâiûoaprinceps  de  la  collection  des  œuvres 
philosophiques  de  Gicéron  fut  puUiée  par  Sweyn- 
heym  et  Pannartz;  Rome,  1471,  2  vol.  in-fol. 
Cette  édition  est  excessivement  rare.  Le  pre- 
mier volume  contient  :  de  Natura  deorum,  de 
Divinatione,  de  Officiis,  Paradoxa,  Lrlius, 
Cato  major.  Versus  duodecim  sapientium;  le 
second  volume  contient  :  Qaxstiones  tuscu- 
lanx,  de  Finibus,  de  Fato,  Q.  Cieero  de  Pt- 
titione  consulaitu,  Hortensius  (des  fragments), 
Tim.xus,  Academieœ  quxstiones,  de  Legibns. 

A  la  même  époque  on  publiait  :  de  Q/^icits, 
de  Amicitia,  de  Seneetute,  Somnium  Scipio- 
nis ,  Paradoxa,  Tusculanx  quKstUmes ,  2  vol. 
in-fbl.,  sans  indication  de  lien  ni  de  date.  On  sait 
que  cette  édition  fut  donnée  par  Gering,  Crantz  et 
Friburger  ;  Paris,  vers  1471.  Les  traités  de  Na- 
tura deorum,  de  Divinatione,  de  Fato ,  de  £e> 
gibus,  Hortensius,  parurent  à  Venise,  .1471, 
in-4''. 

J.-A.  Gcerenz  avait  commencé  une  ezœllentie 
édition  des  ouvrages  philosophiques  de  Gicéron. 
Les  trois  premiers  volumes  seulement  ont  été 
publies;  ils  contiennent  :  de  Legihus,  Aeade* 
mica,  de  Finibus;  Leipzig,  1809-1813. 

L'édition  princeps  des  traités  de  Gicéron  re- 
latifs à  l'art  oratoire  fût  publiée  par  Alexandrin 
et  Asulan  :  Venise,  1485 ,  in-fol.  Ella  contient  : 
de  Oratore,  Orator,  Topica,  Partitione»  ara- 
toriœ,  de  Optimo  génère  oratorum,  et  fut  re- 
produite à  Venise  en  1488  et  1495,  in-fol.  La 
première  édition  complète ,  contenant  de  pins 
que  la  précédente  le  Brutus,  la  Rheloriea  ad 
Herennium,  et  le  de  Inventione,  fbt  imprimée 
par  Aide;  Venise,  1514,  in-4«.  Parmi  les  édi- 
tions modernes  on  remarque  celle  de  Schûte; 
Leipzig,  1804,  3  vd.  in-8«;  —  les  Opéra  rhe- 
torica  minora  de  Wettel;  Lignitz,  1807;  — 
Orator,  Brutus,  Topica,  de  Optimo  génère 
oratorum,  avec  leyotes  de  Beier  et  d'Ordli; 
Zurich,  1830,  in-8«9 

Nous  n'avons  guère  que  des  fragments  des  trai- 
tés de  Gicéron  relatifs  à  la  politique.  Le  de  Repu- 
bliea, découvert  par  Angelo  Ma,  fut  imprimé  pour 
lapremièrefoisàRoroe,  1822.  Gette  édition  prtii* 
ceps  ftrt  suivie  de  celle  de  Greuzer  et  Mozer; 
Francfort,  1826,  in-S».  G'est  la  plus  complète  qui 
ait  paru  jusque  id.  Le  de  R^fUblica  fut  aussitôt 
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tndaft  par  M.  YiUanaiii,  et  poUié  MM»  le  titra 
suNaiit  :  Xa  Éiépublique  de  CicéroH^  ^après 
le  texte  inéditf  récemment  déctmvert  et  com- 
menté par  M.  Mai,  bibliothécaire  du  Vatieai^, 
etœc  une  traduction  /rançaOe,  un  discours 
préliminaire  et  des  dissertations  historiques; 
Paris,  1833.  Quant  aux  fragmenta  de  cet  ou- 
vrage d^  oonnua  atant  Ja  déooaverte  de  Uai, 
ils  ae  trourent  dans  lea  prineipalea  éditiona  de 
Cicéron,  et  avaient  été  tradoita  en  firançaia  par 
Beniardi  ;  Paris ,  1 807. 

Le  de  Offtciis  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Fustet  SchôfffT  à  Mayeooe,  14e5, 1466»  petit 
in-4*  loetteédition/yrtfio^yquireniontepreeqn'à 
foriipne  de  l'imprimerie,  n'eat  paa  trèa-raro. 

On  regarde  comme  l'édition  prineeps  dn  de 
Fimàus  une  édition  aana  indication  de  lieu  et 
de  date,  que  l'on  croit  sortie  des  inreasea  dlJlric 
Zeii,  vers  1467,  elle  fot  suivie  de  Téditiott  de  Jean 
de  Cologne  ;  Venise ,  1471,  in-4^. 

Les  Tuseulanarum  disputûiionum  libri  V 
lurent  publiés  pour  la  première  fois  par  Wrie 
Han,  Rome,  1469,  in-4%  et  réimpriméa  par  6»- 
ring.  Cranta  et  Fribuiger,  Paria,  vera  147l,in-ro]. 

U.  Discours.  ^  Void  la  liste  de  tons  les  dis- 
eoora  de  CScéron,  avec  les  dates  :  Pro  QutnetiOf 
en  81  ;  —  pro  Sextio  RosctoÀmerino,  en  80  ; — 
***  pro  MuUere  Areiina,  en  79;— *pro  Q,  Mos- 
do  comcsdo, en  76}  —  ***  pro  Adotescentilms 
Siculis,  en  75;  —  **  Qmnn  qutestor  IMybxo 
deeederety  en  74  ;-- pro  Scammidro,  en  74; 
—  **l>ro  JU  VarenOf  en  71;  --^proM.Tul* 
lio,  en  71  ;  —  pro  C.  Mustio,  avant  70;  —  in 
Q.  CieeUiium,  en  70;  -^  In  Yerrem,  aetio  pri- 
ma, le  5  aoat  70;  —  in  Verrem,  acHo  se- 
cunda  :  ce  second  discours  ne  fut  pas  prononcé; 
^*  pro  M,  Fonteio,  en  69;  ^  -pro  A.  Cx- 
cina,  en  69,  probablonent;  ^  **  pro  P.  Op- 
pio,  en  67;  —  pro  Zs^fe  MaaMa,  en  66;  — 
**pro  C.  Fundanio,  en  66;  —  pro  il.  Cluentio 
avito,  en  06 ;  —  **  pro  C.  Mantlio ,  en  65;  — 
***pro  L.  Corvino ,  en  65;  —  **pro  C.  Corne- 
lio,  deux  discours,  en  65  ;  —  *i^pro  C.  Calpur- 
nio  Pisone,  en  64;  —  **  Oratio  in  toga  can- 
d«l0,en64;  — **  proQ.  Gallio,  en  64. 

IHscows  prononcés  pendant  son  consulat  :  *** 
in  Sena^tf,  le  1*' janvier  63;  —*  de  Legeagraria, 
oratio  prima,  in  senatu  ;  —  de  Lege  agraria, 
oratio  secunda,  ad  populum;  -—  de  Lege 
agraria,  oratio  tertia,  ad  populum  ;^**  de 
L.  Âoscio  Othone  ;  —  *  pro  C.  Rabirio  ;  —  **  de 
iYoscrip^onim  liberis;  —  ***  in  Deponenda 
provinda;  —  in  Catilinam,  oratio  prima, 
8  novembre;  secunda,  9  novembre  ;—  tertia, 
quarta,  5  décembre;  —  pro  Murena,  vers  la 
fin  de  63,  mais  avant  le  10  déoendire. 

**  Contra  concionem  Q.  Metelli,  le  3  janvier 
62;  —  pro  Publio  Cornelio  SuUa,  en  62;  -« 
**  in  Clodium  et  Curionem,  en  61  ;  ^  [pro 
A,  lidnio  Archia,  en  61;  —]  pro  Scipione 
Nasiea^  en  60;  »  pro  /;.  Vaterio  Flacco,  en 
19;  -^  *«*  pra  ii.  Oinucio  Thermo^  en  69;  — 
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*i^pro  AseUio ,  avant  56  ;  —  ***  pro  JT.  Cispio, 
aprèa  57;  —  [post  Meditum,  in  senatu,  le  5 
septembre  57  ;— ]  [post  Reditum,  ad  Quirites, 
6  ou  7  septembre  5^;  — ]  [pro  Domo  sua,  ad 
pontificeSf  29  septembre,  67.  —]  [de  HartU" 
pictim  responsis,  en  56;  —  ]  %*  pro  L.  Cal- 
purnio  Pisone  Bestia,  11  février  56;  ^  pro 
P,  SextiOf  en  56;  —  in  Vatinium  interroga- 
tio,  en  66;  —  pro  M.  Cxlio  Rirfo,  en  56;  — 
pro  X.  ComeHo  JBalbo,  en  56;  —  de  Provinciis 
consularibus,  en  56;  —**  de  Bege  Alexan- 
érino,  «i  56;  -^ in  X.  Pisonem, en  55;  —  "^  in 
A,  Godiniuin,  en  95;  -^pro  Cnseo  Ploncio,  en 
^>  ^*«^*  pfo  Caninio  Ga//o,  en 55;  —pro 
C.  Rabirio  Postumo,  en  54  ;  —  **pro  Vatinio, 
en  64;^—*  pro  M.  jSmUio  Scauro,  en  54;  — 
***  pro  Crasso,  dans  le  sénat,  en  64  ;  —  ***  pro 
J>r%tso,  en  64;  —  ***  pro  C,  Messio,  en  54;  -* 
%*de  Reatinorumcaïusafiontralnteramnates, 
en  54  ;  —  ^  de  j£re  alieno  Milonis  interroga- 
^io,  en  53;  —  pro  X.  Annio  Milone,  en  52; 
— >  ***  pro  M.  Sas/f^f  deux  discours,  en  52  ; 
— -  ***  contra  T.  Munatium  Plancum,  en  dé- 
cembre 52  ;  —  *i^pro  Cornelio  Lolaàella ,  en 
60;  —  [pro  if.  Marcello,  en  47];  —  pro 
Q,  làgario,  m  Mi  ^  pro  Rege  D^otaro,GBi 
45  ;  —  ***  de  Pace,  dans  le  sénat,  le  17  mars  44. 

On  a  pn  voir  par  les  signes  employés  dans  cette 
liste  que  des  doutes  avaient  été  élevés  touchant 
les  discours  pro  Archia,  post  Reditum  in  se- 
natu, pro  Domo'stus  ad  pontifices,  dé  Ha- 
ruspieum  responsis,  pro  M,  Marcello,  Quant 
aux  suivants,  ils  sont  regardés  universellement 
comme  supposés;  nous  ne  les  citons  que  parce 
qu'ils  figurant  dans  quelques  listes  des  écrits  de 
Cicéron«  Ces  diseours  apocryphes  sont  :  Res- 
ponsio  ad  Orationem  C.  Sallustii  Crispi;  — 
Oratio  ad  populum  et  ad  équités  antequam 
iret  in  exittum;  —  Epistola  seu  declamatio 
ad  Octavianum)  -^  Oratio  adversus  Vale- 
Hum;  —  Oratio  de  Pace. 

Les  discours  de  CIcéron  furent  publiés  proba- 
blement pour  la  première  fois  à  Rome,  en  147 1 , 
in-fol. ,  par  Sweynbeym  et  Pannartz ,  sous  la  di- 
rection d'André,  éveqoed'Aleria.  Uneautréédition 
fkit  imprimée  la  même  année  à  Venise,  par  Waldar- 
fer;  et  une  troisième  à  Venise,  en  1472,  par  Am- 
bergau,  toutes  deux  in-fol.  Outre  ces  trois  édi- 
tions, il  en  existe  une  quatrième,  en  très-vieux 
caractèrea,  sans  date  ni  indication  de  lieu  ou 
d'imprimeur,  et  que  beaucoup  de  bibliographes 
regardent  comme  la  plus  andeane  de  toutes. 
Parmi  les  autres  éditions,  on  remarque  celle  de 
J.  Roigny  ;  Paris,  1536,  in-fol.;  —  de  Graevius; 
Amsterdam,  1695-1699^  8  vol.  in-8^;  —  de 
Klotz,  Leipzig,  1836,  3  vol.  in-8°. 

m.  Corre^imdance;  —  Il  nous  reste  de  Gi- 
céron  plus  de  huit  cents  lettres  d'une  authenti- 
cité incontestable,  et  comprenant  vingt-six  ans 
de  sa  vie.  On  les  classe  gâiéralement  de  la  ma- 
nière soivante  :  —  Bpistolarum  adfamUiares^ 
seu  ^istokarum  ad  déversas,  lUnri  XVI  :  ce 
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recuefl  contient  quatre  eent  vfaigt^x  lettres;  la 
phu  andenne  est  un  billet  de  féHdtatioD  adressé 
à  Pompée  sur  ses  succès  contre  Mlthridate;  en  62; 
la  dernière  est  une  note  envoyée  à  Gassius  vers 
le  commencement  de  juillet  43,  pour  lut  ap- 
prendre que  le  sénat  Tenait  de  déclarer  Lef^dus 
ennemi  puUic;  —  Bpistolarum  ad  T.  Pompo- 
nium  Attieum  Ubri  XVI  :  cette  correspon- 
dance OMnprend  truis  cent  qnatre-Tlngt4eiie 
lettres;  commencée  en  es,  die  se  termine  an 
mois  fde  norembre  44;  -^  Bpistokarum  ad 
Q,  Fratrem  liM  III  :  Cest  une  série  de 
▼ingt-neuf  lettres  adressées  par  Cicéron  à  son 
frère,  propréieur  d'Asie;  la  première  est  datée 
de  59,  la  dernière  de  54;  —  [Spistolarum  ad 
Brutwn  IÀber]i  c*est  un  recndl  de  dix-huit 
lettres  (onze  de  Gioéronà  Bmtns ,  six  de.Bmtns 
&  Cicéron,  une  de  Brutus  à  Âtticus),  toutes 
écrites  après  la  mort  de  César.  A  ce  recueil  il  fiuit 
ajouter  les  ImH  lettres  (dnq  de  Cicéron  à  Bru- 
tus, trois  de  Brutus  à  Cicéron)  publiées  par 
Cratander.  L'érudition  moderne  a  attaqué  l'an- 
thentidté  de  ces  vingt-six  lettres  par  des  raisons 
très-fortes,  sinon  décisives. 

Les  quatre  collections  que  nous  venons  de 
mentionner  ne  contiennent  pas,  il  s'en  iaut  de 
beaucoup ,  toute  la  correspondance  de  Cicéron. 
Les  sooliastes  et  les  grammairiens  anciens  dtent 
encore  les  recueils  de  lettres  suivants,  malheu- 
reusement  perdus  aiqourd'hui  :  deux  livres  à 
ComeUns  Nepos ,  trois  livres  à  César,  trois  livres 
à  Pansa,  oeuf  livres  à  Hirtius,  huit  livres  à 
M.  Brutus,  deux  livres  an  jeune  M.  Cicéron, 
plusieurs  livres  à  Calvus,  plusieurs  à  Q.  Axius, 
des  lettres  particulières  à  M:  Tftinius,  à  Calon, 
à  Ccerdlia,  et,  sous  le  titre  de  Spistola  ad 
PompHum,  une  histoire  louangeuse  des  événe- 
mentsfde  son  propre  consulat 

L'édition  princepsâM  Epistolx  adfamUiarei 
est  de  Rome,  1467,  in-4*.  Ce  ftit  le  premier  livre 
qui  sortit  des  presses  de^Sweynheym  et  Pannartz. 
La  même  année  parut  l'édition  de  Nicolas  Jen- 
eon;  Venise,  in-fol.  Toutes  deux  furent  faites 
sur  des  manuscrits,  et  Ton  ne  saurait  dédder 
quelle  (ht  la  première.  Une  seconde  édition,  pu- 
bliée par  les  mêmes  typographes,  sous  la  sur- 
veiUanoe  d'André,  évèque  d'Aleria,  parut  à 
Rome,  1469,hi-fol. 

Les  Bpistolss  ad  AtticiUn,  ad  M.  SnOum^ 
ad  Q.  Fratrem,  (tarent  publiées  par  Sweyn- 
heym  et  Pannartz;  Rome,  1470,  in-fol.,  et  par 
Nie.  Jenson,  1470,  in-fol.  Les  deux  éditions,  im- 
primées sur  des  manuscrits,  soulèvent  la  mène 
difficulté  que  les  premières  éditions  des  Epistolx 
adfamiliares^  quant  à  la  priorité.  La  première 
édition  [supportable  des  SpUtok^  ad  Àtticum 
est  celle  de  P.  Yictorius  ;  Florence,  157U  d'après 
une  copie  faite  par  Pétsarque. 

La  plus  commode  et  une  des  meilleures  édi- 
tions de  la  correspondance  de  Cicéron  est  celle 
àe  SdiOtz;  Halle,  1809-1812,  6  vol.  in-8<*. 

Les  lettres  à  Atticns  ont  ét^  traduites  en  (hm- 
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çais  par  Mongault;  Paris,  1714, 6  vol.  in-12.La 
correspondance  entière  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Widand;  Zurich,  1808-1821,  7  vol. 

IV.  (hmrages  poétiques*  —  **  Vereus  Ho- 
meriH.  Les  vers  faisérés  dans  le  de  Dkfin,,  n, 
30;  Tusculan.^  m,  26,  9;  de  Pin.,  Y,  18; 
dans  saint  Augustin ,  de  Civ.  Dei,  V,  8,  et  qui 
formententout44  hexamètres  sont  des  spédmois 
des  traductions  d'Homère  par  Cicéron. 

*  Arati  Phcmomena. 

**Arati  Prognostica, 

Ces  deux  traductions  d'Aratus  sont  une  <en- 
vrede  la  jeunesse  de  Cicéron.  D  reste  les  deux 
tiers  (plus  de  dnq  cents  vers)  de  la  première, 
et  vingt-sept  vers  seulement  de  la  seconde. 

**  Alcyones.  Nonhisa  conservé  deux  vers  de 
ce  poème,  que  Capitolin  attribue  àCicéron. 

X^^NUm    j<â*^ParCapitolin(Gordtan,f/i7. 

**  Linum.  Suétone  (  Vita  Terent,  )  dte  quatre 
vers  à  la  louange  de  Térenoe,  tirés  de  ce  poëme, 
dont  le  sujet  nous  est  inconnu. 

**  Marku.  H  reste  de  ce  poëme ,  écrit  avant 
82,  un  très-beau  (higment  (  sur  un  serpent  enlevé 
et  tué  par  un  aigle)  dans  le  de  IHvinatùme 
{l,A7),jm-wenduïBledeLegibus,  1, 1,  un  an- 
tre dans  Isidore,  Ori^.,XIX,  1. 

*De  Reàuê  in  consulatu  gestis.  On  trouve 
un  fragment  de  ce  poème  (  soixante-dix-huit  vers  ) 
dans  le  de  Divinat.,  I,  11-13,  trois  vers  dans 
une  lettre  à  Atticus  (H,  3),  et  un  vers  dans  No- 
nius,  au  mot  Svenhu. 

**  DemeU  temporibus,  D  reste  de  œ  poème 
quatre  vers,  dont  deux  sont  bien  connus,.savoir: 

Cédant  «ma  togs,  «onoedat  lavrea  Uagam  |i 
Et  cet  autre  hexamètre,  dont  Juvénal  s'est  tant 
moqué: 

O  forttmatam  natam  me  conrale  Romam  (i)  I 

**  Tamelastis  ;  élégie  sur  on  sujet  inconnu  : 
il  n'en  reste  qu'un  seul  vers. 

**'  lÀbellus  jociUaris;  connu  par  une  dta- 
tion  de  Quintilien. 

***  Pontitu  Gkmcus;  petit  poème  en  vers 
tétramètres,  et  dont  on  ne  connaît  que  le  titre. 

***  Epigramma  in  Tvronem  :  mentionnée  par 
Pline. 

La  meilleure  édition  des  fragments  poétiques 
et  autres  de  Cicéron  est  celle  de  Nobbe;  Leip- 
zig, 1827,  in-4°;  reproduite  avec  qudques  amé- 
liorations par  Orelli. 

(0  C'est  un  fers  par  allitération,  comme  on  en  troave 
tant  chez  Ennlui,  et  cbez  tons  les  anciens  poètes  latKis. 
jQTénal  a  pa  blâmer  à  Don  droit  remploi  de  cette  vlelUe 
forme  poéttqae  ;  mais  on  n'anralt  pas  dû  tradolre  en 
IJrançalB  le  rers  de  Cicéron  par  cesdeu  ?en  absordes  : 
O  Rome  fortonés 
Sou  mon  eontoUt  aéel 
Le  partlUpe  fiafw  a  Ici  le  sens  de  devami»  oonme  dana 
cet  antre  passage  du  même  antear  :  A  vohU  wttm  tmm 
eantuiaris  (par  tous  ]e  sols  dcTenn  consolabne).  11  tant 
donc  traduire  le  rers  dté  par  JuTénal,  de  la  manière  sm- 
vinle  :  O  Rome,  devenoe  Itenreiise  sons  siob  oonsnUt! 
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Y.  Ouvrage»  Mstoriqttes  ei  Mélange».  — 
*«  De  meis  eonsiUiSf  $eu  meortim  consiliorum 
exposUio.  Dans  cet  onyiage  Cicéron  faisait  l'a- 
pologie de  sa  conduite  pendant  son  consulat.  H 
n'en  reste  qa^Dn  petit  nombre  de  firagments. 

**"  De  Cansulaiu  («epl  xf^  TicocreCo;).  Cicéron 
avait  rédigé  lliistoire  de  son  consolât  en  grec; 
il  n'en  reste  rien. 

***  De  Laude  Cxsaris.  On  voit  par  nne  let- 
tre à  Atticus  que  Cicéron  avait  écrit  à  la  louange 
de  César  un  livre,  aujourd'hui  perdu. 
'  **M,  Cato,  seu  laus  M.  Catonis,  C'était  un 
panégyrique  de  Caton,  composé  après  la  mort  de 
celui-dy  à  Utique,  en  46.  CÀar  y  répliqua  par  un 
ouvrage  intitulé  Antt-Caio. 

***  Laus  Pord»,  Panégyrique  de  Poida, 
sœur  de  M.  Caton  et  femme  de  L.  Domitius 
Abenobarbus,  écrit  en  45. 

**  Œconomicay  ex  Xenophonte,  C'était  pro- 
bablement une  traduction  libre  de  Xénophon, 
adaptée  anx  besoins  et  aux  habitudes  des  Ro- 
main«.  Composée  enSO  ou  1%  elle  était  divisée  en 
trois  livres,  dont  Servius  nous  a  conservé  les 
arguments.  On  trouve  dans  Columelle  d'impor- 
tants Oragments  de  cet  ouvrage. 

n  est  douteux  que  les  ouvrages  dtés  sous  les 
titres  suivants,  et  complètement  perdus  aijour- 
d'hui,  aient  été  jamais  écrits  par  Cicéron  :  Ad- 
nùranda;  Charographia  ;  de  Orthographia; 
de  Re  militari;  Synanyma;  de  Numerosa 
oratione,  ad  Tironem;  Orphétu,  seu  de  ado- 
lescente studioso;  de  Memoria. 

La  collection  complète  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron fut  imprimée  pour  la  première  fois  par 
Alexandre  Minutianus;  Blilan,  149S,  4  vol.  in- 
fol.  Cette  édition  fiit  reproduite  par  Badius  As- 
eensius,  avec  un  petit  nombre  de  changements, 
dus  à  Budée;  Paris,  1511,  4  vol.  in-fol.  On  note 
ensuite,  comme  indiquant  autant  ô'dges  diffé- 
rents, celle  des  Aides,  Venise,  1519-1523,9  vol. 
jn-8'',  qui  fut  suivie  par  les  éditeurs  de  B&le,  1528 
et  1 534  ;  celle  des  Juntes,  avee  le  commentaire  de 
Vettori  (Victorinus),  4  vol.  in-fol.,  1534  :  c'est 
celle  qu'ont  suivie  dans  leurs  premières  éditions 
Robert  Estienne,  1538,  et  Gryphe,  1540;  celle  de 
Paul  Manuce,  1540-1546,  9  vol.,  en  y  compre- 
nant les  ouvrages  de  rhétorique,  imprimés  à 
part;  cdle  de  Lambhi,  Paris,  1566,  4  tom.  en 
2  vol.  in-fol.;  celle  de  Gruter,  Hambourg  1618, 
qui  a  servi  de  base  à  celles  de  Gronove,  Leyde, 
1692,  et  de  Verburg,  Amsterdam,  1724;  celles 
d'Emesti,  particulièrement  la  troisième.  Halle, 
1774-1777,  avec  les  tables  réunies  sous  le  nom  de 
Clavis  Ciceroniana^  que  M.  Le  Clerc  a  beaucoup 
augmentées  dans  son  édition,  sans  essayer  de  les 
compléter  entièrement;  celle  de  Schâtz,  Leipzig, 
1814-1823,  20  tom.  in-8%  formant  28  vol.,  où  le 
texte  est  trop  souvent  dénaturé  par  l'inconce- 
vable hardiesse  de  l'éditeur  :  les  quatre  derniers 
tomes  (7  vol.)  contiennent  un  Lexicon  Ciceronia- 
num,  beaucoup  plus  étendu  que  la  def  dlimesti. 

Mais  les  nouveaux  fragments  publiés  posté- 
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à  tons  ces  travaux  par  M.  Mai  en 
1814  et  1822,  par  M.  Niebohr  en  1820,  par 
M.  Amédée  Peyron  en  1824,  manquent  à  toutes 
ces  éditions.  La  première  qui  ait  été  vraiment 
complète  est  celle  de  M.  Le  Clerc  (en  lat  et  en 
fr.,  1821-1825',  30  vol.  m-8*,  et  1823-1827, 
35  vol.  in-18  ).  Depuis,  la  coUectionde;  M.  Lemaire 
et  celles  de  M.  Panckoncke  ont  également  donné 
tout  ce  qui  nous  reste  de  Cicéron.  Os  avaient 
éte  précédés  par  M.  Amar,  1823-1825,  18  vol. 
in-32.  Plusieurs  autres  éditions  ont  para  depuis 
en  Allemagne;  elles  ont  été  tontes  surpassées 
par celled'Orelli, Zurich,  1826-1837,  9  vol.  in-8». 
Le  savant  éditeur  a  ^oute  à  un  texte  revu  avec 
le  phis  grand  soin  les  scoliastes  de  Cicéron, 
C.  Marins  Victorinus  ,  Rufinus,  C.  Julius  Vic- 
tor, Boèce,  Favonius,  Eulogius,  Asoonius  Pe- 
dianns,  Sçholia  BolHensia ,  Seholiasta  Qrono- 
vianus,  et  un  admirable  Onomastieum  Tullia" 
num,  rédigé  par  lui  et  par  M.  Baiter,  et  qui 
remplit  les  trois  derniers  volumes. 

La  principale  source  pour  la  vie  de  Cioéion, 
ce  sont  les  écrits  du  grand  orateur  et  surtout  sa 
correspondance.  Il  faut  citer  ensuite  Plutarque, 
Ciceroy  précieuse  notice,  rédigée  sur  un  grand 
nombre  de  documents  origmaux,  perdus  aujour- 
d'hui. Parmi  les  autres  historiens  anciens,  on 
peut  encore  consulter  Velleius  Paterculus,  Ap- 
plen  et  Dion  Cassius. 

La  vie  et  les  écrits  de  Cicéron  ont  donné  lieu 
chez  les  modernes  à  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages; les  plus  ûnportanto  sont  : 

Fr.  Fabrtdiu,  BUtoria  Cietronii;  Cologiie,  186S  ;  cam 
notto  et  pnefkL  GronovU  et  Henalngerl,  I7t7,  lo^S*  (  rélin- 
priméedaiM  le  tom.IXda  Cleéron  de  D'OUret)— Conyea 
Mlddleton,  HUtor^ofthe  1if€of  Cioêron;  LoDdres,  i74i, 
1  Tol.  lii-4*  ;  soDTent  rélmprlnée,  et  traduite  en  français 
par  rabbé  PreTost  ;  Parte,  174»,  4  toL  In-il .  ~  J.  Fac- 
ciolatl,  rUa  Cieeronis  IMt^rarta  ,*  Padoue,  17M,  lii-s*.- 
Melcrotto,  CiceromU  vita,  ex  ipsius  ^«s  seriptls  ex- 
cerpta;  Berlin,  1T8S,  la-8*.  -  Orelll,  OntmatUeum  Tul- 
ttanum.  —  A.  Gautter,  Cicéron  et  son  siècle,  -  Seboell, 
HiU.  de  la  UtUnUv^  romains,  L  II,  p.  6S-141,  et  lU- 
184.  —  Hlttrr.  GeecMchU  der  pkHotopkle,  t  IV,  p.  los- 
170.  ->  Pérlcaad,  Ciceroniana;  Lyon,  itil.  In -s*.  — 
Passeront,  Cicercne,  poSme  (en  8S  chanta)}  17M,  t  toL 
la-80  (  voir  le  JounuU  étrançer,  178S). 

Les  dlasertattons  spéetales  sar  quelques  points  de  la  Tle 
on  des  doetrlnes  de  Cleéron  sont  tris-nombreuses  ;  nons 
en  Indiquerons  seulement  quelques-ones.  A  Beckmann, 
de  Dsu  ecriptorum  Ciccnmit  poMico;  17U,  In-i».  — 
Gavailn,  de  Usu  tcriptomm  Ciceronii  aeonomteo  ;  I76t. 
— Briegleb ,  de  PkUotapMa  CtceronU;  1784.  —  Oaoltler 
delSIbert,  de  la  PhUoeophU  de  Cicéron  {Mém.  de  fAc. 
des  inscriptions,  t  XL!  et  XUlI.-Van  Hensde,  Cicero 
^XoKk&xÙN  i  Utrecht,  1888.  -  BlrkboIU,  Cieero  sm- 
dicus;  Uipzlg,:i8M,  !».««.— D.-F.  Gedlcke,  Historia  philo- 
sophiss  antùiuse,  ex  Ciceronis  scripUs  ;  BerMn,  I618.  — 
R.  KQbner,  M.  TuU.  CieeronU  in  philosophiam  ejusgue 
partes  mérita  r  Hambourg,  lais.— G.-E.  Glery,  ron  dem 
dsthetischcn  Worthe  dcr  BUcher  des  Cie.  vom  Bcdner  ; 
Fnide.  1807. 

Entre  antres  ouvrages  desUnés  à  IlnterprétaUon  dn 
texte  de  Cicéron,  ou  peut  citer  N Izollna,  Lexiccn  dce- 
ronianmmf  BAle,  ino,  ln4ol.,  édlUon  fort  augmentée  ; 
Padoue,  1784,  In-fol.  —  C.-G.  Scb&U ,  Lexicon  Cicero- 
nianmni  Ups.,  1807-1811.  4  toL  ln-8«.—  ScMrHU.  For- 
scMOe  saon  Cieero:  Wetziar,  1888,  In-V».-  BmestI,  Cla- 
vis Ciceroniana,'  1787  (plnslenrs  fols  réimprimée  ). 

GicAaoN  (Marcus  TtUUus)^  l'unique liU  de 
l'orateur  et  de  Terentia,  né  en  l'an  05  avant 
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J.-G.  Son  père  parle  aouvent  de  loi  dans  ses  let- 
très,  et  avec  une  véritable  tendresse.  En  Tan  ôt 
}i  accompagna  le  grand  orateur  en  Cilicie.  Dans 
l'automne  qui  suivit  leur  arrivée  dans  oe  pays, 
le 'jeune  Cicéron  fut  envoyé  avec  son  cousin 
Quintus  vers  le  roi  Dcjotarus.  Revenu  en  Italie 
en  l'an  50 ,  il  passa  en  Grèce,  et  alla  rejoindre 
l'armée  de  Pompée,  où,  mis  à  la  tète  d'un  corps 
de  cavalerie ,  il  sut  s'acquérir  l'admiration  du 
général  et  des  soldats.  Après  la  bataille  de  Pbar 
sale,  il  demeura  à  Brindes  jusqu'au  retour  de 
César  de  l'Orient,  et  bientôt  après  il  fut  nommé 
édiled'Arpinum.  L'année  suivante,  45  avant  J.  C. 
il  demanda  d'être  envoyé  en  Espagne  pour  y 
prendre  part  à  la  guerre  dirigée  contre  ses  an- 
ciens alliés.  Dissuadé  de  ce  projet  par  son  père, 
il  se  rendit  à  Athènes  pour  y  continuer  ses  étu 
des.  Mais  il  y  mena  d'abord  une  vie  de  plaisir 
etide  dissipation,  entraîné,  à  ce  qu'U  parait, 
par  un  rhéteur  du  nom  de  Gorgias.  Les  conseils 
de  son  père  et  d'Atticus  le  firent  bientôt  rentrer 
dans  le  devoir;  il  avoua  même  ses  torts  dans  une 
lettre  adressée  à  Tirono,  et  il  y  lyoute,  en  preuve 
de  son  changement  de  vie,  qu'il  s'adonnait 
à  l'étude  de  la  pliiloaopbie  sous  Cratippe  de  Mity- 
lène.  Après  lamort  deCésar,  il  fut  élevé  aux  fonc- 
tions de  tribun  militaire  par  Brutus^  dans  le  parti 
duquel  il  attira  la  légion  commandée  par  Pison, 
lieutenant  d'Antoine;  il  battit  et  fit  prisonnier 
C.  Antonius,  et  rendit  de  nombreux  services  du- 
nmt  la  campagne  de  Macédoine.  Après  la  ba- 
taille de  Philippes,  il  alla  rejoindre  Sextus  Pompée 
enSidle,  et,  profitant  de  l'amnistie  rendue  en 
faveur  des  exilés,  amnistie  stipulée  expressé- 
ment dans  le  traité  conclu  entre  Sextus  et  les 
triumvirs,  en  l'an  39  avant  J.-C,  il  revint  à 
Rome.  Il  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque 
où  Octave  le  fit  entrer  dans  le  collège  des  Augu- 
res, et  plus  tard,  en  l'an  30  à  partir  du  13  sep- 
tembre ,  il  le  choisit  pour  coIK^ue  dans  le  con- 
sulat. P9t  une  coïncidence  assez  singulière,  c'est 
à  Marcns  TuDius  Cicéron,  en  sa  qualité  de  consul, 
que  fiit  annoncée  la  prise  de  la  flotte  d'Antoine, 
suivie  ensuite  de  la  mort^de  oe  Romain  célèbre; 
il  était  écrit,  remarque  judideusement  Plntarque, 
qu'un  Cicéron  enregistrerait  le  châtiment  d'An- 
toine. Pins  tard  le  même  personnage  fht  gouver- 
neur en  Asie  Mineure,  et  selon  d'autres  en  Syrie  ; 
k  dater  de  oe  moment  on  n'a  plus  de  détails  à 
son  scget. 

Pline,  hUU  mt,,  XII,  8;  XÎV,  18.  -  Séoèque,  âê 
Ben^,»  IV.  80.  —  PluUrqae,  Cicéron  et  BruUu.  -«Ap- 
plen,  BeU.  civ.,  Wi  !••  tO;  ^,  8.  -  Dion  CftMios,  XLV, 
1S;XLVI,8,18,41,18. 

GicÉAON  (  QuMus  Tultitu)^  frère  de  l'ora- 
teur, né  vers  l'an  102,  mort  en  l'an  43  avant 
J.-C.  n  reçut  la  même  éducation  qne  son  frère 
atnë,  qu'il  accompagna  à  Athènes,  en  l'an  79.  En 
67  fl  fut  élu  édile,  et  préteur  en  A2.  Plus  tard,  il 
remplaça  D.  Flaocus  dans  le  gouvernement  de 
l'Asie,  où  il  resta  pendant  trois  ans.  D'un  carac- 
tère vitrent,  il  ne  se  ooncflia  pas  les  sympa- 
thies des  populatimis,  qu'indisposa  d'ailleurs  la 


corruption  de  son  alfrandii  Statins.  Les  mur- 
mures que  fit  éclater  cette  rode  feçon  de  gou- 
verner provoquèrent  la  lettre  si  connue  que  lui 
écrivit  le  grand  orateur,  son  frère,  et  dans  la- 
quelle il  trace  à  Quintus  le  tableau  des  de- 
vofrs  d'un  bon  gouverneur  de  province.  £o 
Tan  58,  quelque  temps  après  le  départ  de  son 
frère  pour  l'exil,  Quintus  fit  tous  ses  efforts 
pour  faire  rappeler  Cicéron;  ce  qui  lui  valut 
une  accusation  de  la  part  d*Appiu8  Clodins, 
fils  de  C.  Glodius.  En  l'an  55  il  aooompagui  Cé- 
sar en  Bretagne,  puis  en  54  il  Ait  envoyé  en 
quartiers  d'hiver,  avec  une  légion,  chez  les  Ner- 
viens.  H  y  fut  attaqué  à  l'improviste  par  une 
multitude  d'Éburons  et  d'autres  tribus,  pous- 
sées è  la  révolte  par  Ambiorix.  Quoique  atteint 
d'une  grave  IniÙspositiQn,  Quintus  Cicéron 
prit  de  si  énergiques  mesures,  et  sut  si  bien  se 
défendre,  que  César  eut  le  temps  de  le  venir  se- 
courir. £n  l'an  51  il  fut  un  des  lieutenants  de 
Marcus  Tullius  en  Cilicie;  il  prit  alors  le  com- 
mandement des  opérationa  contre  les  monta- 
gnards. Après  la  bataille  de  Pharsale,  Quintus 
Cicéron,  n'écoutant  que  la  violence  de  son  tem- 
pérament, se  laissa  aller  à  des  emportements 
inattendus  de  langage  contre  Marcns  TbUios;  fl 
alla  même«jusqu*à  écrire  en  Italie  à  des  person- 
nages de  distinction  des  lettres  où  jl  imariminait 
la  conduite  de  son  frère;  pois,  se  dirigeant  vers 
Alexandrie ,  fl  y  vint  faire  sa  paix  avec  Gésar. 
A  son  retour  en  Italie,  U  y  eut  une  récondlia- 
tiou,  et  l'on  n*entend  plus  parier  de  lui  jusqu'en 
l'an  43  avant  J.-C. ,  époque  où  fl  tomba  victime 
des  proscriptions  des  triumvirs.  Quîntns  Cicé- 
ron avait  aspiré  aussi  à  la  gloire  littéraire;  fl  était 
poète,  et  sons  ce  rapport  son  frère  l'orateur  le  re- 
connaissait comme  son  supérieur.  Le  faitd'avoir 
composé  en  quelques  jours  quatre  tragédies  n'est 
pas  une  .preuve  bien  suffisante  de  cette  supério- 
rité :  fl  était  réservé  à  notre  .^goqa»  de  ùân  de 
la  rapidité  d'exécution  un  élément  de  la  gloire 
littéraire.  H  ne  nous  est  rien  parvenu  de  ces 
compositions  dramatiques.  On  n'a  de  <)ui]itiis 
Cicéron  que  vingt-quatre  hexamètres  sur  les 
douze  consteUations,  une  ^i>igr(tmme  en  quatre 
lignes  sur  l'amour  des  femmes,  mais  peu  flat- 
teuse pour  le  beau  sexe.  Il  a  laissé  en  prose  Que 
épitre  à  son  frère,  intitulée  :  de  PeiUUme  con- 
suUUus,  contenant  tous  les  oonsefls  nécessaires 
pour  réussir  dans  la  recherche  de  cette  dignité, 
n  avait  épousé  Pomponia,  sœur  d'Atticus,  doot 
rincompaîflMUté  de  caractère  ne  le  rendit  pèB 
heureux. 

cicéron,  ad  Quint.,  firatr,,  I,  II,  III,  s  ;  pro  Sextiô^ 
XXXI;  ad,  AMC,  III.  ft;  XI,  8.  8. 18,  14-18;  10.  -|A^ 
plen,  BêiL  ei».,  IV,  lo.  —  D.  Caialiu,  7;  XLVU,  m.  — 
César,  BeU.  gall,,  V.  14. 

GiciaoN  (  Quintus  Tullius  ),  neveu  de  Fo- 
rateur,  et  fils  de  Quintus  Tuiiius  Cicâron  et  de 
Pomponia,  sœur  d'Atticus,  naquit  vers  l'an  66  oa 
67,  et  mourut  en 43  avant  J.-C.  Une  partie  de  son 
enfance  se  passa  avec  son  cousin  Marcns,  sons 
les  yeux  de  son  (mde,  qu'U  aocompa^ia  en  Ci- 
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licie.  Après  la  bataille  de  Phanatoi  il  s'éleva, 
dans  Tunique  désir  de  se  coucilier  la  (aveor  du 
Tainqoeary  contre  laconduite  de  Gicéron.  H  ob- 
tint en  effet  son  pardon  de  César,  qu'il  suivit  e& 
Espagne,  et  continua  de  chercher  le  succès  dans 
la  désertion  de  ses  plus  proches  relations^  quand 
dlea  ne  s'accordaient  pas  avec  ses  intérêts. 
Après  le  meurtre  de  César,  il  fut  quelque  temps 
l'homme  de  confiance  d'Antome,  dont  il  aban- 
donna le  parti  à  la  suite  de  quelque  blessure 
d'amour-propre,  pour  se  rallier  à  Brutus  et  à 
Cassins;  ce  qui  le  fit  proscrire  par  les  trium- 
virs. On  dit  qu'à  ce  moment  il  racheta  de  son 
mieux  ses  erreurs  passées,  en  refusant,  même 
sous  la  torture,  de  feûre  connaître  la  retraite  où 
se  tenait  son  père. 

Qoéron,  ad  AUic^  V,  VI,  X.  XIV,  ».  -  Dion  Cas- 
cIiu,  XLVIt. 

acocNA  (  Pasqual  ),  doge  de  Venise ,  mort 
le  2  avril  1595.  11  descendait  de  Blarc  Cicogna, 
apothicaire,  élevé  au  patriciat  en  l3Si,  et  dut  la 
dignité  de  doge  à  la  réputation  de  sainteté  dont 
il  jouissait.  Il  Ait  élu  après  cinquante-deux  tours 
de  scrutin,  le  18  août  1593,  contribua  beaucoup 
à  TembeUissement  de  Venise,  et  fit  bâtir  en  terre 
ferme  la  forteresse  de  Palma-Nuova.  Ce  fiit 
sous  son  gouvernement  que  la  république  recon- 
nut Henri  IV  comme  roi  de  France.  Cette  re- 
connaissance fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  les  Vénitiens.  Il  y  en  eut  même  qui  prirent 
parti  dans  l'armée  du  roi  contre  la  ligne.  La 
république  prêta  de  l'argent  à  Henri,  et,  couron- 
nant un  si  bon  procédé,  elle  ordonna  à  l'ambas- 
sadeur de  jeter  au  feu  tes  titres  de  cette  créance 
en  présence  do  roi. 

Uira,  HUtoif$  de  renise,  Vf,  is,  1  et  s. 

IcidOQMà.  (Emmanuel-Antoine),  littéra- 
teur italien,  naquit  à  Venise,  le  17  Janvier  1789. 
11  m  ses  études  au  collège  des  nobles  d'Udine,  et 
Alt  en  1811  nommé  procureur  impérial,  d'abord 
dans  cette  ville ,  puis  à  Venise;  tout  en  remplis- 
sant ces  fbnctions.  Il  cultiva  les  lettres  et  l'his- 
toire. De  1808  à  1810  II  publia  quelques  £s$ait 
sous  le  psrâdonyme  de  Angeio  EugetHo  Menliee 
Mimtovano,  anagramme  de  son  nom.  On  a  en 
ontredehii  zNwellefnediie;  Venise,  1822,2  vol. 
in-12;  —  il  Libro  dek  Vangelj  testo  di  lingua 
di  anonimo  del  secoloXY;  Vwise,  t823;  —Ze 
XXIIi  prime  epistole  di  Seneco,  volgarizzate 
da  anonimo  del  secolo  XIV;  Venesia,  1824  ; 

—  Trattato  délia  povertade  di  Gesu  Cristo, 
scritto  nel  buen  secolo;  Venise,  1827,  in-8«; 

—  Risiretto  d'ortoçrafia  di  aaococciai  Venise  : 
cet  ouvrage  a  eu  dix  éditions;  —  Àmmaestra- 
menti  intomo  al  nuUrémonio  ed  alla  eduea- 
%ione  deifigliuoli;  Venise,  1816,  in-8'';  —  Dis- 
sertoMione  storico^criticasulla  invemione  del 
cùrpo  di  son  Marco;  Venise,  1811,  in-8°;  — 
Guida  del  forastiere  per  le  sale  superiori 
delpalaiso  dticate;  Venise,  1817,  in-12;  — 
Genealogia  délia  veneta  patriiia  casa  di  Pas- 
qualigo;  Venise,  1822;  —  Lettere  critiche 


intomo  alF  opéra  délie  venetechiese  del  So^ 
rawa;  Trévise,  1822-1823,  in-8*  ;  —  Vite  di 
JSicolo  edi  Jacopo  Tiepolif  veneziani  poeti  del 
secolo  XVI;  Venise ,  1828,  in-8*  ;  —  Cenni  sto- 
rico-critici  intorno  a  Bianca  Capello;  Venise, 
1828,  m-8*;  ^  Iserizioni  veneziani,  volumi  10 
in-4°,  publiés  en  plusieurs  aimées,  sous  les 
auspices  de  l'empereur  d'Autriche.  B.  M. 
MoiurelU,  Bêographin  OMtographes  inédiUt. 

GiGoeifAiA  (Léopold,  comte  dk),  savant 
antiquaire  italien,  né  à  Ferrare,  le  26  novembre 
1767,  mort  4  Venise,  le  5  mars  1834.  Il  reçut  une 
éducati(m  distinguée,  étudia  d'abord  le  droit  pu- 
blic, l'histoire  de  sa  patrie,  et  montra  pour  les 
beaux-arts  un  goût  décidé.  Pendant  quelque 
temps  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
captivèrent  son  esprit;  mais  l'amour  des  arts 
ayant  repris  tout  son  empire,  on  vit  Gicognara, 
contre  la  volonté  de  son  père,  partir  pour  Rome, 
où  il  brûlait  de  voir  et  d'étudier  les  monuments 
de  tous  les  genres  dont  les  siècles  ont  doté  la 
ville  des  césars  et  des  papes.  H  explora  la  Sidie 
dans  le  même  but,  vit  Rome  de  nouveau ,  et 
revint  ensuite  dans  sa  ville  natale ,  riche  d'é- 
tudes et  de  savoir. 

Le  comte  Cioognara  fut  successivement  mem- 
bre du  corps  législatif,  ministre  plénipotentiaire 
de  la  répubfique  Cisalpbie  à  Turin  (1799),  député 
aux  comices  de  Lyon,  conseiller  d'État,  prési- 
dent de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise  en 
1812,  et  décoré  par  Bonaparte  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  fer.  Après  les  événements  de'1814, 
l'empereur  d'Autriche  l'ayant  maintenu  au  poste 
honorable  de  président  de  l'Académie  de  Ve- 
nise, bien  que  fortement  soupçonné  de  carbona- 
risme, Cicognara  brûla  de  l'encens  pour  ce  nou- 
veau maître  comme  il  en  avait  brûlé  pour  Napo- 
léon. Chargé  par  les  états  de  Venise  de  présenter 
à  l'impératrice  Caroline  à  Vienne  divers  objets 
d'art  exécutés  par  ses  compatriotes,  il  y  joifpùt, 
à  titre  d'hommage  particutter,  cent  exemplaires 
d'un  livre  im|irimé  à  ses  frais  {Og0o  amdelle 
provincie  Venete;  Venise,  1818,  In-fol.,  orné 
de  18  planches),  contenant  la  gravure  et  la  des* 
cription  des  statues,  bas-reliefii,  pierres  gra- 
vées, orfèvreries  composant  cette  offrande  na- 
tionale. Ce  livre  de  luxe,  tiré  à  petit  nombre, 
n'ayant  point  été  Tendu,  mais  distribué  seule- 
ment aux  amis  de  l'auteur,  est  aujourd'hui  nne 
rareté  bibliographique. 

Comme  président  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise,  Cicognara  s'est  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  publique.  L'accroissement 
du  nombre  des  professeurs,  l'agrandissement  de 
l'Académie,  le  perfectionnement  apporté  dans  la 
direction  des  études,  l'institution  des  prix  décer- 
nés aux'  élèves,  la  fondation  d*nn  musée  de  ta- 
bleaux vénitiens,  sont  considérés  comme  son 
ouvrage.  Ses  principaux  travaux  littéraires  sont: 
del  Bello  Ragionamenti ;  Florence,  1808, 
in-4'',  dédié  à  Bonaparte,  à  qui  l'auteur  dit  : 
Iposteri  potranno  chiamare  a  buon  dritte 
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Vetà  nastra  aureo  seeolo  di  Ifapoleone.  Ce 
HYre  a  été  réimprimé  m-12,  à  Pa^e,  en  1825  ; 
—  Memorie  attfrichi  de^  lUterati  ed  artisii 
FerraresiiVemre,  1811:  composés  à  Taide  et 
comme  réfutation  da  premier  manascrit  de  Tabbé 
Girolamo  Baruffaldi  :  le  Vite  dé*  più  insigni 
pittoried.scuUori  Ferraresi,  conserré  à  la  bi- 
bllotbèque  de  Saint-Marc;  —  Storia  délia  seul- 
tura,  etc.,  d^uis  la  renaissance  jusqu'au  dix- 
neuvième  siècle,  pour  servir  de  continuation  aux 
ceuvresde  Winckelmann  et  de  D'Aginconrt;  Ve- 
nise, 1813-1818,  3  Yol.  in-fol.,  avec  180  planches 
au  trait,  où  sont  figurés  plus  de  500  monuments. 
Cet  ouvrage  capital,  dédié  à  Napoléon,  qui  contri- 
bua pécuniairement  à  sa  publication,  dès  que  le 
premier  volume  lui  en  eut  été  offert  à  Paris  par 
l'auteur,  en  1813,  et  que  llnstitut  de  France  en 
eut  fait  réloge,  est  celui  sur  lequel  se  fonde  prin- 
cipalement la  réputation  de  Cicognara  ;  il  lui  valut 
d'être  nommé  correspondant  étranger  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  ;  ^  4*"  2e  Fabbriche  piii  cos- 
picue  di  Venezia,  2  vol.  in-fol,  avec  250  planches 
au  trait  ;  Venise,  1 815  et  années  suivantes.  Dans 
cet  ouvrage,  puUié  sousles  auspices  de  l'empereur 
François  P',  sont  figurés  en  plan,  coupe,  éléva- 
tion, les  monuments  d'architecture  les  plus  re- 
marquables de  tous  les  siècles  que  renferme  la 
ville  de  Venise,  avec -des  observations  histori- 
ques et  critiques,  rédigées  en  grande  partie  par 
Cicognara  sur  les  documents  fournis  par  ses 
deux  cfdlaborateurs ,  Antonio  Diedo,  secnàtaire 
de  l'Académie,  et  Antonio  Sel  va,  tous  deux  archi- 
tectes distingués  ;  —  Memorie  spettanti  alla 
storia  délia  calcografia;  Prato,  1831 ,  in-8*', 
et  atlas  in-foL  Cicognara  est  de  plus  auteur  de 
nombreuses  dissertations  sur  la  peinture,  la 
sculpture ,  l'architecture ,  la  gravure ,  les  niel- 
les, etc.,  dont  Papoli,  dans  la  11*  livraison  de 
VBxUé,  recueil  de  littérature  italienne  publié  par 
desréfiagiés,  donne  une  notice  circonstanciée. 
On  cite  oonmie  remarquables  celles  sur  les  che- 
vaux de  Saint-Blarc,  sur  le  Panthéon,  sur  les  Pro- 
pylées, sur  deux  tableaux  du  Titien  ;  —  les  élo- 
ges de  Fossini  et  San-Lazaro,  de  Milizia,  de  Ca- 
nova;  —  enfin  le  catalogue  raisonné  (  Caialogo 
ragionatOf  2  vol.,  in-8%  Pise,  1821)  des  livres 
d'art  et  d'antiquités  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque particulière  au  moment  où,  sa  fortune  ne 
pouvant  suffire  aux  dépenses  de  ses  publications 
littéraires,  il  §e  vit  contraint  de  la  mettre  en 
vente.  (Le  pape  en  fit  l'acquisition  en  1824,  et 
la  réunit  à  la  bibliothèque  du  Vatican).  Ce  cata- 
logue est  un  guide  très-précieux  pour  les  ama- 
teurs ,  en  ce  qu'il  est  enrichi  de  nombreuses  re- 
marques sur  le  contenu,  la  valeur,  le  nombre  des 
gravures,  les  premières  et  les  meilleures  édi- 
tions, etc.,  des  raretés  bibliographiques  qui  s'y 
trouvent  désignées. 

Cicognara  était  un  homme  éclairé,  avide  de 
recherches ,  doué  d'une  grande  sagacité  et  ami 
passionné  des  arts  et  des  artistes.  Marié  à  la 
la  belle  veuve  Foscarini ,  sa  maison  était  le  ren- 


dez-vous d'une  société  choiaie  et  d'hommes 
aussi  recommandaUes  par  leur  rang  que  par 
leurs  lumières.  C'est  là  que,  par  la  oootroverse 
d'une  conversation  animée,  Cicognara  mûrissait 
lés  jugements  qui  devaient  donner  la  vie  à  ses 
ouvrages,  et  particulièrement  à  sa  Storia  délia 
scultura,  objet  de  ses  incessantes  méditations. 

Ce  n'est  pomt  ici  le  lien  d'analyser  un  livre  de 
cette  importance.  Les  personnes  qui  voudront 
se  faire  une  idée  de  ses  mérites  et  de  ses  dé- 
fauts devront  consulter,  avec  circoospectioa 
toutefois,  les  articles  bienveillants  de  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  dans  le  Journal  des  savants  de 
1816  à  1819,  et  ceux  d'un  adversaire,  M.  Emeric- 
David,  dans  la  Revue  Encyclopédique^  en  1819 
et  1820.  Fiorillo,  dans  les  Goetting.  Anzeigeny 
nous  parait  avoir  porté  sur  cette  production  ca- 
pitale de  Cicognara  et  de  son  collaborateur,  Pie- 
tro  Giordano,  le  jugement  le  plus  sain  et  le  phis 
désintéressé.  Disons  cependant  que  Cfcogoara 
possédait  plus  de  science  que  n'en  ont  ordinai- 
rement les  hommes  d'espri^  plus  de  talent  pour 
écrire  que  la  plupart  des  antiquaires,  plus  de 
sagacité  en  matière  d'art  que  les  uns  et  les  au- 
tres; mais  qu'il  juge  tn^  souvent  des  arts  en 
homme  du  monde,  et  semUe  n'avoir  entrepris 
son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  sculpture 
que  pour  avoir  occasion  de  sacrifier  à  son  ami 
Canova,  dont.il  publie  à  peu  près  l'ceuvre  com- 
plet, toutes  les  iUustrations  modernes  dans  l'art 
de^la  statuaire. 

Le  comte  Cicognara  a  passé  à  Rome  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  [M.  Soter,  dans  VBnc. 
des  g,  dum.]. 

Ttpaldo,  BioçraM  dêgU  ItaUani  iUuUri,  t  X» 
p.  88.  —  Zanlnl.  Notice  néerdoçigu»  nur  L.  Cicognara^ 
dans  le  septième  vol.  des  Proffrèt  de$  seiene»$,  ëêi  Ut- 
très  et  des  arts,  etc.  —  Becobl,  Bhgio  del  cowUe  Leth- 
pol.  Cicoffnara. 

*  ciGoaNim  (Jacques),  poète  italien,  natif 
de  Florence,  vivait  dans  la  première  moitié  éa 
dix-septième  siècle.  Ses  principaux  ouvrîmes 
sont  :  VAmor  pudico,  /estmo  e  biUli  ;  Viterbe, 
1614,  in-12;  —  VAuHllaferitrice  innocente^ 
battagliola;  Bologne,  1622,  in-12;  —  il  Mar- 
tirio  di  santa  Agata ,  rappresentazione  sa- 
cra :  Florokce,  1624 ,  in-8<'  ;  —  la  Finia  Mora , 
commedia;  ihid.,  1625,  in-8'';  ~  il  Gran  iuh 
taU  di  Cristo; ibid.,  1625,  in-S*";  —  Trion/odi 
David ,  rappresentaiione  sacra  ;  ibid.,  1633, 
in-s*  ;  —  inni  sopra  santa  Antonia  di  Par 
doa  ;  ibid.,  1633. 

Negrl,  SerltL  /Utrent, 

*  GicoLim  (  Barnabe),  médecin  italien,  vi- 
vait à  Rome  vera  la  fin  du  dix-septième  siède. 
On  a  de  lui  :  la  Bile  smascherata,  o  siaU 
fuoco  discoperto  a  ben^ido  de*  Vieenti; 
Rome,  1691,  in-^  ;^Quintessenza  médicinale^ 
teoricaepratica;  ibid.,  1692,  in-8*. 

Clnelll,  BmUft,  voL 

*  GIG1TE1NU8,  nom  d'une  famiDe  patridenne 
de  la  gens  Veturia,  dont  les  principaux  mem- 
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\  Tordre  chronologique,  forent  les  soi- 


lire8y( 
Tants 

*  GiGUEiinjfl  (  PublHu  ).  n  fllt 
en  499  vrant  l'ère  chrétienne  et  eut  pour  ool- 
lègoe  T.  Œbntios  Elva.  C'était  à  Tépoque  du 
s^ge  de  Fid^es,  de  la  prise  de  Cmstumeria  et 
de  la  rérolte  de  Preneste.  THe-Live  donne  à 
Cicorinos  le  prénom  de  Caius,  et  Denys  d'Halî- 
caraaase  rappelle  Pv^iHtSf  et  ce  dernier  prénom 
est  pins  TraîsemMaUe;  il  parait  que  ce  person- 
nage Alt  en  même  tempe  questeur. 

TICe-UTe,  II.  1».  -  Deoys  d'HalIcaraasse,  V.  S8. 

*  cncuEiHUS  (  YeturUis  GemintLs  ) ,  consul 
en  494  avant  J.-C.  n  eut  pour  collègue  Virginius 
Trioostus  Coriiomantanus.  C'était  à  Tépoquede  la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  et  de  réta- 
blissement des  tribuns;  Cicurinus  fut  envoyé 
contre  les  Èques,  qui  dans  la  même  année 
avaient  envahi  le  Latium.  A  l'approche  du  con- 
sul» ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes. 

Tlte-UTe,  II,  18-80.  -Denys  d'HaUcarnasse,  Vf,  M. 

^GKUBIHITS  (Veturius  Gemintis),  eonsïil 
en  462  avant  J.-C.;  il  eut  pour  collègue  Lucretius 
Tridptinus.  11  vainquit  les  Volsques,  et  reçut  à 
cette  occasion  les  honneurs  du  triomphe. 

TUe-liTe,  m,  8«  10.  —Denys  d'HaUcarnaase,  IX,  89.  — 
Modore,  XI,  81. 

*  G1GURI1IU8  (  Vetutius  Geminusjf  consul 
en  455  avant  J.-C.  Il  marcha  avec  son  collègue 
RomiHns  Rocus  Yaticanus  contre  les  Èques,  qui 
furent  défaits,  et  sur  lesquels  les  consuls  firent 
on  immoise  butin,  qu'ils  ne  distribuèrent  pas  aux 
soldats,  mais  qu'ils  destinèrent  à  combler  le 
vide  du  trésor.  Cela  leur  valut  Tannée  suivante 
d'être  accusés  de  ooncnssion,  et  Cicuiinns  en 
particulier  fht  condamné  à  une  amende  de 
10,000  as.  On  le  consola  de  ce  revers  en  le  nom- 
mant augure  en  453. 

nte-UTe.  m.  81-81.  -  Denys  d'HalIcaniiaae,  X,  >s.  ~ 
Dlodore,  XII,  8. 

GiD  (  Rodrigue  Duz  de  Bivar  ),  héros  cas- 
tillan, né  à  Burgos,  en  1026,  00,  plus  tard,  vers 
1045,  mort  à  Valence,  en  1099.  Héros  unmorta- 
lise  par  Corneille,  0  porte  en  Espagne  les  sur- 
noms d'Sl  mio  Cid^  c'est-à-dire  Monseigneur , 
et  de  Campeador.  Voici  ce  qu'on  raconte 
de  lui  :  Don  Rodrigue,  Tidéal  des  vertus  héroï- 
ques de  son  siècle ,  la  fleur  de  la  chevalerie  es- 
pagnole, aimait,  aussi  tendrement  qu'il  en  était 
aimé,  la  jeune  Chimène,  fille  du  comte  Lozano 
de  Gormaz,  qui,  avec  Diego,  père  de  Rodrigue, 
était  le  chevalier  le  plus  distingué  de  la  cour  de 
Ferdinand  I^,  roi  de  Castille.  La  haute  consi- 
dération dont  Jouissait  Diego  à  cette  cour  ex- 
cita cependant  la  jalousie  de  Gormaz,  et  mit  la 
désunion  entre  les  deux  pères  :  il  y  eut  entre 
eux  un  duel.  Le  vieux  Diego,  blessé  et  insulté 
par  Gormaz,  chargea  son  fils  de  le  venger.  L'hon- 
neur l'emporta  sur  Tamour  dans  le  cœur  de  Ro- 
drigue, et  Gormaz  succomba.  Chimène,  de  son 
côté,  ne  put  céder  à  la  voix  de  son  amour,  et  dut 
appeler  la  vengeance  sur  la  tête  de  son  amant. 
Rodrigue  le  sonhaitait  lui-même,  pour  i^miser 


les  douleurs  de  son  cœur  déchiré;  mais  Chimène 
ne  put  trouver  de  chevalier  qui, voulût  s'essayer 
contre  le  jeune  héros.  Cinq  rois  maures  avaient, 
sur  ces  entrelaites,  envahi  une  partie  de  la  Cas- 
tille ,  répandant  partout  le  ravage  et  la  mort  : 
Rodrigue,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  mais  impa- 
tient de  trouver  une  distraction  à  ses  chagrins, 
s'élança  aussitôt  sur  son  noble  coursier  Rabie- 
ça,  et  à  la  tête  de  ses  vaÛIants  vassaux  il  alla 
combattre  ces  ennemis  formidables,  qui  cessèrent 
bientôt  d'être  la  terreur  du  pays.  Il  envoya  les 
cinq  rois  prisonniers  à  Ferdinand  :  celui-ci, 
plein  de  reconnaissance,  fit  amener  la  belle  Chi- 
mène devant  lui,  et  l'accorda  à  Rodrigue.  Les 
deux  amants  se  marièrent  peu  de  temps  après,  à 
Valence.  Ferdinand  réunit  la  Galice,  les  royau- 
mes de  Léon  et  d'Oviedo  à  la  Castille,  et  si  la  re- 
nommée Ta  surnommé  le  Grand,  c'est  à  Rodrigue 
qu'O  en  est  redevable.  Ferdinand  se  trouvant 
quelque  temps  après  en  contestation  avec  Ra- 
roire,  roi  d'Aragon,  au  sujet  de  la  possession  de 
Calaliorra,  ce  dernier  appela  Ferdinand  en  duel, 
et  lui  envoya  à  sa  place  le  chevalier  Martin  Gon- 
zalez. Ferdinand  se  fit  représenter  par  le  Cid> 
qui,  vainqueur  de  Gonzalez,  acquit  4  son  roi  ki 
ville  en  litige.  Ferdinand,  dans  son  testament, 
avait  partagé  son  royaume  entre  ses  trois  fils  : 
la  Castille  échut  à  Sanche,  Alphonse  obtint  les 
royaumes  de  Léon  et  d'Oviedo,  et  Garcia  la  Ga- 
lice, avec  la  partie  conquise  du  Portugal.  Ce  par- 
tage ayant  suscité  une  guerre  entre  les  frères, 
Sanche  sortit  victorieux  de  tous  les  combats , 
car  le  Cid,  qu'il  avait  nommé  Campeador  de 
toute  son  armée,  portait  sa  bannière.  Alphonse 
fht  fait  prisonnier;  Garcia  perdit  sa  couronne 
par  son  imprudence.  11  ne  s'agissait  plus  que  de 
soumettre  Zamora,  qui  se  défendait  opmiAtréo 
ment  sous  les  ordres  dlJrraca,  sœur  de  Sanche, 
quand  ce  prince  fut  assassiné  devant  les  murs  de 
la  ville.  Alphonse,  que  te  Cid  avait  battu  huit 
mois  auparavant,  fut  alors  nommé  roi.  Les  ro- 
mances racontent  que  le  Cid,  au  nom  des  états 
de  Castille,  lut  à  son  nouveau  souverain  un  ser- 
ment qui  devait  le  purger  de  l'assassinat  de 
Sanche ,  avec  une  gravité  tellement  imposante 
qu'Alphonse  VI  en  fht  ébranlé.  Malgré  les  grands 
et  nombreux  services  qu'il  lui  rendit,  le  Cid  apprit 
néanmoms  bientôt  4  connaître  l'inconstance  de 
la  faveur  royale.  Un  homme  tel  que  lui,  droit,  sé- 
vère, vertueux,  inflexible,  quiavaitdes  sentiments 
élevés  et  méprisait  la  vie  oisive  des  cours,  n'é- 
tait pas  propre  au  métier  de  courtisan.  Son  ami 
fidèle,  son  inséparable  compagnon  d'armes,  Al- 
varo  Hanez  Mmaya ,  sa  femme  et  son  enfant, 
étaient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévérité  de 
ses  traits  excitait  en  même  temps  la  crainte  et 
le  respect;  mais  sa  vie  retirée  alimentait  la  ca- 
lomnie des  courtisans,  qui  le  firent  plus  d'une 
fois  condamner  au  bannissemoit.  On  se  ressou- 
venait de  lui  au  moment  d'un  danger,  et  le  gé- 
néreux Cid  oubliait  alors  toutes  les  offenses  qnll 
avait  reçues.  Le  roi  poussa  Tfaijnstioe  jusqu'à 
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lui  enlever  tout  ce  qo*fl  possédait ,  même  sa 
femme;  et  s*il  rendit  Cliimène  4  la  liberté,  ce 
ftit  par  un  sentiment  tardif  de  pudeur,  on  peut- 
être  aussi  déterminé  par  la  crainte.  Cq>endant 
Rodrigue,  exilé  et  n'ayant  d*appui  que  dans  sa 
propre  force,  devint  plus  grand  que  Jamais.  Fi- 
dèle à  sa  foi  et  à  sa  patrie,  il  créa,  par  la  seule 
gloire  de  son  nom,  une  armée  pour  aller  com- 
battre les  Maures  à  Yalence.  An  milieu  de  ses 
victoires,  il  vola  au  secours  du  roi ,  lorsqu'il  le 
sut  menacé  par  lonssonf,  fondateur  de  l'empire 
de  Maroc.  Mais  cette  fois  encore  il  fut  payé  d'in- 
gratitude, et  se  vit  forcé  de  se  sauver  pendant  la 
nuit  avec  une  poignée  de  ses  plus  fidèles  guer- 
riers. Enfin,  sa  générosité  toucha  encore  une  fois 
Alphonse  VI,  et  il  permit  indistinctement  à  tous 
ses  sujets  de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid,  qui 
combattait  toujours  avec  le  succès  le  plus  cons- 
tant pour  l'Espagne  et  pour  la  foi,  et  depuis  lors 
le  coeur  d'Alphonse  lui  resta  ouvert.  A  cette 
époque,  deux  iîères,  les  comtes  de  Carrion,  ré- 
solurent de  s'emparer  des  richesses  du  Cid,  en 
épousant  ses  filles.  Le  roi  avait  fait  lui-même 
la  demande  de  leur  main,]  et  le  héros  n'avait 
pu  résister  à  ses  mstances;  mais,  à  peine  ma- 
riés, les  frères  disparurent  avec  dona  Elvire  et 
dona  Sol,  dont  ils  vainquirent  la  résistance  par 
toutes  sortes  de  violences  et  avec  les  immenses 
trésors  que  le  Cid  avait  amassés.  Cette  trahi- 
son ayant  été  découverte  par  un  confident  que 
le  père  avait  envoyé  sur  leurs  traces,  le  Cid  de- 
manda vengeance.  A]phonse«Gonvoqua  alors  tous 
ses  vassaux  des  royaumes  de  Léon  et  de  Castille 
en  une  cour  de  justice  qui  se  tint  dans  la  ville 
de  Tolède.  On  ordonna  aux  ravisseurs  de  rendre 
les  byoux  et.  les  richesses ,  et  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  chevaliers  dont  le  Cid  ferait 
choix.  Forcés  malgré  eux  d'obéir  an  jugement, 
les  deux  comtes  et  leur  oncle  furent  terrassés 
par  les  champions  du  Cid  :  on  leur  laissa  la  vie 
sauve,  pour  qu'ils  la  traînassent  dans  le  déshon- 
neur. 

Les  derniers  exploits  du  Cid  furent  la  con- 
quête de  Valence,  en  1094,  et  celle  de  Murvie- 
dro(Sagonte).  On  l'enterra  dans  le  couvent  de 
San-Pedro  de  Cardena,  près  de  Burgos,  où  des 
rois  et  des  empereurs  sont  allés  visiter  sa  tombe. 
Sa  noble  épouse  y  repose  près  de  lui,  et  sous  les 
arbres,  devant  le  monastère,  est  enterré  son 
fidèle  coursier  Babieça.  Son  épée,  Colada,  est 
déposée  dans  l'arsenal  royal  de  Madrid ,  et  l'on 
en  voit  une  autre,  nommée  Tizona,  dans  les  ar- 
chives des  marquis  de  Falce.  D'après  quelques 
auteurs,  le  Cid  se  serait  marié  deux  fois  :  Chi- 
mène,^  la  fille  du  fier  Gormaz,  aurait  été  sa  pre- 
mière épouse,  et  une  autre  Chimène,  nièce  d'Al- 
phonse, serait  devenue  la  seconde,  en  1074. 

Les  hauts  feits  du  Cid,  et  particulièrement  son 
bannissement  et  son  retour,  ont  fourni  le  st\jet  du 
poéme.le  plus  ancien  de  la  Castille,  vraismbla- 
Uement  composé  vers  la  fin  du  douzième  siècle; 
il  est  intitulé  :  Paema  del  Cid  el  Campeador,  et 


se  trouve  dans  ta  CoUeeUm  dêpôêsku  eulelto- 
nos  anteriores  al  siglo  XV ^  que  Sanches  fil  pa- 
raître en  1775,  et  dans  la  MUothêcacaMtelUma, 
protugues  y  prmtemuU  de  Schubert  Des  roman- 
ces plus  modernes,  égaleoMntooosaerées  à  la  mé- 
moire du  héros,  ftirent  recueillies  au  commence- 
ment du  seirième  siècle  par  Fernando  de  Castillo, 
et  reproduites  en  1614  par  Pedro  de  Flores,  dans 
le  R&maneero  gênerai.  Nous  citerons  ansal  on 
recueil  de  romances  publié  par  Escobar,  sous  le 
titre  de  ffistoria  del  muy  noble  y  valerœo  ea- 
ballero  el  Cid  Ruy  Diaz  (Lisbonne,  1615;  8é- 
ville,  1632).  Une  autre  édition,  enrichie  d'une 
traduction  de  la  vie  du  Cid  par  Jean  de  Mnfler, 
a  été  publiée  à  Francfort-sur-le-Mein,  1 828,  in- 18. 
Ces  romances  sont  au  nombre  de  plus  de  100  ; 
Herder  en  a  traduit  environ  80  dans  son  Cid, 
Robert  Southey  a  recueilli  dans  sa  Chroniele 
qf  the  Cid,  frwn  ihe  spanUh  (Lond.,  1808, 
in-4°  ),  tout  ce  que  les  chroniques  et  les  romances 
encore  existantes  racontent  du  Cid.  Masden, 
dans  son  Historia  critica  de  f«pana(  Madrid, 
1805),  met  l'histoire  de  ce  héros  espagnol  au 
nombre  des  tables,  mais  sans  alléguer  des  raisons 
suffisantes  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Creusé  de  Lesser  a  publié  à  Paris  (1814)  (et 
Romancée  du  Cid^  imitées  de  l'espapiol  en  vers 
finançais;  nouvelle  édition,  avec  une  préGsoe  his- 
torique de  35  pages;  Paris,  1821,  in-24.  lEne, 
desg.dMm,]. 

HiMtorim  4êl/emeiO  eavatt«ro  Cid  Ru^  mm%i  S«- 
TUle,  ni6.  —  José  Pereya  Bayam,  OUioria  delfamoiU- 
simoheroeetinvmeivél'cavatheiro,  etc.;  Usboane,  ITI*. 
-Ascbbacb,  DUt.  deCUli  Mst./àmti»us{  Boaii,  isu, 
tii.4«.—  QnlotaiM,  FU  4u  Céa,  tnd.de  VmvHimAi 
Ronea,  issr,  la-8«, 

CIECO  (  François  Beluo,  dit  ),  poète  italien, 
natif  de  Ferrare,  vivait  dans  la  seconde  nsoifié 
du  quinzième  siècle.  Ce  poète  était  aveugle,  et 
n'était  connu  que  sous  le  nom  de  VAveugle  de 
Ferrare.  On  a  de  lui  :  Ubro  d'arme  e  d^a- 
more  nomato  Mambriano  ;  Ferrare,  1 509,  in-4*'  ; 
Blilan,  1517;  Venise,  1523.  C'est  nn  poôme  de 
chevalerie  en  45  chants,  dont  le  sujet  est  tiré  des 
vieux  romans  de  Charlemagne. 

VonUtkM,BMMh.drélûqutn%a,  -  Glngami^'HUL 
Uttérairê  âfltalU,  t.  IV,  p.  tSS480.  —  TlraboschU  5to- 
ria  deUa  letteratura  iUMana,  X,  vi,  p.  196. 

GiBGO  ( François),  poète  italien,  natif  de 
Florence,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Tomamentofatto  in 
Bolognog  Vanno  1470,  per  ordine  di  Giovanni 
Bentivoglio;  Bologne,  1471,  in-4*;  —  Saladi 
Malagigi;  Bologne,  in-4*;  —  Lauda  di  Ve- 
neziOf  in  terza  rima;  Venise,  1536,  in-8^.  Ce 
poète  n'est  pas  identique  avec  le  précédent. 

Tlrab<McM,  St9ria.4eUaUtUreUura  miiana^  t  VI, 
p.  1»7. 

GiECO  IChnstophe)^  chroniqueur  italien, 
natif  de  Forii,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Cronica  univer- 
sale  deir  antica  regione  di  Tùseana;  Flo- 
rence, 1572,  ioi-8*;  —  Cronica  delta  Marca 
TVivi^iana;  Venise,  1574,  hi-8*. 
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TlnboMM,  Storia  âêtta  Uttêrahtra  UtUUma,  t  Vît, 
^  IM.  -  Bader.  Bibl,  hitt 

*  ciBGO  (Jacques),  poète  ftaUeo,  aattf de  Vé- 
TODe,  Tiraît  vers  la  fin  dn.  seizième  siècle.  On  a 
de  loi  :  Opéra  nova  nelîe  qtuUe  si  contiene 
uno  eombaitimento  tra  due  dorme  per  una 
gcllina;Vérùùe,  1591,  in-12;  —  Opéra  nova 
scpra  la  masena  del  ffrano,  in-l2. 

Addanf ,  rappL  à  JAéher.  jiUgem.  Celekrt,  Leaeioim. 

GIBNFIJSAOS  {Ahxxrei),  théologien  et  prélat 
espagnol,  dç  Tordre  des  Jésuites,  né  en  1657, 
à  Aqaerra,  dans  les  Asturies,  mort  à  Rome,  le 
12  aollt  1739.  U  fat  d'abord  professeur  de  phi- 
losophie à  Compostèlle,  et  de  théologie  à  Sala- 
manqœ.  Ayani^embrassé  le^parti  de  Taidiidac 
Charles  contre  Philippe  Y,  H  se  rendit  en  Alle- 
maipie,  et  fut  chargé  parles  empereurs  Joseph  P' 
et  Charles  YI  de  plusieurs  négociations  à  la  cour 
de  Portugal.  Charles  VI  le  fit  élever  à  te  dignité 
de  cardinal ,  et  le  nomma  son  mfaiistre  plénipo* 
tentiaire  près  de  la  cour  de  Rome,  pois  évéque  de 
Catane,  enfin  archevêque  de  M ont*Réal  en  Siciie. 
On  a  de  lui  :  Ul  Vida  del  venerabile  P,  Juan 
^ielb;  1693,  hi-8<>;  —  la  Vida  del  grande 
santo  ffandseoBorgia;  Madrid,  1703,in-rol.; 
^  jEnégma  theoloçiewmy  seu  quxstiones  de 
Trinitate  divina;  Vienne,  1717,  2  vol.  in-fol.; 
—  YUa  abscondiia  sub  speeielms  eucharisH' 
cis  ;  Rome,  1728,  fai-fol. 

MorttorU  Jtorwm  Uatic.  sertpt,  t  X.  -  MorérI,  JHei, 
km.  ^  Hanlt,  LebemçeiekUkU  alUr  KaraUuuU, 

GiBiiPUB«09  (Bernard),  botaniste  espagnol, 
natif  de  Tarragone,  vivait  dans  le  seizième 
siècle,  nprofessa  ^  l'université  d'Alcala,  et  s'oc- 
cupa aurtoat  de  la  recherche  des  plantes  mdi- 
gènes.  On  a  de  lui  z  Bittoire  des  plantes  ; 
7  voL  Cet  ouvrage,  resté  mannscrit,  se  trouve  à 
la  faibUothèque  de  l'Ëscurial. 

CaTnHlM ,  Notice  hUtoriquô  stw  B.  'Oênftttgos, 
daot  h»  Annales  d'kUL  naturelle  etpagnoîê,  p.  lis:. 

*  aBHFVBfiOS  (  Nicaslo-Alvarei  de)  ,  poète 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  14  décembre  1764, 
mort  à  Orthez,  en  juillet  1309.  n  fit  à  Salamanqne 
d'excellentes  études,  et  parut  dans  le  monde  lit- 
téraire à  l'époque  où  Cadalso  et  Melendez  opé- 
raient une  rénovation  dans  la  poésie  espagnole. 
Le  denyer  reconnut  hautement  Cienfuegos  pour 
son  discqile,  et  lui  légua  sa  lyre,  tandis  que  don 
Mannel  Quintana  lui  dédiait  la  dernière  édition 
de  ses  poésies.  L'école  à  laquelle  appartenait  le 
jeune  poète  lui  attira  l'antipathie  de  quelques 
écrivains  de  son  temps,  et  il  fut  regardé  par  Josef 
Marchena  «  comme  un  de  ces  corrupteurs  fran- 
«  cisés  qui,  sans  l'opposition  d'hommes  d'un 
«  goût  délicat,  auraient  fait  faire  la  culbute 
«  à  la  belle  langue  castillane  ».  L'apparition  de 
ses  poésies»  qui  eut  lieu  en  1798,  lui  fit  donner 
par  le  gouvernement  la  rédaction  de  la  Gaceta 
«t  d^Bl  Mereurio,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  chef  de  division  aux  afïâires  étrangères. 
A  l'époque  de  l'occupation  de  Madrid  par  les 
Français,  lepremier  deces  joumanxpublia  contre 
l'empereur  Napoléon  on  article  qui  excita  contre 


Cienfuegos  le  eonrromc  de  Mnrat  Peu  de  temps 
après  le  poète  fut  condamné  à  mort  pour  s'être  nâa 
à  la  tête  de  l*hi8nrrectiondu  2  mai  1808.  Ses  amis 
parvinrent  pourtant  à  le  sauver;  ils  sollicitèrent 
Cienfuegos  de  demander  un  sursis;  il  s'y  refusa 
énergiquement,  et,  gravement  malade,  il  vint 
mourir  en  France,  lien  de  son  exil.  Parmi  ses 
odes  et  ses  épUres^  quijouissent  d'une  réputation 
méritée ,  cm  dte  la  pièce  de  vers  qu'il  adressa 
au  général  Bonaparte,  et  qui  porte  pour  épi- 
graphe : 

VietorqiM  Tlroa  rapenoilnet  omoes. 
Da  laissé,  en  outre,  idnsieors  tragédies  :  JHtla- 
eus,  qui  le  fit  nommer  membre  de  l'Académie  de 
Madrid,  Zoroide,  la  Comtesse  de  Castille,  Idih 
menée,  et  une  comédie  intitulée  les  Sœurs  gé* 
néreuses.  Ses  poésies  sont  en  général  pleines 
desensibilitéetde  traits  enfantins,  qni  ne  laissent 
pas  soupçonner  Ténergie  et  le  courage  dont 
Cieafhegos  fit  preuve  dans  sa  vie  politique.  L'£s« 
pagne  4M)étiqtte  renferme  deux  morceaux  de  cet 
écrivain  s  le  Vieillard  et  le  Frêne  ^  romance 
d'un  charme  inexprimable ,  et  son  idylle  le  Tom- 
beau.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  à  Madrid, 
1816,  2  volumes,  et  ses  Poésies  Ipiques  le  fu- 
rent à  Paris,  en  1821.  Wolf  en  a  inséré  quelques 
passages  dans  la  Floresta  de  rimas  modemas 
eastellanas;  Paris,  1837. 

B.  PRESSE-MORTViO.. 
JnD  Maary,  Etf,  poét,,  U  II.  -  DIMoimain  ié  ta 


CIBZA  ou  GIRÇA  DB  LftOK  (  Pierre) ,  chro- 
niqueur espagnol,  natif  de  Séville,  vivait  dans  la 
première  mmtié  du  seizième  siècle.  H  servit  dans 
les  Indes  occidentales,  sous  les  ordres  de  Pizarre, 
et  s^ooma  dix-sqit  ans  dans  le  Pérou.  On  a  de 
hii  :  Chronica  del  Peru;  Séville,  1553,  In-fol.; 
Anvers,  1564  et  1560,  in-8<'.  On  y  trouve  la  des- 
cription des  provinces  et  des  villes,  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  btdiens.  La  seconde  partie 
n'a  jamais  paru. 


*GiFRA  (Antoine),  compositeur  italien,  né 
dans  l'État  Romain»  vers  1575.  Après  avoir  été 
maître  de  chapelle  à  Rome  et  à  Lorette,  il  passa, 
en  1622,  au  service  de  l'archiduc  Charles.  £n 
1629  il  retourna  à  Lorette,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort  Ses  nombreux  ouvrages  sont  excellents 
dans  leur  genre.  Les  principaux  sont  :  Motetti,  a 
due,  tre  e  quattro  voci;  Venise,  1611  ;  —  Mo- 
tetti esalmo,a  12  voci^  a  trecori;  ihid.,  1629; 

—  vûAgnus  Dei^  4  7  voix  ;  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  disposition  et  d'élégance  du  contre-point  (or 
gué;— 5(ilmi  e  motetti,  a  8  voci;  Rome,  1610; 

—  Cinque  làbri  di  Messe;  ibid.,  1619-1625. 

Pétta.  BiograpMt  uniîfenette  de»  mtuietens. 

GI6AUL  (  Lanfiranc  ),  troubadour  italien,  na- 
tif de  Gènes,  mort  en  1278.  n  fut  ambassadeur 
de  la  r^blique  de  Gênes  auprès  de  Raymond, 
comte  de  Provence ,  en  1241,  et  se  livra  pendant 
cette  mission  â  la  galanterie  et  à  te  poésie.  0 
reste  de  ce  poète  environ  trente  pièces;  te  RI- 


675 


GIGALA  —  aGNAIVI 


576 


blioUièque  impériale  de  Paris  eu  contient  quel- 
ques-unes. 

Rajrsouard,  Choix  de  poësiet  det  trovbadowrt,  IV, 
110.  -  Millot,  Hlst.  litt.  des  troubadourt. 

GiGALB  (ScipUm),  Voy.  Sinan-Pàcba. 

GIGJO^E  (  Jean-Michel  )»  dit  Mahomet- Bey , 
ayenturier  yalaque,  vivait  dans  le  dix-s^tième 
siècle.  Après  avoir  brillé  un  moment  à  la  cour  de 
France,  il  s'éteignit  dans  l'obscurité  et  probable- 
ment dans  la  misère.  Nous  n'avons  sur  lui  que  des 
renseignements  fournis  par  Rocoles  ;  nous  les  re- 
produirons littéralement,  bien  qu'ils  nous  parais- 
sent assez  suspects,  n  Cigale  était  né  de  parents 
chrétiens,  dans  la  ville  de  Tergovisti,  en  Valachie. 
Son  père,,  qui  était  fort  estimé  de  Mathias,  vai- 
vode  Je  Moldavie ,  le  mit  en  faveur  aupr^  de 
ce  prmce,  qui  l'envoya  avec  son  résident  à  Ck>ns- 
tantinople.  Après  la  mort  du  prince  Mathias  ^ 
Cigale  revint  en  Moldavie,  où  il  espérait  par- 
venu-, avec  l'appui  des  seigneurs  du  pays;  mais 
n'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein,  il  retourna 
à  Constantinople,  etse  fitTurc.  Depuis,  Il  courut 
dans  des  pays  ou  il  était  inconnu,  puldiant  son 
histoire,  pleine  de  fourberies  et  d'impostures, 
avec  une  effronterie  surprenante.  Il  y  parlait  de 
l'antiquité  de  la  famille  des  Cigale  en  Sicile,  et 
se  fiBkisait  descendre  de  Scipion,  lils  du  fameux 
vicomte  Cigale,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les* 
Turcs  en  1561.  n  disait  que  Sdpion,  étant  cap- 
tif avec  son  père,  prit  le  turban  pour  plaire  à 
Soliman  H ,  qu'il  fut  élevé  aux  premières  charges 
de  l'empire,  et  qu'il  épousa  la  sultane  Canon  Sa- 
lie, fille  du  sultan  Achmet,  aïeul-  de  l'empereur 
Mahomet  IV,  et  sœur  d'Osman,  d'Amurat  lY 
et  d'Ibrahim.  H  se  disait  fils  de  cette  sultane,  et 
racontait  de  quelle  manière  il  avait  été  établi 
vice-roi  de  Trébizonde  et  généralissime  de  la 
mer  Noire.  H  ajoutait  qu'il  s'était  enfui  secrète- 
ment en  Moldavie,  d'où  il  était  passé  dans  l'ar- 
mée des  Cosaques,  qui  étaient  alors  ea  guerre 
avec  les  Moscovites.  Enfin,  il  alla  en  Pologne, 
où  la  reine  Marie  de  Gonzague  le  reçut  honora- 
blement, et  lui  persuada  de  recevoir  le  baptême 
en  l'église  cathédrale  de  Varsovie;  il  reçut  le 
nom  de  Jean,  et  ensuite  celui  de  Michd  à  la  con- 
finnation.  » 

Quelque  temps  après  Cigale  fit  un  voyage  à 
Rome ,  et  fiit  présenté  au  pape  Alexandre  Vil.  11 
entra  ensuite  au  service  de  l'empereur,  se  si- 
gnala dans  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
visita  les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se  ren- 
dit enfin  en  1670  à  Paris,  où  il  reçut  du  roi  et  de 
toute  la  oônr  l'accueii  le  plus  brillant.  Moins 
heureux  en.  Angleterre,  il  y  fdt  démasqué  par 
une  personne  de  qualité  qui  l'avait  connu  à 
Vienne.  Le  reste  de  sa  vie  est  inconnu. 

Rooolei,  HUt.  d€i  impoiiewn  insignes.  —  MorérI, 
Grand  diet:  hist, 

GMALUi  (  François  ),  médecin  italien,  natif 
de  Cdme,  mort  en  1530.  H  s'adonna  à  l'astro- 
logie judiciaire.  On  a  de  lui  :  Dtus  epistola  ad 
7A.  Dtmtwi,  de  oxffmelitis  usu  et  viribus, 
maxime  in  pleuritide;  Zurich,  1592,  fal•8^ 


GhlUnl,  TêOtro.StumUU  lettertM.  -  Biographie  wté- 
dieaU. 

cieALiiri  (Pou/),  médecin  italien,  fils  du 
précédent,  né  àCôme,  en  1528,  mort  àPavie,  en 
1598.  n  professa  la  médecine  dans  cette  der- 
nière ville.  On  a  de  lui  :  d6  Verapatria  C  Pli- 
nii  seewidi^  naturx  Historix  scriptoris,  ejus- 
demqne  fide  et  auctoritate  praslectiones  ; 
Ctoie,  1605,  in-4<';  Francfort,  1608,  in-8*; 
Leyde,  1669,  in-s*** 

GhlUnl,  Têotro  d'uomini  ieiterati,  -'  Biographie  ae- 
dieale. 

GiGNA  (  Jean-François  ),  anatomiste  italien , 
né  à  Mondovi,  le  2  juillet  1734, mort  à  Turin,  en 
1790.  n  suivit  les  cours  de  son  oncle  le  P.  Bec- 
caria.  Parmi  les  thèses  qu'A  fit  imprimer  à  Tu- 
rin, en  1757,  on  en  trouve  une  sur  l'usage  de 
l'électricité  dans  la  médecine  et  de  l'irritabOîté 
hallérienne.  Ce  fut  par  sa  réponse  aux  critiques 
des  doctrines  de  Haller  qu'il  se  fit  connaître  en 
Europe.  £n  1770  il  obtint  la  chaire  d'anatomie 
à  l'université  de  Turin,  et  publia  dans  un  traité 
le  résumé  de  ses  leçons.  Devenu  secrétaire  d'une 
société  de  savants,  qui  donna  naissance  à  l'Aca- 
dânie  royale  des  sciences  de  Turin,  il  dirigea 
la  publication  de  quatre  volumes  de  mémoi- 
res, dont  il  rédigea  la  préface,  en  latin.  On  a  de 
lui  :  Sur  l'analogie  du  magnétisme  avec 
rélectricité;  —  Expériences  sur  la  couleur 
du  sang;  ^  Expériences  sur  les  fRovue- 
ments  électriques;  —  du  Froid  qui  provient 
de  révaporation  des  liquides  ;^dela  Cause 
de  Vextinction  de  la  flamme  et  de  la  mort 
des  animaux  privés  â^air;  —  Sur  de  nou* 
velUs  expériences  électriques;  —  Sur  Félee- 
tricité;  —  Sur  la  respiration.  Toutes  ces  db- 
sertations  se  trouvent  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin.  Lesiic^et  publiés 
à  Vérone  renferment  un  mémoire  de  Cigna  Sur 
la  castration  des  poules  et  la  fécondation 
de  Vœuf,  et  le  Journal  de  physique  de  Roner 
une  Lettre  sur  un  phénomène  produit  par 
réboulement. 
Mémoires  de  VAead.  du  sciences  de  Tarin. 

CIGNA2CI  (  Charles  ),«peintre  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1628,  mort  à  Forii,  le  6  septenibre 
1719.  n  fiit  un  des  plus  célèbres  disdpies  de 
l'Albane,  avec  lequel  fl  vécut  dans  l'intimité  et 
associa  ses  pinceaux.  Doux,  modeste,  généreux, 
même  envers  ses  ennemis  (  et  il  en  eut  d'assez 
vils  pour  mutiler  ses  ouvrages,  qui  excitaient 
leur  envie),  il  fht  aimé  des  princes  et  des  grands, 
qui  recherchèrent  ses  productions  et  lui  confiè- 
rent dimportants  travaux.  L'entreprise  qot  loi 
fit  le  plus  d'honneur  est  la  coupole  de  la  Ma- 
dona  délia  Fuocô  de  Forii,  où,  4  l'exemple  dn 
Corrége  à  Parme,  il  figura  V Assomption  de  la 
Vierge  ;  firesque  immense,  qui  Id  coûta  vmgt  an- 
nées de  travail  ,  et  qui  est  peut-être  la  phis 
vaste  et  la  plus  remarquable  des  productions  de 
la  peinture  au  dix-septième-siècle.  Cest  là  qu'on 
peut  apprécîer#toute  la  profondeur  et  la  variété 
de  son  génie,  ce  feu  créateur  et  poétique  dont  il 


577 


CIGNANI  —  aLANO 


578 


était  doaé.  Atec  qneUe  sdeDoe  il  sayait  disposer 
ses  figures  pour  donner  de  la  grandeur  à  sa 
composition,  et  combien  son  dessin,  yisible- 
luent  inspiré  de  celui  da  Gorrége ,  était  noble  et 
gracieux ,  ses  draperies  larges ,  bien  jetées  et  de 
bon  goût,  sa  couleur  solide,  vive  et  soutenue, 
«luoique  suave  comme  celle  du  Guide;  enfin,  à 
quel  éminent  degré  il  posséda  cette  partie  si  (fif- 
ficile  de  Fart  nommée  clair-obscur^  que  tant  de 
peintres  démérite  ont  totalement  manquée  !  Vien- 
nent ensuite,  dans  Téchelle  progressive  des  bons 
ouvrages  de  Cignani,  V Entrée  de  Paul  111 
à  Bologne;  —  François  i*""  guérissant  des 
écrouel/es ,  tableau  qui  fut  commandé  pour  la 
salle  publique  du  palais  ;  —  les  Trois  Sujets 
sacréSy  dans  des  ovales,  à  San-Michele  in 
Bosco;  —  la  Puissance  de  l'amour,  allégorie 
dont  il  orna  les  lambris  d'une  salle  du  palais 
ducal  de  Parme,  décorée  déjà  d'un  plafond  ma- 
gnifique par  Augustin  Carrache,  avec  lequel 
elles  rivalisent  de  mérite. 

Cignani,  qui  n'accepta  aucun  des  honneurs 
qui  lui  furent  offerts  par  le  pape,  le  duc  de 
Parme,  et  par  d'antres  princes,  a  joui  de  son  vi- 
vant du  seul  titre  qu'il  ait  ambitionné,  celui  de 
grand  artiste.  Nommé  directeur  de  l'Académie 
de  Bologne  dite  Clémentine,  il  soutint  de  tous 
ses  efforts  l'art,  qui  commençait  à  déchoir  de 
la  perfection  où  les  Garraclie  l'avaient  conduit  : 
aussi  l'Académie  le  suivit-elle  en  quelque  sorte 
à  Forli  quand  il  y  fut  appelé  pour  peindre  cette 
coupole  où  se  reflète  toute  sa  gloire  et  sous  la- 
quelle reposent  ses  restes  mortels.  [  M.  Soyer, 
dans  VEnc.  des  g.  du  m,  ] 

Zaoeltl,  rUa  del  cran  pittare  Carlo  Cignani  ;  Bo- 
logne  et  Rome,  17»,  in-^».  —  Nagler,  Nenei  AUg, 
KûnMBT'Laxicon.  —  Bncb  et  Gruber,  AUgem,  Eneg- 
elopmdié. 

CIfi<»LI.  Voy.  CiVOU. 

*  ciGNAHDi  (Joseph-Marie) ,  littérateur ita- 
h'en,  de  l'ordre  des  Servîtes,  natif  de  Milan, 
mort  dans  la  même  ville ,  en  octobre  lôô2.  On 
a  de  lui  Ristretto  délia  vita  deW  archiduchessa 
{TAustria  Anna-Otuliana  Gonzaga;  Milan, 
1652,  in-8;  —  Faustum  optatee  pacis  augu- 
rHim:  ibid. ,  in-4^. 

ArgeMLfBUaioth,  Mêdiolaiu 

*  ci«iiAROLi  (  Giovanni'Bettino) ,  peintre, 
né  à  Vérone,  en  1706,  mort  en  1772.  H  fut  élève 
du  Baleslra,  et  l'undes  peintres  les  plus  renom- 
més da  dix-huitième  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut  appelé  à  Venise  pour  décorer  plusieurs  salles 
du  palais  Labia,  où  l'on  voit  encore  de  lui  trois 
plafonds.  Après  quatre  années  de  travail,  il  crut 
devoir  attribuer  aux  procédés  de  la  fresque  le 
dépérissement  de  sa  santé,  et  U  abandonna  en- 
tièfonentce  genre  de  peinture.  Savant  et  amou- 
reux de  son  art,  Cignaroli  ressemble  au  Maratta 
80O8  plus  d'un  rapport,  surtoot  par  les  mouve- 
ments de  ses  figures,  la  sagesse  de  sa  compo- 
sition ,  le  choix  et  le  rapprochement  des  ooalenrs  ; 
roalheaseosement,  se  fiant  trop  à  sa  fàcilHé,  il 
n'apporta  pas  totijoors  dans  ses  travaux  toat  le 

MOUV.  BIOGR.  UlflVIU,  —  T.  Z. 


soin  désirable;  aussi  voit-on  beaucoup  de  ta- 
bleaux qui  sont  peu  dignes  de  lui.  Dans  ceux-là 
on  trouve  souvent  un  coloris  faux  et  un  daii^ 
obscur  outré.  Ses  meiUeurs  ouvrages  sont,  àpise, 
un  Santo  Zorzi,  dans  la  cathédrale  ;  —  à  Parme  , 
la  Fuite  en  J^^r^^e,  à  Saint-Antoine-Abbé,  et  la 
Sainte  Trinité,  à  la  Steccata;  —  à  Bergaroe» 
Saint  Ferme  et  Saint  Rustique,  àla  cathédrale  ; 
■^Mathathias,  à  Sainte-Marie-Msûeuro,et  une 
Descente  de  Croix,  à  Santo-Alessandro  ddla 
Croce; — à  Vérone,  une  Transfiguration ,  à  Saint- 
Zénon;  —  à  Ferrare,  une  Cène,  à  l'église  du 
Campo-Santo  ;  —  enfin ,  la  Mort  de  saint  Jo- 
seph,  dans  la  cathédrale  de  Mantoue. 

Aucun  artiste  ne  Ait  plus  que  Cignaroli  honoré 
par  les  grands  et  les  souverains.  L'empereur 
Joseph  II ,  après  lui  avoir  fait  visite  dans  sa 
sa  propre  demeure,  dit  qu'il  avait  vu  à  Vérone 
deux  choses  très-raros,  l'Amphithéâtre  et  le 
premier  peintre  de  l'Europe.  Cignaroli  était  non- 
seulement  un  peintre  habile ,  mais  encore  un 
homme  instruit  et  aimant  à  s'entretenir  avec  les 
savants,  n  avait  des  connaissances  en  physique, 
composait  des  poésies  italiennes,  se  plaisait  à  la 
lecture  des  auteurs  latins ,  et  écrivit  sur  son  art 
avec  une  critique  si  judicieuse  que  l'on  regrette 
qu'il  ait  écrit  si  peu. 

Il  mourut  dans  sa  patrie,  laissant  deux  frères» 
Giovanni-Domenico,  et  Felice,  qui  étaient  ses 
élèves ,  mais  restèrent  bien  Join  derrièro  lui. 

E.  B— N. 
Uevllacqna,  rUa  del  Cignaroli.  —  Orlandl,  Abbee»- 
dario.  —  Unzf,  Storia  pittoHco.  —  Malrtsla,  Pittmr^ 
di  Boiogna,—  Wlockelaunn,  Ntut  Maàler'Lêxicon— 
Valéry,  f^ogages  en  Italie. 

*  GI6NOZZI  (Joseph),  médecin  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Libro  d'Jppoerate  delV  Ul- 
cère, con  le  note  pratiche;  Florence,  1690, 
in-8'';  —  la  Cura  délie  pinghe ;  Venise,  1739, 
in-»». 
Palioiii,  BiblM.  degli  autoH  antielU  volgari*gaU. 
GiGOLi.  Voy.  Civou. 

GiLANO  (George-Chrétien  Mârtbnus  ns), 
médecin  et  antiquaire  hongrois ,  né  à  Presbourg, 
le  18  décembre  1696,  mort  le  9  juillet  1773.  Il 
fut  professeur  de  médecine,  de  physique  et 
d'antiquités  grecques  et  romaines  au  gymnase 
d'Altona,  et  amseiller  royal  de  justice  de  Dane- 
mark. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  de  Prx- 
stantia  phUosopMx  naiuralïs  ;  Altona,  1739, 
In  4*'  ;  —  (ie  Corruptelis  artem  medUxan  hodie 
depramntilnu  ;  Ibid.,  1740,  in-4«;  —  de  In- 
crementis  anatomix;itÂd.,  1740,iii-4'';  —  de 
vicentripeta  corporum  sublunarivm;  ibid., 
1744,  in-4®;  —  de  Anniversaria  Romtmo- 
rum  februatUme;  ib&.,  1749,  in-4";  —  de 
Causis  grandinum  noctttmis  horis  dedden- 
tium;  ibid.,  1755,  in-4<';  —  de  GiçantibuM 
nova  disquititio  Mstorica  et  critica;  ibid., 
1756,  i]h4°;  —  de  Historia  vitw  magistra; 
Ibid.,  1757,  in-4''  ;  —  de  Saiumalium  origine 
€i  cêlebrandi  ritu  apud  Romanas;  ibid.,  1759, 
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iii.40.  ^deMotu  humortmprogrusivoy  vetert- 
lnisnonignoto;ï\M.,  1762 ,  m-4%— iii^/tiA«r- 
iiche  Abkandlung  der  rômischm  Atterthûmer 
(Traité  détaillé  des  antiquitéa  romaines);  Altona 
et  Haifibouig,  1775  et  1770,  in-8";  ouTrage 
posthume,  puUié  par  G.-C.  Adler. 

Adelang.  •applément  à  JOftber,  AU9.  OtL-Ux,  - 
JHogr,  méd. 

GiLicus  (Christianus).  Voy.  RAimÀU 
(Henri). 

^GiLUkBToEKERAMPOUL  {CUment-Vincmi), 
lexicographe  breton,  né  en  basse  Bretagne,  yers 
1686,  mort  à  Locmhié,  en  1749.  H  fut  successive- 
ment curé  de  Royal  PontÎYy  et  de  Grand-Champ, 
puis  chef  des  missions  du  diocèse  de  Vannes. 
On  iui  iloit,  indépendamment  d*une  traduction 
bretonne  des  Stations  de  Jésus-Christ,  qui  a 
eu  cinq  ou  six  éditions,  un  JHctionnaire  fran- 
çais-breton ou  français-celtique  du  dialecte 
de  Vannes;  Leyde,  1744  et  La  Haye,  1756,  in-8^ 
Ce  dictionnaire,  faussement  attribué  à  l'abbé 
Armerye,  qu'on  a  supposé  avoir  été  curé  de 
Grand-Champ,  est  composé  dans  le  dialecte  van- 
netais.  Il  n'est  pas  exempt  de  défauts  :  il  est  loin 
d'abord  d'être  complet;  ensuite  les  mots  y  sont 
souvent  mal  orthographiés  ou  présentés  comme 
bretons,  tandis  qu'ilsnesont  que  des  roots  français 
bretonisés.  L'abbé  Cillart,  comme  nous  l'apprend 
la  préface  de  son  Dictionnaire,  avait  aussi  tra- 
vaillé àdes/iemar^ix^s  sur  la  langue  bretonne, 
ainsi  qu'à  une  Grammaire  bretonne  qu'il  avait 
le  projet  de  publier,  puisqu'il  y  renvoie  souvent 
dans  son  Dictionnaire.  Ces  deux  ouvrages  sem- 
blent perdus.  P.  Levot. 

Grégoire  de  Rostrenen,  préface  de  sa  Grammaire  brê- 
ton  »«,  publiée  en  1788. 

*  ciLLi  (  Alexandre),  hfstorien  italien,  vivait 
à  Pistoie  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Historia  délie  solleva- 
zioni  seguite  in  Pollonia  gli  anni  1606-1608 
e  délie  azioni  faite  in  Moscovia  da  Sigis- 
mondo  III;  Pistoie,  1627 ,  fai-4«». 

Zaccbcria,  BibMh.  pUtorieruis.  —  Adelang,  rappl.  à 
Jdcber.  AUgem,  Celehrtên-Lexieon. 

CILLI,  {Barbe  de),  princesse  allemande,  ap- 
pelée la  Messaline  dé  V Allemagne,  fille  de 
Hermann,  comte  de  Cilli  on  CUlei,  née  en  1377, 
morte  à  Gratz,  le  11  juillet  1451.  Elle  épousa,  en 
14<)8,  SigismoAd,  margrave  de  Brandebourg,  roi 
de  Hongrie,  puis  empereur  en  1410.  De  ce  ma- 
riage nMpiit  une  fille,  nommée  Elisabeth,  qui  de- 
vint, en  1421,  l'épouse  d'Albert  d'Autriche,  de- 
puis empereur.  Après  la  mort  de  Sigismond,  en 
1437,  Barbe  de  Cilli  voulut  garder  la  ifongrie  et 
fa  Bohème ,  et  forma  le  projet  d'épouser  le  jeune 
Uladtslas,  roi  de  Pologne  ;  mais  Albert  d'Autriche, 
que  le  testament  de  Sigismond  avait  appelé  au 
trdne,  la  fit  arrêter,  à  Znaim.  On  la  vit  traînée 
derrière  le  cadavre  de  son  époux.  Barbe  de  ClUi 
ne  fut  mise  en  liberté  qu'après  avoir  livré  les 
places  fortes  qu'elle  ocoupÀ  en  Hoagrie,  et  se 
retira  à  Gratz  (Kdniggratz).  Lee  déportemonts 
de  cette  princesse,  peut-être  exagérés  par  oeiix 


qui  les  ont  rapportés  (surtout  (Eneas  Sylvins  et 
Bonfini),  lui  ont  valu  son  surnom  et  ont  compro- 
mis sa  mémoire. 
Luden .  mit.  de  (fMUmm^. 
CILLI  ou  CILLEE  ( ....  comto  Ds),  priuce  al- 
lemand, grand  seigneur  de  Styrie,  fkère  de  la  pré- 
cédente, mort  au  mois  de  mars  1457.  Al'^KMiaa 
où  les  Etats  de  Ladislas  posthume,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  dont  il  était  l'oncle,  se  trou- 
vaient placés  sous  sa  régence  et  celle  d'Hunlade 
et  de  Podiebrad,  H  tenta  d'attirer  à  lui  toute 
l'autorité,  et  chercha  à  inspirer  de  la  défiance  à  son 
neveu  contre  les  autres  régente.  Chassé  «le  U 
cour  par  les  seigpeurs  autrichiens,  en  1453,  0 
rentra  bientôt  en  faveur,  et  après  s'être  débar- 
rassé de  tous  ceux  qui  en  Autriche  entravaient 
son  autorité,  il  résolut  de  faire  périr  Huniade,  qui, 
devinant  ses   dessâns,  le  menaça  de  mort  s'a 
osait  se  présenter  de  nouveau  devant  lui.  Ce- 
pendant la    médiation  de  quelques  selgfieurs 
amena  ensuite  entre  eux  une  réconciliation  peu 
sincère.  La  mort  d'Huniade,  survenue  au  mots 
d'août  de  la  même  année ,  après  la  levée  du  siège 
de  Belgrade,  délivra  ClUy^  de  son  rival  le  phis 
redoutable;  mais  il  reporta  sur  les  deux  fils  du 
héros  la   haine  que  cdui-d  lui  avait  inspirée. 
Sa  nomination  au  gouvernement  du  royaume,  qui 
eut  lieu  ensnite,irrita  les  seigneurs  hongroisetleor 
fitprendrc  parti  pour  les  fils  d'Huniade.  Lorsque 
Ladislas  posthume  voulut  aller  visiter  Belgrade, 
Ladislas  Corvin,  fils  d'Huniade,  ne  voohit  rece- 
voir dans  la  ville  ni  Cfili  ni  aucun  soldat  antri- 
cliien;  il  alléguait  pour  prétexte  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  le  comte.  Au  mois  de  mars 
1457,  ces  deux  ennemis  se  rencontrèrent  par 
hasard,  et  en  vinrent  à  des  leproches  et  ài  des 
outrages  réciproques.  Soudain  Cilli  arradio  le 
sabre  d'un  spectateur,  et  en  frappe  son  ennemi 
à  la  tête;  aussitôt  les  gens  de  Ladislas  Oorvin 
accourent  :  unemélée  s'en  suit,  et  CiBi  y  trouve 
la  mort  On  sait  quelles  ftircnt  les  conséquences 
de  cet  événement:  après  avofar  reçu  les  excuses 
de  la  veuve  d'Huniade  et  juré  sur  l'eucharistie  de 
pardonner  au  meurtrier,  Ladislas  posthume  Tat- 
tira  à  sa  cour,  et  lui  fit  trancher  la  tête. 
P  FIster,  Hist  d'ÂlUmagne. 
ciLLicoN  (KvXXixûv),  Hilésien,  traître  à  sa 
patrie,  qu'il  livra  aux  habitante  de  Priène.  Au 
moment  où  il  méditeit  sa  traldsoii,  on  lui  de- 
manda ce  qu'il  projetait  de  feire  :  «  Rien  que  de 
bon,  répondit-il  (  iravt'  4t««*  )  ;  "  «*  <«**»  réponse 
est  devenue  proverbiale.  Un  jour  qtt*H  adietait 
à  Samos  de  la  viande  chez  un  bondier,  Domroé 
Théagène,  son  compatriote,  cetui-d  pria  OUSen 
d'indiquer  de  la  main  l'endroit  où  il  voulait  que  le 
morceau  fût  coupé.  Et  Pacheteur  fit  ce  qu'on  lui 
demandait.  «  Cette  main,  dit  alors  le  boucher, 
en  la  lui  coupant,  ne  trahira  plus  d'autres  villes.  » 
Frag.  Hist.  gnte,  de  Ch  MWler  (««M.  gr.  «a  HM.  »- 
4et),  t  II. 

«ciMMi,  Sénateur  romain*  mort  ea  43  avant 
J  •€.  U  était  proscrit  alon.  Appien  l'appelle  KiX- 
kwv.  FMt^tre  €St-U  €6  Citoo  qui  fut  ami  do  To- 


S81 


aLON  — 


ranjus  et  de  Cieéioa,  et  que  ce  dernier  mentionne 
dans  ses  lettres. 
acéroD,  Qd  Family  TI,  fO. 

*ciLON  OU  GHiLON  (/tfntiu),  persomiagc 
oonsnlaire  romain,  ¥ivait  en  50  de  J.-C.  Pro- 
curateur du  Pont,  sous  le  règne  de  COaude,  il 
conduisit  àRomeMithridate,  qui  adressa  à  Tem- 
percur  quelques  paroles  reproduites  par  Tacite, 
et  qui  ne  manquaient  pas  de  di^^nité.  a  On  ne  m'a 
point  amené,  dit-il,  je  suis  Tenu.  Si  tu  en  doutes, 
laisse-moi  partir,  et  £us-dm)î  chercher  {si  non 
créais  y  dimiite  et  qusere),  »  On  décerna  à  Cilon 
les  ornements  consulaires.  Dion  Cassius  raconte 
au  siqet  de  ce  personnage  une  assez  plaisante 
anecdote,  qui  se  rapporte  à  l'époque  où  Cilon 
guureraait  la  Bithynie.  Ses  adr/iinistrés  étaient 
▼snus  se  plaindre  h  l'empereur  des  rapines  qu'ils 
lui  reprochaient  Le  bruit  qui  se  faisait  autour  de 
Claude,  pendant  qu'il  leur  donnait  audience  l'em- 
pficha  d'entendre;  il  demanda  alors  à  ceux  qui 
étaient  le  plus  près  de  lui  ce  que  disaient  les 
Qitbyniens.  Narcisse,  sans  doute  ami  de  Cilon 
ou  gagné  par  lui,  répondit  qu'ils  étaient  vanus 
pour  le  remercier  des  actes  de  son  administra- 
tion ,  et  Clande  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
frire  tout  le  contraire  de  ce  que  les  pauvres  Bi- 
thyniens  lui  demandaient  :  il  prorogea  de  deux 
années  le  gouTemement  de  Cilon.  Cette  anecdote, 
peut-être  suspecte,  eût  mérité  d'être  reproduite 
par  la  plume  de  Tacite;  elle  peint  bien  Claude  et 
sa  cour.  Y.  Roscmwalo. 

Taotte,  ÀWRoUh  XII,  fll.  -  Ulon  CaMhis,  LX.  », 
*ciLi»H  OU  caiLOH  (A  Magius),  Romain, 
meurtrier  de  M.  Claodius  Marcelhis,  en  Tan  45 
avant  J.  C.n  se  tua  anssitût  après.  Cilon  avait  été 
ami  et  client  deiMarcelltts,  et  les  ennemis  de  César 
firent  courir  le  bruit  que  le  dictateur  avait  poussé 
à  ce  meurtre.  En  cette  occasion,  César  fut  défendu 
par  Brutus,  qui  écrivit  dans  ce  sens  à  Cicéron.  Il 
parait  que  le  reftis  de  Marcellus  d'avancer  à  Ci- 
lon, très-endetté  alors,  une  somme  qui  eût  tiré 
eeloi-ci  de  ses  embarras,  ftit  Tunique  cause  du 
crime;  d'autre  part,  Yalère  Maxime  affirme  que 
Cilon  se  vengea  ainsi  de  la  préfërence  témoignée 
par  Marcellus  à  un  autre  ami. 

CiaéroD,  ad  Jttie.,  XIIT,  10  ;  md  FamU.,  IV,  it.  -  Va- 
1ère  Maxime.  IX.  u,  f  ».  -  Tlte-UTe,  JEp^t,  116. 

CILO  SBPTiMiAMirs  (Z^ficitif  Fobiuâ),  vi- 
vait vers  193  ou  204  de  J.-C.  Dans  une  inscrip- 
tion citée  par  Tillemont ,  d'après  Onuphrius  Pan- 
vinius,  il  porte  en  ontre  les  noms  de  Caiinhu 
Aeiliantu  Lepidtts  Fulginianus.  Consul  eu  193 
ou  204 ,  il  posséda  toute  la  confiance  de  Se|^- 
time  Sévère,  qui  le  nomma  préfet  de  la  cité  et  ta- 
teur  de  ses  enfants.  Les  efforts  qu'il  tenta  pour 
rtoondlier  ces  deux  frères  ennemis,  loin  de  lui 
valoir  la  gratitude  de  CaracaUa,  déterminèrent  an 
eontraire  ce  prince  è  l'envelopper  dans  le  maa- 
sacre  qui  suivit  le  meurtre  de  Géta.  Des  ficaires  se 
jwéseatèreat  ehei  Cilon ,  pillèrent  tout  ce  qui  se 
trouva  sous  leurs  mains,  poia,  s'attaquaatau  pré- 
tepteur  de  l'empereur,  Ils  l'arrachèfent  du  babi 
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où  fl  était  alors,  et,  sans  lui  donner  le  temps  de 
couvrir  sa  nudité,  ils  le  poussèrent  à  travers  les 
mes  vers  le  palais,  où  ils  pensaient  qu'il  serait 
mis  à  mort,  et  ne  lui  éparguèrent  aucune  espèce 
d'outrages.  Témoin  de  ces  indignes  traitements, 
que  subissait  un  homme  naguère  si  haut  placé, 
le  peuple  s'émut,  et  fit  entendre  des  murmures 
qui  trouvèrent  de  l'écho  dans  la  milice.  L'o- 
rage devenait  menaçant  :  Caracalla  se  présenta 
alors,  et,  sans  doute  plutôt  par  crainte  que  par 
pitié,  il  jeta  son  propre  vêtement  sur  les  épaules 
de  son  ancien  pr^pteur,  qu'il  appelait  de  ce  titre, 
qu'il  appdait  même  son  père,  puis  il  donna  ordre 
ae  faire  périr  ses  émissaires,  trop  fidèles  exécu- 
teurs de  ses  ordres,  mais  qui  à  ses  yeux  n'avaient 
eu  évidemment  qu'un  tort ,  celui  de  n'avoir  pas 
firappé  le  dernier  coup.  Ce  fut  Cilon  qui  sauva 
Macrin  au  moment  où  il  allait  partager  le  sort  de 
Plautien,  et  c'est  ainsi  qu'il  causa  indirectement 
la  perte  de  Caracalla,  qui  avait  voulu  tuer  en  lui 
un  ami  et  un  bienfaiteur. 

Dion  Cassius,  LXXVIII,  U.  —  Spartten,  CaracaUa,  k. 
—  AureUiis  Victor,  £pt(.,  ao. 

GiMA  {Jtaa'FQul)y  compositeur  italien,  né 
vers  1570.  n  fut  organiste  et  mattre  de  chapelle 
de  l'église  de  Saint-Ceise,  à  Mflan,  et  dut  sa 
renommée  à  la  composition  de  plusieurs  mor- 
ceaux d*église.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Motetti  a  quattro;  Milan,  1599;  —  Canzoni, 
Gonsequenze  y  e  contrapptmti  doppii,  a  2,3  e 
4;ibid.,  1609;  — CoTtcerfi  ecclesiastici  a  1,  3, 
3, 4,  5  e  8  iN>ci,con  partitura;  ibid.,  1610. 
Fétis,  Biographie  univêrseUê  des  musiciens, 

ciMA  {André),  compositeuip  italien ,  firère  du 
précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Après  avoir  été  organiste  et 
maître  de  chapelle  à  l'église de^to  Rosa,  à  Milan, 
il  devint  maître  de  chapelle  de  Sainte- Marie], 
à  Bergame,  l'un  des  postes  les  plus  éminents  que 
pût  alors  obtenir  un  compositeur  en  Italie.  On  a 
de  lui  :  Concerti  a  2,  3  e  4  voci,  lib.  I;  MOan, 
1614;  —  Concerti  a  2,  3  «  4  voci,  lib.  Il;  Ve- 
nise, 1627. 

FéUi,  Biographie  vnimrsellâ  des  musieientu 

GIMA.  Voy.  GOMEGLUHO. 

aHMITE  {Giovanni  GuaUieri) ,  peintre  ita- 
Gen,  né  à  Florence,  en  1240,  mort  en  1300.  Issu 
d'une  Olustre  CEunille ,  il  fîit  d'abord  destiné  à  la 
carrière  des  lettres,  que  son  amour  pour  la  pein- 
ture lui  fit  bientôt  abandonner.  Morrona  (Pisa 
antica  e  modema)  voudrait  ramener  à  Pise, 
sa  patrie,  quelques  parcelles  de  la  gloire  qui 
rayonne  autour  de  ce  grand  nom.  «  Nous  n'avons 
pas,  dit-il,  de  preuves  bien  certaines  que  Cima- 
bue  soit  sorti  de  l'école  de  Giunta  Pisano;  mais 
des  auteurs  graves  croient  pouvoir  l'affirmer  et 
le  soutenir,  par  des  raisonnements  qui  me  pa- 
raissent pleins  de  vraisemblance  et  de  force.  » 
Malheureusement  pour  r<^^inioi^  du  savant  écri- 
vain pisan  et  des  historiens  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie, nous  savons  d'une  manière  positive  que  ce 
fut  en  voyant  travailler  les  artistes  grecs  appe- 
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lés  à  décorer  Saint-Marie-NooTeUe  que  le  Jeune 
Cimabue  sentit  se  développer  cette  passion  irré- 
sistible dont  il  portait  le  germe  dans  son  sein, 
et  qu'après  avoir  yaîncu  la  résistance  de  ses  pa- 
rents, lorsqu'il  put  se  livrer  librement  à  son  pen- 
chant, ce  fut  de  ces  mêmes  artistes  qu'il  apprit 
les  principes  de  son  art.  Il  reste  encore  dans  les 
cloîtres  et  les  chapelles  souterraines  de  Sainte- 
Marie- Nouvelle  quelques  vestiges  de  ces  Anes- 
ques  ouvrages  des  maîtres  de  Cimabue;  lenr 
sécheresse,  leur  roideur  ne  font  que  mieux  sentir 
combien  il  a  fallu  à  l'artiste  florentin  degéniepour 
s'ouvrir  une  voie  nouvelle.  Guidé  par  lui,  Cimabue 
détourna  un  jour  ses  regards  de  ses  modèles,  pou- 
les porter  sur  la  nature;  il  comprit  alors  qu'elle 
ne  se  retrouvait  pas  dans  les  informes  symboles 
que  son  pinceau  avait  appris  à  traiter,  qu'elle  ne 
présentait  pas  ces  yeux  hagards,  ces  doigts  écar- 
tés outre  mesure,  ces  personnages  longs  et  roi- 
des  posés  sur  la  pointe  des  pieds,  ces  drape- 
ries anguleuses  et  sans  souplesse.  De  ce  jour  il 
prit  l'héroïque  résolution  de  rompre  avec  les 
traditions,  d'étndier  la  nature,  et  de  s'efforcer 
d'en  approcher;  s'il  ne  réussit  pas  oitièrement  à 
se  séparer  de  la  forme  byxantine,  an  moins  com- 
mença-t-il  à  s'en  éloigner  et  à  tracer  l'entrée  dn 
chemin  que  devaient  achever  de  frayer  Giotto 
et  ses  successeurs. 

Dans  ses  œuvres  on  trouve  plutôt  la  sévérité 
que  la  beauté;  aussi  a-t-il  moins  bien  réussi 
dans  ses  madones  que  dans  ses  figures  de  vieil- 
lards, qui,  pleines  de  noblesse,  se  ressentent  de 
l'austérité  du  siècle  dans  lequel  vécut  leur  au- 
teur. Son  dessin  est  plus  correct  que  celui  de 
Guido  de  Sienne  et  de  Giunta  Pisano,  et  son  co- 
loris est  aussi  moins  éloigné  de  la  nature.  H 
sembla  pressentir  la  sdenoe  du  dairobecor, 
car  le  premier  il  abandonna  le  procédé  des  hor 
chutes  exdusivement  employé  par  les  Grecs,  et 
que  nous  retrouvons  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges, telsqu'une  Madone  publiée  par  d'Agincourt. 
Ingénieux  etyaste  dans  ses  coneeptions,  A  donna 
l'exemple  des  grandes  compositions  historiques. 
Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  Stendhall  (His- 
tok-e  de  la  peinture  en  Italie),  qui  trouve  les 
ouTrages  dn  Cimabue  déplaisante,  toat  en  re- 
connaissant que  son  dessin  oflfre  un  moins  grand 
nombre  de  lignes  droites  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  y  a  des  plis  dans  ses  draperies, 
une  certaine  adn»se  dans  sa  manière  de  dispo- 
ser les  figures,  et  quelquefois  une  expression 
étonnante,  tout  en  aronant  surtout  que  sans 
Cimabue  nous  n'aurions  peutétro  jamais  en  An- 
dréa del  Sarto ,  de  même  que  sans  Chnon  la 
Grèce  n'eût  pas  possédé  Apdles  et  Polygnote. 

Les  plus  anciennes  fresqnes  de  Cimaboe  dont 
nous  ayons  connaissanoe  sont  une  Assomption, 
et  un  Christ  entre  saint  Cléophas  et  saint 
Xmc,  qu'il  avait  peint  à  Florence  sur  la  fietçade 
d'un  hôpital,  et  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
Ces  peintures  et  divers  tableanx  l'ayant  mia  en 
réputation,  il  (ht  appelé  à  décorer  Saint-François 


d'Assise,  en  1263  sèkmTasari,  en  1365  seule- 
ment selon  d'antres  historiens.  Dès  son  débol 
il  se  montra  supérieur  à  Giunta  et  aux  peintres 
grecs  ses  oollÀorateurs.  Avec  l'aide  de  ces 
maîtres  byzantins,  Il  commença  par  peindre 
dans  l'église  inférieure  la  Vie  de  Jésus-Christ  et 
celle  de  saint  François;  mais  c'est  dans  l'église 
supérieure  qu'il  &ut  chercher  les  fresques  de  ce 
grand  honune,  que  Lanzi  a  surnommé  avec  jus- 
tesse VBnnius  de  la  peinture;  c'est  là  qu'on 
le  trouve  véritablement  admirable  pour  son  siè- 
cle. Dans  la  tribune,  il  peignit  des  st^ets  de  la 
vie  de  la  Vierge,  sa  mort,  son  assomptim , 
et5on  couronnement;  aux  compartiments  dea 
voûtes,  les  quatre  Évangélistes,  U  Christ,  la 
Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  scAnt  François^ 
et  quatre  Docteurs  de  t Église;  enfin,  sur  les 
murailles,  entre  les  fenêtres,  un  grand  nombre  de 
traite  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Au-dessous  de  ceux-ci,  Cimabue  avait  entrepris 
d'autres  fresques,  qu'il  abandonna  pour  retour» 
ner  à  Florence,  et  qui  ne  furent  terminées  que 
longtemps  après,  par  le  Giotto.  Le  temps  a  ef- 
ftcé  une  grande  partie  de  ces  peintores;  mai» 
plusieura  de  celles  des  murailles,  et  surtout  œllea 
de  la  Yoûte,  sont  encore  bien  conservées.  Parmi 
les  premières,  la  Nativité,  le  Christ  mort  en- 
towré  des  saintes  femmes,  trois  figures  colos- 
sales d'Anges  tenant  des  sceptres ,  to  Résur- 
rection de  /.-C. ,  le  Sacrifice  d^ Abraham ,  la 
tentation  d^Ève ,  V Expulsion  du  paradis  ter- 
restre, la  Chute  des  anges  rebelles,  et  la 
Création  de  Vhomme,  sont  les  plus  remarqua- 
bles et  les  mieux  conservées  ;  les  deux  dernières 
fresques  surtout  s'âoigneat  notablement  de  la 
manière  byzantine,  moins  cependant  encore  que 
les  Évangélistes  et  les  Docteurs  de  la  voMe,  où 
l'on  trouve  une  originalité  de  style,  un  art  ds 
composition,  une  vigueur  d'expression,  une  fom 
de  coloris,  une  entente  de  l'eflèt  que  nul  n'avait 
encore  atteinte. 

Cimabue  revint  à  Florence  dans  tout  l'édat  de 
son  talent,  et  il  semblait  que  sa  réputation  ne 
ponvaits'aecroitre;  cq[)endant  denouyeanx  triom- 
phes l'attendaient,  car  ce  fut  alon  que  pour  l'é- 
giise  de  Sainte-Marie-Nouyelle  11  peignit  ta  ta- 
meuse  Madone,  qui  parut  tellement  snpérieure 
anx  antres  peintures  de  cette  ^KMjue,  qu'on  b 
regarde  presque  comme  le  premier  monmneat 
de  ta  renaissance  de  l'artà  Florence.  Ce  precieox 
taUean  se  voit  encore  aujourd'hui,  en  parfeil 
état  de  conservation,  dans  ta  chapeOe  Ruooeli- 
lai  à  Saintft-Harie-Nonvelle.  Lorsque  Charles 
d'Aiyon  passa  par  Florence  pour  aller  prendra 
possession  dn  royaume  deNaples,  il  Tonint  voir 
cette  Madone,  qui  était  encore  chez  le  peintre. 
La  fête  qu'occasionna  cette  visite  fit  donner  ta 
nom  de  Borgo  Allegri  an  quartier  qa'haUtaift 
alors  Cimabue.  Plus  tard,  le  tableau  Ait  trans- 
porié  prooessionneDement,  an  bruit  des  tantares, 
deratdlor  dn  peintre  à  Sataite4lfarie«oaveita. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède  une  espèce  da 
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TépétHfoB  arec  quelques  diangements;  efle  arait 
été  pemte  par  Cimabue  pour  l'égUse  Saint-Fran- 
çoia  de  Pùe,  et  elle  est  restée  eu  France  à  la 
dispersion  du  Miisée  Napoléon. 

Selon  Yasari,  Cimabue  aTait  peint  plusieurs 
sujets  de  la  vie  du  Christ  dans  le  dottre  de 
Sanlo-Spirito  de  Florence;  il  n*en  reste  plus 
de  traces,  non  plus  que  des  fresques  dont  il 
avait  décoré  h  Padoue  l'église  del  Carminé,  dé- 
truite par  un  incendie.  Cimabue  mourut  oomUé 
de  ricfatesses  et  d'honneurs,  plus  digne  encore  des 
hommages  de  la  postérité  pour  avoir  deviné  le 
Giotto,  «jt l'avoir  donné  au  monde;  il  fût  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Florence,  dont  il  avait  été 
l'un  des  architectes.  E.  Breton. 

Vasari,  rue.  -  Uail,  Storia  pUioriea.  —  Délia  Valle. 
Lêttere  iomesL—  Morrona,  PUa'  Uhutrata,  —  Orlandl, 
jtàbeeedmio,  —  BaMlnaeel,  JVMisic.-  Tleoul,  DUitH 
mari»,  etc. 

c\mkmwLLL(Barthélemi),  chroniqueur  ita- 
lien, de  Tordre  des  Mfaieurs,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  composa 
avec  Hor.  Diola  l'ouvrage  suivant  :  Croniche 
delV  ordine  de' frati  mnari;  Venise,  1617, 
5  vol.  in-é*";  traduit  en  français,  Paris,  1623, 
4  Tol.  in-4*. 

WUddbig.  Scfiptor.  orditOê  Minùrum.  -  Dnptn.  Tablé 
de$  auteurs  eeeléiUutiqHê»  du  dU-iêpUèmê  tiéele, 

aMAHELLi  (  Vincent-Marie),  historien  ita- 
lien, de  Tordre  des  Dominicains,  né  à  Corinalto, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Bresda,  en  1660.  H  professa  la  théologie,  et 
fut  inquisiteur  dans  différentes  villes.  On  a  de 
lui  :  JResolutiones  phyticm  et  morales  i  Bres- 
cia,  1640,  in-4*  ;—  Istoria  dello  ttato  d*  Urhino 
tfa'  Senoni,  detta  Umbria  Senonia,  e  dt^  lor 
gran/atti  in  detta  Umbria  Senonia  e  dff  lor 
gran/atti  in  Italia;  délie  citta  e  luoghi  che 
in  esta  al  présente  si  trovano;  di  quelle  che 
distrutte  gia  furono  famose ,  e  di  Corinalto 
che  dalle  Cenesi  di  Suasa  hebbe  l'origine: 
Bresda,  1642,  hi-4^ 

icbard.  BMMh.  ter^t  ord,  Prmdie, 

*ciuAtLOhum  (Ignaee-Brentamu),  histo- 
rien allemand,  de  Toidre  des  Bénédictfais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède. 
On  a  de  hii  :  BpiUme  \chronologica  mundi 
ehristiani,  s.  ab  anno  nativ,  Chr,  usqt^e  ad 
1726  ;  Augsbourg,  1727,  in-fol.  ;  •—  Histaricus 
et  eneomiastes  Marianus  ;  Vienne,  1729»  hi-4^. 

Zlegdtauer,  Hitt.  lUer.  ord.  S,  Bentd. 

GiMAEOSA  (  Domei^U^),  célèbre  compositeur 
Italien,  naquit  le  17  décembre  1749  (1),  à  Aversa, 
petite  ville  du  royaume  de  Na^des,  et  mourut  à 
Venise,  le  11  janvier  1801.  Fils  d'un  pauvre  ma- 
çcm,  il  n'ayaitque  sept  ans  lorsque  son  père,  qui 
était  Tenu  se  fixer  à  Naples,  se  tua  en  tombantd'un 
écfaafaud.  Dans  sa  détresse,  la  mère  de  Clmarosa 
le  recommanda  à  un  moine  qu'elle  avait  pour 
Cdui-d,  après  «voir  donné  qudques 
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leçons  de  latin  à  Tenftnt,  fht  flrappé  de  son  mtd- 
hgence,  et  se  chargea  non-seuleDfent  de  son  édo- 
cation,  mais  encore  de  son  entretien.  Par  un 
heureux  hasard,  le  bon  moine  était  organiste  de 
son  couvent;  s'apercevant  du  goOt  de  son  pu- 
pille pour  la  musique,  il  se  mit  aussi  à  la  lui 
enseigner.  Les  rapides  progrès  de  son  élève  lui 
ayant  révélé  sa  Tocation,  il  le  fit  entrer  au  con- 
servatoire delSainte-Harie  de  Loretto,  et  ce  fut 
laque  sous  la  direction  de  Fenaroli,  disdple  de 
Durante,  le  jeune  Clmarosa  étudia  le  contre-point 
et  acquit  cette  pureté  et  cette  élégance  de  style 
qui  distinguent  lesnnaltres  sortis  des  écoles  de 
N^es  an  dix-huitième  siède. 

A  Tàge  de  dix-neuf  ans,  Clmarosa  avait  ter- 
miné ses  études  musicales;  doué  d'une  bril- 
lante imagination,  ses  premières  productions  an- 
nonçaient d^  ce  quMl  serait  un  jour  :  on  y  trou- 
▼ait  ces  mélodies  heureuses  qui  caradérisent 
fous  ses  ouvrages.  Outre  son  talent  comme  com- 
positeur, il  jouait  bien  du  violon  et  chantait 
parfaitement.  La  Baronessa  stramba-,  repré- 
sentée en  1773,  à  Naples,  fbt  le  premier  ouvrage 
par  lequd  il  se  fit  connaître  du  public  Ce 
début  fut  couronné  d'un  plein  succès ,  et  en  peu 
de  temps  Vltaikma  in  Londra ,  la  Finta  Fras- 
catana,  la  FMa  Parigina,  eiil  Fanatico  per 
gli  antichi  Eomani  placèrent  leur  auteur  au 
premier  rang  des  compositeurs  de  son  époque. 
Déjà  Piocini  avait  donné  l'idée  âesfinali;  mais 
ce  tai  dans  il  Fanatico  que  Ton  entœdit  pour  la 
première  fois  des  trios  et  des  quatuors  dans  le 
courant  de  l'action.  En  1776  il  se  rendit  k 
Rome,  où  il  écrivit  il  Pittore  Parigino  et  i  Due 
Baroni,  et  revint  ensuite  à  Naples  se  mesurer 
avec  Paisidlo,  dont  les  compositions  excitaient 
l'enthousiasme  général.  L'Armida  imaginariay 
gli  Amanti  comici  et  une  foule  d'autres  délideux 
opéras,  sortis  comme  par  enchantement  de  sa 
plume  féconde,  portèrent  sa  réputation  dans  toute 
lltalie.  Rome,  Florence,  Vicence,  Venise,  Turin 
se  disputèrent  tour  à  tour  l'honneur  de  posséder 
le  jeune  musiden.  A  Venise,  en  1782,  après  la 
première  représentation  do  Convito  di  Pietra, 
la  population  le  ramena  chez  lui  en  triomphe  à 
la  lueur  des  flambeaux.  On  ne  savait  ce  qu'on 
devait  le  plus  admirer  ou  de  sa  prodigieuse  fa- 
cflitéoo  dellnvention  qui  brillait  dans  toutes  ses 
productions. 

Tant  d'œuvres  étincdantes  de  verve,  de  grâce 
et  de  naturd,  répandirent  bientdt  le  nom  de  Cl- 
marosa dans  toute  l'Europe.  L'impératrice  de 
Russie,  Catherine  11,  l'appela  à  sa  cour,  en  lui 
faisant  offrir  le  titre  de  compositeur  de  sa  cham- 
bre et  duthéfttre  impérial  ;  des  avantages  pécu- 
niaires considérables  étaient  attachés  à  cette  offre. 
Clmarosa  accepta  :  il  partit  de  Naples  au  com- 
mencement de  Tannée  1787  ;  mais  ayant  de  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg,  il'  alla  à  Turin,  et  y 
écrivit  il  Valdomiro,  qui  obtint  un  éclatant  suc- 
cès. A  son  arrivée  en  Russie,  il  y  fut  accudlli  avec 
la  plus  haute  distmction  et  traité  avec  munifi* 
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cence.  La  Vergine  del  Sole,  la  Félicita  inas- 
pettata,  la  Cleopatra,  VAtene  edificata,  une 
messe  de  Requiem  poar  les  ftinérailles  de  la  dn- 
chesse  de  Serra  Capriola,  morte  en  1788,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  la  Serata  non  proveduta,  grande 
cantate  composée  pour  le  prince  Potemkin, 
fur^t  les  principaux  ouvrages  quil  produisit 
pendant  les  quatre  années  de  son  s^oor  en  Rusr 
sie.-  On  évalue  à  près  de  cinq  cents  le  nombre 
des  morceaux  détachés  qu'il  écrivit  pour  la  cour. 

Les  rigueurs  d'un  climat  si  différent  de  celui 
du  pays  qui  Tavait  vu  naître  ayant  afTaibli  sa 
santé,  Cimarosa  quitta  la  Russie  en  1792,  et  s'ar- 
rêta à  Vienne,  où  l'empereur  d'Autriche  Léopold, 
qui  désirait  le  retenir  à  sa  cour,  lui  conféra  le 
titie  de  maître  de  chapelle.  Ce  fbt  à  Vienne  que 
Cimarosa  composa  il  Matrimonio  segreto. 
L'apparition  de  cet  immortel  chef-d'œuvre  pro- 
duisit une  telle  sensation  qu'après  l'avoir  en- 
tendu, l'empereur  faivita  à  souper  les  chanteurs 
et  les  symphonistes  en  leur  demandant  immédia- 
tement une  seconde  représentation  de  l'ouvrage. 
Avant  de  s'éloigner  de  la  capitale  de  l'Antriche, 
il  y  donna  encore  la  Calamita  dé  cuori  eiAmore 
rende  sagace.  Enfin,  en  1793,  il  revit  l'Italie; 
la  renommée  de  son  Matrimonio  segreto  l'y 
avait  précédé;  à  Naples,  près  décent  représen- 
tations suffirent  à  peine  à  l'empressement  du 
public,  qui,  dans  son  enthousiasme,  sollicita  de 
miustre  maître  qu'il  voulût  bien  tenh*  le  piano 
aux  sept  premières  représentations.  Cimarosa  ne 
s'arrêta  pas  dans  son  triomphe  :  i  TVoci  amanti, 
le  Àstuzie  féminin,  PenelopCf  i  Nemici  gene- 
rosi ,  gli  Orazi  e  i  Curiazi ,  Achille  alV  asse- 
dio  di  Troia  et  plusieurs  autres  ouvrages  sor- 
tfa«nt  successivement  de  sa  plume.  Lors  de  l'inva- 
sion du  royaume  de  Naples  par  l'armée  française, 
en  1799,  il  embrassa  le  parti  de  la  révolution 
napolitaine,  et  &illit  être  victime  de  la  sanglante 
réaction  opérée  par  le  cardinal  RulTo.  11  fût  mis 
en  prison,  et  aurait  sans  doute  été  immolé  à  la 
fureur  de  la  reine  Caroline  de  Naples,  sans  l'hi- 
terventionde  l'ambassadeur  de  Russie.  H  se  ré- 
fugia à  Venise,  où  il  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  inachevée  sa  partition  d^Artemisia. 
L'opinion  publique  accusa  hautement  le  gou- 
vernement de  l'avoir  fiiit.  empoisonner.  Pour  se 
disculper  de  cette  accusation,  la  cour  fit  publier 
la  déclaration  suivante  du  médecin  Picdoli  : 
«  Feu  Dominique  Cimarosa,  maître  de  chapelle^ 
«  est  décédé  en  cette  ville  de  Venise ,  le  1 1  jan- 
«  vier  de  cette  année  (  1801),  par  suite  d'une 
«  tumeur  qu'il  avait  dans  le  bas- ventre,  laquelle 
«  de  l'état  squirreux  est  passée  à  l'état  gangre- 
«  neux,  ce  que  j'atteste  sur  mon  honneur,  etc.  » 

Cimarosa  s'était  marié  deux  fois  ;  Il  avait  un 
emiwnpoint  excessif  ;  sa  figure  était  belle,  son  as- 
pectagréable.  H  était  doué  de  beaucoup  d'esprit,  et 
tkisait  fort  bien  les  vers.  On  cite  plusieurs  traits 
de  modestie  qui  s\)ontent  encore  à  la  gloire  de  ce 
grand  artiste.  Un  jour  un  peintre  lui  disait  qu'il 
le  regardait  comme  supérieur  à  Mozart  «  Moi,  A 


monsieur  !  répondit  Cfanaroaa  ;  que 

à  un  peintre  qui  viendrait  vous  assurer  que  voua 

êtes  supérieur  à  Raphaël?  » 

Le  nombre  des  ouvrages  dramatiques  de  Ci- 
marosa s'élève  à  plus  de  cent.  Ce  oompositeur 
a  abordé  tous  les  styles ,  opéra  bt^ffa,  opère 
séria ,  cantates ,  oratorios ,  messes ,  etc.,  etc. 
Parmi  ses  opéras  sérieux,  Cqfo  Mario  et  gli 
Orazi  e  i  Curiazi  sont  les  plut  remarquables  ; 
mais  malgré  les  beautés  de  premier  ordre  qd  se 
trouvent  dans  ces  ouvrages  »  le  genre  où  brille 
le  plus  son  génie  est  celui  de  l'opéra  boofie; 
c'est  là  qu'il  montre  l'abondance,  l'originalité 
et  la  firalcheur,  toujours  nouvelle  de  ses  idées. 
Son  Matrimonio  segreto  est  dans  ce  geore  un 
modèle  qui  n'a  pas  été  surpassé.  On  a  souvent 
comparé  Chnarosa  à  Paisiello  :  si  ce  dernier 
charme  par  la  suavité  de  ses  mélodies  et  par 
une  expression  dramatique  supérieure  peutrêtre 
k  celle  de  son  émule,  Cimarosa  l'emporte  par  sa 
verve  comique  etsa franche  gaieté.  Son  orchestre, 
sans  avoir  la  variété  et  la  plénitude  de  celui  de 
Mozart,  est  nourri  et  rempli  de  piquants  détails, 
qui  relèvent  la  mélodie  sans  nuire  à  sa  clarté; 
les  instruments  à  vent  n'y  sont  employés  qu*avec 
beaucoup  de  réserve.  Cet  orchestre,  sobre  de  ces 
grands  effets  de  sonorité  dont  on  a  depuis  lors 
tant  abusé,  est  peut-être  le  plus  parfoit  qui  existe 
dans  le  genre  bouffe. 

Void  la  liste  dironologique  des  principales  pro- 
ductions de  Cimarosa  :  la  Baronessa  stramba; 
Naples.  (  1773)  ;  —  Vltaliana  in  londra;  Rome 
(1774);—  te  ^nto^ofcofcna;  Naples  (1774); 

—  la  Finta  Parigina:J^afie&  (1774);  —  U 
Fanatico  per  gli  antiehi  Komani;  Nqtles 
(  1776) ;  —  la  Contessina  (  1775);  —  U  Giorno 
felice,  cantate  (  1775) ;  —  un  Te Deum  (  1775); 

—  il  Pittore  parigino;  Rome  (1776);  — 
i  Due  Baroni;  Rome  (1776)  ;-^Amor  constante 
(1776);  ~  il  Matrimonio  per  industria 
(1776);—  i/ïn««oW«; Naples  (1777);  — 
VArmida  immaginaria;  Naples  (1777);  ^  gli 
Amanti  comici;  Naples  (1777);  —  il  Duello 
per  complimento  (.1778)  ;— U  Matrimonio  per 
raggiro  (1778);  —  la  Circe  (1778)[;  —  il 
Ritomo  di  don  Caiandrino;  Rome  (  1779)  ;  — 
des  Litanies  (1779);  —  Cajo  Mario;  Rome 
(  1779)  ;  —if  MercatodiMalmantUe;noTmDt 
(1779)  ;  —  VAssalonte;  Florence  (1779);  —ta 
GiudUta,  oratorio;  Florence  (  1779)  ;  —  r/iijS- 
dellà fidèle;  Naples (1780)  ;  —  U  FaUgncam; 
Naples  (  1780)  ;  —  V Amante  combatiuto  dalle 
donne  cfi/wnto;  Naples  (1780);  —  PAwisoai 
Maritati  (  1780) ;  —  i  Trio^fo  délia  r^içione^ 
oratorio  (1780);  —  Alessandro  nelV  Jndie; 
Rome(1781);  — riirfOferM;  Rome  (1781);— 
U  Capricio  dramatico  (  1781  );--'il  MarUrio 
di  S,  Gennaro  (1782);  —  VAmor  eonstratato 
(1782)  ;  —  il  Convito  di  Pietra;  Venise  (1782)  ; 

—  la  Ballerina  amante;  Naples  (1782);  — 
mna  e  Martuffo;  Naples  (1782);  ~  la  VH^ 
lana  riconosciuta  ;  Naples  (  1783  )  ;  -p^  FOreste  ; 
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—  Giunio  Bruto  (1788);  —  Chi  (Taltrui  si 
veste  presto  si  spoglia  (1783);—  VOHmpiade; 
Vlcenoe  (1784);  —  i  IHu  supposti  Conti;  Milan 
(1784)  ;  —  le  Statue  parlanti  (1784  )  ;  —  Deux 
messes,  dont  une  de  Reçfuiem  (  1784  )  ;  —  Gian- 
nina  e  Bemadone;  Naples  (1 785)  ;  —  il  Marito 
éUsperato:  Naples  (1785);  —  il  Credulo  ;  ^st- 
^li7Sb);  —  lal>onnaalpeggiorsiappigli; 
Naples  (1785);  — te  SCHÔîû»-a  (1785);  — ^/i 
AtHanti  alla  prova  (1786);  —  la  Nascita  del 
Delflno ,  cantate  (  1786)  ;  —  te  Trame  deluse  ; 
Naples  (1786)  ;  —  Plmpressario  in  angustie; 
Naples  (  1786  )  ;  —  i2  Fanatico  hurUUo  ;  Naples 
(1786);  —  il  SacHfizio  d'Ahramo;  Naples 
(1786);—  «  Valdomiroi  Turin  (1787);  — 
te  Feste  d*Apollo  (i7B7)i^  la  Virgine  del 
S'o/£;lSauitPétersbourg  (1787);— te  Filicita 
inaspettata;  Saint-Pétersbourg  (1788);  —  la 
Cleopatra  ;  Saint-Pétersbourg  (  1788  )  ;  —  Messe 
ée  Requiem  pour  les  funérailles  de  la  duchesse 
de  Serra  Capriola;  Saint-Pétersbourg  (1788); 

—  VAtene  ed(^ca/a;  Saint-Pétersbourg  (1789>; 

—  te  Serata  non  provedutai  cantate,  Saint- 
Pétersbourg  (  1789)  ;  —  Cinq  cents  morceaux 
détachés  pour  le  service  de  la  cour  de  Russie 
(1787  à  1791);  —  il  Matrimonio  segreto  ; 
Yiame  (1792);  —  te  CaUanitadt?  cuori; 
Vienne  (1792)  ; — Amore  rende  sagace;  Vienne 
(  1792);  -*  deux  DixU,  Tun  pour  Fempereur 
d*Autriciie,  Fautre  pour  le  prince  Esierhazi 
(1792);  —  i  Trad  amanH;  Naples  (1793); 
^  le  Astu%ie  /eminili;  Naples  (1793);  — 
i>e»«tepe;  Naples  (1794)  ;•—  V Imprégna  supe- 
rato;  Naples  (1795);  —  i  Nemid  generosi; 
Rome  (1796);  —  gli  Orazj  e  i  Curiazj;  Ve- 
nise (1797  )  ;  *  Achille  nelP  assedio  di  Troia; 
Rome  (1798);^  V Imprudente  /ortunatof 
Rome  (  1798)  ;  —  VApprensivo  raggirato;  Na- 
ples (1798);  -^  la  Félicita  compila,  cantate; 
Naples  (1798)  ;-.  Semiramide  (1799);  Arte 
misia^  opéra  inacheré  ;  Venise  (1801). 

I>IEUDOIIIIÉ  DEimB-BAEOM.. 
Clioroa  et  FajoUe,  Dia,hUt,  4et  «mmI^^mu.  -  FéUi, 
Biog  wtihêruHe  des  nuuUsitnt.  -  Scado,  CHUqvw  et 
UUératuté  mtulMlM.  -*  tH€U  de  la  c&wtêrmUtm.  - 


GiMATOBl.  Vog,  Yuàoa. 

ciHBBE  (BUaS'Olai),  astronome  danois, 
natif  de  Mors ,  dans  le  Jntlaiid,  tivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Son  yéritaUe 
nom  est  Morsing  Sliaê'-Œlsen.  On  a  de  loi  : 
Diarkan  oitrologicum  et  meteorologicum 
anni  1686,  et  de  cmneta  quodaim  rotundo  om- 
nique  couda  desfUuto,  qui  anno  proxime 
elapso  eonspid^Hsturi  Uranienboaif,  in-4*4 

CatMiotMê  eêlaUtUatkètue  de  la  SooUUdeaelmên 
de  Jfoniègê, 

aimiTi.  Voy.  Emfou. 

*GiMBBio  (Pierre),  littératear  italien,  natif 
<le  Floreiice,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-hui- 
tièiae  siècle.  On  a  de  lui  :  Dissertationes  litte- 
rorta;;  Florence,  1742,  in-8^  Parmi  ces  disser- 


tations, on  peut  dter  les  soitantes  :  de  Vario 
Dei  in  55.  nomiJie;  —  ffistoria  Amasonum  in 
seriem  redacta;  —  Lampridius  ex  se  ipso 
correetus  de  mensibus  commodianis  ;  —  <fe 
Grùnlandia  veteri;—de  ApparitUmibus  DH  in 
V.  T.;  — de  Usu  et alntsuperiodi  juUansB ;-^ 
Introduetio  ad  titulospsalmorum  ;— <fe  Chro- 
nologia  Pentateuchi  usque  ad  Abrahamum. 

Adelang,  ■upplémeot  à  Jôcher,  Mlgtmêlnêt  GélakrL' 
Uaheon,  \  * 

ciHiBLLo.  Vog.  CumonE. 

cmoir,  pemtregrec,  né  à  Cléone,  rivait  vers 
700  avant  J.-G.  Il  serait  difficile  de  préciser,  d'a- 
près un  passage  fort  obscur  de  Pline ,  quel  fut  le 
mérite  particulier  de  Cimon  et  quels  services  il 
rendit  à  l'art  naissant  de  la  peinture.  Ne  se  con- 
tentant pas ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  tracer  comme 
ses  prédécesseurs ,  de  simples  traits,  il  s'efforça 
de  rendre  les  articulations  des  membres,  les 
veines  du  corps ,  les  pUs  des  draperies.  Pline  loi 
attribue  une  invention  qu'il  appelle  eatagrapha, 
et  qu'il  explique  par  ces  moû  :  hoc  est  obliqutR 
imagines,  H  faut  probablement  entendre  par  ea- 
tagrapha non  pas  le  dessin  de  profil,  mais  la 
variété  des  attitudes  et  des  figui'es,  et  peut-être 
les  raccourcis.  Il  semblerait,  d'après  une  épi- 
gramme  de  Simonide,  que  Clmon  était  contem- 
porain du  peintre  Dionysius,  et  vivait  vers  la 
80'  olympiade.  Mais  le  peintre  de  Cléone  était 
certainement  antérieui^è  cette  époque,  et  dans 
le  vers  de  Simonide  il  faut  probwlement  lire 
M(x<»v,  au  lieu  de  KîiJiii>v. 

PIia«,  Hi$i,  fia«.,  XXXV.-BOlUger.  Arehâoloç.  d. 
MatertL" 

GiMOif ,  un  des  plus  grands  généraux  athé- 
niens, né  vers  510  avant  J.-G.,  mort  en  449.  Fils 
de  Miltiade  et  d'Hégésipyle,  fille  du  roi  thrace 
Olorus,  il  appartenait  à  la  même  famille  que 
l'historien  Thucydide.  Celui-d  cependant  n'a 
nommé  son  parent  qu'au  sujet  de  la  victoire  de 
l'Eurymédon,  de  l'expédition  au  secours  de 
Sparte,  et  de  la  mort  du  général  k  Cypre.  Héro- 
dote, de  son  côté,  mentionne  seulement  deux 
laits  de  la  vie  de  Cimon  :  le  payement  de  l'a- 
mende de  Mfltiade,  et  la  prise  d'Éion.  Posté- 
rieure aux  deux  premières  périodes  de  la  guerre 
médique ,  antérieure  aux  vingt  premières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  vie  de  Cimon  n'a 
été  racontée  par  aucun  grand  historien  contempo- 
rain, et  nous  en  sommes  réduits,  en  ce  qui  le 
concerne,  aux  renseignements  incomplets,  inco- 
hérents, en  partie  calomnieux  et  controuvés,  re- 
cueillis par  Plutarque.  Us  sont  puisés  à  deux 
sources  principales,  savoir  les  prédeux  et  spiri- 
tuels mémoires  du  poète  Ion  de  Chios ,  et  les 
anecdotes  scandaleuses  et  sans  valeur  de  Stésim- 
brote  de  Thasos.  Les  poètes  contemporains, 
Cratinus ,  Mélanthius  et  Archilatts ,  les  historiens 
et  les  poètes  d'une  époque  postérieiue.  Théo- 
pompe, Éphore ,  Eopolis ,  Aristophane  et  Critias 
ont  aussi  fourni  au  biographe  de  Cimon  des  faits 
curieux,  bien  que  l'authentidté  en  soit  quelquefois 
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fortdootease.  Si  on  en  croHles  détails  empnmtés 
par  Plutarqae  à  Stésimbrote,  Cimon  ne  promit  pas 
dans  sa  jeunesse  les  talents  et  les  Tertus  qu'il 
montra  plus  tard.  «  Il  eut  dans  ses  premières 
années,  dit  Tbistorien  de  Chéronée,  une  mauvaise 
réputation  ;  il  était  connu  dans  Athènes  pour  un  dé- 
bauché et  un  grand  buveur,  parfaitement  sem- 
blable à  Cimon  son  aïeul ,  que  sa  stupidité  avait 
fait  surnommer  Coalemos  (l'hébété).  Selon  Sté- 
snnbrote  de  Thasos,  qui  vivait  à  peu  près  du 
temps  de  Cimon,  celui-ci  n'apprit  ni  la  musique 
ni  aucun  des  arts  libéraux  que  Ton  enseigne  aux 
enfants  de  condition  libre;  il  n'avait  rien  de 
cette  noblesse ,  de  cette  grAce  du  langage ,  si  or- 
dinaires aux  Athéniens;  mais  il  était  d'un  natu- 
rel franc  et  gteéreux,  et  la  trempe  de  son  &me 
tenait  plus  d'un  homme  du  Péloponnèse  que  d*un 
Athénien,  n  était,  comme  l'Hercule- d'Euripide , 

[cho«<s. 
Inculte,  uns  agrément,  mais  bon  pour  les  grandes 

Plntarque,.toujonr8  d'après  l'autorité  de  Sté- 
simbrote  et  des  poètes  comiques,  prétend  que 
Cimon  dans  sa  Jeunesse  fut  accusé  d'une 
liaison  incestueuse  avec  sa  sœur  £lpînice,  qui 
passait  pour  n'avoir  pas  des  mœurs  sévères,  n 
ajoute  aussitôt  :  «  Quelques  auteurs  disent  que 
les  r2q)port8  d'Elpinice  et  de  Cimon  n'étalent  ni 
criminels  ni  secrets,  et  qu'elle  Favait  épousé 
publiquement  parce  que  sa  pauvreté  l'éropèchait 
de  finire  un  mariage  digne  de  sa  naissance.  » 
Dans  la  biographie  de  Cimon  attribuée  à  Corne- 
lins  Nepos  on  trouve  le  même  fait,  avec  cette 
remarque  qu'Elpinice  était  la  sœur  germaine 
(  issue  du  même  père  )  de  Cimon,  et  qu'il  était 
permis  aux  Athéniens  d'épouser  leurs  sœurs  du 
côté  paternel.  Ce  mariage  singulier,  car  on  n'en 
citerait  pas  un  autre  exemple  dans  Thistoire  d'A- 
thènes, a  soulevé  parmi  les  savants  d'intermi- 
nables discussions,  dont  on  peut  lire  un  résumé 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Nous  ci-oyons 
qu'il  a  été  inventé  par  les  poètes  comiques,  et 
que  le  conunerce  incestueux  lui-même  est  une 
calomnie  de  Stésimbrote.  D'ailleurs,  après  tant 
de  siècles,  et  en  l'absence  de  documents  authen- 
tiques, toute  discussion  à  ce  sujet  n'aboutirait  à 
aucun  résultat  ;  il  suffit  de  dire  que  le  rédt  de 
Plntarque  est  plein  de  contradictions,  et  qœ 
ce  biographe  s'est  contenté  de  rapporter  des  as- 
sertions vagues,  sans  les  vérifier  et  sans  les  meUr^ 
d'accord  entre  elles. 

Cimon  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit 
son  père,  en  489.  Selon  Diodore,  pour  obtenir 
que  le  corps  de  Miltiade  fût  enseveli ,  il  entra  vo- 
lontairement en  prison  jusqu'au  payement  de 
l'amende  de  cinquante  talents,  à  laquelle  le  vain- 
queur de  Marathon  avait  été  condamné  ;  d'après 
Cornélius  Nepos,  Cimon,  d  étenu  dans  la  même 
prison  que  son  père,  ne  pouvait  recouvrer  sa 
liberté  avant  d'avoir  acquitté  la  dette  paternelle. 
Hais  l'emprisonnement  de  Miltiade  est  douteux , 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  Bayle  :  «  Hérodote, 
parlant  du  procès  de  Miltiade,  ne  dit  rien  ni  de 


la  prison  dn  père  ni  de  la  prison  du  fils» 
et  insinue  clairement  que  Miltiade  ne  fnt  pas 
emprisonné.  »  Son  fils  n'aurait  donc  pas  eu 
à  prendre  sa  place.  Quoi  qu'il  en  soit  de  œ 
fait,  qui  servait  de  thème  aux  déclamations  detf 
rhéteurs  grecs  et  latins,  une  chose  est  certaine, 
c'est  que  Miltiade  avait  été  condamné  à  une 
amende  de  cinquante  talent<^,  et  qu'il  était 
mort  avant  de  l'avoir  payée.  Par  ce  fait  Cirnoo 
se  trouvait  incapable  d'exercer  aucune  fonction 
publique,  et  il  ne  pouvait  se  relever  de  cette  in- 
capacité légale  qu'en  payant  la  dette  de  son  père. 
Malheureusement  il  était  hors  d'état  de  s'acquit- 
ter envers  l'État,  caries  biens  de  sa  famille,  situés 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  étaient  occupés 
par  les  barbares,  a  Alors,  dit  Cornélius  Nepos, 
un  certain  Caillas,  homme  obscur  mais  riche, 
et  qui  avait  gagné  sa  fortune  dans  les  mines, 
voulait  épouser  Elpinioe.  Il  la  demanda  à  Cimon, 
en  lui  proposant  de  payer  l'amendé  de  son  père 
s'il  consentait.  Cimon  rejeta  cette  proposition 
avec  mépris;  mais  Elpinice  déclara  que,  puis- 
qu'eUe  pouvait  l'empêcher,  elle  ne  souffrirait  pas 
que  le  fils  de  Miltiade  mourût  dans  les  fer^, et 
qu'elle  épouserait  Caillas  s'il  tenait  sa  promesse.  • 
Ce  qui  eut  lieu  en  eflet.  Même  en  rejetant  comme 
controuvé  l'emprisonnement  du  père  et  celui 
du  fils,  il  reste  toujours  que  Caillas  paya  l'a- 
mende de  Miltiade,  et  que  Cimon,  dégagé  envers 
le  fisc,  put  prétendre  aux  emplois  publics.  L'in- 
vasion de  Xerxès  en  480  lui  fournit  l'occasion  de 
signaler  son  courage  et  de  se  montrer  le  digne 
fils  du  vainqueur  de  Marathon.  Lorsque  Thémis- 
tocle  proposa  aux  Athéniens  de  quitter  leur  ville, 
d'abandonner  l'Attique  et  de  se  transporter  k 
Salamine,  au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale que  causa  un  conseil  aussi  hardi ,  Cimon 
fut  le  premier  qui ,  suivi  de  plusieurs  de  ses  ca- 
marades, s'avança  d'un  air  gai,  le  long  du  Cé- 
ramique, et  monta  à  Vacropole  portant  dans  sa 
main  im  mors  de  bride  qu'il  allait  consacrer  à 
Minerve.  H  indiquait  par  là  que  dans  la  conjonc- 
ture présente  Atliènes  n'avait  plus  besoin  de 
cavaliers,  mais  de  marins.  Après  avoir  présenté 
son  oflyande,  il  prit  un  des  boucliers  suspendus 
aux  parois  du  temple,  fit  sa  prière  à  la  déesse, 
descendit  ensuite  vers  le  rivage  au  milieu  des 
Athéniens,  enhardis  par  son  exemple.  Les  preuves 
signalées  de  valeur  qu'il  donna  à  la  bataille  de 
Salamine  lui  acquirent  l'estime  et  l'aifection  de 
ses  concitoyens.  Ceux-ci ,  s'attachant  à  im  en 
grand  nombre,  lui  faisaient  partout  cortège,  et 
l'exhortaient  à  concevoir  des  pensées  >t  à  faire 
des  actions  dignes  de  Marathon.  «  A  son  entrée 
dans  le  gouvernement ,  dit  Plutarque,  il  fut  reçu 
du  peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de  satis- 
faction. Les  Athéniens,  déjà  dégoûtés  de  Thémis- 
tocle,  diarmés  d'ailleurs  de  la  douceur  et  de  la 
bonté  de  Cimon,  rélevèrent  aux  premières  di- 
gnités de  la  république.  Mais  personne  ne  con- 
tribua plus  à  son  avancement  qu'Aristide,  qui 
voyait  en  lui  un  heureux  naturel ,  et  qui  d'ailleurs 


693 


CIMON 


594 


voulut  l'opposer  comme  contrepoids  aux  talents 
et  à  Taudace  de  Thémistocle.  »  Après  la  bataOle 
de  Platée,  Cimon  lut  mis  avec  Aristide,  en  477, 
à  la  tète  des  vaisseaux  athéniens,  qui  étaient  pla- 
cés, ainsi  que  les  autres  flottes  grecques,  sous 
le  commandement  suprême  du  roi  Spartiate  Pau- 
sanias.  Blenque  très-supérieur  à  ceclief  médiocre, 
grossier,  insolent  et  déjà  traître  au  fond  du 
cœur,  CtoBon  ne  refusa  p<nnt  d'obéir.  Il  entretint 
toujours  parmi  ses  troupes  un  ordre  admirable, 
et  leur  inspira  surtout  une  ardeur  qui  les  distin- 
guait de  tous  les  autres  alliés.  Pausanias,  enivré 
de  l'immense  autorité  qu'il  exerçait,  traitait  les 
alliés  avec  une  dureté  et  un  orgueil  insuppor- 
tables ,  et  entretenait  des  intelligences  avec  les 
barbares.  Cimon  recevait  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Pau- 
sanias; et  par  cette  conduite  il  enlevait  insen- 
siblement aux  Lacéflémoniens  Fempire  de  la 
Grèce,  sans  employer  la  force  des  armes  et  par 
le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  ses  dis- 
cours. En  même  temps  il  demanda  aux  Éphores 
le  rappel  de  Pausanias,  qui  par  ses  trahisons 
déshonorait  Sparte  et  préparait  la  ruine  de  la 
Grèce.  Puis  lorsqu'il  vit  que  l'indignation  des 
alliés  était  à  son  comble,  il  se  déclara  ouverte- 
ment, força  Pausanias  k  s'enfuir  de  Byzance,  et 
reçut  avec  Aristide  le  commandement  suprême, 
dont  il  fit  aussitôt  le  plus  glorieux  usage.  Appre- 
nant que  les  Perses  s'étaient  emparés  d'EJon, 
ville  située  sur  les  bords  du  Strymon ,  et  que  de 
là  ils  inquiétaient  les  Grecs  des  pays  voisins ,  il 
s'y  rendit  avec  toutes  ses  troupes,  força  les 
Perses  à  se  renfermer  dans  Éion,  battit  les 
Thraoes  et  occupa  leur  pays.  Les  assiégés,  se 
voyant  dans  une  situation  désespérée,  mirent  le 
feu  à  la  ville,  et  périrent  dans  les  flammes.  Cette 
conquête  et  celle  d'AmphipoUs  donnèrent  aux 
Athéniens  la  Chersonèse,  pays  fertile,  parfaite- 
ment propreà  lacolonisation,  et  admirable  comme 
position  militaire.  Les  Athéniens,  dans  leur  re- 
connaissance, permirent  à  l'heureux  général  d'éri- 
ger trois  Hermès  de  marbre  avec  des  inscriptions 
que  Plutarque  noua  a  conservées.  Bien  que  le 
nom  de  Cimon  n'y  figure  pas ,  elles  passèrent 
pour  le  plus  haut  degré  d'honueur  auquel  un  d- 
toyen  pût  parvenir.  Ni  Thémistocle  ni  Miltiade 
n'en  avaient  obtœu  jamais  de  semblable. 

L'année  suivante,  en  476,  Cimon  chassa  de 
Scyros  les  pirates  Dolopes  qui  l'habitaient,  et 
établit  à  leur  place  une  colonie  athénienne.  Une 
dnxMÎitance  singulière  augmenta  l'enthousiasme 
causé  par  cette  amquète.  Dans  les  fouilles  qui 
suivirent  l'établissement  de  la  colonie,  on  dé- 
couvrit les  ossements  de  Thésée,  qui,  selon  la 
traditioD,  était  mort  dans  cette  lie  huit  cents  ans 
auparavant.  Us  furent  rapportés  à  Athènes  quel- 
ques amiées  après,  en  468,  par  les  soins  du  géné- 
ral victorieux,  et  devinrent  l'occasion  d'un  cé- 
lèbre concours  tragique  entre  Eschile  et  Sophocle 
(  coyes  ces  noms).  Chnon  ftat  un  des  juges  qui 
décenèrent  le  prix  an  jeune  Sophocle. 


La  conquête  de  Caryste  et  de  Naxos  suirit  de 
près  ceUe  de  Scyros;  le  fils  de  Miltiade  profita 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses  victoires 
pour  appuyer  la  politique  d'Aristide.  Tous  deux 
contrilmèrent  au  bannissement  de  Thémistode  ; 
et  on  ne  saurait  les  en  bl&mer ,  car  l'habile  vain- 
queur de  Xercès,  après  aToir  sauvé  sa  patrie  et  la 
Grèce  entière  au  combat  de  Salamine,  ne  son- 
geait, dit-on,  qu'à  les  vendre  Tune  et  l'autre  aux 
barbares.  Cimon,  au  contraire,  se  préparait  à 
frapper  sur  les  Perses  un  coup  décisif,  et  qui 
allait  mettre  pour  toujours  la  Grèce  à  l'abri  de 
leurs  invasions.  En  466  fl  se  porta  avec  trois 
cent  cinquante  vaisseaux  contre  la  flotte  perse,  à 
peu  près  aussi  forte  et  placée  à  l'ancre  de  l'em- 
bouchure  du  fleuve  Eurymédon,  sur  les  côtes  de 
la  Paphlagonie.  Les  Perses ,  décidés  à  ne  pas 
combattre  contre  les  Grecs  avant  l'arrivée  de 
quatre-vingts  vaisseaux  phénidens  qui  leur  arri- 
vaient de  Cypre,  remontèrent  le  fleuve  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  leur  armée  déterre. 
Cimon  les  poursuivit,  les  attaqua,  leur  détruisit 
et  prit  plus  de  deux  cents  vaisseaux,  puis,  dé- 
barquant ses  troupes,  il  battit  complètement  les 
Perses,  surpassant  en  un  jour,  dit  Plutarque, 
Salamine  et  Platée,  et  couronna  ses  deux  vic- 
toires par  la  destruction  des  quatre-vingts  vais- 
seaux phénidens.  Cette  triple  victoire  est  pres- 
que invraisemNaUe,  et  le  rédt  de  Plutarque 
semblerait  plutôt  le  chant  d'un  poëme  épique 
qu'une  page  d'histoire  s'il  n'était  confirmé  par 
le  témoignage  de  Thucydide.  Ce  triomphe  écla- 
tant assura  la  Chersonèse  aux  Athéniens ,  et  fit 
probablement  rentrer  le  général  victorieux  en 
possession  des  biens  que  son  père  avait  acquis 
dans  cette  province.  Selon  Plutarque,  le  roi  des 
Perses,  effrayé  de  ces  événements,  condut  un 
traité  «  par  lequd  U  s'engageait  à  tenir  ses  ai- 
mées de  terre  éloignées  des  mers  de  la  Grèce  de 
la  course  d'un  cheval ,  et  à  ne  jamais  naviguer 
avec  des  galères  ou  d'autres  vaisseaux  de  guerre 
entre  les  fles  Chélidoniennes  et  les  roches  Cya- 
nées  » .  L'historien  Callisthène  prétend  que  ces 
conditions  humiliantes  ne  furent  pas  stipulées 
dans  le  traité,  que  Diodore  de  Sicile  place  dans 
la  .82*  olympiade,  448,  c'est-à-dire  dix-huit  ans 
après  la  bataille  del'Ëurymédon,  et  lorsque  Ci- 
mon était  déjà  mort.  Enfin,  le  silence  de  Thu- 
cydide ne  permet  guère  de  regarder  ce  traité 
comme  authentique  quoiqu'fl  figurât  dans  le  re- 
cueil de  pièces  diplomatiques  compilé  par  Cra- 
tère. Bien  que  le  célèbre  traité  de  Cimon  soit 
l^obablement  apocryphe,  la  victoire  del'Ëu- 
rymédon n'en  arrêta  pas  moins  tout  nouveau 
mouvement  agressif  de  la  part  des  Perses, 
et  les  força  de  se  tenir  désormais  sur  la  défen- 
sive. Placé  à  la  tête  de  l'empire  qu'il  avait  con- 
quis par  sa  valeur ,  qu'il  étendait  et  rafTermissait 
chaque  jour  par  sa  politique  à  l'égard  des  alliés , 
et  débarrassé  d'un  rival  dangereux  par  l'exil  de 
Thémistode,  le  fils  de  Mfltiade  trouvait  dans 
Aristide  un  ami  dévoué,  qui  le  défendait  oontre 
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Topposition  naissante  de  PériclèB.  Son  adminis- 
tration marque  le  plus  beau  moment  de  la  poli- 
ti<iue  intérieure  d'Athènes.  Aristide  avait  fait  dé- 
ci^ter  Tadmissibilité  de  tous  les  citoyens  aux 
magistratures,  même  à  celle  d^archonte.  La  dé- 
mocratie était  donc  souveraine;  mais  elle  tron- 
yait  dans  le  pouvoir  conservateur  de  l'Aréopage 
des  limites  assez  fortes  pour  la  préserver  des 
erreurs  qui  entraînèrent  dans  une  ruine  com- 
mune Athènes  et  son  gouvernement.  La  victoire 
de  TEurymédon  fut  le  point  cuhnioant  de  la 
grandeur  de  Cimon;  mais  la  décadence  ne  se  fit 
pas  attendre  longtemps.  Périclès,  qui  n'était  plus 
retenu  par  Aristide,  mort  depuis  plusieurs  années, 
n'attendait  queToccasion  de  renverser  un  grand 
homme  dont  la  longue  puissance  et  les  opinions 
aristocratiques  commençaient  à  fatiguer  les  es- 
prits ombrageux  de  la  démocratie  athénienne. 

La  chronologie  des  événements  qui  suivent  h 
partir  de  la  bataille  de  l'Eurymédon  est  loin 
d'être  fixée  d'une  manière  certaine;  nous  adop- 
terons les  dates  données  par  ainton.  Thasos  se 
révolta  en  465,  et  Cimon  la  ramena  à  l'obéis- 
sance en  463.  Dans  l'intervalle  un  tremblement 
de  terre  faillit  renverser  Sparte  de  fond  en  com- 
ble, et  les  hilotes  en  profitèrent  pour  se  révolter. 
Cimon;  qui  admirait  l'organisation  politique  de 
Sparte  et  qui  regardait  comme  utile  à  la  Grèce  et 
à  Athènes  l'existence  de  cette  puissance,  obtmt 
qu'une  armée  serait  envoyée  à  son  secours. 
Vers  le  même  moment  les  colons  athéniens  de 
la  Chersonèse  furent  expulsés  par  les  Macédo- 
niens. Cimon,  préoccupé  avant  tout  de  réduire 
Thasos  et  de  secourir  Sparte,  se  contenta  de 
rétablir  les  colons  dans  leurs  domaines,  mais 
sans  pénétrer  en  Macédoine,  comme  il  le  pou- 
vait facilement,  et  sans  en  conquérir  une  partie, 
comme  le  voulait  le  peuple.  Ses  ennemis  l'accu- 
sèrent à  son  retour  de  s'être  laissé  gagner  par  les 
présents  du  roi  deMacédohie  Alexandre,  et  le 
firent  mettre  en  jugement  Cette  accusation  fut 
faiblement  soutenue  par  Péridès,  et  Ciiitou  fut 
absous;  mais^un  orage  plus  menaçant  se  formait 
contre  lui.  lies  Spartiates  rejetèrent  avec  un  in- 
sultant dédam  les  secours  des  Athéniens  ;  cette 
injure  rejaillit  sur  Cimon,  qui  commandait  les 
troupes  auxiliaires,  et  qui  se  montrait  partisan 
tix>p  décidé  de  l'alliance  lacédémonioine.  Les 
poètes  eomiqueslui  prodignèrent  l'iigure,  comme 
on  le  voit  par  ces  vers  d'Eupolis  : 

[TtD,etéuitiiégUff«iit 
Ce  n'était  pu  on  Bécliaiit  bonne  ;  nato  11  alnalt  le 
de  temps  en  tenpt  11  allait  eoacber  à  Sparte, 
lattMnt  cette  pauvre  Elpiolce  tonte  seoie. 

Cimon  mit  le  comble  à  son  impopularité  en  s'op- 
posant  aux  modifications  qu'Épbialte  et  Péridès 
voulaient  introduire  dans  l'Aréopage.  Ses  ennemis 
dédarèrent  alors  que  sa  présence  était  un  grave 
embarras  pour  le  gouvernement ,  et  le  firent  ban- 
nir par  l'ostradsme,  genre  d'exil  qui,  comme 
on  sait,  devait  durer  dix  ans,  et  n'entraînait  ni 
flétrissure  ni  incapacité  légale.  On  ne  connaît  pas 


la  date  exacte  de  ee  bannisaenMBt,  mais  fl  M 
prononcé  probablement  en  459  ou  4S8.  Le  parti 
aristocratique  ne  se  réagna  pas  à  sa  défaHe,  et 
eut  des  intelligences  avec  les  Laoédémoniaia,  qoA 
vinrent  camper  à  Tanagre.  Les  AthéMena  mar- 
chèrent contre  eux.  Cimon,  qui  se  trouvait  alors 
en  Béotie,  aoooumt  pour  combattre  dans  lea 
rangs  de  sa  tribu  ;  mais  les  généraux  refnaènnk 
de  l'admettre,  d'après  l'ordre  exprès  da  ooiMea 
des  dnq-cents,  qui  le  soupçonnait  da  vouloir 
désorganiser  l'armée  athénienne  ponr  Introdaire 
les  Spartiates  dans  Athènes.  «  n  se  retira  donc, 
dit  Plutarque,  après  avoir  coi^oré  Bnlhippe, 
du  bourg  d'Anaphlyste,  et  quelques  antres  da 
ses  compagnons,  qu'on  regardait  oonune  lea  phn 
chauds  partisans  des  Laoédémoniena,  de  com- 
battre de  tontes  leurs  ibroea  et  da  se  laver  par 
leur  conduite,  aux  yeux  de  leurs  eoncitoyena» 
du  soupçon  que  l'on  avait  fbrmé  contre  eox.  Ces 
guerriers,  qui  étaient  au  nombre  de  ewt,  pla- 
cèrent 3U  milieu  de  leur  bataillon  l'anmire  com- 
plète de  Cimon  ;  et,  se  tenant  serrée  lea  «na 
contre  les  autres,  ils  se  firent  tous  tner,  aprèa 
des  prodiges  de  valeur,  et  laissèrent  aux  Athé> 
niens  autant  de  regret  que  de  repeatfar.  »  Lea 
Athéniens,  complètement  battus,  s'attndaieal 
pour  le  printemps  prochain  à  une  inoorsioB  dea 
Péloponnésiens  sur  lenrs  terres  ;  ils  se  hÉtèroat, 
sur  la  proposition  de  Péridès  Inl-mêne,  de  rap- 
pder  Cimon  d'un  exil  qui  durait  depds  daq  aoa« 
Le  premier  sobi  du  général  à  son  retour  fut  de 
réconcilier  sa  patrie  et  Sparte.  H  parvint  h  mé- 
nager entre  les  deux  villes  rivales  une  paix  ou 
du  moins  une  trêve  qui  permit  aux  Athéniens  da 
reprendre  leurs  projets  contre  les  Perses. 

Ils  avaient  envoyé  en  Egypte  one  expédltioii 
pour  soutenir  la  révolte  de  cette  province  contra 
le  grand  roi;  mais  les  dissensions  dvflea  lea 
empêcbèmt  d'iq>porter  asses  d'atlenttoB  à  eea 
troupes ,  et  de  leur  envoyerden  aecoursen  temps 
opportun  :  dles  furent  presque  entièreaient  dé- 
truites par  les  Perses.  Trois  ans  se  pasaèrent 
sans  qu'Athènes  pftt  tirer  vengeance  de  eet  échee; 
mais  enfin  la  trêve  avec  Sparte  hil  en  UmtwSi  las 
moyens.  Cimon  fit  voUe  vers  Cypre  avec  deox 
cents  vaisseaux;  il  en  détacha  soixante  pov 
aller  au  secoura  de  l'Égyptien  insoigé  Amyitéa, 
qui  tenait  toujours  dans  les  marais  do  Delta,  el 
employa  le  reste  à  réduire  les  villes  da  littoral 
de  Cypre.  n  méditait  les  plus  grandea  chosea, 
se  préparait  à  envahir  l'Egypte  avec  lootrs 
ses  forces,  et  ne  se  proposait  rien  moins,  dit 
Plutarque,  que  de  détruire  l'empire  da  roi  de 
Perse.  Mais  cette ^oireétait  reservéeà  Alexandre. 
Cimon  mourut  au  siège  de  Citium,  de  maladie, 
suivant  la  plupart  des  historiens,  et  selon  d'al^ 
très  d'une  blessure  qu'A  reçut  en  combattant 
contre  les  barbares.  En  mourant,  il  ordonna  à 
ses  lieutenants  de  ramener  la  flotte  à  Atiiènes 
et  de  cacher  la  nouvelle  de  sa  mort  aux  ennemis 
et  aux  alliés.  Les  amiraux  obéirent,  et  firent 
voile  vera  l'Attiqué  avec  les  restes  de  leor  gêné* 
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rai.  Ayant  rencontré  à  la  hauteur  de  Salamine  en 
Cypre  la  flotte  phénidenne  et  cUldeime ,  ils  la 
détruisirent,  battirent  en  même  temps  les  Cy- 
priotes dans  un  combat  sur  terre,  et  rentrèrent 
dans  le  Plrée  après  ayoir  rallié  soixante  yaisseaux 
CDToyés  en  Egypte.  Les  restes  de  Gimon  forent 
enseyèlis  à  Athènes,  et  son  tombeau  s'y  voyait 
encore  du  temps  de  Plutarque.  Ce  biographe 
nous  donne  sur  la  vie  privée  et  sur  le  caractère 
du  fila  de  Miltiadeles  détails  les  plus  intéressants. 
«  Cimon ,  dit-il ,  avait  acquis  honorablement  une 
grande  fortime  sur  les  barbares,  et  remploya  plus 
honorablement  encore  au  soulagement  de  ses 
oondtoyens.  Il  fit  enlever  les  d6tures  de  ses  pro- 
priétés ,  afin  que  les  étrangers  et  ceux  des  Athé- 
niens qui  en  auraient  besoin  allassent  sans  crainte 
en  cueillir  les  fruits.  Il  avait  tous  les  jours  chez 
lui  un  dîner  simple ,  mais  suffisant  pour  un  grand 
nombre  de  convives;  tous  les  pauvres  qui  s*y 
présentaient  étaient  reçus,  .et  y  trouvaient  leur 
nourriture ,  sans  être  obligés  de  travailler,  afin 
de  n'avoir  è  s'occuper  quedesaf&îrespubUques. 
Suivant  Aristote»  ce  diner  n'était  pas  pour  tous 
les  Athéniens  pauvres  sans  disthiction,  nu43 
seutonent  pour  tous  les  pauvres  de  son  dème  de 
Lada.  Dans  les  rues  d'Athènes ,  il  était  suivi  de 
deux  ou  trds  esdaves  très-bien  habillés  ;  et  lors- 
qu'il rencontrait  qudque  vidllard  mal  vêtu,  fl 
lui  taisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  esdaves. 
Ceox-d  portaient  sur  eux  beaucoup  d'argent,  et 
lorsqu'ils  voyaient  dans  la  place  un  de  ces  hcm- 
nétes  indigents ,  ils  lui  mettaient  secrètement 
dans  la  main  qudque  pièce  d'argent  Cratinus 
rappelle  ces  libéralités  dans  les  vers  suivants  de 
ses  Archiloques  : 

Et  mol  aussi,  Métroblos  l«  grtfBer,  J'anls  désiré 
■▼ce  CUdoo,  cet  homine  divin  et  très-liosptUUcr, 
le  premier  de  tous  les  Grecs  en  tontes  choses, 
mener  une  Jojense  vieillesse 
et  passer  tonte  niâ  vie  en  banqneti  ;  mais  Ud, 
me  laissant,  s'en  est  allé  te  premier. 

Ce  ne  fut  pas  envers  les  stanples  particuliers 
sefltement  que  Cîmon  se  montra  magnifique. 
Après  avoir  rempli  par  ses  victoires  le  trésor  pu- 
blic, il  fit  commencer  à  ses  frais  les  longs  rem- 
parts qui  joignaient  la  villa  an  Pirée ,  ouvrage  que 
la  natare  marécageuse  du  sol  rendit  aussi  coû- 
teux que  difftdie.  Bien  que  ses  manières  eussent 
quelque  chose  d'inculte,  qui  tenait  plus  de  la  ru- 
desse Spartiate  que  de  réléganceattlque,fi  se 
déridait  dans  les  banquets ,  et  prenait  part  aux 
chansons  des  convives,  comme  on  le  voit  dans 
le  spirilud  récit  que  Plutarque  emprunte  aux 
Mémoires  dlonde  Cliio.  Il  avait  épousé  Isodice, 
filled'EryptoIèroe,  cousin  de  Péridès,  et  aussi  une 
femme  d'Arcadie.  H  laissa  trois  fils,  Lacedemo- 
nius ,  Eleus  et  Thessalus.  Qudques  historiens  lui 
en  donnent  encore  trois  autres ,  savoir  :  Miliiade, 
Cimon  et  Pddanax.  L.  J* 

Hérodote,  vi,  im;  VII,  lOT.  -  TMicydlde,  I,  98.  100, 
lis.  —  PhiUrqne,  Gmoni  TMmittoele,  6, 14  ;  Jriitidê, 
te  ;  PéricUt,  8.  —  Comelias  Nepos,  Ciaum.  —  Modora 
deSIcUe;  U,  «0,  84.  86;  XII,  8.  »,  Exc9rpta,  8,  k  - 


Atlié&éé,  Xn,  %nu  -  Pansanlas,  I,  Vf  ;  m,  8.  —  Clinton. 
FmU  keUêHM.  -  Orote,  Bittofif  o/  Gnêce, 

*  GiHADOn  (  Kcvddcov  ) ,  chef  d'une  conspira- 
tion contre  l'oUgarchie  Spartiate,  mort  en  397 
avant  J.-C.  Au  conmenoement  du  quatrième 
siède  avant  l'ère  chrétienne,  l'espèce  de  démo- 
cratie militaire  que  Lycurgue  avait  instituée  dans 
la  tribu  dorienne  des  Spartiates  avait  dégénéré 
peu  à  peu  en  oligarchie.  La  loi  du  partage  égal 
des  terres  ayant  cessé  d'être  en  vigueur,  un 
grand  nombre  de  Spartiates ,  trop  pauvres  pour 
contribuer  aux  repas  publics,  en  furent  exdus. 
Rejetés  par  cela  seul  hors  de  la  caste  dominante, 
ils  tombèrent  dans  la  classe  inférieure  des  hypo- 
méiones  (déchus  ou  inférieurs}.  Frappé  du  pe- 
tit nombre  des  dtoyens  qui  avaient  encore  les 
titres  de  Spartiates  et  d'égaux  (  6{jlo(oi  ),  Cinadon, 
«  jeune  homme  aux  membres  vigoureux ,  dit  Xé- 
nophon,  et  à  l'âme  forte,  mais  qui  ne  faisait 
point  partie  des  égaux,  »  résolut  de  détruire  la 
caste  privilégiée.  Il  trouva  de  nombreux  com- 
plices dans  les  datses  InAirieures  et  asservies. 
Un  devin»  qui  assistait  dans  un  sacrifice  le  roi 
de  Sparte  Agésilas  H,  le  prévint  vaguement  du 
danger  que  courait  la  république.  Cinq  Jours 
après  undtoyen  se  présenta  devant  les  éphores,  et 
fit  une  révélation  droonstaadée.  Chiadon  l'avait 
mené  à  l'extrémité  de  l'agora,  et  lui  avait  dit 
de  compter  combien  il  y  avait  de  Spartiates 
dans  cette  plaee.  Le  compte  fidt ,  en  y  compre» 
nant  les  rois ,  les  éphores ,  les  sénateurs ,  il  s'en 
trouva  quarante.  «  Yoilà  nos  ennemis ,  dit  Ci- 
nadon ;  quant  à  tous  les  autres  que  tu  vois  dans 
la  même  place,  au  nombre  4e  plus  de  quatre 
mille,  ce  sont  nos  aillés.  Dana  chaque  rue  tu  ne 
verras  qu'un  on  deux  «nnemCs,  tous  les  au- 
tres sont  nos  amis.  Dans  les  canqiugoes,  même 
disproportion  entre  le  nombre  de  nos  ennemis 
et  celui  de  nos  amis.  Les  hilotes  (esdaves  ) , 
les  périèques  (seri^),  les  néodamodes(anrran- 
cbis),et  les  hypoméiones  (Spartiates  déchus) 
sont  prêts  à  se  lever  avec  nous  ;  partoutoù  parmi 
eux  on  vient  à  parler  des  Spartiates ,  Ils  ne  peu- 
vent dissimuler  le  plaisir  qu'ils  auraient  à  les 
manger  tout  vifs.  »  Cdui  qui  dénonçait  le  com- 
plot déclarait  que  le  moment  de  l'exécution  n'é- 
tait pas  encore  fixé.  Effirayés  de  cette  révélation, 
les  4>hores  ne  convoquèrent  pas  l'assemblée; 
mais  ils  consultèrent  séparément  plusieurs  séna- 
teurs, et  prirent  un  parti  digne  de  l'inflexible 
politique  de  Sparte.  Chiadon,  qui  avait  été  em- 
ployé phisieurs  fois  à  d'hnportantes  missions , 
ftit  charge  d'aller  prendre  des  prisonniers  à  Au- 
lon  en  Messénie.  On  le  fit  accompagner  par  des 
jeunes  gens  dévoués  aux  éphores,  suivis  h  dis- 
tance par  un  corps  de  cavalerie.  En  diemin,  le 
hardi  conspirateur  fot  arrêté.  Mis  à  la  torture, 
il  révéla  ses  complices,  et  fut  ramené  à  Sparte. 
Interrogé  sur  la  cause  de  son  entreprise,  il  ré- 
pondit :  «  Pour  n'être  hiférieur  à  personne  dans 
Lacédémone  ».  Lui  et  ses  complices  furent 
battus  de  verges  à  travers  les  mes  de  Sparte, 
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et  expirèrent  dans  les  supplices.  Cette  répression 
Ôiileuble  einpâcha  des  complots  pareils  de  se 
renouTeler;  mais  roligarchie,  en  sauvant  ses  pri- 
▼iléges,  D*échappa  point  à  une  ruine  dont  Aris- 
tote  aindiquéia  cause  avec  sa  précision  ordinaire 
lorsqu'il  a  dit  :  ^  Elle  périt  faute  d'hommes  » 
(àXk'  &7c»XfiT0  8i*  ôXiYovepamtav).  L.  J. 

Xénophou.  OeUen^  III,  s.  -  Ariftote,  PoUU  ^.  ••  - 
H.  WaUoD.  HisMre  de  l'eMclavage  dan»  ranUçvité. 

cniGHON  (La  ooiutesse  de  ),  dame  espagnole, 
Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Attaquée  d*uue  fièrre  opiniâtre  dans  le  Pé- 
louy  dont  son  mari  était  yice-roi,  elle  employa  le 
quinquina  comme  remède,  Ait  promptement  gué- 
rie, et  iit  oonnattre  les  propriétés  de  cette  plante 
à  son  retour  en  Europe,  en  1632.  Linné  a  consa- 
cré le  souvenir  de  cet  éminent  service  rendu  à 
Tancien  Monde  en  donnant  au  genre  de  plantes 
qui  renferme  ce  yégétal  précieux  le  nom  de 
Cinchona. 

Sébastien  Badat,  AnatUuts  eortteit  PmruviaiU,  ae» 
Chtaœ  d^fauioi  Gteea,  iMl. 

GMGINNATO  (  Romolo) ,  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  1502,  mort  à  Madrid,  en  1593.  Il  fut 
appelé  en  Espagne  par  Philippe  n,  qui  lui  fit 
exécuter  différentes  compositions  àFEscuriaK  en 
concurrence  avec  quelques-uns  des  plus  célè- 
bres peintres  espagnols,  et  du  Bolonais  Pelle- 
grino  Tibaldi.  H  peignit  aussi  à  Guadalaxara, 
dans  le  palais  du  duc  de  llnâuitado  et  dans 
diverses  églises  de  l'Espagne;  dans  celle  des 
Jésuites  à  Cuenca,  il  a  laissé  une  Circoncision 
célèbre  par  l'effet  de  raccourci  de  la  jambe  d'un 
personnage  vu  de  dos. 

Cindnnato  eut  deux  fils,  née  à  Madrid,  qui 
suivirent  avec  honneur  la  carrière  de  leur  père; 
le  premier,  Diego  Romolo^  mourut  à  Rome,  en 
1620;  le  second,  Francesco  Bomolo,  en  1636. 
E.  B— N. 
Unzl,  Storia  pUtorica.  -  Tlcozxl.  Dizionario. 
GINGINNATUS  (  Lucius .Quinctius) ,  séuBr 
teur  romain,  né  vers  l'an  519,  mort  après  439 
avant  J.-C.  n  s'était  distingué  par  son  courage, 
lorsqu'il  fut  nommé  consul,  Tan  460  avant  J.-C., 
en  remplacement  de  P.  Yalerius  Publicola.  C'é- 
tait l'année  de  l'invasion  du  Capitole  par  Her- 
donius.  Les  Romains  venaient  de  reprendre  ce 
ix>ste,  mais  Yalerius  était  mort  en  les  conduisant 
à  l'attaque.  I>e  plus,  deux  questions  divisaient 
le  sénat  et  le  peuple  :  d'une  part  la  rédaction  de 
lois  fixes  proposée  par  le  tribun  TerentiUus ,  et 
de  l'autre  la  guerre  contre  les  Èques  et  les  Vols- 
ques,  qui  avaient  fait  une  incursion  chez  les  Ber- 
niques. Le  peuple,  qui,  grâce  à  ses  tribuns,  sa- 
vait qu'on  ne  youlait  le  mettre  en  campagne 
que  pour  ne  pas  le  laisser  délibérer  sur  la  pre- 
mière question,  avait  longtemps  refusé  le  ser- 
ment miUtaire,  et  enfin  ne  l'avait  prêté  que 
quand  l'invasion  du  Capitole,  peut-être  favorisée 
par  les  optimates,  avait  fourni  un  prétexte  plau- 
sible de  le  demander  avec  instance.  Lorsque 
QuincUus  entra  en  charge ,  son  ascendant  aida 
beaucoup  les  optimates  à  retenir  les  légions  sous 
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les  drapeaux,  quoique  qudqaes-nnes  montras- 
sent les  dispositions  les  plus  hostfles.  La  cam- 
pagne de  Cincinnatus  n'offrit  rien  de  remar- 
quable; il  n'avait  d'autre  mission  que  de  tenir 
les  turbulents  en  haleine.  Cependant  ses  rava^^ 
chez  les  Èques  et  les  Volsques  forcèrent  ceux-d 
à  la  guerre.  Comme  le  peuple  avait  prorogé  ses 
tribuns  dans  l'exercice  de  leur  charge ,  les  patri- 
ciens offraient  À  Quinctius  de  l'élire  de  nou- 
veau :  il  refusa  de  suivre  un  exemple  qu'il  blâ- 
mait chez  les  autres.  Deux  ans  après  (458),  le 
consul  L.  Minucius  Augurinus ,  chargé  de  faire 
la  guerre  aux  Èques,  s'étant  laissé  cerner  dans 
son  camp,  Cincinnatus,  nommé  dictateur,  le 
dégagea  fort  habilement  II  fit  plus  :  poursuivant 
les  Èques  dans  leur  camp,  il  prit  toute  leur  ar- 
mée, la  fit  passer  sous  le  joug,  puis  la  renvoya, 
mais  en  retenant  Claudius  Gracchus ,  leur  chef, 
qu'il  amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère  peut- 
être  à  l'égard  de  Minucius ,  il  le  déposa ,  et  peu 
après  un  autre  consul,  Q.  Fabius  Yibulanus, 
fut  élu.  Dans  cet  intervalle ,  Cincinnatus  était 
entré  à  Rome  en  triomphe;  pois  ayant  bit  ré- 
former le  jugement  qui  bannissait  Caeso  Quinc- 
tius, son  fils,  comme  ayant  tué  un  citoyen,  il 
se  démit  de  la  dictature,  qu'il  avait  retenue  en  tout 
seize  jours.  Yingt  ans  plus  tard,  à  quatre-vingts 
ans,  fl  reparut  encore  sur  la  scène  en  qualité  de 
dictateur,  et  fut  chargé  par  le  sénat  de  compri- 
mer ce  que  l'on  appelle  la  sédition  de  Sp.  Melius. 
On  a  beaucoup  parlé  de  Cincinnatus,  que  les 
députés  du  sénat,  chargés  de  lui  annoncer  sa  no- 
mination à  la  dictature  (458),  trouvèrent  labou- 
rant son  champ;  et  cette  circonstance  a  inspiré 
un  beau  passage  à  Pline.  Cette  pauvreté  venait 
de  l'affaire  de  Cœso,  qui,  traduit  devant  le 
peuple  et  ne  pouvant  se  justifier,  n'avait  joui 
d'une  liberté  provisoire  qu'en  promettant  de  se 
représenter  et  en  donnant  caution;  mais  il  avait 
ensuite  pris  la  fuite,  et  il  fallut  indenmiser  les 
cautions  ;  il  ne  resta  au  père  qu'un  champ  assez 
petit  pour  qu'il  l'exploitât  lui-même  aisément  Le 
désintéressement  de  Cincinnatus  est  devenu  pro- 
verbial ainsi  que  sa  frugalité.  [£nc.  des  g.  dum.  ] 

Tïte-Uve.  liv.  III  cl  IV.  -  nom»,  Ut.  I.  ch.  il.  -  Aa- 
reL  Victor,  cb.  17.  -  Pilne^  HM,  nat,,  XVIII,  4.  -  Qc6- 
ron,  de  Senset,,  16.  ->  IHon,  £xe,  de  miU.,  tl,  p.  m.  — 
Zonaras,  VU,  ».  —  Nlebobr,  Uistj  Rom, 

«ciNCiJffNATiTS  (  Lucitu  Quinctius),  fils  du 
dictateur,  vivait  en  420  avant  J.-C.  En  437  il 
fut  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur  iEmi- 
lius  Mamercns.  Déjà  tribun  militaire  avec  i>nis- 
sance  consulaire  en  438,  il  remplit  deux  autres 
fois,  en  425  et  en  420,  les  mêmes  fonctions  avec 
un  pouvoir  égal. 

Tite-LWc.  IV,  16,  17,  SI,  H.  -  DIodore,  XII,  Bl,  as. 
*  CINCINNATUS  PBNNU8  (TitUS  Quinctius\ 

fils  de  Ludus  Cincinnatus  et  gendre  de  Postn- 
mius  Tubertus,  vivait  encore  en  426  avant  J.-C 
Il  fut  consul  en  431,  à  l'époque  de  la  reprise  des 
hostilités  par  les  Èques  et  les  Volsques,  qui  cam- 
paient sur  le  mont  Algide.  Le  danger  parut  si 
pressant  qu'on  songea  à  Rome  à  créer  un  dio* 
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tatenr:  Ce  dit  lé  bean-père  de  Gindimatas  que  f  juriseonsulH, 
l'on  aéra  à  cette  dignité.  Pendant  qu'A  faisait 
marcher  une  année  contre  Tennemi,  Cincinnatns 
ea  «lirigeait  une  autre  de  son  c6té.  Ainsi  attaqués 
de  deux  côtés ,  les  Èques  et  les  Yolsques  forent 
défaits.  Cindnnatus  fot  encore  consul  en  428  et 
tribun  consulaire  en  426.  H  marcha  arec  deux 
de  ses  coUègnes  contre  les  Veiens  ;  mais  cette 
campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et  iLbllut  élever 
à  la  dictature  i£milius  Mamercus.  Cependant 
Cindnnatus  aida  le  dictateur  à  battre  les  mêmes 
Yeiens  et  les  Fidénates.  L'insuccès  de  sa  pre- 
mière expédition  contre  les  Veiens  Tayait  fait 
mettre  en  accusation;  mais  on  apprécia  les  au- 
tres services  qu'il  avait  rendus,  et  fl  fot  acquitté. 

TUe-Ufe.  IV,  pastim,  —  Diodore,  XII,  M. 

*ciAGiiiNAT€S  (T.  Quinctius  CapUolinus) 
vivait  en  380  avant  J.-C.  Tribun  consulaire  en 
388,  puis  en  384,  il  fut  nommé  dictateur  an  temps 
de  la  guerre  avec  Preneste  ;  il  vainquit  Vennemi 
sur  les  rives  de  TAlia,  et  prit  neuf  villes  en  au- 
tant de  jours. 

THe-Uve,  VI,  4. 18,  fs.  10.  -  Diodore,  XV,  ».  sa.  - 
Batrope,  II,  s.  —  Featns,  tob.  t.  Trieiu, 

«cinciNifATUS  (r.  Quinctius  Capitolinus) 
vivait  en  367  avant  J.-C.  Tribun  consulaire  en 
368,  il  fot  maître  de  la  cavalerie  Tannée  sui- 
vante, sons  le  dictateur  Furius  Camillus.  Tite- 
Live  Tappelln  Quinctius  Pennus,  et  l'on  trouve 
les  antres  prénoms  ou  surnoms  dans  les  Fastes 
Capitolins. 

TUe-Uve,  VI,  M,  «1.  -  Diodon,  XV,  78. 

*GiiiGiiJS  (Marins),  préfet  de  Pise  en  194. 
Ce  fut  lui  qui  informa  le  sénat  de  l'insurrection 
de  la  Ligurie.  n  est  peut-être  le  même  qui, 
sous  le  nom  de  Cinckis  Alimentus,  fot  tribun 
du  peuple  en  204. 
Tite-UTe,  XXXIV,  m. 

CI1IGIU8  (  Alimentns  Luehu  ),  jurisconsulte 
et  historien  romain,  vivait  au  troisième  siècle 
avant  J.-C.  H  eut  la  préture  de  Sicile  en  209  et 
le  commandement  de  deux  légions.  H  prit  part  à 
la  seconde  guerre  punique ,  et ,  au  rapport  de 
Tite  LIve ,  il  raconta  lui-même  qu'il  avait  été  pri- 
sonnier d'Aimibal.  Le  chef  carthaginois  ne  traita 
pasCincius  avec  la  rigueur  dont  il  usait  hahituel- 
lonent  envers  ceux  que  le  sort  de  la  guerre  faisait 
tomber  entre  ses  mains;  ce  qui  témoigne  delà  consi> 
dération  dont  Cindus  jouissait.  Tite-Live  «youte 
que  (Sndus  redierduJt  attentivement  certains 
monuments  du  passé  (  dUigens  taUum  monU" 
mentarum  auctor  ).  Un  auteur  moderne,  Nie- 
buhr,  rend  la  même  justice  à  Cindus.  H  est  son- 
vent  dté  dans  Festus;  les  ihigments  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  traversé  les  sièdes  ont  été  re- 
cueillis par  Wasse,  et  se  trouvent  Jofaits  au  Sal- 
Inste  de  Corte.  Ces  fragments  sont  le  seul  mo- 
nmnent  historique  où  les  rapports  de  Rome  avec 
le  Latium  soient  exposés  avec  qudque  impartia- 
lité, n  écrivit  aussi  une  histoire  de  Gorgias  de 
Leontium.  Outre  les  ouvrages  d^à  dtés>  Cindus 
traita  encore  les  matières  suivantes  :  de  Qffleio  ^ 
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deux  livres;  —  de  Verbis 
priscis;  —  de  Cansulum  potestate;  —  de 
comitiis;  —  de  FacHs;  —  Mystaçogieon  ;  — 
de  Re  milUari,  H  était  question  dans  ce  dernier 
traité  de  tout  ce  qui  se  rapportait  au  Jus/éeiale, 

y.  RoSBIfWALD. 
Denys  d'HaUcamasie,  ..A1II9.,  I.  —  Anla-Gclie.  XVI.  «. 
-  Tlbe-Ure,  vît.  S;  XXI.  88.  -  Vom,  de  BUL  çrm:.,  IV, 
18;  de  HiU,  lot.  —  NIebahr,  RCmUch»  Guekichte.  — 
Lachmann,  de  Fontib.  hUt.  7.-/4vi<.  —  Zlmmera, 
MâwUsehs  Aechtsgesch^  (,  I  78, 

GiNKAS  (Kivéac),chef  thessaUen,  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  H  n'est  connu  que  par  une  men- 
tion flétrissante  de  Démosthène,  qui  le  nomme 
parmi  les  traîtres  vendus  à  Philippe  et  instru- 
ments de  la  perte  de  leur  patrie.  Pdybe  accuse 
Démosthène  d'avoir  compris  dans  une  accusation 
générale  un  grand  nombre  de  dtoyens  distm- 
gués  ;  il  en  justifie  même  qudques-uns,  mais  fl 
ne  dit  rien  de  Cinéas  en  particulier. 

Bémocthène,  de  Corona,  de  Chenon.  —  Voljhe,  XVtl, 
14.  —  DIodore,  XVI,  88,  69. 

cméAS  (  KtvJoc  ) ,  célèbre  orateur  thessalien, 
mort  probablement  vers  277  avant  J.-C.  Ami  et 
ministre  de  Pyrrhus,  roi  d'ÉpixcL,  fl  passait  pour 
l'homme  le  pins  éloquent  de  son  siècle,  et  rap- 
pdait  Démosthène,  qu'A  avait  entendu  dans  sa 
jeunesse.  Pyrrhus  fiiisait  le  plus  grand  cas  de 
l'éloquence  de  son  ministre  :  «  EUe  m'a  valu, 
disaîMI,  plus  de  villes  que  toutes  mes  armées.  » 
Chiéas  n'était  pas  moms  connu  par  la  vivacité 
de  sa  conversation,  et  les  historiens  de  l'antiquité 
nous  (mt  transmis  plusieurs  de  ses  reparties. 
Nous  voyons,  par  le  témoignage,  de  Cicéron, 
que  l'orateur  thessalien  connaissait  parfaite- 
ment la  philosophie  d'Épicure;  mais  U  ne  faut 
pas  en  oondure  qu'A  la  prenait  pour  règle  de 
conduite.  OnlevoK,  au  contraire,  préférer,  à  une 
vie  tranquifle  les  travaux  et  les  périls  militaires, 
n  s'intéressait  assez  à  Fart  de  la  guerre  pour 
avoir  écrit  sur  ce  sujet  un  traité  mcaitionné  par 
Cicéron. 

Lorsque  Pyrrhus  se  fot  déddé  à  la  guerre 
contre  les  Romams ,  Cinéas,  qui  avait  toujours 
consefllé  la  paix ,  devança  son  maître  sur  le  ter- 
ritoire italien ,  rdeva  les  esprits  abattus  des  Ta- 
rentins,  et  prépara  tout  pour  la  campagne  pro- 
chaine. Après  la  bataiUe  d'Héradée,  Pyrrhus 
délibéra  avec  ses  consdllers  pour  savoir  s'A 
adopterait  les  propositions  de  Fabricius.  Mllon, 
le  plus  vaiUant  des  généraux  du  roi  d'Êpire, 
fut  d'avis  de  pousser  vivement  la  guerre  contre 
les  Romains.  Cinéas  fot  d'un  avis  opposé.  Selon 
lui,  fl  iUlait  non-seulement  renvoyer  les  prison- 
niers, mais  les  renvoyer  sans  rançon,  afin  de  ga- 
gner l'afTection  des  soldats  romains.  Pyrrhus 
adopta  cette  opinion.  Fabridus  revint  à  Rome 
avec  les  prisonniers,  et  Cinéas  les  suivit  de  prèSé 
Le  rasé  Thessalien  mit  tout  en  «euvre  pour  ga- 
gner les  esprits.  On  dît  que  le  lendemain  de 
son  arrivée  U  salua  par  leurs  noms  les  sénateara 
et  les  principaux  citoyens.  H  leur  distribua  ds 
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wyait  qoe  dans  tous  les  États  ob  il  y  a  des  as* 
•emblée»  publiques,  les  femmes  ont  >  une  grande 
inllaence  sur  le  résultat  des  délibératioas. 
Quelles  conditions  Cinéas  offrit-il  au  séaat?  C*est 
me  question  sur  laquelle  les  auteurs  ne  sont 
point  d'aooord.  Zonare  s*exprime  à  ce  sojei 
d'une  manière  U'ès-yague.  Plutarque  fiiit  dire  à 
Cinéas  que  Pyrrhus  promettait  d'aider  les  Ro- 
mains à  conquérir  toute  lltalie,  et  quil  ne  de- 
mandait autre  chose  que  leur  amitié  pour  lui- 
même  ^  des  garanties  pounses  alliai  les  Ta- 
rentins.  Mais  ce  prince  n'aurait  pu  faire  de  telles 
propositions  sans  se  déshonorer,  et  le  sénat  n'au- 
rait«eu  aucune  raison  de  les  rejeter.  VEpitome 
de  Tite-LiT6  n'est  pas  plus  yraisemblaUe  lors- 
qu'il dit  que  Cinéas  demandait  seulement  que 
Pyrrhus  fût  admis  à  Rome,  afin  d'y  traiter  lui- 
même  avec  le  sénat.  C'est  dans  Appien  qu'il 
faut  chercher  les  véritables  conditions  proposées 
par  Cinéas  :  la  liberté  des  Grecs  devait  être  so- 
lennellement reconnue,  et  Rome  devait  restituer 
tout  ce  qu'elle  avait  enlevé  aux  Rrutiens,  aux 
Apuliens  et  même  aux  Samnites.  De  pareilles 
propositions  étaient  inadmissibles.  Appins  Ta- 
Teogle,  qui  depuis  tongtemps  vivait  dans  la  re- 
traite, se  fit  transporter  au  sénat  en  litière,  et  son 
éloquente  indignation  fit  rejeter  les  offres  de  Ci- 
néas. L'ambassadeur  reçut  ordre  de  sortir  delà 
Tille  le  jour  même  et  d'aller  dire  à  son  roaitre 
que  les  Romains  lui  feraient  une  guerre  irré- 
coociliaUe  jusqu'à  ce  qu'il  fàt  sorti  de  l'Italie. 
De  retour  auprès  de  ce  prince,  il  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  vu  un  peuple  comme  les  Romains; 
que  leur  viUè  lui  avait  paru  un  temple,  leur  sé- 
nat une  assemblée  de  to».  Deux  ans  après,  en 
«78,  lorsque  Pyrrhus  voulut  passer  en  Sicile , 
il  chaiigea  Cinéas  d'aller  à  Rome  renoua  les  né- 
dodations.  Is  sénait  déclara  pour  la  seconde  fois 
qu'il  ne  signerait  la  paix  qu'après  l'évacuation  de 
l'Italie;  mais  il  aoeepta l'échange  des  prisonniers, 
et  consentit  à  conclure  un  armistice.  Cinéas 
partit-aussitdt  après  pour  la  Sicile,  afin  d'aplanir 
les  voies  à  Pyrrhus.  Son  nom  ne  reparaît  plus 
dans  l'histoire,  n  mourut  probablement  avant  le 
retour  de  Pyrrhus  en  Italie. 

PhiUniae,  Pyrrhus,  ta,  lo,  tt.  •*<  THe-Uf«,  XXXIV,  4. 
-  PUne,  Hiit.  net.,  XIV,  it.  ^  Appleo,  Samn,  fro^- 
ment.,  X,  XI. 

ciHBLLi  CALTOLU  (/eon),  médecin  et  lit- 
térateur italien,  né  è  Florence,  le  26  février  1625, 
mort  à  liOrette,  le  18  avril  1706.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  dans  divers  lieux  d'Italie,  il 
revint  dans  sa  pairie,  et  se  lia  avec  Antoine  Ma- 
gliahecGhi,  qui  lui  (acilita  l'accès  de  la  biblio- 
thèque du  grand-duc.  Oînelli  se  livra  alors  à  la 
recherclie  de  certains  opuscules  que  leur  utilité 
ne  met. pas  toigours  à  l'abri  de  la  destruction. 
Dès  qu'il  en  eut  découvert  un  certain  nombre, 
fl  en  publia  le  catalogue  sous  le  titre  de  BihUo- 
Uca  volante,  et  en  donna  successivement  quatre 
■eahien,  dont  les  deux  premiers  parurent  h  Flo- 
'rsQce,  1673»  in-8%  et  les  deux  antres  à  Maples, 


1682'>1685.  te  dernier  contenait  une  note  pi- 
quantecontre  le  médecin  du  grand-duc.  Tivement 
blessé,  ce  médecin  traduisit  Cinelli  devant  les 
tribunaux,  et  le  fit  condamner  à  retirer  l'édition 
du  quatrième  cahier  et  à  en  donner  une  autre 
qui  ne  contiendrait  plus  la  note.  CînèUi  quitta 
Florence,  viqt  chercher  un  asile  à  Venise,  et  y 
publia  un  écrit  intitulé  :  Giustificazione  di  Gio- 
vanni CinelH;  1683,  in-fol.  De  Venise  0  se  ren- 
dit à  Bologne,  puis  à  Modène,  où  ses  amis  lui 
procurèrent  une  chaire  de  toscan.  Le  traitement 
qu'il  recevait  ne  suffisant  pas  à  ses  besoins,  il 
reprit  l'exercice  de  la  médecine,  qu'il  pratiqua 
successivement  dans  différentes  villes.  La  Bi- 
blioteca  volante ,  quil  avait  poussée  jusqu'au 
seizième  cahier,  fut  portée  an  vingtième  par  le 
docteur  Scanssani,  qui  refondit  l'ouvrage  dans 
une  nouvelle  édition;  Venise,  1734,  4  vol.  in-4*. 
C'est  à  Cinelli  que  l'on  doit  la  1^  édition  du 
Malmantile  racqvUtato  de  Lippl. 

Gagllardl,  rie  de  /.  Onàm  CalvoUi,  Roverete,  I7M. 

*cniÉsiAS  (Kiv^aïaç),  poète  dithyrambique, 
fils  de  Mélès,  né  à  Athènes,  vivait'vers  400  avant 
J.-C.  Le  scoliaste  d'Aristophane  le  donne  comme 
né  à  Thèbes,  et  Fabricius  le  croit  fils  d'Évagoras  ; 
mais  ce  sont  là  deux  erreurs,donf  la  pronière  vient 
d'une  confusion  de  personnes,  l'autre  d'un  pas- 
sage corrompu  de  Platon  le  comique.  Les  talents 
de  Cinésias  étaient  fort  médiocres,  à  ce  qu'il 
semble.  Le  poète  comique  Phérécrate  l'accuse 
d'avoir  corrompu  la  musique;  Aristophane,  dans 
les  Oiseaux,  Ift  montre  volant  vers  l'Olympe  pour 
chercher  dans  les  nuages  des  préludes  aériens 
et  neigeux  (AepodovifÎTOuc  xal  vi^oSoXouc  àvaGo- 
Xdc).  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  œuvres  de 
Cinésias  qui  prêtaient  au  ridicule,  c'était  aussi  sa 
personne.  Selon  Atiiénée,  il  était  si  élancé  et  si 
mince,  quepoiu-  soutenir  soneorpsil  était  forcé  de 
porter  une  sorte  de  corset  fait  de  bois  de  tilleul  ; 
aussi  Aristophanel'appelle-t-il  çvXupivov,  l'homme 
de  tilleul.  On  comprend  combien  cette  taille  ri- 
dicule donnait  à  rue  aux  poètes  comiques.  Ci- 
nésias se  vengea  de  leurs  plaisanteries  en  pro- 
posant le  décret  qui,  vers  390,  supprima  la  cho- 
ragie  comique.  L'ancienne  comédie,  privée  des 
chœurs,  cessa  d'être  lyrique,  personnelle  et 
politique,  et  après  une  période  de  transition 
qui  dura  près  d'un  siècle,  die  aboutit  à  la  comé- 
die nouvelle ,  c'est-à-dire  à  des  critiques  géné- 
rales de  mœure  rattachées  à  des  intrigues  amou- 
reuses. Cinésias,  qui,  par  son  décret  sur  l'abolitiott 
des  chœurs  comiques,  contribua  beaucoup  à 
transformer  l'ancienne  comédie,  en  fut  une  des 
dernières  victimes.  Attaqué  chaque  année  par 
Phérécrate,  Aristophane  et  les  autres  poètes  co- 
miques, il  fut  mis  en  sc^e  par  Strattis,  dans  une 
pièce  intitulée  Cinésias,  Son  impiété  et  sa  vie 
débtfochée  l'exposèrent  à  de  plus  sérieuses  at- 
taques. Lysias  prononça  contre.lui  deux  discours, 
dont  il  ne  reste  qu'un  curieux  fragment  cité  par 
Atiiénée.  L.  J. 

ScoUarte  d'AriatopbaQC,  ad  Ban,,  111^  4M  ;  fltf  J9., 
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tim .  —  Platon,  CortfUu,  —  PlaUntoe,  iê  Cior.  Jth.,  i  ; 
éÊ  SupentlL,  M:  d«  Mutte^  M.  -  AUiénte,  XIL  - 
•■idM,  M  Bot  Kivnatoc-  —  nbndas,  BWlatk. 
fTOM. -Boekk,  iCootf  AMtfAoM.  von  jitkmL -^  GUnCo», 
roiN  Mlmid,  m  anoéet  40<,  MS,  ST. 

«GIHÉTHO»  (Ktvai6«0v),  poéCe  cycUqoe,  né 
à  Laoédémone,  Tir^t,  selon  Eiuèbe,  dans  la 
troisièiDe  on  Olympiade,  705  a^ant  J.-C.  H  a?ait 
oomposé  les  poèmes  soivants  :  la  Télégmie 
(Ti)X7)Tov(a),  histoire  dUlysse  depuis  les  der- 
niers éyénements  racontés  dans  VOdysiée,  jus- 
qu'à la  most  du  héros  ;  —  les  Généalogies  ;  cet 
ouTrage  existiât  encore  en  Fan  175  de  l'ère  chré- 
tienne, comme  on  le  voit  par  les  citations  de 
Pansanlas;  —  rHéradéide  (HpàxXsia),  poème 
sur  la  Tie  d'Hercule;—  l'CEtf  ipoèfie  (CKSiicoaCa)  : 
Béton  plusieurs  critiques  anciens,  l'auteur  de  ce 
poème  est  incertain,  mais  une  Inscription  antique 
î'attrihue  è  Cinéâion.  On  a  aussi  quelquefois 
attribué  au  même  auteur  la  peftte /Ztoie  ( 'IXiàc 
yx%çà). 

BmèK  caronlc.  olfMp..  t.  4.  -  Pamantas,  III,  3;  IT, 
•  ;  nu,  n;  IX,  s.  -  Seoltaate  d'ApoUonlns  de  Rhodea, 
],  itiT.  -  Seonaate  d'Bartpfda,  ad  Phmk^  nmt  «d 
Iromd.,  an.  -  Wdaker,  BfiteMer  CydKf. 

ciHAAKOLi  (Mariino),  peintre,  né  à  Yérooe, 
m  1667,  mort  à  Milan,  en  1729. Fils  d'un  pdntre 
niédioGre,  il  parvint,  à  l'aide  de  ses  seules  dispo- 
lûtions  et  de  quelques  conseils  de  Ginlio  Car- 
liioni,  qui  alors  traTaillaîtà  Vérone,  àpeindre  avec 
on  talent  remarquable  de  petits  scgets  de  figures 
dansde  charmants  paysages,  et  il  se  fit  une  im- 
mense réputation  dans  ce  genre,  qui  tient  plus  de 
l'école  flamaibde  que  de  celle  d'Italie. 

£.  B— M, 

Potfo.  F-Uê  da*  pm^ri  varonaK.  -  Oriandl.  ^M#- 
oatforio, 

«GiHttÉTQMX,  chefi gaulois,  du  pays  de 
TrèTcs,  Tîvait  l'an  60  arant  J.-O.  Par  jalousie 
«tpar  anUiltian,  il  se  mit  à  la  tète  du  parti  des 
Bomains,  que  son  bean-pèra,  Indutiomar,  com- 
battait avec  antantde  patriotisme  que  d'habileté. 
A  l'approche  de  l'armée  de  César,  il  courut,  ayec 
kl  plupart  des  nobles,  se  joindre  an  général  ro- 
main, et  son  rival  fut  eontraint  de  se  soumettre. 
Le  proconsul ,  récompensant  la  trahison,  retînt 
Indutiomar  prisonnier,  et  signifia  à  sa  nation 
qu'elle  eOt  à  recoanattre  Cmgétorix  pour  son 
oiagîstrat  suprême.  Biais  la  soumission  des  Tré- 
Tires  ne  fiit  pas  longue.  Sollicités  par  l'inbti- 
gahle  Intodiomar,  ils  se  levèrent  en  masse, 
l'an  53,  et  déclarerait  Cingâlorix  ennemi  de  la 
iuitrie.  Le  banni  se  réfugia  aussitél  dans  le  camp 
de  Labiems,  l'on  des  lieutenants  de  César,  l'in- 
forma des  résolutions  du  conseil  et  des  plans 
dlndotiomar;  et  bientôt  une  sanglante  délâite 
essuyée  par  ses  compatriotes  et  la  mort  dlndn- 
lioraar,  tombé  snr  le  champ  de  bataille,  le  re- 
mirent à  la  tète  du  gouTememetBi  Cependant  les 
Trévires  secouèrent  encore  une  fois  le  joug; 
mais  Labiems  rsmporta,  en  Tan  51,  me  seconde 
Tietoire,  qui  soomit  enfin  eoroplétement  cette  oea- 


Céasr.  AaL  Oe<.,  V.  I»  SB,  M;  v^  s. 


cm  (Jean-SaptUte),  littérateur  italien,  né 
è  Florence,  vers  1530.  On  a  de  loi  :  to  Vedova, 
comédie;  Florence,  1569,  in-12  ;  —  la  Vita  di 
Cosmo  d€  Medici,  primo  gran-duca  di  Toi- 
cona;  ibid.,  1611,  in-4°.  Poète  et  décorateur, 
Cini  travailla  surtout  pour  le  théâtre,  et  fit  reuré- 
8enter.un  grand  nombre  de  pièces,  dont  quelques- 
unes  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Magliabeo- 
chienne. 

titttU'Seritton  jtoranliiK. 

*aNi  (Dominique),  antiquaire  (italien,  né 
à  Santo-Marcello,  près  de  Pistoie,  le  17  février 
1695,  mort  en  sq>tembre  1772.  H  se  livra  à  des 
recherches  historiques  sur  les  montagnes  qui 
environnent  Pistoie,  et  publia  l'ouvrage  suivant  : 
Osservazioni  sUniche  sopra  Vantico  stato 
delUmontagne  Pistqjese  ;Florence,  1737,  in-4''. 

Tlpaldo,  Bioçr,  degU  ItaliaiU  iUuttri,  t.  V,  p.  kn. 

GUINA  {Lucius  ComeUus)f  général  romain, 
mort  85  ans  avant  J.-C.  Ce  nom  rappelle  les 
sanglantes  commotions  qui  amenèrent  la  diute 
de  la  république  romaine.  Cinna  fut  le  complice 
des  cruautés  de  Marins,  sans  participer  à  sa 
gloire.  Patricien  et  né  dans  la  gens  ou  maison 
Comelia,  dont  SyUa  él&it  l'un  des  membres  les 

eus  illustres,  Cinna  se  fit  l'adversaire  de  cet 
>mme,non  moins  sanguinaire  que  Marins.  Il 
brigua  le  consulat,  et  fut  nommé,  après  avmr 
promise  SyHa  de  ne  point  agir  contre  ses hitérèts  : 
en  abjurant  Jupiter,  s'il  manquait  à  ses  serments, 
de  le  chasser  de  la  ville  comme  il  lançait  au  loin 
la  pierre  qu'il  tenait  dans  la  main.  Néanmofais,  il 
était  à  pefaie  entré  en  charge  qu'il  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  que  Sylla  fût  contraint  de 
s'éloigner,  et  il  le  fit  même  accuser  par  le  tribun 
Tirginius.  Lorsque  SyUa  se  fot  rendu  en  Asie 
pour  oombatire  Mithridate,  Cfama  travailla  aus- 
sltdt  au  rappel  de  Marins.  On  dit  qu'il  était  gsçié 
à  prix  d'argent;  mais,  dévoré  d'ambition,  il  lui 
suffisait  de  l'espoir  de  bi  domination  pour  tout 
oser,  et  il  ne  mit  pas  tout  à  coup  ses  projets  à 
découvert  D*abord  il  se  bona  à  demander  la 
mise  en  vigueur  de  la  loi  de  Snlpidos  sur  l'a- 
doption des  nouveaux  dloytns  dans  les  tribus. 
L'autre  consul,  Cn.  Octavius,  aussi  paisible  que 
Oinna  était  turbulent ,  s'y  opposa  vivement,  de 
eencert  avec  les  anciens  citoyens  et  la  majorité 
des  tribuns.  Cfama  se  prédpila  sur  les  magistrats 
les  armes  à  la  mabi;  mais  Octavius  combatét 
avec  violence,  et  ftit  vainqueur.  Repousse  jus- 
qu'aux portes  de  la  Tille,  Cinna  appela  à  lui  les 
esclaves;  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
ses  promesses  de  liberté,  et  il  s'enfhit  en  Cam- 
panie.  Le  Forum  était  couvert  de  cadavres,  et 
Plntarque  foit  monter  à  dix  mille  le  nombre  des 
tnés,  seulement  du  c6té  de  Cfama.  Sertoriùs, 
qui  avait  servi  sous  Marins,  et  que  Sylla  avait 
repoussé  du  tribunat,  le  suivit  dans  sa  ftalte. 
Cinna,  déclaré  déchu  du  consulat,  gagna  les 
chels  de  l'armée  d'A^Kbis  ClaudfaiSy  et  faitéressa 
à  sa  cause  les  peuples  dltalie.  Marius  accourut 
I  d'Afrique  avec  1,000  hommes;  sa  troupe  te 
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grostit  en  chemin.  De  concert,  Marias,  Cinna, 
Sertorius  et  Carlwn  marchèrent  sur  Rome.  En 
Tain  Pompeins  Strahon,  dont  la  conduite  avait 
été  fort  éqoiyo<iQe  jusque  là,  voulut  secourir  les 
assiégés  :  le  sénat,  découragé,  demanda  à  capi- 
tuler, n  fallut  rendre  le  consulat  à  Cinna,  qui 
refusa  même  de  jure»  qu'il  épargnerait  la  vie 
des  citoyens.  Aussi  Rome  fut-elle  traitée  comme 
une  ville  prise  d'assaut  :  d'illustres  personnages 
périrent;  de  ce  nombre  furent  le  consul  Octa- 
vins,  Ludus,  Calus  César  et  l'orateur  Marc- 
Antoine.  L'autre  consul,  Merula  (qui  avait  été 
substitué  à  Cinna)  fut,  ainsi  que  Catulus,  accusé 
en  forme  :  tous  deux  se  donnèrent  la  mort.  Un 
signe  de  tète  de  Marins  coûtait  la  vie  à  ceux  qui 
se  présentaient  devant  lui,  et  Ton  massacrait 
ceux  auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut.  L'an- 
née approchant  de  sa  fin ,  Cinna  et  Marins  se 
nommèrent  eux-mêmes  consuls.  Marins  mourut 
bientôt,  par  suite  des  excès  auxquels  U  se  livrait 
Les  crimes  n'en  continuèrent  pas  moins  à  rava- 
ger Rome.  L'an  667  Cinna  fut  consul  pour  la 
troisième  fois,  avec  Carbon;  mais  Sylla  écrivit  au 
sénat  pour  annoncer  son  retour.  Les  consuls  le- 
vèrent aussitôt  des  troupes  pour  marcher  à  sa 
rencontre,  et  Cinna  voulait  conduire  l'armée  en 
Dalmatie.  Déjà  il  était  consul  pour  la  quatrième 
fois,  lorsqu'une  sédition  éclata  dans  les  rangs; 
un  centurion  perça  Cinna  de  son  épée,  en  s'é- 
criant  :  «  Je  délivre  la  république  du  plus  in- 
juste et  du  plus  cruel  de  tous  les  tyrans.  » 
[M.  DE  GoLBERY,  daus  VEnc,  des  g.  du  m.] 

Applea.  Ut.  I.— Tlte-Li?e.  HUt.  iiom.~PlaUrqae,  risi 
de  Pompée,  de  Marins  et  de  SifUa.  —  AureL  Vlelor,  de 
nrii  iUuttrUms. 

*  GiHNA  (  ijuekus  ComeUiu  ),  filsduprécédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Très-jeune  encore,  il  tenta  de  dé- 
truire la  oonstitation  de  Sylla,  de  concert  avec 
M.  Lepidus,  et  après  la  défaite  et  la  mort  de 
celni-ci  en  Sardaigne,  il  alla  rejoindre  Sertorius 
en  Espagne.  César,  son  beau-Arère,  qui  voulait 
se  servir  de  lui  contre  le  sénat,  le  fit  rappeler  de 
Fexil.  Mais  Cinna,  comme  fils  d'un  proscrit,  resta 
exclu  de  toutes  les  fonctions  publiques  jusqu'à 
œ  que  les  lois  de  Sylla  eussent  été  abrogées  sous 
la  dictature  de  César.  Cmna  fut  élu  préteur  en  44. 
D  ne  tarda  pas  à  se  montrer  mécontent  du  gou- 
vernement de  son  bean-frte,  et  s'il  ne  seijoignit 
pas  aux  meurtriers  de  ce  grand  homme,  il  ap- 
prouva leur  action.  TeOe  était  l'indignation  de  la 
foulecontie  lesoonspiratenrs.que  Cinna ftit  sur  le 
point  d'être  massacré  (voy.  CniHA  [Beltflus]). 
Dans  le  partage  des  provinces»  U  n'en  demanda 
aucune  pour  lui.  Cicéron  l'a  beaucoup  loué  de  ce 
désintéressement,  qui  fut  peut-être  forcé.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  grand  Pompée. 

PlaUrqne,  Sertoriuê,  15;  Bruttu,  18,  Casar,  68.  - 
Suétone.  Cmgar,  8,  u.  -  CleéroD,  PMUpp.,  III,  10. 

*€XKnk  {Cn.  Cornelfiu  Magnus),  fils  du 
précédent,  vivait  vers  l'an  10  avant  J.-C.  Il  de- 
vait le  nom  de  Grand  (Magnus)  à  son  grand- 
père  Pompée.  Bien  qu'il  eût  pris  parti  pour  An- 


toine contre  Octave,  celnl-^  lui  conféra  une 
place  de  pontife.  Cinna  fut  consul  en  l'an  5 
avant  J.-C.  C'est  à  lui  que  se  rapporte  la  piècede 
Corneille,  dont  le  sujet  a  été  emprunté  à  Sâièque. 
Sénèque,  de  Clem,^  l,  9.  —  Dion  Gaulas,  LV,  u,  n. 
cavk  (  C.  Helvius),  poète  latin,  vivait  vers 
50  avant  J.-C.  Ami  et  contemporain  de  Catulle, 
il  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  quelques  vers 
de  ce  poète.  La  date  de  sa  naissance  est  incon- 
nue, mais  celle  de  sa  mort  semble  fixée  par  le  pas- 
sage suivant  de  Suétone  :  «  Le  peuple,  aussitôt 
après  les  funérailles  de  César,  courut  avec  des 
torches  aux  maisons  de  Brutus  et  de  Cassius,  et 
n'en  fut  repoussé  qu'avec  peine;  sur  sa  route, 
cette  foule  tumultueuse  rencontra  Helvios  Cinna, 
et,  par  suite  d'une  erreur  de  nom,  le  prenant  pour 
Cornélius ,  à  qui  elle  en  voulait  pour  avoir  pro- 
noncé la  veille  un  discours  véhément  contre  Cé- 
sar, elle  le  tua,  et  promena  sa  tête  au  bout  d'une 
pique.  »  Valère  Maxime,  Appien  et  Dion  Cassius 
racontent  le  même  fait,  en  y  lyoutant  cette  cir- 
constance qu'Iielvius  Cinna  était  tribun  du  peujile. 
Suétone  lui-même,  dans  un  chapitre  précédent, 
dit  que  «  Hdvins  Cinna,  tribun  do  peuple,  avait 
rédigé  et  tenu  prête  une  loi  dont  César  lui  afait 
ordonné  de  faire  la  proposition  en  son  absence , 
et  qui  permettait  à  celui-ci  d'épouser ,  à  son 
choix,  autant  de  femmes  qu'il  voudrait  pour  en 
avoir  des  enfants.  >»  Plutarquedlt  aussi  que  Cinna, 
ami  de  César,  fut  mis  en  pièces  par  la  foule,  qui 
le  prit  pour  un  des  meurtriers  du  dictateur;  et 
il  ijoute  ce  détail  caractéristique  que  «  Cinna  était 
poàe  (9iv  8<  d  KiwQt<  notvrnxàç  iviip).  De  ce 
passage  décisif  on  peut  conclure  que  le  poète 
Cinna,  ami  de  Catulle,  devint  tribun,  et  fut  mas^ 
sacré  le  jour  même  des  funérailles  de  César, 
c'est-à-dire  le  17  ou  le  18  mars  44.  Cependant, 
Weichert,  d'après  Reiske  et  Yossius,  n'admet 
pas  l'identité  du  poète  et  du  tribun.  Il  s'appuie  sur 
ces  deux  vers  de  la  neuvième  é^^ogue  de  YirgMe  : 
Ilam  neqae  adhne  Vario  vtdcor,  naedlcere  Quia 
Dlgna.  led  argaUw  Inter  atrcpera  amer  olorat. 

«  Comme  Yarfns,  dit-il,  était  vivant  à  cette 
époque,  Chma  devait  vivre  aussi;  et  comme 
ce  Cnma  est  le  même  que  Hdvins  Cinna,  celui-ci 
ne  peut  pas  avoir  été  massacré  en  44,  puisqu'il 
vivait  encore  en  40  ou  41,  date  de  la  neuvième 
églogue  de  Virgile.  »  Ce  raisonnement  n'est 
qu'une  série  d'hypothèses  aussi  peu  prouvées 
les  unes  que  les  autres.  La  date  de  l'églogoe  de 
Virgile  a  été  fixée  plutôt  sur  des  coiqectares  que 
sur  des  données  positives.  Rien  dans  les  vers 
de  Virgile  n'atteste  que  Cinna  fiOit  en  effeC  vivant, 
et  l'auteur  des  Églogues  a  pu  s'exprimer  ainsi 
sur  un  poète  contemporain  mort  récemment. 
Enfin, bien  que  l'identité  des  deux  Cinna  ne  soit 
pas  constatée  avec  certitude ,  cette  hypothèse  est 
cependant  plus  probable  que  l'opinion  contraire. 

Le  principal  ouvrage  d'Helvius  Cinna  était  sa 
Smyma;  mais  ni  Catulle,  qui  en  a  fidt  l'éloge  » 
ni  aucun  ancien  écrivain  ne  nous  disent  qud  en 
était  le  sujet.  On  ne  peut  Mre  sur  ce  pofait  que 
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des  GOiqectures.  Sdoo  quelques  critiqaes,  ce 
poëme  célébrait  les  aventnres  de  l'amazone 
Sinyma,  qui,  d'après  la  tradition,  fonda  dans 
llonie-  la  ville  de  ce  nom.  D'autres  prétendent 
que  dans  cette  composition  il  s'agissait  du  mythe 
d'Adonis  et  de  Myrrtiaou  Smyma,  fiile  inces- 
tueuse de  Cinyras.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Smyma 
n'était  point  une  tragédie,  ainsi  que  l'a  cru  mal 
à  propos  un  commentateur  de  Quintilien;  c'é- 
tait  un  poème  épique,  comme  le  prouvent  les 
fragments,  trop  peu  nombreux,  qui  nous  restent. 
Ils  consistent  en  deux  hexamètres  séparés,  dtés, 
Tun  par  Prisden,  l'antre  par  le  scoliaste  de 
Juvénal,  et  en  ce  court  passage ,  conservé  par 
Servins: 

Te  mitnUuus  fleotem  conspcxtt  Eout 
Bt  flentem  paolo  vldlt  poit  Hesperus  idem. 

Ces  vers,  qui  ne  manquent  ni  de  grftce  ni  d'har- 
monie, ne  sauraient  nous  donner  une  idée  dn 
poème  entier.  On  sait  que  Cinna  avait  mis  neut 
ans  à  le  composer,  et  cette  patience,  célèbre  dans 
l'antiquité,  semble  avoir  mspiré  le  fameux  pré- 
cepte d'Horace. 

Outre  la  Smyma,  Cinna  avait  encore  écrit 
un  livre  Intitulé  Propempticon  PoUionis,  Vos- 
sios  aeru  qull  s'agissait  d'un  poëme  sur  Asinius 
PoUion,  partant  en  40  pour  une  expédition  contre 
lesParthiniens  de  Dalmatic.  Cette  conjecture,  qui 
repose  sur  l'hypothèse  que  nous  avons  combattue 
plus  haut ,  n'a  rien  de  vraisemblable ,  et  les  six 
vers  qui  nous  restent  du  Propempticon  Pollionis 
ne  nous  apprennent  rien  sur  le  sujet  de  cet  ou- 
vrage. SI  aux  fragments  que  nous  venons  de  rap- 
peler on  ajoute  quatre  vers  âégiaqucs  qui  se 
trouvent  dans  Isidore  de  Séville,  un  hexamètre 
dté  par  Suétone,  un  hexamètre  et  deux  hendé- 
casyllabes  conservés  par  Aulu-Gelle,  on  aura 
Tindication  de  tout  ce  qui  reste  des  composi- 
tions d'Helvius  Cinna.  L.  J. 

Catalle,  X.XCV,  CXIII.  ~  Suétone.  Cmar,  88  ;  de  lUwt. 
jmwui..  II.  —  ViMre  Maxime,  IX,  9.  —  Appleo,  Bel,  etv., 
II.—  Dloa  Cawtaa,  XLIV.  —  PluUkrque,  Cmtar,  68;  Bru- 
Uu,  18.  — Prladen,  VI,  16,  éd.  de  Krcbl.  —  Scoliaste  de 
JttTéDal,  VI,  118.  —  Servlas,  ad  Firgil.  Georg.,  1,  M8.  — 
Horace,  jirs  poetiea,*  W1.  —  laidorc  d«  Séville,  Oriçinesy 
XIX,  t^  4.  —  Vfekihat^Pœtarum  latin,  reliq. 

CINNA,  jurisconsulte  romain,  vivait  proba- 
blement au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  serait  difficile  d'établir  à  son  sujet  une  date 
précise.  Peut-être  eut-il  pour  père  L.  Cornélius 
Cinna,  consul  de  87  à  84  avant  J.-C.  H  est  men- 
tionné au  Digeste  par  Pomponins,  et  fut  un  des 
disdpies  de  Servins  Sulpicins.  Ulpien  et  Javo- 
lenus  l'ont  également  dté.  Maïansius  parait  l'a- 
voir confondu  avec  le  poète  Helvius  Cinna. 

V.  R. 

DtçeiU,  I,  dt  II.  f  U  ;  XXXV,  Ut.  f .  f  M. 
GINNAMB  (Jean),  (Mcodwric  K(wa|io;  ) ,  ap- 
pelé anssi  quelquefois,  cinamb  et  sinnamb 
(  Kiva(juK  et  SCwapLoç),  un  des  écrivains  byzantins 
les  pins  distingués  et  le  meilleur  historien  de 
son  temps  y  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  dède.  Fort  jeune  encore,  il  suivit  Ma- 
-  ttud  Comnène  dans  plusieurs  de  ses  expéditions 
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militaires  en  Europe  et  dans  l'Asie  Mineure  ;  par- 
venu aux  fonctions  de  secrétaire  impérial ,  U  tat 
témoin  oculaire  d'une  grande  partiedes  ('EictTO|i.ii) 
événements  dont  il  rend  compte.  Son  Histofre, 
divisée  en  quatre  livres ,  d'après  le  mannscril 
original  et  l'édition  de  Tollius;,  ou  plutôt  en  six» 
d'après  les  éditions  les  plus  récentes,  est  com- 
posée de  deux  parties  inégales  :  la  première» 
qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  abrégé»  comprend 
le  règne  de  Jean  V  Comnène,  depuis  1118  jus- 
qu'en 1143;  la  seconde  contient  celui  de  Manuel 
Comnène,  depuis  1143  jusqu'en  1176.  La  fin  du 
sixième  livre  manque  ;  il  y  était  sans  donte  ques- 
tion des  événements  arrivés  dans  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  Manud.  Bien  que 
Cinname  n'écrivit  qu'après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur, son  titre  de  secrétaire  de  la  ooor  ne 
donne  pas  lieu  d'attendre  de  sa  part  une  ex- 
trême impartialité;  on  reconnaît  anssi  dans  sa 
manière  de  présenter  les  faits  les  pr^ogés  po- 
litiques et  rdigieux  d'un  Grec  du  moyen  ftge. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  fournit 
des  détails  curieux  sur  les  guerres  de  l'empereur 
Manuel  contre  les  sultans  dlconium  et  contra 
les  rois  normands  de  la  Sidle.  Sa  narration  est 
rapide  etiClaire;  son  style,  imitation  habile  de 
Xénophon  et  de  Procope,  ne  manque  ni  de  cor- 
rection ni  même  d'élégance  ;  toutes  les  fois  que 
ses  préventions  ne  l'égarent  point,  ses  remar- 
ques sont  pleines  de  sagadté.  L'histoire  de  Cin- 
name n'a  été  conservée  que  par  un  seul  manus- 
crit, qui,  par  un  hasard  inattendu,  a  échappé  an. 
pillage  de  Constantinople,  en  1453,  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  les  Turcs  ;  il  est  sur  papier  de 
coton,  parait  dater  du  quatorzième  siède,  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothoquedn  Vatican» 
sous  le  n°  163.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que 
le  texte  de  Cinname  fut  publié  pour  la  pr^nière 
fois  par  Comdlle Tollius,  Utrecht,  1652,  in-4*, 
avec  une  version  latine.  Une  seconde  édition» 
beaucoup  plus  correcte  et  enrichie  de  notes  sa- 
vantes, a  été  donnée  par  Du  Cange,  Paris»  1670» 
in-fol.  ;  on  l'a  réimprimée  à  Venise,  1729,  in-fol. 
M.  Metneke,  helléniste  d'un  grand  mérite,  a 
donné  en  1836  une  nouvelle  édition  de  Chmame» 
dans  la  collection  des  historiens  byzantins  qui 
parait  à  Bonn,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
royale  de  Beriin.  [M.  Hasb»  dans  VBne.  dêi  g, 
du  m.] 

Pope  Blount,  Centura  eeMrêum  oweloni».  ~  Alis- 
tloa,  de  Slmeenum  serifrtte.  -  Soldat,  Lemêeom.  — 
HaBke.  de  Seriptoribut  rerpm BfMOiitmarum.^  Fibri- 
dos,  Biblioth.  çrtec.,  VII. 

ciNO  DB  PIBTOIB  (Guittondno  GiHttone), 
jurisconsulte  et  poète  italien,  né  à  Pistoie»'  en 
1270,  mort  dans  la  même  ville,  en  janvier  13.17. 
n  ftat  l'un  des  plus  savants  jurisoonsnltes  »  et 
l'un  des  poètes  les  pins  élégants  d*nne  époqod  où 
les  Muses  n'avaient  point  en  horreur  la  sdence. 
En  1314  Cino  reçut  à  Bologne  le  titre  de  doe* 
leur;  mais  en  1307  il  était  déjà  juge  dans  ta 
patrie,  d'où,  par  suite  de  discordes  dvfles,  1 
dut  s'exiler.  H  était  gibelin,  et,  comme  Dante,  Ui 

90 


eu 

ayec  les  bUtnes,  parmi  lesquels  il  a?ait  pla- 
sîenrs  de  ses  amis.  Biais  c*était  mi  homme  loyal, 
qui  apportait  dans  les  dissensions  politiques  le 
sentiment  dn  juste ,  et  qui  aurait  rougi  de  ternir 
par  des  moyens  iniques  la  dignité  de  sa  cause; 
aussi  les  fiMïtieux  ne  l'aimaient  pas ,  et  c'est  en- 
core un  autre  point  de  ressemUance  entre  lui  et 
Dante ,  qui  Tappda  son  ami,  qui  en  parla  plu- 
sieurs fo^  avec  éloge  dans  le  traité  de  l'éloquoice 
italienne.  Cino  dans  son  exil,  ou  Hen  dans  ses 
ambassades ,  visita  les  régions  de  la  Lombardie; 
il  voyagea  même  en  France.  Dans  les  montagnes 
de  la  Toscane,  il  connut  Selvaggiayiqu'fl chanta 
dans  des  vers  auxquels  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
être  comparé  parmi  ses  prédécesseurs  :  c'est 
quelque  chose  entre  la  vigueur  du  Dante  et  la 
suavité  de  Pétrarque ,  quelque  chose  de  pfais 
Joli  et  de  plus  franc  que  la  poésie  de  Garalcanti, 
cet  autre  ami  dn  grand  Florentint  11  enseigna  le 
,  ^rott  à  Trévise^  à  Padoue  et  à  Florence  en  13^. 
Son  commentaire  dn  droit  romain  (Lectura 
Cini  de  Pistorio  super  Codke;  Pavie,  1483; 
Lyon,  1536,  in-fol.)  jouit  longtemps  d'une  célé- 
brité méritée.  Un  autre  rapprochement  à  faire 
entre  Dante  et  Cino,  c*est  que  tous  les  deux  ont 
en  même  temps  aimé  plus  d'une  femme.lMais  la 
Béatrix  de  Dante  était  déjà  morte  lorsqu'il  se 
livra  à  de  nouvdles  amours ,  et  la  Selvaggia  de 
Cino  vivait  encore  lorsqu'il  chantait  une  mar- 
quise Malaspina,  une  dame  de  cette  grande  fa- 
mille envers  laquelle  le  poète  de  F  Enfer  et  du 
Paradis  fut  si  libéral  de  remerdments  etd'éloges. 
XjCS  poésies  de  Cino  furent  imprimées  sous  le 
titre  de  Ritnedi  messer  Cino^  etc.  ;  Rome,  1559, 
fai-8^.  [ToHMASEo,  dans  l'^nc.  des  g,  du  m.] 

Flchard.  yUxJuriicoHntUormn,  -  Bajle,  DUt.  hisL 

-Fabrldufl, SibUath, laOna medim mtatU.  -S. Oampl, 

Mkmorta  deUa  vita  dt,M,  ano  da  Pistoja;  Pisa,  l80t. 

ia.8«.  -;Glacii0iié,  autoêre  lUUrmir^  dUtatie,  i.  II. 

GUIQ-ARBABS  OU   GIVQUARBRBS  (/eoit), 

en  latin  Quincarbareus ,  orientaliste  français, 
natif  d'Ânrillac,  mort  en  1687.  Il  fut  professeur 
d'hébran  et  de  syriaque  an  Collège  de  France.  On 
a  de  lui  :  Opus  de  grammatica  Hebrxorum; 
accessit  liber  de  notis  Hebrsorum;  Paris, 
1546  et  îM9,ia4';  sonsce  titre  :  Institutiones 
Ungtup  hebraicx^  ibid.,  1582,  in-ft"*;  avec  les 
additions  de  P.  Yigpal ,  ibid.,  1609;in-4»,  et  1621, 
in-S"*;  —  Tabuia  Nicolai  Clenardi  in  Gram- 
tnaticam  hébrisam^  amendis  repurgaia  et 
annotaiianibus  iUusirata;  ibid.,  1564,  ^-4"* 
et  in-6*;  —  Jenathaniê  ChaidsH  Targum  in 
Oseatn,  Joelem  et  Ames  ;  neenon  alterius  au- 
ioris  paraphrasis  in  JMhf  et  Jeremi»  hor 
•n^ntoltoiief ,  Uaims  redditsB,  cum  scholiis; 
ibid»,  1564,  in-4'*  et  in-8<';  ^  Svangelium  se- 
eundum  MaWuBvm  in  lingua  hebraiea^  eum 
versions  UUina  atque  suednetis  annotaiioni- 
bus  Sebastiani  Munsteri;  ibid.,  1551,  in-8\ 
Cinq-Arbres  rendit  encore  un  véritable  service  à 
la  médecine  par  sa  traduction  latine  de  quelques 
ouvrages  d'Avioenne;  Paris,  1570-1572  2  vol. 
in-8». 
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U  CroU  do  Maine,  MM.  frmç.  -  HleérM»  Mémotrm, 
V  XXXIX,  p.  tl7. 

«CINQITAJITA  (i^eni>(^),  littérateor  italien, 
de  l'ordre  des  Franciscains,  natif  de  Milan,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-fiq>tième  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  to  Specehio  de* 
prelati;  Bfilan,  1628,  1670,  in-4*;  —  le  Qua- 
rant  ore,  sermoni  XL;  ibid.,  1632,  in-4*';  — 
la  Peste  deW  anno  1630,  tragedia  in  versi; 
ibid.,  1632,  fai-12;  —  S,  Àgnese^  tragedia  spi- 
rUuale  in  rima;  ibid.,  1634,  in-12. 

ArgelaO.  BibL  medioL 

GUIQ-MARS  {Benri  Coipna  de  Ruié,  mar- 
quis db)  ,  (àvori  de  Louis  Xm ,  né  en  1620,  mort 
à  Lyon,  le  12  septembre  1642.  Il  avait  dix-huit 
ans  quand  le  cardinal  de  BichriJeu,  dont  la  main 
puissante  avait  élevé  son  père,  l'appela  à  la  cour, 
et  le  destina  à  la  &veur  du  roi.  C'était  un  poste 
qui  ne  restait  guère  vacant,  et  auquel  le  cardinal 
se  chargeait  seul  de  pourvoir,  comme  aux  au- 
tres, n  venait  d'en  chasser  W  d'Hautefort, 
dont  le  dévouement  à  la  reine  lui  teisait  om- 
brage ;  car  il  n'était  rien  de  plus  chaste  que  ces 
mtimités  du  roi  Louis  SOI,  dans  la  solitude  dont 
l'enveloppait  son  ministre.  Ce  qu'il  lui  lUlait, 
c'était  un  visage  ami,  toujours  présent,  va  oœnr 
de  femme  ou  d'enfant  qui  alimentAt  le  besoin 
qu'il  avait  d'a/Tection  et  de  coniianoe,  un  être 
comme  lui,  aûnant  et  faible,  confident  de  ses 
plaintes  monotones  et  de  ses  timides  rancunes 
contre  son  tout-puissant  sujet  ;  mais  ce  qu'il  faUait 
au  sqjet  tout-puissant,  c'était  un  agient  s6r  et 
fidèle,  qui  le  tint  au  courant  des  fanpresaîons  jour- 
nalières du  roi.  En  jetant  les  yeux  sur  le  jeune 
d'Effiat  pour  remplir  ce  r6le,  le  grand  politique 
se  trompa.  Doué  de  formes  et  de  qualîbb  bril- 
lantes ,  le  fiivori  fit  un  rapide  chemin.  Le  roi  ne 
l'appeto  bientôt  plus  qpe  son  cher  ami,  le  fit 
maître  de  sa  garde-robe  et  graud-éouyer  de 
France,  lorsqu'il  avait  à  peine  dix-neuf  ans.  U 
parait  an  reste  qull  payait  asses  cher  ces  pré- 
coces jouissances  de  l'ambition,  car  la  société  do 
roi  l'accaMait  d'ennui.  Esprit  vifet  curieux,  avide 
d'alfanent  et  de  culture,  il  soupirait  api^  les 
doctes  soirées ,  les  entretiens  de  messieurs  du 
Marais,  Mais  il  avait  les  nuits  pour  se  dédom- 
mager des  ennuis  du  jour.  C'est  chez  Marion 
de  Lorme  qu'il  les  passait  le  plus  souvent,  en 
compagnie  des  beaux-esprits  du  temps.  D  était 
épris ,  à  ce  qu'il  paratt ,  de  la  spiritndle  courti- 
sane, bien  qu'engagé  déjà  dans  d'autres  Sens; 
car  U  était  aimé  de  la  belle  Marie  de  Gonzagoe, 
princesse  de  Mantoue,  qui  fût  depuis  reine  de 
Pologne.  Cette  princesse,  dit  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  une  des  plus  aimables  personnes  du 
monde ,  souhaitait  ardemment  de  l'épouser.  Ce 
projet  ne'  pouvait  déplaire  à  l'ambitieox  Civori; 
mais  le  cardinal,  auquel  il  s'en  ouvrit,  ne  le  goAta 
pas  :  il  l'accueillit  d'une  rude  et  humiliante  ré- 
ponse. Car  Richelieu  voyait  toujours  en  hii  sa 
créature,  et  ne  pouvait  lui  permettre  d'outre- 
passer le  rôle  qu'il  luiavait  marqué,  M.  le  Grande 
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écayer)  devait  reater  un  enliuit  oisif  et  frivole» 
ono  élégante  poupée  raiae  aux  mains  du  roi,  et 
qu'il  serait  toujours  facile  de  reprendre  et  de 
briser.  Cinq-Mars  entreprit  vainement  d'avoir  part 
aux  aflkires,  et  soQlcita  un  siège. au  conseil  ;  le 
regard  du  cardioal  l'en  éloigna  toi^ours  ;  une  fois 
même ,  dit  le  marquis  de  Montglat ,  «  le  cardinal  le 
gourmanda  comme  un  valet ,  le  traitant  de  petit 
îttîiolent».  Oes outrages  et  cette  tyrannie  finirait 
par  ulcérer  ce  jeune  ccenr,  qu'exaltait  d'un  autre 
cAté  son  ambitieux  amour  pour  la  princesse  Ma- 
rie :  il  entreprit  de  renverser  Richelieu.  S'adres- 
sant  à  tous  les  ressentiments  amassés  contre  le 
redoutable  ministre,  fi  en  fit  un  faisceau,  et  osa 
tenter  encore  une  conjuration  contre  loi.  «  Le  roi, 
dit  M**  de  Motteville,  en  était  tacitement  le 
chef  Cinq-Mars  en  était  l'âme  ;  le  nom  dont  on 
se  servait  était  celui  du  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi;  leur  conseil  était  le  doc  de  Bouillon.  »  A 
leur  suite  vint  s'enrdler  le  reste  de  ces  hautes 
tfttes  que  le  grand  niveleur  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  temps  ou  l'occasion  d'abattre.  C^était 
encore  une  lutte  à  mort  qu'ils  engageaient;  et 
comme  ils  savaient  par  expérience  jusqu'où  l'on 
devait  se  fier  à  un  conspirateur  tel  que  Louis  XITI, 
ils  recoururent  au  triste  et  coupable  expédient 
d'un  traité  avec  l'Espagne ,  pour  s'assurer  une 
ressource  en  cas  de  défection  de  sa  part.  Le  car- 
dinal était  à  Narbonne  :  depuis  longtemps  il  vivait 
confiné  à  cette  extrémité  de  la  France ,  dont  ie 
climat  ranimait  sa  santé  ruinée;  son  existence 
ne  se  révélait  plus  que  par  les  effets  de  son  pou- 
voir, dont  les  coups  se  succédaient  par  inter- 
valles ;  et  pour  partir  d'une  main  invisible  et 
lointaine,  ils  n'en  étaient  ni  moins  rudes  ni 
moins  sûrs.  Il  semUatt  ainsi  placé  comme  à  dis- 
tance pour  mieux  observer  l'orage  qui  se  formait 
contre  lui.  Il  l'avait  vu  naître  et  le  laissait  gros- 
sir, solvant  de  l'œil  ses  moindres  mouvements. 
Mais  l'épreuve  durait  déjà  trop  pour  Louis  XIU; 
sesplos  fermes  résolutions  survivaient  rarement 
au  jour  qui  les  voyait  naître.  Il  s'alarmait  déjà 
de  s'être  tant  compromis;  en  voyant  s'éloigner 
son  ministre,  il  s'en  crut  abandonné,  et  moins 
que  jamais  il  se  sentait  de  force  à  porter  cette 
lourde  eooronne  que  le  [grand  ouvrier  lui  avait 
faite.  Il  oomprenait  que  l'État  tout  entier  s'ap- 
puyait sur  un  homme,  et  que  les  ressorts  du 
pouvoir  pourraient  cesser  de  fonctionner  sous 
une  antre  main  que  la  sienne.  H  allait  donc 
encore  nne  fob  apaiser  l'homme  indispen- 
sable, et  Louis  Xm  interdit  sa  présence  à  son 
cher  amê.  Cinq-Mars  usa  d'une  manœuvre  ha- 
bile pouf  masquer  sa  disgrâce  et  soutenir  le 
cœur  de  ses  partisans.  Disposant  de  l'huis- 
sier qui  avait  coutume  de  l'hitroduire,  il  con- 
tinoa  de  se  présenter  à  l'heure  des  entrevues; 
puis,  au  Ken  de  pénétrer  jusqu'à  la  chambre 
royale ,  il  passait  son  temps  dans  un  couloîr 
ohscur,  auprès  de  sou  complaisant  hitrodnctenr. 
Ce  manège  dura  quinze  jours.  Mais  Louis  xni 


avait  déjà  promis  de  le  livrer  à  Riclielieu  :  il  le 
fit  arrêter  lui-même  à  Narbonne,  ainsi  que  le 
jeune  conseiller  de  Thou ,  son  ami.  On  les  con- 
duisit au  château  de  Perpignan ,  tandis  que  le  roi 
se  rendait  à  Tarascon  auprès  de  son  ministre , 
pour  acheter  une  réconciliation  au  prix  de  ces  deux 
jeunes  tètes.  Richelieu  s'embarqua  sur  le  Rhône, 
et  le  remonta  jusqu'à  Valence.  Selon  les  récits  con- 
temporains (i/émoires  du  marquis  de  Montglat, 
de  Mne  de  Motteville,  etc.  ),  il  traînait  après  lui  ses 
deux  victimes  dans  une  barque  remorquée  à  la 
sienne.  Ainsi  on  eût  pu  le  voir  des  deux  rives  du 
fleuve,  se  vieillard  implacable,  déjà  condamné 
lui-même ,  demandant  comme  un  sursis  à  (la 
mort  pour  faire  durer  sa  vengeance  et  conduire 
à  l'échafaud  lui-même  ces  deux  jeunes  hommes 
pleins  de  force  et  de  vie.  Cinq-Mars  et  son  ami , 
condamnés  à  mort,  furent  décapités  à  Lyon, 
le  12  septembre  1642.  Us  avaient  parmi  leurs 
juges  Seguicr,  le  chancelier,  que  Cinq -Mars  avait 
fait  conserver  dans  cette  charge. 

Les  historiens  ont  reflété  que  Louis  xni ,  de 
retour  à  Saint-Germain,  informé  de  l'heure  où 
son  ancien  favori  devait  périr,  dit,  en  regardant  sa 
montre  :  «  M.  le  Grand  fait  en  ce  moment  une 
vilaine  grimace  !  »  Moquerie  vraiment  atroce  et 
assez  croyable  delà  part  d'un  roi  auquel  une  vo- 
lonté étrangère  dictait  tour  à  tour  l'amour  et  la 
haine.  [  M.  Ahédéb  Renée  ,  dans  VEnc,  des  g, 
du  m.] 

Mémoim  da  marquis  de  Montglat,  de  M««  de  Motte- 
TlUe,  dn  comte  de  La  ChAtrc.—  Histoire  universelle  do 
président  de  Thou.  —Caipeûgne,  BieAeUeu,  Mazarifit  la 
Fronde  et  le  siècle  de  Louis  XI F  ;  Paris,  1836,  8  vol. 
in-go.  —  M.  Alfred  de  Vigny .  Cinq-Mars,  fou  une  canju- 
ration  sous  Louis  XIU  ;  Parts ,  1826,  t  toI.  in-8«.  — 
M.  Bazin.  Hist.  de  Louis  XIU. 

CINTRA  (Pierre  de),  navigateur  portugais, 
vivait  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  en- 
treprit on  voyage  en  1462,  pour  continuer  les 
découvertes  sur  la  c6te  de  la  Guinée,  s'avança 
jusqu'au  cap  Mesurado,  par  le  T  de  latitude 
nord,  donna  des  noms  aux  rivières  et  aux  caps 
qu'il  rencontra,  et  revint  en  Poilogal.  En  1482 
il  fît  un  second  voyage,  dans  le  même  but,  sur 
une  Hotte  commandée  par  Diego  d'Azamboja,  qui 
poussa  jusqu'au  point  appelé  La  Mina,  où  les 
Portugais  construisirent  un  fort.  La  relation  du 
premier  voyage  de  Cintra,  rédigée  par  Cada- 
mosto,*  se  trouve  dans  le  tome  V  du  recuefl  de 
Ramusio,  et  dans  le  tom.  1*^''  du  recueil  de  Tem- 
poral, intitulé  :  Bistoriale  description  de  VA- 
frique,  plus  cinq  navigations  au  pays  des 
noirs;  Lyon,  1556,  2  vol.  in-fol. 

ONTRA  (Gonçalo  ni),  navigateur  portu- 
gais, mort  en  1445.  U  faisait  partie  de  cette 
école  maritime  de  Sagres,  qui  avait  été  fondée 
par  l'infant  D.  Henriqne.  Il  fit  même  de  bonne 
heure  la  guerre  en  Afrique,  et  il  se  distingua  à 
Centa,  durant  la  grande  expédition  de  Jean  T'. 
B  alla  ensuite  porter  le  ravage  k  long  des  côtes 
deGrenade,  alors  qiieoeroyaumeétaitenoore  sons 
la  domination  musuhnane.  Cintra,  dont  le  nom 
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est  célëhre  dans  les  fastes  de  lanaTflgatioii,  mon* 
trait  d'autant  plus  de  courage  en  prenant  part 
aux  explorations  maritimes  qui  se  multipliaSent 
alors,  qu'il  ne  savait  point  nager.  En  Tannée 
môme  où  il  périt,  Cintra  découvrit  la  baie  qui 
porte  son  nom  avant  te  Rio  do  Cnro,  le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  encore  si  pea  explorée;  elle 
fut  appelée  Angra  de  Gcnçaio  de  Cintra,  et 
Ortelius  la  figura  dès  le  seizième  siècle  dans  son 
recueil  de  cartes,  en  altérant  la  première  déno- 
mination et  en  désignant  cette  ré^n  sons  le  nom 
de  golfe  de  Concintra.  Ce  fot  en  entrant  dans 
une  lagune  de  Tlle  d'Arguim  que  son  navire, 
restée  sec  durant  la  marée  twsse,  (ùt  assailli  par 
les  noirs.  Cintra  périt  alors  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons.  Ferdinand  Duiis. 

Gomez  Bannes  de  kxvnn,  OmquUta  de  Guiné,  oê- 
Portuçfutes  «m  Afriea,  Mia,  Jwteriea  •  Oedèomia,  obn 
eUusica,'  Utboa,  184e,  In-r.  1. 1  (renfermant  la  f  édlt 
de  l'Indice  chronotogico  du  cardinal  SaraUa  ). 

^cufczzi  (Marie-Antoine),  traducteur  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  de  lui  :  il  Rapimento  di  Proserpina 
di  Claudiano,  tradotto;  1542,  et  Venise,  1608; 
—  il  Prameteo  d'Bschilo,  en  manuscrit  au  Vati- 
can. Peutrètre  ce  Cinuzzi  est-il  le  même  que  le 
Cinuzzi  de  Sienne,  auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
délia  IHsciplina  militare  antica  e  modema, 
di  nuovo  amplicUa;  Sienne,  1620,  ia-4^. 

Paltonl.  BUa.  degli  volgarUas. 

GiOFANO  ( Hercule) i  phflologœ  et  poète 
italien,  natif  de  Sulmone,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Observationes  in  Ovidii  Mé- 
tamorphoses; Venise,  1575,  in-S"";  —  Vita 
Ovidii,  imprimée  avec  des  notes,  et  Urbis 
StUnumx  descriptio;  Anvers,  1583 ,  in-8®;  et 
dans  l'édition  d'Ovide  ;  Francfort,  1601,  in-fol.  ; 
dans  l'édition  donnée  par  Burmann,  1727, 
4  vol.  in-4®;  -~  AdverHa  localia],  Sulmone, 
1584,  in-4<>. 
Toppl,  Bibl.  fM^oletana.  —  BaUleC^/it^flSMnti  det  #a- 


cioiTAGCi  (  François  ),  littératenr  italien,  né 
à  Florence;  le  13  novendirè  1633,  mort  le  15 
mars  1714.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  VUa 
SAnt,.Coltellini,  à  la  tète  des  OsservoMioni  di 
Créante  ;  1675,  in-12  ;  —  SaggUi  délia /avella" 
ioria;  1679 ,  in-12  ;  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé  ;  —  une  bonne  édition  de  Bime  sacre 
de  Laurent  de  Médids,  de  Lucrèce  TomabuonI, 
sa  mère,  et  de  deux  antres  Médids;  Florenoe, 
1680,  in-4*;  —  JHscorso  delF  origine  epro- 
gressi  del  eanto  ecclesiastieo,  en  tête  da  Can- 
tore  addottrinato  de  Cofenti  ;  ibid.,  1682. 

Negrt,  Serm.  JtorenL  -  FéUt.  BiograpHê  uMmrmttê 
dêt  musiciens.  .  ^. 

ClOHB.  Voy.  Orcagna. 

GiPiBRRB  OU  smwtLmM{Pmibert  deBfAK* 
81LLT,  seigneur  de),  gouverneur  et  guerrier  fran- 
çais, né  dans  le  BIAconnais,  mort  à  Liège ,  en 
septembre  1566.  H  dut  aux  Guîies  son  éléva- 
tion. Après  avoir  servi  avec  distinction  sous 


Henri  n,  il  IM  nommé.  Il  b  noûmMadaillMi  do 
ses  patrons,  gouverneur  du  duc  d'Oriéans,  de» 
puis  CharieslIX,  qui  le  fit  ensuite  premier  gen- 
tilhomme de  sa  diambre,  et  lui  donna  les  gon- 
vemements  de  l'Orléanais  et  dn  Beny.  «  Célail, 
ditdeThou,un  homme  de  bien  et  un  grand  ca- 
pitaine, qui  n'avait  rien  de  plus  à  ooenr  que  la 
gloire  de  son  élève  et  la  tranqnffltté  de  l'État  » 
Si  Chartes  IX,  sur  le  trône,  ne  siMtpas  les 
leçons  de  son  ancien  gonveneor,  ce  flit,  selon 
Brantôme,  parce  que  le  maréchal  de  Retz  lui  fit 
oublier  la  benne  noniritam  que  hn  avilt  donnée 
le  brave  Cipicrre. 

De  Thon,  «TM.  tmfoirNili,  -  U  Bm.  Dict  oiqfe.  d» 
ta  Fnmee. 

GiFiBftEB  (  René  de  Satcmb,  phis  oonnn  sous 
le  nom  ns),  fils  de  Claude  de  Savoie,  gouver- 
neur et  grand-sénédial  de  Provence,  mort  à 
Fréjus,  en  1567.  n  embrassa,  sous  Charles  DC, 
le  parti  des  huguenots,  fit  des  levées  en  Provence 
par  ordre  du  prince  de  Condé,  combattit  avec 
Crussol  d*Acier,  Monvans,  Cérote,  etc.,  et  as- 
sista à  la  prise  de  Ntmes  et  de  MontpeDier.  Sa 
conduite  lui  attira  la  haine  de  son  propre  A^èie, 
le  comte  de  Sommertve.  Il  revenait  de  Nke,  où 
il  était  allé  saluer  le  duc  de  Savoie,  son  paraît, 
quand  il  fût  assassiné  dans  Fréjus,  par  un  parti 
de  ses  énnemts,  qui  d'abord  lui  avaient  tôdu, 
aux  environs  de  cette  ville,  une  embuscade  à  la- 
quelle il  avait  échappé.  On  ne  douta  point  que 
la  cour  et  le  comte  de  Sommerive  n'eussent  or- 
donné et  préparé  ce  meurtre. 

Mézeral,  HisL  dé  fVïmM.-De  TkM,INir.  rnnimnutn 
—  Le  Bas,  DtcLencgd. dé  la  France, 

aPRiAVi  (Giovann^Battista)^  peintre  et 
graveur,  né  à  Florenoe,  en  1732,  d'une  teiille 
originaire  de  Pistoàe,  mort  à  Londres,  en  1790. 
n  Alt  élève  de  Gaetano  Gabbianl,  et  devint^  son 
école  très-habile  dessinateur.  Dans  sa  jeunesse, 
il  peignit  à  Pistole  dans  l'abbaye  de  Simlo-Jlfi- 
ehele  in  Pelago  deux  tableaux  représentant  Gre- 
goire  Vil,  pape,  etSonto  Tesauro.  Ces  ou- 
vrages font  regretter  que  Cipriani  ne  se  soit  pas 
adonné  davantage  à  la  peinture.  H  avait  con- 
tracté à  Florence  une  intime  amitié  avec  l'excel- 
lent graveur  Bartolozzi;  celni-d,  se  trouvant  à 
Londres  accablé  de  travaux,  appela  son  ami  au- 
près de  lui,  et  de  ce  jour  C^riani  quitta  le  pin- 
ceau pour  le  burin.  Ses  planches  les  plna  esti- 
mées sont  plusieurs  portraits  de  personnages 
du  temps  de  Cromwell,  la  Mère  et  le  FUs, 
composition,^  Mort  de  Cléqpaire,  d'après  Ben- 
venuto  CeUini,  enfin  la  Descente  du  SaUni-Bs- 
prit,  d'après  Domenioo  Gabbianl.  E.  B— n. 

Ortandl.  jiààecedario.  ~  Lanri.  Storia  plitoHem, -- 
Tloocsl.  IMsioiMHo. 

*CIFIJS  on  Gi»Pi»  «BVUGI1»,  prêtent 
romain,  vivait  vers  240  avant  J.-C.  n  est  oonnn 
par  un  événement  merreillenx  dont  nons  em- 
pruntons le  rédt  à  Valère  Blaxime.  «  An  mo- 
ment, dit  cet  historien,  où  le  préteur  Genndnn 
Cipus  sortait  de  Borne  en  costume  de  gnam, 
il  s*opéra  en  lui  un  prodige  d'une  espèce  aingn* 
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Bèreêl  Inflonmiet  11  Id  pooBttsabitanient  sar  la 
léle  comme  des  oonies.  Les  anispioee  déclarèrent 
qu'a  sersit  roi  %'il  rentrait  dans  la  Tille.  Pour 

Veffét  de  cette  prédidioD ,  a  se  om- 
i  lui-même  à  on  exil  perpétuel,  résdatioii 

B,  et  plus  glorieuse  que  le  rè^ie  des 
sept  rois  de  Rome.  En  mémoire  de  cet  éréne- 
ment,  une  tête  d'airain  ftit  incrustée  dans  la  porte- 
par  où  sortit  Genudus,  et  (ùt  appelée  Jtmitf  tu- 
cuianoy  du  nom  de  Bouder a^  donné  autrefois  à 
la  monnaie  d'airain.  » 


▼■lira  Mailm.  V.f.  —  Oflde, 


XV,  Ml,  etc. 


ciRGi«iiAiio.  Voy.  PonRAncio. 

GiRBT  (Jecoi  DE),  tiléologien  frdrçais,  natif 
de  D^on,  mort  le  27  décembre  1503.  H  entra 
dans  Tordre  de  Ctteanx,  et  en  devint  général  en 
1476.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  CapUulum 
gênerais  Cistereiense;  D^on,  1490  ;  —  CQllectio 
pivileffiortmordinisCistereientiSiïtiiû.^  1491, 
in-4'*;  Anvers,  1630  ;  —  Compendium  sancto- 
rtmardinisCistercieiuiB;  iMd.,  in-4^ 

PtpWoa,  BibUoULOetautetindê  Bourgogne.  —  De 
viieb,  BibUotÂ,  ieript.  ordACittereimuis. 

GiRiLLO  (Bernardin),  historien  italien,  né 
à  Aquila,  vers  1500,  mort  le  15  juillet  1575.  H 
fut  successivement  secrétaire  de  la  chambre 
royale  à  Nielles,  protonotaire  et  secrétaire  apos- 
toiiq«ie  à  Rome,  archiprètre  de  la  Santa- Casa  de 
Lorette,  chanoine  de  Sainte-flfarie-Majeure ,  et 
commandeur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  in 
Saxia.  On  a  de  lui  :  Gli  annali  deila  città  delV 
ÀgtUia^  con  thistoria  del  sue  tempo;  Rome, 
1670,  in-4*;  —  Star  la  décadence  de  la  mu- 
sique (Péglise,  en  italien. 

Toppl. 5161.  napoUt,  -  Ponerbi,  Jpparatw  saeer, 
1. 1,  p.  IIS. 

*€iRiLLO  (Joseph- Pascal),  jurisconsulte 
italien,  né  à  Gmmo,  dans  le  diocèse  d'Aversa,  en 
1709,  mort  à  Naples,  le  20  avril  1776.  Après  avoir 
étudié  sous  la  direction  de  Nicolas  Capasso,  U  oc- 
cupa en  1739  la  chaire  de  droit  canon  et  en  1732 
celle  de  droit  dvil.  En  1738  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser le  droit  munidpal.  H  eut  le  titre  de  secré- 
taire de  la  commission  du  nouveau  code  caroUn, 
et  se  fit  partout  remarquer  par  son  talent  ora- 
toire. Il  Alt  honorablonent  accueilli  par  le  pape 
Pie  M,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  où  il  mourut. 
Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Ad  libr,  IVIns- 
tit.  civ.  Commentarius  perpétuas;  Naples, 
1737-1738,  in-4<»;  —  Ouervazkmi  sul  trattato 
di  lu  A.  MurataH  des  D^etii  délia  gmrispru- 
densa;  1743,  in-8^;  —  Codex  legum  neapo- 
Utanantm;  1789,  in-8®  ;  ^  Oratio  dejvrefeu^ 
dali;  1754,  bh4«;  —  le  Noue  di  Brcole  ed 
Bbbe,  dramma;  1740;  -^  le  Poésie  di  F.  Lo- 
rensifii,  Baççuagli  deiV  Aeeademàa  degli 
OzioH,  1744. 
AlfnsC«|KMM0i;lfa»lM,l8M»la^.  '  "- 
GIRILLO  (Nicoloê),  médeehi  et  physlden 
italien,  né  près  de  Naples.  en  1671,  mort  à  Na- 
ples, en  1734.  H  fht  professeur  à  l'université 
de  sa  ville  natale  et  associé  de  la  Sodété  royale 


de  Londres.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  une 
JHssertaHon  sur  f  usage  de  Peau  froide 
dans  les  fièvres  ;  dans  les  Transactions  philo^ 
sqiihiques,  voL  XXXYI;  —  Mémoire  sur  les 
tremblements  de  terre  ;  dans  les  Transactions 
philosophiques,  vol.  XXXYDI;  —  deux  dis- 
sertations, l'une  Sur  le  fer,  et  l'autre  Sur  le  vif- 
argent  ;  —  Consultations  ;  Naples,  1738. 

Soran,  riê  de  OrUlo,  en  tête  des  GonrattalioM.  - 
JOcberp  ^Ugm.  GeUkrtm-Lexkim. 

GIRILLO  (Dominique) ,  médecin  et  écrivam 
napdHain,  né  à  Grugno,  en  1734,  mort  à  Naples, 
en  1799.  Tout  jeune  encore,  il  obtint  au  concours 
une  chaire  de  botanique,  que  laissait  vacante  la 
mort  du  professeur  PediUo.  Quelques  années 
après ,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Angle^ 
terre.  A  Londres ,  il  fot  reçu  membre  de  la  So- 
dété royale  ;  à  Paris ,  il  fut  accueilli  par  toutes 
les  célébrité  littéraires  de  l'époque,  et  devint 
l'ami  de  Bnffon ,  de  D'Alembert,  de  Diderot.  A 
son  retour  à  Naples,  il  itat  nommé  professeur 
de  médedne  pratique,  puis  de  médecine  théo* 
rique.  Sa  réputation  lui  vahit  d'être  médecin  de 
la  cour;  mais  il  ne  négligea  jamais  sa  véritable 
cfienteQe,  les  indigents. 

Déjà,  à  cette  époque,  malgré  la  mnltipUdté 
de  ses  occupations,  CirOlo  avait  publié  divers 
ouvrages  sur  la  botanique  ;  par  la  suite,  son  es- 
prit fécmd  et  infiitigable  trouva  encore  des  loi- 
sirs suffisants  pour  se  signaler,  presque  chaque 
année,  par  l'apparitton  d'une  œuvre  nouvelle. 
Tous  ses  écrits  dénotent  un  esprit  juste  et  ob- 
servateur, une  intelligence  profonde,  une  sgence 
éclairée ,  en  même  temps  qu'une  douce  philoso- 
phie et  un  constant  sentiment  d'amour  pour 
l'humanité.  Les  uns  sont  en  latin,  les  autres  en 
italien;  Ils  traitent  en  général  de  la  médedne  et 
des  sdences  naturelles.  L'un  d'eux ,  une  Ento- 
mologie nqmlitaine ,  est  accompagné  de  planches 
desshiées  par  CiriDo  lui-même.  A  ce  sujet,  on 
doit  rappeler  que  Linné,  dans  son  Système  de 
la  nature,  déclare  devofa'  à  Cirillo  la  connais- 
sance de  pludeurs. insectes.  Un  autre  ouvrage 
de  ce  médedn  parait  sortir  du  cadre  ordinaire  de 
ses  œuvres;  il  a  pour  titre  :  les  Qualités  mo- 
rales de  Fdne ,  discours  académique.  C'est  une 
esquisse  philosophique,  doublement  charmante, 
aux  points  de  vue  du  style  et  de  Fcsprtt. 

Les  événements  polltiqu(^ont  l'Italie  a  éte 
le  théâtre  à  la  fin  du  dix-huitième  siède  vinrent 
changer  subitement  les  paisibles  destinées  du 
docteur  CiriDo  et  couronner  tragiquement  une 
vie  toute  de  labeur  sdentifique  et  de  bienfai- 
sance. L'entrée  des  troupes  irançaises  à  Naples, 
en  janvier  1799,  fit  prodamer  dans  cette  ville  la 
république  Parthénopéenne.  CiriDo  fat  élu  re- 
présciptaiitida  peupte,  puis  nommé  membre,  puis 
président  de  la  commission  législative. 

Cependant  le  parti  royaUste  se  reformait  en 
Calabre;  et  quand  les  troupes  françaises,  pres- 
sées de  toutes  parts,  par  les  Russes  et  les  Anglais, 
durent  Abaiidonner  lltalie,  l'armée  du  roi  de 
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Naples,  commandée  parle  cardinal  Ruffo,  se 
présenta  devant  cette  TÎUe.  Ce  fiit  pour  les  laz- 
zaroni  le  signal  du  massacre  des  patriotes  et  du 
pillage  de  leurs  biens.  Les  membres  dn  goaTer- 
nement  républicain  n'eurent  que  le  temps  de  se 
réfugier  dans  les  forts  avec  une  faiMe  garnison. 
Mais,  prirés  d'approyislonnements,  ils  durent  ca- 
pituler après  une  courte  résistance.  La  capitula- 
tion étaK  des  plus  honorables,  et  garantissait  for- 
meUement  à  chacun  non-seulement  la  vie,  mais 
le  liberté  et  la  tranquillité  dans  qnelqoe  lien  qu'il 
lui  plAt  de  se  retirer,  même  à  Naples.  Oette  cou- 
vention  était  signée  par  le  cardinal  Rutfo,  le 
général  napolitain  Micfaeroux ,  sir  Food ,  com- 
mandant des  vaisseaux  anglais  devant  Naples,  et 
Méjean,  envoyé  de  la  république  française.  Ci- 
rillo  se  retira  sur  un  navire  neutre,  qui  devait  le 
transporter  à  Toulon.  Mais  le  roi  Ferdinand ,  et 
particulièrement  Marie-Caroline  d'Autriche ,  sa 
femme,  irrités  de  voir  leurs  ennemis  échapper 
à  leur  vengeance,  refusèrent  de  reconnaître  la 
capitulation,  et  obtinrent  de  l'amiral  anglais  Nel- 
son que,  de  son  cdté  également,  il  la  déclarât 
nulle.  Alors  les  i>atriotes,  déjà  rentrés  en  toute 
contiance  chez  eux  ou  qui  se  trouvaient  sur  des 
bâtiments  neutres,  fïirent  tous  arrêtés.  Cirillo, 
qui  plus  d'une  fois  avait  donné  ses  soins  à  la  reine 
Marie-Caroline  et  à  l'amiral  Nelson  lui-même, 
Alt ,  comme  les  autres ,  jeté  dans  un  cachot.  Une 
junte  fut  nommée  pour  juger  les  prisonniers; 
mais  elle  fit  observer  qu'elle  ne  pouvait  traiter 
en  coupables  des  gens  qui  s'étaient  rendus  sur  la 
foi  d'une  capitulation  :  la  junte  fut  alors  dissoute, 
et  remplacée  par  un  comité  d'hommes  disposés 
à  toutes  les  complaisances.  Cirillo  comparut  de- 
vant le  président  de  ce  comité ,  qui  lui  demanda 
son  nom ,  puis  son  ftge  :  «  Soixante  ans ,  ré- 
pondit-il. —  Votre  profession?  —Médecin  sons 
la  monarchie ,  représentant  du  peuple  sous  la 
république.  —  Et  qu'es-tu  devant  moi  ?  —  De- 
vant toi,  lâche  !  je  suis  un  héros,  v  répUqua-t-il. 
Sa  condamnation  à  mort  Ait  prononcée.  Cepen- 
dant Nelson  s'employa  pour  obtenir  la  vie  de 
l'ancien  représentant.  Le  roi  Ferdinand  y  mit  la 
condition  que  Cirillo' demanderait  grâce.  Un  agent 
du  gouvernement  vint  le  sonder  à  cet  égard  dans 
son  cachot  ;  Cirillo  répondit  :  «  J'ai  perdu  dans 
«  le  pillage  de  ma  maison  tous  mes  écrits  scien- 
«  tifiqnes,  fruit  de  tant  d'années  de  travail  ;  j'ai 
«  perdu  par  le  rapt  de  ma  nièce  toutes  les  dou- 
«  ccurs  du  foyer  domestique;  je  ne  tiens  plus  à 
«  la  vie  :  la  mort  me  promet  le  repos,  je  ne  la 
«  crains  pas.  »  H  fut  pendu. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Cirillo  :  ad  BO' 
tanicas  institutiones  introductio;  Naples, 
1771;  —  Fundamenta  botantcx,  sive  pAiJo- 
sophiiB  botanicx  eœplicatio,  2  vol.  in-8*;  ~ 
Osservazioni  pratiche  intorno  alla  Ine  vene- 
rea;  Naples,  1783 ,  in-S**  :  ce  dernier  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  le  docteur  Auber  en 
1803;  —  de  Essentuaibus  nonnullarumplan- 
tarum  caracteribus ;  Naples,  1783,  ln-8*;  — 


No3ologi»mêikodiemrudêmefiSa;ffÊfl^  1780» 
in-8«  ;  —  mjUtiUmi  intorno  aUagnaUtà  délie 
acqtte  adoperateper  la eoneiade^eiu^;  —  Na- 
ples, 1786;  —  te  Virlii  moraU  dOV  oikno; 
Nice,  1786;  —  to l>ri0one  e  roi|Mdale;  Nice, 
*  1787;  —  Plantarum  rarionan  regni  Neapo- 
litanifascieulitaprtmiUfUsfàeèf  1788»  in^.; 
•<-  Fascieulus  sêeundus,  1793  ;  —  EntomolO' 
gia  neapolitanm  specUnen  primumf  Naples , 
1787,  in-fol.  ;  —  À  qoekfaefl  antres  écrits  de 
moins  d'importance,  noitanment  deux  mémoins» 
l'un  Sur  la  mannëde  la  Calabre,  l'autre  Sur  la 
tarentule,  insérés  àaia  lesfTransactùms  phUo- 
sophiques. 

Le  comte  Orloff ,  Méwtoirei  ntr  te  rotroacaM  de  Jfa- 
plet, 

Gimm  (AnMnie^Françols)^  historien  italien, 
né  vers  1510,  à  Otaneta  de  NéUiio,  en  Corse.  On 
a  de  lui  :  Commentarii  dwUi  in  IX  libri,  néi 
primi  dei  quali  sono  dêseritti  alcuni  /atti 
délie  guerre  di  religione  aecadatein  Ftancia 
sotto  il  regno  di  Carlo  IX;-  la  CeMrmUme 
del  coneilio  di  Trento;  il  Soccorso  inviaio  da 
Filippo  II ,  per  liberare  laforteszad^Orano; 
e  Vimpresa  delV  isola  del  Pignone,  etc.  ;  ^ ono 
con  molta  diliçenza  narrate  le  cose  succediU 
neir  isola  di  Malta  guando,  nel  ibes^/u  asse- 
diala  dalV  armata  di  Solimano;  Rome,  1567. 
JOcher,  Mlgemeines  Gelehrt-Lextcon. 

CIRO-FBRRI.   Voy,  FeKRI. 

ciRON  (Innocent),  jurisconsulte  français, 
mort  vers  1650.  H  fut  chancelier  de  l'église  et  de 
l'université  de  Toulouse,  et  professa  le  droit 
dans  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Opéra  in  Jus  ca- 
nonicum;  Toulouse,  1645,  in-fol.;  Vienne, 
1761,  in-4°. 
Oenyi-SlinoD,  BibUothéqmâ  det  auUttrs  dé  OrcU. 

*  CIRUELO  (Pedro),  mathématicien  et  na- 
turaliste espagnol,  né  en  Aragon,  dans  la  se- 
conde moitié  du  qumzième  siècle,  mort  en  l^^iO. 
Il  fit  ses  études  à  Salamanque ,  et  tort  jeune  en- 
core il  passa  à  Paris,  pour  professer  dans  Ta- 
niversité  de  cette  ville  les  mathématiques  et  la 
philosophie.  Il  y  résida  pendant  dix  ans;  lors- 
qu'il retourna  dans  son  pays,  sa  réputation  s'é- 
tait déjà  suffisamment  accrue  pour  que  le  cardi- 
nal de  Cisneros  lui  concédât  une  chaire  au  col- 
lège de  Saint-Ildefonse  à  Alcala.  Nous  le  voyons 
occuper  cet  emploi  dès  le  17  janvier  1510,  pui» 
il  fut  nommé  successivement  chanoine,  prében- 
dier  de  l'église  de  Ségovie,  puis  de  celle  de  Sa- 
lamanque. Lorsque  Charles-Quint  voulut  que 
Philippe  U  enfant  reçût  une  éducation  «nptrfiûi 
accord  avec  ses  hantes  destinées,  Cirueio  fat  an 
nombre  des  trois  professeurs  choisis  parmi  les 
quinze  personnages  les  plua  émineuts  de  l'Es- 
pagne  pour  enseigner  le  jeune  prince,  et  fl  oc- 
cupa même  le  premier  rang.  On  dit  quel'e^ititeie 
petitesse  de  sa  taille  lui  fit  perdre  cette  sorinteo- 
dance,  dans  laquelle  il  fut  remplacé  par  le  doc- 
teur Martines  Silioeo.  Cirueio  avait  publié  h  Pa- 
ris, dès  1502,  la  ArithmeHoa  êspeeulaiiva  de 
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Thomas  BraTardini,  revue  et  corrige  par  loi  En 
1505  U  fit  imprimer  mi  autre  traite  d*arithmé- 
liqud  pratique.  Trois  ans  ]^U8  tard,  il  édita  la 
Sphère  de  Sacro-Bosco,  avec  un  savant  oom* 
uMotaire,  quil  dédia  à  D.  Jaime  Bamirez  de 
Gusmaa,  el  plus  tard  àTuniveraité  d*Âlcala, 
lorsque  le  livre  se  réimprima  dans  cette  ville,  en 
1526.  Ce  fut  encore  à  Alcala  qu*U  publia,  dès 
1521,  son  ouvrage  intitulé  :  ApoUlesmata  at- 
trologiioehristUinas,  et  en  1523  VlîUrùductio 
a$trologk:a,qid  en  était  déyà  probablement  à  sa 
seconde  édition.  Publié  dès  1516 ,  toujours  à  Ài- 
cala,  wa  Cours  de  mathématiques  fut  réim- 
primé en  1528.  Femandez  de  Navarre  (lût  ob- 
server que  si  Mestre  Cinielo  soutint  dans  cet 
ouvrais  rexcellanoe  de  Tastrotogie  contre  les 
principes  critiqHes  émis  par  Pic  de  la  Mirandole, 
plus  lard  dans  son  livre  intitulé  ;  Meprobacion 
delois^erâHckmes ,  publié  en  1539,  U  étabUt 
une  différence  entre  U  véritable  aatrologjie  (l'as- 
tronomie  de  nos  jours)  et  la  fausse,  qu'il  rejette 
panm  les  superstitions  condamnables.  Ciruelo 
fut  on  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  diflîision  des  sdenœs  exactes  au  seLiième 
siècle.  FcAi>.  Denis. 

F«naii4ci  de  lV«T«rrete,  Disertacion  totre  to  Mttona 
de  la  NiuUiea  9  de  las  ieitneUu  matmhatkaSf  MadrM, 
ISM,  Ui-»«. 

c»iH««  (Jean  ne),  ou  /01M»  Pannonius, 
poflte  hongrois,  né  le  29  aoftt  1434,  dans  un  vil- 
lage près  de  rembouchure  de  la  Drave,  mon 
en  1472,  dans  la  Cartattue.  Il  fit  ses  études  en 
Italie,  où  l*8vait  envoyé  l'évèque  de  Yaradin, 
son  onde  maternel,  et  s'y  fit  remarquer  par  son 
tahnt  pour  la  poésie  latine.  Il  n'avait  que  vingtr 
dx  ans  lorsque  le  pape  Pie  n  le  nomma  évéque 
de  cmq-Églises,  dans  la  basse  Hongrie^  Obligé 
en  vertn  des  lois  de  l'État  de  porter  les  armes 
contre  les  Tures,  il  quitU  bientôt  les  champs  de 
bataiUe,  pour  lesquels  il  se  sentait  pende  goOt, 
se  rendttàBome,etysollioita des  secours  de 
la  part  du  roi  de  Hongrie.  Une  conspiration  tra. 
mée  par  les  magnats  contre  le  roi  Mathias  ayant 
été  déooaverte  en  1471,  Jean  de  Cisinge  craignit 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'y  «volt  trempé,  prit 
la  fuite,  et  mena  une  vie  errante.  Ses  poésies, 
nnpriroées  pour  la  première  Ms  à  ^^eime  en 
1512,  ont  eu  depuis  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  d'U- 
treeht,  1784,  2  vol.  hi-8%  sous  le  titre  de/oui 
PanmmU  Poemata» 
CzTlttlDgar,  Speelmm  Mmoaiim  HiêreÂm, 
GisRBA  C^^icotas),  savant  littérateur  alle- 
mand, né  en  1529,  à  lierbacb,  danslelPalalinat, 
mort  le  6mars  1583.  H  fut  soocessivement  pr(H 
feeseor  demoralnetdedroitàHeidelberg,  recr 
leur  de  l'université  de  cette  viUe,  et  conseiUer  à 
la  chambra  impériale  de  Spire.  Les  opuscules 
historiques,  discours  et  poésies  de  Cisner  ontété 
puUiéa  par  J.  Renber,avec  un  éloge  de  l'auteur, 
sous  ce  titre!  JVic.  Oisnmi,  jurUcomulH,  poly- 
hisMU,  oratohs  e$  poeUe  eeUberr.,  Opuscula 
hittorUM  etpoimco-phUologicafdistnimta  in 
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Ubros  IV;  Francfort,  1611, 1  vol.  fai-8*.  On  doit 
encore  à  Cianer  de  bonnes  éditions  des  Annales 
de  Bavière  d'Aventinus,  de  Y  Histoire  de  Saxe 
de  Krantz,  et  du  Recueil  des  historiens  alle- 
mands de  Schard. 

mcéton,MétMirêS,  t  XXn,  p. tS^.-Adam,  FiUe  «n«- 
dUoruHU 

GiinfBBOS(JMe^),  historien  espagnol,  vi- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siède.  On  a  de  lui  :  Sitio  natwal,  leyes  y  pro^ 
priedades  de  la  ciudad  de  Mexico;  Mexico, 
1618,  in-4^.  ' 

Antonio,  BtbHoth.  MtpoM  nova, 

*cis]ffBR08,  comédien  espagnd  qui  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commeecement  du  dix-septième  siècle.  Né  à  To- 
lède, il  devint  directeur  d'une  troupe  qui  fit  les 
délices  du  public  des  Castilles.  Lope  de  Vega  dit 
que  depuis  Ilnventlon  de  la  comédie  il  n'avait  pas 
eu  d'égal.  Quelques  autres  auteurs,  A.  de  Rojas, 
notamment,  loi  prodiguent  l'éloge,  et  Aleman  en 
fait  mention  dais  son  histoire  de  Gusman  d'Aï- 
farache.  G.  B. 

Aleman,  (haman  df  Alfam^kê. 

*  CI9PIV8  (  Marcus  ) ,  tribun  du  peuple ,  v1 
vâit  vers  50  avant  J.-G.  En  57,  pendant  son  tri- 
banat,  il  contribua  activement  au  rappel  de  Gicé- 
ron.  U  courut  même  à  cette  occasion  d'assez 
grands  dangers  de  la  part  de  la  populace,  ameu- 
tée par  Clodius.  Accusé  plus  tard  de  brigue 
(ambitns),  ilftitdéfenduperCicéron,  qoi,  malgré 
toute  son  éloquence,  ne  put  le  faire  acquitter. 

Cîcéfoti,  pro  Plana.,  ai  ;  t»ost  red,  en  «en.,  8;  pro 
Stti.,  t5. 

^cistiikAs  (Ktmiaac),  général  syracusahi, 
vivait  vers  370  avant  J.-G.  Envoyé  par  Denys  F' 
au  secours  des  Spartiates,  en  367,  il|BUivit  Archi- 
damus  dans  son  expédition  contre  Caryes  at 
contre  l'Arcadie.  Il  le  quitta,  pendant  cette  dei^ 
nière  campagne,  pour  retourner  en  Sicile; mais 
il  rencontn  dans  la  Laeonie  un  corps  de  Messe- 
ntens,  et  fiit  forcé  d'a^pelfir  Archidame  à  son  se- 
eoun.  Celub^  accourut,  et  les  deux  généraux 
changèrent  de  route,  livrèrent  bataiUe  aux  trou- 
pes oomUnées  des  Arcadiens  et  des  Argiens,  et 
remportèrent  la  vidoke.  Ce  combat  est  connu 
dans  l'histoiresoos  lenom  de  bataille  sans  larmes. 

XéooylKm,  ff  eUenloa,  vn. 

CITADBI^LA  (Alftmso),   FO^.  LOHSAnOI. 

GiTBEivs  (Sidonins  ),  poète  et  grammairien 
latin,  vivait  dans  le  quatrième  siède  de  l'ère 
chrétienne.  Professeur  de  grammaire  grecque  à 
Bordeaux,  il  ne  nous  est  comio  que  par  quelques 
vers  d'Ausone,  dont  ilftit  l*ami.  Il  était  né  àSyra- 
cuse.  Dès  sajeunesseil  composa  des  yersqui,  sui- 
vant Ausone,  surpassaient  ceux  de  Simonlde  de 
Céos,  et  plus  tard  il  égsla  dans  to  critique  le 
génie,  smon  la  ^oire,  d'Aristayqne  et  de  Zéoo- 
dote.  Voici  le  texte  de  ces  emphatiques  et  ridi- 
cules flatteries: 

Biaet  ArtstarchS  tfbi  gloria  Zenodotfqne 
Orctonim.  anUqans  il  seqneretnr  bonoe. 

CirmlDtbDs  400  prlBui  tnli  lunt  eoadtu  la  toal^ 
Concedlt  et  Gel  Mqm  SImonidel. 


en 
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Citerius  époiua  une  dsme  noUe  et  riche,  et  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants.  Nous  avons,  sous  le 
nom  d'un  Citerius,  qui  parait  être  le  même  que 
le  grammairien ,  une  épigramme  sur  trois  ber- 
gers. Cette  petite  composition,  plus  ingénieuse  que 
poétique,  a  été  recueillie  par  Burmann  dans  son 
Anthologia  kUina,  U ,  257,  et  par  Wemsdorff 
dans  ses  Poet^e  latini  minores^  tU,  316. 

Anflone.  Prqf.  BmrMg.,  XUI.  -  HUtùir^  UtUraire  de 
lafttme»t  »t.  I.  —  SnLUi.  DUtUmary  €if  ffrt^  and  ro- 
■Mm  Mo^rapAy. 

GiTOia  (François)^  en  latin  Citositu,  mé- 
decin français,  né  à  Poitiers,  en  1572,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1652.  Il  exerça  d'abord  la  mé- 
decine dans  sa  ville  natale.  Étant  venu  à  Paris, 
il  fut  quelque  temps-  le  médecin  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  retourna  à  Poitiers.  On  a  de  lui  : 
Abstinens  Confolentanea;  Poitiers,  1G02; 
Berne,  1604,  104"*;  traduit  en  français  sous  ce 
titre:  Histoire  merveilleuse  de  Vabstinence 
triennale  éPtmeflUe,  etc.;  Paris,  1602,  in-12; 

—  Abstinentia  puellx  cor^olentanex  ab 
israelis  BarveH  co^futatione  vindicata;  Ge- 
nève, 1602,  in-8^  ;  —  de  Ifovo  et  populari  apud 
JHcUmes  dolore  colico  bilioso  diatriba;  Poi- 
tiers, 1616,  in-12  ;  —  Advis  sur  la  nature  de 
la  peste,  et  sur  les  moyens  de  s^en préserver 
et  guérir;  Paris,  1623,  in-S".  Tous  ces  opus- 
cules, excepté-le  dernier,  ont  été  réunis  sous  ce 
tjtfe  :  Opuseula  medica;  Paris ,  1639,  in-4% 

ftloy,  Diet,  de  la  tnëdedne.  «  Carrère,  BibUoth.  de 
tawtëdêctne. 

GiTOLiHi  (Alexandre),  poêle  et  littérateur 
italien,  né  vers  1520,  à  Serravalle,  dans  le  Tré- 
visan.  Ses  talents  pont  la  poésie  le  firent  d'abord 
lechercher  des  princes  et  des  grands.  Obligé  de 
quitter  lltalie  pour  se  soustraire  aux  édits  por- 
té* contre  les  novateurs  du  seizième  siède,  dont 
il  semblait  approuver  les  doctrines  dans  ses 
écrits,  U  se  réftigia  à  Strasbourg.  De  Strasbourg 
H  se  rendit  en  Angleterre,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation de  Sturm.  On  a  de  lui  :  Lettera 
in  'd^fesa  délia  lingua  volgare;  Venise,  1540, 
ï^V*  ;  ibid.;  1551 ,  in-8  ;  —  Tipocosmàa;  ibid., 
1561,  in-S**  ;  —  Canzone,  dans  la  Racolta  d'A- 
tanagi,  t  II,  p.  95  ;  —  une  édition  du  Diame- 
rtmedeMarcellino;  Venise,  1565,  in-4^ 

ApiMtolo  Zeno,  daot  le>  HfùUt  «iir  la  BibUothéque  de 
Fontonlni.  —  SebeUiom,  to  SpUtolati  ditiertatione  de 
MiMcelio  Sea/enti. 

GiTiii  DE  LA«VKrrB  (Somue/),  historien 
français,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  conquête  de 
Jérusalem  sur  les  chrétiens  par  Saladin  ;  Pa- 
ris, 1679,.  in-12  ;  —  Histoire  des  deux  trium- 
virais;  ibid.,  1681,  3  vol.  in-12;  avec  la  vie 
d: Auguste,  par  Larrey,  1715,  1719, 1741, 4  vol. 
in-1 2  ;  —  Histoire  de  la  conquête  de.  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Soto,  traduite  du  portugais; 
Paris,  1685, 1699,  in-12  ;  —Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  traduite  de  l'Espagnol*^ 
ibid.,  1691,  in-4'*;  plusieurs  fois  réimprimée; 

—  Altfoire  de  la  Recouverte  et  de  la  can-  > 


quête  du  Pérou,  traduite  de  Tespegiioi  ;  Amster- 
dam, 1700  ;  Paris,  1716, 1742, 1774, 2  vol.  în-12. 
FeUeri  Bioçr,  vMveneUe^  édlt.  de  M.  Weiss. 

*ciTTADBLLA  (Jean  comte),  historien  ita- 
lien, né  à  Padoue,  en  1806.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres  et  la  philosophie  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Nodari,  et  le  droit  sous  celle  de 
Melan,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde  littéraire 
par  quelques  essais  poétiques.  Mais  sa  réputa- 
tion a  surtout  pour  fondement  les  recherches 
qp'il  fit  sor  une  des  époques  les  plus  obscures  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  //  Caffé  Pedrocchi;  Pa- 
doue, 1832;  —  Traduzione  in  verso  seiolto 
delVopuscolopoetico  :J)escriptio  PratiVallis 
etquarumdam  imaginumex  civibus  Patavi- 
nis,'  ilMd.,  1835;  —  Storia  délia  dominazùme 
Carrarese;Md.,  1842, 2  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage, 
dont  les  documents  historiques  sont  puisés  à  de 
bonnes  sources,  est  écrit  d'un  style  animé  ;  il  valut 
à  l'auteur  le  titre  de  membre  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

ConvertaUont-LexicoH. 

ciTTADiNi  (Célse),  littérateur  et  antiquaire 
italien,  né  à  Rome,  en  1553,  mort  à  Sienne,  en 
1627.  Il  se  fit  une  grande  réputation  en  profes- 
sant la  langue  toscane  dans  cette  dernière  ville. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Rime  platoniche 
delsignor  Celso  CUtadinidell'  Angiolieri,  etc.; 
Venise,  1585,  in-12;—  Tre  orazioni;  Sienne, 

1603,  in-8®  ;—  Trattato  délia  vera  origine  e 
delprocesso  e  nome  délia  nostra  linguascritto 
in  volgar  sanese;  Venise,  1601,  m-8**;  '^Orh 
gini  délia  volgar  toscana  Javella  ;  Sienne, 

1604,  1628,  in-S^'.HÎirolamo  Gigli  a  foit  impri- 
mer ces  deux  derniers  traités,  avec  quelques 
opuscules  inédits  de  Cittadini,  sous  le  titre  : 
Opère di  Celso  Cittadini, Sanese,  etc.;  Rome, 
1721,  :in-8<';  —  Discorso  delV  antichità  délie 
famiglie,  édité  par  J.-J.  Carli,  avec  de  savantes 
notes;  Lucques,  1741,  in-8°. 

Gtrolamo  GigU,  rie  de  C.  Ctttadini,  en  t*te  des  Qpe- 
r»,  etc.  —  De  RossI,  Pinacotheea. 

*  CITTADINI  (  Jér&me) ,  poète  italien,  natif 
de  Hilan,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  L'Arioste  le  place,  comme 
poète ,  à  côté  de  l'Arétin,  dans  le  46*  diant  de 
VOrlando  fmiùso.  On  a  de  lui:  Rime;  Milan, 
1528,  in-12. 

Argelatl,  Biblioth.  mediot. 

CITTADINI  (Pier-Jpy*ance«co),  peintre  italien, 
né  à  Milan,  en  1613,  mort  à  Bologne,  en  1681. 11 
apprit  à  Rome  les  principes  de  la  peinture',  mais 
on  ignore  sous  quel  mettre;  s'étant  ensuite 
rendu  à  Bologne,  il  entra  à  l'école  du  Gqide, 
dans  iaqueUe  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
avantageusement  sous  le  surnom  du  Milanais, 
Il  nessuivit  pas  cependant  la  carrière  à  laquelle 
semblaient  devoir  le  destiner  de  tels  enseigne- 
roents.  Après  avoir  peint  quelques  taUeanx 
d'autel,  qui  montrent  qu'il  eût  pu  aborder  avec 
succès  la  grande  peinhire,  il  préféra  s'adonner 
à  peindre,  à  la  manière  des  Flamands,  des  ta- 


635 


aiTADINI  —  €IVILE 


636 


bleaux  de  pelUe  dimaskm,  représentant  des 
paysages  animés  perdes  figaresoa  des  animani, 
des  vergers^  des  fleurs,  des  fruits,  etc.  Ces  ou- 
▼rages  furôit  très-recherdiés  à  Bologne,  et 
bientôt  ils  figurèrent  dans  toutes  les  galeries  de 
cette  Tîlie,  si  riche  des  chefe^l'oeuTie  de  la  pein- 
ture. 

Cittadini  laissa  trois  fils,  Giovanni'Baiiisia, 
Carlo^  et  AngeU>-Michel€^  qui,  «près  TaToir  aidé 
pendant  sa  fie,  suirirent  ses  traces  après  sa 
nwrt  Carlo  eut  lùi-mème  deux  fils,  Gaeiano  et 
Giovanni  Girolamo,  dont  le  premier  s'adonna 
exciusiTcment  au  paysage,  tandis  que  le  second 
ne  peignit  que  des  animanx.         £.  B — ii. 

OretU.  Ifêcroloçto  deW  jinnunziata.  —  Crespl,  Fêl- 
Mina  pUiricê.  —  UncI,  Storia  pUtoriea. 

*ciijcci  (Antoine-Philippe),  chirurgien  iia- 
iien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Promptuarium  me- 
dico-chirurgieufn;  Macerata,  1679,  in-i**;  — 
Filo  (PAriimîui,  owero  Jidelissima  scorta  ai 
esercenti  di  chirurgia,  al  qtuUe  si  aggiunge 
un  brève  trattato  délia  circulazione  di  san^ 
gue;  ihid.,  1652,  in-i2. 

Carrère,  BWMk,  de  la  wkédêefaa, 

CIVI4L0  D'ALCAMO,  poète  italien,  natif  d'Al- 
camo,  près  de  Palerme,  vivait  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  On  lui  attribue  les  premiers  essais 
de  poésie  en  langue  italienne.  La  canzone  qui 
nous  reste  de  lui  a  été  publiée  pour  la  première^ 
fois  par  AOaoci,  dans  les  Poeii  antieki  raeeolti  * 
da  codid  nus.  délia  bibliot,  VaOcana  e  Bar- 
berina;  Naples,  1661,  in-8'';  et  réimprimée  par 
Cresciinbeni,  dans  Vlstcria  délia  volgare  poe- 
m,  t  m,  p.  7. 

Glogoeaé.  BUt,  tttt,  dflUOêe,  1. 1 Jp.  ttl.  -  Monglttore, 
BUtUoth»  iieuta,  p.  140.  ~  TlnlMMctal,  Storia  deUa  let- 
tertUura  Maliono,  t  rv,  p.  wt,  .• 

*aTALLi  (Franeesco),  peintre  italien,  né  à 
Péroose,  en  1660,  mort  en  1703.  Après  avoir 
étndié  dans  sa  patrie  sous  Giovanni  Andréa  Cor- 
lone,  il  devint  à  Rome  élève  du  Badocio.  Tant 
qull  resta  sous  la  direction  de  ces  maîtres ,  il 
annonça  devoir  être  un  jour  on  peintre  distin- 
gué, mais  dès  qu'il  les  eut  quittés,  il  se  livra  à 
toute  la  fougue  de  ses  caprices,  négligea  Tétude, 
et,  ne  peignant  plus  que  de  pratique,  il  s'éleva  à 
peine  au  dessus  de  la  médiocrité. 

PascoD,  nu  dtf'  pittori  perugini,  —  Unzi,  Storia 
rittortea.  —  TIcoul,  DiMUnutrio,  i 

«cnrsBcno  (yinemzo,  dit  H  Veeehio  di 
Crema),  pdntre  Italien,  né  à  Crema,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siède,  et 
suivant  quelques  auteurs  prolongea  sa  carrière 
au  delà  de  1535.  Loroazzo  dit  qnll  était  Milanais; 
mais  la  première  opinion  parait  être  la  plus  gé- 
nérale et  la  mieux  établie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qnil  avait  ouvert  à  MOan  une  école  d'où 
étaickiflsortis  les  meilleors  maîtres  qui  lloris- 
saientdans  cette  vIOe  à  la  venue  de  Léonard  de 
Vinci.  Lomazzo  donne  de  grands  éloges  aux 
fresques  représentant  des  traUs  de  la  vie  de 
saint  Pierre,  martyr ,  que  Civerchio  avait  exé> 


cutéei  àSaii/-i?t»^ori^;malhearen8ement  les 
dommlcains  les  ont  fait  disparaître  sous  le  badi- 
geon, pour  donner  pins  de  clarté  à  leur  église,  et 
il  n'est  resté  que  quelques  peintures  de  la  cou- 
pole. On  y  reconnatt  que  Civerchio  était  un  peintre 
consdendeux,  et  possédant  à  fond  les  lois  de  la 
perspective,  qui  fturent  connues  en  Lombardie 
plus  tôt  que  dans  le  reste  de  lltalie.  Deux  petits 
tableaux  de  ce  maître.  Saint  R<kh  et  Saint 
Sébastian,  existent  à Saint-Bamabé  de  Biesda. 

£.  B— H. 
Vanri.  FiU,  -  Lommo»  iâêa  del  tn^Ho  dêUa  pâ- 
tura. —  MoreUi,  NotHMia. 

;gi¥Ialb  (Jean),  médedn  français,  né  en 
1792,  à  Tbiézac  (Cantal).  U  a  pris  rang  parmi  les 
opérateurs  distingués  de  notre  époque,  par  les 
découvertes  qu'il  a  faites  on  les  perfectionne- 
ments qu'il  a  introduits  dans  la  lithotritie,  qui 
rend  inutile  ^dans  un  grand  nombre  de  cas  une 
des  opérations  les  plus  graves  et  les  plus  dange- 
reuses, la  taille  ou  lithotomie.  On  a  de  tout  temps 
cherché  à  éviter  d'en  venir  à  cette  extrémité  : 
diverses  méthodes  avaient  été  proposées  dans  ce 
but;«  mais  aucune  n'était  assez  prédse  ni  assez 
régulière  pour  être  af^licable  dans  la  plupart  des 
cas,  et  ce  n'est  qn'après  des  tAtonnements  as- 
sez longs,  des  expériences  réitérées ,  que  M.  Ci- 
viale,  selon  qu'il  le  n|)porte  lui-même,  est  par- 
venu aux  résultats  qall  présenta  dans  son  mé- 
moire à  l'Académie  des  sdenoes,  en  1824.  In- 
troduire dans  la  vessie  un  instrument  capable  de 
saisir  et  de  fixer  le  calcul,  puis  de  le  peiforer  et 
de  le  réduire  en  fragments  assez  petits  pour  tra- 
verser les  voies  naturelles,  tel  était  le  problème 
compliquéaqu*il  fallait  résoudre.  Le  premier  lUfuh 
lobe  que  fit  connaître  M.  Civiale,  en  1823,  avait 
quatre  branches  articulées,  et  cdui  qui!  présenta 
à  l'Académie  des  sdences  en  1824  n'en  avait  que 
trois  élastiques.  M.  Civiale,  entre  autres  mé- 
rites, eut  surtout  cdui  d'avoir  le  premier  osé 
employer  sur  le  vivant  des  instraments  qui  n'a- 
vaient été  essayés  que  sur  des  cadavres ,  et 
d'avoir  fait  ainù  d'une  méthode  inerte  une. mé- 
thode vivante.  M.  Civiale  est  membre  de  l'Aca- 
démie des  sdenoes.  Yoid  les  titres  de  ses  prin- 
dpaux  ouvrages  :  Nouvelles  considérations  sur 
la  rétention  d^urine,  suivies  d^un  traité  sur 
Us  calculs  urinaires ,  sur  la  manière  d^en 
connaître  la  nature  dans  V intérieur  de  la  ves" 
sie,  et  la  possibilité  d^en  opérer  la  destruction 
sans  Fopérationde  la  taille;  Paris,  1823,  vy^; 
—  delà  Lithotritie  ou  broiement  de  lapierre 
dans  la  vessie;  Paris  1826,  ia-8*,  avec  5 
planches.  [Bnc,  des  g. du  m.] 

Saebaile  ( LMbalieK  te  Médêeint  de  Paris, 

cnriLB  (François  de),  gentilhomme  nor- 
mand, né  à  Rouen,  le  12  avril  1537,  mort  en 
1614.  n  commandait  une  compagnie  de  la  garni- 
son protestante  de  Rouen,  lorsque  l'armée  royale 
vhit  assiéger  cette  ville  en  1562.  Chargé  de  re- 
pousser les  assiégeants  et  atteint  d'une  balle» 
il  tomba  du  haut  du  rempart,  et  fut  ansdtêt  dé- 
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pouillé  et  leooavert  d'un  pea  de  terre.  Sur  le  soir, 
le  oorobet  étant  fini ,  La  Barre,  domestiqoe  de 
Civile,  surtit  pour  aller  chercher  aon  maître.  On 
lui  dit  qu'il  était  mort  et  enterré.  Ce  lélé  servi- 
teorpria  qu'on  loi  montrât  la  fosse  où  était  la 
corps.  Il  remua  longtemps  la  terre,  considéra 
l'un  après  l'autre  tous  les  eadavres  défigurés  par 
des  blessures,  reconnut  celui  de  Girile,  au  clair 
de  la  lune,  à  Téclat  d'un  diamant  qu'il  ayait  au 
doigt,  se  jeta  sur  lui  pour  l'embrasser,  s'aperçut 
qu'il  respirait  encore,  et  le  fit  transporter  à  l'hô- 
pital militaire,  où  les  chirurgiens  refusèrent  de 
le  panser,  disant  qu'il  était  mort.  La  Barre  le 
porta  alors  A  son  logement  l>es  soins  empres- 
sés lui  forent  aussitôt  prodigués.  Cirile  resta 
aiiAi  onze  jours  ayant  de  reproidre  connais- 
sance. La  Tille  ayant  été  prise  d'assaut,  des  fo- 
rieux  l'arrachèrent  de  son  lit,  et  le  jetèrent  par 
la  Tenêtre,  dans  ime  cour  où  Use  trouva  heureu- 
sement un'  tas  de  fomier,  qui  rendit  la  chute 
moins  dangereuse.  Civile  resta  encore  trois  jours 
et  trois  nuits  abandonné  et  exposé  au  froid. 
Transporté  secrètement  dans  mie  maison  de  cam- 
pagne de  I>u  Croisset,  son  parent^  il  recouvra 
une  santé  si  parftdte  qu'il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.  Il  était  octogénaire  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  fluxion  de  poitrine,  qu'il  avait  gagnée 
en  se  tenant  la  nuit  sous  les  fenêtres  d'une  dame 
dont  il  était  épris.  II  a  écrit  lui-même  son  histoire, 
que  MisSon  a  pobHée  à  fai  suite  de  son  Vofogê 
(Vrtalie;  Utrecht,  1722^  4  vol.  ishS\ 
De  Tboo,  tJUtoria  iui  UwÊpoHi. 

•iTiLis  (CtaudHu  ),  chef  des  Bataves,  vif  ait 
vers  le  milieu  du  premier  siècle.  Il  descendait 
des  anciens  rois  de  sa  nation. 'Son  ttèn,  Julius 
Paolos ,  faussement  accusé  de  trahison ,  avait 
été  mis  à  mort  par  ordre  de  Fonteios  Capito , 
commandant  de  Itf  basse  Germanie  avant  Yitel^ 
lius.  Civilis  lui-même,  chargé  de  fers^  fot  conduit 
devant  Néron.  Absous  par  Galba,  il  fut  une  se- 
conde fois  près  de  périr  sous  YiteUius,  parce  que 
rarmée  demandait  son  supplice.  Gomme  Serto- 
rius  et  Annibal,  fl  était  privé  d'un  cell,  et  se  glo- 
rifiait d'avoir  avec  ces  grande  hommes  une 
ressemblance  de  plus.  L'occasion  se  présenta 
bientôt  de  soustraire  son  pays  au  joug  de  ceux 
qu'il  abhomât.  Vespasien  et  Yitéllins  se  dispu* 
talent  l'empire  :  Civilis  feignit  d'abord  d'embras- 
ser le  parti  de  Vespasien;  mais  bientôt,  sous 
prétexte  de  donner  un  repas,  il  assemble  dans 
un  bois  sacré  les  principaux  Bataves,  et  là,  par 
un  discours  Moquent,  les  anime  à  la  révolte, 
leur  promettant  l'appui  de  la  Germanie  et  des 
Gaules  ;  et  en  cela  il  ne  les  trompait  pas. 

Les  cohortes  romaines  sont  attaquées,  disper- 
sées, et  chassées  enfin  de  la  Batavie.  Pour  mieux 
couvrir  ses  desseins ,  Civilis  Uàme  les  comman- 
dants romains  d'avoir  qmtté  leurs  postes,  et 
s'ofRre  de  tout  pacifier.  Mais  on  commence  à  le 
soupçonner;  1^  Germains  eux-mêmes  le  forœnt 
de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  s'avouer  leur  chef. 
Il  marche  donc  contre  les  Romains,  commandés 


par  AquiUus.  ▲  peine  le  eombnt  Mt-fl  < 
qu'une  cohorte  de  Tengroîspaase  de  son  côté,  et 
bientôt  les  Romams,  vaincus,  laissent  #a  pouvoir 
de  Civilis  la  flotte  qnlls  avaient  sur  le  Bhm.  Ci- 
vilis poursuit  le  cours  do  set  succès  :  0  déCut 
Mummnis  Lnpercns,  chef  de  de«x  légions  r^ 
maines  qui  hivernaient  au  camp  de  Vetera  (piès 
de  Budelich,  à  six  lieues  de  Trêves);  9  entraîne 
sous  ses  drapeaux  huit  cohortes  bataves,  qui, 
renvoyées  par  YiteUius  en  Germanie,  se  trou- 
vaient alors  à  Mayenoe;  enfin  it  soulève  les  Trfr- 
vhrois,  les  Langrois,  les Nerviens,  ks Tongroi*- 
Avec  ces  forces  réunies,  il  ose  assiéger  le  camp 
de  Yetera,  presque  inexpugnable  par  sa  position 
et  par  les  travaux  qu'y  avait  fait  faire  l'cn^e- 
reur  Auguste.  L'habile  Batave  se  ménage  des 
intelligences  dans  l'aimée  ennemie,  et  y  sème  la 
division  avec  tant  d'adresse  et  de  snooès  que  les 
soldats  se  révoltent  contre  leurs  chefii,  assassi- 
nent  leur  général  Hordeonius  Flaeciis  et  Dfflins 
Yocola,  qui  avait  succédé  à  Hordeonins.  Cepen- 
dant les  Romains  continoeiit  de  se  définlrs; 
mais,  par  un  dernier  et  poissant  eflbrt,  Civilis 
force  leur>  camp,  et  malgré  loi  les  plus  braves 
d'entre  eux  sont  massacrés  par  les  Germains.  Le 
résultat  de  cette  victoire  est  la  destniolîuo  de 
toutes  les  vflles  et  de  tous  les  camps  oonstivUs 
par'  les  Romains  sur  le  Rhitt,  à  la  réserve  de 
Cologne  et  de  Mayenee,  que  les  vainquears  con- 
servent. Alors  OviOs  est  rey^ardé  ecnnme  le  lib^ 
rateor  de  la  Germanie;  alors  les  draldes  et  la 
prêtresse  Yelléda  prédisent  le  soceès  complet  de 
son  entreprise,  et  proclament  la  chote  de  la  pnis- 
sance  romaine.  Vaine  prédiction!  VlleÛios  est 
tué,  et  Vespasien,  partout  victorieux,  envoie 
dans  les  Gaules  Pelilius  OerlaHs  (et  non  Oenalis, 
comme  le  disent  presque  tous  les  biographes }. 
Désormais  il  est  impossible  à  Civilis  de  se  dire 
le  partisan  de  Vespasien;  et,  d'un  autre  côté,  il 
règpe  peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les  Ba- 
taves. Sabinus,  chef  des  Langrois,  se  fait  procla- 
mer empereur  par  ses  troupes ,  et  refroidit  ainsi 
les  autres  peuples  de  la  Gaule.  Civilis  et  Cbssi- 
eus,  autre  chef  batave,  vainement  sommés  par 
Cerialis  de  mettre  bas  les  armes,  sont  entm  vain- 
cus. Après  une  suite  de  revers  et  de  succès,  Ci- 
vilis est  forcé  de  passer  le  Rhin;  il  attire  Ceiialîs 
dans  l'île  des  Bataves,  inonde  le  pays  par  la 
rupture  de  la  digue  que  Dnisns  avait  autrefois 
oonstmite  à  l'endroit  où  le  Rhin  commence  à  se 
diviser  en  deux  bras.  Il  se  voitainsî  en  position 
de  foire  périr  l'armée  romaine,  et  ne  le  vent  pas 
cependant  Ce  fot  à  la  fois  grandeur  d'Ame»  hn- 
manité,  prudence.  En  effet,  tout  était  dîangft 
autour  de  lui«  et  il  le  voyait.  La  plupart  de» 
Qanlflis  s'étaient  soumis,  ks  Germains  étalai 
las  de  la  guerre.  Trompé  dans  ses  liéroiqnes  es- 
pérances ,  CSviHs  fut  foreé  de  conaentir  à  uns 
entrevue  avec  Cerialis,  qui  lui  aasurait  IVmhtt 
complet  du  passé,  et  la  paix  fot  conclue.  L*hia« 
toire  ne  parle  plus  depuis  de  Civilis.  [  fine  (fot 
y.  du  m,] 
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Diofi  CMtioa,  LXTI,  t. -  WalckciMr,  NaUeti»  L  11, 
p.  7*. 

*ciYUim  (JêonrDominique),  botaniste  ita- 
lien, Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
liaitième  siècle.  On  a  de  lui  Disœrso  délia  sto- 
ria  e  riatura  del  eqffé;  Florence»  1731,  in-4<*. 

ClneUt,  BibUot.  volanU, 

ciTiTixi  (Maiteo),  sculpteur  et  architecte 
ttafien,  né  àLucques,  en  1435,  mort  en  1501.  On 
ignore  quel  fut  le  mattre.de  ce  grand  artiste,  Tune 
des  gloires  de  sa  patrie  et  de  son  siède.  n  exerça 
le  métier  de  barbier  jusqa*à  plus  de  trente  ans. 
Aussi  regarde-t-on  comme  son  premier  ouvrage 
important,  et  peut-être  aussi  comme  le  plus 
beau ,  le  Mausolée  érigé  dans  la  cathédrale  de 
Luoques  à  Pierre  de  Moceto,  secrétaire  du  pape 
Nicolas  V,  mort  en  1472.  H  est  impossiMe  de 
joindre  plus  de  sobriété  et  d'élégance  à  tant  de 
richesse  et  de  majesté.  La  figure  de  Pierre  de 
Noceto,  de  grandeur  naturelle,  est  drapée  sim- 
plement, et  doucement  assoupie  dans  Téterael 
repos  ;  elle  est  couchée  sur  une  urne  d'une  pureté 
antique  et  sous  un  élégant  baldaquin ,  dont  le 
fronton  rond  est  orné  d'un  médaillon  de  la  ^erge. 
Âu^essous  de  Tépitaphe  on  lit  :  Opus  Matthœi 
Civiialis.  Dans  la  mémo  église,  on  attribue  à 
Civitali  les  deux  bénitiers,  et  il  est  Tauteur  de 
la  précieuse  statue  de  Saint  Sébastien^  dans 
la  chapelle  du  VoUq  Santo^  figure  que  le  Péru* 
gin  n'a  pas  dédaigné  d'imiter;  enfin,  à  l'autel  de 
Saint-Regnlus,  plusieurs  bas-reliefs  admirables 
représentant  des  Martyrs,  et  dataql  de  1484  : 
ils  peuyent  être  comparés  à  tout  ce  qu'ont  fait  de 
mieux  en  ce  genre  les  premiers  senlpteurs  du 
quinzième  siècle,  les  DonateOo',  les  Gfaiberti, 
les  Robbia,  les  Verocchio  ,  etc.  On  voit  encore 
à  Lacques ,  parmi  d'autres  oorrages  de  Civitali, 
la  Vierge  allaitant  Venfant  Jésus,  à  l'ëglise 
de  la  Trinité.  Appelé  à  Gènes,  il  fit  pour  la 
cathédrale  de  cette  ville  six  bdles  statues  de 
marbre,  dont  un  Abraham,  qui,  par  la  sévère 
majesté  de  l'expression  et  le  grandiose  des  dra- 
peries, rappelle  le  BMse  de  Michel-Ange. 

Civitali  était  aussi  architecte,  et  c'est  à  lui 
que  Ton  doit  à  Lucques  le  palais  Bemardinl , 
édifiée  d'un  style  simple,  fort  et  ch&tié.  U  fut 
le  chef  d'une  nombreuse  famiUe  d'artistes,  dont  les 
plus  connus  sont  Masseo,  son  neveu,  peintre  et 
sculpteur  ;  Nicolao^  sculpteur  et  architecte,  mort 
en  1553;  Vincenzo^  sculpteur  et  architecte,  né 
en  1545;  Gnueppe,  fils  de  Masseo,  comme  le 
précédent ,  habile  ingénieur  civil  et  auteur  d'une 
histoire  de  Lucques,  né  en  1511 ,  mort  en  1574  ; 
enfin,  un  autre  Vtncenzo,  fils  de  Nicolaù^  né 
en  1623,  ingjéniear  et  architecte  militaire. 

£.  B-N. 
Cleoffiian,'5loHa  deUa  seudtura.  —  Mauarou.  Guida 
di  Lueca,  -  Baldtnacct,  KotUie.  -  Vanri,  ^«te.  - 

GiTOLi  on  Gi€}OU  {Louis),  peintre,  archi- 
tecte et  poète  italien,  né  en  1559,  à  Cl^,  en 
Toscane,  n^ort  en  1013.  Alexandre  AllorI  Ait  son 
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premier  maître;  mais  la  manière  qn'O  adopta 

est  le  frnit  de  ses  étndes  d'après  Michel-Ange, 
le  Corrége ,  André  dd  Sarto,  Pontorme  et  Baro- 
che.  Atteint  d'aliénation  mentale ,  autant  peut- 
être  par  suite  des  tracasseries  de  ses  ennemis 
et  de  ses  envieux  que  par  un  excès  d'application 
à  modeler  en  dre  d'après  un  cadavre  disséqué , 
fl  lui  ftdhit  quitter  ses  pinceaux.  Trais  ans  s'é- 
coulèrent avant  qu'A  eût  recouvré  sa  santé.  Alors 
il  visita  la  Lombardie,  et  revint  à  Florence ,  où 
il  établit  sa  réputation  par  des  ouvrages  de  la 
plus  grande  valevr.  On  dte,  entre  antres,  un 
Bcce  homoy  peint  en  concurrence  avec  le  Passi- 
gnani  et.  Michel-Ange  dit  de  Caravage,  sur  les- 
quels il  l'emporta.  Ce  chef-d'œuvre  de  Gigoli , 
porté  pour  36,000  francs  dans  linventaiie  du 
Musée  du  Louvre,  où  il  n'a  feit  qu'apparattre,  a 
été  rendu  en  1815  au  grand-duc  de  Toscane.  Le 
dessin  de  Cigoli  est  correct  et  pris  dans  la 
nature;  son  coloris  est  plein  de  force,  de  chaleui 
et  d'harmonie;  son  pinceau  a  beaucoup  d'aban- 
don et  une  grande  vigueur.  Cet  artiste  marche 
de  pair  avec  les  plus  grands  coloristes,  sans  en 
excepter  Rubens,  Van  Dyck  et  Titien.  Pour  ap- 
préder  le  mérite  de  .Cigoli ,  il  faot  voir,  dans 
Saint-Pierre  de  Rome,  le  saint  Apôtre  guéris- 
sant un  boiteux;  dans  Saint- Paul  hors  les 
murs,  la  Conversion  de  saint  Paul;  à  la  vflla 
Bor^èse ,  VBistoire  de  Psyché,  peinte  à  fres- 
que; à  Florence,  le  Martyre  de  saint  Etienne, 
qui  le  fit  nommer  le  Corrége  florentin,  le  Christ 
aux  limbes,  le  Sacrifice  d^Isaac,  une  yénm 
couchée  avec  un  satyre;  k  ForH,  le  Repas  che» 
lé  Pharisien ,  tin  Miracle  du  saint-sacrement; 
à  Foligno,  les  Stigmates  de  saint  François.  Son 
dernier  ouvrage,  celui  qui  abrégea  ses  jours  par 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  ne  l'avoir  pas  conduH 
à  bien,  est  la  coupole  de  la  chapelle  Saint-Paul, 
h  Sainte-Marie-Miûcnre,  dont  toutes  les  figures, 
excepté  d'un  seul  point,  paraissent  raooouidespar 
suite  d'une  mauvaise  disposition  de  perspective. 
Avant  d'expirer,  il  reçut  le  titre  de  chevalier  de 
Malte,  que  Paul  V  avait  fait  demander  pour  lui 
à  l'ordre.  [Ew,  des  g.  du  m.l 

LMBi,  SUtria  pm,  —  neozzl,  Dtokm: 

ciZBttSKT  (André'Remi),  théologien  polo 
nais,  de  Tordre  des  Frandscains,  rivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
laurus  triumphalis  sanguine  Frandscano- 
rum  provfncix  Polonia  a  Sueds,  Oosads  et 
Hungaris  reeenter  prqfitsoy  emerita;  Craoo- 
vie,  1660. 

JflDotzU.  Fon  ffYmm  PokMichm  Bûekem  m  der 


coMMOm-tLïïWki.  (Ftançois-Ltmis),  IHtéra- 
tenrfrançais,  née  Lyon,  le  1"*' mai  1726, mort  vers 
1795.  Sesprùidpaox  ouvrages  sont  :  Récréations 
littéraires ,  ou  anecdotes  et  remarques  mr  dif- 
férenU  sttfeU  ;  1765 ,  m-12  ;  —  lettre  critique 
sur  le  livre  intitulé  :  Le  dessinateur  pour 
étoj/es  d*or,  d'argent  et  de  soie;  1766,  in-12; 
-^Remarques  historiques ,  critiquée  et  mythe- 
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logiques  sur  les  cBiwres  ehùïsUs  de  J,-B. 
Rousseau ,  in-S^  ;  —  la  Répétition ,  comédie. 
CizeroQ-Rival  est  Téditenr  des  Lettres  /ami' 
Itères  de  Boileau  et  Brossette. 

DescsMrts.  les  SUelês  littéraires, 

cizos  OU  CHÉHi  (  Rose).  Voyez  Montight. 

*  GLAOï&RB  {Jean-Joseph),  historien  fran- 
çais, religieax  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  en  1656,  dans  le  diocèse  de  Ciermont,  mort 
en  1720,  à  Saint-Jean-d'Ângély.  On  a  délai  :  His- 
toire des  miracles  de  Notre-Dame  de  Vastinié^ 
res,  sous  leMont-d*or;  Clermont,  1690,  in- 12. 

TBMin.  HisL  litL  de  la  Congrêçaiion  de  SoM-Maur. 

-  Leioog,  HUt.  lut. 

GLAES  (GuUlaume-Marcel),  théologien  fla- 
mand, né  à  Gheel,  en  Brabaut,  le  8  octobre  1658, 
mort  en  1710.  U  fut  professeur  de  morale  à 
l'université  de  Louvain.  On  a  de  lui  Ethica,  seu 
mcralis;  Louvain,  1702,  in-12.Ce  traité,  où 
l'auteur  établit  que  la  connaissance  de  soi-même 
et  de  Dieu  est  le  principe,  la  fin  et  la  règle  des 
devoirs,  ne  manque  ni  de  pureté  ni  d'élégance 
dans  le  style. 

Foppent,  Bibliùth,  belgica. 

*  GLAP  (  CyriacuS'Lucius  ue  ) ,  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siède.  On  a  de  lui  :  de  lÀgni  cotonei  natura, 
viribus  et  facultatibus  libellus;  Ingolstadt, 
1680,  in^**;  —  de  Lithosophistica  errore^ 
quorundam  de  lapide  philosophico  nunc  dis- 
e^tantium  doctrinal  religioni  christianx 
incommoda  y  observatio,  etc.;  ibid.,  1582, 
in-4^;  —  de  Variis  medicorum  sectis  nunc  in 
republica  vk}entUnis,  optima  doctrina  et  me- 
dicina  philosophica  ;  ibid.,  1583,  in-4^;  — 
IHsputatio  physioloçica  de  humoribus  et^su- 
perfluitatibtu;  ibid.,  1588,  in-4<';  —  de  Me- 
dicina  philosophica^  in  qua  ostenditur  quod 
scientia  medica  liberalibus  disciplinis  omni- 
bus, etc.,  usui  esse  queat;  ibid.,  1597,  in-4«. 

Carrère,  Bibl.  de  la  médecine. 
GLAG.  Voy.  ZÉMOB. 

*  GLAGGET  (  Charles  ),  compositeur  et  acons- 
tiden  anglais,  né  à  Londres,  vers  1755,  mort 
vers  1820.  Doué  d'une  imagination  inventive, 
il  employa  presque  tonte  sa  vie  et  dissipa  une 
fortune  assez  considérable  à  rechercher  de  nou- 
veaux instruments  de  musique  ou  à  perfection- 
ner ceux  qui  étaient  déjà  connus.  H  avait  réuni 
chez  loi,  sous  le  nom  de  Musée  national,  la  col- 
lection des  instruments  qu'il  avait  inventés  ou 
modifiés.  Les  pièces  contenues  dans  ce  musée 
étaient  :  le  Teliochorde;  —  un  Corps  double; 

—  un  Clavecin  dont  le  clavier  avait  toutes  ses 
touches  sur  le  même  plan  ;  —  un  Orgue  métal- 
lique; —  un  petit  appardl  à  accorder.  Clagget 
s'est  aussi  fait  connaître  comme  compositeur. 

Fétlii,  Biogr.  univ.  des  tnusic. 

GLAGETT  (Guillaume),  théologien  an^ican, 

né  à  Saint-Edmunds-Bury,  dans  le  SufTolk,  le  14 

aeptepibre  1646,  mort  le  28  mars  1688.  Après 

s'être  distingMé  comme  prédicateur,  il  fut  suc- 


cessivement redenr  royal  de  Taniham  et  éhape- 
lain  ordinaire  du  roi  Jacques  II.  Ses  prindpaax 
ouvrages  sont  :  Différence  ofthe  case  betwoen 
the  séparation  qf protestants  from  the  Church 
of  Rome,  and  the  séparation  of  dissenters 
from  the  Church  ofEngland;  Londres,  1683; 
—  the  State  of  the  Church. of  Rome  when  the 
R^omuUion  began,  as  it  appears  by  the  ad- 
•vices  given  to  popes  Paul  III  and'Julius  Mil 
by  créatures  of  their  own. 

Biogr.  britann.  —  Wood,  Athenm  (htonUiUêS. 

ÇLAGBTT  (Nicolas),  théologien  ang^can, 
frère  du  précédent,  né  en  mai  1654,  mort  le  27 
juin  1726.  Il  fut  quarante-six  ans  prédicateur  à 
Saint-Edmunds-Bury.  On  a  de  lui  :  a  Persuasive 
to  aningenUyus  trial  of  opinions  in  religion; 
Londres,  1685,  in-4»  ;  —  Truth  d^fènded,  etc.  ; 
ibid.,  1710,  in-8*»;  —  des  Sermons. 

Biogr,  britan. 

GLAiRou  GLAiRS(SaintD,  premier  évèqoe 
de  Mantes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
troisième  siècle.  Il  vint  de  Rome  dans  tes  Gau- 
les, avec  le  diacre  Adéodat,  vers  Tan  280,  et 
prêcha  l'Évangile  sur  la  côte  méridionale  de  Bre- 
tagne. Selon  une  ancienne  tradition,  il  moamt 
dans  le  diocèse  de  Vannes.  On  transporta  ses 
reliques,  en  878,  à  l'abbaye  de  Saint-Auliin  d* An- 
gers. Des  hagiographes  confondent  saint  Clair 
évèqoe  de  Nantes  avec  saint  Clair  ou  Clairs 
martyr.  Ce  dernier.  Africain  d'origine ,  vint  aussi 
de  Rome  en  Aquitaine,  prêcha  dans  le  Limousin, 
le  Périgord ,  l'Albigeois,  et  fut  martyrisé  à  Lcc- 
toure. 

Henschenlus.  de  Saneto  Claro,  episeopo  mattyre  #<ec- 
torse,finJ/wewspopulania.  —  BaUlet,  f^ies  dêssaHMs.  — 
Travers,  Hist,  abrégée  des  évêques  de  Nantes. 

GLAiR  (Saint),  prêtre  en  Touraine,  né  en 
Auvergne,  au  milieu  du  quatrième  siècle.  Il  se 
mit  sous  la  discipline  de  samt  Martin,  qui  le  fit 
élever  dans  son  monastère  de  Mannoutier  et 
l'ordonna  prêtre.  Il  mourut  quelques  jours  avant 
ce  saint  évêque,  dont  il  avait  toujours  suivi  les 
conseils  et  les  exemples.  Sulpice  Sévère,  qui  avait 
été  son  ami  et  son  compagnon  dans  le  monastère 
de  Saint-Martin,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 

Salpice  SéTère,  Historia  sacra.  —  BaUlet,  F^iet  des 


GLA1R  OU  GLBR  (Saint),  né  au  oommenoe- 
ment  du  règne  de  Clotaire  n,  sur  les  bords  do 
Rhône,  dans  le  village  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom ,  mort  vers  l'an  660. 11  Ait  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Marcel  de  Vienne,  qu'A  gouverna 
pendant  vingt  ans,  et  eut  en  même  temps  la  di- 
rection de  celui  de  Sainte-Blandine,  où  sa  mèra 
s'était  retirée.  Il  prédit,  dit-on,  les  ravages  qoe 
les  Sarrasins  et  les  autres  barbares  devaient 
exercer  dans  sa  patrie.  Averti  du  moment  de  sa 
mort  par  une  apparition  de  sainte  Blandine,  fl 
se  fit  porter  à  l'église,  où ,  étendu  sur  un  dlioe. 
il  ne  cessa  de  prier  et  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  Sa  vie,  ouvrage  d'un  anonyme,  a  été  pa* 
bliée  par  Mabillon  et  Bollandus. 
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GLAIB  (  SaintD,  pr6tre  et  martyr ,  natif  de  Ro- 
chester,  mort  vers  894.  Il  passa  dans  les  Gaules» 
et  s'établit  dans  le  Vexin,  où  U  acquit  taentôt 
une  haute  réputation  de  Tertu.  Une  femme  épris» 
de iui  n'ayant  pu  luf  foire  partager  sa  passion, 
s'en  Teogea  en  payant  deux  meurtriers,  qui  l'as- 
sassiftàrent  dans  un  boui;g  qui  porte  son  nom , 
et  qui  est  câèbre  par  le  traité  qui  céda  à  Rollon 
la  proTÎnce  de  Neustrie. 

I  Robert  Deoian,  rU  4e  iaint  Clair,  -  tfattbleu  le  Bon, 
F'ié  dé  saint  CiaUr.  —  Jacqon  Boyreaa,  f'te  de  saint 
Clair,  —  THgao,  HisU  ecclésiastique  de  Normandie.  — 
BalUeC  ries  des  saints, 

CLAimAG  (  Louis-André  de  la  VIamse  de  ) , 
ingénieur  et  historien  français,  né  vers  1690, 
mort  à  fiergue,  le  6  mai  1750.  Il  signala  sa  bra- 
voure et  ses  talents  dans  les  campagnes  de  Flan- 
tre ,  Alt  blessé  au  siège  de  Philipsbouig,  et  ob- 
tint ai  1748  le  grade  de  brigadier  des  armées. 
On  a  de  lui  :  VBistoire  des  révolutions  de 
Perse;  1750,  3  voK  in-12  ;  —  r Ingénieur  de 
compare  ^  ou  traité  de  la  fortification  pas- 
sagère; 1750,  in-4°;  ouvrage  estimé,  dont  Le- 
oointe  a  donné  un  extrait  sous  ce  titre  :  la 
Science  des  postes  militaires  ;  1759,  in-12. 

Qnérard,  la  France  lUtéraire.  -  Deaessarta,  les 
Siècles  lut, 

*  GLAmAiH-DESLiLVBiBRS  {François-Guil- 
lttutne)y  ingénieur  et  marin  français,  né  le  13 
février  1722,  à  Rochefort,  mort  dans  cette  ville, 
le  10  octobre  1780.  On  lui  doit  la  construction 
de  plusieurs  navires  et  plusieurs  écrits,  restés 
inédits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Disserta- 
tion sur  les  deux  gouvernails,  br.  de  24  p.  in- 
fol.  :  afin  de  remédier  aux  inconvénients  résultant 
de  la  difficulté  qu'éptouvcnt  les  vaisseaux  à  ef- 
fectuer certains  mouvements  d'armée,  inconvé- 
nients dus  soit  à  l'insuffisance  de  force  des  travail- 
leurs, soità'lafiiiblessedulevier,  l'auteur  propose 
d'établir  à  l'étrave  un  gouvernail  d'une  supei^de 
égale  à  celle  du  gouvernail  de  l'arrière  ;—  Réponse 
à  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Observations 
sur  la  construction  actuelle  des  vaisseaux  et 
sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  leurs 
fonds;  br.  in-4^  ^—Mémoire  sur  le  jaugeage  des 
vaisseaux,  des  flûtes  du  roy  et  des  navires  mar- 
chands destinés  à  porter  dans  les  colonies  les 
effets  de  5.  M,;  br.  in-fol.  ;— Mémoire  sur  Vap- 
provisionneînentdes  boiset  leur  conservation  ; 
—  Mémoire  concernant  V établissement  des 
couvertures  sur  les  vaisseaux,  accompagné 
d'une  vue  coloriée  et  d'une  légende  très-détaillée 
représentant  et  expliquant  toutes  les  parties  de 
la  charpente  sous  laquelle  le  vaisseau  de  74  le 
Fendant  fût  construit  en  1773.    P.  Levot. 

JreMees  de  la  Marine  et  de  V Académie  royola  de 
la  Marine, 

GLAiBAMBAiTiiT  {Pierre  de),  généalogiste 
français,  né  en  1051,  à  Asnières,  en  Cham- 
pagne, mort  à  Paris,  en  1740.  H  fut  conseiller  de 
marine  et  l'un  des  premiers  commis  du  ministre 
-Maorepas.  Poonm  en  1688  de  la  charge  de  gé- 


néalogiste des  ordres  du  roi,  il  s'occupa  toute  sa 
vie  à  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et 
de  plus  intéressant  soit  pour  la  noblesse,  soit 
même  pour  l'histoire  générale  et  particulière.  Il 
finît  ce  long  travail  par  une  table  générale.  Ses 
ouvrages  n'ont  point  été  imprimés;  la  plupart 
subsistent  en  manuscrit,  au  cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  principaux 
sont  :  les  Généalogies  des  principales  fa-- 
milles  de  France,  ms.  in-fol.;  —  un  Recueil 
pour  servir  à  Phistoire  de  Vordre  du  Saint- 
Esprit,  ms.  in-fol.  ;  —  le  Catalogue  des  che- 
valiers  de  Vordre  du  Saint-Esprit,  pour  la 
deuxième  et  la  troisième  édition  de  VBistoire 
de  la  maison  de  France  du  P.  Anselme. 

LeloDg,  Biblioth,  hitt,  de  la  France,  édlU  Fontette.  — 
MorérI,  Dici  hist, 

CLàiRAMBAiTLT  { Nicolos-Pascal  ) ,  généa* 
logiste  français,  neveu  du  précédent,  né  en  1698. 
n  fut,  comme  son  onde,  généalogiste  des  ordres 
du  roi,  et  dressa  les  tid)les  généalogiques  de 
plusieurs  familles  illustres.  Il  travailla,  dit-on, 
k  V Extrait  de  la  généeUogie  de  la  maison  de 
Mailly,  suivie  de  l'histoire  de  la  branche  des 
comtes  de  Mailly,  etc.;  Paris,  1757,  in-fol..  et 
in-4». 

MorérI,  Diet.  Mst,  —  Letong,  BUfL  hist,  de  la  France, 
édit.  Footette. 

* CLAiRAMBàVLT  (  Jean-Louis),  littérateur 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Acantides  Cana- 
riœ,  seu  Spini,  gallice  Serins,  carmen;  Paris, 
1737,  în-8». 

Addung,  anppl.  &  JOcher,  AUgemeines  Gelehrten- 
Lexicon. 

GLAiBAirr  (Alexis-Claude),  mathématiden 
français,  né  à  Paris,  le7'mai  1713,  mort  le  17 
mai  1765.  D'un  génie  précoce,  il  comprenait  à 
dix  ans  le  traité  des  Infiniment  petits  da 
marquis  de  L'Hôpital,  et  à  douze  ans.  il  lut 
devant  l'Académie  des  sdences,  au  grand  éton- 
neroent  de  la  compagnie,  un  mémoire  sur  quatre 
courbes  qu'il  avait  découvertes.  Après  d'autres 
travaux,  non  moins  remarquables,  le  jeune  Clai- 
raut  prit  parmi  les  géomètres  distingués  le  rang 
qu'il  ne  devait  plus  perdre,  et  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  à  l'ftge  de  dix-4iuit 
ans  (1731),  par  suite  d'une  dispenseformelle,  que 
l'Académie  n'a  pas  eu  l'occasion  de  décerner  de- 
puis. L'extrême  application  de  Clairaut  au  tra- 
vail lui  fit  rechercher  avec  ardeur  les  problèmes 
les  plus  difficiles  de  la  géométrie  transcendante, 
n  aUa  en  Laponie  avec  Manpertuis  pour  mesurer 
un  degré  du  méridien,  et  à  son  retour  donna 
sa  fameuse  théorie  Sur  la  figure  de  la  terre,  H 
aborda  oisuite,  en  concurrence  avec  D'Alembert, 
un  problème  qui  est  resté  encore  aiyoard'hui  le 
plus  profond  de  la  sdence  analytique ,  le  Pro- 
blème des  trois  corps ,  et  qui  consiste  en  cet 
énoncé  :  Trois  corps  étant  lancés  dans  une 
direction  quelconque,  et  s'attirant  suivant  la 
double  loi  newtonienne,  déterminer  leur  pih> 
sition  à  chaque  instant-  Clairaut  déduisit  de 
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sa  sohitioii  appreximatîTe  une  Table  des  moM- 
vements  de  la  lune,  bien  plua  exacte  que 
celles  qui  avaient  para  ayant  hn,  et  qui  «beau* 
ooup  aervi  à  perfectioiuier  la  méOiode  des  lon- 
gitades.  n  eut  ansai  la  gloire  de  faire  rentrer 
les  irrégularités  lunaires  dans  la  loi  générale  de 
la  gravitatioD,  résultat  dont  Newton  Ininnèine 
avait  presque  désespéré.  Mais  le  travail  le  plus 
généralement  connu  de  Clairaut  ftit  aa  belle  sé- 
rie de  recherclies  et  de  calculs  sur  la  comète  de 
Halley  (voy.  ce  nom).  Halley  avait  annoncé  que 
la  comète  de  1682  passerait  à  sa  plus  grande 
proximité  du  soleil  vers  la  fin  de  1758,  ou  au 
commencement  de  1759  :  Clairaut  eut  Tidée 
bardie  et  admirable  d'appliquer  sa  solution  du 
problème  des  trois  corps  à  la  détermination  pré- 
cise du  prochain  retour  de  cette  comète.  La 
question  exigeait  d'immenses  calculs»  pour  les- 
quels Clairaut  se  fit  aider  par  plusieurs  astro- 
nomes, entre  autres  par  Lalande,  et  aussi,  sui> 
▼ant  Delambre ,  «  par  plusieurs  dames  ».  11  pré- 
senta son  premier  mémoire  à  ce  sujet  le  14 
novembre  1758,  tant  il  craignait  que  Tévénement 
ne  devançât  la  prédiction;  et,  se  fondant  sur 
Taction  de  Saturne  et  de  Jupiter,  il  annonça  le 
passage  au  périhélie  pour  le  18  avril  1759;  en- 
suite, des  calculs  plus  précis  lui  firent  assigner 
la  date  du  4  ayril.  Le  passage  eut  lieu  le  12 
mars  de  la  même  année,  donnant  une  erreur  de 
vingt-trois  jours  seulement  sur  la  prédiction  du 
géomètre;  encore  Laplace  a-t-il  observé  que 
Terreur  n*eût  été  que  de  treize  jours  si  Clairaut 
avait  connu  plus  exactement  la  masse  de  Sa- 
turne. Cette  prédiction  vérifiée  de  Clairaut  doit 
attacher  à  son  nom  une  gloire  impérissable.  On 
a  de  lui  :  Recherches  sur  les  courbes  à  doubU 
courbure;  Paris,  1731,  in-4'»;  —  Recueil  de 
fnémoires  sur  les  mouvements  des  corps  ce' 
lestes;  P^s,  1740,  m-^"* ;-— Élémenis  de  géo- 
métne;  Paris,  1741  et  1765,  in-S"».  Cet  ouvrage 
avait  été  composé  pour  M"''  du  Chatdet;  — 
Théorie  de  la  figure  de  la  terre  ^  où  U  ut 
traité  de  l'équUibre  des  fluides:  Paris,  1743 
et  1808,  in.8%  fig.;  —  Éléments  d* Algèbre; 
Paris,  1740  et  1760,  in-8'*,  râmprimés  avec  des 
notes  et  des  additions  tirées  en  partie  des  leçons 
données  à  l'École  normale  par  Lagrange  et  pré- 
cédés d'un  Traité  éUmenta/ire  d^arithmétique, 
par  Théveneau;  Paris,  1797,  et  1801,  2  vol. 
in-8^';  -^  Théorie  de  la  lune  déduite  du  seul 
principe  de  PaitraetUm ,  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg; 
1752,  iiHi»  ;  et  Paris,  1765,  in-4»;  —  Tables  de 
la  hine,  calculées  suivant  la  théorie  de  la 
gravitation;  Paris,  1754,  ta-8»;  —  Théorie  du 
mouvement  des  comètes,  4xvee  Vapplication 
de  cette  théorie  à  la  comète  qui  a  été  observée 
dans  les  années  1531 ,  1607, 1682, 1759;  Paris^ 
1760,  in-8'';  —  Mémoire  sur  Vorbite  appa- 
rente du  soleil  autour  de  la  terre  (Extrait 
du  Journal  des  savants,  années  1760-1761  ); 
Paris,  1761,  lB-4*;  —  Recherches  sur  les  co- 


mètes des  années  1531,  1607, 1682  et  1759, 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  à  TAcadémie  de 
Saint-Pétersbourg;  1762,  bM«.  [Bnc.  des  g. 
du  m,] 

Qnénrd .  te  Pi^tmoe  UUénirt.  -  Nétretogs  ém  *«»- 
wmeéUbrmétFrmcê,  vws. 

(XÂiRB  (Sainte),  vienge  et  abbesae,  fonda- 
trice de  Tordre  des  religiensea  ùjà»  CUsrisses^ 
née  vers  1193,  à  Assise,  en  Italie,  morte  dans  la 
même  viOe,le  il  ao6t  1253. £n  1212,  à  T^ede 
dix-huit  ans,  elle  s'enfuit  de  la  maison  paternelle, 
suivie  d'unejeune  compagne,  et  se  rendit  to  cou- 
vent de  la  Portioncule,  auprès  de  saint  François 
d'Assise,  pourembrasser  TétatreUgMHix.  Levéaé- 
rablecénobite  alla  avec  sescompagnona  larecevoir 
processionnelleroent  à  la  porte  de  Té^ise»  et  la 
conduisit  au  pied  de  Tautel,  où  elle  quitta  ses 
riches  vêtements  et  prit  la  tunique  grise  qu'elle 
ceignit  d'une  corde.  C'est  de  cette  époque  que 
date  Tinstitotion  de  Tordre  des  C tarisses.  Bien- 
tôt sa  scBur  Agnès  et  sa  mère  Hortulane  Tinrent 
la  joindre  dans  une  petite  maison  que  leur  donna 
saint  François ,  et  firent  profession  avec  elle. 
Plusieurs  dames  de  haute  distinctioo  les  suivi- 
rent de  près,  et  en  peu  de  temps  la  communauté, 
sous  la  direction  de  la  jeune  abbesse,  se  répan- 
dit au  loin.  Après  Tm^neuf  ans  d*infirmtlés, 
occasionnées  par  ses  austérités  excessives,  Claire 
mourut;  dans  la  soixantième  année  de  son  iffu. 
Elle  fat  canonisée  deux  ans  après,  par  le  pape 
Alexandre  IV.  [Ene,  des  g.  du  m.] 

BoUandos ,  jteta  sanetorum.  ->  Wtddlng,  jâiatmia 
Minorum.  •>  Relyoc,  BUt,  4et  ùrérn  momÊStttiuet.  - 
BalUet,  Fiet  d€S  uUnU.  -  Marina  SaUcat.  riéa  da 
»anta  Clara,-  Valeocia,  170S,  In-s».  —  Sanetx  Clarx 
virginU  eempendittm;  Anvers,  t6iO,  In-it.  —Pradens 
dt  Faofogney,  M'iê  d*  taUntê  CMn;  Parla,  iTtl,  fai-it. 

CLAiEÉ(Jlfar<i0),  poêtb  français,  de  Tordre 
des  Jésuites,  né  en  161 2,  à  Saint-Valery-  sur-Mer, 
mort  à  La  Flèche,  le  25  mat  1690.  H  est  moins 
connu  par  les  emplois  qu'il  ronplit  dans  sa  com- 
pagnie que  par  ses  poésies  sacrées,  dont  plu- 
sieurs sont  remarquables  par  Télég^nœ  et  la 
pureté  du  style.  On  a  de  lui  :  Hgmni  eeclesias- 
tici  novo  cultu  adomati;  Paris,  1673;  aver 
des  augmentations;  ibid.,  1670,  inrl2. 

JoftmM  dêt  savante  du  k  Janvier  im.  —  aiciandre 
Ifoei.  de  QffMù  ven/trabUit  tacram»nt%,  seet.  8.:— 
Alegambe,  Biblotheca  tcriptorum  SocleteUis  «  Jenu  — 
Balllet,  Jugements  des  savants,  L IV,  p.  4S8. 

CLAiRBMBAiTD  OU  clArkmbaitd,  chroni- 
queur flamand,  vivait  dans  le  donxième  ou  le 
treizième  siècle.  On  a  de  lui  :  iSTû^oire  de  le 
ville  de  Belgis.  C'est  l'histoire  d'une  prétendue 
colonie  troyenne ,  antérieure  à  celle  qid  fonda 
Rome. 

De  Gayse.  inRigmatUnu,oiainMeiHt  ttsit,  L  i«,p.YI^ 
édit  de  M.  de  Fortler.  -  Tan  Dlevc.  jtwnalM  A  Lm- 
vain,  ^BuUettns  de  la  SœUté  de  f  histoire  d»  France^ 
U  i«r,  p.  see,  et  t.  il,  p.  sm. 

CLÂiRPAiT  (  Comte  db).  Voy.  GuuirAR. 

CLÂiRPOHTAiHB  {Pierre- André,  Feumîx 
oe),  auteur  dramatique,  né  à  Paria,  en  1727, 
morte  Versayies,  le  23  mai  1768.  Ilfat  sucoe»- 
slTement  secrétaire  du  gouvemament  de  Px»> 
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Yence  «tialarpiètA  du  roi  pour  1m  afiEûres  étran-* 
gères.  Onadelui  :i/ee^or, tragédie  eocinq  actes; 
Paris,  1753,  in-S*.  Cette  tragédie  «imoiiçaH  un 
talent  naissant  L'auteur  n'avait  que  vingt^trois 
ans  qoand'ii  la  composa.  Les  jalouses  préten-* 
tions  d'une  actrice  médiocre  «n  empêchèrent  la 
représentation. 

<|«énrd.  ta  Ftmeê  lUtirtUrê,  -  FayoUe,  NoiU*  nur 
Ctair/antaine,  en  tftte  de  l'édUloo  de  tes  OBuont. 

GLAIBION.  Voy.  CLéaiON. 

GLaiEON  (  Claire- Josq>hrmppolvteLBCtM 
DE  LATDDEy  comiue  SOUS  Ic  nom  de  M"'),  actrice 
française,  Béeoi  1723,  k  Saint-Wanon  de  Gondé,  ' 
en  Flandre^  morte  à  Paris,  le  18  janvier  1803. 
Amenée  dès  son  enfance  dans  la; capitale,  la 
jeune  Claire  y  montra  de  bonne  heure  des  dis- 
positions aussi  briUantes  que  sa  passion  était  : 
Tive  pour  le  IfaéÂtre,  et  Factrice  précoce  débuta 
dans  les  rôles  de  soubrette,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, n'ayant  pas  encore  treize  ans  accomplis. 
Son  succès  ne  fut  pas  douteux  ;  mais  des  intrir 
gués  de  coulisses  empêchèrent  sa  réception  : 
elle  s'angagsa  dans  la  tronpe  de  Rouen,  dirigée 
•lors  par  Lanoue,  Fauteur  de  la  Coquette  cor- . 
rigéê.  Le  parterre  de  Rouen ,  dont  U  sévérité 
«Bt  eonnae,  raeouettlit  avec  une  grande  ftiveur. 
Elle  eut  le  mèmesnecès  àLiile  et  dans  plusieurs 
villes  de  province.  Bientôt  aussi  les 
fflaèfent  :  plus  excusable  que  toute- 
antre,  puisqu'eiie  ne  recevait  d'une  mère,  qui 
raccompagnait  partout,  que  de  mauvais  exem- 
ples etde  mauvais  conseils,  la  jeune  comédienne 
céda  au  penchant  de  son  coeur  plutôt  qu'à  Tin-  '' 
térèt  Toutefois,  ses  tendres  faiblesses  forent 
loin  de  justifier  les  calomnies  du  cynique  libelle 
publié  ootttre  èUe~8ous  le  titre  à* Histoire  de 
Frétillony  et  auquel  sa  grande  célébrité  procura 
plus  tard  le  scandaleux  succès  de  six  éditions. 
Revenue  k  Paris  pour  chanter  à  l'Opâ^,  où  elle 
reçut  des  applaudissements,  elle  trouva  enfin  sa 
véritaMe  place  au  Théâtre-Français,  où  elle  dé- 
buta, en  1743,  par  le  rôle  de  Phèdre.  H  lui  fallut 
peu  de  temps  pour  s'y  placer  au  premier  rang, 
et  bientôt  elle  n'eut  pour  rivale  que  M""  Dumes- 
nil.  Cette  dernière  était  l'actrice  de  la  nature  : 
M***  Clairon  devait  plus  à  l'art  et  à  l'étude,  mais 
son  jeu  en  était  la  perfection,  et  Ton  disait  d^elle 
ce  que  Dorât  exprima  si  bien  dans  son  poème 
de  la  Déclamation  théâtrale  : 

Toot,  Jwqo'à  rart,  ches  elle  a  de  la  ? érité. 

Presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  ce  tonps. 
Du  Belloy,  Saurin,  Marmontel,  Voltaire  môme, 
eurent  de  grandes  obligations  à  son  talent.  Le 
patriarche  de  Femey  voulut  la  connaître  autre- 
ment que  par  la  renommée  :  elle  vint  jouer  sur 
Sun  théAtrê  particulier  Electre  et  Aménaïde,  et 
le  grand  poète,  dans  des  vers  qui  passent  k  la 
postérité,  immortalisa  la  grande  tragédienne. 

M"*  Clairon  avait  une  figure  agréable,  et  sur- 
tout de  la  physionomie ,  cette  autre  beauté  es- 
sentielle à  la  SG^ie  ;  mais  sa  taille  était  peu  éle- 
vée, et  il  lui  follutûôre  oublier  au  public  cçd^ 


savants^»,  qui  dans  l'emploi  des  reines  et  des 
héroïnes  pouvait  paraître  sensible.  Elle  y  parvint 
complètement  :  elle  était  grande  sur  le  théâtre 
coname  Lekain  y  était  beau.  Un  ftcheux  iucident 
vint  interrompre  ses  .triomphes  et  tenniner  sa 
carrière  dramatique.  Comme  les  autres  acteurs 
du  Siège  de  Calaii,  elle  avait  refusé  d'y  jouer 
avec  un  comédien  médiocre  nommé  Dubois,  con- 
vaincu d'uB  acte  d'improbité.  Dubois  avait  une 
fille  fort  jolie  :  il  obtint  l'appui  de  messieurs  les 
gentilshommes  delà  chambre,  tyrans  du  tliéâtre 
h  cette  époque,  dont  le  deqNytisme  envoya 
Mli«  dairoB  au  For-1'Évôque,  ainsi  que  ses  ca- 
marades. L'actrice,  avec  la  dignité  du  talent, 
exigea  pour  remonter  sur  la  scène  une  répara- 
tion ,  qui  ne  lui  fut  point  accordée;  et  à  pehie 
Agée  de  quarante-deux  ans,  elle  renonça  pour 
toujours  à  cet  art,  qui  lui  promettait  encore  tant 
de  gloire. 

Après  quekpies  liaisons  passagères,  une  entre 
autres  avec  Marmontel,  qui  a  jugé  convenable 
d'en  faire  confidence  à  ses  lecteurs,  et  une  plus 
longue  Intimtté  avec  le  comte  de  Yalbelle, 
M"*  Clairon  avait  dnquante  ans  lorsqu'elle  ee^ 
cepta  les  offres  du  margrave  d'Anspach,  plus 
jeune  qu'elle  de  douxe  ou  treize  ans,  qui  l'ap- 
pelait k  sa  oour.  Imu  Age  respeetif  ne  permet- 
tait de  voir  que  de  l'amitié  dans  cette  nouvelle 
liaison,  qui  fut  également  d'une  longue  durée. 
M"*  Clairon  revint  à  Paris  en  1791,  et  «a  1799 
parurent  ses  Mémoires ,  qui  firent  alors  beau- 
coup de  bruit  Quelques  anecdoctes  bicarrés, 
moins  authentiques  peut-être  que  conformes  au 
goût  du  temps,  contribuèrent  k  la  vogue  de  l'ou- 
vrage. Sou  véritable  mérite  était  dans  ses  ré- 
flexions, pleines  de  tact,  sur  l'art  théâtral  et  l'a- 
nalyse des  principaux  rôles  que  l'auteur  avait 
joués. 

M"**  Clairon,  qui  avait  eu  18,000  livres  de 
rente,  se  trouva  presque  dans  la  gtae  à  la  fin  de 
sa  longue  carrière.  Larive,  qu'elle  aima,  et 
M"'  Raucourt  avaient  été  ses  élèves;  mais 
dans  ces  deux  legs  Mis  par  elle  au  Théâtre- 
Français,  ,elle  pensait  qu'on  devait  lui  savoir 
beaucoup  plus  de  gré  du  premier  que  du  second. 
[JEne.  des  g»  du  m.] 

Mém,  éPUhfp.  ciMron,  a^ae  aae  JVoMm  par  Andrleui  ; 
Paru,  181Î.  —  Lemootey,  JfoUeeiw  Miu  Clairon  fP»- 
ris,  18»,  lD-8«. 

GLAIEOX  (Maillet  db).  Voy.  Mmllbt. 
CLAIRTAL  (Jean'Baptiste^^i  non  René-An- 
dré, GuifiHAnn,  dit),  célèbre  acteur  français, 
né  à  Ëtampes,  le  37  avril  1736,  mort  à  Paris, 
dans  les  premiers  mois  de  1795. 11  était  fils  du  jar- 
dinier de  M.  le  marquis  de  Yalori,  gouverneur 
d'Étampes ,  ambassadeur  de  Trance  en  Prusse, 
dont  Voltaire  parte  dans  sa  Correspondance.  On 
jouait  alors  souvent  la  comédie  au  château  du 
Bourgneuf ,  ancienne  résidence  du  gouverneur, 
située  dans  le  faubourg  Samt-Pierre,  mais  qui 
I  est  aujouid'hni  démolie.  Clairval,  à  peine  ado- 
I  lescent,  doué  d'une  ohannante  figure  et  d*une 
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tournure  éléguite»  dut  à  ces  avantages  natnrds 
rboDiieor  de  prendre  une  part  actîTe  à  ces  di- 
Tertissements. de  grands  seigneurs,  entendant, 
arriva  le  moment  de  se  falre*un  état  ;  le  métier 
paternel  paraissant  peu  lui  sourire»  Jean-Bap- 
tiste ftit  placé  à  Paris  comme  apprenti,  chez  un 
perruquier,  son  parent,  dont  la  boutique,  toi- 
sine  de  la  Comédée-Italiennef  était  chaque  jour 
le  rendez- TOUS  des  auteurs  et  des  comédiens  de 
ce  théâtre.  Ce  contact  journalier  ne  ponyait  man- 
quer de  léreiller  ses  dispositions  naturelles. 
Aussi,  délaissant  hientdt  la  saTonnette  et  le  rasoir, 
le  vit-on  débuter,  en  1758,  sous  le  nom  emprunté 
de  Clairvalf  au  spectacle  forain  de  VOpéra- 
Comique,  où  il  ne  tarda  pas  à  justifier  son 
admission  par  le  talent  avec  lequel  il  s'acquitta 
du  r61e  principal  dans  On  ne  s'avise  jamais  de 
tout.  A  la  suppression  de  ce  spectacle,  qui  eut 
lieu  le  mardi  19  février  1762 ,  Glairval  tai  au 
nxnbre  des  dnq  acteurs  qui,  seuls  de  Tandenne 
troupe,  furent  conservés  et  réunis  à  ceux  de  la 
Cmnédie-ItaUenne,  H  y  retrouva,  notamment 
dans  Touvrage  d^à  cité,  le  succès  qu'il  avait 
obtenu  précédemment  à  la  Foire-Saint-Germain. 
Le  soir  même  de  son  dârat,  conformément  à  l'u- 
sage établi,  il  avait  débité  un  compliment  dont 
le  texte  reposait  sur  la  réunion  des  deux  spec- 
tacles. Les  Mémoires  du  temps  ne  disent  pas 
qu'il  en  fût  l'auteur;  mais  tous  s'accordent  à 
dire  que  si  l'orateur  fut  applaudi,  son  discours 
parut  fort  mauvais.  A  dater  de  cette  époque 
Glairval  devint  un  des  principaux  soutiens  de 
son  théâtre;  jouant  avec  la  même  supériorité  le 
drame,  la  comédie  et  l'opéra-comique ,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  poète  Guiéhard,  qui  se  vengea 
du  refus  d'un  rôle  par  une  épigramme  spirituelle, 
mais  d'une  application  peu  juste,  et  que  void  : 

Cet  aetenr  mtoaiidler  et  ce  chantear  sans  toIz 
Beorchelea  passants  qall  rasait  aatrefois. 

11  rserait  trop  long  d'énumérer  tous  les  rôles 
créés  par  Glairval.  Bornons-nous  à  dter  ceux 
dans  lesquels  il  a  laissé  le  plus  de  souvenirs  : 
celui  de  Pierrot,  du  Tableau  parlant^  dans 
lequel,  au  dire  de  6rétry,.juge  peut-être  quel- 
que peu  intéressé,  «  il  unissait  la  décence  et  la 
grâce  à  la  gaieté  la  plus  fc^e  »  ;  celui  d'Azor,  où 
son  succès  fut  prodigieux  ;  celui  de  Blondd,  de 
Richard  Cceur  de  Lion,  où  son  chant  et  son  jeu 
électrisaient  le  public;  enfin,  le  Convalescent 
de  qtuUité ,  rôle  qui  le  fit  surnommer  le  Mole 
delà  Comédie-Italienne,  surnom  quil  dut  au- 
tant à  ses  talents  qu'à  ses  bonnes  fortunes.  H 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dteries  preuves  à 
Vsiffçni  de  ce  dernier  genre  de  succès  ;  nous  rap- 
pellerons seulement  en  passant  la  passion  si  vive 
qu'A  avait  faispirééà  Mme  de  StainviUe,  et  dont 
lissue  fut  si  ftaneste  k  cette  femme  infortunée. 
Glairval  n'était  pas  moins  bon  camarade  qu'ac- 
teur xélé,  et  pourfidre  briller  Gaifiot,  dont  U  était 
l'ami,  «  fl  voulut,  c'est  encore  Gréta7  qui  parie, 
par  une  complaisance  bien  rare,  tant  que  cdui- 
d  demeura  en  possession  des  grands  rôles,  ne 


jouer  à  ses  côtés  que  des  rôles  aoceasoires.  » 
Il  est  d'ailleurs  un  fait  dont  la  tradition  est 
toujours  vivante  à  Étampes,  et  qui  seul  suffi- 
rait pour  témoigner  des  qualités  du  coeur  cbes 
Glairval.  Chaque  année  il  adressait  à  son  vieux 
père,  par  l'entrenûse  du  respectable  M.  Gh.  Boi- 
vin ,  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame,  décédé 
octogénaire,  en  1807,  une  forte  somme  d'argent. 
Ce  trait  en  lui-même,  autant  que  le  choix  de 
l'intermédiaire,  honore  également  Gairval  et  le 
vénéhd)le  prêtre.  Un  autre  fait,  peu  connu,  at- 
teste que  chez  Glairval  le  courage  politique  ne  le 
cédait  pas  à  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Fi- 
dèle au  malheur,  il  ne  craignit  pas,  en  pleine  ré- 
volution, de  substituer  aux  paroles  si  connues 
de  l'ariette  chantée  par  Blondd,  celles  que  son 
cœur  lui  dictait,  et  donQO  ne  fiuit  apinéder  que 
l'intention  : 

O  Louis,  ômoD  roi! 

Notre  amour  t'environne  ; 
Pour  notre  eœor  c'est  une  loi 
D*étre  fldèk  à  ta  personne,  etc. 

Vers  la  fin  de  sa  carri^,  les  moyeos  decet 
acteur  s'étant  affoiblis,  il  résdut  de  prendre  sa 
retraite,  qu'il  effectua  en  juin  1792,  en  résistant 
à  toutes  les  instances  que  lui  firent  ses  camara- 
des, à  qui  son  expérience  pratiquedn  théâtre  et 
la  sûreté  de  son  goût  étaient  prédenses.  Depois 
ce  temps  il  traversa  ignoré  les  orages  de  la  ré- 
volution jusqu'à  sa  mort,  dont  aucune  fenfile 
contemporaine  ne  fiiit  mention.  Cet  oubli  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  gravité  des  événements 
qui  préoccupuent  alon  exclusivement  l'atten- 
tion publique.  Ed.  de  Marne. 

Mém.  de  Uaznn.  >-  Annaies  du  Théàtre-ltmiSen.  — 
Alm.  des  ipeetaeles.  —  Correspondance  do  Faomrt.  — 
Mercure  de  France,  -  Documents  inédits. 

l GLAiRYiLLB  (  Louis- François  -Nicoiaie , 
dit),  auteur  dramatique  français,  né  à  Lyon,  le2S 
janvier  1811.  Filsd'un  régisseur  de  théâtre  et  d'un 
artiste  dramatique,  M.Clairville,  d'abord  acteur  dn 
petit  théâtre  du  Luxembourg  à  Paris,  puis  régis- 
seur, y  fit  représenter  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  se  recommandaient  déjà  par  une  très-grande 
facilité  de- versification.  Entré  plus  tan)  àl'Am- 
bigu-Gomique  pour  y  tenu-  le  modeste  emploi  de 
grande  utilité,  il  obtint  du  directeur  la  repré- 
sentation d'une  revue  intitulée  :  1836  dans  la 
Lune,  qui  lui  ouvrit  les  petits  théâtres.  Après 
vingt  pièces  af^laudies  à  l'Ambigu,  à  la  Gatté,  au 
théâtre  Beaumarchais,  à  cdui  des  Ddassements, 
parmi  lesquelles  nous  dterons  le  Page  et  la 
danseuse.  Rosière  et  nourrice,  Jean  le  iHn- 
gre,  vinrent  deux  sérieux  succès  au  Vaudeville, 
Satan  ou  le  Diable  à  Paris,  et  les  petites  Èh- 
sères  de  la  vie  humaine.  Une  grande  féerie,  les 
sept  ChdteauxduDiable(iSii),eaivakismDam 
succès,  et /es  Pommes  déterre  malades  (1846), 
revue  hor8ligne,po8èrentrheureux  auteur  comme 
le  plus  habile  farceur  de  l'époque.  Gentil  Ber- 
nard aux  Variétés,  et  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier la  Propriété  eest  le  vol!  san^te  sa- 
tire, eurent  des  succès  retentissants;  —  Cla-^ 
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risse  Harlowe  et  la  Pcule  aux  œvfs  d'or^ 
n'eurent  pas  moins  de  part  aux  applaudissements 
du  public.  Les  Représentants  en  vacance  et 
le  Bourgeois  de  Paris,  ou  la  leçon  au  pou^ 
voir,  pièces  jouées  au  Gymnase,  n'eurent  pas 
moins  de  succès. 

Le  nombre  des  ouvrages  dramatiques  de 
M.  ClairvUle  ne  monte  pas  actuellement  à  moins 
de  deux  cent  trente,  parmi  lesquels  cinquante 
au  moins  ont  atteint  plus  de  cent  représenta- 
tions suivies  ;  c'est  un  bonheur  constant,  qu'il 
faut  attribuer  au  talent  de  l'auteur  d'abord,  et 
aussi  à  celui  des  collaborateurs  habiles  qu'il  a  su 
s'adjoindre,  tels  que  MM.  Dumanoir,  Dennery, 
Cordier,  Nicot,  et  autres.  0  peut  être  considéré 
à  bon  droit  comme  le  représentante  du  véritable 
Taudevlile,  tel  que  nos  pères  l'admettaient 
et  tel  que  Désaugiers,  Théaulon,  Brazier,  Du-% 
mersan  le  pratiquaient;  il  apporte  surtout  à  la 
confection  des  couplets  un  soin  tout  particulier; 
il  y  met  une  forme,  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  œuvres  qu'il  signe,  avec  quelque  coUabora- 
tioD  que  ce  soit,  une  facture  sui  generis,  dont 
le  secret  n'est  pas  donné  à  tous  ses  confrères, 
et  qui  s'éteindra  peut-être  avec  lui. 

M.  Clairville  a  publié  (1853)  un  volume  inti- 
tulé Chansons  et  poésies,  dont  les  vers,  too^ours 
richement  rimes,  établissent  la  part  active  qu'il 
a  dans  ses  œuvres  théâtrales.  Ses  chansons,  qui 
rappellent  Piron,  Yadé,  Panard,  Ck>Ué  et  Désau- 
giers, plutôt  que  Béranger,  sont  du  nombre  de 
celles  qui  se  chantent  au  dessert  ;  quelques-unes, 
la  Lorette,  Estelle  et  Pfémorin,  Histoire  de 
beaucoup  de  ces  dames,  sont  fort  remarqua- 
bles, par  leur  esprit  égrillard;  —  le  Prêtre,  par 
sa  douce  et  consolante  philosophie. 

Les  poésies  se  ressentent  du  genre  d'esprit  de 
l'auteur,  et  ne  gravissent  pas  les  hauteurs  réser- 
Tées  snr  le  Parnasse  aux  chantres  des  Médita^ 
Hms  et  des  Orientales  ;  mais  nous  y  mention- 
nerons Que  sommes-nous  ?  et  la  Lorette  morte. 
Le  tout  est  précédé  d'un  avant-propos  en  vers, 
fort  bien  tournés.       T.  Albert  Blamqcet. 

Revue  et  CazetU  dèi  Théâtres,  -  U  Magasin  théA- 
irai. 

GLâissBKS  (i4n/oin«), peintre  flamand,  vi- 
Tait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  H  fut  élève  de 
Qnintin  Messis ,  dit  le  Maréchal  d'Anvers,  On 
ne  connaît  de  lui  que  trois  tableaux  :  le  premier 
représente  le  Repas  d'Esther  :  H  décorait  l'hôtel 
de  ville  de  Bruges;  les  deux  autres  retracent  le 
Jugement  de  Carnbyse,  qui  fit  éoorcher  vif  un 
juge  convaincu  de  prévarication.  La  peinture  du 
suppUce  du  juge  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'expression;  mais  on  reproche  à  Claissens  de 
la  sécheresse ,  une  couleur  dure ,  du  mauvais 
goût ,  et  une  ignorance  complète  du  dair-obscur 
et  de  la  perspective. 

Hagler,  Neues  Allgem,  KansUér-Lexieon. 

GLAIVS.  Voy.  GL4T. 

GUU1JS  on  GLÂT  (  Jean,  )  dit  rancien,  poète 
et  tiiéolo^en  allemand,  né  à  Herzberg,  en  Saxe, 
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en  1533,  mort  à  Beiidelèben,  le  11  avril  1592. 
Après  avoir  étudié  à  Grinmia  et  à  l'université  de 
Leipzig,  où  il  fut  assez  heureux  pour  avoir  des 
maîtres  tels  que  Joachim  Camerarius,  il  fut, 
sur  la  recommandation  deMélanchthon,  nommé 
recteur  du  collège  de  sa  ville  natale.  H  ne 
resta  pas  dans  cette  position,  où  des  tracas- 
series de  toute  nature  le  vinrent  assiéger.  H  se 
fit  envoyer  alors  à  Goldberg,  en  Silésie,  où  pen- 
dant dix  ans  il  fut  chargé  de  professer  la  poé- 
sie, la  langue  grecque  et  la  musique.  De  1566  à 
1569  il  remplit  à  Frankenstein,  ville  également 
située  en  Silésie,  les  pénibles  fonctions  de  recteur 
de  l'école  évangélique.  H  remplit  encore  des 
fondions  analogues  dans  d'autres  localités,  no- 
tamment à  Wittenberg,  et  ne  se  trouva  placé 
suivant  ses  goûts  qu'en  1576,  époque  à  laquelle 
il  fut  envoyé  comme  prédicateur  k  ^nddében,  où 
il  mourut.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Cas- 
titatis  etpietatis  prxmium  in  Josepho  et  5tf- 
zannapoema;  Leipzig,  1555,  m-4°;  -—  Elegix 
sacrée  très;  ibid.,  1557;  —  Explieationum 
anniversaliorum  evangeliorum  HM  JV; 
Leipzig,  1568,  1601  ;  —  Cortninum  libri  V; 
Goerlitz,  1568,  in-8°;  — -  Poematwn  grœcomim 
libri  VI;  Wittenberg,  1570,  in-8«;  —  Proso- 
diœ  libri  IIl;  ibid.,  1570,in-8<';  —  Catechesis 
D.  ilf.  Lutheri  minor  germanice,  latine^ 
grxce  et  hebraiee  ;  ibid.,  1570, 1623, in*8''  :  Clay 
n'a  fait  que  la  versi<m  hébraïque,  les  autres  sont 
l'œuvre  d'auteurs  divers;  —  Elementa  lin- 
gux  hébrakcx;  ibid..  1572,  1578,  in-8*';  — 
Grammaticagermantcx  linguœ  ex  bibliis  Lu- 
theri germanicis  et  aliis  eijus  libris  collecta; 
ibid.,  1578,  in-8°,  et  1720;—  EccUsiastes  SOr 
lomonis  carminé  redditus  et  enarratus;ikÀd., 
1583,  in-12  ;  —  Carmen  de  Johanne  Baptista; 
in*4*^;  —  Carmen  designis  extremi  diei;  -^ 
Postillametrica;T:oTq/M,  1597,  in-4";— Gram- 
matical grxcx  erotemata;  Leipzig,  1606,  in-S"  ; 
—  Alkumistica,  oder  wahre  Kunst  ans  Mist 
gutes  Gold  zu  machen  (l'art  de  faire  d'excel- 
lent or  avec  du  fumier);  1616,  in-8^. 

Oottsebed,  JCHtiicto  BeUnsçê( Essai»  crUfqaes).— 
Relchard,  Historié  der  Deutseken  Sprachkwut  (Hbtoira 
de  l'art  de  parler  l'allemand  ). 

CLAJUS  OU  GLAT  (Jean),  dit  le  Jeune,  poète 
allemand,  né  à  Meissen,  en  1616,  mort  à  Kitzin- 
gen,  en  1656.  A  Wittenberg,  où  il  étudia,  il  obtint 
la  couronne  poétique.  En  1644,  époque  où  la 
guerre  exerçait  en  Saxe  ses  ravages,  il  alla  de- 
meurer à  Nuremberg.  H  partagea  ensuite  sa  vie 
entre  l'enseignement,  les  fonctions  pastorales  et 
la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  WeihnachtS' 
Andacht  ( Méditations  de  Noël);  Nurembei^g» 
1644, in-4<*  ;  -*Z>ie  Auferstehung  Jesu  Christs^ 
in  jetto  neuen  hochdeutsche  Reimarten  ver^ 
fasst  (  la  Résurrection  de  Jésus-Christ ,  racon- 
tée en  vers  allemands  modernes);  ibid.,  1644» 
in-4**;  —  Herodes  der  Kindermcerder  nach 
Art  eines  Trauerspiels  vorgestellt  (Hérode 
'  tueur  d'enfants  représenté  en  manière  de  tragé- 

21 


643 


CLAJUS  —  CLAMCNGES 


644 


die)  ;  ibid.,  1645, in-4° ;  —  der  Leidende  Chris- 
tus  in  einem  TtauerspielevorgestellC  (la  Pa«- 
sionda  Christ  représentée  sous  forme  de  tragédie)  ; 
ibid.,  1645,  ïn-^^'i  —  Andachtslieder  (Chants  et 
méditations);  ibid.,  1646,  in-4'»;  —  Lobrede 
der  deutschen  Poeterey  (Éloge  de  la  poétique 
allemande)  ;  ibîd.,  1649,  hi-4°  ;  —  Irène,  dos  ist 
voUstaendige  Âusbildung  des  zu  Numberg  ges- 
chlossenen  Friedens  (Irène,  ou  plein  dévelop- 
pement de  la  paix  qui  Tient  d'être  conclue  h  Nu- 
remberg); ibid.,  1650,  in^";  —  Engel  und 
Drachenstreit  (  la  Guerre  des  anges  et  des  dra- 
gons); Ibid.,  1650,  in-4**  ;  —  Freiiden  —  Gedi- 
ehte  der  seligmachenden  Geburt  Jesu-Christi 
su  Ehren  gesungen  (Chant  d'allégresse  composé 
en  rhonneur  de  la  béatifiante  nativité  de  Jésus- 
Christ)  ;  ibid.,  1650,  in-4'*;  —  Das  ganze  Le- 
ben  Jesu  Christi;  ibid,  1651,  hi-4*». 

Wlll,  Nûriib.  GeUhrt.'UxU.  -  Gotlschcd,  GescMeMê 
der  dramat.  Dichtkurut. 

GLAMENGES,  GLAM INGES  OU  CLÉMANG1S, 

{Matthieu- Nicolas  de),  en  latin  Clemangius 
OU  Clemangix,  théologien  français,  né  vers 
1360 ,  dans  le  village  de  Clamenges  (  en  latin 
Clemangià),  près  de  Châlons  en  Champagne, 
mort  vers  1440.  Il  vint  à  Paris  à  Tàge  de 
douze  ans,  et  fut  admis  au  collège  de  Navarre, 
dont  son  oncle,  Pierre  de  Clamenges,  médecin 
célèbre ,  était  proviseur.  Il  eut  pour  professeur 
Pierre  de  Nogcnt,  Gérard  Machet,  depuis  évèque 
de  Castres,  et  Jean  Gerson.  11  fit  de  rapides  pro- 
grès  en  théologie  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
dans  réioquence  et  la  poésie.  £n  1393  il  fut  élu 
recteur  de  l'Académie  de  Paris.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  présenta  au  roi,  le  30  juin  1394,  au 
nom  de  la  Sorbonne  et  en  présence  des  quatre 
ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  un  traité  dans  lequel  il  exposait  les 
moyens  que  l'autorité  royale  devait  employer 
pour  faire  cesser  le  schisme  qui  désolait  l'Ëghsc. 
n  n  voulait,  dit  Sismondi,  que  les  deux  papes 
fussent  invités  à  abdiquer  en  même  temfps  leur 
dignité  pour  laisser  à  l'Église  la  liberté  d'en  élire 
un  nouveau  :  c'est  ce  qu'on  nomma  la  voie  de 
cession  mutuelle.  S'ils  s'y  refusaient,  il  leur 
proposait  encore  de  nommer  des  arbitres,  qui 
examineraient  leurs  droits ,  qui  décideraient  le- 
quel des  deux  était  le  pape  véritable;  et  comme 
ils  devaient  promettre  de  se  soumettre  d'avance 
à  leur  décision,  ce  second  expédient  Ait  nommé 
la  voie  du  compromis.  Si  les  deux  compétiteurs 
refusaient  d'embrasser  à  l'amiable  Tune  ou  l'autre 
de  ces  voies,  le  roi  devait,  par  son  autorité,  re- 
courir à  la  troisième,  la  convocation  d'un  condie 
général ,  auquel  on  appellerait,  avec  les  éyéques, 
et  vu  leur  ignorance,  un  certain  nombre  de 
docteurs  choisis  dans  les  universités  les  plus  cé- 
lèbres de  l'une  et  l'autre  obédience.  Ce  concile , 
en  vertu  de  son  autorité  souveraine ,  prononce- 
rait entre  les  deux  papes,  sans  avoir  eu  besoin 
d'obtenir  au  préalable  leur  assentiment.  » 
Cette  proposition  hardie  fit  naître  entre  l'uni- 


versité de  Paris  et  le  gouvernement  de  Charles  VI 
un  conflit,  et  amena  pendant  quelque  temps  la 
fermeture  des  écoles.  Elle  causa  même,  ditr-oa  , 
la  mort  du  pape  Clément  VIT,  qui  fut  frappe 
d'apoplexie,  le  1 6  septembre  1 394.  Son  successeur, 
Benoît  Xin ,  appela  auprès  de  lui  Clamenges ,  et 
le  prit  pour  secrétaire.  Mais  en  1408,  une  balle 
d'excommunication  ayant  été  lancée  par  le  pape 
contre  Charies  YI,  Clamenges,  soupçonné  de 
l'avoir  rédigée,  se  trouTa  exposé  à  la  colère  du 
roi,  et  fut  forcé  de  passer  plusieurs  années  en 
Toscane,  dans  l'abbaye  de  Valombrosa.  n  parvint 
cependant  à  se  Justifier,  rentra  en  France,  et  fut 
successivement  trésorier  de  Langres,  chantre  et 
archidiacre  de  Bayeux.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  au  collège  de  Navarre;  il  y 
mourut,  et  fut  enseveli  sous  la  lampe,  devant  le 
grand  autel.  Son  tombeau  portait  llnscriptioa 
suivante  : 

Qal  lampai  fuit  Ecclesle  sub  lampade  jacet. 

Contemporain  et  ami  de  Gerson  et  de  Piene 
d'Ailly,  Clamenges,  s'il  leur  fiit  inférieur  par  le 
génie,  les  égala  presque  en  réputation.  «  C'était 
certainement ,  dit  Cave ,  un  homme  d'une  piété 
sincère ,  un  écrivain  d'une  élégance  au-dessus  de 
son  siècle.  Intrépide  censeur  des  mauvais  princes, 
il  ne  se  montra  pas  moins  sévère  pour  l'ambition 
et  les  vices  des  papes ,  l'avarice  et  le  luxe  des 
ecclésiastiques,  la  paresse  et  les  débauches  des 
moines.  »  Dans  la  plupart  de  ses  écrits  en  effet 
Clamenges  s'élève  couiâre  les  vices  de  son  teinps , 
et  exprime,  comme  Gerson,  le  désir  d'une  ré- 
forme modérée ,  qui  aurait  prévenu  le  déchire- 
ment de  l'Église  au  seizième  siècle.  V<nci  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Liber  de  corrupto  Ec- 
clesix  statu  ;  écrit  vers  1414,  imprimé  à  Londres, 
1606,  in-S**;  à  Helmstaedt,  1620,  in-S**  ;  —  De- 
ploratacalamitatisecçlesiasticœ  per  schisma 
ne/andissimum,  cum  exhortatione  poni\fi- 
cum  ad  ejus  exstirpationem  ;  c'est  un  pœme 
en  vers  hexamètres,  qui  commence  ainsi  : 

CbrUle  ,  graves  sponse  semper  mUente  labores, 
Aversos  refcr  bac  oeulos..; 

—  Liber  de  lapsu  et  r^paratione  justitiœ  :  cet 
ouvrage,  adressé  à  Philippe  de  Bourgogne,  fut 
écrit  vers  1421  ;  il  a  été  im|Himé  à  Vienne, 
1481,  in-4'';  à  Paris,  1512,  1519,  in-4*;  —  Dis- 
putatio  cum  quodam  Parisiensi  schoiastko 
de  conciliogenerali;  écrit  en  1409,  imprimé  à 
Vienne,  1482,  in-4'»;à  Paris,  1512,  ln-4';  1617, 
in-8<'  ;  —  Collatio  duplex  ad  eundem  seho- 
lasticum  de  eadem  materia;  —  Liber  deAn- 
natis  non  solvendis,  seu  responsio  galHconr 
nationis  cardinalibus  appeUantilnu  àb  ^jus- 
dem  voto,  conclusione  et  deliberatione  Cens- 
tantia  factis  de  annatis  ampUus  non  soi- 
vendis  ;  Cologne,  1535,  in-fol.  ;  —  Tractatus  iit 
pardbolam  de  Filio  prodigo;  —  de  JFimctu 
ErenU  liber;  —  de  Fruetu^  seu  prasperitate 
rerum  adversarum,  liber;  écrit,  ainsi  que  le 
précédent,  vers  1413;  —  de  Novis  /estivitaii" 
hxis  non  instituendis  liber;  écrit  vers  1413;  — 
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—  Oratio  ad  GallUs  principes  ;  —  Epistola 
ad  Gerardutn  Machetvmy  quod  tam  corpare 
e  Babylone  sU  Jugiendum  quam  mente;  — 
EpistolsË  m  ad  Gregorium  XII  :  ces  lettres 
sont  écrites  au  nom  du  pape  Benoit  Xm  pour 
arriver  à  l'extirpatioii  du  schisme  et  à  runion 
de  l'Église;  —  Scripta  quœdam  ntmine  Uni- 
versUatis  PariHemU  ;—  BpistolxCXXXVII; 
—Fragmentum  descripiionis  vitm  tyrannies, 
cum  detestaiione  ac  reprehentUme;  satire  en 
Ters  heiamèàes  ;  -<l46er  dtfiln^icArûto,  de 
ortu  efus,  viia,  mùribus  et  aperibus,'-Tova 
ees  ouvrages  ont  été  recaeiUis  par  Martin  Ly- 
dius;  Leyde,  1613,  in-4°.  On  a  encore  de  Cia- 
menges  quelques  opusoiles  imprimés  dans  diver- 
ses compilations  ecclésiastiques,  el  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Cave  et  Fabridus. 

Vie  de  M.  V.  ûe  Ctamansls,  «ans  le  GmwniaM  dé  Ihh 
pin,  et  dans  le  Beeueil  tUs  piéca  eoneemant  le  condlé 
de  Constance,  -  Uunols,  Historia  GgwMsii  lUnarrei 
pan§ien$U.  -  Trlthème,  de  Seriptor.  eecletkutieis.  - 
Cave,  UtsL  Uterariu  urmàr.  eeeleiiatt -  Faltrleliu, 
BUUiotJL  lama  mediefxUiUt, 

«CLAH-MARTimcz  (Charles^oseph-Népo- 
mucène-^alfriel  de),  général  autrichien,  né  à 
Prague,  le  23  mai  1792,  mort  le  2d  janvier  1840. 
Dans  les  campagnes  de  1812  à  1814 ,  il  remplit 
les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du  prince  de 
Schwartzeroberg.  £n  1814  il  accompagna  avec 
KoUer  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe.  Appelé  à  prendre 
part  aux.  délibérations  du  congrès  de  Vienne,  il 
gagna  les  bonnes  grâces  des  trois  grands  sou- 
verains qui  y  assistaient,  et  fut  depuis  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  à  l'étranger. 
£n  1835  Teropereur  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp  ;  en  1837  il  fut  appelé  à  présider  la 
section  militaire  du  conseil  d'État ,  et  obtint  le 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant.  Clam-Marti- 
niez  fut  toute  sa  vie*  l'un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  de  M.  de  Mettemicb« 
C4moertaUaini-l£slcon, 

CL4HOEGA1I  {Jean  nn),  savant  écrivain 
français ,  virait  dans  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, n  servit  pendant  quarante-cinq  ans  dans  la 
marine  française,  sous  François  P",  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  H  avait  composé, 
pour  en  faire  hommage  à  François  I""^,  une  Carte 
universelle,  avec  détermination  des  longitudes 
et  des  latitudes  y  et  un  Traité  sur  la  construc- 
tion des  nawres  et  sur  les  natations  loin- 
taines. Ces  ouvrages  n'ont  pas  été  publiés.  On 
a  encore  de  lui  :  La  Chasse  au  loup^  en  la^ 
quelle  est  contenue  la  nature  des  loups  et  la 
manière  de  les  prendre,  tant  par  chiens  ^ 
filets,  pièges  qu'autres  instruments;  impri- 
mée à  la  suite  de  la  Maison  rustique  de  Ch. 
Estienne,  Paris,  1566,  in-4*.  Le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  curieux,  dédié  à  Chartes  IX,  est 
conservé  k  la  bibliothèque  de  Dresde. 
LeloDg,  Bièl,  hist,  de  la  France,  éd.  Footette. 

CLAHGT  (Jiichel) ,  littérateur  anglais,  vivait 


.  dans  la  première  m<^  du  dix-bm'tième  siècle. 
Il  étudia  la  médecine;  mais  ayant  perdu  la 
vue  avant  d'avoir  commuée  k  la  pratiquer, 
il  ouvrit  une  école  de  latin  à  Kilkennyé  On  a  da 
lui  :  r^«croc, comédie;  1737  i^Bermon,prince 
de  Chorssa,  ou  le  %èle  extravagant,  tniîgédie; 
Londres,  1746;  —  Templum  Veneris^seu  amo- 
rum  Rhapsodie,  poème  ;  ^  des  Mémoires  «or 
sa  vie;  Londres,  1746,  2  vol. 
M4moire$  de  Mlcii.  Claoey, 
€LÂNEIGAED.  Voy.  SAnfT-AlAAJf. 

€i«âPAÙDB  (Le  comte),  général  français, 
pafr  de  France,  né  en  1774,  à  Gignac  (Hérault) , 
mort  en  1841.  Aprèsavoir  servi  en  Italie  (an  VB) , 
comme  chef  de  bataillon,  et  àl'annéedu  RMn 
(an  vm),  comme  a4judant4XMnmandant,  ilaio 
eompagna  le  général  Lederc  h  SaintrIXHningtte , 
et  obtint  dans  cette  funeste  «omp^A  piaûenni 
avantagea  importants  sur  les  nè^^^g.  De  retour 
en  France,  4r^  ^  oDort  du  général  en  chef  dn 
rexpédition,  Claparède  partit  pour  rexpédition 
de  la  Dominique,  revint  en  France  après  la  «our^ 
mission  de  cette  colonie ,  e(  r^çut  In^icommande- 
maitide  la  1'^  brigade  dn  &^  corps  de  la  grande 
armée.  A  la  tète  de  cette  brigade,  il  se  distingua 
aux  combats  de  Wertmgen ,  d'Ulm,  dHoIlabrân, 
aux  batailles  d'Ansterlitz  et  d'Iéna.  A  cette  der- 
nière bataille  ce  fut  lui  qui,  avec  sa  seule  bri- 
gade, commença  l'attaque  contre  8,000  Saxons, 
et  les  mit  en  déroute.  Il  se  signala  encore  au 
combat  de  Pulstuck,  où  il  fut  blessé,  ainsi  qn'à 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Pologne  en 
1807.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé 
général  de  division.  En  1809  eut  lieu  la  brillante 
affaire  d'Ebersberg,  au  passage  de  la  Tramm, 
sur  laquelle  le  bulletin  de  la  grande  armée  s'ex- 
prime ainsi  :  «  La  division  Claparède  seule,  et 
«  n'ayant  que  quatre  pièces  de  canon,  lutta  pen- 
a  dant  trois  heures  contre  30,000  ennemis.  Cette 
«  action  d'Ebersberg  est  un  des  plus  beaux  faits 
Il  d'armes  dont  l'histoire  puisse  conserver  le 
«  souvenir.  La  division  Claparède.  s'est  couverte 
«  de  gloire  ;  le  pont,  la  ville  et  la  position  d'Ebers- 
«  berg  seront>des  monuments  durables  de  son 
«  courage;  le  voyageur  dira  :  C'est  de  cette  su- 
«  perbe  position,  de  ce  pont  d'une  si  longue 
ft  étendue ,  de  ce  château  si  fort  par  sa  situation» 
«  qu'une  armée  de  30,000  Autrichiens  a  été 
ce  chassée  par  7,000  Français.  »  Claparède  prit 
encore  une  part  glorieuse  à  la  bataille  dlilsslfaig, 
où  il  fut  blessé  de  nouveau ,  à  celle  de  Wagram 
e$  au  combat  de  Zoaïm.  Après  la  campagne,  l'em- 
pereur le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Espagne  pendant  deux  ans,  Claparède  reçut  le 
commandement  en  chef  du  corps  polonais  au 
service  de  France,  fit  à  la  tète  de  ce  corps  la 
campagne  de  Russie ,  et  se  trouva  à  la  baîaille 
de  la  Moscowa  et  au  passage  de  la  Bérésina,  où 
il  fut  encore  blessé.  En  1813  il  fit  partie  dn 
corps  d'observation  de  Mayence  II  commandait 
la  3"  subdivision  de  la  r®  division  miljtaira, 
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lorsque  Napoléon  débarqoa  aa  golfe  Juan;  il  resta 
étranger  aux  événements  des  Gent-Joors,  et  après 
la  deuxième  restauration  il  fîit  nommé  inspec* 
teur  général  d*infanterie,  gouverneur  du  chAteau 
royal  de  Strasbourg  et  pair  de  France.  Pendant 
la  réaction  de  1815  et  de  1816,  le  général  Cla- 
parèden'a  pas  cessé  d'user  de  Tinfluence  que  lui 
donnaient  ses  fonctions  militaires  à  Paris  pour 
adoucir  le  sort  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
abandonnés  par  le  ministre  Clarke,  docdePeltre. 
De  Coareelles.  Met.  dn  gén,  fr. 

CLAPASSON  (André) y  littérateur  français, 
né  6  Lyon,  le  13  janvier  1708,  mort  le  21  anil 
1770.  Il  avait  embrassé  la  profession  d'aTocat; 
mais,  ayant  perdu  sa  première  cause,  il  aban- 
donna le  barreau  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  t  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Lyon ,  sous  le  pseudonyme 
de  Paul  Rivière  de  BrinaU;  Lyon,  1741,  in-8<'; 
—  Recherches  sur  la  bataille  de  Brignais 
(avril  1.362),  insérées  dans  les  Archives  du 
Rhône,  t.  m,  p.  413424. 

.  DeUodioe,  Calaiogue  4ês  aunwfeHCf,  III,>  817.  — 
BoUload,  Êlog9  ^A,  Clapaum.  -  Lelong,;  SiàUoth, 
hi»t.  de  la  France,  «dit  Fontette. 

CLAPIEBS  (François,  sieur  de  Yauvenar- 
gues),  jurisconsulte  français,  né  à  Aix,  en  1524, 
mort  en  1585.  fl  remplit  avec  honneur  la  profes- 
sion d'avocat,  et  devint  conseiller  k  la  cbambre 
des  comptes  et  cour  des  aides  de  Provence,  dont 
il  publia  les  arrêts  sous  ce  titre  :  Centuries  cau- 
sarum;  Lyon,  1589,  in-4''.  On  lui  doit  encore  : 
un  abrégé  de  Provinciœ  Fhocensis  comitibus  ; 
Aix,  1584,  in-8*';  Lyon ,  1726 ,  in-4''  ;  traduit  en 
français,  par  Dufort,  sous  le  titre  :  Généalogie 
des  comtes  de  Provence,  depuis  Van  577  jus- 
qu'au règne  d'Henri  /F;  .Aix,  1598,  in-8®. 

Morëri,  Diet.  hUt.  —  Lelong,  Bibliotà,  Mat.  de  la 
France  édit.  Fontette. 

GLAPI  AS  (...  ae),  ingénieur  et  astronome 
français,  né  à  Montpellier,  en  1671 ,  mort  le  19 
février  1740.ill  devint  géomètre  en  lisant  les  Élé- 
ments d'Eoclide,  dont  un  exemplaire  lui  tomba 
par  hasard  dan»  les  mains.  Il  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  gentilshommes,  et  fit  quel- 
ques campagnes  dans  le  régiment  de  Santerre. 
De  retour  à  Montpellier,  il  concourut  à  la  forma- 
tion de  l'académie  de  cette  Tille,  dont  il  fut  un 
des  premiers  membres,  calcula  l'éclipsé  de  so- 
leil du  13  mai  1706,  fut  nommé  directeur  des 
chaussées  du  Rhône  en  1712,  et  professeur  de 
mathématiques  en  1718,  préserva  la  Tille  de  Ta- 
rascon  d'une  submersion  totale  en  1724,  et  prit 
part  à  la  description  géographique  du  Langue- 
doc. Outre  plusieurs  mémoires  et  quelques 
observations  astronomiques  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  était 
correspondant,  et  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  de  Montpellier,  on  a  de  lui  :  Éphé- 
THérides,  ou  journal  du  mouvement  des  as- 
tres pour  Vannée  1708,  au  méridien  de  Mont- 
pellier, in-8°;  —  Dissertation  sur  les  diverses 


apparences  de  la  lune  éclipsée;  Montpdlier, 
1710,  in*4''.  Clapiès  est  le  premier  qui  ait  appli- 
qué la  trigonométrie  redifigne  à  la  constn:c- 
tion  graphique  des  cadrans  solaires. 

De  Rate,  Éloge  dé  OlapUt,  dans  lea  AKmoIrwf  d«  ta 
Société  rotfoie  de  Montpellier  —  Journal  dos  moaaiSf 
1747. .-  Moréri,  Diet.  hiit, 

cuL^iks {Charles) ,  médecin  français,  né  à 
Alais,  le  26  octobre  1724,  mort  dans  la  même 
ville,  le  7  septembre  1801.  On  a  de  lui  :  Para- 
doxes sur  les  femmes ,  ait  Von  tâche  de  prou- 
ver qu'elles  ne  sont  pas  de  V espèce  humaine  ; 
1766,  in- 12.  C'est  la  traduction,  avec  des  notes, 
de  l'ouvrage  intitulé  :  MuHeres  homines  non 
esse, 

Qaérard,  to  Franco  muraire, 
l  GLAPI8S4UI  (Louis),  oompoeiteiir  frwçaii, 
né  à  Naples,  le  Ifr  septonbre  1809,  de  parents 
français  et  origùiaires  de  Lyon.  U  ûil  amené 
dans  cette  dernière  ville  en  IITU,  et  à  Paris  en 
1819.  CSapisson  commença  par  étudier  le  violon, 
et  obtint  un  prix  au  Ck>n8ervatoire.  Mais,  doué 
d'une  excellenteorganisation  musicale,  il  se  sen- 
tit poussé*  vers  l'étude  de  l'harmonie  et  de  la 
composition,  et  il  suivît  les  leçons  de  Reicha, 
dont  il-devint  l'ami  par  la  suite.  11  débuta  par 
des  pièces  fugitives,  par  des  romances,  qui  lui 
acquirent  en  quelques  années  une  répôtalion 
méritée.  En  1838  il  put  aborder  le  théâtre,  ^0 
donna  la  Figurante^  opéra-comique  en  dnq 
actes,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  A  partir  de 
cette  époque,  il  a  écrit  de  nombreux  ouTrages  y 
tels  que  la  Symphonie  (un  acte,  1839)  ;  2a  PcT'- 
ruche  (an  acte,  1840)  ;  le  Pendu  (un  acte,  1841); 
Frère  et  mort  (un  acte,  1841  );  le  Code  noir 
(trois  actes,  1842  );  /e5  Bergers  trumeaux  (un 
acte,  1844);  Gibby  la  cornemuse  (trois  actes, 
1846)  ;  Jeanne  la  Folle  (grand  opéra  en  cinqao 
tes,  1848);  la  Statue  équestre  (opéra  dedrcon» 
tance;  un  acte,  1850)  ;  les  Mystères  fPVdolphe 
(trois  actes,  1852)  ;  et  la  Promise  (  trois  actes  ^ 
1854  ).  La  musique  de  CSapisson  se  distingue  pai 
de  l'esprit,  de  la  verve  et  un  certain  éclat.  Dans 
ses  albums  comme  dans  ses  opéras,  il  a  produit 
des  mâodies  remplies  de  charme  etd'ori^nalité. 

RUCRET  DB  CCBUZE. 

Doetmentt  partieuUert. 

GLAPMARivs,  uom  latinisé  de  glapmaier 
(  Arnold  ) ,  écrivain  politique  allemand ,  né  à 
Rrème,  en  1574,  mort  le  1^' jum  1604.  11  fut 
professeur  de  droit  public  à  l'académie  d*Alt- 
dorf.  On  a  de  lui  :  de  Arcanis  rerum  publica- 
rum  libri  sex;  Amsterdam,  1641,  iB-12;  — 
Ifobilis  adolescentis  triennium  :  quomodo 
studiosus  humanarum  litterarum  triennio 
animumjuxta  acsermonemjeliciter  excoiere 
possit;  dans  l'ouvrage  deRennann  :  Manudue-' 
tioad  linguam  latinam;  Wittenberg,  1611, 
hi-8'*  ;  dans  celui  de  Christophe  Colen»  :  de  OT" 
dinando  studio  politico;  Leyde,  1640,  ia-32  ; 
dans  le  recueil  H.  Grotii  et  aliorum  disser- 
tationesde  studiis  ïnstituendis  ;  Amsi&rànn^ 
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1645,  iii-13;  eofin,  dansToaTragedeTh.  Gre- 
tâm  :  dé  ErudUione  comparanda, 
TlMiMiiiif .  de  Ptaçio,  —  WUle.  Dtartmm  Mogr, 

CLAPPBRTOH  (Hitgues)^  célèbre  voyageur 
angtaia,  né  en  1788,  à  Annan,  en  Ecosse,  mort  le 
1 1  avril  1827.  H  était  Tainé  des  vingt-et-un  enfants 
do  docteur  George  Clapperton ,  médecin  très-re- 
nommé dans  toute  la  contrée,  qui  ne  donna  point 
à  son  fils  Hugb  une  éducation  soolastique,  mais 
lui  fit  surtout  apprendre,  sous  un  bon  maître,  les 
mathématiques  appliquées  à  la  navigation.  A 
treize  ans  le  jeune  Hogh  s'embarqua  conune  no- 
vice sur  un  bâtiment  du  commerce  qui  naviguait 
entre  Liverpool  et  l'Amérique  du  Nord.  Après 
quelques  voyages ,  la  presse  en  fit  un  matelot 
sur  le  vaisseau  le  Gibraltar  y  puis  il  servit  à  bord 
de  lafrégate  la  Renommée^  où  la  recommandation 
de  son  onde  le  lieutenuit«olonel  Clapperton 
lui  valut  en  1806  les  fonctions  de  midshipman. 
Dans  un  engagement  sur  les  c6tes  d'Espagne, 
il  reçut  à  la  tète  une  blessure  qu'il  crut  alors 
légère,  mais  qui  dans  la  suite  l'incommoda 
beanoDup.  Revenu  en  1808  en  Angleterre,  il 
obtint  d'être  employé  sur  la  Clorinde,  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Briggs,  qu'il 
alla  njràidre  en  1810  dans  les  mers  de  l'Inde. 
Trois  ans  après,  il  reprit  la  route  d'Europe ,  et 
fiit  envoyé,  sur  sa  demande,  aux  lacs  du  baut 
Canada;  il  commandait  en  1815  un  blockbaus 
sur  le  lac  Huron,  lorsque,  attaqué  par  une  cor- 
vette américaine  et  réduit  à  la  plus  flicheuse  ex- 
Irânité,  il  résolut,  avec  sa  petite  troupe,  défaire 
à  pied,  sur  la  glace,  une  course  de  soixante 
mules  pour  gagner  York,  où  il  arriva  en  effet,* 
après  avoir  porté  sur  ses  épaules,  pendant  buit 
à  neuf  milles,  au  milieu  des  rafoles  d'un  vent 
^acé  et  de  tourbillons  de  neige,  un  jeune  bomme 
qui  se  mourait  de  lh>id  et  que  cette  généreuse 
assistance  ne  put  sauver;  luiHDnême  eut  la  main 
gauche  gelée  pendant  qu'elle  demeurait  inerte  à 
retenir  son  fiirdeau ,  et  il  perdit  ainsi  une  pha- 
lange du  pouce.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  du 
oommandant  des  lacs  une  commission  provi- 
soire de  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la 
Co^fitmce^  et  ce  grade  lui  Ait  confirmé  par  l'a- 
mirauté vers  la  fin  de  1816.  La  suppression  de 
la  marine  des  lacs,  dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, le  fit  retourner  en  Angleterre,  où  il  fut 
mis  en  demi-solde.  Retiré  dans  sa  famille,  en 
Ecosse,  il  employait  ses  loisirs  à  des  occuper 
lions  agricoles,  lorsqu'en  1820  la  confidence  qu'il 
reçut  à  ÉdimlxMirg  des  propositions  faites  au 
docteur  Oudney  pour  un  voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  l'enflamma  du  désir  d'être  attaché 
è  cette  aventureuse  expédition.  Sa  haute  stature, 
sa  constitution  robuste,  son  adresse  aux  exer- 
cices du  corps,  son  caractère  ferme  et  sûr,  son 
esprit  vif,  enjoué  et  entreprenant,  tout  montrait 
en  lui  un  homme  fait  pour  remplir  de  telles  mis- 
sions, et  ses  offres  furent  agréées  avec  empres- 
sement. 

On  sait  que  le  commandement  de  l'expédition 


appartint  au  major  Denham,  qui  la  conduisit 
jusqu'au  Bomou,  et  fit  quelques  excursions  par 
delà.  Clapperton  et  Denham  traversèrent  l'Yeou, 
qui  se  jette  dans  le  Tchad.  Selon  le  récit  des  in- 
digènes, cette  rivière  est  la  même  que  le  Niger. 
Son  cours  est  fort  lent,  et  pendant  la  sécheresse 
son  lit  et  quelques  trous  pleins  d'eau  sont  tout 
ce  qui  annonce  son  existence.  Les  habitants  du 
pays  assurent  que  durant  la  saison  des  pluies  ses 
eaux  croissent  et  diminuent  alternativement  tous 
les  sept  jours.  Sur  la  rive  droite  se  trouve  la 
ville  d'Yeou,  également  entourée  d'un  mur,  mais 
moins  grande  queBeurhwa.  De  là  jusqu'à  Kouka, 
capitale  du  Bornou,  il  n'y  a  que  deux  journées 
de  marche.  A  peu  de  distance  de  Kouka,  le  chef 
arabe  Bou-Khaloum,  avec  lequel  voyageaient 
Denham  et  Clapperton,  fut  reçu  par  un  détache- 
ment d'honneur.  «  Les  officiers  étaient  revêtus  de 
cottes  de  mailles ,  composées  de  chahiettes  de 
fer,  qui  les  couvraient  depuis  le  cou  jusqu'aux 
genoux,  se  partageant  par  derrière,  et  tombant 
sur  chaque  côté  du  cheval;  quelques-uns  étaient 
coiffés  de  casques  de  fer  avec  une  mentonnière  ^ 
et  assez  forts  pour  garantir  d'un  coup  de  lance. 
La  tète  des  chevaux  était  également  défendue 
par  des  plaques  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent, 
qui  laissaient  une  ouverture  suffisante  pour  les 
yeux  de  l'animal.  » 

Clapperton  ne  joua  dans  cette  expédition  un 
r61e  important  qu'à  partir  du  mois  de  mai  1823, 
où  une  partie  de  l'expédition  fut  dirigée  à  l'ouest, 
vers  le  Haousâ.  Oudney  et  Clapperton  se  mi- 
rent en  route  ensemble;  mais  Oudney  étant 
mort  au  premier  tiers  du  chemin,  Clapperton 
seul  (dont  le  titre  et  le  nom  de  voyage  étaient 
RdS'Abd'Allah)  accomplit  cette  curieuse  ex- 
ploration, qui  fit  connaître  à  l'Europe  le  sultan 
BeUo,  l'empire  des  Fellfltahs  et  les  grandes  villes 
de  Kanoh,  de  Kasynah,  de  Sakatou,  qui  étaient 
alors  à  peine  connus  de  nous.  Familier  avec  l'u- 
sage des  Instruments  astronomiques,  il  jalonna 
sa  route  de  plusieurs  positk)ns  ol>servées  ;  et  la 
ligne  qu'il  avait  suivie  put  ainsi  figurer  désor- 
nuds  au  milieu  du  vide  de  nos  cartes  d'Afrique 
avec  une  précision  jusque  alors  meonnue ,  la  géo- 
graphie intérieure  de  ce  vaste  continent.  Il  ré- 
digea lui-même  la  relation  de  cette  excursion , 
et  il  y  joignit  deux  pièces  fort  intéressantes  qu'il 
avait  rapportées  de  Sakatou,  savoir  une  carte 
du  HaousÂ ,  tracée  de  la  propre  main  du  sultan, 
et  une  description  historique  du  pays  de  Tak- 
rour,  composée  par  le  même  prince.  D'après 
cette  carte,  corrigée  par  le  capitame  Clapperton, 
le  lac  Tchad,  espèce  de  Caspienne  qui  joue  un 
rôle  très-important  dans  la  géographie  de  l'A- 
frique, est  situé  entre  le  12<*  20'  et  le  U*"  22'  30  " 
lat.  nord  et  entre  le  14<*  et  le  17*' de  long,  est  de 
Greenwich.  H  a  presque  la  forme  d'un  cœur,  et 
reçoit  deux  grandes  rivières,  l'Yeou  et  le  Chary  ; 
l'une  et  l'antre  sont  supposées  avoir  des  commu- 
nications avec  le  Niger.  Les  bords  du  lac  sont  en 
général  très-bas,  marécageux,  infestés  d'insectes, 
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et  {irësenient  des  traces  de  dëbordements.  Tl^ 
sont  cooYerts  de  graminées ,  et  sartout  de  ro- 
seaux, où  se  cachent  des  troupes  d'éléphants, 
d'hippopotames  et  de  buffles.  Les  eaux  du  Tchad 
sont  douces,  et  prennent  en  quelques  endroits  le 
goftt  des  herbes  qui  y  croissent.  Parmi  les  nom- 
breux poissons  qu'on  y  prend,  11  parait  y  en 
ayoir  d'espèces  nouvelles.  De  tout  le  voyage , 
la  partie  la  plus  remarquable,  sans  contredit, 
était  celle  qu'avait  exécutée  le  Ueufenant  de 
vaisseau  Clapperton.  Aussi,  de  retour  en  Angle- 
terre, reçut-il  en  récompense,  le  22  juin  1825, 
le  brevet  de  commander  ou  capitaine  de  cor- 
vette. 

On  lui  laissa  à  peine  le  temps  d'achever  sa  ré- 
daction, et  il  fut  immédiatement  désigné  pour  con- 
duire, parle  golfe  du  sultan  Bénin,  une  nouvelle 
e\pédition  auprès  du  sultan  fiello ,  qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  former  des  liaisons  politiques 
et  commerciales  avec  les  Anglais.  Débarqué  en 
novembre  1825  au  comptoir  de  Ëadagh,  non  loin 
de  Oueydali,  il  se  dirigea  au  nord -est  ponr  aller 
rejoindre  la  ville  de  Kanoh ,  qu'il  avait  visitée  à 
son  premier  voyage.  U  se  rendit  d*abord  à  Eyo 
ou  Katanglià,  capitale  du  grand  pays  de  Yarbali; 
de  là  à  Bousâ  sur  le  Niger,  à  l'endroit  même 
où,  vingt  ans  auparavant,  avait  péri  le  célèbre 
Mongû  l'ark;  puis  il  atteignit  Kanoh,  et  continua 
sa  rouie  jusqu'à  Sakatou  (i),  où  il  fut  parfaite- 
ment bien  accueilli  |)ar  le  sultad.  Mais  sa  santé 
tut  sérieusement  ébranlée  pendant  ce  deuxième 
d^our,  et  la  dyssenterie  l'emporta,  le  i  1  avril 
1827,  à  l'âge  do  trente-neuf  ans.  Ses  papiers,  res- 
tés HUJL  mains  de  son  domestique  Richard  Lan- 
der,  furent  rapportés  en  Europe  parce  lidèlc  ser- 
viteur, qui  plus  tard  devait  lui-même,  chef  à  son 
tour  (l'une  exiiédition,  aJ4>uter  aux  découvertes 
«le  son  maître  la  solution  détinitive  de  la  grande 
question  de  Temboucburc  du  Niger.  CIapp<»rton 
avait  parcouru,  à  travers  TAfriqîic  centrale,  la 
ligne  itinéraire  qui  peut-être  offre  le  moms 
d'obstacles  :  elle  s'étend,  d'une  manière  non  con- 


(1)  «  Le  mot  taeeatou  signifie  halte,  parce  qac  celte 
Tille  fol  bâtie  par  les  FcUatahs,  après  U  conquête  de 
Gooblr  et  de  Zanifra.  Bile  est  sltoée  au  confluent  de  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  se  Jettent  dans  le  Niger.  Ses 
maisons  assex  bien  construites,  forment  des  rues  régu- 
lières, au  Heu  d'être  réunies  en  groupes,  comme  dans  les 
autres  Tilles  du  Haoossa.  Elles  touchent  presque  ans 
murs,  qui  forent  construits  par  le  sultan  actuel,  après  U 
mort  (Je  son  père,  en  1818.  Crs  murs  ont  de  huit  à  dix 
mètres  de  hauteur  et  douze  portes,  qu'on  ferme  régu- 
lièrement au  coucher  du  xolcil  II  ]fa  deoi  grandes  rnoa» 
qaèes.  y  compris  celle  que  fait  actuellement  construire 
le  Codado  ;  un  marché  spacieux  au  centre  de  la  ville  et 
une  grande  place  carrée  devant  la  demeure  du  sultan. 
Les  demeures  des  principaux  habitants  soht  entourées  de 
hantea  murailles,  renfermant  de  nombreux  couzii  et  des 
Btalsons  en  terraaae  dans  le  genre  mauresque;  d'énor- 
mes gouttières,  en  argile  culte ,  ressemblent  au  premier 
coup  d'œll  à  des  canons.  I^  marché,  très-bien  fourni,  se 
tient  chaque  Jour,  du  matin  an  soir.  An  nord  de  la  ville 
est  une  plaine,  arec  quelques  marécages  ,  qui  occasion  • 
nent  des  fièvres.  C'est  une  de  ces  Dévres  qui  enleva  le 
capitaine  Clapperton,  dans  son  second  voyage  à  Saecatoo.» 

(Ferd.  Hoefer,  Àfrlqm  renirols,  ûvMXVnivêr»pnt9» 
resque.  ) 
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tinne,  dq)a!s  Tripoli  àe  Barbarie  josqn'à  la 
côte  de  Guinée.  Cette  Hgne,  appuyée  sor  d«s 
observations  astronomiques  asséï  nombreuses, 
est  un  des  |4os  beaux  résultats  que  les  voyages 
modernes  aient  procorés  à  la  géographie  afri- 
caine. 

La  relation  de  la  première  expédition  de  Clap- 
perton avait  été  bnprimée  à  Lofidfes  en  1820,  à 
la  suite  du  rédt  de  Denbam,  avec  leqad  elle 
forme  un  gros  volume  ln-4'',  sons  ce  titre  :  Nar- 
rative qftravels  and  discoveries  in  norlhem 
and  central  Africa  in  the  years  1822,  1«23, 
1824  ;  la  traduction  française,  par  MM.  Eyriès  et 
de  La  Renaudière,  fbt  publiée  à  Paris  la  même 
année,  en  3  vol.  In-S"*.  Le  Journal  de  la  seconde 
expédition  parut  à  Londres  en  1829,  en  nn  vol. 
in-4*,  sous  ce  titre:  Journal  of  a  second  expé- 
dition into  the  interior  of  Afiica,  from  the 
bight  of  Bénin  to  Saecatoo ,  pareiUnnent  tra- 
duit en  français  par  MM.  Eyriès  et  de  La  Renan- 
dière,  en  2  vol.  in-8^ ,  qiii  portent  aussi  la  date 
de  1829.  [  J^nc.  des  g,  du  m.,  avec  add.]. 

Penny  cycl.  —  Rose.  Nbw  biog.  OM.  —  RIetaartf. 
Under,  necordê  nf  eaptain  Ctappertou;  Londres,  laaê, 
t  voL  ln-8«.-4)enhan,Clapperton/Dudney,  ^o^açn  dans 
tes  parties  centrales  de  VA/ririue^  etc. ,  I,  lit.  —  Ferd- 
Hoefef,  Afrique  centrale,  dans  VVnivers  pitiom^m, 
p.  tl8.  flll^el  SM. 

CLAMA  DlblA.  Foy.  DiDIA. 

CLARA  iPANbCSB,  femme  troubadour  fran- 
çaise  du  treizième  sièele.  Elle  appartenait  à  la 
maison  d'Anduse,  de  Sauve  et  d'AJais.  Piem 
Bermond  d'Anduse,  dit  Pierre  VI,  était  son  père, 
et  sa  mère,  Constance,  était  ûUe  de  Raimond  Vl, 
comte  de  Toulouse.  On  a  peu  de  détails  sur  la 
vie  de  Clara;  elle  n'est  connue  que  par  la  chan- 
son remarquable  que  lui  inspira  Hugues  île  Saint- 
Cyr,  homme  de  cour  aussi  séduisant,  à  ce  qu  il 
parait,  qu'il  était  ambitieux,  h' Histoire  lUUrotrê 
de  la  France  a  reproduit  cette  pièce,  dont  elle  a 
traduit  deux  strophes  ;  la  traduction  de  la  troi- 
sièine  est  due  à  M.  Raynouard.  On  trouve  dai» 
cette  chanson  de  la  grAce  et  de  l'énergie.  Kn  void 
la  fin,  qui  en  est  aussi  la  partie  la  piua  remar- 
quable : 

«  Ne  te  donne  pas  de  crainte,  bel  ami,  qœ  je  le 
trompe  ou  que  je  t'abandonne  ponr  un  autre 
amant;  quand  cent  femmes  me  pousseraient  à 
cette  infidélité,  Famour  qtii  me  tient  en  sa  puis- 
sance me  commande  de  te  garder  mon  oœor,  je 
le  ferai  :  ah  !  si  je  pouvais  dérober  ma  personne, 
tel  la  possède  (évidemment  on  mari)  qui  nen 
jouirait  jamais.  »  V.  R. 

HM.  un.,  MX,  477.  -  Raynouard,  Choix  de  porskt 
des  troubadours.  —  U.  Val^spttp.  Hlst.  du  Ijintjurdnc, 

*  CLARAC  (  Charlc5-0(/f on- Frédéric- Jean- 
Baptiste,  comte  de),  anticjiiaire  et  artiste,  né  à 
Paris,  le, 16  juin  1777,  d'une  ancienne  famifle 
de  la  Gascogne,  mort  en  1847.  Forcé,  encore 
très-jeune,  d'émîgrer  à  la  suite  de  son  pèrp,  le 
maréchal  de  camp  comte  de  Clarac,  il  alla  ache^ 
ver  en  Suisse,  puis  en  Allemagne,  ses  études, 
commencées  à  Paris.  Le  goftt,  les  heureuses  dis- 
(Msitions  ou 'il  montrait  pour  les  arts,  et  que  dé- 
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Tdoppft  un  premier  ^ofysge  quMl  fit  en  Italie,  eo 
allant  rejoindre  son  père,  easeent  déddé  de  sa 
Tocation,  si  les  lienA  de  ftmille  et  les  nécessités 
de  sa  position  ne  Teussent  pas  mis  dans  l'obli- 
gation de  prendre  du  serrioe  à  l'armée  de  Gondé. 
Employé  pendant  quelques  années  comme  Uett^ 
tenant  de  caralerie,  le  duc  d'Enghien  se  l'atta- 
cha Mentdt  comme  ofiider  d'ordonnance,  et  il 
resta  plusieurs  années  auprès  de  ce  prince.  An 
licenciement  de  l'armée  de  Condé,  il  passa  en  Po* 
logne,  et  l'empereur  de  Russie  loi  conféra  nn  grade 
dans  nn  régiment  de  hnssards  eu  garnison  en 
WoUiynie.  Ayant  peu  de  goût  pour  le  métier 
des  armes,  le  jeune  Giarac  profltait  de  tons  les 
Joiidrs  que  lui  laissait  son  service  pour  étudier 
les  sciences  naturelles  et  se  livrer  k  la  culture 
des  arts.  Heureusement  doué  pour  les  langues, 
il  apprit  à  parler  l'allemand ,  l'anglais,  l'italien,, 
le  polonais  et  plus  tard  le  portugais.  Lors  de 
Tamnistie  rendue  en  faveur  des  émigrés  par  le 
premier  consul,  Clarac  s'empressa  d'en  profiter; 
il  rentra  en  France,  et  vint  poursuivre  à  Paris  les 
travaux  qu'il  avait  commencés  au  milieu  des 
camps.  L'archéologie  devint  alors  l'objet  habi^ 
toel  de  ses  études.  En  1H08 ,  forcé  par  la  perte 
de  sa  fortune  d'accepter  une  place  sous  le  ré- 
gime impérial,  et  désigné  par  Larcher  et  Sainte- 
Croix  an  choix  de  la  reine  Caroline  Murât  pour 
servir  d'instituteur  à  ses  enfants,  il  partit  pour 
Na(des.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
dirigea  les  fouilles  de  Pompéi,  et  il  a  consigné  le 
résultat  de  ses  explorations  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Fouilles  faites  à  Pompéi  (1). 

En  1814,  la  Restauration  ramena  M.  de  Clarac 
en  France.  Un  instant  il  parut  rentrer  dans  la 
carrière  des  armes;  mais  son  goût  l'entraînait 
ailleurs.  Désireux  d'aller  étudier  en  Amésique 
les  scènes  les  plus  magnifiques  de  la  nature ,  il 
accompagna  M.  le  doc  de  Luxembourg  dans  son 
ambassade  au  Brésil;  de  ce  pays,  il  passa  en 
Guyane,  et  revint  en  France  par  les  Antilles.  H 
rapporta  de  ce  voyage  un  grand  nombre  de  des- 
sins, qui  ont  formé  longtemps  chez  lui  un  ma- 
gnifique album  destiné  à  être  publié,  mais  qui 
ont  été  malheureusement  dispersés  après  sa 
mort;  parmi  ces  desshis  se  trouvait  la  vue  d'une 
forêt  vierge  des  bords  du  Rio-Bonito  qni  a  été 
grayée  par  M.  Fortier,  et  que  M.  de.Homboldt 
a  citée  comme  la  reproduction  la  plus  fidèle  quil  ait 
rencontrée  de  la  végétation  du  Nouveau  Monde. 
A  peine  de  retour  dans  sa  patrie, ^M.  de  Cla- 
rac Ait  appelé  par  Louis  XVm  à  l'honneur  de 
succéder  à  Visconti  dans  la  conservation  dn 
Musée  des  Antiques  du  LouTre.  H  rédigea  le 
Catalogne  des  statues  et  bas-reliefs  confiés  à  sa 
garde ,  catalogue  dont  deux  éditions  successives 
ont  été  rapidement  épuisées,  et  dans  lequel  il  a 
fait  preuve  d'une  connaissance  solide  de  la  sculp- 
ture et,  en  général,  des  arts  et  des  usages  de 

(f  )  Cet  ooTrage,  •«Joiird'bal  fort  rare,  est  an  recueil 
d'articles  ioiéréa  en  arrll  1818  dans  le  Jovmal  français 
de'Ifaplea. 


l'antiquité,  n  domiaît  en  même  temps  plusieurs 
dissertations  sur  divers  points  d'archéologie,  et 
un  catalogue  des  artistes  anciens.  Mais  la  fdns 
importante  de  ses  publications  a  été  sans  con- 
tredit son  Musée  de  sculpture  y  commencé  ea 
1826,  et  qui  n'était  pomt  encore  terminé  au  mo- 
ment de  sa  mort  Les  trois  dernières  livraisons, 
rédigées  sur  les  papiers  qu'a  arait  laissés,  par 
l'auteur  de  cet  article,  ont  para  de  1847  à  1853. 
Cet  ouvrage  est  un  vaste  répertoire  des  monu- 
ments de  la  sculpture  antique;  les  statues,  bas- 
rdiefs  et  bnstes  non-seulement  dn  Musée  dn 
Louvre,  mais  encore  des  divers  autres  musées 
de  TEurope  et  des  principales  collections  parti- 
culières, sont  expliqués  et  reproduits  par  la 
gravure.  Dans  le  but  de  mieux  faire  connaître  ces 
collections,  il  avait  entrepris  divers  voyages  en 
France .  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Espagne. 
M.  de  Clarac  avait  commencé  l'impression  d'un 
Manuel  de  V histoire  de  Vart  chez  les  anciens, 
que  M.  V.  Texier  a  fait  paraître  après  sa  mort 
(  Paris,  1 847, 3  vol.  in-8''  ),  et  dans  le  premier  vo- 
lume duquel  se  trouve  une  nouvelle  édition,  très- 
augmentée,  du  Catalogue  du  Musée  du  Louvre. 

L'Académie  des  b^ux-arts  de  l'Institut  de 
France  l'élut  en  1838  membre  libre.  Il  venait  de 
recevoir  le  titre  d'associé  de  diverses  autres  aca- 
démies de  l'Europe,  telles  que  celles  de  Berlin, 
Turin,  Bruxelles,  la  société  des  Antiquaires  de 
Londres,  lorsque  la  mort  le  frappa  soudainement, 
le  20  janvier  1847. 

M.  de  Clarac  n'a  été  ni  un  archéologue  très- 
profond  ni  un  antiquaire  fort  sagace.  On  ne  |)cut 
guère  le  ranger  que  dans  la  classe  des  amateurs 
distingués;  mais  par  son  zèle,  son  goût,  son  ca- 
ractère, si  plein  de  di^&intéressement  et  toujours 
prêt  à  (^liger,  il  a  singulièrement  contribué  à  ré- 
pandre en  France  le  culte  de  l'art  antique.  C'é- 
tait d^ailleurs  un  savant  modeste,  sans  aucune 
prétention»  qui  cherchait  et  provoquait  les  con- 
seils et  était  toujours  le  premier  à  reconnaître 
les  méprises  qu'il  avait  pu  commettre.  M.  de 
Clarac  n'avait  Jamais  été  marié;  sa  famille  s'est 
éteinte  avec  lui»  Alfred  Maurt. 

M.  Alfred  JAwry,  dans  U  Remtê  arehéologUsue,  8«  an- 
née, p.  75«.  —  Idem,  ffoiie*  «nr  Clarac,  en  tôte  de  Ja 
DetcHptUm  historigtÊB  du  Louvre;  Paris,  1888,  ln.8«.  - 
MonUeur,  iwt,  p.  tes. 

«  CLARAMOMTB  (  Andres  de),  artiste  drama- 
tique, jouissait  d'Une  grande  r^utation  en  Es- 
pagne à  la  fin  du  sdzième  siècle.  On  possède  peu 
dedétallssur  sa  vie  ;  il  mourut  à  Murde,  en  1610. 
D  cultiva  la  poésie  avec  succès,  et  dut  surtout 
sa  renommée  à  nue  Comedia  dans  laquelle  il  mit 
sur  la  scène  des  événements  contemporains,  de 
façon  à  flatter  vivement  le  patriotisme  et  l'or- 
gueil castillans.  El  Negro  valientê  en  FUmdes^ 
tel  est  le  titre  de  cette  pièce,  dont  le  héros  est 
nn  Africain  qui  combat  sons  les  drapeaux  dn 
duc  d'Albe,  et  qni  obtient,  à  force  d'exploits , 
l'honneur  insigne  d'être  admis  an  nombre  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques.  Il  pénètre  seul  an 
milieu  du  camp  ^meml,  sintroduit  dans  la  tente 
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da  prince  d'Orange,  et  le  fait  prisonnier.  Le  plan 
de  cette  comedia  est  défectueux,  le  style  parfois 
négligé;  mais  il  y  a  de  l'élévation,  de  la  force, 
et  Tenthoasiasme  du  public  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Vincent  Guerrero  y  lyouta  plus  tard  une  se- 
conde partie,  qui  ne  rencontra  pas  un  accueil  aussi 
empressé  :  les  passions  s'étaient  calmées.  Le 
^'egro  valiente  se  trouve  dans  la  Coleccion  de 
amedias  imprimée  à  Madrid,  Valence,  etc., 
et  qui,  de  1652  à  1704,  se  compose  de  48  volu- 
mes. Ce  recueil,  véritable  monument  national 
et  témoignage  éclatant  de  la  variété  infinie  du 
drame  espagnol,  est  devenu  fort  rare,  et  les  bi- 
bliographes les  mieux  renseignés  n'en  connaissent 

nulle  part  un  exemplaire  complet.  

G.  BauiŒT. 

Documents  inéditt. 

CLiLRE  (  Pierre),  chirurgien  anglais»  mort  en 
1784.  n  fit  connaître,  en  1779,  une  nouvelle  mé- 
thode pour  obtenir  la  guérison  des  maladies  vé- 
nériennes. Ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  J.-D.  Duplanil,  sous  le  titre  :  Méthode 
nouvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne, suivie  1**  d?un  Traité  pratique  de  la 
gonorrhée,  2"  d'Observations  sur  les  abcès 
et  sur  la  chirurgie  générale  et  médicale, 
Z^'d'uneLettreàM,  BucàaUfSurï^inoculation, 
sur  la  petitcvérole  et  sur  les  abcès  vario- 
leux;  Londres  et  Paris,  1785,  in-8®. 

Qiiérard,  lu  France  Uttcralrê, 

^CLARB  (John),  surnommé  le  Paysan  de 
Northamptonshire ,  poète  anglais,  né  le  13 
juillet  1793,  à  Helpstone,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton.  U  Ait  obligé  d'aider  dans  ses  travaux 
des  champs  son  père,  simple  journalier,  para- 
lytique et  dénué  de  toute  ressource.  Clare  dé- 
plore avec  une  vérité  déchirante  le  malheur  d'une 
extrême  pauvreté,  dans  son  Address  to  plenty 
in  winter.  Les  secours  accordés  au  père  par  la 
bienfaisance  fournirent  an  fils  le  moyen  d'éco- 
nomiser, par  des  travaux  du  soir,  une  petite 
somme  desthiée  à  acquitter  le  prix  d'écolage;  il 
put  ainsi  apprendre  à  lire.  H  lut  alors  le  soir 
Robinson  Crusoé  et  tous  les  livres  qu'il  parvint 
à  se  procurer.  Les  Saisons  de  Thomson  éveillè- 
rent dans  le  jeune  homme  de  treize  ans  un  ta- 
lent poétique,  et  lui  inspirèrent  son  chant  The 
moming  Walk,  suivi  bientôt  de  The  evening 
Walk.  En  hiver,  il  allait  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  dans  un  vUlage  voiidn  pour  y  chercher 
de  la  forine;  et,  revenant  dans  l'obscurité,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre,  pour  tromper  l'ennui  de 
la  course,  aussi  bien  que  pour  chasser  la  frayeur, 
il  mettait  en  vers  les  histoires  de  revenants  que 
lui  avait  racontées  sa  mère.  John  Toumill  de 
Helpstone,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  les  es- 
sais do^jeune  poète,  s'intéressa  à  son  sort,  et  lui 
donna  des  leçons  d'écriture  et  de  calcul.  Clare  fit 
des  progrès  rapides,  et,  malgré  les  travaux  ma- 
nuels qui  l'oocupaient  pendant  le  jour,  il  parvint 
sans  maître,  aidé  seulement  de  quelques  musi- 
ciens de  village,  à  acquérir  une  assez  grande  ha- 


bileté sur  le  violon;  il  sot  ensolte  en  tirerpaili. 
Clare  composa  des  vers  où  U  chanta  Dieu  et 
la  nature,  pendant  treize  ans,  tout  en  maniant  la 
bêche  et  la  serpette,  et  cela  sans  le  moindre 
encouragement,  mais  pour  son  propre  plaisir. 
Au  mois  de  décanbre  1818,  un  sonnet  de  CUre 
sur  le  soleil  couchant  tomba  entre  les  mains 
du  libraire  Drury,  à  Hamford.  Par  ses  conseils, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  payer  son 
cordonnier,  Clare  entrq[>rit  une  coUectioa  de  ses 
poésies,  qui  futbientôt  généi-alement  goûtée.  Les 
Poems  descriptive  of  rural  life  and  scenerg, 
by  John  Clare,  Northamptonshire  peasant, 
consistent  en  sonnets,  ballades  et  poésies  mê- 
lées ,  consacrées  à  célébrer  la  vie  champêtre. 
Un  autre  recueil  parut  en  1821,  sous  le  titre  de  : 
the  Village  minstrel,  and  other  poems,  etc., 
2  vol.  ornés  de  son  portrait.  La  shnplidté,  la  vé- 
rité, la  ûuâlité,  et  surtout  l'originalité,  distin- 
guent les  productions  poétiques  de  Clare.  Il  parvint 
à  se  créer  une  honnête  aisance;  mais  à  la  suite 
de  spéculations  malheureuses  il  perdit  tout  son 
avoir,  t(miba  dans  une  profonde  mélancolie,  et 
dut  être  enfermé  dans  une  maison  d'aliénés. 
[Enc.des  g.  du  m.] 

COttVCTtCMoni'iMCiCùtL 

clâebkcb  (duc  de).  Voy.  Gbobab. 

CLÂEBifDOH  (Edouard  Htdb,  ccunte  hb), 
homme  politique  anglais,  né  à  Dinton,  dans  le 
Wiltshire,  le  16  février  1608,  mort  à  Rouen,  le 
9  décembre  1674.  n  commença  ses  études,  dans 
sa  treizième  année,  à  l'université  d'Oxford  ;  il  fit 
ensuite  son  droit  sous  la  direction  de  son  onde, 
Nicolas  Hyde,  président  au iiCiii^s-i^encA.  Par  ses 
grands  talents,  il  sut  gagner  sous  Charies  P^  la 
confiance  de  tous  les  membres  du  parlement 
Quand  la  guerre  civile  eut  éclaté,  il  se  rangea 
du  côté  du  roi,  devint  chancelier  de  l'échiquier 
et  membre  du  conseil  privé.  En  1644  il  accom- 
pagna le  prince  Charles  (depuis  Charles  II), 
dans  l'Ile  de  Jersey,  et  il  y  resta  deux  années 
encore  après  que  son  compagnon  de  voyage  l'eat 
quitté  pour  aller  en  France.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  conçut  le  plan  de  son  Histoire  de  la 
grande  rébellion,  H  composa  également  dans 
l'Ile  de  Jersey  les  différaits  écrits  qui  ont  para 
au  nom  du  roi,  en  réponse  aux  manifestes  du 
pariement.  Après  la  mort  tragique  de  Charles  1^', 
Edouard  Hyde  fut  appdé  en  France  par  le 
prince  Charies,  et  ensuite  envoyé  h  Madrid,  pour 
voir  s'il  y  avait  des  secours  à  espérer  du  gou- 
vernement espagnol.  H  se  rendit  bientôt  après  à 
Paris,  chargé  de  tenter  une  réconciliation  entre 
la  reine-mère  et  le  duc  dTork.  Il  quitta  cette 
capitale  pour  se  r^dre  k  La  Haye,  où  Charies  U 
le  nomma,  en  1657,  grand-chancelier  d'An^e- 
tenre.  Après  la  mort  de  Gromwell,  Édonani 
Hyde  contribua  plus  que  personne  k  l'issue  heu- 
reuse des  négociations  qui  firent  remonter  ce 
prince  sur  le  trône.  Il  donna  de  grandes  preuves 
d'intelhgence  et  de  probité  en  débrouillant  le 
diaos  des  afibires,  suite  natoreDe  de  tant  de  se- 
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coiufles  iriolaites;  et  il  ajouta  à  sa  renommée 
politique  en  s'opposant  au  projet  de  procurer  au 
roi  un  revenu  indépendant  des  votes  du  parle- 
ment et  en  trompant  ravidité  des  royalistes. 
Toutefois,  Fardeur  avec  laquelle  U  s'attachait  à 
critiquer  le  presbytérianisme  lui  fit  du  tort  dans 
Topinion  publique.  En  1660  Edouard  Hyde  de- 
vint chancelier  de  Tuniversité  d'Oiford  ;  en  1661 
il  fut  admis  à  la  pairie,  et  obtint  les  titres  de  vi- 
comte de  Combury  et  de  comte  de  Clarendon. 
Mais  tandis  qu'en  s'opposant  aux  vues  du  par- 
lementy  qui  voulait  accorder  la  liberté  de  cons- 
cience, et  en  favorisant  l'intolérance  de  l'Église 
dominante,  le  chancelier  s'attirait  la  haine  de 
tous  les  dissidents,  il  déplut  aussi  au  roi,  qui 
voyait  dans  ces  mesures  un  moyen  de  se  mon- 
trer fiivorable  aux  catholiques.  Alors  il  perdit 
journellement  de  son  influence  sur  l'esprit  de 
Charles  n,  moins  soucieux  d'avoir  près  de  lui 
un  ministre  adroit  que  de  s'entourer  d'hommes 
qui  servissent  sa  prodigalité.  Chartes  n  retira 
donc  ses  faveurs  à  Claiendon;  et  celui-ci,  en 
butte  aux  continuelles  railleries  du  favori  Bocking- 
ham  et  responsable  aux  yeux  du  peuple  de 
tontes  les  fautes  de  l'administration,  se  retira 
déplus  en  plus  de  cette  cour  dépravée,  et  se  dé- 
goûta des  affaires.  Enfin,  son  peu  de  succès  dans 
la  guerre  avec  la  Hollande ,  la  vente  de  Dun- 
kerque  à  Louis  XTV  (.1662)  et  d'autres  ciroons- 
iancu  encore,  éveillèrent  le  mécontentement  gé- 
néral; et  l'humeur  du  roi  se  changea  en  haine, 
quand  il  vit  que  son  plan  de  se  séparer  de  son 
épouse,  et  de  la  remplacer  par  la  beDe  lady 
Stuart,  avait  été  d^oué  par  lord  Clarendon ,  qui 
voulait  la  marier  au  duc  de  Richmond.  Le  mo- 
narque loi  MxL  tous  ses  emplois;  on  lui  intenta 
même  on  procès  de  lèse-mijesté,  et  Clarendon 
n'y  échappa  qu'en  s'exilant  de  son  pays.  Cepen- 
dant il  fit  parvenir  sa  justification  è  la  chambre 
haute  ;  mais  les  deux  chambres  décrétèrent  que 
l'écrit  serait  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
l'exil  du  comte  fut  légalement  prononcé.  La  haine 
du  peuple  le  poursuivit  encore  sur  le  continent 
de  France,  où  il  ftit  maltraité  par  des  matelots 
anglais  et  dangereusement  blessé.  Pendant  six 
années  11  vécut  alternativement  à  Mon^llier,  à 
Moulina  et  à  Rouen.  Transférés  en  Angleterre, 
ses  restes  forent  plus  tard  déposés  à  l'abbaye  de 
Westminster. 

Le  plus  important  des  travaux  littéraires  de 
Clarendon  est  son  Histoire  de  la  rébellion  et  de 
la  guerre  civile  en  Angleterre  (History  of  tke 
rébellion  and  dtil  war  in  Sngland;  Oxford, 
1702,  3  vol  hi-foL).  Dans  la  dernière  édition, 
publiée  en  1826,  on  a  rétabli ,  au  moyen  des  ma- 
nuscrits de  Clarendon,  divers  passages  ou  cha- 
pitres que  ses  héritiers  avaient  supprimés  dans 
les  éditions  antérieures,  par  ménagement  pour 
des  personnes  alors  vivantes.  Cette  histoire  a 
été  traduite  en  français,  La  Haye,  1704, 6  vol. 
in-16,  et  comprise,  moyennant  une  traduction 
nonvelle,  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 


latas à  la  révolution  d!" Angleterre ,  publiée 
par  M.  Guizot(  Paris,  1823-1824,  4  vol.  in-8*)« 
On  trouve  le  complément  de  cet  ouvrage  et  de 
plus  amples  développements  dans  the  History 
qf  the  ciiHl  war  in  Ireland  (London,  1721); 
dans  Clarendon' s  State* s  papers  (  1767,  3  vol. 
in-fol.),  et  dans  the  Ufe  of  Edward  earl  of 
Clarendon^  written  by  himself(OiîoTd^  1759, 
in-foL,  et  1761,  3  vol.  in-8»). 

Ses  fils,  Henry  et  Lawrencb,  firent  paraî- 
tre :  the  Correspondencey  with  the  diary  of 
lord  Clarendon  and  the  diary  of  Lawrence 
Hyde  y  fie.  Ce  journal,  sur  les  années  1687, 
1690,  aussi  traduit  en  français,  fait  également 
partie  de  la  collection  de  M.  Guizot  (Paris  1824). 
La  fille  aînée  du  grand-chancelier,  Anne  Hyde, 
fit  à  Bréda  une  vive  impression  sur  le  cœur  du 
duc  d'York,  frère  du  roi  ;  il  l'époosa  à  l'insu  de 
Charles  et  du  grand-chancelier.  Après  la  restau- 
ration des  Stuarts,  la  grossesse  d'Anne  trahit  le 
secret  de  cette  union.  Charles,  l'ayant  reconnue 
valablement  contractée,  y  donna  son  consente- 
ment, et  permit  à  la  femme  de  son  frère  de 
prendrepubliquementle  titre  de  duchessedTork, 
déclarant  en  même  temps  que  cet  événement  ne 
changerait  rien  dans  ses  dispositions  k  l'égard 
de  son  chancelier.  Les  deux  reines  d'Angleterre 
Anne  et  Marie  forent  des  fruits  de  ce  mariage. 
[Snc,  des  g,  du  m.] 

Ungard»  HUL    d'JngUiUm,  —  Ocorye  Agir  Rins 
Sxamm  MttorlqueMw  le  earaetére  ie  Ctormdon.       { 

;Gi4âRKiiDOH  (Georges-WURam-Frédérie 
ViLUERS,  comte  de),  homme  d'État  anglais, 
né  le  12  janvier  1800. 11  est  le  petit-fils  de  Tho- 
mas Yilliers,  fils  du  comte  de  Jersey,  créé 
en  1756  baron  Hyde  et  comte  de  Clarendon  en 
1776.  Après  avoir  étudié  è  Cambridge,  Georges- 
William  -  Frédéric  entra  dans  la  diplomatie. 
Nommé  ambassadeur  à  Madrid  en  18^3,  il  s'ac- 
quit dans  ce  poste  une  influence  dontil  usa  pour 
Aire  adopter  par  le  gouvernement  espagnol  les 
idées  constitutionnelles.  Devenu  héritier  du  titre 
de  comte  de  Clarendon,  à  la  mort  de  son  oncle, 
le  22  mars  1838,  Il  revint  en  Angleteire  pour  y 
siéger  à  la  chambre  des  lords.  En  mai  1839  fl  fof 
élevé  aux  fonctions  de  garde  du  sceau  privé,  aux- 
quelles vinrent  se  joindre,  en  octobre  1840,  celles 
de  chancdler  du  duché  de  Lancastre,  à  la  chuta 
du  mfaiistère  whig,  au  mois  de  septembre  1841. 
Lord  Clarendon  se  fit  remarquer  dans  l'opposition, 
notamment  lors  du  débat  relatif  à  ki  question  de 
rorégon.  ^  25  mai  1846  fl  se  montra  économiste 
intelligent  en  appuyant,  malgré  les  dissidences  de 
parti,  la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  les 
blés  étrangers,  proposée  par  Robert  Ped.  Au  re- 
tour des  whigs  auxaflUres  (septembre  1846)9 
lord  Clarendon  fot  nommé  président  du  borean 
de  commerce,  et  au  mois  de  juin  1847  il  succéda  à 
lord  Besborougb  dans  le  poste  de  lord-lieute- 
nant d'brlande.  Les  troubles  dont  ce  malbenrenz 
pays  était  presque  sans  cesse  le  théâtre,  et 
plus  tard  lecontre-oonp  de  la  révolution  de  1848 
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^obligèrent  de  demander  des  pouvoirs  plas  éten- 
dus. Autorisé  par  un  acte  du  parlement  à  sus- 
pendre Vhabeas  corpus,  il  appliqua,  le  31  juillet 
de  la  même  année,  cette  suspension  à  quinze 
comtés.  Smith  O' Brien,  qui  avait  levé  l'étendard 
de  rinsurrection,  fut  arrêté  avec  ses  complices 
et  emmené  prisonnier  à  Dublin,  et  bientôt  la 
tranquillité,  rendue  d'ailleurs  facile  par  l'esprit 
conciliant  du  lord-lieutenant,  put  être  entière- 
ment rétablie.  Justement  sévère  envers  les  oran- 
glstes,  surtout  à  la  suite  des  désordres  suscités 
par  eux  à  DoUy's  Brae  le  12  juillet  1849,  il 
s'attira  Tanimosité  du  parti  tory,  dont  le  phis 
éloquent  organe,  lord  Stanley,  le  dénonça  à  la 
chambre  haute  le  18  février  1850.  Clarendon  se 
justiiia  sans  peine  :  le  mim'stère  et  l'opinion  pu- 
blique lui  donnèrent  également  leur  approbation. 
Au  mofe  de  février  1852,  U  fut  remplacé  en  Ir- 
lande par  le  comte  d^Églinton,  puis  il  entra  en 
février  1853  dans  le  ministère  dont  lord  Russel 
est  le  chef,  et  il  a  aiyourd'hui  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères. 

^iiMual  regUler,  —  Conversationt'isesiean.  —  Lesar, 
Âltn.  hist.  vniv. 

*  GLAEET  (  François  de  ),  littérateur  fran- 
çais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  fut  archidiacre  à  Arles.  On  a 
de  lui  :  la  Nouvelle  agriculture,  traduite  du 
latin  de  Pierre  Guigneron;  Arles,  1613, 
1614-1616;  in-S**  —  Oraisonfunèbredu  cheva- 
lier de  Guise;  Avignon,  1614 ,  in-4°. 

LcioDg,  Bibl.  hist.  de  la  France,  éd.  Fontette. 
CLARET  DE  FLEVRlKV  VotfeZ  FleuRIËU  et 
TOURRETTE. 

*  GLARi  { Jean -Charles-3farie),  compositeur 
Italien,  né  à  Fisc,  en  1669.  Il  fut  maître  de  cha- 
pelle à  Pistoie.  Ce  qui  lui  assure  une  place  hono- 
rable parmi  les  compositeurs,  c'est  la  collection 
de  duos  et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  biisse 
continue,  qu'il  publia  en  1720.  Cette  œuvre", 
où  l'on  trouve  une  invention  soutenue ,  un  goût 
pur  et  une  science  profonde ,  forme  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  l'art.  Le  style  des 
épisodes,  qu'on  nomme  vulgairement  en  France 
les  divertissetnents  de  la  fugue,  y  sont  admi- 
rables; c'est  la  meilleure  étude  qu'on  puisse 
conseiller  aux  élèves.  Miracki,  compositeur  po- 
lonais ,  en  a  donné  une  édition ,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  Paris,  1823. 

Félfs,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

*  CLARtANA  Y  GUALBRS(/).  AntoniO  De}, 

navigateur  espagnol,  né  en  Catalogne,  mort  au 
commencement  dn  dix-hiiitièroe  siècle.  II  était 
chevalier  de  Malte,  et  prit  part  eu  cette  qualité 
à  de  nombreuses  expéditions  ;  il  alla  au  secours 
de  Corfou,  assiégé  par  les  Turcs,  et  il  assista  au 
combat  naval  livré  dans  le  golfe  de  Pasava.  Il 
servit  également  sur  les  flottes  de  Venise.  Ce  Ait 
à  Malte  et  à  Toulon  qu'il  étudia  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  arsenaux  et  à  l'armement  des  na- 
vires ;  U  connaissait  également  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  cette  matière  importante,  sur  laqueUe  il 


composa  nn  litre  qui  est  Intitulé  i  Mêiumen 
nàutico  de  lo  que  se  practiea  en  el  teairo 
naval,  o  representacion  sudnta  del  arte  de 
marina;  en  la  idea  de  un  bajel  de  guerra 
desde  los  primeras  rudimentos  de  la  arqui- 
tcctura  nautica,  hasta  el  conoeHniento  de  Ut 
esfera  céleste  y  terraquea,  etc.  ;  Baroekaia, 
1731,  in-8''.  Le  second  tome,  qni  ftat  cependant 
achevé,  n'a  jamais  paru.  F.  D. 

Fernandez  de  Navarette,  tHuertaeion  iobrela  kU- 
torla  de  la  nautiea. 

CLARtct  (  Paul-Sarthélemy),  botaniste  ita- 
lien, né  à  Anoône,  en  1664,  mort  à  Padone, 
le  22  décembre  1724.  Il  se  Axa  à  Padoue,  se  livra 
à  la  culture  des  plantes,  et  embrassa  l'état  ec* 
clésiastique,  6  la  sollicitation  du  cardinal  Cornaro, 
évêque  de  Padoue,  qui  le  nomma  son  condaviste. 
On  a  de  lui  Istoria  e  cultura  délie  piante 
che  sono  per  il  fiore  piû  riguardevoli  e  pik 
distinte  per  omare  un  giardino,  in  tutlo 
tempo  delV  anno /Venise,  1726, in-4%  ouvrage 
posthume,  publié  par  Dominique-Marie  Clarki, 
neveu  de  l'auteur. 

Haym.  Bibl.  ital.  -  Éloge  de  P.-B.  CtaHeU  dam  le 
Clomalede'tetterati  dntalia,  t.  XX H. 

2  CLAEion  (Jean,),  médecin  français,  né 

vers  1780,  à  Saint-Pont  le-Seyne  (Bâsscs^lpes). 
n  vint  jeune  h  Paris  étudier  la  médecine,  et 
en  1803  soutint  une  thèse  sur  V Analyse  des 
végétaux  en  général  et  sur  celle  de  la  rhu- 
barbe en  particulier.  Devenu  chef  do  labo- 
ratoire de  chimie  de  l'École  de  médecine  et  pré- 
parateur de  Fourcroy,  11  donna ,  dans  le  Jour- 
nal  de  Médecine,  plusieurs  Mémoires,  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  qui  traitent  de  la 
couleur  Jaune  des  ictériques  et  de  fanalyse 
des  sucs  gastriques.  Nommé  professeur  de  bota- 
nique lors  de  la  dissolution  et  de  la  réorganisation 
de  la  Factdté  en  1822,  il  a  cessé  depuis  1830  de 
faire  partie  du  corps  des  professeurs,  par  suite 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'école.  Ontre  les 
écrits  cités,  on  a  de  loi  :  Manuel  médical,  d'après 
les  principes  de  la  doctrine  philosophique;  Paris, 
1832,in-8«. 

l^cBas,  Dict,  ene.  de  ta  France.  —  Qnérard,  laFraexe 
nuéraire. 

*  cLARius ,  rnoîne  et  chroniqueur  du  doa- 
zième  siècle ,  passa  de  l'abbaye  de  Fleury  à  edie 
de  Saint-Pierre-le-Vif  à  Sens.  Député  de  son  ar- 
chevêque et  de  son  abbé  ^  U  assista  au  concile  de 
Beauvais  qui  se  tint  en  1120,  faveur  qu'il  dut 
moins  à  son  titre  de  délégué  qu'à  sa  grande  ré- 
putation de  savoir.  Il  est  auteur  d'une  chronique 
de  son  abbaye,  qu'il  commença  la  seconde  année 
du  pontificat  de  saint  Léon,  en  446,  et  ftoit  à  la 
mort  de  son  abbé,  en  1124.  Clarius  l'a  rtndoe 
intéressante  en  y  rapportant  plusieurs  lettres  des 
papes ,  des  cardinaux ,  des  légats ,  et  en  y  jcn- 
gnant  la  date  des  conciles.  Dom  Luc  d'Achery 
l'a  publiée  dans  le  tome  n  de  son  Spicilegium , 
après  en  avoir  retranché  tout  ce  que  l'auteur  avait 
emprunté  aux  anciennes  chroniques  dlSosèbe, 
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de  Grégoire  de  Tours,  de  Sigebert  et  de  qael- 
qae&  autree.  A.  S.  t. 

Don  CellUer,  Hist.  des  auUun  gaerét,  etc. 

GLAftivs  OU  DE  cLABio  (/^idore),  préUt  et 
ihéologien  italien ,  né  en  1495 ,  dans  le  château  de 
Chiarif  près  de  Bresda,  mort  le  28  mai' 1555. 
n  fut  d*abord  religieux  du  Mont-Cassln,  où  il 
étudia  les  belles-lettres,  les  langues  grecque  et 
hébraïque,  la  théologie  et  lIÈcriture  ^nte.  Ses 
talents  et  son  éloquence  brillèrent  surtout  au  con- 
cile de  Trente,  en  1546,  dans  les  discussions  qui 
s'éleyèrent  sur  Tautorité  du  texte  et  des  Tersioos 
de  rÉcritnre;  et  ce  fut  sur  sa  demande  que  le 
concile  déclara  la  Vulgate  authentique.  Paul  m 
lui  donna  bientôt  après  révèché  de  Foligno,  qu'il 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Les  travaux  de  Clarius 
sur  la  Bible  sont  pleins  de  solidité  et  d'érudition. 
On  a  de  lui  :  Ad  eos  qui  a  communi  Ecclesiœ 
sententia  discesserunt ^  etc.;  Milan,  (540, 
in-4**  ;  —  de  Modo  divitias  adhibendo  oratio; 
ibid.,  1540, in-4";—  Vulgata editio  Veteris  et 
NoviTestamentï,  etc.;  Venise,  1542,  1557  et 
1564,  in-fol.;  —  Canticum  canticorum  Salo- 
monis  ad  hebraicam  veritatem  eméndatum  ; 
ibid.,  1544,  în-S*;  —  Orationes  quatuor  ha- 
bitx  ittconcilio  Tridentino^  Venise,  1548, 
ni-8«  ;  —Novi  Testamenti  vulgata  quidem  edi- 
tio, etc.;  ibid.,  1541 ,  ia-S'^  —  Super  Missus  est, 
et  super  canticum  Magnificat,  orationes  va- 
rue  de  Ê,  Virgine;  ibid.,  1565 ,  in-4*  ;  —  M 
Evangelium  secundum  Lucam,  orationes  quin- 
guaginta  quatuor;  ibid.,  1565,  in-^**  ;  —  in 
sermonem  Domini  in  Monte  habitum,  secun- 
dum Malthœum^  orationes  69,  etc.;  ibid., 
1506  et  1667,  in-4';  —  Orationum  extraordi- 
nariorum  volumentetJt,in  quibus  utriusque 
Testamenti  insigniores  quique  loci  illustran- 
tur;  ibid.,  1567,  in-4*;  —  Isidori  Ctarii  épis- 
tolx  ad  amicos,  etc.;Modène,  1705,  10-4";  — 
Jiibhotheca  Benedictino-Casinensis  Mariani 
Àrmellmi;  Assise,  1731,  in-fol. 

NlcéroD.  Mémoires,  t.  84,  p.  lOT.  —  Billes  Dopln,  BW. 
dfs  auteurs  ecclésiastiques»  —  tTghellU  îtalim  ssura.  — 
De  Ttiou.  Étoffes.  —  Ohillnl,  Teatro  d'Uomini  UUeratt. 
~  Papadopolt,  Uist.  GymnasH  Patavini. 

CLARK  (Jean),  médecin  écossais,  né  en 
1 744,  à  Roxburgh,  mort  à  Batb,  le  24  avril  1 805. 
H  entra  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes 
en  qualité  d'aidenïhirurgien,  et  recueillit  dans  le 
cours  de  sesvoyage*!  des  remarques  qu'il  publia 
sous  ce  titre  •*  Observations  on  the  diseases  in 
long  voyages  to  thé  countries,  and  particu- 
larly  tothe  East  Indies;  1773  et  1792,  in-8°. 
La  ville  de  Newcastle  lui  doit  la  réforme  des 
graves  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'admi- 
nistratioB  de  son  hôpital  et  la  création  d'un  dis- 
pensaire pour  la  classe  indigente.  Outre  l'ou- 
vrage déjà  cité ,  on  à  de  lui  :  Observations  on 
fevers,  espacially  those  qf  the  continued 
type;  1780,  in-s**;  —  On  the  ii\fluenza,  as  it 
appeared  at  Newcastle;  1783,  in-8*;  —  a 
Collection  qfmemoirs  on  the  means  o/preven- 
ting  theprogress  of  contagUms /evers  ;  1802, 


in-12  ;  —  Plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de 
la  Société  des  médecins  d'Edimbourg. 
Rose,  J<rew  bioifrapMeal  dietUmary. 
CLARK  (Jacques  ou  James),  médecin  an- 
glais, né  en  1788.  H  étudia  la  médecine  à  Edim- 
bourg, voyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse, 
poui  étudier  le  climat  et  les  établissements  sa- 
nitaires de  ces  divers  pays ,  s'établit  à  Edim- 
bourg, et  s'occupa  surtout  des  maladies  de  poi- 
trine. Plus  tard ,  il  se  fixa  à  Londres  comme 
médechi  en  chef  de  l'hôpital  Saint-George,  et  de- 
vint médecin  consultant  du  roi  et  de  la  reine  des 
Belges,  de  la  duchesse  de  Kent  et  de  la  princesse 
Victoria.  Cette  dernière,  étant  montée  sur  le 
trône,  le  nomma  son  premier  médecin  et  lui  oon- 
férale  titre'de  baronet.  Les  principauxouvrages 
de  ce  savant  sont:  Médical  notes  on  climate, 
diseases,  hospitals  and  médical  schools  in 
France,  Italy  and  Switzerland ,  comprising 
an  inquiry  into  the  ^ffectsofa  résidence  in 
the  south  of  Europe,  in  cases  ofpiilmonary 
consumption,  etc.;  Londres,  i820;  —  the  tn- 
fluence  of  climate  in  the  prévention  and  cure 
of  Chronic  diseases,  moreparticularly  ofthe 
chest  and  digestive  organs  ;  ibid.,  1829;  -^ 
Treatise  on  pulmanary  consumption;  iUd., 
1835. 
Conversations  -Lexieon, 

CLARKE  (Adam),  bibliographe  et  mfaiistre 
méthodiste  anglais,  né  en  1760,àMagherareit,en 
Irlande,  mort  le  26  août  1832.  Il  Ait  un  des  coad- 
juteurs  de  John  Wesley,  fondateur  de  la  secte 
des  méthodistes.  Chargé  par  ce  réformateur 
d'aller  prêcher  dans  diverses  parties  de  l'Angle- 
terre, il  eut  un  succès  prodigieux.  De  retour  ft 
Londres,  en  1805,  il  se  livra  pendant  phisieurs 
années  à  l'étude  de  la  bibliographie,  science  sur 
laquelle  il  publia  plusieurs  ouvrages  importants. 
£n  1807  il  fut  nommé  garde  des  archives  pu- 
bliques, et  fit  un  rapport  fort  remarquable  sur 
la  compilation  etiacontinuatiou  de  ces  archives. 
Quelques  années  après,  il  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation par  la  iniblication  de  his  Commen- 
tary  on  the  Bible,  1810-1826,  8  vol.  ni-4».  Ses 
immenses  travaux  ne  lui  permettant  plus  de 
prêcher,  il  surveillait  néanmoins  les  progrès  du 
méthodisme  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Comme  prédicateur,  Clarke  avait  un  talent  re- 
marquable; comme  savant,  il  est  peu  d'hommes 
qu'on  puisse  lui  comparer  pour  l'étendue  des 
connaissances ,  surtout  dans  les  langues  sacrées 
et  orieutales.  Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  a  Dissertation  on  the  use  and  abuse  o* 
tabacco;  1797;—  a  Bibliographical  dictio- 
nary;  1802,  6  vol.  in-12  et  in-8';—  Bibliogra^ 
phical  miscellanies ,  2  vol.  ln-12  etin-8*; — 
Baxter's  Christian  directoryabridged;  1804, 
2  vol.  in-B''; —Claude  Pleury's  Bistory  of  the 
ancient  Israélites,  their  manners,  etc.;  1805, 
in-12;  —  <Ac  Succession  of  sacred  literatu- 
re,  etc.;  1807,  in-12  et  in-8"  ;—  Shuckford's  Sa- 
cred and  profane  history  of  the  world  eon- 
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nected;  1806,4  toI.  bÈrS^i-- Narrative  o/the 
last  illness  and  death  of  Richard  Porson  ;— 
StumCs  refiections,  4  vol.  m-12  ;  —  Harmer's 
Observations,  with  his  life  ;  1816,  4  toI., 
iD-8**;  —  C lavis  Mlica,  or  a  compendium  oj 
Scripèure  Knowledge  ;  1820,  m-8''  ;  —  Memoirs 
qf  the  Wesley /amily,  m-S"*  ;  —  Trois  Yolomes 
de  Sermons. 

Rose,  New  btog,  diet,  -  M.  B.  aarfce.  f^ie  reUgieuiê 
êi  httéraire  €A,  Clarke,-  Londres,  1888,  8  toU  Id-8*. 

GLARKB  (Edouard-Daniel)^  minéralogiste 
et  voyageur  anglais,  né  à  Chichester,  en  1767, 
mort  le  9  mars  1822.  Il  eut  pour  aïeul  maternel 
le  célèbre  Wotton,  et  son  grand-père  s'était  fait 
connaître  par  une  dissertation  sur  les  médailles 
romaines,  anglo-saxonnes  et  anglaises;  enfin, 
son  ftière/ame«,  chapelain  et  bibliothécaire  du 
roi,  a  publié  une  biographie  de  Nelson  (1810) 
et  la  vie  de  Jacques  n  (Life  of  James  IJ), 
Edouard  Clarke  naquit  à  WilUngdon  (Sossex), 
fit  ses  premières  études  à  Timbridge,  elles 
continua  ensuite  depuis  1785  à  Cambridge, 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1709  il  visita 
l'Angleterre  occidentale,  la  principauté  de  Galles 
et  l'Irlande;  puis  fi  voyagea  avec  un  jeune  gen- 
tilhomme en  France,  en  Allemagne ,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Hollande.  En  1799  il  aUa  en 
Ecosse,  et,  accompagné  de  Cripps,  fi  partit  en- 
suite pour  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède, 
la  Laponie,  la  Finlande,  la  Russie;  et  après  avoir 
vu  le  pays  des  Cosaques  do  Don,  celui  du  Kouban 
et  ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  Tartane  (Cri- 
mée, etc.),  fi  se  rendit  à  Constantinople.  Lors- 
que les  Anglais  entreprirent  leur  expédition  d'E- 
gypte, Clarke  commença  un  voyage  en  Orient, 
fi  de  précieuses  recherches  dans  l'Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  ne  revint  en 
Angleterre  qu'en  1802.  Toujours  avide  de  voya- 
ges, qu'fi  entreprenait  surtout  dansTuitérèlde  la 
géologie  et  de  la  minéralogie,  dont  fi  avait  fait  sa 
principale  occupation,  fi  parcourut  en  1812  la 
Bulgarie  et  la  Yalachie,  et,  poussé  par  son  zèle 
pour  la  science,  fi  visita  encore  les  mines  de  la 
Hongrie.  Depuis  1807  U  faisait  avec  distinction  à 
Cambridge  des  cours  de  mméralogie,  lorsqu'fi  Ait 
appeléà  professercette  science  à  l'université,  dans 
une  chaire  créée  pour  lui.  Il  fit  à  cette  époque 
différentes  découvertes  en  chimie  et  en  minéra- 
logie. Nommé  conservateur  de  la  bfi»Uothèque  de 
Cambridge  en  1817,  fi  a  fait  don  au  musée  qui  en 
dépend  de  plusieurs  marbres  qu'fi  avait  rappor- 
tés de  ses  voyages  ;  entre  autres,  de  la  statue  co- 
lossale de  Cérès  d'Eleusis,  sur  laqueUe  il  avait 
fait  paraître,  en  1803,  une  dissertation.  L'Angle- 
terre lui  doit  aussi  le  célèbre  sarcophage  avec 
rinscription  trilingue  qu'fi  fit  connaître  dans 
l'écrit  the  Tomb  of  Aleûoanderf  a  dissertation 
on  the  sarcophagus  broughtfrom  Alexandria 
and  now  in  the  British  Muséum  (Londres, 
1805).  Dans  ses  Vues  topographiques ,  M.  de 
Hammer  conteste*  à  Clarke  d'avoir  découvert  les 
ruines  de  Sais,  et  cet  orientaliste  prétend  même 


que  Clarke  lui  a  dérobé  la  statue  d'Isis  qu'on 
voit  au  musée  de  Cambridge  ;  mais  Clarke  ra- 
conte la  chose  tout  autrement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  furent  ses  Voyages  qui  mirent  le  sceau 
à  la  réputation  du  docteur  Clarke.  Après  sa 
mort,  l'université  d*Oxford  acheta  ses  manus- 
crits grecs  et  orientaux;  parmi  les  premiers  se 
trouve  le  célèbre  manuscrit  de  Platon,  que  Clarke 
a  découvert  dans  l'fie  de  Pathmos.  Clarke  avait 
été  créé  docteur  es  lois,  et  jouissait  de  bénéfices 
ecclésiastiques.  Une  collection  complète  de  ses 
voyages  (ht  pubUée  sous  le  titre  de  Travels  in 
variouscountries  ofEuropa,  Asia  and  Africa; 
Lond.,  1819-1824,  6  vol.  m^"*  et  U  in-8*.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parties,  qui  ont  été 
publiées  successivement.  La  première  partie , 
contenue  dans  le  volume  de  1810,  comprend  la 
Russie,  la  Tartarie  et  la  Turquie.  Ce  volume  a 
été  réimprimé  pour  la  deuxième  fois  en  1811,  et 
onluia  donné  un  supplément  en  1812.  La  seconde 
partie,  publiée  en  1813,  comprend  la  Grèce,  l'E- 
gypte et  la  Palestine.  La  troisième  partie,  pii- 
bliée  en  1819,  comprend  la  Scandinavie  ;  mais 
ici  on  s'aperçoit  facfiement  que  l'auteur  i^ion 
la  langue  de  ces  pays  et  qu'fi  est  en  général 
étranger  aux  idiomes  germaniques  (voir  Mevue 
encycLf  1820,  t  YH,  p.  564-567). '.Les  premiecs 
volumes  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés,  tant 
à  Londres  qu'à  Phfiadelphle.  On  en  a  donné,  en 
octobre  1816,  une  quatrième  édition  en  3  gros 
vol.  in-8®,  avec  carte.  On  a  fait  à  Paris  deux 
traductions  de  la  1*^  partie  :  l'une,  sortie  des 
presses  de  l'Imprimerie  impériale  en  1812, 2  vol. 
in-8°,  mais  que  le  gouvernement  ne  laissa  pas 
publier,  et  qu'on  trouve  partout  sur  les  quais 
de  Paris;  l'autre,  en 3  vol.  bk-^^  (Voyages  en 
Russie,  en  Tartarie  et  en  Turquie;  Paris» 
iBi3)/[Enc.  des  g,  du  m.] 

Rose,  New  Hog  .  dict. 

GLAULB  (  Georges- Jlo^er),  général  améri- 
cain, mort  le  13  février  1808,  et  en  1817  suivant 
d'autres.  En  1778,  lors  du  massacre  du  WyemiBg, 
fi  commanda  le  corps  d'armée  envoyé  contre  les 
Indiens  des  frontières.  Convaincu  que  le  voisi- 
nage des  postes  anglais  enhardissait  les  d^iréda- 
tionsdes  sauvages,  fi  s'avança  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes  vers  le  port  anglais  de  Kaskas- 
kias,  sur  le  Mississipi,  et  si  seci^tement  qu'il  fit 
tomber  en  son  pouvoir  le  fort  et  la  vlUe  sans 
qu'un  seul  individu  se  pOt  échapper,  n  s'empara 
aussi  de  Cahokia  et  de  Vincennes  sans  qu'il  Im 
en  Goftt&t  un  seul  homme.  Par  suite  de  la  prise 
deTincennes,  les  lacs  devinrent,  lors  delà  ooih 
clusion  de  la  paix,  la  frontière  septentrionale  des 
Américains.  A*  l'époque  de  l'invask»  de  la  Vir- 
ginie par  Arnold,  en  1780 ,  Clariie  marcha  avec 
Steoben  contre  l'ennemi,  et  lui  tna  on  blesaa, 
dans  une  embuscade ,  un  assez  grand  nombre 
d'hommes.  Devenu  gâiéral  en  1781,  Clarke  fkrt 
chargé  de  la  direction  du  port  de  Kaskaskias.  En 
1782  fi  eut  un  commandement  sur  les  rives  de 
rohio.  Lors  de  la  condusion  de  la  paix,  Clarke 
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qui  s'était  teii  remArqner  dans  cette  gaerre  par 
la  rapidité  et  la  sikieté  de  ses  mouvements,  se 
retira  dansleKentiicky,  et  mourut  à  Locust-Épore, 
près  LouisviUe.  Les  historiens  américains  font 
de  ce  guerrier  un  éloge  mérité. 

Manhall,  Kêntuekif,  L-Sparks,  JwieHean  Mograph,, 
XIII. 

*clârkb  (  Gilhert)f  astronome  anglais,  vi- 
Tait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Astronomica  specimina, 
ad  observationès  pkmetarum  fadendas  et 
horologiorum  comiructionem;  Londres,  1682, 
în-8«. 
1  Âàelang,  tappL  à  JSeher,  jéttçêm.  Gélàhfien-Lexieon. 

CLARKB  (  Guillantme  ),  graTeur  anglais,  né 
en  1650,  mort  yers  1720.  Il  graya  au  burin  et 
en  manière  noire.  On  dte  comme  son  meiOeur 
ouvrage  un  portrait  de  George,  duc  d'Albermale, 
d'après  François  Barlow. 
PlnkertoD,  Dict.  (tfpatmUrs. 

CULEKB  (  Guillaume),  théologien  et  anti* 
quaire  anglais,  né  en  1696,  à  HagMon-Abbey, 
dans  le  comté  de  Shrop,  mort  en  1771.  H  Ait 
successivement  recteur  de  l'université  de  Buxted, 
en  Essex,  prébendier  de  Cliichester,  et  vicaire 
d'Amport.  Son  principal  ouvrage  est  :  Connexion 
qfihe  roman^  saxon  andenglish  coins;  Lon- 
dres, 1767 ,  in-4®.  Ce  savant  ouvrage  est  re- 
cherché des  curieux. 
Rote,  New  bux/rapMeai  diettonarf, 

GLAEKB  (Edouard),  fils  du  précédent,  né  à 
Buxted,.en  1730,  mort  en  1786.  H  succéda  à  son 
père  dans  le  rectorat  de  Buxted,  et  fut  chapelain 
du  comte  de  Bristol,  ambassadeur  à  Madrid. 
Son  principal  ouvrage  est  Letters  concerning 
the  Spahish  nation,  written  at  Madrid  during 
theyears  1760  et  1761, 1763,  1  vol.  in-4*;  tra- 
duit en  français  par  Imbert  ;  Bruxelles  et  Pa- 
ris, 1770,- 2  vol.  in-12. 
Rote,  JVeiff  Mograpkical  éUetUntarf, 

GLA  BKB  (  Jffenri  -  Jacques  -  Guillaume  )', 
comte  d'Hun^urg  et  duc  de  Feltre ,  maréchal 
de  France,  né  à  Landrecies,  le  17  octobre  1765, 
mort  à  Neuviller,  le  28  octobre  1818.  Orphelin 
dès  son  bas  âge,  le  jeune  Clarke,  par  les  soins 
de  M.  Shee,  alors  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d'Oriéans ,  entra  cadet  à  l'École  militaire 
(  17  septembre  1781  ),  puis  sous-lieutenant  au  ré- 
giment de  Berwick  (11  novembre  1782),  et  passa 
cornette  blanche  dans  le  5'  régiment  de  hussards, 
avec  rang  de  capitainele  5  septembre  1 784.  Ayant 
quitté  le  service  (  1790),  il  alla  en  Angleterre  en 
qualité  d'employé  d'ambassade;  et  après  y  être 
resté  jusqu'en  1791,  il  revint  en  France,  où  fl  ob- 
tint successivement  les  grades  de  capitaine  de 
|re  clggge  au  4^  régnnent  de  dragons  (  15  s^ 
tembre)  et  lieutenant-colonel  au  2*  réghnent 
de  cavalerie  (  5  février  1792  ).  Employé  h  l'armée 
du  Rhin,  il  se  distingua  à  la  prise  de  Spire,  où 
à  la  tète  de  la  cavalerie  il  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  àladéfense  du  passage  de  la  Nalse  con- 
tre des  forces  numériquement  bien  supérieures 


aux  siennes,  et  enfin  an  combat  d'Ercfaeim,  oà  il 
fut  nommé  (19  mai  1793)  général  de  brigade  pny- 
visoire,  par  les  représentants  du  peuple  près  de 
l'armée  du  Rhin.  Suspendu,  comme  suspect  (  12 
octobre  1793),  des  fonctions  de  chef  d'état-ms^or 
général  de  cettearmée,  il  obtint  (18  février  1795) 
la  levée  de  cette  suspension  ;  mais  il  ne  put  être 
réintégré  dans  son  grade  que  le  l«r  mars  suivant, 
par  la  protection  de  Camot ,  qui  le  fit  nommer 
chef  du  bureau  topographique  au  ministère  de  la 
guerre.  La  grande  part  quil  prit  à  la  rédaction 
des  plans  dont  l'exécution  a  jeté  un  si  grand 
éclat  sur  les  armées  françaises  lui  valut  le  grade 
de  général  de  division  le  7  décembre  1795. 
Chaijgé  l'année  suivante,  par  le  Directoire,|d'une 
mission  secrète  près  du  cabinet  de  Vienne, 
Clarke  y  déploya  assez  détalent  pour  en  obtenh* 
encore  une  seconde,  plus  délicate  encore,  celle 
de  surveiller  les  projets  du  vainqueur  d'Italie, 
dont  les  succès  donnaient  des  craintes  au  Di- 
rectoire. Le  but  réel  de  cette  mission,  dont  le 
prétexte  apparent  était  la  mise  en  liberté  de  La- 
ûyette,  de  Latour-Maubourg  et  de  Bureau  de 
Pu8y,«prisonm'en  à  Olmutz,  n'échappa  point  à 
Bonaparte,  qui,  feignant  de  ne  se  douter  de  rien, 
parut  donner  dans  le  piège.  Bientôt,  fàscfaié  au- 
tant par  l'accueil  amical  du  général  en  chef 
qu'ébloui  par  ses  victoires ,  Clarke,  oubliant  le 
but  de  sa  mission,  s'attacha  à  Bonaparte,  et  coo- 
péra à  la  conclusion  du  fameux  traité  de  Campo- 
Formio.  Impérativement  rappelé  en  France  par 
le  Directoire,  qui  se  voyait  trompé  dans  ce  qu'il 
attendait  de  son  envoyé ,  il  Ait  tout  à  la  fois 
privé  de  son  grade  de  général  et  de  la  place  de 
chef  du  bureau  topographique,  danslaçuelle  il  ne 
fut  réintégré  qu'après  la  révolution  ((u  18  bru- 
maire (  9  novembre  1799  ).  Appelé  a*i  comman- 
dement extraordinaire  de  Lunéville  et  de  tout 
le  département  de  la  Meurthe  (24  septembre 

1800  ),  il  fût  chargé,  après  le  traité  de  paix  signé 
à  Paris  entre  la  France  et  la  Russie,  de  diriger 
vere  leur  patrie  les  prisonniera  russes  qui  étaient 
au  pouvoir  des  Français.  Les  égards  que  Clarke 
eut  pour  eux  lui  valurent  une  épée  enrichie  de 
diamants  que  l'empereur  de  Russie  lui  fit  remet- 
tre. Ambassadeur  en  Toscane  (23  septembre 

1801  )  auprès  du  jeune  prince  de  Parme,  qui  ve- 
nait d'être  appelé  au  tr6ne  d'Étrurie,  il  revhit 
en  France  en  1804,  et  devint-  la  même  année 
conseiller  d'État  et  secrétaire  intime  de  Napokkm 
pour  la  partie  de^ia  guerre.  Remis  en  activité 
comme  général  (24  octobre  1805),  H  suivit  Na- 
poléon en  Allemagne,  combattit  à  Ulm,  à  léna, 
où  il  força  les  grèoadiera  du  réghnent  saxon  de 
Hundt  de  lui  remettre  leur  drapeau  et  plasiears 
pièces  de  canon,  et  Ait  successivement  gouver- 
neur général  de  la  haute  et  basse  Autriche  (15 
novembre  1805),  d'ErAirt  (octobre  1806)  et  de 
Berlin  (en  novembre  suivant),  n  fntappdé  à  soo* 
céder  k  Berthier  comme  mmistre  de  la  guerre 
le  9  aoAt  1807,  et  fl  occupa  ce  poste  jusqu'as 
3  avril  1814.  Les  services  éminents  qu'A  i 
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alors,  talpvronlre  etbméfliodeqD'B  ntro- 
duMit  âam  toùL»  lei  brandies  de  eette  adminis- 
trafioa  que  par  l'adiTité  arec  laqodle,  cd  1809, 
à  porfint,  eo  moins  de  trots  sctnaaifs^à  oppo- 
ser nne  année  de  60,000  hommes  an  Anglais 
qui  soos  lord  Cbafam  venaient  de  dânrqner  dans 
rOe  de  Waldierai,  lui  Talment  les  titres  de 
comte  d'HnxiMioig  et  de  doc  de  Feltre  (24  anil 
1808  et  1&  aoitt  1809).  H  envoya  (8  avril  1814) 
son  adhésion  4ladécbéanee  prononcée  eootre 
Temperenr  Hapoléon,  et  fut  créé  pair  de  France 
(6  juin).  Appelé  par  Louis  XVIlf  (le  lendemain  de 
rentrée  de  Hapoléon  à  Lyon)  i  prendre  le  porte- 
l(eaiDedelagnerre(]l  mars  1815),  daiie  soi  vit 
ce  prince  à  Gaod,  o6  fl  fat  chargé  d*one  mission 
auprès  do  prince  de  Galles,  alors  régent  d'An^ 
terre.  Ramené  en  France  avec  la  seconde  restau- 
ration, il  fut  nommé  goovemenr  delà  9«  division 
militaire,  et  reprit  le  portefeoflle  de  la  guerre  le 
28  septembre  suivant  Blarécfaai  de  France  le 
3  juillet  1816,  il  domia  sa  démission  de  ministre 
le  12  septemlire,  et  se  retira  à  NeuviUer,  où  fl 
moarot,  à  Tâge  de  dnqnante-trois  ans. 

Peu  d'hommes  d'État  ont  été  plus  sévèrement 
jugés  qne  le  doc  de  Fdtre  qui  fut  tour  à  tour 
accusé  d*avoir  formé  les  gardes  d'honneur 
(  1813)  dans  le  but  d'augmenter  le  mécontente- 
ment des  familles  riches,  qui  avaient  déjà  dépensé 
des  sommes  énormes  pour  sauver  leurs  fils  delà 
conscription;  d'avoir  fait  remplir  de  cendre  les 
cartouches  délivrées  aux  soldats  en  1814  ;  enfin, 
quelques  biographes  trouvent  la  preuve  certaine 
d'une  trahison  dans  les  égards  qu'un  général 
étranger  loi  témoigna  lors  de  la  délivrance  des 
passeports  accordés  à  toutes  les  personnes  qui  sui- 
virent l'imiiératrice  à  Blois.  Sans  chercher  ici  à 
disculper  entièrement  le  duc  de  Feitre,  notre 
impartialité  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  l'opi- 
nion de  Napoléon  et  le  silence  qu'il  garde  sur  les 
laits  reprochés  à  Glarke,  faits  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  flétrir  s'ils  eussent  été  vrais.  Les  pa- 
roles de  l'empereur  sont  d'un  si  grand  poids  pour 
la  mémoire  du  maréclial ,  que  nous  croyons  de- 
voir les  consigner  ici.  «  Clarke,  disait  Napoléon 
«  (Mémorial  de  Sainte- Hélène,  10  octobre  1816) 
u  avait  te  manie  des  parchemins;  il  passait  une 
«  partie  de  son  temps,  à  Florence,  à  rechercher 
«  une  généalogie  ;  il  s'occupait  aussi  beaucoup  de 
«  la  sienne,  et  était  venu  à  bout  de  se  persua- 
A  der,  je  crois,  qu'A  était  le  parent  de  tout  le 
«  laubourg  Saint^Gerroain.  Nul  doute  qu'il  ne 
«  se  croie  aujourd'hui  beaucoup  plus  relevé 
«  d'être  le  ministre  d'un  roi  lé^time  que  d'a- 
«  voir  été  celui  d'un  empereur  parvenu,  n  jouit 
«  dans  ce  moment,  dit-on,  d'une  grande  faveur; 
«  je  lui  en  souhaite  la  durée.  Elle  a  commencé 
^  peu  de  jours  avant  mon  arrivée  à  Paris,  au 
«  moment  où  la  diuse  du  roi  était  désespérée  : 
«  fl  aura  trouvé  beau  d'accepter  un  ministère 
«  quand  tout  paraissait  perdu.  Je  n'ai  rien  à 
u  dire  contre  :  cela  peut  avoir  son  beau  côté; 
«  mais  il  faut  avoir  des  convenances ,  et  il  en  a 


«  eeqmmei 

«et en  1814,  oteasayademl 
«  sur  sa  idâilé;  je  ne  n'y  : 
«  rai  toujoers  cni  probe  et  I 

Le  duc  de  Fdfere  eut  trais  fib  :  rMié,  Ai^ar 
Clarke,  comte  dlfoneboaig,  né  le  30  octobre 
1799,  pair  de  FraBceàlitre  béréifilaire  le  7  lévrier 
182S,  démissîowttre  le  3  janvier  1832,  rnooml 
le  29  mars  1862,  sans  laisser  de  postérité.  En 
hn  s'est  éteinte  la  maison  ducale  de  Feitre.  Le 
second  fils,  ilr/Atir,  né  en  1802,  mort  en  1829, 
avait  pris  part ,  comme  officier,  à  rexpéttion  de 
Moiée.  Le  troisième,  iC/pAoïue,  né  à  Paris,  le  27 
juin  1806,  mort  le  5  décembre  1850,  s*élait  livré 
à  réInde  de  U  mnsiqoe.  Élève  de  Beicfaa,  fl  se  fit 
coMaltre,  entre  antres,  par  la  cnmperition  do 
#Ui<f«|»niice,  opéra-comique  joué  le  28  aoAt 
1831 ,  et  cefle  de  U  Incendie  di  BabHonia, 
opéra  séria,  en  deux  actes,  représenté  en  sodélé 
le  27  mai  1834.  Il  était  aflligé  d'une  forte  obé- 
sité, A.  SâczlY. 

Jreki(9e$  delà  9wtm,^thiU8n»Méê  laçrmiéetr- 
wUe.  —  MomUmr,  iSll,  p.  itBS.  -  Mtm^rimlde  J^rialc- 
«éMw.  -  ^M. K  CMf.»  1. 1,  It  (11,  11,  IS,  H.  iS,  ». 

n,  u. 

GLABKB  (  Jean  ),  l'un  des  fondateurs  anglais 
de  Rhode-Isluki,  mort  le  20  avrfl  1676.  D'abord 
médecin  à  Londres,  U  vint  ensuite  dans  le  Mas 
sachusetfs ,  qu'A  quitta  bientôt  après  pour  alla 
s'établir  avec  ses  co-émigrants  dan%  Aquetneck, 
qui  reçut  de  ses  nouveaux  habitants  le  nom  de 
Rhode-Island ,  sans  doute  à  cause  de  quelque 
ressemblance  de  configuration  avec  111e  de  Rho- 
des. Le  pays  leur  convenait,  à  raison  de  sa  fer> 
tilité  et  de  la  salubrité  du  dhnat  Us  Faeqmrcat 
des  Indiens  Narragansetts  le  7  mars  1636,  et  pla- 
cèrent au  nord  de  111e,  dans  un  endroit  appelé 
Portsmouth ,  le  siège  principal  de  la  ookmie.  Oo 
paya  au  sachem  quarante  brassées  de  coHiers 
blancs.  Ce  prix,  avec  les  accessoires  et  ks  pré- 
sents faits  aux  vendeurs,  firent  de  cette  acqmsî- 
tion  une  des  plus  coOteuses  qui  aient  eu  lieu 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  En  1614  Clarfce 
établit  à  Newport  une  église,  dont  fl.  se  fit  pas- 
teur. Mais  ses  doctrines  religieuses,  qui  tendaient 
à  des  innovations ,  lui  suscitèrent  des  persécu- 
tions. En  1651 ,  lors  d'une  visite  qnll  fit  avec 
quelques  autres  citoyens  de  Nev?port ,  au-  nom 
de  l'église  de  cette  vflle ,  chez  un  de  ieors  con- 
citoyens, avancé  en  âge,  résidant  à  Lynn,  et  qui 
avait  besoin  de  leurs  consefls  spirituels,  Clarke 
était  occupé  à  prêcher  au  sdn  de  cette  famflle, 
quand  soudain  fl  fht  Interrompu  par  deox  cons- 
tables,  qui  l'arrêtèrent,  lut  et  ses  compagnons,  en 
vertu  d'un  ordre  signé  d'un  des  magistrats  du 
gouvernement.  Le  mandat  d'arrêt  les  qualifiait 
d'étrangers  répandant  des  doctrines  ennonées. 
Clarke  ne  fut  remis  en  liberté  qu'après  avoir^ 
payé  une  amende;  en  même  temps  fl  reçut  l'm- 
jonction  de  quitter  la  colonie.  Obadiat  Hobne, 
son  compagnon ,  qui  ne  put  pas  payer  comme 
lui ,  fut  fouetté  publiquement  à  Boston.  Pen- 
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dant  qu'il  était  en  prison ,  Clarke  avait  écrit  un 
mémoire  justificatif  de  ses  doctrines.  En  An- 
gleterre, où  il  se  rendit  ensuite,  il  défendit  éner- 
gîquement  les  intérêts  de  la  colonie  naissante,  et 
surtout  sa  liberté  religieuse,  aux  termes  mêmes 
d'uoe  adresse  de  ses  conunettants,  qui  deman- 
daient qu'on  ne  s*immisçftt  point  dans  le  secret 
de  leur  conscience,  secret  qui  devait  être  invio- 
lable tant  qu'on  ne  troublait  point  l'ordre  géné- 
ral (so  long  as  human  orders,  in  point  ofci- 
vilty,  are  not  corrupted  or  violated).  En  même 
temps  il  sollicita  et  obtint  le  rappel  du  gouver- 
neur Coddington ,  et  en  1663  Rhode-lsland  dut 
aux  persévérants  efTorts  de  Glarke  une  charte 
nouvelle,  plus  favorable  que  la  première.  Re- 
venu àNewport  en  1664,  il  y  reprit  ses  fonctions 
pastorales.  Il  laissa  un  ouvrage  intitulé  :  Mavr 
vaises  nouvelles  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
ou  récit  de  la  persécution  qu'on  exerce  dans 
ce  pays.  V.  R. 

Sparks,  American  Blop.,  IV,  V,  VI.  -  Callender,  Cen- 
turf  sermon,  dans  Rkode-Itland  Mst.  eoUect.,  vol.  VI. 

cUkRKB  {Jean)^  graveur  écossais,  né  vers 
1650,  mort  à  Londres,  en  1721.  Il  exécuta  les 
portraits  des  personnages  les  plus  distingués  de  son 
temps.  La  planche  dans  laquelle  il  a  représenté 
Guillaume,  prince  d'Orange,  et  Marie  son  épouse, 
Charles  II,  la  reine,  le  prince  Robert,  le  duc. 
d'York ,  le  prince  duc  de  Montmouth  et  le  géné- 
ral Monk,  est  un  véritable  monument  historique, 
n  a  laissé  en  outre  douze  pièces  remarquables  par 
leur  originalité  et  la  vérité  des  parodies;  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  the  ffumors  oj 
harlequin. 

Stnitt»  Bioçraph.  dictionarif  of  tngrao^n. 

CL.%RKB(5amt^eO,  théologien  et  prédicateur 
anglican,  né  en  1599,  à  Woolston,  dans  le  comté 
de  Warwîck,  mort  le  25  décembre  1682.  H  se 
distingua  par  son  talent  pour  la  chaire,  sous  le 
protectorat  de  Cromwell  et  le  règne  de  Charles  n. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  mirror  or  loo- 
lUng-glass/or  saints  and  sinners,  Lond.,  i  645; 
-^ihe  Marrow  of  ecclesiastical  history;  1649 
etr  1675,  in-4"  et  in-fol.;  —  a  gênerai  Marty- 
rology;  1651 ,  in-foI.;  —  the  Marrow  o/Divi- 
nity,  etc.;  1659,  m-îoi.'y—the  Lives  o/sundry 
eminent  persans  in  this  latter  ago  ;  Londres, 
-^1683,  in-fol. 

Rose,  Nêw  Wographical  dietionarv.  —  Wood.  Àthe- 
nm  Oatoniêtuei.  —  Assemaon,  JUblUtth.  orUntalit, 

€LARKB  (Samuel)^  théologien  anglican,  fils 
du  précédent,  né  en  1627,  mort  le  24  février 
1701.  Forcé  par  Cromwell  de  renoncer  à  l'em- 
ploi qu'il  exerçait  au  collège  de  Pembroke,  à 
Cambridge,  11  se  livra  à  l'étude  des  livres  saints. 
Son  principal  ouvrage  est:  AnnotatUma  onjhe 
Bible;  1690,  in-fol. 

Rose,  New  btograpMeal  dktionary.  ^  Oranger,  Biog, 

CLAEKE(Samu62)9  orientaliste  anglais,  né 
en  1623,  àBrackley,dansle  comté  deNorthamp- 
ton,  mort  à  Oxford,  le  27  décembre  1669.  Il  fut 
aircbitypograpbe  de  l'université  d'Oxfoid,  et  sor- 


veilla  l'impression  de  la  Bible  polyglotte  de  Wal- 
lon. On  a  de  lui  :  Variœ  lectiones  et  observa- 
tiones  in  chaldaicam  paraphrasim ,  dans  le 
6"  vol.  de  la  Bible  de  Walton;  —  Scientia  me- 
trica  et  rhythmica,  seu  tractatus  de  proso- 
dia  arabica,  ex  autoribus  probatissimis  eruta, 
à  la  suite  de  l'édition  du  Carmen  Tograï,  don- 
née par  Pococke;  Oxford,  1661,  in-8';  — 
Masseceth  Boracoth  :  titulus  talmudicus  in 
quo  agitur  de  benedictionibus,  precibus  et 
actionibus  gratiarum,adjecta  versione  latina 
in  usumstudiosorum  litterarum  talmudica- 
rum;  ibid.,  1667,  in-S**  ;  —  Paraphrastes 
chaldxxisin  librum  Paralipomenon  ;  —Sep- 
timum  Bibliorum  polygloltum  volumen^  etc.; 
ouvrage  resté  manuscrit. 
Wood,  Athenae  Oxonienses.  -  Walton,  in  Proiegom, 
GLARRE  {Samuel),  philosophe  anglais,  né  à 
Norwich,  le  11  octobre  1675,  mort  le  17  mai 
1729.11  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
Peu  satisfait  du  système  de  Descartes,  qui  alors 
dominait  encore,  il  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  Newton,  dont  il  traduisit  l'Optique  en  la- 
tin, en  1706.  II  se  livra  avec  la  même  ardeur  à 
la  philosophie,  à  la  théologie  et  à  la  philologie. 
L'évèquede  Norwich,  grand  ami  des  sciences  et 
dans  la  maison  duquel  Clarke  passa  plusieurs 
années,  le  fit  son  chapelain.  En  1706  Clarke  fut 
nommé  titulaire  d'une  paroisse  de  Londres,  en- 
suite chapelain  de  la  reine  Anne,  et  enfin,  en  1709, 
recteur  de  Saint-James.  Il  s'attira  beaucoup  de 
désagréments  par  son  ouvrage  sur  la  Trinité 
(1712) ,  dans  lequel  il  annonça  que  l'Église  pri- 
mitive n'en  avait  pas  admis  le  dogme.  Mais  le 
corps  des  évêques,  qui  sagement  voulut  éviter 
toute  controverse  à  cet  égard,  admit  une  expli- 
cation^, bien  insuffisante  pourtant,  et  se  contenta 
de  la  promesse  que  lui  fit  Clarke  de  ne  plus  écrire 
sur  cette  matière.  Du  reste,  Clarke  combattit 
énergiquement  les  esprits  forts  de  son  temps, 
entre  autres  Dodwell,  contre  qui  il  chercha  à  prou- 
ver l'immortalité  de  l'âme.  Les  plus  célèbres  de 
ses  ouvrages  sont  une  suite  de  discours  sur  l'exis- 
tence et  les  attributs  de  Dieu,  intitulés  :  a  Dé- 
monstration qfthebeing  andattributes  o/God 
(Londres,  1705)  :  ce  traité  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Ricottier  (Amst.,  1727, 3  vol.  in-8°);  -— 
et  Verity  and  certUudeoJnaturaland  revealed 
religion  (Londres,  1705).  Son  édition  de  Jules 
César  esi  très-estimée;  la  mort  vint  interrompre 
celle  qu'il  avait  commencée  d'Homère ,  dont  il 
n'a  publié  que  les  douze  premiers  chants  de  1'/- 
Uade.  Son  fils,  Samuel  Clarke ,  fit  paraître  la 
suite ,  ainsi  que  VOdyssée,  On  a  imprimé  à 
Londres  la  collection  des  œuvres  philosophiques 
de  Clarke  (  1738-1742,  4  vol.  in-fol.). 

Le  principal  ouvrage  philosophique  de  Claiie 
(de  V Existence  et  des  attributs  de  Dieu  )  est 
principalement  destiné  à  la  réfutation  des  doc- 
trines de  Hobbes  et  de  Spinoza.  Clarke  les  com- 
bat, en  employant  contre  epx  la  forme  et  la  mé- 
thode de  raiscmneinent  qu'ils  avaient  enx-mêmes 


C7t 


clàrke 


672 


adoplées.  H  raisoime  a  priori ,  et  sait  une  mé- 
thode purement  métaphysique  et  mathématique. 
L'ooyrage  est  diYÏsé  en  deux  discours;  dans  te 
premier  l'auteur  établit  successivement  :  1*  que 
quelque  chose  a  existé  de  toute  éternité; 
V  qu'un  être  indépendant  et  immuable  a  existé 
de  tonte  éternité;  3^  que  cet  être  indépendant  et 
immuable  qui  a  existé  de  toute  éternité  existe 
par  lui-même.  H  dit  en  passant  quelques  mots 
sur  la  question  de  l'étemité  de  la  matière,  question 
qui  est  suiTantlui  étrangère  à  celle  de  l'existence 
de  Dieu.  Puis  il  démontre  Tétemité,  l'infinité 
et  l'unité  de  Dieu.  H  les  prouve  a  priori,  en  fai- 
sant voir  qu'il  y  a  une  connexion  nécessaire  entre 
ces  attributs  et  l'existence  par  soi-même.  Cher- 
chant ensuite  à  démontrer  que  Dieu  est  un  être 
intelligeot,  il  avoue  que  cette  démonstration 
peut  difficilement  se  faire  a  priori  ;  mais  il  la  fait 
a  posteriori,  en  s'appuyant  sur  les  causes  finales, 
sur  l'existence  de  l'intelligence  humaine ,  qui  ne 
peut  avoir  été  créée  que  par  une  antre  intel- 
ligence, enfin  sur  l'existence  du  mouvement, 
dont  le  principe  premier  doit  être  dans  une  cause 
intelligente  préexistante.  Anivant  à  démontrer 
contre  Spinoza  que  Dieu  est  un  agent  libre,  il  le 
prouve  encore  par  différentes  raisons  :  la  liberté 
suivant  lui  dârive  nécessairement  de  l'intelli- 
gence, n  argumente  aussi  sur  les  changements 
que  l'on  remarque  dans  les  choses  du  monde  et 
sur  les  causes  finales.  H  ajoute  qu'une  cause  infi- 
nie qui  agirait  nécessairement  ne  pourrait  pro- 
duire que  des  effets  infinis,  et  que  puisqu'il 
existe  des  choses  finies,  la  cause  qui  les  a  pro- 
duites doit  être  un  agent  libre.  Enfin,  il  dit  que 
quand  on  ne  reconnaît  aucune  cause  libre ,  on 
est  forcé  d'admettre  une  série  de  causes  s'encbat- 
nant  à  l'infini,  ce  qui  est  absurde.  Il  termine  ce 
premier  discours  par  la  démonstration  des  attri- 
buts moraux  de  Dieu ,  la  bonté,  la  sagesse ,  la 
justice,  la  vérité. 

Le  second  discours  a  pour  objet  la  démons- 
tration des  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de 
la  religion  chrétienne.  Clarke  démontre  d'abord 
la  réalité  des  idées  de  devoir,  de  juste  et  d'in- 
juste, de  mérite  et  de  démérite.  H  donne  ensuite 
les  preuves  rationnelles  en  faveur  de  la  croyance 
à  l'immortalité  de  l'âme  et  aux  peines  et  récom- 
penses après  la  mort.  Ce  que  ce  discours  ren- 
ferme de  plus  important,  c'est  la  réfutation  de 
l'opinion  de  Hobb^  sur  l'origine  du  droit.  Hob- 
bes,  comme  on  [sait,  prétend  qu'originairement 
et  dans  la  nature  des  choses  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  Tiiquste  ; 
les  obligations  morales  résultant  uniquement 
des  lois  positives  et  de  l'autorité  de  ceux  qui 
gouvernent.  Clarke,  en  le  réfutant,  cherche  sur- 
tout à  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  : 
Il  montre  que  ces  contrats  même,  auxquels  les 
hommes,  suivant  Hobbes,  s'assi^jettissent  dans 
des  vues  d'intérêt,  ne  pourraient  jamais  être  exé- 
cutés s'Q  n'y  avait  païune  loi  naturelle  antécédente. 
De  la  religion  naturelle  Clarke  passe  à  la  rdi- 


gion  chrétienne  :  il  démontre  d'abord  qn*il  était 
nécessaire  que  Dieu  se  révâât;  il  énumère  en- 
suite les  différentes  preuves  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme. Traitant  la  question  de  la  possibilité 
des  mirades ,  il  établit  que  par  rapport  aux 
hommes  les  choses  peuvent  être  naturdles  ou 
surnaturelles,  mais  que  cette  distinction  n'existe 
pas  par  rapport  à  Dieu. 

Un  argument  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu, 
que  l'on  a  remarqué  à  cause  de  sa  nouveauté,  et 
que  l'on  a  quelquefois  désigné  sous  le  nom  d'or- 
gument  de  Clarke,  mérite  une  mention  parfiai- 
lière  ;  il  est  fondé  sur  la  réalité  de  l'espace  et  da 
temps.  Clarke,  d'après  Newton ,  regaidait  Fes- 
pace  et  le  temps  comme  étant  quelque  chose  de 
réel,  d'absolu,  et  non  simplement  l'ordre  des 
coexistences  et  des  successions,  comme  le 
croyait  Leibnitz.  H  ne  les  regardait  cependant 
pas  comme  des  substances,  mais  comme  des 
propriétés  de  la  substance  divine,  n  déduisait  de 
là  un  argument  en  faveur  de  l'existenoe  de  Diea, 
en  se  fondant  sur  ce  que  des  propriétés  ne  pea- 
vent  pas  exister  sans  que  la  substance  à  laquelle 
elles  appartiennent  n'existe  aussi. 

Le  second  ouvrage  philosophique  de  Clarke  esi 
sa  polémique  contre  Dodwell  et  Collins  sur  l'un- 
moTtalité  et  l'immatérialité  de  l'âme.  Dodwell 
avait  publié  un  livre  dans  lequel,  entre  autres  pa- 
radoxes, il  établissait  le  principe  que  les  âmes 
ne  sont  pas  immortelles  naturellement ,  mais  ne 
le  deviennent  que  par  le  baptême  cootéré  par  les 
évêques  chrétiens.  La  réfutation  que  fit  Clarke 
de  ce  livre  amena  dans  la  lice  un  adversaire 
beaucoup  plus  redoutable  que  Dodwdl,  Antoine 
Collins.  n  contesta  non-seulement  l'immortalité 
de  l'âme,  mais  encore  son  immatérialité,  sur  la- 
quelle Clarke  avait  étaUi  son  principal  argument 
Pour  démontrer  l'immortalité  de  l'âme,  Clarke 
se  fonda  surtout  sur  l'existence  du  sentiment  in- 
térieur, de  la  pensée.  La  matière  est  divisible  et 
divisée:  donc  toutes  ses  causes  doivent  être  ég;i- 
lement  divisibles  et  divisées.  Le  sentiment  in- 
térieur est  un,  simple,  indivisible  :  donc  il  ne 
peut  être  la  faoïltéque  d'une  substance  simiJe  et 
indivisible,  et  par  conséquent  immatérielle,  etr^ 

Le  troisième  ouvrage  phflosophique  de  ClacKe 
est  relatif  au  libre  arbitre  :  c'est  une  réponse  â 
un  ouvrage  sur  ce  sujet,  publié  par  AntxÂne  Col- 
lins, qui  fonde  son  principal  argument  contre  le 
libre  arbitre  sur  ce  que  nos  actions  sont  déter- 
minées par  nos  conceptions,  et  que  nos  concep- 
tions ne  sont  pas  libres.  Clarke  lui  répond  queJa 
liberté  des  conceptions  n'a  rien  à  faire  avec  celle 
des  actions.  Nos  conceptions  déterminent  sans 
doute  nos  actions,  mais  non  pas  avec  cette  néces- 
sité absolue  et  irrésistible  à  laquelle  obéit  une 
balance  ou  une  horloge.  Collins ,  dans  tout  son 
livre,  confond  l'indifférence  par  rapport  au  pou- 
voir (  c'esirà-dire  un  pouvoir  physique  égal  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir)  et  l'indifférence  dlndinatioB 
(c'estpà-dire  une  approbation  égale  d'une  chose 
ou  de  son  contraire),  n  sn^ipose  toujours  que  si 
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uii  homme  n'est  pas  déterminé  irrésistiblement, 
comme  une  balance  l'est  par  les  poids,  les  motifs 
et  les  raisons  d'agir,  quels  qu'Us  soient,  n'ont 
sur  luiaucune  influence,  qu'il  n'y  a  aucun  égard. 

Le  quatrième  ouvrage  philosophique  de  Clarke 
est  intitulé  Discours  sur  Us  obligations  néces- 
saires de  la  religion  naturelle.  Ce  n'est  pas  le 
plus  profond  des  ourrages  de  Clarke,  mais  c'est 
le  plus  original.  Il  propose  une  théorie  particu- 
lière sur  ia  philosophie  morale,  qu'il  veut  fonder 
sur  la  notion  de  la  oooTenanoe  des  choses  (  the 
ttness  of  things).  Toutes  les  choses  suiTant 
lui  ont,  en  yertn  des  lois  que  ia  Divinité  leur  a 
Imposées,  leur  nature  et  leur  rapport  déterminé, 
par  lequel  elles  concourent  à  l'harmonie  générale 
de  l'univers.  L'homme  concourt  à  ce  but  général 
de  la  création;  il  a  sa  nature  et  son  rapport  aux 
choses  déterminé  par  Dieu  lui-même  ;  la  mora- 
lité pour  lui  consiste  à  agir  conformément  à 
cette  nature  et  à  ce  rapport  Le  grand  principe 
de  la  morale  est  le  suivant  :  Agis  avec  les  êtres 
inanimés,  sensibles  et  rationnels  d'une  manière 
qui  s'aooorde  avec  la  convenance  qu'ont  les  êtres 
entre  eux  par  rapport  à  l'univers  entier.  Clarke 
donne  aussi  pour  base  à  la  morale  la  volonté  di- 
vine, qui  est  le  principe  premier  des  lois  naturel- 
les et  de  la  convenance  des  choses  ;  mais  ce  n'est 
là  pour  lui  qu'une  base  secondaire  de  la  morale. 
La  convenance  des  choses  est  déterminée  par 
leurs  lois  étemelles  et  immuables;  elle  serait 
toiyours  le  principe  de  la  morale,  même  quand 
il  n'y  aurait  pas  de  Dira  ni  d'immortalité. 

n  ne  nous  reste  pins  qu'à  mentionner  les  dis- 
cussions de  Clarke  avec  Leibnitz.  Elles  forent 
provoquées  par  une  lettre  dé  Leibnitz  adressée  à 
la  princesse  de  Galles,  et  dans  laquelle  il  com- 
battait la  philosophie  de  Newton.  La  discussion 
porta  sor  deux  ponits  principalement,  la  nature 
de  l'espace  et  du  temps  et  le  libre  arbitre.  {New- 
ton sootenatt  que  l'espace  et  le  temps  étaient 
quelque  chose  de  réel  et  d'mfini,  qu'ils  étaient 
non  des  substances ,  mais  des  qualités  ou  pro- 
priétés de  la  substance  divine ,  des  soites  néces- 
saires de  son  existence.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
avait  dit  que  l'espace  était  une  sorte  de  senso- 
riKffidela  Divinité  (1).  LeibnitzréAita  cette  opi- 
nion, et  chercha  à  établir  que  l'espace  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  ou  l'arrangement  des  corps. 
Tordre  des  coexistences  on  des  situations  ;  que 
de  même  le  temps  est  l'ordre  des  successions, 
c'est-à-dire  des  choses  qui  existent  successive- 
ment L'espace  etle  temps  sont  quelque  chose  de 
tout  à  fait  relatif;  si  l'on  suppose  l'univers 
anéanti.  Dieu  seul  existant,  l'espace  et  le  temps 
disparaissent,  ils  n'existent  plus  que  dans  les 
idées,  comme  de  simples  possibilités.  Clarke,  en 
répondant  à  Leibnitz,  allègue  que  l'univers  ma-, 
tériel  est  fini  et  se  ment  dans  un  espace  vide  in- 

{\)A»a  teiaoHum.  Li  plQpait  de*  btetoriens  de  te 
pfaUosophte,  en  rapportant  ce  passage,  ont  supprimé  le 
mot  os  (  en  quelque  sorte },  et  ont  alnat  défiguré  te  pen- 
née de  Newton. 
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fini:  ce  qui  prouve  que  l'espace  existe  indépen- 
damment de  l'univers  et  de  ses  différentes  par- 
ties, n  argumente  aussi  sur  ce  que  l'espace  et  le 
temps  sont  des  quantités,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  l'ordre  des  coexistences  et  des  successions. 
Quant  à  la  question  de  la  liberté  divine  et  hu- 
maine, il  emploie  contre  Leibnitz  à  peu  près  les 
mêmes  arguments  qu'il  avait  fait  valoir  contre 
CoUins. 

Clarke  est  un  métaphysicien  que  r<m  a  beau- 
coup trq>  vanté  :  c'était  un  esprit  sec,  qui  avait 
peu  d'invention  et  de  profondeur,  mais  qui  pos- 
sédait à  un  assez  haut  degré  un  certain  talent 
d'analyse  et  de  controverse  sobtUe,  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  les  Intelligences  médio- 
cres, n  n'a  introduit  dans  la  science  philoso- 
phique presque  auctme  idée  nouvelle;  celles 
dont  on  lui  a  fait  quelquefois  des  titres  de  gloire 
ne  sont  que  les  dévdoppements  des  pensées  de 
Newton. 

L'ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu  a  été  traduit 
en  français  par  Ricottier;  les  lettres  oontre 
Leibnitz  ont  été  traduites  à  Londres  du  vivant 
de  Clarke  et  sous  ses  yeux.  On  les  trouve  dans 
la  collection  de  Des  Maiseaux,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  la  réponse  de  Clarke  à  CoUins  sur  le 
libre  arbitre.  H  n'y  a  donc  que  deux  ouvrages 
philosophiques  de  Clarke  qui  n'aient  pas  été  tra- 
duits en  français  ;  c'est  son  livre  sur  les  obliga- 
tions de  la  religion  naturelle  et  sa  polémique 
contre  DodweU  et  Collins  au  sujet  de  l'immaté- 
rialité et  de  l'immortalité  de  l'àme.  On  trouve 
une  analyse  assez  complète  de  ce  dernier  ouvrage 
de  Clarke  dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Le- 
derc ,  tome  XXYI.  Il  est  analysé  aussi  dans 
l'article  de  Naigeon  sur  Collins  dans  VEncyclo^ 
pédie  méthodique^  article  qui  est  écrit  d'ailleurs 
avec  une  extrême  partialité,  et  dans  loqud 
Clarke  est  jugé  avec  une  grande  injustice. 
[M.  Amédéb  Prévost,  dansl'JFnc.  des  g.  du  m.  J. 

Rleéron,  Mémoire»,  t,  W,  p.  8M.  -  WUItem  Whlston, 
Histarteal  memoin  9f  the  tife  ofDr,  S,  Clarke,  ete.^ 
Hondlef .  f^ie  de  S.  Clarke.  —  Sykes,  rie  de  S.  Clarke, 

*  GLÂRRSOir  (Thomas),  célèbre  philanthrope 
anglais,  principal  promoteur  de  l'abolition  de  la  ,  .  \ 
traite  et  de  l'esclavage  des  noirs,  né  à  Wisbeck,U3i^V<-^^  "^ 
en  Angleterre,  en  1761,  mort  le  26  septembre 
1846.  n  étudia  à  Cambridge,  et  dès  1785  fl  con- 
courut par  un  écrit  latin  pour  le  prix  proposé  par 
l'université  de  Cambridge  sur  cette  question  : 
Est-il  Juste  de  soumettre  les  hommes  à  Ves- 
cUxoùge?  Et  il  le  remporta  :  en  juin  1786  11  en 
publia  une  traduction  en  anglais,  sous  le  litre 
ai' Essai  sur  f  esclavage  et  sur  le  commerce  ds 
Vespèce  humaine  (trois  parties,  167  pag.  hi-8*). 
n  s'appuya  principalement  des  recherches  du  mi- 
nistre David  Ramsay  (  1784)  et  des  publications 
de  GranviUe  Sharpe  (  1781).  Il  renonça,  pour  se 
vouer  à  la  solution  de  cette  question  importante 
et  difficile,  à  la  carrière  ecclésiastique,  à  la- 
quelle il  était  destiné  par  ses  parents,  pauvres, 
et  dans  laquelle  11  avait  déjà  obtenu  le  diaconat 
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Dès  1783  Doe  sodëCë  de  qaàkère  s'était  fonnée 
à  Londres  pour  trayaitler,  à  l'exemple  des  qua- 
kers  américains,   à   Tabolition  de   la  traite. 
ATant  eux,  de  1776  à  1781 ,  Ck)ndorcet  avait 
traité  ce  sujet  sous  toutes  ses  faces.  En  1770 
on  avocat  du  parlement  de  ^àiii,  Henrion  de 
Pansey  (depuis  premier  président  de  la  cour  de 
cassation)  avait  honoré  son  pays  en  faisant  con- 
sacrer le  principe  de  la  liberté  natureUe,  et  en 
obtenant  la  liberté  pour  un  esclave  débanfué  en 
France.  Enfin,  Montesquieu ,  en  1750,  avait  fl^ 
tri,  dans  les  pages  Immortelles  de  V Esprit  des 
lois,  cet  Inf&me  trafic,  et  avait  demandé  com- 
ment les  nations,  qui  font  entre  elles  tant  de 
conventions  inutiles,  ne  se  réunissaient  pas  en  un 
traité  pour  l'abolir.  Ce  vœu  n'a  été  exaucé  qu'an 
congrès  de  Vienne,  en  1815.  Du  temps  de  Clark 
son,  et  malgré  les  progrès  de  Topinion  publique, 
la  traite  s'exerçait  avec  plus  d'étendue  que  jamais 
sur  les  côtes  d'Afrique,  pour  fournir  des  travail- 
leurs aux  colonies  et  au  coutinent  de  l'Amérique. 
le  22  mal  1787  il  se  forma  à  Londres,  sous  la  pré- 
sidence de  Sharpe,  une  société  plus  générale  qui, 
avec  le  zèle  et  l'activité  de  Clarkson  et  les  talents 
oratoires  de 'Wilberforce,  membre  du  parlement, 
devait  porter  des  coups  directs  h  la  coalition  re- 
doutable  des  trafiquants  et  des  planteurs.  Aussitôt 
la  société  se  mit  à  l'œuvre,  et  par  la  plume  de 
Clarkson  elle  publia,  le  15  janvier  1788,  un  écrit 
dans  lequel  elle  démontrait  les  inconvénients 
politiques  autant  que  moraux  de  ce  trafic ,  de 
nature  à  compromettre  l'avenir  des  établisse- 
ments coloniaux.  Pour  reeudllir  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  thèse,  Clarkson  se  transportait 
chaque  année  dans  les  ports  d'Angleterre,  intei^ 
rogeait  les  matelots  et  tous  ceux   qui  étaient 
témoins  oculaires  des  ftiits.  Il  fut  bien  des  fois 
insulté  i)our  ces  courageuses  investigations,  et 
exposé  à  des  périls  personnels.  En  1789  il  pu- 
blia son  troisième  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Au  mois  de  mai  1788,  le  célèbre  Pitt,  fils  de 
W     lord  ChaAm,  pendant  une  maladie  de  Wilber- 
'^  '  force,  aVail  présenté  à  la  chambre  des  communes, 
de  concert  avec  la  société  présidée  par  Sliarpe, 
une  motion  tendant  à  prendre  en  oonsidératkm 
la  situation  des  nègres  d'Afrique  et  à  remédier 
aux  abus  de  la  traite.  En  mars  1789  Fox  promit 
son  appui  à  la  société,  et  Willmrforee  le  12  mai 
développa  sa  motion  ayant  un  but  plus  hardi,  celui 
de  l'iuterdiction  même  du  commerce  des  .esclaves. 
Le  conseil  privé  ainsi  que  la  chambre  des  commu- 
nes avaient  pris  la  proposition  en  considération, 
et  avaient  ouvert  une  enquête  pour  constater  les 
faits.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Clarkson,  dont 
la  santé  était  afRiiblie  par  ses  voyages,  redoubla 
d'efforts  pour  convaincre  le  gouvernement  et 
le  parlement  de  la  vérité  des  sévices  et  des  pertes 
énormes  que  ce  trafic  entraînait  dans  la  popula- 
tion des  noirs.  U  vint  en  France,  après  la  session. 
Dès  Touverture  des  états  généraux,  le  5  mai  1789, 
IHecker,  avec  l'assentiment  de  Louis  XVI,  déptorftit 
devant  les  représentants  de  la  nation  française 


les  réniliatt  de  la  traHt,  et  lonmilait  dai  yvbhx 
pour  son  interdkstion  Ibture.  ClarkiOD  troim 
organisée  la  Société  des  ami  des  noirtt  doit  ftàr 
salent  partie  Lafayetta,  Mirahatu,  La  RoebeiMi- 
eault,  Condorcet,  Grégoira,  Briasol,  «t  autrw  per- 
sonnages influents.  Il  fut  présenté  à  Lovia  XVI .  Et 
avril  1791  Wilberforce  fit  une  dettuème  motiaB 
pour  arrêter  riroportatioB  des  eadavaa  dm»  tes 
colonies  occidentales.  Elle  fût  rejelét  )  maiaClaïk- 
son  et  ses  amis'  obtinrent  1^  aigaatufc  de  plus 
de  trois  cents  pétitions  en  sa  faveur.  Trois  esat 
mille  personnes  s'engagèrent  à  s'abstenir  do  l'u- 
sage du  sucre  cultivé  par  des  mains  eaelavM.  En 
même  temps  l'Assemblée  constituante  de  Franoe 
déclarait  l'égalité  des  droite  entre  les  honames  de 
eouleur  affranchis  et  les  eréolee,  et  9iranlîas4it 
les  droits  politiques  aux  première  comme  an. 
seconds.  En  avril  1792  les  débaU  leoommaicè- 
rent  au  parlement  d'Angleterre  »  et  les  adver- 
saires de  l'abolition  furent  obligea  de  ae  borner 
h  demander  l'extinction  graduelle  de  la  traite, 
et  sa  suppression  en  1800.  En  170.1  le  dne  de 
Clarence,  depuis  Guillaume  IV,  aignataàro  du  Ul 
de  l'abolition  de  l'esclavage,  aecuaait  les  aholi- 
tionistes  de  fanatisme  et  d'hypoorisie.  Wilhar- 
force,  qu'il  désignait  nominativement,  n'en  oo» 
tinua  pas  moins ,  d'accord  avec  Olarkano  »  sen 
fidèle  collaborateur,  le  cours  de  ans  motkns  an 
1794,  1795  et  1796.  Mais  la  guerro  nsaritiine  et 
les  désastres  de  Saint-Domingue  avaient  refiroidi 
les  esprits  ;  et  malgré  l'union  persévérante  de  Fit 
et  de  Fox  avee  Wilberforce,  de  1797  à  1799,  le? 
abolitionistes  suspendirent  leur  actioa  jnaqu'en 
1804.  Clarkson  ne  s'adressait  plus  qn^  U  fÊmrn 
pour  éclairer  l'opinUm  publique.  Alors  la  Soeiélé 
se  renforça  de  l'adjonction  de  Brongham,  Mao- 
aulay  et  autres.  Pendant  aept  ans  Olarkaon, 
l'Âme  de  cette  société,  $.\ût  entretenu  «ne  oai^ 
respondance  avec  plus  de  quatre  cents  peraonnai, 
et  fait  plus  de  quarante  mille  kilomètres  pour  ic 
procurer  des  preuves  des  crimes  des  traitant». 
Qu'on  juge  de  la  haine  qu'on  lui  portait!  En 
1789  David  Ramsay,  qui  avait  fait  les  preinièrea 
révélations,  avait  succombé  devant  ks  attaqaas 
dont  il  était  l'objet,  et  son  antagiimiste  a*était  vanté 
publiquemout  de  l'avoir  "tué  par  sa  poléraiqiie. 
On  vit  les  mêmes  attaques  se  produira  contre 
Wilberforce,  qu'on  accusait  de  vtmalité,  oomane 
on  accusa  depuis  les  abolitkmislei  français  d'être 
soudoyés  par  les  pauvres  noirs,  tandis  qoe  i«s 
cotons  corrompaient  les  gouvernoors  pour  îùwc 
la  traite  de  U14  à  1830,  et  salariaient  la  pnase 
de  1830  à  1848.  Clarkson  eut  la  feimeté  àtàme 
de  ne  s'en  point  laisser  imposer,  et  de  poiir> 
suivre  son  œuvre.  En  1805  une  noavelle  inotîoQ 
de  Wilberforce  fut  écartée  par  accident,  quoique 
celle  de  1804  eût  été  acceptée  au  parlement  par 
d'imposantes  majorités,  pendant  qu'en   iao2 
l'esdavage  avait  été  rétabli  par  une  loi  dan»  les 
colonies  Ihinçaises.  Clarkson  reprit  son  œavre 
avec  son  activité  ordinaire.  Le  ministère  Foi,  qui 
en  1806  succéda  à  celui  de  Pitt,  interdit  l*iio- 
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poriation  <l«8  eaetoTes  daas  les  ookmies  con- 
quises, et  la  mesure  reçut  Fai^robatkMi  des  deux 
diaffitares. 

Enfin,  en  1807,  la  traite  fM  définitivement 
abolie  ;  et  ce  ftit  un  premier  triomphe  pour  Olaric- 
ton.  fil  1815  Napoléon  pnUia  un  décret  d'ad- 
béslM  à  ee  ptinoipe,  et  répara  aina  la  &ute 
commise  en  1603.  La  suppression  de  la  traite 
cmiduisalt  nécessairement  à  l'alwlition  de  i'escla- 
Tage.  ClarksoB  Ait  encore  l'âme  de  la  société  qui 
se  forma  dans  le  but  de  Tobtenir.  Un  bill  pro- 
posé en  1833  en  fixa  le  terme  au  1*'  aoM  1840; 
mais  ee  terme  fbt  rapprodié  à  Tannée  1838. 
l^ilberforce  ayait  déclaré  borner  sa  longue  et 
laborieuse  tâche  à  l'aboiHIon  de  la  traite,  et 
mourut  en  1833.  Glarkson  ^écnt  assez  long- 
temps pour  voir  anrirer  le  terme  dff  Témanàk 
potion,  le  jour  où  dans  les  colonies  anglaises 
huitcent  miUe  créatures  humaines  célébrèrent  leur 
retour  à  la  liberté.  Ce  lut  un  jour  pur  de  tout 
excès,  malgré  bien  des  prédictions  sinistres. 

Président  de  la  société  britannique  pour  Tabo- 
Ktion  de  l'esdavage  dans  le  monde  entier,  Glark- 
aon,  malgré  son  grand  âge,  ne  cessa  de  corres- 
pondre avec  ceux  qui  à  l'étranger  s'intéressaient 
nu  succès  de  l'œuvre.  En  1840  une  grande  réu- 
nion eut  Heu  à  Exeter-HaQ,  présidée  par  un 
prince  royal ,  séance  à  laquelle  prirent  part  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  Oaizot,  et  le  délégué  de 
la  Soeiélé  française.  Là,  au  milieu  du  silence  le 
phis  rdigieux,  parut  Clarkson,  l'Ulustre  vieillard, 
presque  octogénaire,  appuyé  sur  sa  belle-fille, 
et  accompagné  de  son  petit-fils;  H  faudrait  avoir 
assisté  à  cette  assemblée  pour  éprouver  Pémotion 
que  plus  de  cinquante  ans  de  travaux  désintéres- 
sés et  dictés  par  le  pur  amour  de  l'homanité  fai- 
saient éprouver  aux  quatre  mille  spectateurs, 
animés  des  mêmes  sentiments.  H  ne  prononça 
que  quelques  mots,  pour  dire  que  la  pensée  qui 
lui  avait  fait  consacrer  sa  vie  an  triomphfB  de 
cette  cause  lui  était  venue  de  Dieu,  et  que,  plus 
heureux  que  tant  d'autres  athlètes,  surpris  en 
chemin  par  la  mort,  il  avait  le  bonheur  de  voir 
presque  tous  ses  vonix  exaucés.  Huit  ans  après, 
François  Arago  mit  fin,  par  un  décret  du  gou- 
Teniêment  provisoire  de  la  France ,  aux  mo- 
sures  dilatoires  que  trop  de  circonspection  et 
une  résistance  sourde  ne  cessaient  d'opposer  à 
l'abolition  de  l'esdavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises, malgré  le  malaise  qu'éprouvaient  tes 
colons  de  cet  état  transitoire.  Une  équitable 
Indemnité,  provoquée  par  les  aboKtionistes  eux- 
mêmes,  vint  fermer  la  bouche  aux  récrimina- 
tions. Clarkson  a  pu  pressentir  cette  troisième 
phase  de  sa  laborieuse  carrière;  car  il  n'est 
mort  que  le  36  septembre  l84fi,  à  sa  résidence 
de  Playford,  près  Ipswicb.  Les  enfants  de  Wii- 
berforce,  en  publiant  la  vie  de  leur  illustre 
père,  ont  contesté  à  Clarkson  l'antériorité  de  ses 
efforts  et  i'infiuence  de  son  entremise.  Mais 
lord  Brougham,  dans  la  préface  de  l'édition  de 
1839  de  YBUtoIre  de  Vabolitian  de  la  traite,  a 


prouvé  qu'en  ce  point  ils  avaioit  méconnu  la  vé- 
rité et  les  sentiments  de  leur  père.  Sans  doute 
Clarkson  n'avait  pas  les  talents  oratoires  de 
Wilberforœ,  mais  c'est  de  l'alliance  de  ces  deux 
hommes  qu'est  résulté  le  triomphe  obtenu  sur 
la  première  question  ;  leur  liaison  fut  inaltérable. 
Wilberforee  s'est  arrêté,  sans  doute  épuisé  par 
ses  luttes  parlementaires  ;  mais  Glarkaon  a  pour- 
suivi l'ceuvre  trente  ans  de  plus. 

La  Société  américaine  de  New-YoriL  chargea 
W.  Jay  de  faire  l'éloge  de  Clarkson  (33  octo- 
bre 1848).  La  Sodété  de  Londres  prit  le  30  octo- 
bre de  la  même  année  une  délibération  solen- 
nelle pour  honorer  sa  mémoire;  et  la  Société 
française  entendit,  de  la  part  d'un  de  ses  mem- 
bres, rék)ge  du  célèbre  philanthrope.  En  1848  sa 
ville  natale  frappa  une  médaille  en  son  honneur, 
et  les  pefaitres  Rosro  et  Hayden  ont  îèH  son  por- 
trait. Son  nom  est  inscrit  sur  le  socle  de  la  statue 
de  Guttenberg  à  Strasbourg ,  fait  par  David  (juin 
1840).  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
que  le  conseil  de  la  Cité  de  Londres  a  placé  sa 
statue  dans  la  salle  des  séances  âGuiid-IlaU,  pour 
réparer  les  outrages  que  chiquante  ans  aupam- 
vaut  les  traficants  de  la  Cité  avaient  prodigués 
à  ce  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Clarkson  a  publié,  outre  ses  nombreux  mé- 
moires polémiques  contre  l'esclavage,  un  Tableau 
du  quakérisme,  qui  a  été  traduit  en  français,  sous 
le  titre  é* Histoire  des  quakers;  Genève,  1810, 
hi-8*;  —  V Histoire  de  VabolUion  de  la  traits, 
1808,  3  vol.  in-8«,  traduite  par  l'évèque  Grégoire, 
BOUS  le  titre  â* Histoire  du  commercé  homicide 
appelé  traite  des  noirs ,  ou  cri  des  Africains 
contre  leurs  oppresseurs;  1812,  in-S**.  Cette 
oeuvre  principale,  dans  laquelle  Clarkson  rend 
hommage  à  tous  ceux  qui  ont  coopéré  au  succès 
de  l'cRuvre,  a  été  réimprimée  à  Londres,  avec  son 
portrait  et  une  préface  anonyme  de  31  pages 
(de  lord  Brougham  ) ,  en  un  beau  volume  in-8*, 
par  la  Société  anglaise  d'abuKtion.  Enfin,  Cfairk- 
son  est  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  publique 
et  privée  de  6.  Penn;  1  vol.  fai-8%  1813. 

ISAUBERT. 
Notice  blograplUqne  sur  Clarkfon,  dans  TÂntUlavem 
MêportéT,  1841.  -»  Notice  de  M.  learabert,  dans  >•  re- 
cueil  de  la  Société  fraocalac,  FjéMUiomtU,  L  lU, 

*GLARU8  (  C.  Sepiicius  ) ,  préfet  du  prétoire 
SOUS  Adrien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  nous  es^ 
oenau  pnr  la  correspondance  de  Pline  le  jeune, 
a  Je  ne  connais,  dit  de  loi  cet  écrivain,  rien  de 
plus  vrai,  de  plus  simple,  de  plus  candide,  de 
phis  fidèle,  »  (quo  nihUvrnius,  nihil  simpU- 
dus,  nihil  candidius,  nihil  fid^lius).  Clams 
fut  nommé  préfet  du  prétoire  par  Adrien;  mais  il 
perdit  bientôt  cette  place,  victime,  comme  d'au- 
tres amis  de  ce  prince,  de  son  humeur  soupçon- 
neuse. 

PUm,  BpUtoL,  1, 1,  11;  II,  f  ;  Vil,  U;  VIII,  t.  -  Spar- 
Uen,  Hadr.,  »,  il.  IB. 

«GLARUS  (  M,  Srueitu  ),  homme  d'État  ro- 
22. 
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main,  frère  du  précédent,  TivaitTers  110  de 
rére  chrétieime.  Pline  le  cite  comme  un  homme 
d'honneur,  de  probité,  de  savoir,  et  comme  un 
habile  avocat.  Cest  probaUeroent  le  même  Kni- 
dns  Clams  qui  prit  et  brûla  Séleucie,  avec  Ju- 
liùs  Alexandre,  et  le  même  aussi  qui  fut  consul 
supplémentaire  avec  Tr.  Julius  Alexandre,  en 
117,  l'année  de  la  mort  de  Trajan. 

Pline,  EjiHMt^  II.  ».  —  Dion  Cassliu,  LXVIII,  80. 

^GLARiis  (SexCus  Erucius)y  homme  d'État 
et  littérateur  romain,  vivait  vers  le  mifieu  du 
<leuuème  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Comme  son 
père  et  son  oncle,  il  fut  l'ami  de  Pline ,  qui  l'ap- 
puya de  tout  son  crédit.  Dans  une  lettre  à  Apol- 
linaire, Pline  raconte^  tout  ce  qu'il  a  d^  fait 
pour  son  ami,  et  donne  en  même  temps  sur  ce- 
lui-ci quelques  détails  biof^phiques.  «  Les  dé- 
marches, dît-il,  que  fait  mon  ami  Sentus  Em- 
dus  pour  obtenir  la  charge  de  tribun  me  don- 
nent une  véritable  inquiétude.  Je  ressens  pour 
cet  alter  ego  des  agitations  qu'en  pareille 
occasion  je  n'ai  point  senties  pour  moi-même. 
D'aiDeors ,  il  me  semble  que  mon  crédit,  mon 
honneur  et  ma  dignité  sont  compromis.  J'ai  ob- 
tenu de  l'empereur  pour  Sextus  une  place 
dans  le  sénat  et  la  diarge  de  questeur,  n  doit 
à  mes  soUidtations  la  permission  de  demander 
celle  de  tribun.  Si  le  sénat  la  lui  refuse,  j'ai  peur 
que  je  ne  paraisse  avoir  surpris  le  prince..... 
Quand  une  raison  si  pressante  me  manquerait, 
je  n'aurais  guère  moins  d'ardeur  pour  l'élévation 
de  Sextus.  C'est  un  jeune  homme  pldn  de  pro- 
biié,  de  sagesse,  de  savoir,  et  de  qui  l'on  ne 
peut  dire  trop  de  bien,  ainsi  que  de  toute  sa 
maison.  »  Erucius  Clams,  suivant  Aidn-Gelte, 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'andenne 
littérature.  D'après  le  même  auteur,  il  fut  préfet 
de  la  ville  et  deux  fois  consul.  L'époque  de  son 
premier  consulat  nous  est  inconnue ,  mais  Spai^ 
tien  et  une  andenne  inscription  nous  apprennent 
qu'il  fut  consul  pour  la  seconde  fois  en  146,  avec 
Cn.  Claudius  Severas. 

Pline,  Epist,,  II,  ».  -  Avlo-Gelle,  VI,  I;  XIII,  17.  — 
Spartien,  Sever.,  l. 

*CLAEUS  (  Erucius  Cloras  ),  homme  d'État 
romain,  probablement  petit-fils  du  précédent.  Il 
fut  créé  consul  en  193  de  J.-C.,  avec  Q.  Sodus 
Faloo.  L'empereur  Commode  avait  résolu  de  faire 
tuer  les  deux  consuls  le  jour  de  leur  entrée  en 
charge,  te  1"' janvier;  mais  il  Ait  assassiné  la 
veille.  Après  la  mort  de  Niger,  un  des  prétendants 
au  trône,  Sévère  vouhit  que  Clams  se  ftt  délateur 
et  accusât  faussement  plusieurs  grands  person- 
nages d'avoir  été  les  complices  de  Niger.  En 
imposant  un  pareil  rôle  à  un  consulaire  aussi 
vénéré  que  Clarus ,  Sévère  avait  le  double  but 
de  le  dégrader  et  de  donner  à  ses  propres  ven- 
geances une  apparence  de  justice.  Clarus  refusa 
de  rendre  à  l'empereur  depardls  services^  et  fut 
mis  à  mort. 

DlOD  Casilus,  LXVII,  M;  LXXIV,  ».  —  CapItoUn,  l>«r- 
tlna«,  18.— Spartlen,  Stvtmt,  19. 

CLARUS  (Julius),  jurisconsulte  italien,  né 


vers  1525,  à  Alexandrie  de  U  Paille,  dans  le 
Milanais,  mort  à  Sangosse,  le  13  avril  1575. 
En  1550  le  roi  d'Espagne  le  nomma  sénateur  à 
Milan.  Clams  mérita  la  confiance  et  l'estime  de 
Philippe  n,  rendit  à  ce  prince  des  services  im- 
portafits  dans  l'administraftion  de  ses  États  d'I- 
talie, et  fut  appelé  à  Madrid  avec  le  titre  de  coo- 
sdUer  d'État.  D  revenait  en  Italie  pour  apaiser 
les  troubles  qui  venaient  d'édater  à  Gêœs, 
lorsqu'il  mourut  Ses  ouvrages,  dont  le  phis  im- 
portant est  intitulé  :  Receptarum  senUniia* 
rum  opus,  ont  été  lecneilUs  et  imprimés  plu- 
sieurs fois  avec  des  oommentaires.  L'éditioQ  la 
plus  récente  est  de  Genève,  1666.  Un  oorraga 
moins  connu  de  Clams  est  un  traité  de  morala 
qu'il  avait  composé  en  espagnol,  et  qui  fut  tra- 
duit en  italien  par  Enonlanti,  sous  ce  titre  :  Am- 
maestramenii  sopra  U  ben  vivere^  etc.  ;  Fkn 
rence,  1582,  in-12. 

Bayte,  Diet,  MitoritfM.  —  Frcher.  Tktatmm  «rméê- 
torum.  "  PaoCaMoo,  Protopogmphia. 

;glarvs  {Jean-Christian' Auguste),  mé- 
decin allemand,  né  à  Bnch,  en  Franoonie,le  5  »h 
vembre  1775.  H  étudia  à  Cobourg,  puis  à  partir 
de  1795  il  fréquenta  les  cours  de  l'université 
de  Leipzig,  où  il  eut  Hebenstreit  pour  maître. 
Reçu  médecin ,  il  visita  <»  1801  et  1802  Vienne, 
WArzbourg  et  Paris.  A  son  retour,  en  1803,  il 
devint  médecin  de  garnison  et  suppléant  d'He- 
benstreit  à  l'Institut  clinique.  En  1804,  à  la  mort 
de  son  maître,  il  fut  nommé  professeur  suppléant 
d'anatomie  et  de  chirargie.  En  1810  il  reçut  le 
titre  de  médecin  en  chef  à  l'hôpital  Jacqn», 
devint  professeur  de  clinique,  enfin  professeur 
titulaire.  Pendant  quarante  ans  que  dura  son 
enseignement,  il  se  fit  remarquer  par  des  qualités 
peu  ordinaires.  Le  premier  il  fit  à  Leipzig  des 
cours  sur  l'auscultation  et  la  percussion.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  TracUUus  de  omento 
lacerato  et  mesetiterii  chordapso;  Leipzig, 
1830-1833,  deux  parties;  —  AnsicMen ûber  die 
Verbreitung  der  Choiera,  (Vues  sur  la  marche 
progressive  du  choléra  )  ;  Leipzig,  1831  ;  —  Ad^ 
versaria  clinica;  Leipzig,  1846  i^BeUrssge  zur 
prahtischm  ffeilkunde  (documents  pour  servir 
à  la  médedne  pratique);  Leipzig,  1834-1837. 
t  Conoersatlont-Leslecn, 

GI4AET  (  Fançois  de  ),  Jarisoonsulte  fhmçais, 
né  vers  1550,  à  Alby,  mort  à  Toulouse,  en  1627. 
Après  avoir  été  avocat  général  au  grand  conseil, 
il  devint  conseiller  au  parlement*  de  Toulouse. 
Henri  IV  le  nomma  à  cette  place  ponr  le  réoom* 
penser  du  zèle  qu'il  avait  déployé  pour  la  cause 
royale.  On  a  de  lui  :  /a  Description  delabe'- 
lette,  en  vers  français;  Lyon,  1578,  in-tt*;  — 
Remontrance  au  grand  conseil  du  roi  sur  la 
rétablissemeni  requis  pour  les  officiers  gui  ont 
suivi  la  Ligue;  Tours,  1591,  fai-8*;  —  PAtiîjK 
piques  contre  les  bulles  et  autres  pratiques  de 
la  faction  d'Espagne;  ibid.,  1592, 1611,  in-8*« 

I/Hoires,  OrtOton  funèbre  i»  Fr.  de  Clarif,  —  Davet^ 
41er,  BM.frmçaite.''  Lclonff,  BibU  hisL  49  ta  FrmM^ 
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;cLàRT  (  François  f  eomto),  sénateor  fran- 
çais» né  à  Paris,  te  14  août  1814.  C'est  pour  la 
première  fois  que  le  comte  Clary  parait  sur 
la  scène  politique.  Allié  à  la  famille  de  l'empe- 
reur et  à  celle  du  roi  de  Suède  (1),  il  s'est  tenu 
constamment  éloigné  des  affaires  publiques,  pour 
ne  s'occuper  uniquement  que  de  l'agriculture, 
étude  à  laquelle  il  a  consacré  une  grande  partie 
de  son  existence.  Les  études  constantes  aux- 
quelles il  s'était  livré  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement  de  Louis-Philippe ,  qui  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
le  récompenser  des  progrès  qu'il  avait  fait  faire 
à  la  science  agronomique.  Jusqu'à  la  révoluti<m 
de  1648,  M.  Clary  fut  maire  d'une  commune  de 
Seine-et-Marne.  Lors  de  la  réorganisation  de  la 
^rde  nationale  par  le  suffrage  universel,  il  fut 
sommé  lientenant-coloael  de  la  première  légion 
de  la  garde  natimiale  de  Paris,  et  se  signala  par 
son  dévouement  à  l'ordre  et  au  respect  des  lois. 
Le  prince-président  de  la  répuMique  le  comprit, 
le  26  janvier  1852,  dans  la  liste  des  membres 
appelés  à  faire  partie  du  sénat.       Sigâro. 

Biographie  dei  sénateurs. 

CULMT  (  Joachtm-Charles-Napoléon  ) ,  sé- 
natenr  français,  né  à  Paris,  le  15  février  1802, 
parent  do  précédent,  et,  comme  lui,  allié  à  la 
femiUe  impériale.  Il  a  été  appelé  à  siéger  au  sé- 
nat par  décret  du  31  décembre  1851;  resté 
étranger  à  tout  esprit  de  parti,  il  vota  vrec  em- 
pressement les  lois  d'amélioration  et  dintérét 
général  du  pays.  Sicard. 

*GiiAsiiiG  (Jean'Hermann) ,  coropositear 
allemand,  né  à  Hambourg,  en  1779,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  février  1829.  H  fut  professeur 
de  musique  et  pianiste  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  BeUazar^  oratorio 
en  trois  parties  ;  —  la  FUle  de  JepfUé,  oratorio 
en  trois  parties. 

FéOs,  Biogr.  wnivertêll»  dês  uiusieiens, 

*ciAasKna  (Augustin),  théologien  hongrois, 
né  à  Galgop,  en  Hongrie,mort  à  Pricwitz,  en  1 750. 
On  a  de  lui  :  EucharisHcon  nonUni  Michaelis 
Curolï  ab  Altkan,  Vaciensium  prxsulis  sa- 
crum; 1745,  in-tol.;  —  Eclogse  Vin;—Ele' 
gix  et  artificium  chronostichorum  pangen- 
dorum,  en  manuscrit  à  Pricwitz. 

Honnjl,  Memoria  Bungarorum. 

^GLASSicus  (Julius),  général  gaulois,  vivait 
vers  70  après  J.-C.  Il  était  commandant  du  corps 
de  cavalerie  (ala)  trévirienne  qui  faisait  partie 
de  l'année  romaine  campée  aux  bords  du  Rhin 
0OUS  les  ordres  de  Vitellius,  en  69.  Pendant  la 
première  période  de  Tinsurrection  de  Civilis ,  les 
Trévires,  comme  les  autres  Gaulois,  restèrent 
fidèles  aux  Romains;  ils  fortifièrent  les  bords  du 
Rhin,  et  livrèrent  aux  Germains  (irilusieurs  com- 
bats sanglants.  Mais  la  mort  de  Vitellius,  en  70, 

(t)  Le  roi  Joseph,  oocle  de  Napoléon  III,  et  Raroaaotte 
{  Charles  XIV)  aTsieot  épooié  Nii«t  CUry  (ialte  et  Ba- 
fleolc),  flUea  d'un  honorable  négociant  de  ManeUle. 


et  celle  d'Hordeonios  Flaccus  devinrent  le  signal 
d'un  soulèvement  général.  Des  relations  s'éta- 
blirent entre  Civilis  et  Classicus,  qui  commandait 
toujours  l'aile  des  Trévires  dans  l'année  de 
Yocula;  elles  aboutirent  bientôt  à  une  défection 
ouverte.  Classicus  et  son  compatriote  se  sépa- 
rèrent de  Vocula,  entraînant  avec  eux  les  soldats 
de  leur  nation.  Bientôt  la  défection  devint  gé- 
nérale parmi  les  Romains,  et  Yocula  fut  assas- 
siné par  Emilius  Longus,  déserteur  envoyé  par 
Classicus.  Celui-ci  entra  dans  le  camp  romain 
portant  les  insignes  impériales,  et  força  les  sol- 
dats de  prêter  serment  à  l'ompire  des  Gaules 
(pro  imperio  Galliarum),  H  fut  désormais  un 
des  principaux  chefs  de  l'insurrection  provoquée 
par  Civilis,  et  son  histoire  est  inséparable  de  cdie 
du  général  batave  (voy,  Civilis).  La  dernière 
fois  qu'il  est  lait  mention  de  Classicus  dans  l'his- 
toire, c'est  lors  du  passage  du  Rhin  par  les  in- 
surgés après  leur  défaite  par  Cerealis. 
Tadte,  HUt,^  U,  U;  FV,  «7,  U-'n  ;  V.  i»^. 

GEtÂVBBRfi  (Jean),  philosophe  cartésien, 
né  en  1622,  à  Solmgen,  en  Wes^^balie,  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  d'abord  à  Ilerbom, 
puis  à  Duisbourg,  où  il  mourut,  en  1665.  C'est 
l'un  des  disciples  les  plus  savants,  les  plus  mé- 
thodiques et  les  plus  profonds  de  Descartes, 
et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il  ait  été  misau- 
dessus  de  son  maître  par  Leibnitz,  pour  Tordre, 
la  clarté  de  sa  doctrine.  Ses  principaux  traités 
roulent  sur  la  physique,  sur  la  métaphysique ,  et 
la  philosophie  de  Descartes,  qu'ils  expliquent,  et 
'sur  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  celles 
qui  font  naturellement  partie  des  traités  précé- 
dents, mais  qui  sont  ici  l'objet  d'une  étude  plus 
approfondie.  Dans  sa  physique,  il  expose  d'abord 
en  abrégé  les  principales  vérités  qui  composent 
suivant  lui  la  science  de  la  nature  ;  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage  il  insiste  particuliè- 
rement sur  les  principes  de  cette  science  ;  la 
troisième  n'estqu'unephysiologiegénérale  (Theo- 
ria  corporum  viveniium);  la  quatrième  a  pour 
objet  l'union  de  l'&me  et  du  corps  dans  l'homme. 
Ii'autenr  observe  à  ce  sujet  que  le  corps  et  l'âme 
ne  sont  pohit  réellement  unis  l'un  à  l'autre  ; 
mais  que  ce  qu'on  appelle  leur  union  consiste 
dans  l'action  et  la  réaction  qui  a  lien  entre  l'un 
et  l'autre.  Il  résume  ce  dernier  traité  par  l'énu- 
mération  de  trente  faits,  qu'il  regarde  comme 
l'expression  complète  de  l'action  réciproque  de 
l'Ame  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'Âme  (p.  272). 
Dans  cette  première  partie  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur reste  généralement  très-fidèle  à  la  doctrine 
de  son  maître.  Dans  la  métaphysique  (de  Ente, 
reetws  oniosophiaj^  dauberg  distingue  trois 
degrés  de  signification  au  mot  être,  suivant 
qu'on  entend  par  là  l'intelligible  pur  {xà  intelli- 
gilnle),  ou  quelque  chose  en  général  (aliquid), 
ou  quelque  chose  en  particulier  (res).  Dans  la 
première  de  ces  acceptions,  le  mot  être  signifie 
aussi  le  néant,  parce  que  le  néant  est  pensé 
comme  l'être.  Pana  la  seconde,  l'être  est  l'op- 
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posé  du  néant  ;  dans  la.troiflièiiie,  il  s'eotead  d'une 
chosedétertiiinée,  de  son  «Mence  et  de  ses  modes. 
L'être  ofagectivement  pris  (esseobjectivum)  dif- 
fère de  l'être  réel  (essereale),  en  oeqoe  le  pre- 
mier n'est  qa'en  idée,  et  le  second  en  réalité. 
Ainsi  le  néant  eêt  objeetivemmit  dès  qu'il  est 
pensé.  C'est  le  sens  dn  mot  oljectif  an  dix-sc^ 
titoie  siècle  et  chet  les  scolastiques.  Ce  mot  n'in- 
diquait que  la  qualité  d'être  présent  en  idée  à  l'es- 
prit, n  a  changé  d*accqytion  depnia,  surtout  dans 
la  terminologie  du  oriticisme.  Le  quelque  chose 
(aliquid  irév  )  a  pu  ou  peut  ayoir  une  existence 
réelle  (substantielle  ou  modale  seulement)  ;  c'est- 
à-dire  que  le  quelque  chose  n'est  pas  seulement 
parce  qu'on  j  pense,  comme  l'ofaiiectif  ou  l'in* 
tdligible  pour  (vonrév).  Dans  ses  commentaires 
sur  Descartes,  Clauberg  se  montre  très«itelli- 
gent;  mais  il  parait  naturellement  plus  original 
dans  ses  traita  dirers,  et  qui  forment  la  seconde 
partie  de  son  grand  ouvrage,  c'est-à^lire  !  1*  Cent 
exercices  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même;  2"  la  Logique  ancienne  et  la  nouvelle; 
3"  la  Logique  abrégée;  4*^  une  Défense  de  Des- 
cartes  ;  6*"  la  DiiTérence  entre  la  philosophie  de 
Descartei  et  la  philosophie  Tulgaire;  ft*  enfin,  Di- 
vers fragments ,  des  Lettres,  etc. 

Notre  philosophe  s'était  aussi  occupé  avec 
grand  succès  de  philologie.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  publiés  en  deux  vol.  in-4'',  en  lôHl ,  sous 
le  titre  d'Opem  phiUuophica.  On  y  distingue  le 
de  Con^ctione  animx  ei  corporis  humant; 
—  les  £xereitatione§  centutn  de  eo^nUione 
Dei  et  nostri  ;  —  la  Logica  vetu$  ei  nova,-  ^ 
Vinitiatio  phUost^hi^  seu  dubitatio  carte- 
siana,  etc.  Il  faut  mentionner  aussi  VArs  etf' 
moloçica  Teuionum,  e  philosopMx  JbnMuê 
deriffata,  que  l'auteur  avait  fait  précéder  d'un 
ouvrage  du  même  genre,  mais  moins  important  : 
de  Cansis  lingux  germanicœ.  J.  T. 

Morhof,  PolphistûT  mer.^  t,  *,  4,  6.  -^  Bnicker.  ma. 
erlt.  phil.^  L  IV.olC  p.;  llb.  1.  c.  7.  p.  Ml  et  mIt.  «- 
Ttedemaoo,  GêUtdcnpee,  pML^  VI,  R,  p.  158  et  soIt.  — 
DaroIroD,  Sttai  sur  Vhist.  de  la  phil,  en  France  au  dix 
septième  sUete,  L  II.  p.  IM  et  sulr. 

GLAVDB  (Jiberius  Drustu  Clauéfu»),  em- 
pereur romain,  fils  de  Drusus  et  d'Antonia  la 
jeune,  né  à  Lyon,  en  l'an  9  avant  J.-C.,  mort  à 
Rome,  le  13  octobre  54  après  J.-C.  Par  sa  mère 
il  était  petit-neveu  d'Auguste.  Un  viee  d'oiiganl- 
sation  cérébrale  sembla  le  vouer  dès  le  bemau 
à  une  étemelle  enfance ,  et  des  maladies  cruelles 
assiégèrent  son  Jeune  âge.  Sa  mère  l'abandonna 
aux  soins  des  esclayes  et  des  affranchis.  Tontes  * 
ces  causes  d'abrutissement  firent  de  Claude  un 
personnage  ridicule,  une  sorte  dfdiot  et  de 
bouffon.  Dion,  Suétone  et  Sénèque  nous  le 
montrent  bavant,  bégayant,  branlant  la  tête, 
traînant  la  jambe  droite,  toujours  sot,  toujours 
glouton,  toujours  bafoué  sinon  battu.  Sa  mère 
disait  :  «  Plus  bête  que  mon  fils  »  ;  elle  l'appelait 
un  avorton,  une  ébauche,  Auguste  disait  de 
lui  :  le  pauvre  petit.  Uvie  ne  parlait  pas  à  cet 
imbécile  :  ponvatt-elle  prévoir  qu'il  gouverne- 


rait un  jour  le  monde?  Angnste  laissa  Ctande 
sans  autre  dignité  que  celle  de  prêtre  et  d'allg^^e. 
Tibère  ne  montra  guère  plus  d'estime  pour  son 
neveu.  H  lui  accofda  seulement  les  honneurs 
consulaires.  Claude,  mécontent,  sollicitait  la 
charge  même  de  consul  :  son  onde  lui  envoy» 
quarante  pièces  d'or  pour  les  saturnales.  Con- 
damné au  mépris  ptihlio,  Claude  Técut  dans  la 
retraite,  tantôt  dans  un  faobouig^  tantêt  dans 
la  Campanie,  s'abandonnent  à  rivrognorie, 
an  jeu  et  à  la  déhanche.  Pourtant  l'ordre  des 
chevaliers  le  choisit  deux  fois  poqr  intarprèla 
et  pour  protecteur,  et  Tibère,  en  mourant,  le 
mit  an  nombre  de  ses  héritiers  les  pins  ehcrs,  et 
le  recommanda  aux  armées,  an  sénat  et  aupcnple. 
Élevé  au  consulat  par  Calignla,  il  n'en  resta  pat 
mofais  le  jonet  de  la  cour.  A  la  taUe  de  l'empe- 
reur, où  il  s'endormait  après  le  repas,  on  lui 
mettait  des  brodequins  aux  mains ,  on  lui  jetait 
des  noyaux  de  datte  ou  d'oHve,  on  on  le  révcii- 
lalt  à  ootips  de  fouet  et  de  veiiges.  Sa  stupidité 
lui  sauva  la  ¥ie.  Plus  tard  il  dédam  devant  le 
sénat  qu'il  avait  employé  ce  moyen  pour  édiapper 
aux  fureurs  de  son  neveu  l'empereor  Caligula. 
On  ne  crut  point  à  son  hypocrisie.  Un  caprics  de 
quelques  soldats  fit  de  lui  le  maître  du  monde. 

Caligula  venait  de  périr  assassiné,  le  31 
janvier  k  i  après  J.-C.;  les  prétoriens,  irrités^  cou- 
raient çà  et  là  dans  le  palais ,  criant  vengeanea. 
Claude,  épouvanté,  s'était  blotti  derrière  une  ta- 
pisserie :  aperçu  dans  sa  retraite,  il  fat  pro- 
clamé empereur,  et  reconnu  malgré  la  résistanM 
du  sénat. 

Le  règne  de  Claude  fut  celui  des  aiTrancfais  : 
Narcisse,  Pallas,  Calliste,  Posidès,  Polybecn 
tassèrent  des  richesses,  et  disposèrent  de  tout» 
les  fonctions,  a  Ce  César  bafoué,  dit  M.  Nisard, 
et  exploité  jusqu'à  cinquante  ans  par  une  oour 
qui  s'en  amusait  comme  d'un  bouffon  de  famille, 
fut  encore  bafoué  et  exploité  sur  le  trône  impé- 
rial, mais  cette  fois  par  des  gens  qui  le  fireot 
servir  à  de  sérieux  intérêts  d*ambition  et  d'in- 
trigue, et  qui  avec  son  seing  et  son  cachet  se 
firent  donner  des  têtes  et  des  provinces  et  re- 
muèrent Rome  et  le  monde.  Claude,  imbécile  et 
presque  toujours  somnolent,  man  et  serviteur  tle 
plusieurs  femmes,  dont  une  prit  tin  mari  de  son 
vivant,  croupit  quelques  années  sur  son  trêoe 
déshonoré  ;  empereur  pour  donner  des  signatures 
et  pour  avoir  la  meilleure  table  de  l'empire,  il 
laissa  aux  affranchis  toutes  les  affaires,  se  ren- 
fermant dans  celles  de  la  table  et  dn  lit  »  Ce- 
pendant Claude  commença  son  règne  par  quel- 
ques actes  louables  :  Il  révoqua  la  loi  de  lèse- 
majesté  ,  arrêta  les  désordres  et  les  dilapidations 
qui  avaient  signalé  le  règne  précédent,  rappela 
beaucoup  de  bannis,  ordonna  la  construetioo des 
deux  beaux  aqueducs  qui  amenaient  à  Rome 
les  eaux  dites  Aqua  Claudia  et  Anio  Nocus. 
Les  subsistances  ayant  été  sur  le  point  de  man- 
quer à  Rome,  il  voulut  que  pour  assurer  ce 
service  on  creuset  sur  la  rive  du  Tibre  et  vis- 
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à-Tfs  AXm»  tm  port  arec  un  phare,  et  cet  ou- 
yrage^fut  commencé  dans  des  dimensiona  monu- 
mentales. Le  iénat,  que  lea  persécutions  da 
dernier  règne  avaient  privé  de  beauconp  de  ses 
membres,  l\it  remis  au  complet  par  l'accession 
dlUostres  Gaulois  ou  Romains  des  Gaules.  Pen- 
dant ce  temps,  les  armes  romaines  étaient  heu- 
reuses au  dehors;  la  Germanie,  longtemps  re- 
doutable, était  immobile  ou  plutôt  se  consumait 
ôi  discordes  intérieures;  le  roi  du  Bosphore, 
fifithridate,  voyait  sa  rébellion  comprimée  aus- 
sitôt que  déclarée;  un  des  généraui  de  Claude 
soumit  la  Bretagne  orientale  jusqu'à  la  Tamise» 
et  prépara  la  voie  à  des  victoires  plus  importan- 
tes encore.  Au  reste,  Claude  dans  cette  expédi- 
tion facile  n'avait  en  tue  que  l'ocoasion  d'un 
triomphe.  Pour  atoir  assiàté  de  loin  à  qudques 
escarmouches ,  il  fit  son  entrée  dans  Rome  avec 
la  pompe  et  l'appareil  des  anciens  triomphateurs. 
L'administration  aussi  était  Tofaiet  des  soins  de 
Claude.  Mais  tandis  qu'il  s'amusait  à  des  détaiJs 
superflus,  Messaline,  sa  cinquième  fenmie,  se 
livrait  à  ces  dérèglements  inouïs  qui  ont  rendu 
son  nom  fiimeui,  bouleversait  les  fortunes  et  le 
gouvernement  à  son  gré,  donnait  les  charges  à 
aes  créahires ,  enitait,  confisquait,  et  ne  trouvait 
d'antagoniste  que  dans  l'affranchi  Narcisse ,  qui 
liartageait  avec  elle  la  puissance  et  qUi  eiploitait 
sou  créant  avec  non  moins  d'avidité.  Lincroyable 
dissolution  de  Messaline,  qui  osa,  en  présence 
de  Rome  entière  et  du  vivant  de  son  époux, 
s'unir  au  Jeune  Sltius,  causa  iMe  révolution  au 
palais,  ffarcisse  ramena  Claude  d'Ostie  à  Rome, 
et  fit  tuer  rimpératrice  par  un  centurion.  Peu  de 
temps  après,  Claude,  parmi  vingt  femmes  qui 
briguaient  sa  main,  choisit  pour  sixième  épouse 
Agrfppine ,  sa  nièce.  Dès  lors  régna  l'afirahcht 
Pallas.  Agrîpplne  toulait  porter  sur  le  trtae 
son  fils  fléron  (issu  d'an  premier  mariage)  et  en 
conséquence  évincer  le  fils  de  Claude  et  de 
Messaline,  Britatmieus.  Ëile  y  réussit  (voy. 
AGRipptSE,  BarrAimtcim),  et  lorsqu'elle  n'eut 
plut  besotai  de'  l'empereur^  dont  elle  craignait  le 
repeatir,  elle  l'empoisoniM.  «  Agrippfaie,  dit 
Tacite,  dès  longtemps  décidée  an  crime,  n*hé- 
sitait  'pie  sur  le  chdx  du  poison;  elle  craignait 
que  vi-ilent  et  prompt,  Il  ne  déoalât  ie  foilât, 
et  que  sit  était  trop  lent,  s'il  dégénéraU  en 
languen»,  dande  à  sa  dernière  beiira,  Tenant 
h  ouvit  les  yeux,  ne  reprit  sa  tendresse  poar 
son  fils.  Slle  toolait  quelque  compoeition  nou- 
velle, quitrtmblftt  la  raison  «ans  trop  préolpitar  la 
mort.  On  choisit  une  ftanme  habile  dans  cet  art, 
nommée  liicttste,  qu'on  Venait  de  condamner  poar 
erofioisonniment,  et  qu'on  ménagea  longtemps 
cqmme  on  instrument  nécessaire  aux  tyrans. 
Cette  femne  mit  tout  Son  talent  dans  la  prépa- 
ration du  loison,  qui  flit  donné  par  l'eunuque 
Halotus,  chargé  de  servir  les  mets  et  de  les  goûter. 
Les  bistorieis  de  ce  temps  ont  rapporté ,  tant  les 
détails  de  ce  crime  forent  promptemont  connus, 
que  le  poisoi  fut  mis  dans  des  morilles,  mets 


fort  goûté  du  prince,  et  qu'on  n'en  vit  pas  l'effet 
sur-le-champ,  soit  stupidité  de  Claude,  soit 
parce  qu'il  était  ivre.  D'ailleurs ,  une  évacuation 
qui  survint  semblait  l'avoir  sauvé.  Agrippine, 
saisie  d'effroi  et,  dans  ce  péril  extrême ,  bravant 
l'odieux  des  imputations,  recourut  au  médecin 
Xénophon ,  qu'elle  avait  pris  soin  d'avance  de 
mettre  dans  ses  intérêts.  Celui-ci,  sous  prétexte 
d'aider  le  vomissement,  enfonça,  à  ce  qu'on 
croit,  dans  le  gosier  de  Claude,  une  plume  im- 
prégnée d'un  poison  subtil,  n'Ignorant  pas  que 
s^ii  y  a  des  risques  à  ébaucher  les  grands  crimes, 
il  y  a  du  profit  à  les  consommer.  »  Claude  avait 
régné  treize  ans.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, dootune  histoire  contemporaine  en  43  livres, 
écrite  en  latin,  des  mémoires  sur  sa  vie,  en  grec, 
et  20  livres  sur  l'Étrurie  et  sur  Carthage.  Il 
ajouta  trois  lettres  à  l'alphabet  romain  ;.  mais  on 
cessa  de  les  employer  après  sa  mort.  Il  ne  reste 
rien  de  ses  ouvrages  ;  Suétone  dit  qu'ils  man- 
quaient plutôt  de  sens  que  d'élégance  (magis 
inepte  quamineUganter  composUa).  Si,  dans 
la  période  qui  s'étend  de  41  après  J.-C.  à  54,  on 
considère  seulement  le  caractère  et  les  actions 
personnelles  de  l'empereur,  les  intrigues  qui  dé- 
shonorèrent sa  vie  et  causèrent  sa  mort,  rien 
n'est  plus  misérable,  plus  indigne  même  de 
rhisioire.  Mais  Claude  n'occupe  dans  ce  qu'on 
appelle  son  règne  qu'une  place  insignifiante. 
Julien  a  dit  dans  le  Banquet  des  Césars  :  «  Sans 
MessaUue  et  ses  affranchis ,  Claude  ressemblerait 
à  un  personnage  muet  de  théâtre  ou  plutôt  à  un 
corps  sans  âme.  »  Ce  sont  en  effet  des  afifranchis, 
l'eunuque  Harpocras,  Félix,  Polybe,  Calliste, 
Narcisse,  Pallas,  qui  donnent  le  mouvement 
et  la  vie  non-seulement  à  l'empereur,  mais  à 
tout  l'empire.  Le  monde  romain  ne  dépérît 
pas  entre  ces  mains  serviles.  A  l'extérieur  les 
années  impénales  s'illustrent  par  de  nombreuses 
victoires ,  et  utilisent  les  loisirs  des  cam[i6  en 
oavrant  des  mines ,  en  creusant  un  canal  de  la 
Meuse  au  Rhin.  A  l'intérieur  le  système  monar- 
chique, inauguré  par  Jules  César  et  par  Auguste, 
se  consolide  «t  s'étend.  Le  principe  de  la  centra- 
lisation fait  des  progrès  essentiels,  et  absorbe  les 
derniers  éléments  aiistocratiques  qui  restaient 
en  dehors  du  pouvoir  hnpérial.  Le  droit  déjuger 
les  aecttsationa  capitales  passe  du  sénat  aux 
mains  da  Claude.  En  44,  après  l'expédition  de 
Breta^ie,  ie  sénat  livre  encore  à  l'empereur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Il  ôomke  accès 
dans  l'assemblée  au  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes et  aux  tribuns  des  soldats.  Ce  n'est  pas 
assez  t  Claude  ouvre  aux  Éduens  de  la  Gaule 
ebevelne  les  portes  du  sénat  en  48.  Les  familles 
patriciennes,  vainement  augmentées  par  Jules 
César  et  par  Auguste ,  s'étaient  presque  éteintes. 
Le  prince  abat  l'orgueil  de  celles  qui  survivent^ 
en  décorant  du  patrioat  les  plus  anciens  et  les 
plus  illustres  sénateivs.  Cette  faveur  apparente 
est  une  nouvelle  atteinte  à  l'aristocratie.  £n  qua- 
lité de  censeur,  il  fait  l'épuration  du  sénat  ^  il  n'y 
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dve,  À  b  défiance  da  poonir  impériaî  b  dooUe 
gniiede  leur  Tîe  et  de  leur  riclieMe.  Sous 
lamcBaeedebpeiDedeiBortet  debcoofisc»- 
lion,  le  grad  eonseil  de  raristocntie  romaiBe 
tervile  des  femmes  et  des 
i  de  b  oonr. 
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SoétoM,  Clamdim$,  -  Dloa  CiiiHi.  LX.  ^  TadU. 
AmaU»,  XI,  Xn.  -  ZoniM.  XJ,  tL-jMtpke,  .Jtf .  ./«rf^ 
XJX,  1  ;  XX.  I.  —  Otom,  TII,  C.  —  Ealrope.  TH.  il. 
-  AnreifM  Tidor.  U  Ctn^  4;  £pa.,  «.-Sénéqne,  ùumâ 
êe  McrU  tPruH.  —  HUard,  ÉUi4m  mr  kspoUe»  latlm» 
4e  la  ééemdemee. 

CLAUDBii  (Jf.  Avrelhis  Claudhu),  var- 
mmuné  Gotfdcus,  empereor  romain,  né  en  214, 
mort  en  270  de  J.-€.  Il  desceDdaitd'oneandemK 
&miUe  Dtjriemie.  Ses  talents  militaim  le  recom- 
mandèrent à  b  tàTeor  de  Dèce,  qui  le  charigea 
de  défendre  les  Thermopyles  contre  les  enYahis- 
sements  des  barbares.  Valérien  le  nomma  capi- 
taine général  des  provinces  illyriennes  et  com- 
mandant des  pnmnces  dn  bas  Danobe.  Dans 
cette  hante  posttion,  Claude  montra  tontes  les 
qualités  d'un  grand  général,  et  se  rendit  ainsi 
redoutable  au  fiiible  et  indolent  successeur  de 
Valérien.  «  Claude,  dit  M.  Amédée  Thierry,  étaH 
encore  un  niyrien  parrenu ,  mais  d'une  trempe 
phis  fine  que  ces  autres  soldats  de  fortune  avec 
lesquelsfl  était  entré  en  rivalité  d'ambition  :  es- 
prit froid  et  calculateur,  dont  on  ne  perçait  ja- 
mais ni  les  pensées  ni  les  projets,  tant  il  mettait 
de  réserve  à  s'exprimer  et  de  pradence  à  agpr. 
De  shnple  tribun  qu'il  était  à  l'aTénemcnt  de 
Valérien,  il  trouva  moyen  d'arriver  an  comman- 
dement d'une  armée,  sans  rien  solliciter,  en  se 
ftdsant  Tanter  dans  le  sénat  et  autour  dn  prince 
comme  un  horome  nécessaire.  Sous  Gallien  on 
le  vit  encourager  les  généraux  mécontents,  et 
mai  cher  ensuite  contre  eux  dès  qu'ils  avaient 
pris  les  armes.  L'empereur,  embarrassé  d'un  pa- 
reil ami,  le  redoutait  plus  qu'un  ennemi  déclaré. 
Apprenant  un  jour  que  Claude,  malgré  la  réserve 
dont  il  Oiisait  profession,  avait  tenu  sur  sa  mol- 
lesse et  son  indolence  des  propos  outrageants, 
Gallien  s'empressa  d'écrire  à  un  de  ses  familiers, 
nommé  Venustus,  une  lettre  où  il  loi  disait  : 
«  Je  né  pouvais  pas  recevoir  une  nouvelle  plus 
triste.  Si  tu  m'es  iidèle,  Venustus,  je  fen  sup- 
plie, fais  en  sorte  que  Gratus  et  Herennius  tra- 
Taillent  à  l'qiaiser;  mais  que  l'armée  de  Dade 
ignore  complètement  tout  cda  :  elle  n'est  déjà 
que  trop  mal  disposée.  Je  f  envoie  des  présents 
pour  Claude;  tu  tâcheras  qu'il  les  accepte  gra- 
cieusement. Sur  toutes  choses,  qu'il  ne  suppose 
jamais  que  je  suis  instruit  de  ses  attaques  contre 
moi  :  Hpoiunrait  craindre  ma  colère  et  se  porter 
par  suite  à  quelque  extrémité  matt^urense.  > 
Claude  depuis  lors  n'avait  ùât  qu'ajouter  aux 
frayeurs  de  Gallien.  Tout  récemment  eneore  il 
▼enait  de  s'élever  au  plus  haut  point  de  réputa- 
tion militaire  par  la  défaite  et  l'expulsion  des 
Poths  (fû  avaient  fait  irruption  sur  la  Thrace; 


m  dhiix  de  Tcmperenr,  qui  troovn  que 
c'était  le  fan  imposer,  Anssî,  quand  le  lavori  du 
sénat  se  présenta  devant  Milan  pour  seooorir 
GallicB,  cefan-ci  n'eut  rien  de  pbis  à  CŒU- que  de 
l'âoiçMr.  Claude  parut  accepter  commeunemar- 
qoe  bononbte  de  conlianfe  la  garde  de  Pavie 
et  de  la  Hffie  du  FA  :  il  partit,  mais  cnlaissaiil 
derrière  loi,  dans  le  camp  impérial ,  des  aims 
aidents  et  de  vives  sympathies.  A  la  première 
MoveOede  la  mort  de  GalKo,  en  268,  Claude 
accourut,  et  fot  anssilM  prodamé  cmpereor  par 
les  soldats.  Le  sénat  accneiDit  celte  éledioii  avec 
un  rnthnasbsme  sur  leqnd  Trebdfins  IH)llion 
donne  de  curieux  détails.  Apiès  la  lecture  des 
lettres  de  Claude,  tes  sénateurs  s'édiènnL  «Au- 
guste Claude,  que  les  dieux  tous  coMcrrent 
pour  nous  !  (répété  soixante  fois).  Claude  An- 
guste ,  c'est  TOUS  on  Totre  pareil  que  nous  avons 
toujours  souhaite!  (quarante  fois).  Claude  Au- 
guste, c'est  vous  que  désirait  la  républicpie! 
(quarante  fois).  Glande  Auguste,  vousèles  on 
p^,  un  frère,  un  ami,  un  exceUeat  sénateor, 
un  empereur  véritafate!  (quatre-vingts  fois). 
Claude  Auguste,  dâivrez-nonsd'Anredus!  (dnq 
fois).  Cbude  Auguste,  Tebicns  n'est  rien  dèrant 
tous!  (sept  fois),  p 

Le  nouTd  empereur  ne  poovait  répondre  à 
tous  lesTceux  du  sénat  L'empire  était  alon  dans 
un  état  déploraUe,  que  Claude  résumait  ainsi 
dans  une  lettre  à  cette  assemblée:  «  Pères  oons- 
crite,  connaissez  toute  la  vérite  :  trois  csnt  Ti&i^ 
miDe  barbares  ont  envahi  le  territoire  ramaîL 
Si  j'en  triomphe,  reconnaissez  un  td  8ervioe;si 
f 'échoue,  souvenez-Tous  que  j'aurai  voulu  con- 
battre  après  Gallien.  La  répablique  est  épuifée. 
Nous  oombattrtHis  ensuite  Valérien,  Ing^&us, 
RégîQien ,  LolKen,  Posthnmius,  Cdsus  et  niUe 
antres  que  le  mépris  inspiré  par  l'empcrear 
Gallien  a  détachés  de  la  cause  de  la  répobique. 
Nous  n'avons  plus  de  bouchers,  plus  d'éfées, 
plusdejaTdots.  Tarions  est  maître  des  Gudes 
et  des  Espagnes,  qui  sont  les  foroes  de  l'eppire, 
et,  ce  que  j'ai  honte  d'écrire,  tous  nos  archers 
servent  sous  Zénobie.  Nos  succès,  quoi  qie  nous 
fossions,  seront  toujours  assez  grands,  m 

Les  barbares  dont  parlait  Claude  étdent  les 
Goths,  dont  les  prind|)Âles  tribus.  Pendis  (PeM- 
ctnt),  Trutinges  (  Trutingi),  Anstrogcdis  (ilus- 
^ti^o^At),  Virtingiens  {Virtingui)^  Sigipèdes 
{Sigipedes),  s'étaient  réunies  pour  eorahir  l'em- 
pire et  avaient  rassemblé  une  armée  de  plus  de 
trois  cent  miUe  hommes,  une  flotte  de  plus  de 
deux  mille  vaisseaux  ;  le  rendez-voo»  g^éral  de 
tous  ces  barbares  était  à  l'emboochire  du  fleave 
Tyras,  aujourd'hui  Dniester.  Ce  fut  là  qp'ils 
s'embarquèrent  en  269.  Côtoyant  toujours  les 
terres,  ils  tentèrent  sans  succès  ôcatl  deseentes, 
l'une  à  Tomi  ou  Tomes,  Ueu  fiunaux  par  l'exil 
d'Ovide  ;  l'autre  à  Mardanopoje.  Ili  ne  furent  pas 
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plus  henreax  contre  Byzance  et  contre  Cyzique, 
traversèrent  lUeUespont,  et  Tinrent  débarquer 
devant  Thesaaloniipie,  qaMls  assiégèrent  ainsi  que . 
Cassandrée,  pendant  que  leur  flotte  dévastait^ 
toutes  les  côtes  delà  Grèce.  Au  moment  de  lin- 
▼a&ion  des  Goths,  Claude  s'était  d^à  débarrassé 
d'Aureolus,  qui  avait  été  vaincu  et  tué  dans  une 
bataiUe  sur  FAdda,  entre  Milan  et  Bergame;  il 
avait  défiiit  les  Allemands  aux  bords  du  lac  de 
Garde,  et  il  se  préparait  à  marcher  contre  Tetri- 
COS.  A  la  nouvelle  de  llnvasion  des  barbares, 
fl  s'écria  noblement  :  «  L'affaire  de  Tetrieus  ne 
regarde  que  moi,  celle  des  Gotfas  regarde  la  ré- 
publique; »  et  il  dirigea  ses  troupes  sur  la  i?é- 
ninsule  hellénique.  A  l'approche  de  Claude, 
les  Goths  levèrent  le  siège  des  deux  places  qu'il 
pressaient  déjà  depuis  longtemps.  Us  s'enfonoè> 
rent  dans  la  Pélagonie,  province  septentrionale 
de  la  Macédoine.  Claude  les  suivit,  et  les  attei- 
gnit à  NaSssus,  aiyourd'hui  Nissa,  dans  la  Servie. 
Là  il  leur  livra  une  bataille  opiniâtrement  dispu- 
tée :  les  Romains  plièrent  plusieurs  fois.  Enfin, 
tm  détachement  de  leur  armée  décida  la  victoire, 
en  se  portant  par  des  diemins  réputés  imprati- 
cables sur  les  derrières  et  le  flanc  de  l'ennemi. 
Les  Goths  se  retirèrent  laissant  cinquante  mille 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataiUe.  Se  voyant 
serrés  de  trop  près  pour  pouvoir  s'écba{]^, 
ils  formèrent  une  enceinte  de  leurs  bagages,  et 
se  défendirent  avec  courage  derrière  ce  retran- 
chement. L'enceinte  fut  forcée  par  le  fer  et  par 
le  feu;  et  les  Romains,  outre  un  butin  immense, 
firent  un*  nombre  prodigieux  de  prisonniers.  Les 
Goths  qui  échappèrent  à  ce  désastre  s'enfuirent 
vers  la  Macédoine.  Ils  j  tarent  devancés  par  la 
cavalerie  romame.  Revenant  alors  sur  leurs  pas, 
et  passant  sur  le  corps  d'une  partie  de  l'infan- 
terie. Us  se  jetèrent  dans  les  gorges  de  VHémus 
(Balkans),  où  la  faim  et  les  maladies  achevèrent 
de  les  détruire.  Le  grand  général  qui  par  cette 
victoire  décisive  venait  de  sauver  pour  plu- 
sieurs siècles  l'empire  romain  n'eut  pas  le  temps 
de  le  reconquérir  sur  les  usurpateurs  qui  en  pos- 
sédaient les  plus  belles  provinces.  Il  mourut  de 
la  peste  à  Sirmium.  D'après  Zonare,  il  désigna 
en  mourant  Aurélien  pour  son  successeur,  et  ce- 
lui-ci fut  aussitôt  proclamé  par  les  soldats  de 
Thrace.  Le  sénat  au  contraire  et  l'armée  d'Italie 
décernèrent  la  pourpre  impériale  à  Quintillus, 
frère  de  Claude.  Cettedouble  élection  aurait  causé 
ime  nonvdle  guerre  civile ,  si  Quintillus  n'eût 
renoncé  volontairement  à  la  couronne  et  même 
à  la  vie.  Il  se  tua  après  dix-sept  jours  de  règne, 
et  fut  mis  au  rang  des  dieux. 

Trcbdllut  PoUlon,  Claud.,  In  Bist  Auçutt,  -  Aa- 
reltiM  Victor,  BpU.  S4,  de  Cmtar,,  U.  —  Bntrope,  {K,  ti. 
—  Zoame,  1, 40-4t.  —  Zonaras,  XII,  SB,  16.  -  TllleinoDt. 
HUL  deê  empertmn,  t  III.  -  àmédée  Thierry,  HUU 
de  la  Coûté  $ou$  FoéministroUon  nmaim. 

GLAVDB  (Saint),  évèque  de  Besançon,  mort 
vers  l'an  697.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes iamiOes  de  la  haute  Bourgogne.  De  bonne 
beure  il  partagea  son  tempe  entre  Tétude,  la 


prière  et  les  œuvres  de  charité.  Cédant  anx 
vœux  du  clergé  et  du  peuple,  il  quitta  à  regret 
le  couvent  de  Saint-Oyan-de>roux,  aujourd'hui 
Saint-Claude,  pour  monter  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Besançon.  Les  règlements  qu'il  établit 
dans  son  diocèse,  les  efforts  qu'il  fit  pour  y  ra- 
nimer le  goût  des  lettres  et  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes  le  placent  au  rang  des  iM^lats 
les  plus  distingués  de  Besançon.  Sept  ans  après 
son  élection,  saint  Claude  se  démit  de  son  évè- 
ché,  et  retourna  dans  sa  chère  abbaye  de  Saint- 
Oyan-de-Joux,  où  il  fiit  jusqu'à  sa  mort  un 
modèle  de  retraite,  de  pénitence  et  d'humilité.  Le 
culte  de  ce  saint  devint  si  célèbre  quil  se  forma 
autour  de  l'abbaye  de  Saint-Oyan  une  petite  ville 
appelée  SaintrClaude ,  où  Benott  XIY  a  placé  le 
sl^e  d'un  évèché.  Son  corps,  retrouvé  au  trei- 
zième siècle,  ftit  brûlé  en  1794. 

R-P.  Clilttec,  lUuttratUnui  San^UnManm,  dont  to 
reeiuU  de  BoUandui.  —  Boguet,  f^ie  de  saint  Claiêde. 

-  Coqaelin,  Fie  de  saint  Claude,  -  Balllet,  ries  des 
sainu,  6  jQln.  —  Duood.  UisL  de  P Église  de  Besançon. 

CLAUDE  ou  GLAUDivs  (Clemens),  évèque 
de  Turin,  mort  en  839.  H  était  Espagnol  d'ori- 
gme,  disciple  de  Félix,  évèque  d'Urgel.  H  ac- 
quit une  connaissance  approfondie  des  livres 
saints,  commenta  l'Écriture  Sainte  dans  l'école 
de  Charlemagne,  à  Aix-la-Chapelle,  devint  cha- 
pdain  de  Louis  le  Débonnaire,  et  fut  nommé  par 
ce  prince  évèque  de  Turin.  Poussé  par  un  zèle 
outré  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  culte  des  images,  Claude  alla 
jusqu'à  faire  effacer,  briser  et  enlever  toutes  les 
images  et  toutes  les  croix  des  églises  de  sa  ju- 
ridiction, n  est  le  seul  qui  ait  soutenu  les 
iconoclastes  dans  l'Occident  On  croit  même 
qu'il  renouvela  l'arianisme  dans  ses  derniers 
ouvrages.  On  a  de  lui  des  Commentaires  ma«» 
nuscrits  sur  le  Lévitique,  sur  le  livre  de  Ruth 
et  sur  d'autres  parties  de  l'Écriture  Sainte;  — 
une  Exposition  de  Vépitre  aux  Galates;  Pa- 
ris, 1542  ;  —  une  Apologie  contre  ThéodonOr, 
qui  l'avait  accusé  d'être  iconoclaste.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  Claude  attaquait  le  culte  de  la  Croix, 
fut  réfuté  par  Jonas,  évèque  d'Oriéans,  parDun- 
gal,  moine  de  Saint-Denis,  et,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  anteur,  condamné  par  un 
concile  de  Paris. 

Fleary,  Nist.  eecUsUuU,  IW.  47,  n*  M.  -  Stanon,  Cri- 
Uque  de  la  Bibl.  ecelés.  de  Dupin,  L  I,  p.  Mi.  -  HabU- 
Ion,  Jnaleeta.  —  Oadln,  de  ScHptorUnu  ecelesiastieis. 

-  FabridoB,  Bibl.  latina  médias  setatis.  »  Morérl,  Diet 
Mst&rique. 

GUkiJDB  (....),  artiste  fjrançais ,  pefaitre  sur 
verre,  né  dans  le  midi  de  la  France,  vers  1470.  H 
a  eu  l'honneur  de  fi^re  connaître  à  l'Italie  l'art 
de  la  peinture  sur  verre.  Jules  U  avait  ordonné 
au  Bramante  d'orner  les  fenêtres  du  Vatican  de 
verres  historiés.  Bramante,  qui  avait  admiré 
chez  l'ambassadeur  français  nn  vitrail  superbe, 
appela  à  Rome  le  peintre  Claude,  qui  vivait 
alors  à  Marseille,  et  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation*  Claude  amena  avec  lui  un  de  ses 
confrères,  Doniné  Goillaimie,  et  tons  deux  esA- 
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cutèreof  au  Vatican  plusieurs  vitraux,  qui  furent 
détruits  en  1527.  Ils  firent  ensuite,  pour  l'église 
de  Santa-Maria  del  Popolo,  deux  Terrières  où 
ils  représentèrent  l'histoire  de  la  Vierge;  on 
peut  encore  admirer  oes  beaux  vitraux,  dont  les 
Italiens  disaient  qu'ils  étaient  descendus  du  ciel. 
Claude  inonrut  peu  de  temps  après  avoir  ter- 
miné cet  ouvrage,  et  fut  remplacé  par  Guil- 
laume. 

Vaiarl,  ^itSeto'^fMori. 

CLAVDB  DB  PBANGB,  reine  de  France,  née 
le  14  octobre  1499,  à  Romorantin,  morte  an  Châ- 
teau de  filois,  le  20  juiUet  1524.  Fille  aînée  de 
Louis  XII  ef  d'Anne  de  Bretagne,  elle  était 
fort  aimée  de  ses  parents,  qui  aussitôt  que  le 
roi  devint  paisible  possesseur  du  duché  de  Hilan» 
la  firent  proclamer  solennellement,  au  parlement 
de  Paris,  portes  ouverteê^  duchesse  héritière  de 
Bretagne,  du  chef  de  sa  mère,  et  de  Milan ,  du 
chef  de  son  père.  Comtesse,  en  outre,  de  Blois, 
d'Ast,  d'Étampes,  de  Coucy,  de  Richemont,  de 
Montfort  et  de  Vertus,  c'était  la  plus  riche  hé- 
ritière de  l'Europe,  et  ses  propriétés,  qui  valaient 
un  royaume,  lui  donnaient  droit  d'aspirer  à  l'ai- 
lianoe  d'un  souverain.  Aussi  Charles  d'Autriche, 
espérant  joindre  cet  immense  apanage  aux 
grands  biens  de  la  maison  de  Bourgogne,  qu'il 
tenait  de  sa  grand'-mère,  se  mit-il  sur  les  rangs 
longtemps  d'avance.  Claude  était  encore  une  en- 
fhnt;  son  père  accepta  d'abord  les  propositiona 
du  prince,  mais  il  réfléchit  dans  la  suite,  et 
diangea  d'avis,  sur  la  raprésentation  qui  lui  fut 
i^ite  par  son  conseil  du  danger  imminent  pour 
le  pays  de  porter  la  Bretagne  à  un  prince  étran- 
ger, et  de  faire  naître  par  ce  dénembrement 
du  royaume  des  guerres  interminables.  Anne, 
plus  oonstanle,  mais  moins  raisonnable,  persista 
dans  le  choix  de  son  gendre,  et  voulant  se  mê- 
ler seule  du  gonveraement  de  ses  enftnts,  qu'elle 
n'appelait  jamais  autrement  que  t  ma  JUlê 
Claud&fi  maJUle  Renée^  apporta  ainsi  un  dé- 
saccord dans  le  ménage  royal.  Louis  XII  réso- 
lut de  donner  sa  fille  à  François  de  Valois , 
comte  d'Angoulême  (depuis  François  P'),  son 
héritier  présomptif,  prince  aimable,  mais  incons- 
tant. La  mers,  à  qui  sa  tendresse  révélait  l'ave* 
nir,  disait  que  sa  fille  ne  serait  pas  beurense  avec 
on  tel  mari.  Le  père,  qui  devait  demeurer  roi, 
répondait  :  «  Vous  vous  trompez.  Elle  n'est  pas 
belle;  mais  sa  vertu  touchera  le  comte,  et  il  ne 
pourra  s'empêcher  de  lai  rendre  justice.  »  Il 
persista  donc,  et  fiança  les  deux  cousins  en  1506, 
au  chAtean  de  Plessis-lès^Tours.  Anne,  s'entètant 
de  son  odté  dans  sa  préfiérenoe  pour  l'Autriche, 
le  mariage  na  put  être  oonchi  et  ne  Ait  célébré, 
Claude  étant  d'afllenrs  trop  jeune ,  qn'aprèa  la 
mort  de  sa  mère.  Les  noues  se  firent  le  14  (ou 
Je  18)  mai  1614,  à  Saiift-Gennain-en-Laye, 
en  habit  de  deuil,  selon  l'ordre  du  roi,  qui  regret- 
tait vivement  sa  fenme.  Louis  XII  étant  mmt 
peu  après  (  1*'  Janiier  1615) ,  Claude,  devenue 
nine,  ftitcoBrOttiée  à  Satnl-I>eBis,  le  10  mai  1517. 


ce  Son  règne  entier  »,  dit  un  historien,  «  n'eut 
rien  que  de  fort  triste.  »  Exposée  k  l'indiOerenee 
de  son  époux  et  à  l'humeur  impérieuse  de  U  du- 
chesse d'Angoulèroe,  qui  semblait  vouloir  se.  ven- 
ger sur  la  fille  de  la  haine  de  la  mère,  «  Claude 
n'eut  presque  à  la  oonr  que  sa  vertu  pour  elle  •. 
L'autorité  demeurait  entre  les  mains  de  la  mèro 
du  roi,  nommée  régente  en  l'absence  du  roi,  dès 
1515,  et  de  ses  favoris.  «  Madame  sa  belle-mère, 
dit^rantôme,  la  rudoyoit  fort;  mais  elle  seforti- 
fioit  le  plus  qu'elle  pouvoit  de  son  bel  esprit 
et  de  sa  douce  patienceet  grande  sagesse,  pour 
supporter  ces  rigueurs.  *  Claude  montra  sur  Is 
trtae  tant  de  vertus,  que  ses  sujets  ne  l'appe- 
laient que  la  bonne  reine^  et  que  les  bistorieBs  " 
contemporains  l'ont  regardée  comme  aainle. 
Brantême  témoi^ie  qu'elle  «  fut  fort  aimée  du 
roy  son  mari  et  bien  traitée;  »  mais  fl  tant  en- 
tendre par  oes  mots  qu'elle  fut  seulement  respeo* 
tée  et  honorée.  François  I*%  ne  pouvant  refuser 
un  hommage  légitime  aun  qualités  de  son  épouse, 
la  traitait  toiyours  avec  considération,  la  consul- 
tait en  secret  sur  des  affaires  importantes,  et 
écoutait  parfois  les  conseils  de  son  esprit  juste 
et  solide;  enfin,  du  vivant  de  la  reine,  il  n'osa 
jamais  prendre  de  maîtresse  en  titre.  Cependant, 
nous  devons  à  l'hupartialité  de  l'histoire  de  rap- 
peler que  la  reine  périt,  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse, par  suite  des  dangereuses  débauches  de 
son  mari. 

En  dix  années  de  mariage  Claude  donna  nais» 
sauce  à  trois  princes  et  à  quatre  princesses  :  en 
1517,  à  François,  dauphin,  mort  en  1536,  cl 
qu'elle  voulut  nommer  ainsi  parce  qu'elle  croyait 
l'avoir  obtenu  du  ciel  par  l'intercession  de  saiol 
François  de  Paule  ;  en  1519,  è  Henri  II;  ea 
1 521,  à  Charles  doc  d'Orléans  ;  en  1 515,  à  Louise, 
et  en  1516,  à  Chariotte,  mortes  en  bas  Age;  ea 
1530,  à  Madeleine,  refaie  d'Ecosse;  ea  1513,4 
Mansuerite,  dudiesse  de  Benry,  puis  de  Savoie. 

aaude  avait  pris  pour  devise  une  pleine  lua% 
avec  ces  mots:  CandUia  Candides^  soit  par  aUa- 
sioB  à  sa  sincérité  et  à  celle  des  Français,  soit  m 
souvenir  des  lys,  armes  de  Franoa.  Apiis  avoir 
légué  à  son  mari  l'usulhiit  et  radministratioo 
de  sou  duché  de  Bretagne»  regrettée  de  tout  le 
royaume  et  pleurée  de  la  cour,  elle  mourut 
au  château  de  Blois,  le  20  (ou  le  25)  juillet  1524, 
à  l'Age  de  vingtcinq  ans  accomplis,  et  fut  antenée 
à  Saint-Denis,  puis  réunie  À  son  épou\  sous  aa 
magnifique  tombeau  de  marbre,  que  son  fils 
Henri  H  lui  fit  élever  et  qu'on  voit  encore  daa» 
l'église,  mais  vide  de  la  royale  dépouille.  Lei 
chroniqueurs  contemporains  (  Bouchot  et  Boor* 
digne)  racontent  qu'au  lieu  de  prier  pour  elle, 
on  l'invoqua  comme  sainte  après  sa  mort;  que 
«  son  corps  faisait  des  miracles  et  rendait  U 
santé  aux  malades  ». 

Claude,  mal  partagée  du  côté  des  qualitéi  e\- 
térieures,  de  taille  médiocre,  un  peu  boiWuse 
(héritage  de  sa  mère) ,  ressemblant  4  soa  père 
par  la  douceur  de  la  physionomie  et  la  naivelé 
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des  traite  dn  Tisago,  iank  beauté,  non  sans 
charme,  a  été  dignement  peinte  par  BeUeforest  (1).: 
«  Elle  étoit  estimée  la  flenr  et  p^le  des  dames 
de  son  siècle,  comme  étant  un  Trai  miroir  de  pu- 
dicHé,  sainteté,  piété  et  innocence,  la  pins  cha- 
ritable et  eourtoise  de  son  temps,  aimée  decha- 
can ,  et  ëHe  aimant  ses  siiû^ ,  et  s'efTorçant  de 
bien  ftfre  à  tons,  el  n'ayant  sond  que  de  sorfir 
Dieu  el  de  complaire  au  roi  son  époux.  » 
A.  bE  MabtoiImb. 

ContinuatUm  de  ih  CkrûMque  d'BDgaemnil  de 
•K^strelet.  ^  Jetn  Bouebet ,  ^nnaiêntJfmttalnê,  IV« 
pftrUe,  p.  sn.  —  BeUeforest,  jtntutlêi  de  Frimoé^  en 
iSM.fol  487,  r*.  -  Boardlgné,  Chronique éP Âniou^  II l« 
partie,  fol.  lOl,  v*.  -  DrantAdie,  Damei  iWutrêt.  —  PU- 
ce»  eonetmant  U  rèçM  de  t^ançoU  f*.  «^  ReMtll  de 
#onUDieo,  Ubl.  trop.,  d*  iei-«6  (bm.)  ^  Jowrnal  du 
réfuede  françoUf,  tn-fol,  mss.de  Dapay,748,  BIbl. 
imp.  ~  Hist.  des  premières  années  du  régné  de  Fran- 
fob  /•',  ptr  Sébutlen  Moreaa,  Ifl-fol.  Mbl.  Imp.,  MOI. 
—  Ckronicom  dreiw,  li»l-tBM,  Bibl.  \mp.,  mae.  de  0» 
cbetae,  17  vol.,  p.  MO.  —  Chronique  du  roi  François  /•>*, 
Bibl.  Imp.,  ross.  de  Gaigntères.  —  Bitt.  particulière  dé 
France,  de  ISI»  d  IBM,  par  un  séeréuire  da  eordlnil  Oa- 
prat.  Bibl.  lap., mas., fonds  Colbert,  Wt^^HisL  du  ehestê 
wiémorablee,  etc.,  laos-isii,  par  Bobert  de  la  Mark, 
In-fol.,  mas.  de  Dapuy,  107;  de  Brleane,  lad,  Bibl.  Imp.  — 
Hist.  des  sept  premUres  annéM  du  rêvM  dé  /y«ii- 
çaU  !•'.  Bibl.  Imp.,  fonda  Siim-GermoUi'des-rrte  (  nu.). 

€iiAiTDB  (Jean),  le  pins  célèbre  des  contro- 
▼ersistes  protestants,  né  à  La  Baiiretat  (  Anénois), 
en  1619,  et  mort  à  La  Haye,  le  13  janyier  1687.  Il 
commença  par  être  pasteor  à  La  Trègoe,  en  1645, 
et  Vannée  suitante  il  passa  à  Saint-Afrique,  où  ii 
rest»  huit  ans.  li  fut  alors  appelé  à  Eltmes  pour 
remplir  les  fonctions  de  pasteur  et  de  professiqr 
rn  théologie.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  lui  in- 
terdit, en  1661,  Texercicedu  ministère  évangé- 
lique  dans  le  bas  Languedoc,  pour  s*être  opposé 
dans  un  synode  provincial  à  un  projet  de  réunion 
des  protestants  à  rÉgliie  catholique.  1)  se  rendit 
aussitôt  à  Paris  pour  réclamer  contre  cette  con- 
damnation et  pour  se  justifier.  Ses  démarches 
n*eurent  aucun  succès.  Ce  fut  pendant  ce  s^our 
à  Paris  qu'il  fut  entraîné  par  les  instances  de 
roadamedeTurenne,quidésirait  retenir  son  époux, 
prêt  à  se  convertir  au  catholicisme,  dans  une 
polémique  assez  longue  avec  Ârnauld  et  Nicole 
sur  la  matière  de  reucharistie.  Nommé  en  1662 
pasteur  et  professeur  de  théologie  à  Mootauban, 
il  renipUt  ces  fonctions  pendai^  quatre  années. 
Suspendu  de  nouveau,  par  suite  des  plaintes  por- 
tées contre  lui  par  l'évêque  Berthier,  il  courut 
encore  à  Paris  pour  réclamer  contre  cette  injuste 
interdietion  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
lesipreroières  fois.  Il  fut  alors  attaché,  comme 
(lasteur,  à  TégUse  protestante  de  Paris.  Quelques 
années  aprèfs,  il  eut,  sur  la  demande  de  M"*  de 
Duras,  une  oonférence  avec  Bossuet  sur  les 
points  controversés  entre  les  deux  Églises.  A  la 
révocation  de  Fédit  de  Nantes ,  le  mérite  de 


(1)  On  troaTcn  dans  lea  Portraits  des  pertoimages  lot 
plus  illustres  duseisUme  siècle,  par  M.  Rlel,  Parla,  U- 
notr,  1M8,  lo-rollo,  figures,  ton.  1,  an  ti^-beaa  et  très- 
curteai  portrait,  en  eooleur.  de  la  reine  Claude,  aocom- 
pagné  d'une  Intéressante  nocioe  de  rMlteer.   (V.) 
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Claude  lui  Talut  une  distinctiffii  de  sévérité.  Tan- 
dis qn'un  délai  de  quhile  jours  était  accordé  aux 
pasteurs  pour  sortir  du  loyaome,  il  reçut  Tordre 
de  s*éloigner  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  22 
octobre  1686,  c'est-4-dire  le  jour  même  auquel 
redit  de  révocation  tet  enregistré  au  parlement 
et  pdur  assurer  l'exécution  de  cet  ordre,  on  le 
fit  partir  sous  la  garde  d'un  Talet  de  pied  du  joi, 
qui  le  conduisit  jusqu'à  la  frontière.  Il  se  retira 
en  Hollande,  où  le  prince  d'Orange  lui  accorda 
immédiatement  une  pension  considiéraUe. 

Claude  a  été  regardé  parles  protestants  comme 
l'écrivahi  le  plus  capable  de  se  mesurer  avec 
Aniaald,  Nioole  et  Bossuet.  Peu  de*eontrover- 
sistes  se  sont  en  effet  servis  plus  heureusement 
des  finesses  de  la  logique  et  de  l'autorité  de  l'é- 
rudition. Son  style  manque,  il  est  vrai,  d'élé- 
gance; mais  il  a  de  la  force  dans  sa  shupUdté. 
Il  n'était  pas  moins  remarquable  cooune  prédi- 
cateur. Doué  d'une  grande  Adlité  de  parole,  il 
improvisait  d'ordinaire  ses  discours,  et  cepen- 
dant sa  diction  était  vire  et  serrée.  Bayle,  qui 
était  en  général  peu  prodigue  d'éloges,  profes- 
sait une  grande  admiration  pour  les  tdents  de 
Claude  (1).  «  Je  ne  sais,  dit  il,  ^\  l'on  y^  jamais 
plus  de  délicatesse  avec  plus  de  force,  plus  d'a- 
bondance avec  plus  de  choix,  plus  de  i>énétration 
avec  plus  de  justesse,  plus  de  vivacité  d'esprit 
avec  plus  de  solidité  de  jugement,  un  tour  plus 
aisé  avec  une  méthode  plus  exacte,  plus  d'élé- 
vation dans  les  pensées  et  plus  de  noblesse  dans 
le  langage,  plus  de  beautés  douces  et  modestes 
avec  plus  de  grandeur  et  de  nu^esté.  »  Quant  <i 
la  prétendue  déclaration  de  Claude,  à  son  lit  de 
mort,  en  faveur  de  la  religiou  catholique,  ce 
n'est  qu'une  iaUe,  qui  n'a  pas  même  besoin 
d'être  réfutée  (2).  On  a  de  Claude  :  Réponse 
aux  deux  traités  intitulés  :  la  Perpétuité  de 
la  foi  de  V Église  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie; Charenton,  1665,  in-8%  2*  édition; 
Saumur,  1666,  in-12;  •*-  la  Parabole  des  noces 
et  les  fruits  de  la  repentanee,  sermons  ;  Cha- 
renton, 1666,  in-8*  ;  —  Sermon  sur  les  paroles  : 
Pie  eontristez  point  le  Saint-Bsprit  ;  Charen- 
ton, 1666,  fai-6'';  -'  Réponse  au  livre  du 
P.  Nouet  sur  V Eucharistie;  Amsterdam,  1668, 
m-8'';  —  M^xmse  ou  livre  de  M.  Amaulé 
intitulé  :  la  Perpétété  delafiH  de  l'Église 
catholique  touchant  VBncharistie,  défendue; 
Charenton,  1671, 2  vol.  in-8*  ;  —  Défense  de  la 
réformaiion  contre  le  livre  intitulé  :  Préju- 
gés légitimes  contre  les  calvinistes  ;  Quevilly, 
1673,  in-4°  ;  plusieurs  antres  éditions  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  connu  et  le  plus  estimé  de  Claude; 
•«  Examen  de  soi-même  pour  se  bien  prépa- 
rer à  la  communion;  Charenton,  1682,  in-12; 
—  Explication  de  la  section  53  du  catéchisme 
(sur  l'Eucharistie),  sermon;  Charenton,  1682, 

(1)  NomveUêS  de  la  répuWguê  des  lettres,  ouméro 
de  novembre  16S7. 

(t)  OBuvres  posthumes  de  Claude,  avertissement  du 
9*  Tolame. 
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III-8";  —  Considératims  sur  les  lettres  cir- 
culaires de  rassemblée  du  clergé  de  France 
de  Vannée  1682;  La  Haye,  1683,  iii-12,  sans 
nom  d'auteur;  ^  Réponse  au  livre  de  Af.  de 
Meaux  intitulé  :  Conférence  avec  Af.  Claude; 
La  Haye,  1683,  m-12;  —  Réponses  généreuses 
et  chrétiennes  de  quatre  protestants  sur  les 
affaires  de  la  religion  réformée  en  France; 
Cologne, m-12;  —  Sermon  sur  le  verset  14  du 
chapitre  m  de  VEcclésiaste,  prononcé  à  La 
Haye  le  21  novembre  168ô;  La  Haye,  1685, 
m-12  ;  —  Dernière  exhortation  de  M,  Claude 
à  Charenton;  Rotterdam,  1688,  in-8°;  —  Les 
plaintes  des  protestants ,  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France  ^  avec  une 
préface  contenant  des  réflexions  sur  la  du- 
rée de  la  persécution  et  sur  l'état  présent 
des  reformés  en  France;  Cologne,  1713,  in-8^; 
la  préfiioe  est  de  Basnage  ;  —  Œuvres  posthU" 
mes;  Amsterdam,  1688,  1689,  ô  yoI.  in-8*. 
Michel  Nicolas. 

NtcéroD,  Mémoirm.  —  Abel  Rodolphe  de  Ladeiixe, 
Jbrego  délavée  de  M.  Claude,  Amsterdam,  1687,  In-ii. 
—  MM.  HMg.  la  France  prottêtante.  —  hajlt,  Dict. 

CLAUDE  {Isaac)y  théologien  protestant  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Saint-Afrique,  le  15 
mars  1653,  mort  à  La  Haye,  le  29  juillet  1695.  n 
exerça  d'abord  le  ministère  à  Sedan,  puis  ac- 
cepta la  direction  de  l'église  wallonne  à  La  Haye. 
C'est  par  ses  soins  que  parurent  la  plupart  des 
œuvres  de  son  père.  On  lui  attribue  le  Comte  de 
SoissonSf  nouyelle;  Cologne,  1677,  in-12. 

FeUer.  Biographie  utUverselte,  édlt.  de  M.  Wetts. 

CLAïJDVL  (Jean-Jacquesif  théologien  protes- 
tant hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  La  Haye, 
le  16  janvier  1684,  mort  à  Londres,  le  7  mars 
1712.  On  a  de  lui  :  Sermons  sur  V Écriture 
Sainte  (ouvrage  posthume)  ;  Genève,  1724;  et 
quelques  dissertations  (sur  la  salutation  des 
anciens;  sur  les  nourrices  et  sur  les  pédago- 
gues) i  ViceOii,  1702,  in-12. 

mcéron,  Mémoire*. 
CLAUDE  D'AEBBTILLB  (  Clément  FODLLON, 

plus  connu  sous  le  nom  du  Père),  missionnaire  et 
iiistorien  français,  de  Tordre  des  Capucins,  mort 
à  Paris,  en  1632.  Il  fut  l'un  des  quatre  mission- 
naires qui  partirent  en  1612  avec  Razilly,  lieute- 
nant général  du  roi  aux  Indes  occidentales,  pour 
former  un  établissement  au  Brésil.  Dès  que  la 
mission  eut  été  organisée,  il  revint  en  France 
solliciter  des  secours.  Son  âge  ne  lui  permit  pas 
de  retourner  au  Brésil.  C'est  lui  qui  fit  bAtir  le 
couvent  des  capucins  à  Abbeville.  On  a  de  lui  : 
Hisloire  de  la  mission  des  PP,  Capucins  à 
Vile  de  Maragnon  et  terres  circonvoisines , 
où  il  est  traité  des  singularités  admirables  et 
des  mceurs  merveilleuses  des  Indiens ,  etc.; 
Paris,  i614,in-l2.Quoiquecrédule,rauteur  estsi 
exact  et  si  judicieux,  que  Buffon  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre  le  citent  avec  confiance;  —  His- 
toire chronologique  de  la  bienheureuse  Co- 
lette, viergCy  de  l'ordre  de  Sainte-Claire;  ibid., 
1619»  in-12;  ibid.,  1628,  in-8*.  Quelques-uns 


attribuent  cette  histoire  an  P.  Sflyèred'AbberUle, 
bon  prédicateur. 

PeUer.  Biographie  univeneUe,  édtu  de  M.  WelM. 

GLAUDEE  (Gabriel),  médecin  aUemand,  né 
à  Altenbourg,  en  Saxe,  le  28  août  1633,  mort 
le  9  janvier  1691.  Il  interrompit  ses  études  pour 
parcourir  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Bohème  et  la  Saxe,  examina  dans  ses  voyages 
les  productions  naturelles,  et  visita  les  plus  cé- 
lèbres universités  et  les  établissements  scienti- 
fiques. De  retour  à  Leipzig,  il  y  fut  reça  doc- 
teur en  1661. Nommé  peu  de  temps  après  méde- 
cin de  la  duchesse  de  Saxe ,  puis  des  ducs  Fré- 
déric-Guillaume et  Ëmest-Pie ,  il  refusa  les  offm 
brillantes  du  margrave  de  Brandebourg,  qai  vou- 
lait l'attirer  à  Berlin,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  faire  des  expériences  alchimiques  et  à  rédiger 
ses  observations.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
JHssertalio  de  tincturauniversaliy  vulgo  Uqns 
philosophica  dicta,  etc.;  Altenbourg,  1678, 
in-4**  :  l'auteur  croyait  à  la  pierre  pbilosophale ,  et 
démontre  qu'un  chrétien  peut  la  chercher  sam 
scrupule;  —  Methodus  balsamandi  corpora 
humana  aliaque  majora  sine  evisceratione  et 
sectione  hucusque  soMa,  etc.;  ibid.,  1679, 
in-4®  :  les  procédés  qu'il  indique  pouvaient  of- 
frir qudques  avantages  avant  la  découverte  des 
injections;  —  Inventum  cinnabarinum,  hoc 
est  dissertatio  de  dnnabari  hungarica,  etc.; 
léna,  1684,  in-4*.  Clauder  a  encore  inséré  la 
grand  nombre  d'observations  dans  les  Éphémé- 
rides  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature. 

Gotter,  ClaH  jttUnburgmues.i-  Bioçrm^kie  méâiaitf, 
—  Eloy,  Dictionnaire  de  la  médecine, 

CLAUDEE  (Jean-Chrétien) y  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  hii  quel- 
ques opuscules,  entre  auttts  :  Physiologia  pul- 
sus;  léna,  1689,  in-4*. 

Biographie  médicale. 

CLAUDEE  (Frédéric- Guillaume) j  médedn 
allemand,  neveu  et  gendre  de  Gabrid,  vîTait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième  slède. 
On  lui  doit  plusieurs  dissertations,  qu'il  a  insérées 
dans  les  ÉphéméridesàeV Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Les  principales  sont  :  de  Lumbrici 
lati  historia;  —  de  Cervo  venatorem  modo 
subitaneo  et  raro  accidente;  ^  de  Nanwrum 
generatione. 

Éloy,  Dietiimnaire  de  la  médedme. 

CLKVDKU (ChrétiBn-Brnest),  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Gorgonea  meta* 
morphosiSy  seu  mirabilis  catculi  humani  Ms- 
toria,  etc.;  Chemnitz,  1728,  in-4*;  —  Praxis 
medico-legalis  oder  Ausgelesene  Casus^  etc.; 
Altenbourg,  1736,  in-4°.  Il  a  encore  inséré  di- 
verses  observations  dans  les  Éphémérides  dn 
l'Académie  des  Curieux  de  la  nature,  entre  as- 
tres :  de  Vomitu  sanguineo-camoso  rarissimo 
lethali;  -^  de  Lapide  vesicss  aâmira»d9 
magnitudinis  excreto,  superstite  muliere. 
CarrèK,  Biàl,  de  la  méd^ctne. 
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CLAODBK  (Sa/ofnon-i4ii^t»l«),  jorisoonaulte 
allemand,  ▼ivait  à  Altenboarg,  dans  la  première 
moitié  du  dix-hnitième  eiède.  On  a  de  loi  :  /n- 
formator  furis^  theorettco-practicus  ;  AKea- 
boug,  1709,  in-4®;  —  Inquisitum  ex  varto 
crUmiiiu  dêfensum;  ibid.,  1709,  1715,  ra-4«;  — 
DecisUmes  casuum  dvbiorum  per  rationes 
juris  pro  et  contra  ventilatùrum  ;  ibid.,  1717, 
in-4». 
Adelanff,  lappL  à  J6clier.  Attgem.  CeUhrtên-ùexit&n. 
«  CLAUDIA  ou  CLODIA.  Cinq  fiUes  d*Appiii8 
Claadjus  CoBcos,  censeur  en  312  avant  J.-C,  ont 
porté  ce  nom.  Une  d'entre  elles  est  connue  dans 
l'histoire  par  le  trait  suivant.  Se  trouvant,  an  re- 
tour des  jeux  publics,  pressée  par  la  Tonle  qui 
Tentourait,  elle  exprima  le  vœu  que  son  frère,  qui 
avait  perdu  une  sanglante  bataille  navale,  fût  en- 
core vivant  pour  en  perdre  une  seconde  et  di- 
minuer ainsi  le  nombre  du  peuple.  Pour  ce  vœu 
impie,  elle  fut  condamnée  à  l'amende  par  les 
édiles,  en  l'an  246. 

Tlie-LIve,  XIX.  -  Valère  Maxime,  viii ,  i.  —  Saétooe, 
Tib^  9.  -AiUn-OeUe,  X,  C 

*  CLAUDIA  {Qainta),  dame  romaine,  proba- 
blement sœur  d'Appius  Claudlus  Pulcher,  et 
petite-fille  d'Appius  Clandins  Ckecns,  vivait  dans 
le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Son  histoire  se 
rattache  au  récit  du  transport  de  la  statue  de 
Cybèle  de  Pessinonte  à  Rome.  Le  vaisseau  qui 
portait  la  statue  échoua  à  l'embouchure  du  Tibre. 
Les  aruspices  déclarèrent  que  pour  remettre  le 
vaisseau  à  flot,  il  Dallait  la  main  d'une  femme 
chaste.  Sdpion,  qui  était  chargé  de  recevoir  la 
déesse,  partit  pour  Ostie  avec  les  premièresdames 
de  la  TJlle.  Parmi  elles  se  trouvait  Claudia 
(Quinta),  dont  la  réputation  avait  été  jusque  là 
assez  équivoque.  Aussitôt  qu'elle  eut  touché  le 
sable ,  le  vaisseau  se  mit  en  mouvement  On  lui 
érigea  une  statue  dans  le  vestibule  du  temple 
de  la  déesse. 

Tlte-U¥e.  XXIX,  !♦.  —  OTlde.  FasH,  IV,  806.  -  «ce- 
ron,  de  Harutp.  resp..  19  -  Pline,  HM.  nat,  VII.  si. 

*  CLAUDIA,  dame  romaine,  vivait  vers  60 
avant  J.-C.  Elle  était  la  seconde  des  trois  sœurs 
de  CUndius,  et  était  plus  Agée  que  son  frère.  Elle 
épousa  Q.  Metellus  Celer.  Après  avoir  désolé  la 
vie  de  son  mari  par  ses  déportements ,  eDe  fut 
soupçonnée  del'avoir  empoisonné.  Elle  rechercha 
l'amour  de  Cicéron,  essuya  ses  dédains,  et  s'en 
vengea  en  excitant  contre  lui  son  frère  Claudhis. 
Délaissée  par  un  de  ses  amants,  M.  Cœlius,  elle 
Je  fit  accuser  d'avoir  touIu  assassiner  Dion,  chef 
de  l'ambassade  de  Ptolémée  Aulète ,  et  d'avoir 
tenté  de  l'empoisonner  elle-même.  Crassus  et 
Cicéron  défendirent  CuJius,  qui  fut  acquitté. 
Dans  son  plaidoyer,  Cicéron  accuse  Clandia  d'un 
commerce  incestueux  avec  son  frère  Poblhis 
Claudlus,  et  lui  applique  souvent  le  nom  infamant 
de  Quadrantariaf  qui  ne  se  donnait  qu'aux  plus 
viles  courtisanes. 

n,  pro  CmlUtiad  jtttietm,  II,  i,  t,  it.  i». 


CLAUDIEN  6» 

*CLAiTDiA2fVS  (KXttu8iav6c),  poéte  grec,  vl^ 
vait  probableroent  dans  la  première  moitié  da 
dnquième  siècle.  On  trouve  de  lui  cinq  épi- 
grammes  dans  V Anthologie  grecque.  On  l'idûi- 
tifie  généralement  avec  le  célèbre  poète  latin  du 
même  nom.  Cette  conjecture  est  démentie  par 
deux  épigrammes  nouvelles  contenues  dans  le 
manuscrit  du  Vatican  et  adressées  au  Sauveur. 
Ces  deux  compositions  prouvent  que  le  Claudien 
ou  Claiidianus  de  V Anthologie  était  chrétien , 
tandis  que  l'auteur  de  V Enlèvement  de  Proser- 
pine  était  païen;  c'est  probablement  le  poète 
qu'Évagrius  cite  comme  vivant  sons  Théodose  II, 
qui  régnait  de  408  k^rtO.LaGigantonuichie,  dont 
un  fragment  existe  encore,  et  que  l'on  attribue 
au  poète  latin,  semble  plutdt  appartenir  au  Clau- 
dianus  de  Y  Anthologie.  Celôi-ci  écrivit  aussi , 
d'après  les  scolies  do  manuscrit  du  Vatican,  des 
poèmes  sur  l'histoire  de  certaines  cités  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Syrie,  nàtpia  Tap9oO,  'Av«'- 
CàpSou,  Bti^Otou,  NiMuoc,  d'où  l'on  peut  inférer 
qu'il  était  natif  de  cette  partie  de  l'Asie. 

Jacobs,  jtntk.  çrtee.,  XIII,  p.  V».  —  ParaUp.  ad 
AnthoU  çnBe.^  XIII.  p.  618-€17.  -  Irlarte,  Caiat.  manus, 
MatrU.,  p.  tis.  ••  smilh,  DktUmary  of  çre«k  and  ro- 
man biof/raphf. 

«GLAUDIBN  {Claudius  Cloudianus),  poète 
latin,  né  vers  365,  à  Alexandrie,  en  Egypte.  On 
lui  a  donné  longtemps  pour  patrie  ou  la  Gaule, 
on  lltalie,  ou  l'Espagne.  Sa  langue  maternelle 
était  le  grec,  et,  de  son  aveu,  il  ne  commença 
d'écrire  en  vers  latins  que  sous  le  consulat 
des  deux  firères  Anicius  Probinus  et  Olybrins» 
en  395,  lorsqu'il  eut  visité,  on  ne  sait  dans  quel 
dessein,  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  cette 
Rome  dont  le  prestige,  malgré  tant  de  catas- 
trophes, n'était  pas  encore  détruit,  et  Milan, 
cité  moins  glorieuse,  mais  devenue  la  résidence 
ordinaire  des  empereurs  d'Occident.  Il  eut  dès 
lors  pour  protecteur  Flavius  Stilicon,  tuteur  et 
ministre  dHonorius;  il  le  chanta  plus  souvent  et 
avec  phis  d'éclat  que  les  princes;  il  lui  réserva 
toutes  les  hyperboles  de  l'éloge,  et  toutes  celles 
du  blAme  à  ses  ennemis. 

On  voit  par  un  des  poèmes  de  Claudien  que, 
se  trouvant  à  Alexandrie,  entre  398  et  400,  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  Serena,  femme 
de  Stilicon ,  il  obtint  en  mariage  une  riche  héri- 
tière, dont  la  famille  fht  sans  doute  éblouie  par 
le  crédit  du  poète  à  la  cour  d'Honorins. 

Dans  cette  cour  chrétienne,  il  n'avait  point 
renoncé  à  l'ancien  culte  de  Rome;  car  les  poésie» 
chrétiennes  qu'on  a  sous  son  nom  ne  lui  appar- 
tiennent pas ,  et  sont  ou  du  Gaulois  Bfamert  Clan- 
dioi,  qui  écrivit  environ  cinquante  ans  après  lui, 
ou  peut-être  de  l'Espagnol  Flavius  Mérobaudès, 
comme  M.  Nidbohr  le  suppose,  malgré  des  dif« 
ficuHés  de  plusieurs  sortes ,  dans  la  seconde  édi* 
tion  des  Fngpients  qu'il  a  publiés  de  cet  auteur 
du  cinquième  siècle,  d'après  un  manuscrit  pa- 
limpseste de  la  bibliothèque  de  SaintrGall. 

Si  l'on  se  demande  comment  un  poète  teJ  que 
Claudien,  qui  fut  courtisan  toute  sa  vie,  n'a 
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irouTë  qoe  des  loauigM  mythologkiiiet  et  pro- 
fuies poar  des  chrétiens  aussi  léiés  que  Tbéo- 
dose  et  son  fils ,  que  Stilioon  lui-même,  il  n'y  a 
rien  là  de  plus  étonnant  que  de  Toir  le  panégy- 
f4que  de  Gratien  prononcé  par  Ausone,  celui  de 
Ttiéodose  par  Tbémiste  et  Pacatus,  sans  que 
les  orateurs  eussent  fléchi  detant  la  nouyelle 
croyance  de  leur»  maîtres.  En  vain  des  lois  ri- 
gpureuses,  admises  bientôt  après  dans  le  code 
Théodosien,  menaçaient  les  dieux  et  leurs  tem- 
ples :  on  était  encore  dans  un  âge  de  transition 
et  de  tolérance;  les  sévérités  que  les  évéqoes 
parreoalent  à  introduire  dans  les  1<ns  n'étaient 
pas  encore  passées  dans  lés  mcsurs.  On  a  des 
deux  cAtés  plusieurs  preuires  frappantes  de  cette 
Impartialité  religieuM  proclamée  alors  par  Sym- 
maque,  et  qui  durait  déjà  depuis  un  siècle;  car 
si  Constantin  avait  écouté  Tolontîers  les%icita- 
tions  païennes  de  Nasaireetd*Eumène,  et  rempli 
jnsqu^à  la  fin  ses  fqpctiona  de  grand-pontife ,  Ju- 
lien avait  choisi  pour  le  premier  de  ses  gaides* 
du-corps  i)n  chrétien  fervent ,  celui  qui  M  son 
successeur,  Jovien. 

Voici  les  principaux  poèmes  latins  qui  restent 
de  Claadien  ,  et  que  nous  essayerons  de  ranger 
dans  Tordra  chronologique  do  leur  composi- 
tion. 

Le  premier  dont  la  date  soit  certaine  est  de 
395,  année  de  la  mort  de  Théodose  :  c'est  le  pa- 
négyrique en  l'honneur  des  deux  consuls  Probi- 
nus  et  Olybrios,  où,  mauvais  imitateur  des  flat- 
teries les  moins  heureuses  de  Viigièe,  il  propose 
à  l'un  de  ses  héros»  à  Probtnus,  d'aller  prendre 
au  ciel  la  place  de  Castor,  et  réservofà  Olybrins 
celle  de  Poilux. 

Après  cer  début  dans  la  ÏMifga»  carrière  des 
louanges  intéressées,  après  unasses  grand  nombre 
de  poésies  légères ,  dont'  plusieurs  paraissent  de 
ces  premiers  temps,  et  parmi  lesquelles  on  a 
remarqué  avec  raison  le  VUillard  de  Vérone, 
Claudien  devint  et  resta  le  poète  de  Stilioon. 
Non  content  des  trois  grands  poèmes  oh  il  célé- 
bra, en  400,  le  premier  consulat  de  son  patron, 
•et  des  chants  sur  la  Guerre  de  GOdon,  en  398, 
sur  la  Guerre  des  Gète»  ou  de»  Gotha,  en  403, 
chants  censacrés  à  la  même  gloire,  toutes  les 
fois  qu'il  fait  l'éloge  d'Honorius,  et  il  y  rerient 
très-souvent,  il  n'oublie  jaooais  d'y  joindre  celui 
do  Stilicon,  qu'il  ose  préférer  même  à  Théodose. 
Lorsqu'il  s'exerce  dans  l'autre  partie  du  genre 
démonstratif,  dans  le  blâme,  oti  il  réussit  mieux, 
c'est  encore  à  Stilioon  qu'il  veut  plaire,  et  les 
deux  invectives  tontre  Jhi4»,  en  3M,  les  deux 
invectives  contre  Sutrope,  en  399,  s'adressent 
moins  peut-être  à  des  mfaïf  stres  vicieux  et  inha- 
biles qu'à  des  ennemis  de  Stilicon. 

Les  autres  sujets  de  ses  poèmes  sont,  on  Se- 
rena,  femme  de  son  protecteur,  ou  Maria,  leur 
fille,  dont  il  chanta  l'union  avec  Honorius  en  398, 
ou  leurs  clients,  tels  que  Mallitis  Theodortu, 
dont  il  récita  en  399  le  panégyrique,  vraiment 
divin  selon  Barthius,  et  où  l'on  voit  en  effet  pa- 


raître deax  déesses,  Astrée  pour  eoMer  Mattius 
à  quitter  de  nouveau  ses  études  philosophiques, 
et  Uranie  pour  décrire  les  Cfttes  de  cet  haorsux 
consulat 

«Enfin,  quand  le  héros  de  Gtoodieii,  Stiliooo, 
en  408,  à  la  reille  de  la  prise  de  Rome  par  Ala- 
ric,  est  assassiné  à  RaTenne  par  le  lèdM  Hono- 
rius, Claudien  se  tait  i  (»i  il  périt  avec  ledefoisr 
défenseur  de  Rome,  ou  il  s'exila  lui-même,  soit 
en  Egypte,  soit  en  Orient,  ou ,  s'il  fit  encore  des 
vers,  ils  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 

Ses  deux  ouvrages  proprement  épiques,  la 
Gigantomachie,  dont  il  ne  reste  que  peu  de 
vers ,  et  V Enlèvement  de  Proserpine,  en  trois 
livres,  le  plus  connu  des  poèmes  de  daudien, 
sont  d'une  date  incertaine.  Ceux  qui  se  figurent 
qu'il  y  a  dans  le  dernier  de  ces  poèmes  quelques 
idlusions  aux  hnltations  d'Eleusis  sont  plus  voi- 
sins de  la  vraisemblance  que  ceux  «ml  ont  cru  y 
reconnaître  le  secret  de  la  pierre  philosophaie  ; 
mais  le  poète  n'a  probablement  songé  qu'à  Cure 
des  Ters  sur  une  fable  qui  prêtait  à  de  brillantes 
descriptions,  et  dont  la  poésie  et  les  arts  a'élaicot 
déjà  emparés  plusieurs  fois*. 

Ces  divers  ouvrages  de  Claudien  roéritaient^s 
la  statue  de  bronie  que  Stilioon  lui  fit  élever 
dans  le  Forum  de  Trajan,  avec  une  ioacriptiûa 
latine  que  Pomponios  Letna,  qui  eu  inventa  bien 
d'autres,  prétendit  avoir  retrouvée  à  Rome  en 
1493,  inscription  où  l'on  imagine  pour  Claudien 
l'épithète  barbare  de  prmglariosistimus ,  et 
qu'on  fait  suivre  d'un  distique  grec  qui  lui  accorde 
à  U  ftris  le  goût  de  Virgile  et  le  g^nie  d'Homère? 
Méritaient-ils  les  pompeux  éloges  dont  il  a  été 
aouvent  comblé;  les  titres  qu'on  lui  donne  d'é- 
loquent, d*Qdmirable,  de  aubUme^  de  divin; 
Tenthoosiasme  qui  l'a  fait  prodamer  rival  d'Ho- 
mère et  bien  supérieur  à  Virgile,  ou  seulement 
l'admiration  plus  calme  qui  se  contente  de  lui  dé- 
cerner, comme  RoUin,  la  première  place  enbe 
es  poètes  héroïques  latins  qui  ont  paru  depuis  le 
siècle  d'Auguste? 

A  cette  question  nous  croyons  pouvoir  ré- 
pondre qu'il  était  juste  d'admirer,  au  anquième 
siècle,  dans  un  temps  où  s'effaçaient  de  plus  en 
plus  les  formes  régulières  et  pures  de  randenne 
poésie  latine,  un  homme  qui  avait  su  en  conser- 
ver quelque  image,  et  dont  la  versification,  mo- 
notone mais  soignée,  vide  mais  sonore,  pro- 
duisait quelque  illusion;  ce  qui  ne  nous  em(iê- 
chera  pas  d'^outer  que  ce  poëte,  si  favoiaUe- 
ment  jugé  de  son  temps  et  même  longtemps 
après,  nous  semble  beaucoup  plus  précieux  au- 
jourd'hui pour  les  nombreux  témoignages  qu'il 
nous  a  transmis  des  faits  et  des  mœurs  de  son 
siècle,  que  pour  sa  véritable  valeur  littéraire,  qui 
ne  peut  lui  donner  qu'un  rang  assez  inférieur 
parmi  les  poètes  anciens. 

Sans  doute  il  lui  était  impossible  de  faire  plu». 
On  est  généralement  d'accord  sur  l'insipidité  de 
la  plupart  des  svyets  qu'il  a  choisis  ou  qull  n*a 
pas  eu  le  courage  de  refuser,  et  pour  lesquels  fl 
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oheraheavec  «ilbrt  la  parure  et  la  luxe,  désormais 
aurannés,  à»  la  ^rwille  mythologie;  aar  le  plan 
Tagoe  et  eoromun  de  aea  panégyriques,  et  même 
de  sea  satires  ;  sur  tooa  ees  défauta  de  oomposi- 
tkia  qui  se  ratrouTeut  dana  lea  poimea  histo- 
nquea  de  saa  eoutemporains  on  de  ses  snoees- 
seurs,  eomme  Mérobaudèa  et  C3orippas.  Il  eût 
laUu  à  une  telle  époque  un  génie  ▼rairoent  rare 
pour  s'élever  beauoûup  plus  haut. 

Lea  eœnrs  et  les  esprits,  tout  dégénéfalt  i  la 
puissance  et  la  fortune  publiques  étaient  en  proie 
à  des  fiiToris ,  à  des  eunuques,  à  de  lâches  am- 
bitieux,  qui  ne  s'élevaient  que  par  des  asaaasi- 
nats.  Théodose,  qui  seul  avait  soutenu  l'empire 
chancelant,  le  partage  entre  deux  fils  ineapahles 
de  régner.  Honorias,  dont  Olaodien  a  chanté  le 
mariage ,  les  eonsulata,  les  chevaux  et  les  pré- 
sents ,  établit  le  siège  de  son  faiUe  pouvoir  dans 
la  ville  de  Ravenne,  parée  que  le  hà  des  Visl- 
gotlis,  Alaric,  savait  le- chemin  de  Rome.  Stili- 
oon ,  ce  Vandale  protecteur  du  poëte  et  de  Tero- 
pire ,  brave ,  mais  souvent  perfide  envers  ceux 
qu'il  aspirait  à  remplacer)  Rnlin,  dont  Tafnreux 
portrait  semble  justifié  par  l'histoire  j  un  Eutrope, 
■on  moins  odieux;  un  Gainas,  qui  effraye  et  hu- 
milie aon  maître;  enfin  deux  princes  méprisés, 
voilà  oe  que  les  restes  de  l'antiquité  opposent 
aux  peuples  du  Nord  qui  viennent  sur  les  débris 
de  Rome  élever  les  monarchies  modernes.  Goths, 
Suèves,  Alains,  Sicambres,  tous  ces  conquérants 
étaient  prêts,  et  les  grands  hommes  se  trouvaient 
parmi  eux  ;  un  courage  invincible,  un  aentiment 
généreux  de  la  liberté ,  un  noble  dédain  pour  ces 
maltrea.du  monde  qui  ne  se  défendaient  pas,  et 
je  ne  sais  <fuel  instinct  de  gloire  que  le  Midi  ne 
connaissait  plus,  allaient  abattre  à  leurs  pieds 
ces  Grecs  et  ces  Romains  dont  le  règne  était 
passé.  Le  sénat  achète  la  paix,  demande  la  vie, 
et  de  toutes  parts  des  royaumes  commencent. 
C'est  alors  que  paraissent  les  premiers  fonda- 
teurs de  l'empire  dea  Francs  dans  les  Gaules,  où 
Ciovis  devait  bientôt  vaincre  Slagrius  et  faire 
agenouiller  ses  hordes  farouches  devant  le  laba- 
niui  de  Constantin,  comme  pour  annoncer  que 
lea  peuples  nouveaux  étaient  venus. 

Les  grandes  compositions  épiques  pouvaient- 
elles  naître  dans  la  yieîlle  société  qui  périssait? 
Aussi  n'est-ce  jamais  le  talent  de  créer  et  de  dis- 
poser une  fable  avec  intérêt  et  grandeur  qu'on  a 
vanté  dans  Claudien.  On  y  a  le  plus  souvent  re- 
marqué le  style,  où  le  poëte,  que  son  origine 
grecque  avait  heureusement  obligé  d'étudier  d'a- 
bord le  latin  dans  lea  anciens  modèles,  surpasse 
en  effet  les  écrirains  de  son  temps,  et  surtout 
les  pudtea  chrétiena;  mais  c'est  bien  peu  dire,  et 
il  n'a  pu  vaincre ,  malgré  ses  talents  et  ses  ef- 
forts, la  fatale  influence  de  son  siècle. 

Quelle  langue  la  poésie  latine,  quoique  supé- 
rieure à  la  prose  dioi  même  temps ,  pouvait^le 
parler  encore  au  milieu  de  ce  mélai^se  des  na- 
tions? Lucrèce  et  Virgile  ont  ehanté  parmi  les 
guerres  civiles  et  les  combats   Horace  entendit 


le  fhkcas  des  armes;  mais  Rome  était  debout,  le 
peuple-roi  n'avait  pas  été  chassé  du  Capltole. 
Au  siècle  de  Claudien,  la  pureté  du  langage  était 
Corrompue  depiris  longtemps  par  tous  les  jar- 
gons des  peuples  dont  il  fallait  recevoir  la  loi. 
L'Occident,  qne  tant  d'invasions  avaient  couvert 
de  ruines,  vit  disparaître  le  premier  les  lumières 
et  le  goût,  qui  ne  s'exilèrent  que  plus  tard  d*A- 
tliènes  et  de  Ryzance  :  on  ne  saurait  comparer 
pour  le  style  les  Augustin  et  les  Ambroise  avec 
les  Basile  et  les  Chrysostome.  Le  latin ,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  n'est  guère  plus  correct  dans 
l'Égyptieu  Claudien  que  dans  les  poètes  buco- 
liques I<)émé8ien  de  Carthage  et  Calpurnlus  de 
Sicile;  et  peut-être  l'est-ll  moins  que  dans  Ru- 
tilius  et  dans  les  vers  de  Boèce,  qui  n'ont  Ja- 
mais trouvé  de  si  violents  admirateurs.  Beaucoup 
d'expressions  impropres,  de  figures  incohérentes, 
de  constructions  embarrassées  ou  irrégulières; 
un  chaos  où  tous  les  styles  se  confondent;  nulle 
variété  d'harmonie,  nulle  simplicité,  nulle  grâce, 
nulle  vérité  :  tel  est  le  caractère  de  ces  poètes 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  que  nous 
pouvons  presque  regarder  comme  modernes,  et 
qui  semblent  ne  parler  déjà  qu'une  langue  dlmi- 
tation,  copiée  docilement,  lorsqu'elle  est  restée 
latine,  sur  les  écrivains  d'un  Age  plus  heureux. 
Joseph  Scaliger  avait  raison  :  Claudiantts  re- 
centior. 

Les  œuvres  de  Claudien,  négligées  par  les 
grammairiens  latins  qui  suivirent,  lues  et  citées 
au  douzième  siècle  par  Jean  de  Salisbory ,  Pierre 
de  Blols  et  par  Alain  de  Lille,  surnommé  le  doc- 
teur universel,  qui,  d'après  l'invective  contre 
Rufin,  composa  son  Anti-Claudianus ,  en  y 
rassemblant  les  vertus  au  lieu  des  vices  ;  citées 
encore  au  treizième  siècle,  par  Vincent  de 
Beaovais4  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Vicence,  en  1482;  car  personne,  excepté 
Th.  Dempster,  ne  connaît  l'édition  de  Venise, 
1470.  On  distingue  ensuite  eelles  de  Polmann, 
Anvers,  1571;  d'Etienne  de  Clavière,  Paris, 
1602;deBarthios,  Francfort,  1650,  avec  un  im- 
mense commentaire;  de  Nie.  Heinsfns,  Leyde, 
1650;  de  J.-M.  Gesner,  Leipzig,  17A9;  de 
P.  Burmann,  Amsterdam,  1760;  deO.-L.  Koenlg, 
6<Btthigen,  1808,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier 
volume,  etc. 

La  première  traduction  française  qui  soit  com- 
plète est  celle  de  M.  de  La  Tour;  Paris,  1798, 
2  vol.  ln-8''.  On  cite  en  italien  celle  de  Nie.  Bere- 
gani,  Venise,  1716;  en  allemand,  celle  deC.-Fr. 
Kretschmann,  Zittau,  1797;  en  anglais,  oeHe 
d'A.  Hawkins,  Londres,  1817.  [Bnc.  des  g. 
du  m,] 

ViGTon  Lneumo. 

Mart.  Hankioa»  de  Rom.  rer.  uHpt9r.,  1. 1,  p.  iTt,  el 
t.  II,  p  3ti,  —  J.-M.  Gesner,  G.-L.  Kceoing,  daus  les 
prolégomènes  de  leur  edUion«  —  Th.  Mazza,  yita  di 
Ciavdkmo;  Vlevnce,  1668.  -  TUIeraoDl,  JWil.  dêê  •«- 
pereuri.  I.  V,  p.  6m.  ln<«o.  —  Balllct,  JmfeimmUt  des 
savanUt  t.  IV ,  page  tts.  —  Bajrle,  au  mot  Aii/Sn.—  An- 
tonio, BMiotheca  hispama  vêtu»  lUt,  III,  e.  B,  t.  f, 
p.  Ms.  -  Ttraboacbi,  Storim  Mla  Utteratura  itatUmo, 
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«dit.  de  Rome,  1T8>«  t.  Il,  p.  MO.  —  Mérton,  Diicourtaur 
ClatuUen ,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Berlin, 
ITM,  p.  48T .  et  à  la  tète  de  la  tradoctkm  française  de 
rSniivemenJt  de  Proterpinei  Berlin,  1777.  —  Gibbon, 
Uécadenee  de  Femp.  rem,,  e.  so,  t.  V,  IM,  «d.  fr.  de 
ISit.  —  Thomas,  Eisai  sur  let  éloge»,  c.  n.  —  Arth. 
Beugnot,  Histoire  de  la  dettrmction  du  paçanitme  en 
Occident;  I8S6.  Ut.  IX,  c.  S,  t.  Il,  p.  ».  -  Saltb,  Die- 
ftonary  <^  greek  and  roman  bioçraphif.  —  Paaly, 
Bealencffetop»die.^Bnch  et  Gmber.  Alçem,  encyclo- 
pédie. 

CLAUDiNi  oa  anoDim  {Jules  -  César)^ 
médecin  italieD,  mort  le  2  féYrier  1618.  n  fiit  un 
des  plus  célèbres  professeurs  de  Tunirersité  de 
Bologne.  Ses  principaux  ouTrages  sont  :  Respon- 
sionum  et  consultationum  medicinalium  to- 
mus  unicus ,  in  duos  sectiones  partitus;  Ve- 
nise, 1606,  in  fol.; Francfort,  1607,  in-8*»;Turin, 
1628,  in-4';  —  de  CrisUms  et  dielms  critids 
tractatus,  etc.;  Bologne,  1612,  in-fol.;  Bâle, 
1620,  in-8";  —  de  Ingressu  ad  infirmas  Itbri 
duo,  Hic.;  Turin,  1627,  in-4*;  —  Bmpirica ra • 
tionalis,  libris  sex  absoluta,  et  in  duo  valu- 
mina  divisa,  etc.;  Bologne,  1653, 2  yoI,  in-fol. 

Von  der  l.lnden,  de  Scriptoribut  medicie.  —  Fretnd; 
Histmedieinm.  -  Keetner.  MedicMschet  Gelehr.'Léxic, 

CLAUDIUS   ou  GLODI€8.    (AppiUS).     Vop. 

Appios. 

*  CLA€DI178  (/otoâj),  historien  et  géo^phe 
grec,  d'une  époque  incertaiij^.  On  ne  sait  rien  de 
sa  yie ,  mais  on  peut  conclure  de  son  nom  qu'A 
était  raf&anchi  de  quelque  Romain  appelé  Clau- 
dius.  On  peut  assurer  aussi  qu'il  vivait  après 
Auguste,  puisqu'il  parle  de  la  Tille  de  Césarée.  Il 
avait^composé  sur  la  Phénicie  un  ouvrage  (4>oi- 
vixixa),  en  trois  livres  au  moins.  C'est  proba- 
blement le  même  Joiaiis  qui  écrivit  un  livre  sur 
le  Péloponnèse  (neXonowriataxà.  ).  Dans  un  de 
ses  ouvrages  il  parlait  de  la  ville  de  Lampe  en 
Crète.  On  connaît  encore,  dans  l'antiquité,  des 
historiens  grecs  du  nom  de  Claudius  :  Claudius 
Tbeon  (saint  Jérôme,  in  Danielem)  et  Claude 
de Naples (Bentley,  £pist.  ad Milli). 

c.  MfUter,  HUt  grtee, fragmenta,  t.  IV.  —  Etienne  de 
Byiance,  aux  mots  'Axv) 'lov&cCoi,  Aûpoç,  Aà\i.ia\. 

GLACDius  {Marius  Victor).  Voy.  Victor. 

GiAUDius  (Appius  Caudex}t  sénécal  ro- 
main,  vivait  vers  270  avant  J.-C.  Elu  consul 
en  264,  il  commandait  les  forces  envoyées  au 
secours  des  Mamertins.  B  opéra  pendant  la  nuit 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  SicUe ,  défit 
Iliéron  et  les  Carthaginois,  et  fit  lever  le 
siège  de  Messine.  Biais  après  avoir  éprouvé  un 
échec  devant  Égeste,  et  tenté  quelques  autres 
entreprises  malheureuses,  il  laissa  garnison  dans 
Messine ,  et  retourna  à  Rome.  Son  suroom  lui  ve- 
nait d'une  espèce  de  vaisseau  qu'il  avait  proba- 
blement inventé. 

Sénèqot,  4e  Brev.  ffUœ,  tu  -  Polgbe^  l,  11,  1^  l«. 

cvkvmvs  (Fublius  Appius  iHf/cAer),  gé- 
néral romain  y  le  premier  de  la  famille  des  Ciau- 
dhis  qui  ait  porté  le  surnom  de  Pulcher,  vivait 
vers  250  avant  J.-C.  U  possédait  au  plus  haut 
degré  l'orgueil  et  la  dureté  qui  caractérisaient  sa 


famille.  Élu  consul  en  249,fi  reçot  le  oomman- 
dément  de  la  flotte  qui  amenait  des  renforts  à 
l'armée  de  Lilybée.  Quoique  les  augures  fussent 
défavorables,  il  vint  attaquer  Orépàuie,  et  s'ex- 
posa ,  par  ses  mauvaises  dispositions,  à  une  perte 
certaine.  11  fut  complètement  battu  par  Adher- 
bal,  et  put  à  peine  sauver  trente  vaisseaux.  Cette 
défaite  faisait  perdre  à  la  république  presque  tons 
les  résultats  des  succès  obtenus  jusque  là  sur  les 
Carthaginois.  Les  Romains  rappelèrent  Claudius, 
et  le  ctuigèrent  de  nommer  un  dictateur.  U  dési- 
gna M.  Claudius  Glyctas  ou  Glicia,  fils  d'unaffraïk- 
chi  ;  mais  cette  nomination  fut  considérée  comme 
non  avenue.  Au  rapport  de  Polybeetde  Cioéroo, 
Claudius  fut  accusé  de  hante  trahison  ti  sévère- 
ment puni.  La  date  exacte  de  sa  mort  n*est  pas 
connue.  On  sait  seulement  qu'il  ne  survécut  fias 
longtemps  à  sa  disgrâce,  et  qu'il  était  mort 
en  246.  Il  mit  probablement  lui-même  fin  à  se» 
jours. 

>  TIte-Uve,  XIX.  -  Polybe,  I.  49,  n.  ~  CMnn,  de  U- 
Hn.,  1, 16;  U,  8.  as.  -  Valère  Maxime,  VIII,  1. 

GLA€Di€S  (  Appius  Pulcher  )«  homme  d^t 
romain,  vivait  vers  50  avantJ«-C.  En  70  il  servit 
en  Asie,  sons  les  ordres  de  son  beau-frère  Lu- 
cullua^  et  ftit  enToyé  à  Tigrane  pour  demander 
que  Mithridate  fût  livré  aux  Romains.  En  61  il 
parcourut  U  Grèce,  rassemblant  des  statues  et 
des  peintures  pour  orner  les  jeux  qu'il  comptait 
donner  en  qualité  d'édile;  mais,  grâce  à  l'ia- 
fluence  du  consul  Pison,  il  fut  nommé  prétenr 
sans  avoir  eu  besoin  de  passer  au  préalable  par 
l'édUité.  L'année  d'après,  il  devint  propréteur  de 
la  Sardaigne,  et  fut  élu  consul  en  54  avec  L.  Do- 
mitius  Ahenobarbus.  Au  mois  de  jufllet  53  il 
alla  prendre  possession  de  sa  province,  laCiiieie, 
qu'il  gouverna  pendant  deux  ans.  Son  adminis- 
tration semble  avoir  été  rapace  et  tyrannique.  Il 
fit  la  guerre  dans  les  montagnes  de  l'Aman,  et 
remporta  quelques  succès ,  qui  lui  servirent  de 
prétexte  pour  demander  le  triomphe.  Cicéron, 
qui  entretenait  avec  lui  mie  correspondance  sui- 
vie, fut  appelé  aie  remplacer,  et  Claudius  en  res- 
sentit un  vif  déplaisir,  qu'augmentèrent  encore 
quelques  mesures  administratives  prises  par  son 
successeur.  De  retour  à  Rome,  il  continua  de  sol* 
lidter  le  triomphe;  mais,  loin  de  l'obtenir,  il  fat, 
sur  l'accusation  de  Dolabella,  mis  en  jugement 
comme  coupable  de  concussions.  H  dut  son  ac- 
quittement à  la  protection  de  Pompée ,  de  Brutns 
et  d'Hortensius.  Vers  le  même  temps,  il  se  porta 
candidat  àla censure,  fut  accusé  de  brigue,  etob- 
tmt  un  second  acquittement.  Ifommé  censeur 
avec  Pison  en  50,  il  déploya  une  grande  sévérité, 
et  dégrada  plusieurs  sénateurs,  entre  autres  l'his- 
torien Salluste.  Par  sa  liaison  avec  Pompée  et 
son  opposition  à  Curion,  il  se  rangea  parmi  les 
ennemis  de  César,  et  lorsque  celui-ci  marcha  sur 
Rome,  U  se  hâta  de  quitter  l'IUlie.  Il  reçut  de 
Pompée  le  commandement  de  la  Grèce,  etinoonit 
dans  l'Ile  d'Eubée,  avant  la  bataille  de  Pharsaie. 
Il  faisait  partie  du  collège  des  augures  et  anit 
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écrit  sur  la  sdeoce  «ngniale  un  livre  dédié  à 
Cioéron. 

Cicéron,  BvUtùi.  ad  famiL;  ad  AtHe.  -  OreUl,  Ono- 
wuut.  Tmll.  —  Smith ,  /XcCJonary  nf  çreek  and  r». 
siaii  biographff. 

cULVDiïiS  {Publius  Pulcher).  Vay.  Clàu- 

DIOS. 

«CLAUDiiTS  {M.  GoUfried' Christophe) y 
tliéologieii  allemand,  mort  le  19  mars  1747.  Fils 
d*uii  ministre,  U  parcoorat  la  même  carrière, 
et  remplit  les  fonctions  pastorales  à  Pratan  et  à 
Giesbubel.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  His^ 
toriafratrum  Sportulantium  ;  Francfort,  1 7 24 , 
in-8<*;  —  Animadversiones  ad  Dissertationes 
Tremoniœ,  habitas  de  imagine  Dei  et  mun- 
dOy  etc.;  1733,  in-4®;—  Commentatio de  Cha- 
meunia;  ^ittenberg,  1738,  m-4'^. 
Moser,  les  Théotogiens  conUmpùrain${en  alienuiDd). 

*  GLAU01U8  ( Mathias),  poëte  allemand, né 
en  1743,  à  Rheinfeld ,  près  de  Lubeck,  mort  à 
Hambourg,  en  1815.  U  se  fixa  de  bonne  beure  à 
Wandsbeck,  petite  Tille  située  non  loin  de  Ham- 
bourg. En  1776  il  fut  nommé  commissaire  su- 
périeur {ÙberlandS'Komissar)  à  Darmstadt; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission  en  1777.  Il  fut  alors  nommé* 
aax  fonctions  de  contrôleur  de  la  banque  d'Al- 
tona,  cbarge  qui  lui  permit  de  continuer  de  de- 
meurer à  Wandsbeck,  dont  il  alTectionnait  le  sé- 
jour. Klopstock  habitait  alternativement  Ham- 
bourg et  Alloua  :  il  s'établit  bientôt  des  rapports 
d'amitié  entre  les  deux  poètes,  dont  les  ouvrages 
appartiennent  toutefois  à  des  genres  bien  diffé- 
rents. Claudius  était  essentiellement  l'homme  du 
peuple  :  il  publia  un  grand  nombre  de  produc- 
tions, tant  en  prose  qu'en  vers,  dans  le  journal 
intitulé  :  Wandsbecker  Bote  (Messager  de 
Wandsbeck),  ann.  1770-1775.  Dans  ses  excur- 
sions nocturnes,  ce  messager  sentimental ,  tra- 
versant les  forêts  silencieuses,  éclairées  par  des 
astres  brillants,  aime  à  se  livrer  à  la  contempla- 
tion ;  on  le  Buitvolontiers  dans  ses  considérations 
sublimes  sur  la  Divinité  et  sur  Timmortalité  de 
l'âme,  considérations  qu'il  présente  avec  naï- 
veté et  dans  un  style  d'une  simplicité  touchante. 
Les  écrits  de  Clandius  appartiennent  en  grande 
partie  au  genre  humoristique,  emprunté  aux  An- 
glais, surtout  depuis  Sterne.  A  ce  genre  appar- 
tient entre  autres  son  chapitre,  si  original.  Sur  le 
génie  (  Veber  dos  Geni»).  Parmi  une  foule  de 
poésies  burlesques ,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  la  chanson  qui  commence  :  Wenn  Je- 
mand  eine  Reise  thut  (  Si  quelqu'un  fait  un 
voyage).  Parmi  ses  poésies  graves,  plusieurs 
sont  d'un  mérite  supérieur,  par  exemple  celles 
dont  voici  les  titres  :  Bei  dem  Gràbe  meines 
Vaters  (Sur  la  tombe  de  mon  père)  ;  Trost  am 
Grabe  ( Consolation  près  d'une  tombe  )  ;  Abend- 
lied  (Chant  du  soir).  Claudius  estaus^  l'au- 
teur du  ftmeux  Chant  du  vin  du  Rhin  (  Rhein» 
weinlied  ),  qu'on  entonne  encore  aujourd'hui  à 
toutes  les  (Mes  bachiques  d'Allemagne,  et  que 
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l'on  pourrait  appder  la  MarseiUaise  des  Alle- 
lemuids.  Pour  faire  juger  de  l'originalité  de  ses 
idées,  nous  traduirons  ici  l'un  de  ses  passages 
sur  la  religion  :  •>  Vouloir  corriger,  dit-il,  la  reli- 
gion par  la  raison,  oeU  serait  comme  si  je  vou- 
lais r^er  le  soleil  d'après  mon  horiogede  bois.  » 
La  piété  entraîne  notre  poète  jusqu'au  mysti- 
cisme, et  c'est  sous  l'inspiration  de  ce  sentiment 
exalté  qull  a  traduit  quelques  ouvrages  de  Saint- 
Martin  et  de  Fénelon.  Claudins  ii  lui-même 
publié  ses  Œuvres  complètes,  sous  ce  titre  : 
Asinus  omnia  secum  portons ,  oder  saemmtli 
che  Werke  des  Wandsbecker  Boten  (  ou  œu- 
vres complètes  du  messager  de  Wandsbeck  ) , 
Hambourg,  1774-1812,  8  vol.  [Snc,  des  g. 
dum.] 

CrniveriotUnu-Lexicon. 

"  GLAUS  (  Wemer  Jacques) ,  savant  alle- 
mand, né  vers  1680,  mort  en  1730.  Il  fut  ministre 
à  Caibe^  sur  la  Saale,  en  1710,  et  à  Westieben. 
Ses  ouvrages  sont  :  de  Eruditione  et  pietate  Jo. 
Picimrandulani;B9àie,  1707,  in-fol.  ;—/'oZi 
tianum,  seu  de  Angeli  Basti  Politiani  vita, 
scriptis  et  moribus  liber;  ibid.,  1718,  in-8**. 

Adetung,  luppl.  à  iùcher,  JUgem,  GeteUrteu-Lexican. 

*  GLAUS  (Matthieu),  médecin  allemand,  vi» 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siède.  On  a  de  lui  :  cfe  Rébus  salubribus,  in- 
stUubribus  et  neiUris  ;  —  Œnohydromachia, 
sive  vini  et  aqux  certamen;  Inspruck,  1638. 

Carrère,  Biàlioth.  de  la  médecine. 

*  chk^SkDK {Georges- JacqueS'Amédée  de), 
légiste  français,  né  à  Rabastens  (Tarn),  le  3  mal 
1 809,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  octobre  1 847 . 
n  étudia  le  droit  à  Toulouse,  et  la  médecine  à 
Montpellier,  où  il  publia:  Essai  sur  la  médeoine 
légale  considérée  comme  science;  1838,  in- 8*". 
Memlne  du  conseil  général  du  Tarn  pour  le  can- 
ton de  Rabastens,  il  remplit  les  fonctions  de  se  - 
crétaire  pendant  les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  fit  paraître,  sous  le  pseudonyme 
C.  Dalause  (anagramme  de  Clausade),  la  pre- 
mière traduction  française  de  l'ouvrage  de  Silvio 
Pellico,  intitulé  :  mes  Prisons  (Paris,  21  mars 
1833).  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Usages  locaux 
ayant  force  de  loi  dans  le  département  du 
Tarn;  Toulouse,  1843;  in-8*;—  Feuilles  de 
voyage,  Belgique,  Hollande,  ouest  de  l'Alle- 
magne ;  Paris,  1834,  in-8*  ;  —  Voyage  à  Stock- 
holm ;  Paris ,  iMb ,  in-8*».  Ce  dernier  ouvrage 
témoigne  d'un  vaste  savoir.  11  contient  les  ren- 
seignements les  plus  précieux  sur  les  institu- 
tions, les  mœurs  et  les  personnages  illustres  de  la 
Suède.  Amédée  de  aausade  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  hiachevés.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
un  Dictionnaire  de  médecine  légale  et  les 
Œuvres  complètes  de  Boèce,  avec  des  notes  his- 
toriques et  critiques.  £.  D. 

DUcourt  prononcé  iur  la  tombe  de  M.  jtmédée  de 
CUuuade  par  M.  Algal  ;  Gaitlae,  184T,  In-S*. 

GidkVSBBSA  (  Christlieb),  mathématicien  al- 

lemand,  né  le  27  décembre  1689,  mort  le  A  juin 
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1751. 0  quitte  lar^igpoii  juit«,  «I  se  flt  tnptteer. 
Ses  leçons  d'hébreu  raMiinique,  de  calcul  et  d'a- 
lithmétiqtte  appliquée  au  oommerce  l'ayant  Ait 
connaître  avaUtogeusetnent,  il  Ait  appelé  à  Go- 
penhague,  comine  préœptevr  du  prince  royvl, 
et  nommé  ensuite' oontrôliBur  de  la  caisse  parti- 
culière du  roi  et  conseiller  d'Éfot.  On  a  de  lui  en 
allemand  :  la  tumièt^e  ef  le  droit  du  commmrë  ; 
Dantzig,  1724-1726,  3  parties  In-fol.;  —  Ma- 
nuel d^artitraçes  du  chun^e'iPlfmiUf&urg ; 
Hambourg,  1730,  fn-12;  —  Rtfntation  de  la 
fausse  explication  donnée  Telatîf)ement  mi 
problème  de  Lûbeck;  Ibid.,  1731,  In-S*»;  — 
Dialogues  sur  le  projet  du  renouvellement 
des  monnaies  à  Bamlnmrg;  1735,  in-4»;  — 
Arithmétique  démonstrative;  Leipzig,  1732, 
in-8°  ;5*  édit.,  ibid.,  1795,4  Tol.  ln-8*;  ouvrage 
classique  en  Allemagne,  et  dont  on  ne  connaît 
point  de  traduction  (Vançaise  ;  —  Règles  uni- 
verselles du  change  de  l^ipxig,  ouTrage  posr 
thume;ibid.,  1781.  in-8». 
DoDkel,  Nachrichteti,  t.  II,  p.  6IY. 

chkV^KL  {Jean-Baptiste)  y  homme  polifique 
français,  né  dans  le  Roussillon,  Vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1804.  n  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  chaleur,  fut 
éla  par  le  département  de  PAriége  député  à 
l'assemblée' législative,  puis  à  la  Conrention,  oh 
il  vota  la  mort  dn  roi  sans  appel  et  sans  sursis. 
Penihnt  la  Terreur,  il  siégea  constamment  avec 
les  hommes  les  plus  exaltés,  provoqua  Tarrea- 
tation  des  membres  de  l'Assemblée  oonstihiante, 
la  confiscation  des  biens  de  M^  du  Barry  et  le 
rappel  des  députés  nobles  en  missicm.  Après  le 
9  thermidor,  il  entra  an  comité  de-  sûreté  géné- 
rale, etipamt  un  Instant  revenir  à  des  opinioBs 
plus  modérées.  Mais  aux  journées  de  prairial 
il  se  prononça  avec  énergie  contre  les  foèCfona , 
quoiqull  eût  démandé  quelque  temps  aupara- 
vant le  maintien  de  la  oonstitntionde  1793.  A  la 
fin  de  la  session ,  il  entra  an  Ckmseil  des  An- 
ciens, où  il  se  montra  encore  exalté  dans  ses 
discours.  Au  18  ft>uctidor,  il  fut  l'un  des  délto- 
senrs  du  Directoire  ;  il  était  alors  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  H  vit  avec  plaisir  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  etifot  appdéau  corps 


Petite  biographie  convenUùnnelU. 

GLAUSBL  (1)  {Bertrand,  comte),  nuire- 
clial  de  France,  neveu  du  précédent,  né  à  Mire- 
l>oix  (Ariége),  le  12  décembre  1772,  mort  à  Se- 
courrieu  (Haute-Garonne),  le  21  avril  1842.  Sous- 
lientenant  au  réghnent  royal-vaisseaux  (43*)  le 
14  octobre  1791,  il  donna  sa  démission  le  15>sep- 
tembre  1792,  et  rentra  an  service  en  qualité  de' 
capitaine  dans  la  légion  nationale  des  Pyrénées. 
Chef  de  bataillon,  adjudant  général  (  5  avrtl  1794), 
on  le  désigna  pour  présenter  à  fa  Convention  na- 
tionale (13  mars  1795)  vingt-quatre  drapeaux 
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pri8  ttBX  Espagnols  et  tu  Portegab,  et  il  ob- 
tint le  grade  de  chef  de  brigade  le  13  juin  suivant 
La  paix  ayantété  fiûte  avec  l'Espagne  (  22  jniUet  ), 
n'accompagna  (15 décembre)  àlfadrid  le  généra 
Pérignon^  qui  remplissait  les  fondions  d'ambas- 
sadeur. De  retour  en  France,  U  passa  à  rarmée 
d'Angleterre  (  18  mars  1798  ),  en  qualité  de  chef 
d'étal-mfldor  du  général  Grouchy,  qu'il  anivit 
(r*^ novembre)  enItaUe.XUtttà  Info&ifKnfer 
et  diptomate,  on  le  chargea  de  pouraolvre  anprèe 
de  Charles-Emmanuel  lY,  roi  de  Sàrdaigne,  la 
remise  de  tontes  les  places  foiteadetott  myanrae, 
ainsi  que  le  commandement  des  troupes  plémon- 
taises.  Dans  une  mission  dont  te  résultai  réel 
était  une  abdication  forcée ,  Clausel  aafttellemeot 
adoucir  ce  qu'il  y  avait  de  pénible,  il  y  apporta 
tant  de  délicatesse  et  de  loyauté,  que  Chartes- 
Emmanuel,  voulant  laisser  au  géuéral  f^çais 
un  témoignage  éclatant  de  sa  reconnaieaance, 
le  pria  d'accepter  le  tatilean  la  f^mme  Aycfnh 
pique  de  Gérard  Dow,  l'un  des  dieb-d'œnvre  de 
sa  galerie.  Clausel,  qui  se  trouvait  aseecitéMin- 
pensé  par  la  bonne  opinion  que  le  roi  avait 
de  hd,  écrivit  le  21  frimaire  an  vni  (  12  dé- 
cembre 1798)  au  Directoire  pour  le  inrévenir 
qu'il  Aisait  don  de  ce  tablean  à  la  galerie  éo 
Louvre  (1).  Général  de  brigade  (  5  février  1799) 
et  mis  en  disponibilité  le  l*'  jaRlet  1801 ,  H  Ait 
envoyé  (2  novembre)  à  l'armée  de  Salnt-Domfn- 
gne.  n  s'empara  du  Port-de-Paix,  du  Ibrt  Dau- 
phin, et  reçut  le  commandement  de  la  ville  do 
Cap.  De  retour  en  France  avec'le  grade  dégéné- 
rai de  division,  que  Lederç  lui  avait  firit  obte- 
nir (18  décembre  1802),  Clausel  resta  inadîf 
Jusqu'au  18  novembre  180&,  époque  où  il  ftU 
successivement  employé  au\  armées  dn  Noni 
et  de  Hollande,  te  22  juillet  1806  il  fut  de  nou> 
veau  mis  en  disponibilité.  Appdé  A  re|iraidre 
du  service,  fl  Ait  dMgé  (  30  se|i1embfre  1806)  à 
rarméerRaHe,  etreçutlecommandementdetDas 
les  dépôts  de  l'armée  de  IHaples.  Qnnd-4)fiider 
de  la  Légion  d'honneur  le  17  Juilkf  1607,  H  lassa 
à  l'aimée  de  Dahnatie  le  6  mars  1808,  et  oliCiBt 
le  titre  de  baitm  le  19  dn  même  mois.  A  la 
tête  du  11*  corps  àe  l^nnde  d'Aflemagne  (juil- 
let 1809),  il  prit  possession  des  provinces  flT^- 
riennes.  Employé  an  huitMme  corps  de  l'armée 
d'Espagne,  devenu  partie  de  l'armée  dn  Portugal 
(29  décembre  1809),  A  se  distingua  au  si^ 
d'Astorga  et  an  comlut  de  Sobral,  où  il  eot  à 
combattre  un  ennemi  trèa-supérieur  en  nombre. 
L'Issue  de  la  ftmeste  faatattle  de  Salamanqne  ou 
des  ArapHes  (23  juillet  1812)  est  son  phis  beau 
bit  d'annes.  La  batidlle  était  perdue  sans  res- 
source, les  générant  Btarmont  et  Bonet  in- 
halent gtfèvement  blessés  ;  encore  qudqœs  ins- 
tants, et  l'armée  française  allait  être  anéanfie 
par  les  Anglo-Espagndis  guidés  par  WelIinQjloB, 


tl)  Cfi  tiMsiti,  icbctêMiOM  âoitat  (M^NO  fr,)  pir  l^âct- 
tMff|«MM,fct  êoMéa*|rtaMBa|èM.  A  la  watHét 
yrlnoa*  11 9ft*M  par  héritage  étH  la  laihaii  de  Savate  H 
fut  placé  dam  la  galerie  royale  de  Tutn. 
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:    lorsque  ClaiMdfMMi^ié  par  le  4ac  de  BagDse 
poar  en  prendre  le  eomniiidêiiMBt  Le  moilidre 

^  retard,  la  moindrohéiitÉllOB  dans  ee  momMt 
soprAioe  auraient  eaosë  une  déronte  que  l'enDcmi 
regardait  d^à  comme  aeoomplie.  Claasel  pantt, 
son  énergie  se  eomnnmiqiie  mi  soldats;  bien' 
fdt,  grAee  à  la  eottteioe  qnil  inspire  à  tout  ce  qd 
est  sous  ses  ordres,  la.  résointion  de  Tainere 
oa  demoorîr  soeoède  an  déoonragemeot,  et  les 
Français,  par  on  dernier  eObrt,  conserrent  le 
champ  de  bataille  Jusqu'à  la  noit  Cette  action 
d'écttt  M  Taint  le  samom  de  héros  mol- 
heureux  da  ArapUm,  Forcé  par  les  Uessorei 
qn'il  avait  reçues  de  qidtter  ramée,  il  resta  en 
congé  jusqu'au  18  janvisr  1813,  époque  où  il  fiit 
appelé  au  comDMndement  «n  chef  de  l'aimée  du 
nord  d'Espagne;  mais  la  débite  de  Vlttoiia  (SI 
juin)  l'<rt)iigea  à  rentrer  en  France,  où  il  oontinna 
à  soiifnfr  l'éclat  de  nos  annes  jusqu'au  moment 
de  l'abdicatioa  de  Napoléon.  Inspecteur  général 
d'iâfhnflMe(i3*  diipislonmimafare et  chevalier  de 
Saint-Louis  (  r' juin  1614  ),  il  obtint,  le  14  février 
1815,  legradedegprandcroix  de  la  Légk»  d'hon- 
neur. Lors  du  retour  de  l'empereur,  tt  reçut  de 
lui  le  commandement  en  dwrdn  corps  d^obser 
vaHondesPyrénées-OcoidentdesCSdaviil  1815), 
et  M  appelé  à  la  «Chambra  despairB  le  2  jni»  aui- 
rant.  L'ordre  qui!  donna  an  noiisnlii  riiifini 
ré^BMBt,  qui  étatt  à  Bordeaux,  éeMre  feu  anr 
tout  raeeemMement  royaliale,  et  la  peraiotanee 
qu'il  mit  à  reAiser  d'arborer  le  drapeau  Uanc  tant 
quH  pot  espérer  que  la  cnue  de  Mkpoléou  n'é- 
taH  pas  tontùftitperABe,  M  ayant  susôté  de 
puiflMUts  ennemis  auprès  des  Itogbons,  Ckn- 
sel  prévint  en  s'cmbarquaMt  pour  PAinérique  les 
suites  d'une  condamnation  à  meit  qui  firt  pro- 
noncée contre  lui,  le  11  septembre  1818,  par  le 
r  oonaefl  de  la  f*  âMtkm  nflUafae.  Amnistié 
le  20  jmHet  1810,  Il  revint  en  France,  oùil  fitt 
^(1827)  député  parle  d^nrlement  de  l'Ariége. 
Réélu  eu  1830,  fl  reçut  du  roi  Louis-Pfailippe  le 
€»niinandement  de  Tarmée  d'AlKque,  qu'il  con- 
aervn  jusqu'à  son  mnpiacement,  en  octobre,  par 
le  général  Bertheiène.  Créé  marédial  de  Ftsuoe 
le  30  juillet  1831,  il  fM  de  nouveau  envojnéen 
Afrique  (8  juHet  1835).  Lieene  malheureuse  de 
l'expédllSon  de  Oonstantine  ayant  été  attnbnée 
au  inarécbal,  il  s'empressa  d'envoyer  <!*'  dé- 
cembre 1838  )utt  rapport  justiâcatir,  que  les  jour- 
naux officiels  ne  publièrent  qu'après  l'avoir 
tronqué  €t  dénaturé.  Rappelé  en  France,  et 
Toyatnt  que  ^opinion  générale,  qei  n'avait  pas  été 
éclairée  sur  «on  compte,  lui  était  peu  fliTO- 
rable,  H  pnMia  une  brecfcure  sur  les  événements 
de  CkmBtantlne  etsnr  la  péKtlqnedn  csianet  reia- 
tÎTeroent  à  rAfrique;  il  rqetait  la  responsabi- 
lité de  l'éAec  sur  le  ministère,  qui  lui  atait  in- 
timé Tordre  d'entrer  en  campagne  en  loirefàsant 
les  raiforts  qu'il  demandait.  Dès  ce  moment  le 
maréchal  Clansel,  misa  l'écart,  vécut  dans  la  re- 
traite. 0  mourut  à  l'âge  de  soixante^Kx  ans.  — 
Entre  autres  brochures,  il  a  laissé  un  Exposé 
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;t(tf(^leal(/de  aa  conduite  depuis  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons  en  France  jusqu'au  24  juil- 
let 181ft.  A.  Sauzay. 

.drdUnm  M  la  gmrrt.  —  BmIUHm  4e  la  grande  ar- 
mée. —  Bîog,  diuhommat  dujoiar  —  Journaux  d'avril 
18M.  -  Memoriai  dé  SabUa-HéléM  (  mardi  i  décea- 
tevisis). 

«CLA0UL  (de^oiisswviies).  Troîsfrèresdece 
nom  sont  nés  an  château  de  Coussergues,  dans 
le  Rouergue  (Aveyron),  et  ont  occupé  de  hautes 
feuctions  dans  la  poKtiqne,  dans  la  magistrature, 
et  dans  le  clergé. 

Le  premier,  Jêon'-Claude,  né  le  4  décembre 
1769,  mort  en  1846,  succéda  à  l'office  de  son 
père,  conseiller  à  la  cour  des  aides  et  des 
comptes  de  Montpellier,  le  38  octobre  1789,  et 
perÂt  sa  chargeiors  de  la  suppression,  eu  1790, 
des  dioes  pateimonianx,  qui  rendaient  la  mi^ 
tratnre  vénale.  Adversaire  naturel  de  la  révolu- 
tion de  1789,  il  émignt  s'enréU  dans  l'armée 
des  princes,  en  août  1792,  et  fit  quatre  eampe- 
gn«  dans  le  ooips  do  Gandé»de  1793  à  1796.  Ren- 
tré dans  sa  pahrie  sons  le  consulat,  il  Ait  en  fé- 
vrier 1807  nommé  membn  du  ooqis  légistalif , 
et  en  1808  oonsciUer  à  la  cour  de  Monlpeflier, 
par  la  protection  de  OÉmbaeéiès ,  son  compa- 
triote. Bu  avril  1814  fladfate^comnu  légjùa- 
tenr,  à  U  déchéance  de  Napoléon.  Il  d»t  à  son 
aèle  peur  le  véCaUissemast  de  faneiai  régimn 
d'être  membre  de  laeonuniswn  qui  piépsra  la 
charte  octroyée,  Ie4  juin  1814,  par  Umàs  XYDI» 
et  figura  au  pnmier  rang  des  réafltsurs  de  cette 
époque.  Nommé  cnuicfllar  è  la  cour  de  cassa- 
tion, le  28  février  1815,  il  s'y  montra  peu  versé 
dans  la  sduice  dn  jurisrisnenMis  Après  la  se- 
conie  vestnuutieu  et  jusqu'en  1827»  M  jfbt  an  et 
iMn  memlirs  de  la  ehuBibn  desdéputés,  et  il  f 
siégea  toi^ours  parmi  les snsmbnesdu  psrti  ultiu- 
royaHsIe.  fii  1820,après  l'assassinat  du  duc  de 
Rerrj ,  il  dénonça  le  coBite  DocaaeSy  minisin  de 
la  police  générale,  comme  «om^cede  Louvel. 
Pue  telle  necnatfon  de  lapait  d'^mitfrtrat  de 
la  cour  suprême,  rtisrgé  de  statuer  sur  les  ga- 
nmtfes  dues  aur^acrusés  dans  les  procès  crimi- 
nsii,  le  déaoMidém  au  point  ^e  le  comte  de 
Muto-Aulaire  put  iwjauimfut  VMmmivre, 
et  kf  erier  de  sa  plaee  :  «  Vous  êtes  un  caïon- 
uMsnr.  »  Apiès  la  réuolntisu  de  1830,  il  donna 
sa  démiislou  da  conssillsr  à  U  cour  ds  cassa- 
tion, le  JO  sepluiÉbre,  et  UMurut  dus  4a  ptus 
profonde  relnéle.4)u  a  de  lai  :  Pr^ijei  de  ia 
pr^posmim  igmcosuaikm  eomtrê  M.  ie  duc 
Bectusés;  Paris,  1820,in4*;— fiisoucfe  exiler  • 
niète  répsmeè  M.  le  comte  d^Argoutei  autres 
SÊpeêogletes  de  M,  le  due  DeeoMS;  Psris, 
1820,hh8*;  —  Dêesours  sur  ies  fonds desÈMs 
mue  dépenses  secrètes  de  la  jpoUos;  Paris, 
1821,  in-8**,—Ceuridérulfons  sur  lamarehe 
4u  pttrH  libéral  dans  les  premiers  tilbto  de 
1822  ;  Paris,  1822,in-8«  ;  ^Cemsidératkms  sur 
iaréeeUOim  d^JKspofne  et  rMereentiondê  la 
France;  Paris ,  1823,  in-d*;  —  du  Saere  des 
rois  de  France,  et  des  rapports  de  cette  ov- 

38. 
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guste  cérémonie  avec  la  eonsiUaiitm  de  FÉiai  f 
aux  différents  dges  de  la  monarchie;  Pwiiy  | 
1825,  m-8<*;  —  de  la  Liberté  et  delà  licence 
de  la  yresse;  Paris,  l826yiiHr;^  Considéra- 
tions sur  Torigine,  la  rédaction,  lapromulgth 
tion  et  r exécution  de  la  Charte;  Paris,  1S30, 
iii-8*';  —  delà  Souveraineté  du  peuple  et  du 
serment  demandé  aux  membres  des  collèges 
électoraux \  Paris,  1831,  iii-8*;  —delaSuoces^ 
sion  au  trône  d'Espagne  et  de  la  convocation 
des  cor/è*;  Paris,  1833,  iii-8*;  —  Considéra-- 
lions  historiques  sur  les  serments  politiques 
depuis  1789  jusgu^en  1830;  Paris,  1834,  in^T. 

Michel-Amant,  frère  puîné  do  précédent , 
né  le  7  octobre  l'763,  mort  ii  Paris,  le  22  jan- 
vier 1833 ,  fut  ordonné  prêtre  en  1787.  Il  reftisa 
le  serment  à  la  constitution  dvile  do  clergé,  dé- 
crétée en  1 792  ;  mais  il  se  montra  partisan  da  con- 
cordat et  des  lois  organiques  en  1802  ;  grand-vi- 
eaire  du  diocèse  d'Amiens,  il  fntcbaigé  par  son 
érèque  de  radministration  spirituelle  du  dépar- 
tement de  roise ,  à  Beauvais.  En  1822  il  fat 
appelé  au  oonseQ  royal  de  llnstruetion  publique. 
A  l'époque  de  la  mort  de  Léon  XII  11  se  troo- 
▼ait  à  Rome,  où  le  cardinal  de  Clermont-Ton- 
nerre  le  cboisit  poor  condariste.  Après  la  réyo- 
lution  de  1830,  Il  yécnt  retiré,  auprès  de  TéTéque 
de  Versailles.  H  a  publié,  entre  autres,  six  petits 
mémoires  sur  rinamoTibîlité  des  curés,  sous  le 
titre  de  Réflexions  et  lettres  sur  VaffcAre  du 
curé  de  Chartres  (Chasles);  1824  ;  —  Obser- 
vations sur  le  nouveau  catéchisme  de  Bea»- 
vais;  1828.  s. 

;  Claude  Hippolyte  Cluosêi»  de  Mohtau, 
éTéque,  frère  des  deux  précédents,  né  le  5 
avril  17A9.  Élève  de  Saint-Solpice  au  moment 
de  la  prise  de  la  Bastille,  û  se  vit  obligé,  par 
suite  de  la  fermeture  de  cet  étabKssement,  de 
quitter  sa  cellule  et  de  se  réfugier  chez  son  père, 
en  Ronergue.  Ses  deux  frères  ayant  dit  partie 
de  rémigration  générale,  le  jeune  étudiant  en 
théologie  eut  à  souffrir  de  cette  circonstance ,  qui 
lui  était  étrangère,  et  on  le  jeta  dans  on  cadiot 
Sous  l'empire,  les  chaires  de  la  capitale  retenti- 
rent de  sa  voix  éloquente.  Appdé  à  la  cour  sous 
Louis  XVni,  on  l'y  entendit  prêcher  la  Cène, 
puis  un  Avent,  enfin  le  sermon  de  la  Pentecôte, 
n  possédait  les  qualités  qui  conquièrent  Testiine 
des  auditeurs  :  inflexibilité  de  principes,  instroc- 
tion  étendue,  et  sèle  apostolique.  Nommé  en 
1819  aumônier  de  madame  la  duchesse  d'Angon* 
lèroe,  il  prononça  en  1820  l'âoge  funèbre  du  doc 
de  Berry,  et  fat  promu  le  26  août  1824  à  Té- 
véché  de  Chartres.  D^  tt  était  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  d'Amiens.  Ami  de  If.  de 
Lamennais,  l'évéque  de  Chartres  s'en  sépara 
après  que  l'auteur  de  V Essai  sur  VindJ^férénee 
eut  fait  paraître  son  livre  intitulé  :  de  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  Vardre 
c^rAl  et  polUique.  Cet  ouvrage,  qui  exdta  une 
vive  codtroverae,  fut  attaqué  par  M.  Clausel  de 
Montais.  Comme  évèqije,  il  se  fit  remarquer  dans 


son  diooèae  par  feu 
nux.  n  si^a  la 
contre  les 


de  set  ooUégnes 
de  1928  qnl  fixaient  le 
I  les  séminaires,  et  en 
lUiaicments  de  œ  genre 
placés  sons  b  direction  des  jésuites  forent  fer- 
mes. Après  la  révotation  de  MUet,  M.  Clause! 
ne  cachait  point  ses  opiniotts  légitimistes;  toute- 
fois, dans  les  matiètes  purement  politiques  il  ne 
oompromeltait  jamais  son  caractère  épiscopal. 
En  1833,  un  prêtre  de  VÉglise  dite  française 
ayant  ouvert  près  de  Chartres  une  soceorsale 
de  l'abbé  Chatd,  M.  Clanael  msista  pour  que 
cet  ecdésiastiqne  qnittlt  son  diocèse.  Une 
émeute  eut  lien  ;  le  peuple  se  rua  sur  l'évéché, 
et  U  n'abandonna  point  son  poste,  d'où  les  lac- 
tieux  Toulalent  le  chasser.  Sons  le  gouyene- 
ment  de  Louis-Philippe,  M.  Clansel  firt  on  des 
pins  ardents  champions  de  la  liberté  d'oseigne- 
ment,  promise  par  la  charte.  Sa  polémique , 
qiidquefois  virulente,  s'attaquait  fwincyalemcnt 
à  la  phikMophie  éclectique,  qui  à  ses  yeux  se 
réduisait  à  un  panthéisme  plein  de  dangers 
pour  la  jennesse.  En  1851  11  se  démit  vofontai- 
rement  de  ses  fonctions,  et  aujourdlmi  le  sié^ 
de  Chartres  est  occupé  par  cdui  quil  avait  lait 
nommer  son  coadjuteur.  On  ponmit  désirer  de 
l'écrivain  pha  de  netteté  et  mofais  d'abondance  > 
son  imagination  l'emporte  qudquefois.  Dans  U 
récente  polémique  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  de 
la  réforme  proposée  par  l'abbé  Gaume,  et  qui 
consiste  prindpalement  à  substituer  jusqu'en 
quatrième  les  auteurs  chrétiens  aux  auteurs 
classiques  dans  l'enscigiieinent  des  collèges, 
M.  Clausd  de  Montais  s'est  prononoé  pour  le 
maintien  de  l'anciome  méthode  pédagogique.  On 
a  de  loi:  le  Concordat  justifié,  ou  exasnendes 
réclamations  contenues  dans  quelques  écrits 
qui  ont  paru  contre  le  concordat;  Paria,  1818, 
in-8«;  —  Coup  d^ceil  sur  VÉglise  de  France^ 
ouobservations  adressées  aux  cathotiques  sur 
Vétat  présent  de  lareUgion  dans  ce  rogautne  ; 
Paris,  1818,  hi-8*;  —  Instruction  pastorale  au 
sujet  des  attaques  livrées  dans  ces  derniers 
temps  à  la  religion  et  à  ses  ministres;  Paris» 
1826,  m-8<»  ;  —  Lettre  à  un  deses  diocésains, 
sur  un  écrit  de  M.  de  Lamennais;  Paris,  1826, 
in-8®  ; — RéelanuUion  en  faveur  de  VÉglise  de 
France;  Paris,  1817,  ixhi?i--la  Religion  prou- 
vée par  la  révolution ,  ou  e:^osition  des  pré- 
jugés décisifs  qui  résultent  en  faveur  dm 
christianisme  de  la  révolution,  de  ses  causes 
etdeseseffets;^9ns,  1818,  ln^,3»édit;--Jlé. 
ponse  aux  quatre  concordats  de  M.  dePradt, 
ancien  archevêque  de  ifoiiiMf;  Paris,  in-8^. 

A.R. 


Bioçraphiê  dn  eauim  .     _ 

tlÊT^  conteiRporaiii.  —  VofÂvtm  rêUgi«mx,  —  Cjâm% 
d»  la  religion.  —  Quérard,  rappléneaL 

*GLAUSE!i  (Henri^eorge),  célèbre  préc1ic»> 
teur  danois,  né  en  SIesvig,  en  1759,  morten  1 84a. 
Après  avoir  été  curé  de  campagne  pendant  qviel- 
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ques  années,  il  fut  nonimé,  en  1797 ,  pasteur  à 
r^ise  de  Notre-Dame  à  Copenhagae.  Pendant 
près  d*un  demi-iiècle  il  y  édifia  ses  auditeurs  par 
la  force  et  l'éloquence  de  ses  sennons,  dont  un 
grand  nombre  ont  été  publiés.  Chef  de  Técole  des 
rationalistes.  Il  professa  sa  doctrine  dans  deux  re- 
cueils  intitulés  Prsedikener  (  Sermons  ),  1795  et 
1817,  et  dans  plusieurs  revues. 

Brtlew,  Foffaa.'Lêxie. 

;CLAIJSBH  (fTenn-Mcotos),  célèbre  théolo- 
gien et  homme  d'État  danois ,  Es  du  précédent, 
né  en  1793.  Après  avoir  fiiit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Copenhague,  il  entreprit,  en  1817,  un 
voyage  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  De 
retour  en  1821,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université.  £n  1825  il  publia  Catholieis- 
mens  og  Protestantismens  Kirk^orftUning , 
Lœreog  Ritus  (l'Etat  ecclésiastique,  b  doctrine 
et  le  rite  du  catholicisme  et  du  protestantisme)  ; 
ouvrage  savant,  qui  par  les  opmions  qui  s'y  trou- 
vaient professées  donna  lieu  à  une  violente  po- 
lémique. Fidèle  à  ses  principes,  Clausen  con- 
tinua de  dévdopperses  doctrines  dans  plusieurs 
écrits,  remarquables  par  l'érudition,  la  clarté 
et  l'éloquence.  En  même  temps  il  se  fit  le  cham- 
pion le  plus  intrépide  de  la  liberté  civile, 
de  celle  de  la  presse,  le  défenseur  le  phis  infati- 
gable des  droits  nationaux  et  de  toutes  les  idées 
libénUes  de  l'époque.  En  1840  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'assemblée  des  élato  consultatifs  ;  mais 
ce  toi  surtout  en  1848  qu'il  se  mit  à  la  tète  du 
mouvement  qui  valut  à  sa  patrie  une  liberté 
réglée  par  la  constitution.  A  la  fin  de  cette  même 
année  il  fit  partie  du  ministère  jusqu'en  1852. 
Sans  compter  un  très-grand  nombre  de  brochures 
et  d'articles  sur  des  sujets  de  théologie  et  de 
politique,  il  a  publié  :  Aurelius  Augustinus 
Hipponensis,  Sacrx  Scripturx  interpres; 
Copenhague,  1826;—  Quatuor  Svangeliorum 
talmlœsynopticx;CopeDhàfsae,  1829;  ~  Bulla 
rt^orhationis  Pauli  Papx  TertU^  ad  histo- 
riam  coneilH  Tridentini  pertinens,  concepta, 
non  vulgata;  Copenhague,  1829;—  Populaire 
Foredrag  over  Reformationen  (Discours  po- 
pulaires sur  la  réformation)  ;  Copenhague,  1836  ; 
—  fiistorisk  Fremstilling  af  Kiobenhavns 
Universitets  Virksomhed,  1837-1838  (Précis 
historique  sur  les  travaux  de  Tuoiversité  de  Co- 
penhague en  iS37'i93B);^DetnyeT€staments 
Hermeneutik  (Herméneutique  du  Nouveau 
Testament);  Copenhague,  1840;  —  Dm  Augs- 
burgske  Confession  historisk  og  dogmatisk 
helyst  (la  Confession  d'Augsbourg  expliquée 
historiquement  etdogmatiquement);  Copenhague, 
1851.  Clanscn  publie  depuis  1831  :  Ttdsskr\ft 
for  udenUmdsk  theologisk  lUeratur  (Joon 
nal  de  littérature  théologique  étrangère);  cette 
publication  n'a  pas  en  moins  de  succès  À  l'étran- 
ger qu'en  Danemark.  Abrahahb. 

Omnen-Leartean.  -  Bnlew,  ForfiM.'LêSle9n.    — 

GUkvsBWiTK  (Charles  or),  général  pn»- 
sien,  né  à  Burg,  le  l"*  juin  1780,  mort  le  16  no- 


vembre 1831.  0  ne  reçut  qu'une  éducation  im- 
parfaite, son  père  ayant  une  nombreuse  famille  et 
de  très-modiques  revenus.  En  1792  il  entra,  en 
qualité  de  porte-enseigne,  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie du  prince  Ferdinand ,  et  en  1793  et  1794 
il  fît  les  campagnes  du  Rhm.  Ce  ne  fut  qu'à  l'École 
militaire  de  Beriin  (1801-1803)  qu'il  trouva  l'oc- 
casion <]e  s'instruire  ;  puis ,  nommé  aide  de  camp 
du  prince  Auguste  de  Prusse,  il  l'accompagna  dans 
la  campagne  de  1806,  et  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier en  France,  à  la  suite  de  la  capitulation  de 
Prenzlow.  H  eut  le  grade  de  m^gor,  et  servit 
jusqu'en  1812  dans  l'état-miyor  géoéiiil,  où  il  tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  général  Schamborst, 
son  ancien  maître  à  l'école  de  Berlin,  qui  s'oc- 
cupait alors  des  préparatifs  pour  la  nouvelle 
guerre.  En  même  temps  il  donna  des  leçons  de 
stratégie  au  prince  royal  de  Prusse  ainsi  qu'au 
prince  Frédéric  des  Pays-Bas.  Lors  de  la  guerre 
de  Russie,  il  demanda  sa  démission  pour  entrer 
au  service  de  l'autocrate ,  et  après  avoir  eu  un 
commandement  dans  l'armée  active,  il  fut  em- 
ployé, sur  la  demande  du  général  York,  dans  la 
négociation  au  sujet  du  traité  par  lequel  le  04>rps 
d'armée  prussien  se  détacha  des  Français.  Clau- 
sevritE  fit  la  campagne  de  1813  comme  officier 
supérieur  d'état-major  russe,  et  écrivit  pendant 
l'armistKe  l'histoire  de  cette  guerre  intitulée  : 
Uebersicht  des  Feldzugs  vom  lahre  1813, 
Leipzig,  1814.  Après  avoir  formé  la  légion 
russe-allemande  qui  se  joignit  au  corps  de  Wall- 
moden  dans  le  Mecklembourg,  Claosewitz  en  fut 
nommé  chef  d'état-major.  Ce  fut  en  1815  qu'il 
rentra  au  service  de  la  Prusse  :  il  fut  employé 
au  quartier  général.  Le  général  Clausewitz  fut 
nommé  en  1818  directeur  de  l'École  générale  de 
la  guerre.  En  1830  il  passa  dans  rartillerie,  et  il 
fût  nommé  plus  tard  chef  de  l'état-msûor  du  feld- 
roaréchal  Gneiseuau.  Son  ouvrage  de  la  Guene 
passe  eu  Allemagne  pour  l'un  des  ineîllours  qui 
aient  été  écrits  sur  l'art  militaire  :  il  a  paru  après 
sa  mort,  à  Berlin,  en  1833  (  2  vol.in-S^").  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  on  distingue  encore  sa 
biographie  du  célèbre  tacticien  de  Schainhorst 
(Berlin,  1832).  Clausevfitz  jeta  par  ses  écrits 
les  fondements  d'une  réforme  complète  dans  la 
théorie  de  la  guerre.  [Enc,  des  g.  du  m,] 

Converiat.-/j9x. 

GLAUSiBR  (Jean-Louis),  médecin  et  chimiste 
français ,  d'origine  allemande ,  né  à  Aheim ,  en 
Bavière,  mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  CM- 
mie,  etc.,  traduit  de  l'allemand  de  Mcuder; 
Paris,  1741,  in-12;  —  Principes  généraux 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  phar- 
mode,  etc.  ;ibid.,  1747,  in-4^'  ;  —  Pharmacopée 
universelle  raisonnée,  etc.,  traduit  de  l'anglais 
deQuincy;  ibid.,  1749,  in-4'. 

Qpérard,  la  Pnmee  imérairt.  --  Éloy,  /NcCtontMirs 
de  la  midedifie,  —  Carrèrc,  Bibl.  Oê  la  médecine. 

*CLAi78Siif  (/.-/.  DE),  antiquaire  français,  né 
en  1766,  mort  en  1844.  Ami  passionné  des  arts. 
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il  Técnt  par  goût  dans  ime  dMCOrité  profonde; 
il  a  graré  avec  une  habileté  consommée  plusieura 
estompes  d'après  Rembrandt  et  Boisaien  ;  mais 
il  ne  Ta  £iît  que  pour  son  amusement,  et  il  ne 
les  a  point  liTrées  au  oommerce.  11  ayait  consa- 
cré sa  Tie  et  sa  fortune  à  former  une  coUection 
extrêmement  précieuse  de  dessins  et  de  gravures. 
A  cet  égard  laisanu  parier  un  journal  qui 
n*ctiste  plus  (te*  Bulletin  de  V Alliance  des 
Arts,  n"*  du  25  septembre  1844)  :  «  M.  de  Claus- 
«  sin  ayait  d'admirables  épreuTes  de  RemlvaDdt 
M  renfermées  dans  un  petit  portefeuille  qui  ne  la 
n  quittait  jamais  ;  il  le  mettait  le  soir  sous  son 
«  cheret,  il  se  couchait  dessus^  et  il  se  krait  la 
o  nuit  pourvremarqner  quelque  nouTelle  perfoo- 
«  lion  qui  lui  sautait  au  yeux  pendant  un  rêTe. 
«  Il  aTait.joré  de  ne  s'en  séparer  qu'à  sa  mort 
A  II  restolt  sourd  aux  propositions  les  plus  folles 
«  pour  ses^chers  Rembrandt ,  pour  ses  dessina 
«  de  Boiflsieu  (il  en  avait  réuni  une^centame), 
«(  pour  ses  dessins  de  Van  Yelde,  de  Bei^ghem 
n  et  antres  grands  maîtres  des  écoles  flamande 
»  et  hollandaise;  c'était  un  Romain  de  la  répu- 
»  bKque  dans  ses  aflèctioDS.  Il  aimait  toutes  les 
«  belles  choses  et  toutes  les  raretés;  il  avait  des 
»  montres  introuvables,  des  chefe-d'œuvre  d'or- 
»  févrerie;  et  ce  fanatisme  d'artiste,  il  en  était 
(c  possédé  depuis  soixante  ans,  et  partout,  en 
«  Angleterre,' où  il  avait  demeuré  longtemps,  en 
M  France,  dans  le  cours  de  sea  voyages,  il  avait  re- 
«  cueilli  tons  ces  trésors.  »  Après  le  décès  de  M.  de 
Claussin,  cette  collection  a  été  éparpillée  dans 
une  vente  publique  mal  faite  ;  le  propriétaire  s'é- 
tait éteint,  sans  parents  et  presque  sans  amis, 
dans  une  petite  maison  des  Batignolles,  où  il  ca- 
chait seâ  trésors  avec  toute  la  défiance  jalouse 
d'un  avare.  On  lui  doit  un  llvreMen  fait,  et  re- 
latif à  l'artiste  auquel  il  avait  voué  un  véritable 
culte  :  Catalogue  raisonné  des  estampes  qui 
forment  V œuvre  de  Rembrandt^  1818,  Didot, 
ÎD-S**  ;  seconde  édition,  fort  augmentée,  1824,  m-S"*, 
XX  et  217  pages;  avec  un  supplément,  1828,  xv 
et  244  pages.  Ce  travail,  rédigé  avec  amour  et 
avec  la  plus  sévère  exactitude,  est  bien  supé- 
rieur aux  ouvrages  de  Daulby,  Londres^  1796, 
et  de  iwA^  Amsterdam^  1810,  sur  le  même 
sujet.  G.  B. 

Doeumeia$  partieulUrt. 

CLAUSTRE  (ilndr^DB).  Foy. .Dbgulusîbe. 

CLAVKEL.  Voy.  ClACSEL. 

*CLATARBAU  {Nicolos-Morie),  architecte 
français,  oé  à  Paris,  en  1757,  mort  à  Arras,  en 
1815.  Il  fut  successivement  architecte  del'hôpitai 
de  la  Charité,  contrôleur  des  bâtiments  de  l'Hô- 
tel-Dieu ,  et  architecte  adjoint  des  hôpitaux  ci- 
vils. Clavareau  est  surtout  connu  par  la  façade 
de  V  Hôtel-Dieu  de  ParU,  celle  de  F  École  de 
médecine  clinique  de  larue  des  Saints- Pères 
et  VHâpital  d^ Arras,  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  ; 
Parts,  1805,  fai-8''. 

Qaénrd,  ta  France  UUâraire. 


CLAVENAU  71$ 

GLATS  (Etienne  db),  médeetai  et  dmmste 
français ,  vivait»  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  n  attaqua  U  philosophie  d'Aristole  et  ies 
alchimistes,  qui  jouissaient  alors  d'une  grande 
foveur.  Ses  principaux  ouvrages  8<mt  :  Fsra- 
dùxe^  eu  traité  phUosophique  des  pierres  et 
pierreries,  contre  ropinion  tw^vsire...;  es- 
semble  la  génération  de  teus  les  méxtes,  sa- 
voir est  animaux ,  végétaux  et  mméraus; 
Paris,  1635,  in.8*;  ^  NouvOle  kunière  phi- 
losophique des  vrais  princ^es  et  éléments  de 
nature  et  guaktés  d^ieeux,  contre  rofiiniou 
ooÊnmune;  ilMd.,  1S41,  ift-8°;  ~  le  Cours  ds 
chimie  d'Estienne  de  Claee,  docteur  en  mé- 
decine, qui  est  teseoond  livre dee  Principes 
de  nature;  ibid.,  1648^  in4l*. 
Uoaofs ,  HM.  GtmnmM  Namrrei  ParistemiU.  - 


*€1AYB  (Gaston  le  Doux  ns),  chimiste  fran- 
çais, natif  de  Nevers,  vivait  à  ta  fin  du  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siède.  Il 
remplit,  dit^n,  des  fonctions  publiques  dans  sa 
ville  natale,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  ia 
chimie.  On  a  de  lui  :  —  Apologia  Chrysopoex 
et  Argyropoeœ,  adverstis  Thomam  Erastum; 
Nevers,  1590,  in-8*,  et  dans  le  Theatrum  Ckg- 
mtcum;— PAtlosopMacAymica;Cokigne,  1612, 
iii-8*;  —de  Triplid  prssparatione  auri  et  ar- 
^en/i;  Strasbourg,  1613;— de  Recta  et  vera  ra- 
tione  progignendi  lapidis  philosophici ,  seu  sa- 
lis argentid  et  auriftci  ;  dans  le  Theatrum  Chf- 
mfctmt;  traduit  en  français ,  Paris,  1695,  in-12. 

Carrère,  Bibl.  de  la  médecine. 

CLAVENA  (Nicolas),  pharmacien  et  bota- 
niste italien,  natif  de  Belluno,  vivait  vers  la  fia 
du  seizième  siècle.  Il  fit  des  recherches  botani- 
que sur  les  Alpes  et  les  montagnes  de  lltaKc, 
et  trouva  une  plante ,  à  laquée  on  a  donné  le 
nom  â*achillea  Clavenœ,  Cette  plante,  qu'il 
classa  à  tort  dans  le  genre  absinthium ,  avait 
déjà  été  décrite  par  L'Écluse;  mais  il  en  dé- 
couvrit les  propriétés,  et  se  fit  donner  un  pri- 
vilège pour  les  remèdes  qu'il  en  tira.  On  a  de 
lui  :  Bistoria  de  Absinthio  umbellifero;  Ce- 
nida,  1609,  in-4'';  les  éditions  deVoiise,  1610 
et  1611,  in-4'',  sont  augmentées  de  VHistoria 
scorzonerœ  italiens. 

ntog.  médUaie. 

GLATBiiA  (JacqueS' Antoine),  botaniste  ita- 
lien, vivait  vers  le  milieu  du  dix  septième  siècle. 
Il  fot  protottotaire  apostolique  et  chanoine  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Trévise.  Il  tira  de 
ï Histoire  des  plantes  de  Dalechamp  une  no* 
mendature  alphabétique  des  plantes  et  de  leurs 
vertus,  qu'il  publia  sous  le  titre  :  Clavis  Cla- 
vena,  aperiens  naturss  thesauros,  etc.;  Tré- 
vise, 1648,  hi-fol. 

JHog.  médicale. 

«GLAVBmv  (Ignace),  théologien  allemand, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  né  à  Graes,  en  1653, 
mort  en  1701.  Sa  vie  s'écouta  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  l'enseignement  U  mourut  de  la 
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Glit  dâirer.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  par  ordre 
éê  ses  supérieurs  dix-neuf  ans  après  sa  mort  et 
80U8  ce  titre-:  Ascesis  fiotthumarev,  religiosi 
ac  docituimi  Patris  îgnatU  Clavenau;  Salz- 
bour;^  1721,  ill-4^  On  y  remarque  les  traités 
suivants  :  Viia  BenedicH  tnorcUiter  exposita; 
Elvcidarium  in  regtUam  tjmdem  et  in/or- 
mulamfntfessianis  beanedictin»;  deRegenda 
hamine  extehoreiTractatm  de  arte  rhetaricOj 
cum  (^^^diee  de  eloquetUia  êocra  pro  con- 
donatcribut' 

ZlcgtItaMr,  «If I.  Mirer,  er4»^flMt.-Jtai«l.  -  Api- 
cola,*  ^U.  «ccl. 

GL4¥B»(i>t«rT6)»  missionnaire  espagnol,  de 
Tordre  des  Jésuites,  mort  k  Cartliagjftne,  le  a  sep" 
teubre  1654.  Envoyé  en  1610  aux  Indes  oodh 
dentales,  il  se  consacra  tout  entier  au  soulag»- 
ment  des  esclaves  nègres,  des  prisonniers  et  des 
pauvres  ;  Benott  XIV  déclara,  par  un  décret  de 
1747,  que  Claver  avait  possédé  les  vertus  théo- 
lugales  et  cardinales  4  un  degré  tiéroique. 

rieurUu,  Fié  de  Claver,-  Fam,  tiil.  *«  M^moêm 
de  Tré9omZt  noTembrc  i7Si. 

GLAYUBT  (Jean)j  litténtear  Irançais,  né 
à  Orléans,  vers  Tan  1590,  mort  en  1066.  U  étu- 
dia les  lo^  dans  l'unifersitéde  cette  ville,  et  se 
lit  reoavoir  avocat  Quelques  petites  pièces  de 
vers  asse«  bien  tooruéc»  lui  persuadèrent  qu'il 
avait  dea  talents  sopérienrs  pour  réussir  dens 
tous  les  genres  de  poésie;  et  sans  prendre  le 
temps  de  faire  un  stage  littéraire ,  il  s'inscrivit 
d'office  an  tableau  des  auteurs  dramatiques. 
Poqr  mieux  réussir,  il  rechercba  Tamitié  de 
Pierre  Ck>meiUe,  qui  loi  conseilla  de  se  restreindre 
à  ^  profession  d'avocat  Claveret,  mécontent  de 
c^te  franchise,  se  brouilla  avec  celui  qu'il  trai- 
tait (amilièrement  d'ami;  il  poussa  l'extrava- 
gance jusqu'à  se  mettre  en  parallèle  avec  le  grand 
poète,  et  pulilia,  en  1638 ou  1639,  une  Lettre 
centre  le  sieur  Corneille,  soi-disant  auteur 
dudd, 

La  Phèdre  de  Pradon  serait  à  peine  connue 
sans  le  chef-d'œuvre  de  Racine  :  sans  la  comé- 
die de  Corneille,  qui  saurait  que  Claveret  ût  re- 
présenter la  même  année,  à  Forges,  devant  le 
roi  et  la  cour,  une  pièce  sous  le  même  titre  :  La 
place  Moyale^  ou  V amoureux  extravagant? 
Si  l'oeuvre  de  Claveret  plut  è  la  cour,  celle  de 
Corneille  foi  applaudie  par  la  ville.  Étourdi  par 
ce  succès  officiel ,  Claveret  fit,  en  1638,  une  autre 
pièce  intitulée  :  les  Eaux  de  Forges.  Les  comé- 
diens ne  voulurent  pas  la  jouer,  de  crainte ,  di- 
sait-on, qu'on  n'en  flt  des  applications;  selon 
Corneille,  c'était  simplement  parce  qu'elle  ne  va- 
lait rijBo.  Claveret  trouva  un  moyen  ingénieux  de 
se  faire  quelques  amis  en  se  faisant  beaucoup 
d'ennemis.  U  publia,  en  1665,  VÉcuyer,  ou  les 
faux  nobles  mis  au  Irillon,  comédie  dédiée  aux 
ttrjois  nobles  de  France.  Bussy-Rabiitiu  fit  dans 
le  même  temps  une  chanson  sur  le  même  sujet; 
œ  qoi  obligea  beaucoup  de  gens  à  montrer  leurs 


parchemins.  Une  des  oeuvres  les  phis  singulières 
de  Claveret  est  le  Ravissement  de  Proserpine, 
tragi-comédie  qui  remonte  à  1639.  À  une  époque 
où  la  règle  des  trois  unités  était  inflexible,  l'au- 
teur eut  la  bizarre  idée  de  mettre  tour  à  tour  la 
scène  au  dd,  en  Sidle  et  aux  enfers.  On  sait 
combien  les  auteurs  étaient  alors  pohitilleux ,  d 
comme  ils  tiennent  en  tout  temps  à  expliquer  dans 
leur  préface  pourquoi  ils  ont  cru  pâfois  devoir 
faire  exception  à  la  règle.  Claveret  trouva,  lui 
ausd ,  le  moyen  d'autoriser  sa  licence  poétique  : 
il  se  représenta,  en  imagination,  une  sorte  fl'u- 
nité  delieu,  en  concevant  imeligne  perpendiculaire 
tirée  d'un  point  do  dd,  et  passant  par  la  Sicile 
pour  s'abaisser  sur  les  enfers.  On  cite  encore  de 
Claveret  :  le  Pèlerin  amoureux;  —  le  Roman 
du  Marais  ;  —  la  Visite  d^/érée  ;  ^  et  une  tra- 
duction éeValère  Maxime.       C.  Brainne. 

BibUothiçue  du  diocèse  d*Orléam,  i>ar  le  bcnédicUn 
D.  Oéroa,  m».  -  Memoiret  de  l'abbé  de  Marolles.  - 
Bêêgraifkie  erUmiutiie, 

CLAvnuiBR  (Jean),  poète  finançais,  vivait 
dans  la  promière  UMÎtié  du  dix-septième  siède. 
n  fut  avocat  an  parlement  de  Paris,  conseiller  et 
BMltie  des  requêtes  de  la  rdne  Marguerite  de 
Bfavam.  On  a  da  lui  un  Recueil  de  poésies 
françaises;  Paris,  1624. 

Ooq)el,  Mibliotkifm  Jirmiçaite,  L  XV,  p.  i4«» 

*cLAYai9B  (Charles  os),  poète  religieux 
français,  vivait  en  1615;  U  était  chevalier  de 
Tordre  du  roi  et  sona-lieotenant  des  terres  d'Hos- 
tun,  deMercardl  et  Murdl.  Il  so  glorifiait  d'avoir 
toqjooBS  été  attadié  à  la  retigion  eathoHque,  et 
prenait  les  titres  de  Philostaure ,  d'Ami  de  la 
Croix  et  de  vieux  Papiste,  On  a  de  lui  des 
Oraisons  pour  les  dimanches  et  fériés  de  Van- 
née et  pour  les  fêtes  des  sasntSy  mises  en  vers 
fïwiçais  6t  dédiées  à  sa  sœur  Constance  de  Bauf- 
fireroont,  abbeaae  de  Saint^Menoulx  ;  —  Cent 
quarante  sonnets  religjienx-dans  le  genre  de  ce 
quatrain: 

Noos  o'avou  rlta  de  plot  oUle 
Poor  bien  acrrtr  Dleo  «t  ooa  roia, 
Qa'ooyr  l'ÉgUae  et  le  cooclle. 
Oracles  de  leors  salotes  lois. 

Goujel,  Bibliothèque  françaite,  t  XV,  p.  »9. 

ct^YlBR  (Etienne),  helléniste  français,  né 
à  Lyon,  le  26  décembre  1702,  mort  le  18  no- 
vembre 1817.  Il  étudia  de  bonne  heure  les  lan- 
gues andennes  et  Thistoire,  avec  assez  de  profon- 
deur pour  en  retirer  on  grand  avantage  lorsqu'il 
s'occupa  de  jurisprudence.  £n  1788  il  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet,  en  remplit  les 
fonctionsjusqu'àce  que  ce  tribunal  f^t  supprimé; 
puis,  lors  de  la  création  de  la  cour  de  justice 
criminelle  du  département  de  la  Seine ,  il  y  sié- 
gea comme  juge  jusqu'en  1811,  époque  delà  sup- 
pression de  cette  cour.  On  sait  avec  combien 
d'indépendance  il  se  prononça  contre  la  condam- 
nation de  Moreau  ;  et  sa  réponse  aux  émissaires 
du  pouvoir,  qui  demandaient  ce  service  aux  juges, 
est  ajuste  titre  devenue  lilstorique  :  «  Mais,  di- 
sait-on, le  premier  consul  ne  veut  que  voir  oon- 
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damner  le  général,  et  il  lui  fera  grÀce.— Et  à  nous, 
répondit  Clavier,  qui  lions  la  fera  ?»  —  Les  fonc- 
tions judiciaires  de  Clavier  ne  Tavaient  point  em- 
pêché de  se  livrer  aux  études  de  prédilection  de 
sa  jeunesse.  Sa  réputation  comme  helléniste  était 
très-grande.  En  1 809  il  fut  élu  memhre  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  Tlnstitut, 
en  remplacement  de  Dupuis.  II  mourut  presque 
sobitement,  à  Fàge  de  dnquante-dnq  ans.  H 
avait  marié  sa  fille  à  Paul-Louis  Courier. 

Les  trois  prindpaui  ouvrages  de  Clavier  sont 
ses  traductions  de  la  Bibliothèque  tPApollo- 
dore  (Paris,  1805,  2  vol.  in-8*),  et  de  Pausa- 
nias  (Paris,  1814-1 824, 6  vol.  in-8'*  :  les  quatre  der- 
niers revus  et  puWés  par  Coray  et  P.-L.  Courier), 
et  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
(1809,  2  vol.  in-8";2«éd.  1822,  3  vol.  io-8"). 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  composé  surtout  d'après 
les  données  fournies  par  ApoUodore  et  par  Pau- 
sanias,  et  d*aprè8  ce  principe  :  que  la  mytholo- 
gie liéroïqiiedes  Grecs  n'est  autre  chose  que  leur 
lii&toire  primitire  altérée  par  des  hyperboles  et 
des  métaphores.  Nous  indiquerons  encore  de 
Clayier  son  édition  de  Plutarque  en  français 
(Amyot  retouché,  avec  notes  de  Brottier  et  de 
VauviUiers),  plus  sa  version  de  divers  traités  et 
fragments  inédits  de  Plutarque;  1801-1806, 
21  vol.in-8'';  2* éd.,  1818-1821  ;  et  parmi  ses  if^- 
moire»  lus  à  llnstitut,  ceux  Sur  les  oracles  des 
anciens;  Sur  la  législation  des  anciens  rekt' 
tive  à  Vavortement,  et  Sur  Vhistoircde  la/a- 
milUdes  Callias.  —  Clavier  a  collaboré  aux  pre- 
miers Yolumes  de  la  Biographie  universelle, 
[Val.  Parisot,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m,] 

BiûçrapMe  éet  «mtemporaiiu. 

CLATiteB  (Etienne  de),  lîttératear  IVançais, 
né  à  Bourges,  rers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Paris,  le  21  avril  1622.  H  futf d'abord 
principal  du  collège  de  Sons,  [Hiis  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  On  a  de  lui  :  Claudiani  Opéra, 
cum  annot.  perpetuis  ;  Paris,  1602,  in-4**;  — 
Panegyricus  in  adventum  Andr.  Fremiotti, 
archiepiscopi  Bituric.  ;  Bourges,  1604,  in-4''; 

—  Persii  Satyrarum  sex  liber  explanatus; 
Paris,  1607,  in-8*»  ;  —  Paneggrïci,  elegia  et 
epigrammata;  ibid.,  1607,  in-8';  ^  Juvenalis 
périphrases  prope  œnigmaticas  enodatx;  ibid., 
1607,  ^-8**;  —  Figure  emblématique  en  trois 
langues,  oU  se  peut  voir  une  fleur  de  louanges 
de  Henri  /F;  ibid.,  1607,  in-8«;  —  RelatU)  to- 
tins  Galliarum  Cleri  nomine  habita  coram 
Henri  IV;  ibid.,  1608,  in-4'';  —  de  Cxde  ne- 
farta  Henrici  M.  earmen  ;  ibid.,  1610,  in-8*; 

—  des  Notes  sur  Maitiâl;  ibid,,  1617,  in-fol.;  — 
Ceres  légiféra,  opus  heroid  generis;  ibid., 
1619,  in-4^;  —  Floridorum  liber  singularis, 
unde  pleraque,  etc.;  ibid.,  1621,  in-8'*;  —  Une 
lettre  en  latin  à  Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  H  du 
recueil  dé  Bnrmann,  p.  346. 

Ulong.  BibUoth.  hiit.  dé  la  France,  éd.  Fontette.  - 
Ooajet  BmMhé^tie  françaiset  t.  XV,  p.  U. 

GLATiijiB  (Étienné),QDasKkie  et  homme'd'E- 


tat  fran^,  né  à  Genève,  le  27  janvier  1735, 
mort  le  8  décembre  1793.  II  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris, pour  se  soustraire  aux  poursuites  que  ses 
opinions  lui  avaient  atthèes  lors  des  disse&siotts 
ifitestines  qui  agitaient  sa  ville  natale.  Plein  d1ia- 
bileté  et  d'audace  dans  les  opérations  finan 
dères,  il  contribua  à  étendre  les  mourements  de 
la  bourse.  H  ayait  amassé  une  fortune  assex  con- 
sidérable, lorsqu'il  se  lança  avec  ardeur  dans  la 
carrière  de  la  révolution.  Membre  lélé  de  la  So- 
dté  des  amis  des  noirs,  lié  avec  Mirabeau  et  son 
collaborateur  dans  les  matières  de.  finance ,  duoé 
d'un  esprit  actif,  mais  irascible  et  opiniâtre,  il  se 
fitlnentdt  remarquer  par  sa  haine  contre  la  emir 
et  par  une  critique  amère  des  plans  de  son  coin 
patriote  Necker.  Brissot,  de  concert  avec  les  ja- 
cobins, le  fit  porter,  en  mars  1792,  au  ministère 
des  finances,  dit  des  contributions  publiques, 
et  lorsqu'au  mois  de  juin  le  roi  lui  reprit  son  por^ 
tefeuille,  l'Assemblée  législative  déclara,  par  im 
décret,  que  Clavière  emportait  l'estime  et  les  r^ 
^rets  delà  nation.  Après  la  sanglante  journée  do 
10  aoAt,  les*  Girondins,  devenus  tout-puissants, 
réclamèrent  et  obtinrent  la  réintégration  de  leurs 
amis  Rolland  et  Clavière.  Aussi  Clavière ,  parta- 
geant les  destinées  de  sa  faction,  se  trouva-t-il 
ensuite  compris  dans  toutes  les  aocusatiotts  qui 
furent  dirigées  contre  elle.  Décrété  d'arrestatioB 
avec  son  collègue  Lebrun,  sur  la  propoâtioo  da 
Couthon,  il  tut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
dont  il  prévint  la  sentence  en  se  tuant  dans  sa 
prison,  le  8  décembre  1793.  Après  s'être  entre- 
tenu avec  d'autres  détenus  sur  la  manière  la  plus 
prompte  de  mourir,  il  avait  marqué,  avec  la 
pointe  de  son  couteau,  la  place  où  11  devait  frap- 
per, puis  il  s'était  retiré  dans  sa  chambre.  Le 
lendemain  on  le  trouva  étendu  sur  son  lit,  avaat 
un  couteau  enfoncé  dans  le  cœur. 

Le  Bai ,  Diet.  enepclop.  de  ta  France.  —  Hachez  et 
Houi,  Hi$t,  parlementaire,  —  M.  VUlAumé,  Hist.  de  la 
rêvol, 

CLATIGEBO  {François- Xavier),  historien 
mexicain,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  vers  1720, 
mort  à  Césène,  en  octobre  1793.  Il  employa 
trente-six  ans  à  parcourir  le  Mexique  et  à  re- 
cueillir des  matériaux  sur  l'histoire  de  cette  con- 
trée avant  et  depuis  l'invasion  d<is  ï^spagnols, 
se  retira  à  Césène,  lors  de  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  y  publia  le  fruit  de  ses 
recherches,  sous  le  titre  :  Storia'antica  del 
Messico,  cavata  da'  migliori  storici  spa- 
gmtoli,  e  da*  manoscritti  e  pitture  antiche 
degli  Indiani;  Césène,  1780  et  1781, 4  vol.  in-8*. 

VeneT.:Bi09raphie  univenelle,  «dit  de  M.  Wete. 

GLAYiGiiT  {Jacques  DE  L4  Mariousb  m), 
théologien  français,  natif  de  Bayeux,  mort  dans 
la  même  yille,  en  1702.  H  fut  chanoine  dans  s» 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Guillaume  le 
Conquérant,  duc  de  Normandie  et  roi  d" An- 
gleterre; Bayeux,  1675,  ln-12;  —  Prières  ti- 
rées des  psaumes  que  David  a  faits  pour  Ivi 
comme  roi;  1690,  in-12;  -^  du  Luxe  selon  la 
sefUisnentê  de  Tertullien,  saint  Basile  et 
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saint  Augustin;  Sn-l);  —  F  Esprit  des  psau- 
mes dont  l'Église  se  sert  aux  vêpres  du  dé- 
manche  ;  m-12. 

Morért.  DM.  hUt, 

CLATIJO  (RuyGonsaleum),  homme  d'État 
espagnol ,  ipivaît  an  commencement  dn  qoinzièroé 
siède.  Le  roi  de  CafltiUe  Henri  m,  qui  avait 
déjà  envoyé  des  ambassadeurs  à  Tamerlan,  confia 
h  Clavijo  nne  mission  auprès  de  ce  conquérant , 
qui  faisait  alors  trembler  une  grande  partie  dn 
monde.  Parai  voyage  était  alors  chose  fort  pé- 
nible et  hérissée  de  périU.  L*intrépide  Castaian 
n'hésita  point;  il  partit  au  mois  de  mars  1403, 
s*embarqua  à  Cadix,  se  rendit  d'abord  en  Si- 
cile, puis  à  Rhodes,  de  là  à  Constantinople,  et, 
après  un  assez  long  séjour  dans  cette  capitale, 
il  traversa  la  mer  Noire,  débarqua  àTrébizonde, 
et  s'acheminant  par  rArménie,  la  Perse  septen- 
trionale et  le  Khoraçan,  il  atteignit  enfin,  le  8  sep- 
tembre 1404,  la  mystérieuse  cité  de  Samarcande, 
qui  a  vu  si  peu  d'Européens  et  dont  l'accès  est 
encore  aujourd'hui  entouré  d'entraves  insurmon- 
taUes  et  de  dangers  excessifs.  Les  envoyés  es- 
pagnols trouvèrent  le  monarque  tartare  fort  ma- 
lade et  an  terme  de  son  orageuse  carrière;  ils 
reçurent  d'ailleurs  un  bon  accueil  :  on  leur  fit  de 
riches  présents.  Us  revinrent  dans  leur  patrie, 
où  ils  furent  de  retour  après  une  absence  de  trois 
années.  Clavijo  avait  écrit  une  relation  de  son 
périlleux  voyage  ;  un  éerivam  laborieux,  Argote 
de  Molina ,  lia  mit  au  jour  après  un  intervalle  de 
près  de  deux  siècles  :  Historia  del  gran  Ta- 
merlan  e  itinerario  y  enarraden  del  viage  y 
relacion  de  la  embassada  que  Ruy  Gonzalez 
de  Clavijo  le  hizo;  Séville,  15S2,  in-folio.  Les 
détails  contenus  dans  cette  relation  trouvèrent 
des  incrédules;  l'authenticité  en  fut  contestée. 
On  est  aujourd'hui  plus  juste,  et  onreconnattdans 
Clavijo  uu  observateur  judicieux  et  fidèle.  Il  est 
à  peu  près  le.  seul  qui  ait  pénétré  dans  certaines 
parties  des  régions  inhospitalières  de  l'Asie  cen- 
trale. Son  Historia  fut  réimprimée  à  Madrid,  en 
1  ' 82,  in-4''  ;  elleest  aussi  dans  le  troisième  volume 
de  la  Colleccion  de  las  cronicas  ymemorias  de 
los  reyes  de  Castilla,  publiée  par  Amirola;  Ma- 
drid, 1779,  6  vol.  ioA:  G.  B. 

Mariana,  Hittoria  de  BtpalUi,  L  VII,  p.  n.  -  Antonio. 
Biblioth0ea  hispana  vertu,  t.  II,  p.  i«.  —  Urdner, 
Hiitonf  of  maritime  and  island  âUewerji,  1 1.  p.  SSl. 
—  Wiminer.  Histoire  de»  voyagea  de  découvertes  (en 
allemand):  Vleone,!»»,  t.  m,  p.  kk, 

GLATiJO  T  FAXARDO  (Joseph),  littérateur 
espagnol,  né  dans  les  lies  Canaries,  Ters  1730, 
mort  à  Madrid,  en  1806.  H  vmt  de  bonne  heure 
à  Madrid,  y  publia  avec  succès  le  Pensador, 
journal  dans  le  genre  du  Spectateur  d'Addison, 
ft  fut  nommé  garde  des  archives  de  la  couronne. 
Les  sœurs  de  Beaumarchais  résidaient  alors  en 
Espagne.  Épris  de  la  plus  jeune,  Clavijo  promit 
de  l'épouser  ;  mais,  soit  inconstance,  soit  ambi- 
tion ou  vanité,  il  oublia  m  promesse  mus  te- 
nouoer  à  son  amour.  Beaumarchais,  irrité,  se 
rendit  à  Madrid,  le  provoqua  en  dnel,  et  le  força 


de  signer  sons  sa  dictée  une  déclaration  par  la- 
quelle il  reconnaissait  que  sa  conduite  avait  été 
cdle  d'un  malhonnête  homme.  Muni  de  cette 
pièce,  il  obtint  dn  roi  un  ordre  qui  le  priva  de  sa 
phuse.  La  disgrftee  de  Clavijo  eut  un  terme.  En 
1773  il  fht  changé  de  la  rédaction  du  Mercure 
historique  et  politique  de  Madrid;  plus  tard,  il 
eut  quelque  temps  la  direction  du  théâtre  de  Los 
Sitios.  ClavQo  joignit  à  une  connaissance  pariUte 
de  la  langue  firançaise  beaucoup  de  (goût  pour 
l'histoire  naturelle,  et  donna  en  espagnol  une  tra- 
duction estimée  de  V Histoire  naturelle  de  Buf-' 
fon;  Madrid,  1785-1790,  12  vol.  in-8<>.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  la  place  de  vice-directeur  da 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Madrid,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Gœthe,  BlarsoUier  des  Yi« 
vetières,  Dorat-Cnbières  et  d'autres  ont  mis  en 
scène  l'aventure  de  Clavqo. 

BeaoBarelialf,  FiraçwteiU  de  wum  voyage  d'Bspagtu 
en  176«.  ~  M.  de  Loménle,  fie  de  Beamwusrckais,  dans 
la  Bnme  de»  Deux  Mondes,  1883. 

CLAVIJO.  Voy.  Verra  t  Clavuo. 

CLâTlLLK.  Voy.,  LRViiTR£  UB  ClA VILLE. 

cxATius  (CMstopAe),  mathématîGien  alle^ 
mand ,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Bamberg, 
en  1937,  mort  à  Rome,  le  6  février  1612.  Ses 
contemporains  l'appelaient  VEuclide  du  sei- 
zième siècle.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Rome,  oti  il  professa  pendant  vingt  ans  les  ma- 
thématiques avec  un  grand  éclat.  Chargé,  en 
1581,  par  le  pape  Grégoire  XIII,  des  principales 
opérations  de  la  réforme  du  calendrier ,  Clavius 
s'acquitta  de  ce  travail  avec  succès;  néanmoins, 
il  eut  à  réfuter  les  critiques  ii^ustes  de  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Buclidés  Slementorum  libri  XVI,  cum 
schoUis  ;  Rome,  1574  ;  souvent  réimprimés  ;  — 
GnomoniceslUfHVHI;itiid.,  1581,in-fol.;  — 
Calendarii  romani  gregoriani  explicatio, 
jussu  démentis  VI U;  ibid.,  1603,  in-fol.;  — 
Computus  ecclesiaslicus  per  digitorum  arti- 
culas et  tabulas  tradilus;  ibid.,  1603,  in-8^ 
Les  ouvrages  de  Clavius  ont  été  recueillis  à 
Mayence,  1612, 5  vol.  in-fol. 

Vosslof,  de  SeienUU  mathematieU.  —  BalUy.  Hitt,  de 
fattronomie  moderne,  t.  !•'.  p  896.  ~  Alegambe,  Bi- 
blioth.  tcriptor,  Societatis  Jesu.  —  Craaao,  Teatro  d'iio- 
0i<ni  letteratl.  —  De  RotsI.  Ptnaeotkeca.  —  Bayle,  Diet, 
hist. 

CLAT.  Voyez  Clajds. 

*  GLAT  (Henri),  homme  d'État  américain,  né 
à  Hanovre,  dans  l'État  de  Virginie,  le  12  avril 
1777,  mort  le  39  juin  1852.  Privé  de  son  père 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  qui  avait  cinq  enfiuits  et  pas  de  for- 
tune, n  reçut  sa  première  instruction  dans  une 
école  de  village,  oii  il  ne  se  rendait  pas  assidû- 
ment, obligé  de  faire  valoir  avec  ses  frères  le  do- 
maine paternel.  A  quinze  ans  il  fut  placé  et  resta 
un  an  chez  un  droguiste  de  Richemond  en  Vir- 
ginie, puis  il  devint  expéditionnaire  au  greffe  de 
la  cour  supérieure  de  la  chancellerie  de  l'État, 
siégeant  dans  cette  ville.  On  l'engagea  à  étudier 
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im  deg  cinq  eommtaiint  mfùjéê  ea  ltl4  à 
Gaad  pour  y  né^ner  h  paix  arec  la  Gnade- 
Bretaipie.  H  fit  nfer  da  traité  camda  alors  la 
daa>e  qd  accordât  à  ri^lktetre  te  dwit  de 

jusqu'à  U  100100.  SB  attMdaiil  la  raUficalm 
do  traité,  il  pasaadcax  noie  à  Paria,  oà  il  eoiMut» 
entre  antres cMifttée,  BMdMC do  ttaôL  AU 
nooTclle  deloTÎclonoda  U  NouniloOrléaas. 
«Maintenant,  dlM],iepovrai  aller  on  Anglelsm 
sansm'eiposcràdes  nortificatioM  »  ;  otil  reloiuw 
na  ea  Amérigne  en  piirsft  par  VAM^toteno.  Soqs 
le  président  Moaroe,  do  lêt7  à  U2&,  Glay  cher- 
cha toujours  à  aecraltio  aonauiaritédanslaoham- 
hredesrepréflcalaat8.ColMlB  qoi,en  1814,  en- 
gai$ea  le  congrès  à  dédarer  qno  ks  États-Unis 
prmdraieBt  parti  en  fevenr  des  répohliqoes  do 
l'Amérique  méridionalo  dans  le  cas  oè  les  ÉtaU 
européens  interriendraient  en  krenr  de  TEs- 
pagne.  Un  nourean  président  devant  être  an 
▼ers  la  fin  de  Tannée  1814,  Clay  aurait  pu  se 
mettre  an  nombre  des  concurrents.  Cependant, 
les  Toix  étalentdirlsées  entre  le  «énérsl  Jackson, 
Adams  et  Crawfbrd  ;  aucun  des  concurrents 
n'ayant  Mmn  la  majorité  absolue,  le  choix, 
d'après  la  constftutkm,  devait  être  liyt  par 
la  chambre  des  représeolants.  Henry  Clay  sut 
alors  ftire  réuasir  l'élection  de  son  protecteur, 
Adams  (  1825),  qui  lui  conféra  aussitôt  la  chaire 
de  secrétaire  d'État  aux  afTaires  étrangères.  Ami 
et  conseiller  intimo  do  pré8ident,,CIay  vit  bienlM 
se  former  contre  hii  une  forte  opposition  dans  la 
chambre  des  représentants.  John  Randoiph,  re- 
présentant de  la  Virgniie,  l'appela  en  séance  pu- 
blique «  un  homme  qui  trichait  au  jeu  »,  TonlanC 
faire  àttusion  k  sa  passion  pour  le  jeu.  Cette 
qualification  amena  (avril  1826)  entre  Clay  et 
Randoiph  un  duel,  qui  se  terndna  sans  qu'il  y  oôt 
une  goutte  de  sang  versée.  Eu  sa  qualité  de  se- 
crétaire d*ÉUt,  Clay  négocia  auprès  de  renci- 
pereiir  de  Russie  et  du  roi  d'Espagae  (1826) 
la  recottoafftsance  des  nouvelles  répdUîques  de 
l'Amérique  du  Sud,  en  aHégoant  surtout  quodans 


série  épée  f« 

FEspasoe.  Le  premier  répovfit  < 

évaàve,  et  le  denier  dédua  qu'il  n'a 

ks  drails  de  rEip^BBe  svr  les  colonies 
Loia  de  râection  de  1828  poor  la  pré- 
C^y  piitTgru  les  tox  avec  Jackson 
et  AdaBM;  mais  Jackson  remporta,  et  ▼« 
Rnrcn,enBamiléchrédcCtay,fntaounnéseué> 
taire  d'Étal  et  plss  tard  vice^résident.  Depuis 
lofs  Gtaft  CB  H  qualité  de  membre  du  sénat 
le  Korindky,  se  mit  dans  plushurs  oc- 
k la  têlede  l'opposition,  surtout  dans  les 
avec  VAa^Otm  an  siqet 
du  rnmmercf  avec  les  colonies  anglaises  Dios 
l'âedion  pour  le  renoovdiement  dn  président 
(1833),  il  eut  encore  des  voix  ;  mais  une  majo- 
rité coMîdénUe  réâut  Jackson,  n  propagea  adi- 
vcmeat  l'œuvre  qui,  avec  des  noirs  alfrandus, 
fondait,  sur  la  côte  d'Afrique,  la  ooionle  de 
lÀbeha,  Ce  fiit  hn  qui,  es  1832,  poopott  la  toi 
dédouanes  qn  porta  son  nom  (CUnfs  diU), et 
qu'on  appcUe  aussi  lot  dn  couiproaiâ,  aux  ter- 
mes de  laquelle  un  tarif  décroissant  devait  rem- 
Idaser  cdm  de  1831,  de  telle  Cmoa  qu'au  bout  de 
dix  ans  aura»  droit  d'entrée  n'excéda  10  pour 
100;  il  était  stipulé  en  outre  que  toutes  les  ma- 
tières premières  cotreraieot  en  franchise.  Dans 
l'aflaire  delindemnité  française,  il  exerça  (  1835) 
une  grande  et  heureuse  influence  sur  le  sàiat 

Ses  candidatures  à  la  présidence  devaient  too- 
jours  échouer,  peut-être  parœ  qu'il  arrive  rare- 
ment aux  partis  de  choisir  le  plus  dipie.  Ce  IM 
Van  Buren  qui  l'emporta  en  1836.  Cduî-ci  était 
sans  doute  un  homme  remarquable  ;  mais  il  n*^ 
vait  pas  rendu  encore  k  son  pays  les  mêmes 
services  que  son  compétiteur.  Henri  Clay  ne 
réussit  pas  mieux  ea  1844,  et  son  parti  même, 
comme  il  arrive  si  souvent,  se  retira  de  Ira» 
vojant  que  la  fortune  l'abandonnait.  Clay  abs»- 
donna  alors  quelque  temps  la  politique,  pour 
aller  vivre  en  sage  dans  son  domaine  d'Asb- 
land.  Lors  de  la  guerre  amenée  entre  le  Mexi- 
que et  les  États-Unis  par  la  question  du  Texas, 
Clay  perdit  un  fils  (1846) ,  ptaoé  k  la  têted%iDe 
brigade  d'artillerie.  H  allait  se  retirer  définitive- 
ment de  l'arène jNrfitique,  quand  les  prétentioas 
croissantes  des  Et<its  à  esclaves  la  ooatraigniroMt 
de  rentrer  de  nouveau  dans  le  champ  da  la 
polémique.  Élu  an  sénat  par  le  Kentotky,  fl  e& 
saya  dn  rôle  honnête,  mais  rarement  heureux  en 
ces  matières,  de  médiateur.  Il  ne  recueillit  que 
l'ingratitude;  on  chercha  même  k  le  rendre  ri- 
dicule, et  on  alla  jusqu'k  l'appeler  le  hill  omiti- 
6uf,  k  cause  du  nombre  de  propositions  qu'il 
émettait  sur  tous  les  sujets.  Cependant  son  plan 
de  oondiiation  fut  adopté,  en  déiloitive.  Cet 
important  service  fut  le  dernier  qu'il  rendit  k  sa 
patrie.  H  se  démit  de  ses  fonctions  de  sénafeor 
k  la  fin  de  18àl.  Sa  mort  fit  compreoire  4 
l'Amérique  la  perte  considérable  qu'elle  venaH 
de  faire  :  ou  lui  rendit  enfin  justice,  et  d«s 
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de  loiitei  pirts 
nménuMre. 

;CLAT  (CoMitu),  bomiM  d'Étet»  et  chef  de 
perti  imérMaia»  neveo  da  précédent^né  en  1810. 
Il  fvt  élevé  dans  le  Kentaeky.MNiflU  tuteUede 
fioii  <Niele,  «BOBça  de  lionne  benre  de  rareeta- 
Iflote  poor  la  |iolitk|ne,  de  grandes  fiicottéson* 
toireiy  devint  par  sa  loyauté  l'idole  des  cher»- 
Beresqnês  baUtants  da  Kentncky^  et 'ne  tarda  pas 
à  abandonner  le  système  potttiqne  soiti  par  son 
onete.  Aussi  les  partisans  de  PaboUtion  de  les- 
damge,  les  dmaneiiNiliofiiJfef  renToyèrentrils 
â*abdid  à  l'assemblée  MgisUUve  de  l'ÉUt,  puis 
à  la  chambre  des  représentants  dn  congrès.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  contre  le  Mexique,  il  com- 
mandait cette  audacieuse  avant-garde  qui,  i^trèe 
la  pins  béroique  résistanoe,  tomba  au  pouvoir 
des  Mexicafais,  et  Ait  détenue  prisonnière  dans 
la  fortefesse  de  Pérote.  Au  mois  de  noTcm- 
bre  1849,  dans  la  lutte  qui  éclata  entre  les  par- 
tisans de  resclarags  et  les  aboUtionistes  du 
■entucky,  grièvement  blessé  d'un  coup  de 
eootean,  il  conserva  cnoore  en  tombant  aaseï 
de  force  et  de  présmce  d'esprit  pour  tirer  un 
«lop  de  pistolet  à  son  adTcrsaire  et  l'atteindre 
an  cœur.  Guéri  de  sa  blessure  anbont  d'une  an« 
nés  seulement,  il  reciMunsn^  résolnment  la 
guerre  contre  resclavags.  Ma  lê&l  il  se  porta 
candidat  aux  fonctions  de  gonvemenr  du  Ken« 
tncky;  s'il  échoua,  U  eut  du  moins  la  gloire  de 
IWre  consacrer  dans  cet  État,  pour  la  première 
fols,  la  liberté  de  k  presse  et  de  la  paroie 
sur  la  question  de  Tesdavags.  Il  fut  le  plus  émi- 
nent  des  orateurs  dans  la  convention  nationale 
des/ree  soilers,  tenue  en  septembre  1861.  11  at- 
rireralt  sans  doute  à  la  présidence  si  la  démo- 
cratie des  free  soilers  venait  à  remporter  sur  la 
<lémocratie  conservatrice.  Dans  la  vie  privée, 
Cassius  Clay  est  on  bororoe  de  mœjirs  exem- 
plaires et  d'un  caractère  aimable.  II  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  d'écono- 
mie politique,  qui  tous  ont  pour  but  de  contri- 
buer à  la  réalisation  la  plus  radicale  possible  du 
principe  démocratique.  11  est  d'ailleurs  le  fonda- 
teur du  parti  de  l'émancipation  des  esclaves. 

CtnwertatUmS'Lexieon. 

ciATTOH  ( /«an ),  médecin  et  botaniste  an- 
glais» né  vers  1685,  à  Folbam,  dans  le  comté  de 
Keut,  mort  le  15  décembre  1773.  U  r^ignit 
en  1706  son  père,  procurear  général  dans  la 
Vitiginie,  y  pratiqua  la  médecine,  et  recueillit  sur 
Vhistoire  naturelle  de  cette  contrée  des  obser- 
vations, qui  ont  été  insérées  dans  les  volumes 
t7, 18  et  41  des  lYanêacHons  philoêopMques, 
n  forma  aussi  un  herMer ,  qui  servit  h  Grono- 
viue  et  à  Linné  pour  composer  la  Flora  VirginicOf 
exhibens  plantas  qtuu  in  Virginia  /.  Clarion 
eoUegit;  Leyde,  1739et  1748,  deux  parties,  in-g^*  ; 
ttiid.,  1762 ,1n-4* ,  avec  nne  carte  géographique  : 
le  fils  deGronoviusHtparattre  la4roisièmepsirtie. 


Cet  onvrags  est  le  premier  qui  ait  paru  sur  la 
flore  de  la  Virginie.  Gronovius  donna ,  en  1*hon- 
neur  de  Glayton,  le  nom  de  elaytonia  à  un  genre 
de  plantes  de  la  £unille  des  portolaoées. 

BoM«  lf«w  Mograph,  (Mcttononr* 

oULTTOii  (Robert),  théologien  anglican, 
né  è  DuUin,  en  1695,  mort  k  26  février  1758. 
n  dut  son  avancement  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques an  docteur  Clariie.  Cdui-ci,  ayant  eu  oc- 
casioa  de  remarquer  son  caractère  gjénéreux  et 
charitabte,  k  recommanda  à  la  reine  Caroline. 
Gtoyton  fot  soccessivement  évéque  de  Killak, 
de  Ooià,  de  Gloyber.  Ses  principaux  ouvrages, 
écrits  en  aurais,  sont  :  une  Introduction  à  rhU- 
toiré  dei  Jvl^s  traduite  en  français,  Leyde, 
1747,  in-4'*  )  —  Dtfmiso  de  la  Chronologie  de 
la  Bible  kébrmque;  1747,  in-4''i  —  Disser- 
talion  sur  lespr(^héties:  1749i  —  Recherche 
impartiale  sur  le  temps  de  la  venue  du  Mes- 
sie; 1751  ;  -^  Défense  de  V Ancien  et  du  Nour 
vea/u  Testament^  en  trois  parties;  1752-1757  ;— 
Journal  d'un  vogage  au  grand  Caire  et  au 
mont  Sinai,  et  retour;  traduit  d'un  manuscrit 
composé  par  k  préfet  d'Egypte,  etc.;  1753,  în^* 
et  in-8^;  —  Quelques  lettres  entre  l'évéque 
Okyton  et  Guillaume  Penn  Sur  le  haptéme; 
1755  ;  ^  Pensées  sur  l'amcur-propre,  les  idées 
innées,  le  libre  arbitre,  le  goût,  le  sentiment, 
la  liberté  et  la  nécessité,  etc.;  1754,  in-8^ 
Okyton  avait  atiaquék  dogme  de  k  Trinité  dans 
plusieurs  derses  ouvrages.  H  (bt  cité  devant  une 
assemblée  d*évéques,  pour  y  rendre  compte  de 
ses  doctrines;  mais  k  mort  fmt  le  soustraire 
aux  censures  eocléskstiques. 

Bioffraphia  SHIsimiee.  —  Rote*,  Jf«w  biograph. 
HtetUmarif. 

ICLkTtov  (John),  homme  d'État  américain 
né  dans  TÉkt  de  Delaware.  H  se  fit  d'abord 
connaître  comme  avocat.  Élu  membre  de  ras- 
semblée législative  de  son  État,  il  s*y  distingua 
comme  orateur,  et  défendit  avec  chaleur  les 
prindpes  des  wbigs.  H  ne  tarda  pas  à  être  en- 
voyé au  sénat,  où,  sans  jamais  manquer  de 
modération ,  il  se  montra  adversaire  plein  de 
finesse,  et  mania  parfois  l'arme  du  sarcasme 
avec  un  rare  bonheur.  Après  avoir  siégé  plusieurs 
années  au  sénat ,  il  fiit  appelé  par  le  président 
Taylor  au  poste  important  de  secrétaire  d'Ékt, 
et  chargé  de  la  composition  du  cabinet.  Les  cir- 
constances étaient  des  plus  critiques  :  il  ne  fallait 
pas  seulement  suivre  une  politique  extérieure 
qu'approuverait  la  minorité  du  peuple,  il  s'agis- 
sait encore  de  lutter  contre  les  difficultés  qu'avait 
fait  naître  la  question  de  l'esclavage.  Tout  en 
restant  fidèle  aux  principes  des  whigs,  Clayton 
fut  exposé  et  aux  atUques  les  plus  violentes  de 
k  part  des  démocrates  et  aux  reproches  d'une 
grande  fraction  de  son  propre  parti.  Il  s'attira 
l'animad  versiondes  démocrates  par  sa  persistance 
è  défendre  k  politique  de  non-intervention  à 
l'égard  des  puissances  européennes,  et  se  brouilla 
avec  les  whigi»  du  nord  par  sa  condescendance 
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pcNir  les  Etats  da  sod.  On  le  blflina  presque  gé- 
iM^ralement  poar  le  traité  qu'il  ooncintavec  TAn- 
gleterre  au  sujet  de  Nicaragua,  et  on  le  désap- 
prouva dans  la  discussion  qù*il  eut  avec  le  nuyor 
Guillaunio-Tell  Poussin,  envoyé  en  1848  comme 
plénipotentiaire  de  la  république  française.  Enfin, 
par  suite  de  Tescroquerie  commise  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par  Crawfurd ,  ministre  de 
la  guerre ,  il  perdit  toute  la  confiance  du  peuple , 
et  dut  donner  sa  démission  à  la  mort  du  général 
Taylor.  Les  fautes  de  Clayton  ont  sans  doute  été 
nombreuses  ;  néanmoins,  on  peut  dire  que  la  triste 
réputation  qui  s'est  attachée  à  son  administration 
provient  surtout  de  l'incapacité  de  ses  collègues. 
Comme  homme  privé ,  il  est  resté  inattaquable  : 
ses  adversaires  politiques  se  plaisent  à  le  recon- 
naître. Clayton  a  repris  sa  place  au  barreau. 

Cotwersations-Lexicon. 

*  CLÉÂNDRE  (KXéavSpoc^  général  lacédémo- 
nien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Hannoste  de  Bjzance  en  400 ,  il  promit  de  vennr 
à  Calpe  avec  des  vaisseaux  pour  transporter  en 
Europe  les  soldats  grecs  qui  achevaient  la  fa- 
meuse retraite  des  dix  mille;  mais  il  refusa 
longtemps  de  tenir  sa  promesse,  et  déclara  même 
qu'aucune  ville  grecque  ne  pouvait  être  ouverte 
aux  débris  de  l'expédition  du  jeune  Cy  rus.  On  voit 
âansVAnabase  de  Xénophon  par  quelles  longues 
négociations  les  chefs  des  Grecs  amenèrent 
l'harmoste^ispartiate  à  une  détermination  plus 
favorable,  mais  qui  fut  traversée  par  le  mau- 
vais vouloir  de  l'amiral  Anaxibius.  Cléandre  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  de  Byzance  par 
Âristarqne. 

X^Dopbon ,  jénabatu,  VI,  VII.' 

*  glAândre,  général  grec,  fils  de  Polémo- 
crate  et  lieutenant  d'Alexandre  le  Grand ,  fut  mis 
à  mort  en  325  avant  J.  C.  Pendant  l'hiver  de 
334,  Alexandre,  qui  se  trouvait  en  Carie,  le  char- 
gea d'aller  rassembler  des  mercenaires  dans  le 
Péloponnèse.  Cléandre  mit  plusieurs  années  à 
s'acquitter  de  cette  mission ,  et  il  rejoignit,  avec 
les  renforts  qu'il  amenait  de  Grèce,  Alexandre 
au  siège  de  Tyr,  en  331 .  Ce  fut  Cléandre  qui,  par 
l'ordre  d'Alexandre,  tua  Parménion,  sous  lequel 
il  servait  en  qualité  de  gouverneur  en  second 
d'Ecbatane.  A  l'arrivéed'Alexandre  en  Caramanie, 
en  325,  Cléandre  accourut  auprès  de  ce  prince 
avec  les  autres  gouverneurs  de  la  Médie.  Accasé 
ainsi  que  ses  collègues  d'avoir  désolé  le  pays  par 
ses  brigandages,  déshonoré  les  plus  illustres 
familles  par  ses  violences,  et  pillé  jusqu'aux 
tombeaux  et  aux  temples ,  il  Ait  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Alexandre. 

Arrlcn,  ^nab.,  vi,  r.  -  Olodore.  XVII.  -  Plnlarque, 
Âlatander.  -  Qnlnte-Corce,  X.  -  JiMtfo,  XII,  l«. 

*  CLÉANDBB,  esclave  phrygien  et  premier 
ministre  de  Commode,  mort  vers  189  après 
J.-C.  Conduit  à  Rome  comme  esclave ,  vendu 
à  l'encan ,  attaché  à  la  domesticité  du  palais  en 
qualité  de  portier,  il  attira  l'attention  et  gagna 
la  Ikveur  de  Tempereor  Commode,  qui  l'éleva  à 


la  dignité  de  chambellan,  pois  à  celle  de  | 
ministre  après  la  mort  de  Perennis.  L'esclave 
phrygien,  devenu  maître  de  l'empire,  mit  publi- 
quement en  vente  toutes  les  charges  civiles  et 
militaires ,  et  multiplia  le  nombre  des  magistra- 
tures an  point  de  créer  dans  une  seule  année 
vingt-dnq  consuls ,  parmi  lesquels  on  remarque 
Septime  Sévère,  qui  fut  plus  tard  ea^iereiir.  Les 
sommes  immenses  amassées  par  un  pareil 
trafic  servirent  aux  prodigalités  de  l'empereur 
et  de  son  ministre ,  et  celui-ci  tomba  aussi  vite 
qu'il  s'était  élevé.  PapiriusDionysius,  préfet  de 
Fannone,  exploita  contre  lui  la  cherté  des  grains, 
et  provoqua  un  soulèvement  Pendant  une  course 
de  chars,  une  troupe  d'enfants,  à  la  tète  desquels 
on  voyait,  dit  Dion  Cassius,  une  grande  fille  d'un 
regard  fier  et  terrible,  entra  dans  le  cirque  en 
poussant  de  grands  cris  contre  Cléandre.  Le 
peuple,  y  répondant  par  des  cris  semblables,  sa 
précipita  hors  de  Rome,  vers  le  palais  dé  Quintilie, 
où  Cléandre  se  trouvait  avec -Commode,  en  ac- 
cablant le  ministre  de  malédictions ,  et  en  de- 
mandant sa  tète  A  l'empereur.  Cléandre  ordonna 
à  la  cavalerie  prétorienne  de  charger  la  fonle,  qai 
rentra  dans  Rome  en  désordre.  Mais  une  fois 
dans  la  ville ,  les  insurgés  se  barricadèrent  dans 
les  maisons,  et  firent  pleuvoir  dés  pierres  et  des 
tuiles  sur  les  cavaliers.  L'infimterie  de  la  garde 
se  déclara  pour  le  peuple.  A  cette  nouvelle  Com- 
mode ordonna  la  roortde  son  ministre,  et  en  fit  je- 
ter le  cadavre  au  peuple.  La  femme  de  Cléandre, 
ancienne  maîtresse  de  Commode  ,*  ses  enfants, 
dont  l'un  était  tocûonrs  sur  les  genoux  de  Tcm- 
pereur,  ses  affhundiiset  ses  amis,  (tarent  aossitM 
égorgés,  et  leurs  corps  après  avoir  été  longtemps 
traînés  dans  les  rues  finirent  par  être  jetés  dans 
lesdoaqnes. 

DioD-CaMlos, LXXU,  is, is  —Hérodlen.  I,  it,  it. - 
Ltmprtde,  Commode,  S,  7,  il.  -  TUIenoot.  NùMrê 
des  empereur»,  t.  II. 

CLÉANDRIDAS  (KXeavfipiSaç  ),  général  Spar- 
tiate, vivait  vers  450  avant  J.-C.  Chargé  par 
les  éphores  de  servir  de  conseiller  au  jeune  roi 
Plisthonax  pendant  l'invasion  defAttique  en  445, 
il  se  laissa  gagner  par  Péridès,  et  décida  PKs- 
thonax  à  rentrer  dans  le  Péloponnèse.  Condamné 
à  mort  pour  ce  fait,  il  se  sauva  a  Thuriom,  et 
obtint  le  droit  de' cité  dans  cette  ville.  Plus  tard 
il  commanda  les  Thuriens  dans  lenr  guerre  oontrs 
les  Tarentins.  11  eut  p4)ur  fils  Gyllppe. 

PluUrqne,  PérieUt,  tï  ;  Ifieia»,  M-  TtaneraMe,  VI, 
104,  ts;  vil,  t.  -DIodore,  XUI,  106.  -  Straboo,  Vf. 

*  GLéANOft  {KUémp),  un  des  chefs  de  la 
retraite  des  dix  mille,  né  à  Orchoraène,  dans 
l'Arcadie,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Il  entra  an 
service  du  jeune  Cyrus,  et  après  la  bataille  de 
Cunaxa,  en  401,  il  refusa,  an  nom  des  Grecs,  de 
rendre  les  armes  à  Artaxeroès.  Lorsque  Tissa- 
pheme  se  fut  saisi  par  trahison  de  Cléarque  H 
des  autres  généraux,  Cléaner  fut  un  des  officiers 
grecs  élus  pour  les  remplacer,  et  se  trouva 
aintA  un  des  chefs  de  l'admirable  retraite  des  dix 
mille.  Au  terme  de  cette  ittraite,  Q  pressa  ses 
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oompagDoiis,  dëçns  par  TaTOitiirier  Cératadèa» 
d'oitrer  aa  aerrice  du  prince  thraee  Seothès, 
dont  il  avait  reçu  des  présente.  Plas  terd  nous  le 
Yoyons  oocapé  ayec  XénophoD  à  obtenir  de  Sen- 
thés  la  solde  promise. 

Xéaoplion,  4nabatU,  TIL 

€LÉAiiTHB  (KkiMri^),  anden  peintre  de 
Ck)rinthe,  Tirait  à  une  époque  incertaine.  II  est 
dté  parmi  les  inventeurs  de  Tart  par  Pline  et 
Ath^agoras.  On  voyait  dans  le  temple  de  IHane 
près  de  TAlphée  une  peinture  de  Cléanthe  repré- 
sentant la  naissance  de  Diane. 

Pline,  Hist.  fuu.,  XXXV,  s.  -  Afhénfforu^  LegaL 
pro  CkriU.,  e.  »  -  Straboo ,  viiL  —  AUiéoée,  VltL 

GL^ANTHS,  philosophe  stoïcien,  naquit  à  As* 
sosy  ville  de  laTroade,  dans  les  premières  années 
du  quatrième  siècle  avant  J.-C,  succéda  à  Zenon 
de  Ctttium  dans  la  direction  de  l'école  stoïcienne, 
et  mourut  vers  225  av.  J.<C.  La  philosophie 
du  Portique  parait  s'être  d'abord  recrutée  parmi 
des  hommes  d'une  naissance  obscure,  éprouvés 
par  leshittes  et  les  privations  de  la  vie, 
et  enseignant,  par  leur  exemple  autant  que  par 
leurs  discours,  à  mépriser  les  richesses  et  les 
voluptés,  comme  une  servitude,  et  à  porter  fiè- 
rement la  pauvreté,  déanthe  exerça  d'abord  la 
profession  d'athlète;  plus  tard  il  vint  à  Athènes, 
s'attacha  à  Zenon,  et  en  embrassa  avec  ardeur  la 
doctrine.  On  dit  que  sa  pauvreté  était  si  grande 
que  pour  fournir  à  ses  besonis  et  payer  à  Zenon 
l'obole  que  celui-d  exigeait  de  ses  disciples,  il 
fut  obligé  de  se  louer  à  un  jardinier.  Le  jour  il 
s'adonnait  tout  entier  à  l'étude,  et  trop  pauvre 
pour  acheter  du  papier,  écrivait  sur  des  crftnes 
et  des  os  de  bœuf  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
la  bouche  de  son  maître;  la  nuit,  il  tirait  de 
l'eau  pour  arroser  des  jardins ,  on  blutait  de  la 
farine.  Cette  infatigable  assiduité  au  travaU  lui 
valut  le  surnom  de  second  Hercule ,  et  lui  attira 
l'estime  et  l'amitié  de  Zenon ,  Tadmiration  des 
Athéniens,  et  des  présente  d'Antigone,  roi  de 
Macédoine,  qui  avait  un  goût  marqué  pour 
la  doctrine  stoïcienne.  Cléanthe  avait,  dit^on,  phis 
d'amour  pour  la  science  que  de  facilité  naturelle 
et  de  pénétration  dans  l'esprit,  n  cheminait  len- 
tement sur  les  traces  de  son  maître ,  notant  fidè- 
lement ce  qu'A  lui  entendait  dire  pour  en  foire  la 
matière  de  ses  réflexions.  On  lui  demandait  un 
jour  quel  précepte  fl  fallait  surtout  donner  à  un 
jeune  homme  ;  il  répondit  par  un  vers  d'Electre  : 
«  Silence,  va  doucement  »  Plus  d'une  Ois  cette 
lenteur  de  conception  exposa  Cléanthe  aux  rail- 
leries de  ses»  condisciples.  Il  supportait  leurs 
sarcasmes  avec  un  sang-froid  vraiment  stolque. 
—  <  Ane  !  répondit-il  un  jour  à  quelqu'un  qui  hii 
donnait  ce  nom,  soit;  mais  le  seul  dont  les  rebis 
peuvent  porter  le  fkrdeau  de  Zenon.  » 

Cléanthe  mourut,  dit -on,  volontairement, 
comme  Zenon,  son  maître.  Le  suicide  sembleavoir 
été  dès  la  naissance  du  stoidaroe  le  dernier  mot  de 
cette  doctrine,  qui  marque  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  un  abaissement  du  génie 


spéculatif  et  une  préoccupation  presque  «xdnslve 
de  la  liberté  humaine.  La  mort  est  pour  le 
sage  des  stoiciens  le  suprême  et  inviolable  asile 
où  il  doit  se  retirer,  quand  les  maux  de  la  vie 
l'assiègent  et  menacent  de  le  forcer. 

S'il  fimt  en  croire  le  petit  nombre  de  témoi- 
gnages qui  se  rapportent  à  Cléanthe,  sou  rôle 
comme  chef  du  Portique  fut  purement  négatif. 
Génie  ferme,  mais  sans  originalité ,  esprit  plus 
solide  que  brillant,  moins  propre  à  remplir  les 
vides  d'une  doctrine  incomplète  et  à  en  coor- 
donner les  diverses  parties  qu'à  se  l'assimiler 
profondément,  Cléanthe  sut,  par  son  caractère 
autant  que  par  son  enseignement,  uiamtenir 
avec  vigueur  et  conserver  pur  de  toute  altéra- 
tion l'héritage  qu'il  avait  reçu  des  mains  de  Zenon. 
Tandis  que  quelques-uns  des  disciples  du  fonda- 
teur de  l'école,  Herillus  de  Carthage,  Ariston 
de  Chios,  s'égaraient  dans  diverses  routes,  en 
voulantdévelopper  les  conséquences  de  la  doctrine 
du  maître,  Cléanthe  ne  chercha  d'autre  gloire 
que  celle  d'faiterprète  fidèle  de  Zenon. 

Diogène  deLaerte,  dans  son  taioohérente  analyse 
de  la  doctrine  des  premiers  shnciens,  à  l'article 
'  Zenon,  rapporte  plusieurs  opinions  particulières 
à  Cléanthe,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  considé- 
rables pour  trouver  place  ici.  Sénèque,  dans 
sa  107*  lettre  àLucilius,cite,  en  les  traduisant, 
quelques  vers  de  Cléanthe,  qui  n'ont  qu'un  mé- 
diocre intérêt.  Enfin,  Cicéron,  dans  son  de  Na^ 
twra  deorum,  nous  rapporte  les  diverses  opinions 
que  Zenon  professait  touchant  la  nature  de  la  Divi- 
nité.  Tantôt  il  la  confond  avec  le  monde  lui-même, 
tantêt  il  l'appelle  l'âme  et  l'intelligence  de  l'uni- 
vers, aflleurs  un  feu  répandu  partout,  et  qui 
embrase  toute  la  nature.  Parmi  les  raisons  qui 
inspirent  à  l'homme  la  croyance  à  la  Divinité, 
Cléanthe  s'étendait  principalement,  an  dire  de 
Cicéron,  sur  la  beauté  et  l'Iiarmonie  de  toutes  les 
parties  de  l'univers,  la  constance  des  mouvemente 
des  astres,irurdre  et  le  dessein  qui  apparaissent 
partout,  et  qui  prouvent  que  la  nature  est  sou- 
mise à  une  intelligence  qui  la  gouverne. 

Diogène  de  Laerte  nous  a  laissé  une  liste  assez 
longue  des  ouvrages  de  Cléantiie.  Un  de  ces  ou- 
vrages, sur  la  voloptéy  .est  en  même  temps  dié 
par  Cicéion.  Ce  catalogue  est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  philosophe,  à  l'exception  de  quel- 
ques lares  firagmente,  dont  le  plus  étendu  est  un 
hymne  à  Jupiter  que  Stobée  nous  a  conservé. 
Cet  hymne  est  plus  n»narquable  par  la  gran- 
deur et  l'élévatif»  des  pensées  que  par  la  forme, 
qui  est  en  général  assez  rude.  Quelques  critiques, 
jiQoux  à  l'excès  de  tout  ce  que  l'antiquité 
païenne  a  produit  de  grand,  ont  voulu  trouver 
dans  ce  fragment,  très-profondément  marqué  à 
l'empremtedu  stoidsme,  comme  unreflet  anticipé 
de  l'esprit  chrétien.  Mais  en  vérité  qu'est-ce  que 
l'esprit  chrétien  au  troisième  siècle  avant  J.-C? 

B.  AcBÉ. 

mogtae  d«.  Latfte,  LVIL-  Oeéroo, â»  NaL dsor^  I, 
14;  11.  •,;  III,  T.  —  Séoèqvt,  Lettre  à  UtcU ,  crii*. 
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OuTgk  en  410  ^^m  eommadiBat 

dans  I^BeUespoBt,  I  conhgMtèli 

CyzM|iK  80QI  tes  ontrtA  dclBMVnly 

fiait  ptrtfe  d6  II  flotte 

Tfaraqrbaie.  Dmb  li  nitaw  MBée»  «r  b  pn- 

poMttaDd*Acb,  fl  ftit  eavoyé è  OteMMae  et 

àBjianee,  poor^oppoter  tn  irhaiw  de  Ué 


laits  par  tes  AlhéiieBtf ,  et  liift  M 
la  tteraière  lillê  a  4|Qa]ilé  dlMnnortB.  Lan^M 
Byzance  flM  aniégéa  par  tes  AlhéitieM,  »  408, 
Cléarque  réserra  Imites  les  proviBOBS  pour  tes 
andalSf  cl  Tf&tétn  aiaai  tes  BymllBa  a  ■■  id 
excès  de  ÈnÊme,  qn'Bs  luidhuH  kor  vflte  mai 
Atliéflieas.  marqMy  <|ai  ae  tvBVTalt  ai  Asie  lora- 
que  cet  éfCaeacat  tlauBiiuflit ,  fltaais  <■  j«g»- 
meaft^àton  lelav  à  Sparte  eteaadaaHiéèvM 
anwBde.BMisaBasêtiepiM^aaoa^ade  mi- 
maire.  En  406,  i  assMaà  la iMUMe  des  Af#- 

Messé^  le  tMimiaiuiitut  m  dMtéê  la  fiQ«te.  A 
taftndeiaguenedaPelopoBiiftae,  CMarqne»  <|vi 
ne  poayaft  snppwte  la  pais,  se  it  enfeyer  mi 
^raoe  pour  protéger  les  Gfecs  ooirtve  les  hrirf 
tSDts  de  ce  pays.  Malgré  les  cfdresdes  éphores, 
fl  se  rendit  à  Byiance,  efr  il  se  eoMaisIt  aifvc 
une  grande  craané,  mit  à  mort  les  pifncfpsnt 
citoyens,  s'empara  de  lenrs  propriétés,  et  atec 
le  produit  de  aes  confiacationB  leva  des  feMree- 
naires,  (pii  l'aidèrent  à  ae  maintenir  dans  la  HBii^ 
Les  épbores,  veiyant  qu'il  ne  fiisÉR  aneon  CM  de 
leurs  décrets,  eufuytfent  contre  M  des  tron- 
pes  sous  les  ordres  de  Panthmdès.  €Wan|ne,  ne 
se  croyant  pas  en  sAieté  dans  Byianoe ,  ae  reifn 
à  Selymbrta*  Assiégé  dans  eelte  TiBe ,  il  ae  sMTa 
pendant  la  nidt,  et  se  rendit  en  Asie ,  à  la  cour 
du  jeune  Cyras.  Ce  prince,  qui  TouMtleTer,  sans 
exciter  les  soupçons,  une  armée  aussi  nondxrense 
que  possible,  founilt  à  Cléarqoe  des  smnmes 
considérables ,  avec  lesquelles  odul-d  enrôla  des 
mercenaires,  qu'il  employa,  en  attendant  les 
ordres  de  Cyrus,  à  protégé  les  Grecs  de  ta 
Chersonèse  deThraœ  eontre  les  bartiares  des 
cnTirons.  Lorsque  Cyras  ae  Itt  décidé  à  com- 
mencer son  expédition,  Cléarqne  te  rqoignit  à 
Célènes,  en  Phrygle,  avec  den  mflte  Grecs; 
ceux-ci  ignoraient  encore  te  but  de  cette  cam- 
Dagne,  etlorsquHsle  connorent,  ils  révisèrent 
d'aller  plus  loin.  Cléarque  ne  les  y  décida  qu'à 
force  dlttstances,  et  en  ^exposant  à  de  grands 
<l9pg^r8.  A  la  batalDe  de  Conaxa,  fl  commandait 
l'aile  droite  des  Grecs,  et,  malgré  les  ovdres  de 
Cyrus ,  il  s'obstina  à  ne  pas  quitter  les  flbrds  de 
l'Euphrate.  Hatarqnele  Uâme  de  cette  prodence 
excesâye,  qui  semble  avoir  causé  la  pâte  de  la 
bBtaOIe.  Dès  te  commencemeut  de  la  retraite  des 
dix  mille,  Cléarque  fut  facUemcnt  reconnu  pour 
général  en  dief ,  et  II  déploya  dans  ce  eomman- 
dément  beaucoup  de  prudence,   d'énei^  et 
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dated». 

la 
de  se 

néranx  et  Tîngt  ofliders.  Oaa  deraters  Biimt 
massacrés,  et  Cléarque  ainsi  qnaaea  qnsiaa  aal- 
HSDsaaavioy^àlacowd'Aitaxerals,  qui,  mal- 
gré las  fcHiaaas  de  b  rama  mira»  Pary  salis,  les 
it  millre  à  BMtt  An  léritda  tear  anpplioe, 
"■yiiBiiirM  11111811111   linili  tes  dé- 


et  par  les  obeanx  de  pime;  auas  un  ■ 
da  vent,  ^  a'étevn  laat  à  eanp,  parta  anr  le 
wiipi  di  fléMpu  MM  jiiii  iin^iM  ili  iiMi, 
qdteeonvrittrat  aiNter  atlm  fit  «aamas  m 
^^ta^dai^^  a^ri^^H  ^a^^teafar- 
pen  de  tea^K  M  bois  agvéahK  €i  on- 
;aaOTdanBn«rn 
taaaOév- 


Bmein,nédanaeettefaa,«n411a«aitJ.-C^BMd 
on  y,  Pmn  sa  i— yi^  *  ^Mla  AMms  et 

sriiemdée,  ■  sa  NHmpvas  wê  lliiliifHaial^,.m 

penpte,*  «awtetMncMilMteteéeWIivisr 
Hémeléa ,  à  enndBian  que  M,  <Mm ipw»  en  ae> 
rait  teganrainam.  Mms  a'apmimi ^'fi  p«h 
va»  a'empmrdeaattavBteaana  l'aide  dn  ni 
A^Okppadoea^flabnm  este  noiianaade  ee 
prince ,  aa  eateit  de  bi  et  de  sas  MBS ,  «t  lear  fit 
payar  chèicmnt  te  liharté.  A«sâ  infidda  m 
paili  iiMpiilÉhian  yi'îi  MiÉhrilli ,  ^  Tir"  ^  '' 
Mej^dn  penpte,  prit nne  gaida de maramairaii 
ae  débsrinssi  des  priae^mix citopens  parl'cul 
m  temort,eta'ampamdate  t:nnÎBBte.Da6pale 
cradetanpflAe,a  prit  les  alliAnto  de  te  divi- 
iiM,etdoimaèundaaesfiteteBamdeK«p«u«é; 
(te  Pondre).  Malgré  «tta  apoiliéaaa  full  a'ae- 
eoida  de  son  drivant,  etea  dépit  de  Mas  tes 

«né  par  €Wan  et  Léon ,  aprèadauaa  ani  de  0^. 

OtoiW,  !▼.  «1  ;  KVT,  SI.  —  JoMiB.  lYI,  S.  S,.  ->l^- 
Ir— ,  M»H.  —mmmm, datte  MbHwtkigmt  4c  Wiolisi. 
*  naUrqae,  d»  AU^  fort,  11«  S  ;  ad  PHmeêp.  éamud., 
4.  —  Tbéopompe,  djow  Athénée.  11.  —  lM«rate,  Bp.  od 
■■MMa.  *— '  siaaNy  as  Mdt  Kainpj^ac» 

*CEAàftQirB  de  Soles,  pidjgiaflit  grée,  .ri- 
iflt  Ters  320  atanlIJ.-O.  titefe  d'AriataHe,  il 
eomposa  tes  ennages  enitanto,  tem  perdus  aa- 
JourdlMd  :  —  B(oi,  recnefl  WograpMqne  en  liail 
livres;  —  un  Oonmeaftalre  sur  te  TVmée  de 
Platon;  —  nXdiT«»voc  hpuSmpm  ;  —  llcpl  t«v  h 
Tf  nXdcTwvoc  noXtTsCqi  iffAr^foxmanti  ripuy^ww; 
—  IVrtVioc,  tnfité  anr  te  flatterie,  ainsi  ifllitÉlé, 
sufrant  Atbénée,  k  canae  de  Ce^^fluns,*  un  des 
courtisans  d'Alexandre;  —  mpl  flift^aç;  — 


TS3 

«nfl  tf'énignMBi  —  'IpimiA ,  ncueH  d'hittoim 

eu  MT  ta  rorfH/ie  |  --  m^  t6v  *&vOaip«0v,  ou 
«ir  lÉK  animai»  OTMsMfiMt;  --iicpl  eivAv; 
ic^  SlnXMIV)  «ifnge  d'MutomiB  ;  -^  «i^ 
nrvt^ou  t  raottiMlMIé  deM  tnâlé  estdoutetw. 
CMoMbtd'AlexMdife  ledte  pov  ftvanr  qu'A- 
rirtoteooMUtiflMft  les  ilms  Juift.  Qn«it  aa  tfiîté 
tf«  te  TacnqwwàlUtârt^  meotioBBépir  ïliMi, 
«iM  aaitt'il appartient kdéarqindtSolM  ou 
«■tynid'HéracMe, 

AUiéiié*,  TI,  IX,  XII.  XIT,  XV.  ^  INoilM  tMr«e,ni, 
a.  -  FaMtfns,  AiMteCteMi  §rwaa,  IIL-  Sitet  démeat 
d'AleuQ^rlt,  Stromata,  l,  ik  -  VomIos,  tff  tOttorieU 
grmeU, 

*€LÉAEQirfi,  poète  athénien  de  la  nouvelle 
comédie,  TiTait  probablemoat  dans  le  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
quatre  de  ses  comédies ,  savoir  ;  Ki6ap<p96;,  Ko- 
pivOiocy  UM^tao^  et  une  comédie,  dont  le  titre 

est  ÎADOIÉUI. 

Atfiéhée,  X,  XIV.  -  Bnstatbe.  aâ  Oâ)§U.,  9.  i<M,  »Y. 
—  Melneeke,  Com,  grme. 

ciiÉAtiQVS  ET  oxTÂtaEfts,  tyrans  d'Hé- 
radée,  petits-liis  deéCléarque,  vivaient  vers  300 
avant  J.-C.  Après  la  mort  de  leur  père  Deny«, 
en  302,  Amastris  (  twy .  ce  nom),  leur  mère,  épousa 
Lysio^aque,  qui  servit  de  tuteur  aux  Jeunes  prin- 
ces. Quand  Ciéarque  fut  majeur,  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  et  se  signala  par  son  courage 
dans  plusieurs  expéditions.  Il  tot  fett  prisonnier 
kiaf  les  Gètes  avec  Lysimaqne ,  et  racheté  par 
les  t/tAûA  de  celui-ci.  De  retour  à  Héradée,  il 
s*unit  avec  Oxyathrès  pour  Mre  périr  Amastris. 
Lysimaque,  qui  se  trouvait  alors  en  Titface,  ac- 
courut, et  lit  mettre  à  mort  les  denx  fils  parri- 
cides» TCTs  287  avant  J.-C. 

Memoon .  dans  les  nutorleorum  prxeOfuin  ytag- 
«ema  de  C.  Mttller,  poMMt  imn*  M.  km.  Ar.  DM«t,  1 111. 

*cLtAEQiTB,  Statuaire  grec,  née  Rhégiam, 
vivait  vers  la  soîxante^ouiièine  olympiade,  uève 
du  Coîinttden  Sucheir,  Il  Ait  le  maHre  du  oéM>re 
Pytlûgore,  qui  llorisaait  au  temps  de  M yron  et 
de  Potydète.  Toute  la géttéalo|jie de  récole  àla- 
queile  a|^iarlient  Ciéarque  est  donnée  ptt  Pan- 


GLÉARQUE  «^  GLÉBF 


ravMnlaa,  VI.  -  &eytie,  Ospute.  oeotf.,  V .' 
*  cx.«Dolilim ,  grammairien  bynnttn,  d*une 
époque  incertaine.  On  ne  sait  abaolament  rien  de 
lui  ;  mais  on  a  conjecturé  qn*n  avait  été  attaché 
à  VAuditoriumy  ou  université  étaMie  dans  leca- 
pitole  de  ConstantSuople.  On  a  de  Cledonins  un 
essai  de  grammaire  latine  puMIé  par  Putscli, 
d*après  un  manuscrit  unique  et  très-taipaifiiil. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  An  Ctafonit,  tymiotii  ce- 
na/orfs,  CoMtantxnopoiUeaM  prammaflci,c8t 
un  commentaire  surle  câèbre  traité  de  Donat; 
n  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
Ârs  prima,  se  trouvent  des  expHcafionsaur  VB- 
di/fo  prima  de  Donat;  la  seconde,  An  99cmiêa, 
contient  un  commentaire  sur  VBâitîo  iectenda 
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LaiSBleédittonderirf 

Cledonii  est  edle  de  Putsch  t  €rtmmaiUm 

laiinx  auctores  antiqM;  HuMUfra,  l«0&,ifr4*. 

OMaa,  Êmrâg9  mt  6Hc  th  md  MM.  IMtmtOur- 
Cêsek.^  TOI.  il. 

cu&w  (Yaji),  nom  d'une  fenriUe  de  peintres 
flamands,  dont  les  plus  distingués  sont  : 

miliMi,  née  Anvers  t  il  sa  distingua  ^ses 
peinturas  hislofiqttea» 

/uiqiA,  dH  la  Ftu,  m  du  précédent,  né  à  An- 
vdv,  en  1479,  nort  en  1529.  n  auiTit  iea  let»as 
de  Bon  père,  et  derint  an  des  pnmfen  coloristes 
de  l'école  flamande.  Il  fltun  vnyage  en  Espagne, 
et  Alt  présenté  à  PhiUppe  par  Antonio  More, 
peintnduroi.  Joeeph  de  déef  ne  pouvait  «Mr- 
Mr  que  les  lableanx  du  Titien  faaaent  préiérés 
aux  siens,  «t  la  supériorité  notoira  dn  peintre 
italien  dérangea  la  raison  de  Joseph.  On  le  vit 
ee  promener  par  les  ruea  avec  un  habit  vernissé 
dethérébentine.  n  prit  la  ainguilère  hahilndede 
pehidre  ses  tableaux  des  deux  côtés,  adn  qu*ta 
les  retournant  on  ne  vit  rien  de  désagréable.  Il 
fit  encore  d'autres  extravagsnœs,  dont  la  plus  A- 
cheuse  fût  qu'à  mesure  quH  pouvait  retrouver  un 
de  aes  UUeaux,  il  le  retonehait  et  le  gâtait  fia  lÉ- 
miOe  ArtoMigée  dele  fUreenAnnsr.  Oneite  panni 
ees  nombreuses  predueUons  t  à  Anws,  dans  1^ 
gRse  2!IMre4)aine,  8aint9€&me  H  Daw^km;  — 
a  Mfddelbonfg,  une  FVefj^,  dont  le  fiMid  eat  nn 
ehnnnant  paysage  de  Patent;  —  èr  AmstONlnBi, 
un  AeKcAiM  A  elteueu*  fris.  En  te  pei^MiitWnsi 
Joeeph  Cléei  a  voulu  eseitonr  que  ilinbitndede 
riTressa  atance  Tàge. 

Bwhfyfy  frère  dn  précétisnt,  né  à  Anven,  en 
ISOOk  tl  était  excdient  paysi^i^ste,  et  voyagea 
bnglemps  en  Italie.  Les  paysages  dent  est  ar- 
tiste a  embem  les  tableaux  des  antres  pdntres 
sont  remplis  de  vérité.  On  a  de  lui  :  des  ÊMmes 
aiitiqnUy  qui  ont  été  gravées  ;  •—  un  grand  nom- 
brede  V%e5d«  csonslitn^iiopfeetde  sescnffrons, 
d'hprts  les  desrfns  de  Meldiior  liOfch  ;— te  para- 
bote  derjr9(/bnf  pre(fi9«e,peinteàYtene,d^e 
manière  blsarre  et  arree  des  costimes  flamsnds. 

âforfln ,  deuxième  Aère  de  Jossph,  né  à  An- 
vers, en  1520 ,  mort  en  1570.  Il  était  élève  de 
Franc-Rore.  H  quitta  le  genre  histevique,  eteam- 
posa  de  petits  sojeti.  Il  ftrfsait  tes  personnsges 
de  plurieurs  paysaf^iAes,  pitac^pateneal  ceux  de 
son  frère  Henry  et  deConinxloo.  Incanunodé  sans 
cesse  de  la  goutte,  il  resta  dans  son  pays.  On 
tite  de  lui  nn  A>rt  beau  tableau  représentant  nn 
Mé9t€tge  fUMuxfid,  avec  quantité  de  figures.  Ce 
tableau  se  trouve  dans  la  galerie  de  Tienne. 

Vnilem,  quatrième  A^re  des  précédente.  Il 
peignait  fort  bien  en  grand;  malheurensenient  il 
mourut  jeune. 

Martin  âe  Cté^laîssa  qurtre fite,  tons  bons 
pehrtres  : 

etf!es,  rainé,  pcii^udtpartiitament  «peut,  et 
ses  tableaux  sont  très-estimés^  Sa  passten  pour 
les  femmes  abiégea  savte. 

Hfariin,  te  second,  demeure  longtemps  «n  £ap 
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b;  il  s'embairqna  ensuite  pour  les  Indes,  od 
i  finit  ses  jours. 
Georges  mourut  jeune. 

Nicolas  resta  dans  sa  fiafarie.  H  peignait  encore 
à  Anvers  en  1604. 

Desetmps,  /'te»  dêt  peintnt  flamands,  1, 61.  —  BiO' 
çraMe  générale  dês  JMçu, 

GLÉBF  (Jean  Vam),  peintre  flamand ,  le 
plus  connu  de  la  famille  précédente,  né  à  Van- 
kx),  en  1646,  mort  en  1716.  Il  était  élève  de 
Gaspard  de  Crayer.  H  avait  une  manière  large, 
un  pinceau  coulant  et  un  dessin  correct.  Son  co- 
loris laisse  à  désirer,  mais  ses  compositions  sont 
claires  et  bien  conçues.  H  s'est  surtout  fait  re- 
marquer par  la  grâce  avec  laquelle  il  peignait  les 
tfttes  de  femme  et  les  enfants.  Il  a  dépassé  tous 
les  peintres  flamands  dans  Tart  de  draper  les 
figures.  Parmi  «es  nombreux  ouvrages  on  cite, 
à  Gand,  dans  le  doltre  des  Dominicains,  cinq 
tableaux  représentant  des  saints  de  Tordre;  à 
Saint-Bavon,  Saint  Pierre  délivré  de  saprison 
par  un  ange;  —  à  Saint-Nicolas,  la  Madeleine 
aux  pieds  de  /.-C,  Jésus-Christ  au  mi- 
lieu d'une  gloire  et  des  anges,  la  Circon- 
cision ;  —  à  Saint-Michel,  V Immaculée  concep- 
tion ,  Peuxmartyrs  délivrés  par  des  anges  ;  — 
à  Saint- Jacques,  le  Serpent  d'airain,  la  Décour 
terte  de  la  vraie  Croix,  Sainte  Barbe,  V As- 
somption de  la  Vierge,  FBnfant  Jésus  au 
milieu  d^une  gloire  d'anges:  au^  sont sain^ 
i>ierre  et  saint  Paul  ;  la  Rédemption  des  cap- 
t\fs((ab  tableau  est  regiuxiécomme le  chef-d'oeuvre 
de  Gléef);  —  à  Saint-Martin  d'Àckeri^em,  la 
£;^e^._-.à  I9otre-Dame,  V Immaculée  conception; 
—  aux  RécoUets,  Saint  Joseph  à  qui  Vange  or- 
donne de  fuir  en  Egypte;  —  à  l'abbaye  de 
Baudeloo,  Saint  Bernard  guérissant  plusieurs 
malades,  la  Vierge  avec  VBn/ant  Jésus;  — • 
aux  Douiinie&ins,  Sainte  Catherine  confondant 
tes  docteurs  païens ,  le  Corps  de  la  Madeleine 
enlevé  par  des  anges,  la  Fuite  en  Egypte, 
Saint  Joseph,  VBn/ant  Jésus  et  la  Vierge  con- 
templant les  instruments  de  la  passion ,  le 
Martyre  de  sainte  Barbe;  —  aux  Béguines, 
ia  sainte  Vierge  et  V Enfant  Jésus  ;  —-à  Sainte- 
Claire-les-Riches;  la  sainte  Vierge  levant  V En- 
fant Jésus,  la  Sainte  Trinité  au  milieu  d^une 
gloire  et  des  anges;  —  aux  Sœurs  Noires,  les 
ScBurs  Ivoires  secourant  les  pestiférés,  la 
Vierge  et  VErtfant  Jésus  :  saint  Augustin, 
sainte  Monique,  sainte  Catherine  et  saint 
itocÂ  occupent  le  del  au  haut  de  ce  taUeau,  qui 
est  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  Van 
Cléef;  à  rh6tel  de  ville,  deux  plafonds  et  deux 
grands  tableaux  de  cheminée;  —dans  la  [galerie 
Baut,  la  Continence  de  Sdpion,  bdle  et  grande 
composition  ;  —  A  Alost ,  Saint  Aubert  qui  dis- 
tribue du  pain  aux  pauvres,  le  Martyre  de 
saint  Corneille,  pape  ; — A  Bruges,  /(^nispormi 
les  Doctewn. 
Detoamps,  fiêt  Oes  pHiiSrês  Hammyta, 
GLVBES  on  GLBBI8  (Huçues  ns),  seigneur 


angevin,  vivait  en  1118.  Il  avait  été  âefé  àTé- 
cole  d'Angers,  et  se  fit  remarquer  par  son  savoir, 
sa  bravoure  et  son  habileté  dans  les  aOaires  pu- 
bliques. En  1118  il  Ait  envoyé  en  ambassade  à 
Louis  le  Gros,  roi  de  France,  par  Foulques  ▼, 
comte  d'Anjou.  Foulques  consentait  k  aider  le 
monarqnefrançaisdanssa  guerreoontreHenrii*', 
roi  d'Angleterre,  mais  à  la  condition  que  le  titre 
de  grand-sénéchal  de  France  lui  serait  aoeordé 
comme  charge  héréditaire.  Louis  le  Gros  y  con- 
sentit. Hugues  de  Gleers  a  laissé  la  relation  de 
cette  ambassade,  sous  le  titre  de  :  Bugonis  de 
Cleriis  de  Majoratu  et  senescalia  Frandx, 
£Ue  contient  des  détails  fort  curieux  sur  la  mai- 
rie du  palais  et  la  sénéchaussée  de  France.  On 
trouve  cette  relation  dans  le  Becueil  des  histo- 
riens de  France  de  Duchesne,  tome  IV  ;  dans 
les  Notes  de  Sirmond,  sur  les  Lettres  de  Go- 
d^roy  de  Vendôme;  Paris,  1620, tome  III;  et 
dans  Baluze,  Miscellanx,  TV,  8. 

Morérl,  Grand  dictionnaire  historique  '-  Mé  ttnk. 
Histoire  de  la  France,  I.  Sl«.  —  Slanioodl,  Hiêtoire  des 
FrançaU,  V,  184.  —  ia  France  littéraire^  IX  4t. -<  U- 
loDg.  Bibl.  hUL  de  la  France,  »7«.  -  DanM.  Uietoirt 
dit  la  milice  de  France^  I,  U. 

GlAGHOMf  (Georges),  médecin  anglais,  né 
à  Granton,  près  d'Edimbourg ,  le  18  décembre 
1716,  mort  en  décembre  1789.  Il  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Grammond,  et  apprit  la  médecine  à 
Edimbourg,  sous  le  célèbre  Alexandre  Monro.  En 
1736  Cleghorn  fut  nommé  chirurgien  dans  m 
régiment  anglais  en  garnison  à  Minorque,  et  de- 
meura treize  ans  dans  cette  lie.  *En  1750  il  re- 
vint en  Angleterre,  et  Tannée  suivante  se  fixa  à 
Dublin,  où  il  ouvrit  des  cours  d'anatonûe.  En 
1756  il  Ait  nommé  professeur  de  Funiversité  dt 
Dublin,  et  en  1784  membre  honoraire  du  colléip 
des  m^ecins  de  cette  ville.  Ce  Ait  Cleghorn  qui, 
avec  Fothergill,  Russèl  et  Cuming,  fonda  l'asso- 
ciation d'où  la  Société  royale  d'Edimbourg  tira  son 
origine.  H  avait  rassemblé  une  foule  d'observations 
importantes  sur  le  climat,  les  habitants  et  Ilns- 
toire  naturelle  de  Minorque;  il  les  puMia  avec 
l'aide  deFothergill.  Cleghomcontrîbua  beanooiipà 
mettre  en  vogue  comme  remède  dans  les  fièvres 
putrides  le  quinquina,  qu'on  regardait  aupara- 
vant comme  une  substance  nuisible  ou  Ingtîle. 
On  a  de  lui  :  Observations  on  the  ^idemical 
diseases  in  Minorca  from  the  year  1744  to 
1749; Londres,  1751,  in-4<';  1763 et  1768, in-«*; 
trad.  en  allemand  par  J.-C.-G.  Ackermanu; 
Gotha,  1776,  in-8«. 

Biographie  wudieale, 

gl6land  (Jean),  littérateur  anglais,  mori 
le  23  janvier  1789.  H  était  fils  du  colonel  Clé- 
land  dont  il  est  parlé  dans  le  Spectateur  d*Ad- 
dison,  sous  le  nom  de  WUl  Honeycomb.  Jean 
Cléland  étudia  à  Westminster;  plus  tard  il  alla 
à  Prague  en  qualité  de  consul.  Envoyé  ensnile 
aux  Indes  orientales,  il  s'y  brouilla  avec  certains 
membres  de  la  présidence  de  Bombay,  et  revînt 
en  Angleterre.  Les  embarras  dans  lesquels  il  se 
trouva  jeté  alors  le  portèrent  à  écrire  im  on- 
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▼rage  qui  ftt  Bcandale  :  the  Wemen  qfpleaiurê 
(les  FiDes  de  joie),  qoe  Féditeur  du  Monthlf 
revtew  fiaya  20  gobées  ik  l*aiiteur,  et  dont  il  re- 
tiray  dit-on,  10,000  Ut.  steii.  Ctéland  fut  pour- 
suiri  :  lienreusenient  qu'il  trouTa  un  proteo^ 
teur  dans  Jean  comte  GranviUe,  qui  arrêta  la 
prérention  et  fit  à  Cléland  une  pension  annuelle 
de  100  liT.,  pour  lui  (yter  la  tentation  de  (aire  de 
nourean de  son  talent  unindigne  usage.  Apartir 
de  ce  moment  il  éeririt  encore  d'autres  romans 
et  noureiles  d'un  genre  plus  inoflensif,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
the  Way  to  things  by  wordi^  and  to  toords  by 
things  ;  1765,  in-8«;  -—  SpedvMns  ofan  etymo^ 
loçicai  vocabulary,  or  essay  by  tMans  ^the 
analyse  method  to  retrieve  the  andent  cet-- 
tic;  de  nombreux  articles  politiques  dans  plu- 
sieurs recueils,  notamment  dans  le  Public  ad- 
vertiser. 
GMonthlt  Ma|uu.-;meliols,  Ut.  anee. qf  tk«  18**  emU. 

CLéLiB,  héroine  romaine,  viTaiten  ftOSarant 
J.-C.  Elle  fut  donnée  en  otage  au  roi  étrusque 
Porscnna.  Voici,  d'après  Tite-Live,  ce  que  ra- 
contaient les  traditions  romaines  au  sqjet  de 
cette  jeune  fiUe  :  «  Gomme  le  camp  des  Ébrusques 
n'était  pas  très-éloigné  des  bords  du  Tibre,  Clé- 
Ke ,  l'une  des  jeunes  Romaines  livrées  en  otage,  ', 
trompe  les  sentinelles,  et,  se  mettant  à  la  tâte 
de  ses  compagnes,  traverse  le  fleuve  an  milieu 
des  traits  ennemis,  et  sans  qu'aucune  d'elles 
eût  été  blessée,  elle  les  ramène  à  Rome,  et  les 
rend  à  leurs  damilles.  »  Clélie,  rendue  àPorsenna, 
sur  la  demande  de  celui-ci,  obtint  la  liberté 
non-seulement  pour  elle,  mais  pour  plusieurs  de 
ses  compsgnes.  «  La  paix  rétablie,  dit  Ttte-Ltve, 
les  Romains  récompensèrent  par  un  genre 
d'honneur  extraordinaire  un  courage  aussi  ex- 
traordinaire dans  une  femme  :  on  lui  décerna 
une  statue  équestre,  et  l'on  i^ça  au  haut  de  la 
Toie  sacrée  limage  de  Claie  à  cheval.  »  D'après 
une  autre  tradition,  tous  les  otages  furent  mas- 
sacrés par  Tarquin,  à  l'exception  de  Yaleria,  qui 
se  sauva  en  traversant  le  Tibre  à  la  nage,  et  ce 
fut  k  cette  héroïne,  et  non  à  Clélie,  que  fut  élevée 
la  statue  équestre. 

Tlte-UTe,  II,  13.  -  Denyï  d'HiUcsmuse,  V,  6S.  - 
PtaUrque,  Popiic.,  IB;  iUtut./em.,  au  moti  raleriaei 
CUelia,  —  Floros,  1. 10.  -  Val«re  Iftzlme.  1U«  t.  -  Ao- 
rettoa  Victor,  de  Fir,  Ul.  —  Plloe,  HUt.  noL,  XXXIV.  e. 
—  VIrsUe,  jBh.,  VUI,  611.  -  JaTénal,  VIII,  t«S. 

GLéHâHeia.  Voy.  Glambnges. 

GLéHincB  laAUftBydametoulousaine,  fille  de 
Louis  Isanre,  naquit  à  Toulouse,  en  1450,  morte 
vers  1500,  et  selon  quelques  historiens  vers  1513. 
EDe  se  fit  connaître  par  la  protection  qu'elle 
accorda  aux  lettres.  On  la  considère  comme  la 
tMen&itrice  et  même  la  fondatrice  des  Jeux  flo- 
raux. Elle  présida  en  quelque  sorte  à  cette  ftte 
littéraire  le  3  mai  1496,  époque  où  une  autre  per- 
sonne de  son  sexe,  la  dame  de  Villeneuve,  lut 
une  ode  ou  canso,  où  elle  s'adressait  précisément 
à  Clémence  :  «  Lorsque  le  printemps,  lui  disait- 
elle,  a  foit  fondre  les  neiges,  et  que  nous  pos- 
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sédons  le  fleuri  mois  de  mal,  voos  oflim  à  maint 
joyeux  troubadour  les  fleurs  si  agréables  du  gd 
sovoir.  »  C'est  encore  Clémence,  qui,  en  1498, 
remit  Véglantine  à  un  autre  lauréat,  Bertrand 
de  Roanx.  «  Dame  Clémence,  dit  un  poète,  au- 
teur d'une  ode  historique  sur  Duguesdin,  si 
vous  le  permettez ,  je  vous  raconterai  fidèlement 
tous  les  événements  de  la  guerre  entre  Pierre 
roi  de  Léon,  et  Henri  son  frère,  roi  de  Castille, 
secondé  par  le  généreux  Duguesdin.  Je  vous 
entretiendrai  des  Toulousains»  dont  un  grand 
nombre  périt  dans  cette  guerre,  sans  que  je  vous 
demande  aucune  récompense.  Il  me  suffit  d'ob- 
tenir votre  lienveillaiioe.  » 

On  a  révoqué  en  doute  l'existencede  Clémence 
Isaure,  qui  aurait  été  substituée  à  N.-D.la  vierge 
Marie  comme  patronne  des  Jeuxjhraux;  cette 
thèse  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  sagadté 
par  M.  Koulet  Quoi  qu'A  en  soit,  Clémence  con- 
sacra, dit-on,  presque  toute  sa  fortune  à  cette 
institution  littéraire.  Elle  ne  se  borna  pas  à  ce 
rôlede  bienfaitrice;  eilecomposa  aussi  des  poésies 
qui  méritent  d'être  tirées  de  l'oubli.  Le  recueil  de 
ses  producti(»s  a  été  publié,  en  caractères  gothi- 
ques, sous  le  titre  de  Dicto  de  Dona  Clemensa 
Isaure^  àToulouse,en  i505,in*4%parGrandjean, 
libraire.  Les  pièces  qui  composent  ce  volume 
consistent  en  cansos  et  en  pastorellas.  On  y  re- 
marque une  ode  élégiaque  où  Clémence  invite  les 
troubadours  à  célébrer  la  Vierge,  et  un  morceau 
intitulé  lo  Pianh  d'Àfnor  (Plaintes  d'Amour),  où 
elle  raconte'en  quelque  sorte  sa  propre  vie  et  la 
cause  qui  l'adéddée  à  vivre  dans  le  célibat:  c'était 
la  perte  de  l'homme  qu'elle  aimait,  et  que  le 
champ  de  bataille  avait  ravi  à  sa  tendresse.  Void 
la  traduction  que  donne  un  recueil,  la  Biogra- 
phie toutoi»atii«,desdeuxpremièresstrophesdn 
Planh  d'Amor  : 

àa  sela  Set  boit  la  coloinbe  amoareoie 
Mumare  en  pals  Mt  loogs  et  doux  accenta 
Sarnot  ooteaoz  la  fan?  ette  orgoellleaae 
Va  oeiébrer  le  retoar  da  printeapat 
HélH  1  et  Biol  «  plalBttf  e .  aoUlaIre , 
Moi,  qui  B'al  M  qa'almer  et  tfoe  MMifMr 
Je  doit  au  aoQde,  aa  bonheur  étranftère. 
Henrer  nea  naos,  les  redire  et  mourir. 

Clémence  histitua  la  vUle  de  Toulouse  pour  son 
héritière;  une  bscription  gravée  sur  une  table 
de  bronze  placée  sous  sa  statue  reproduit  les  der- 
nières volontésdela  protectricedes/eti4P>Ioraux. 

Biographie  tùmtmuaim.  —  i  B.  Noolet,  dé  Dawm 
CUmtnee  Immrê,  aubitUvée  d  notr^-dame  la  vUrçe 
Marie  f  Touionae,  %M»idê  ta  prétendmê  Pléiade  Um- 
louiainei  Toolonae,  lUB. 

CLteBRCB  de  Hongrie,  reine  de  France, 
femme  de  Louis  X,  le  Hutin,  morte  le  13  oc- 
tobre 1328.  EOeétaitfiUede  Charles  Blartd,  roi  de 
Hongrie,  firère  aîné  de  Robert,  roi  de  Naples  et  de 
Hongrie  (  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  ce  pays).  C'est 
à  ce  Robert  que  Louis  X  fit  demander  Clémence 
en  mariage,  et  pendant  la  négociation  il  eut  soin 
de  se  débarnssor  de  Marguerite  de  Bourgogne,  sa 
première  femme,  accusée  d'adultère.  Au  eommen* 
oementd'avrfl  1316,  U  la  fit  étoufier  entre  des  Un- 
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ceuls  au  château  de  Gaillard,  où  elle  était  renfer- 
mée. Clémence  ne  vint  en  France  qu*au  mois  de 
j  uillet  (  1  )  ;  elle  avait  fait  naufrage  pendant  la  travei^ 
fiée  et  perdu  ses  joyaux,  ses  robes  de  prix,  et,  ce 
qui  devait  particulièrement  affliger  le  roi ,  elle 
avait  perdu  aussi  sa  dot.  Le  mariage  iîit  célébré  le 
3  août  1 3 1 5,  à  Saint-Dié,  près  de  Troy es,  en  Cliam- 
pagne,  et  le  15  du  même  mois  le  roi  et  la  reine 
furent  sacrés  par  Robert  de  Courtenay ,  arche- 
vêque de  Reims.  A  la  mort  de  Louis  le  Hutin 
(5  juin  1316),  Clémence  de  Hongrie  était  enceinte; 
le  15  novembre  1316  elle  donna  le  jour  à  un  Gis, 
qui  ne  vécut  que  cinq  jours,  et  Philippe  le  Long 
succéda  à  Louis  le  Hutin .  Rien  ne  retenait  plus  dès 
lors  Clémence  à  la  cour  de  France  :  elle  se  retira 
d'abord  à  Avignon;  puis,  en  1318,  elle  prit  le 
voile  à  Aix,  en  Provence,  dans  le  couvent  de 
Saint-Dominique,  où  elle  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  pratique  d'une  piété  qui  ne  fut  pas, 
comme  on  Va  prétendu  à  toiî ,  une  sorte  d'expia- 
tion, puisque  le  rapprochement  même  des  dates 
prouve  qu'elle  n'avait  été  pour  rien  dans  la  mort 
de  Marguerite  de  Bourgogne.  Il  ne  parait  pas 
non  plus  qu'on  ait  eu  d'autres  fiiits  coupables  à 
lui  reprocher. 

Clémence  de  Hongrie  était  petite -fille  de 
Charlfis  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Elle  fut 
inhumée  aux  Jacobins  de  Paris,  à  cAté  de  son 
aieul,  sous  un  monument  qu'elle  avait  fait  cons- 
truire en  leur  commune  mémoire.  La  statue 
qui  représente  Teftigic  de  cette  reine  est  aujour- 
d'hui placée  dans  la  crypte  de  la  basilique  de 
Saint-Denis  (2). 

Omiin,  de  Nangta.  —  Tbonas  Walflogbam^  UUi,  An- 
çlia.  —  Jean  VUlanl,  IX,  63.  -  SUmondi,  Histoire  des 
des  Franc.,  t.  IX.  —  Mlcbelet,  tiist  dé  France.  —  Henri 
MarUo,  HUt.  de  France. 

GLÉMBifGB  (JosepA-Gui/toume),  chanoine 
et  théologien  français,  né  au  Havre,  le  9  octo- 
bre 1717,  mort  le  6  août  1792.  il  fut  successi- 
vement curé  de  Saint-Claude,  à  Rouen,  grand - 
vicaire  de  Poitiers  et  prieur  commendataire 
de  Saint-Martin  de  Machecoult.  On  a  de  lui  : 
Défense  des  livres  de  P Ancien  Testament ^ 
contre  la  Philosophie  de  ^histoire ,  de  Vol- 
taire; Paris,  1768  et  1776,  2  vol.  in-8°;  —  les 
Caractères  du  Messie  vérifiés  en  Jésus-Christ 
de  Nazareth  ;Vwr\s  1776,  2  vol.  in-8°;  —  l'Au- 
thenticité des  livres  tant  du  Nouveau  que  de 
V Ancien  Testament  démontrée,  et  leur  véri- 
dicité  défendue,  spécialement  contre  Vauteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  les  aumô- 
niers du  roi  de  Prusse;  Paris,  1782,  in-d°  :  Les 
aumôniers  du  roi  de  Prusse  ne  sont  autres 
que  Voltaire  et  ses  partisans.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Réfutation' de  la 
Bible  enfin  expliquée,  de  Voltaire,  mise 
dans  un  nouvel  ordre  et  augmentée  d'une 

(  1)  Elle  ne  pnt  done  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  em- 
poisonner Marguerite,  morte  en  avril. 

(1)  Voy.  Qailhermy,  MonograpMêdêSûint'DmUt  1848 
lu-is,  pages  tW  cl  «68.  (V.) 
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foule,  de  preuves^  contre  les  attaques  d'au- 
tres auteurs  impies,  par  l'abbé  Marquet  ;  Nancy, 
1826,  in-i2. 

Richard  et  Giraod.  BiMMkétim  sacrée.  ^  C]nétari, 
la  France  IWéraire. 


cLÉMKifCET  (Dom  Charles), 
de  Tordre  des  Bénédictins,  né  à  Painblanc,  en 
1703,  mort  le  5  août  1778.  n  étudia  dm  les  On- 
toriens  de  Beaune  éL  ches  les  Donùiikaiiis  de 
D^on,  et  le  7  juillet  1723  il  entra  dans  U  congré- 
gation de  Saint-Maur.  A  Tabbayede  Saint-Calais, 
ou  il  Alt  envoyé  immédiatement  après  sa  pro- 
fession, il  s'appliqua , sans  maître,  à  Pétaile  du 
grec;  puis  il  alla  professer  la  rliétoriqoeà  Pont- 
le-Voy.  Venu  ensuite  à  Paris,  au  monastère  des 
Blancs-Manteaux,  il  fut  chargé,  avec  Durait,  de 
la  continuation  des  Décrétales  des  papes  et 
d'autres  travaux  historiques.  C'était  un  botnnie 
ardent  au  travail  ;  il  écrivit  jusqa^au  moment 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  F  Art  de  vérifier  les 
dates,  etc.;  Paris,  1750,in-4*';  ouvTage  important, 
conçu  et  imparfaitement  exécuté  par  D.  Maare 
Dantine,  refait  par  Clémencet,  revu  et  terminé  ptr 
dom  Clément;  —  Histoire  générale  de  Port- 
Royal;  km&terdadn  (Paris),  1755-56,  10  vol. 
in-i2;  —  les  vol.  10  et  .11  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France;  —  Lettres  é^Eusèbe 
Philalèthe  à  M.  F.  Morenas,  sur  son  pré- 
tendu Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury;  Liège  (Paris),  1750, 1755, 17W,  in-12; 

—  Histoire  générale  des  écrivains  de  Port- 
Royal,  contenant  la  vie,  le  catalogue  des  ou- 
vrages, etc.  ;  4  vol.  in-4^,  restés  manuscrits;  — 
Conférences  de  la  mère  Angélique  de  SaiRt* 
Jean  (Amauld),  abbesse  de  Port- Royal,  sur  les 
constitutions  du  monastère  de  Port  Royal  ; 
Utrecht  (  Paris  ),  1760, 3  voL  in-12  ;- te  Fért/é  e( 
Pinnocence  victorieuses  de  l'erreur  ei  de  la  ca- 
lomnie; lettres  à  un  ami  sur  la  réalité  du 
projet  de  Bourg- Fontaine ,  par  le  P.  Sauvage  ; 
Cologne  CParis),  1758,  in-12;  —  Lettres  de 
Philippe  Gramme,  imprimeur  à  Liège ,  à  Fau- 
teur de  la  Lettre  sur  le  nouvel  Abrégé  de  TUis- 
toire  ecclésiastique,  par  l'abbé  Racine;  Liège, 
1759,  in-12;  —  Authenticité  des  pièces  du 
procès  criminel  de  religion  et  d'État  qui 
sHnstruU  contre  les  jésuites  depuis  deux 
cents  ans,  démontrée;  1760,  in-12;  —  His- 
toire des  vies  et  des  écrits  de  saint  Bernard 
et  de  Pierre  le  Vénérable  ;  Paris,  1  /  73,  in^'  ; — 
S.  Gregorii  vulgo  Naziameni  Opéra  omnia  ;  — 
1778,  in-foL,  ouvrage  collationné  sur  quarante 
manuscrits;  —  TÉpitre  dédicatoire  et  la  préface 
générale  de  la  traduction  de  la  Bible  de  Tabbé 
Sabbatier  (1743);  —  Apologie  de  saint  Ber- 
nard, au  sujet  des  croisades,  dans  les  Lettres 
sur  rouwage  intitulé  :  Querelles  littéraires; 

—  Une  édition  des  Œuvres  posthumes  de  l'abbé 
Ëacine;  1759;  —  deux  Lettres  du  doge  de  la 
république  des  Apistesau  général  des  Solipses, 
pour  lui  demander  des  secours  dans  uneçuem 
qui  inléresse  les  deux  nations;  in-12;  —  Cas 
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de  conscience  sur  la  commission  établie  pour 
réformer  lescorps  réguliers;  1767,  iii-l2  ;  attri- 
bué à  Clémence  par  Badiauroont. 

TaMins,  HksL  de  la  Congrég.  de  SaM-Ufaur.  -  Deses- 
sarts,  les  Siècles  lut.  * 

*  GLKMBN8  PAGTCMBius,  jurisconsuHe  ro- 
main, vivait  proliablementdaiis  la  première  moi- 
tié du  aecood  siècle.  H  flit,  selon  tonte  appa- 
rence, contemporain  de  Pomponioa,  qui  cite 
d'après  lui,  en  ces  termes,  une  constitution  de 
l'eiapereor  Antonin  :  «  Pactnmeius  démens 
aiebat  imperatorem  Antoninum  constitnisse  ». 
(Pactumcius  Clemens  prétend  qn*one  constitution 
de  l'empereur  Antonin  porte ,  etc.  ).  Il  s'agit  sans 
doute  d'Antonin  le  Pieux;  seulement, il  importe 
de  remarquer  que  dans  les  compilations  josti- 
nieiines  le  nom  d'Antonin  sans  addition  se  rap- 
porte ,  suivant  Tépoque  où  vivait  Je  jurisconsulte 
mentionné,  soit  à  Caracalla,  soit  à  Man>-Au- 
rèle  ou  à  Antonin  le  Pieux.  C'est  de  ce  dernier 
eijipereur  qu'il  est  question  dans  Pomponius, 
puisqu'il  est  probable  que  Clemens  Pactumeius 
fut  aussi  contemporain  de  ce  prince.     Y.  R. 

Uigestp,  XL,  IIL  7.  -  SmUb,  DMUmarf. 

*  CLÉMKNT  évoque  d'Ancyre*  et  martyr. 
Les  Grecs  en  célèbrent  la  fôte  le  23  janvier, 
comme  de  Tuu  des  plus  grands  martyrs.  Us 
lui  adjoignent  pour  compagnon;;  Agatliange, 
diacre,  et  Chariton;  mais  les  actes  de  leur  mar- 
tyre, donnés  par  BoUandus,  sont  rejetés  par 
Baronius,  comme  un  pur  roman.  «  Les  faits  en 
sont,  dit-il,  contraires  à  l'histoire  du  tempsauquel 
on  suppose  qu'ils  ontvécu.  C'est  un  encbalnement 
de  prodiges  extraordinaires,  de  supplices  affreux 
84jurrerts  pendant  vingt-huit  années,  de  province  en 
province,  avec  une  patience  et  une  force  miracu- 
leuses. Il  n'en  est  ftourtant  fait  aucune  mention 
dans  les  historiens  ni  dans  les  saints  Pères  de 
relise,  qui  ont  parlé  de  beaucoup  d'autres  mar- 
tyrs moins  importants.  » 

Baronius,  Ifartyro/.  roman.  —  BoUandiu,  Jeta tanc- 
torum.  —  TlUemont,  Méinoir«secelés.  —  1i»\nti,  Fies  des 
saints.  —  MorérI ,  Grarsd  dictionnaire  hist.  —  Richard 
et  Giraad,  Bibliothèque  sacrée. 

CLÉMENT  (  Titus  Flavius  saint),  d'Alexandrie 
(K).Ti|jLr,c'AXeÇ(£v8pioO,  naquit  vers  250  de  J.-C,  à 
AtlK^'nes,  selon  les  uns;  selon  les  autres,  et  plus 
prcplîablement,  à  Alexandrie,  d'où  lui  est  venu  son 
surnom  d'Alexandrin,  et  mourut  vers  317.  On 
ij^nore  l'époque  prédse  de  sa  naissance;  mais  on 
ne  [Kîut  douter  qu'il  n'ait  vécu  sous  Commode, 
puisque  dans  un  de  ses  ouvrages,  au  livre  I*'  de  ses 
SfromateSfW  arrête  à  la  mortdecenrince  la  chro- 
nologie des  empereurs  romains.  Elevé  dans  les 
superstitions  du  paganisme,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  passage  de  son  Exhortation  aux  gen- 
tils. Clément  se  convertit  au  christianisme,  et 
après  la  mort  de  Pautène,  son  maître,  il  gouverna 
l'école  chrétienne  fondée  par  saIntMarc  àAlexan- 
drie.  Ce  fut  sans  doute  par  le  souvenir  des  erreurs 
on  il  avait  été  plongé,  et  pour  amener  les  Grecs  à  la 
lumière  qui  avait  éclairé  son  esprit,  qu'il  composa 
son  premier  ouvrage,  r^xAor^o^ton  aux  gentils, 
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écrits  contre  l'idolâtrie.  Danêcem  Exhortation^ 
saint  Clément  se  propose  un  double  but  :  d'abonl 
de  détourner  les  Grecs  de  l'idolâtrie,  ensuite  de 
les  amener  au  Verbe,  fils  de  Dieo,  c'est-à-dire  de 
les  tirer  des  idées  terrestres  et  des  passions  hon- 
teuses qu'ils  adoraient  dans  leurs  dieux,  pour  les 
conduire  an  culte  spirituel,  aux  vertus  sévères 
du  christianisme.  Dans  un  préambule  Inlllant, 
il  les  invite  donc  à  glorifier  le  vrai  Dieu  au  nom 
du  Verbe  et  à  le  remercier  de  la  révélation  faite 
aux  hommes.  Lui  aussi,  il  était  incrédule,  jouet 
de  l'erreur,  lorsque  la  bontédeDIeu  lui  est  appe. 
me,  non  à  cause  de  ses  œuvres  de  justice,  mais 
dans  sa  miséricorde  infinie.  Au  reste,  la  loi  qu'il 
leur  apporte  n'est  pas  nouvelle  :  elle  existait  même 
avant  la  création  du  monde ,  car  «  au  commence- 
ment était  le  Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu.  11  y  a  peu  de  temps,  il  est  vrai, 
que  sous  le  nom  de  Christ  le  Verbe  a  paru  sur  la 
terre;  mais  de  toute  éternité  il  existait  comme 
Dieu,  et  il  était,  comme  il  est  encore  aujourd'hui, 
le  principe  divin  de  toutes  choses.  Ainsi ,  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  seulement  que  le  Verbe  a  eu  pi- 
tié de  nos  misères,  c'est  au  commencement  du 
monde.  Seulement,  il  a  attendu,  pour  venir  nous 
sauver,  que  nous  fussions  sur  le  point  de  périr. 
Jean  a  été  son  précurseur:  il  était  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert;  quant  au  Christ,  il  est  la 
porte  du  ciel  ;  il  est  impossible  de  voir  Dieu  au- 
trement que  par  le  Christ.  » 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  évangélique, 
saint  Clément  s'attache  à  démontrer  l'absurflité 
du  paganisme,   et  entre  autres  choses  l'impos- 
ture des  oracles  et  le  mensonge  des  mystères. 
Ces  oracles  aujourd'hui  sont  muets;  et  quant  aux 
mystères,  ils  n'ont  d'autre  fondement  que  les  im- 
pudicités  de  Jupiter,  de  Cérès  et  de  Barchos. 
Il  prouve  que  les  symboles  en  usage  dans  ces 
mystères  n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  les 
obscénités  qui  les  ont  fait  Instituer.  Il  indique 
ensuite  l'origine  de  l'idolâtrie  des  hommes  :  les 
uns,  induits  en  erreur  par  le  spectacle  de  la 
nature  et  les  mouvements  de  ces  grands  corps 
qui  roulent  an-dessus  de  nos  tètes,  ont  pris  les 
ouvrages  de  la  création  pour  le  Créateur  lui- 
même;  d'autres,  charmés  des  productions  de  la 
nature,  ont  regardé  comme  des  dieux  les  hommes 
qui  leur  ont  appris  à  ensemencer  la  terre  et  à 
cultiver  la  vigne  ;  enfin,  quelques-uns  ont  mis  au 
rang  des  dieux  ceux  qui  ont  détourné  d'eux 
de  grands  fléaux,  comme  Dloscore,  Hercnle,  et 
le  médecin  Esculape.  Pour  se  convamcre  que  ces 
prétendus  dieux  ne  sont  que  des  hommes,  il 
n'y  a  qu'à  examiner  ce  que  les  poètes  nous  ra- 
content sur  leur  naissance ,  leur  vie  et  leur  mort  : 
on  co/npte  jusqu'à  trois  Jupiters,  trois  IKIinerves; 
d|Apollons,  on  ne  sait  combien.  Si  encore  ces 
dieux  n'étaient  pas  les  plus  impudiques  et  les 
plus  corrompus  de  tous  les  êtres  !  Mais  les  fem- 
mes qui   adorent  ces  dieux  voudraient-elles 
que  leurs  maris  et  leurs  fils  leur  ressemblas- 
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sent  ?  Ajoutée  que  ces  dieax  ne  sont  pas  seutement 
impudiques  y  ils  sont  cruels  et  atroces;  le  sang 
humain  ruisselle  sur  leurs  autels.  L'homme  leur 
immole  son  semblable,  dans  des  sacrifices  abo- 
minables. Tels  sont  les  arguments  à  Taide  desquels 
saint  Clément  bat  en  brèche  le  paganisme;  c'est 
la  première  partie  de  VBxhortation,  Après 
aYoir  renversé  les  arguments  des  païens,  saint 
Clément  s'attache  à  prouyer  que  la  philosophie 
est  incqnble  de  conduire  l'homme  à  la  vérité, 
n  énumère  donc  les  opmions  des  différentes 
sectes  de  philosophie  sur  le  principe  du  monde, 
et  il  en  conclut  que  les  philosophes,  même  les 
plus  éclairés,  n'ont  vu  la  vérité  qu'en  songe, 
quoiqu'il  leur  soit  arrivé  qudquefois,  avec  l'inspi- 
ration de  Dieu,  de  dire  des  choses  conformes  à 
la  vérité;  quant  au\  véritables  philosophes,  il 
n'y  en  a  pas  d'autres  que  Moïse,  David,  Isaie, 
Jérémie.  Saint  Clément  termine  son  discours  en 
invitant  les  Grecs  à  abandonner  leurs  erreurs 
pour  se  livrer  entièrement  au  Christ,  unique  pré- 
cepteur de  la  vérité.  «  Une  auguste  vocation  se 
fait  en  ce  moment  entendre  à  tous  les  peuf^es  de 
la  terre;  bien  coupables  seraient  ceux  qui  résis- 
teraient à  cet  appel.  Si  donc  les  Grecs  ont  vieilli 
dans  le  culte  des  démons, qu'ils  se  rajeunissent 
dans  le  cnlte  du  vrai  Dieu  :  Dieu  les  mettra  au 
nombre  de  ses  enfants.  » 

Le  second  ouvrage  de  saint  Clément,  le  Pédor 
goguCy  est  divisé  en  trois  livres.  Il  fut  sans  doute 
composé  alors  que,  disciple  et  bientôtsuccesseurde 
Pantène,  saint  Clément  était  chargé  del'instruc* 
tion  des  catéchumènes.  Le  mot  Pédagogue  a  dans 
saint  Clément  un  sens  nouveau:  son  pédagogue, 
c'est  ce  précepteur  de  la  vérité  dont  il  parlait  à  la  lin 
de  V Exhortation^  c'est  le  Sauveur  des  hommes, 
le  Verbe  incamé.  Sous  le  voile  de  ce  nom  divin, 
saint  Clément  trace  des  règles  de  conduite  aux 
néophytes  chrétiens;  il  entre  dans  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  la  nourriture  et  les  vê- 
tements; il  indique  même  les  heures  du  cou- 
cher et  du  lever,  la  manière  de  passer  la  nuit; 
il  marque  les  occupations  qui  regardent  les 
hommes  et  celles  qui  conviennent  aux  femmes  ;  à 
tous  il  recommande  la  pureté,  la  modestie,  la 
frugalité.  Mais  on  voit  combien  le  christianisme 
avait  de  peine  à  vaincre  les  vices  de  la  société 
ancienne ,  combien  lesmoeurs  étaient  corrompues  ; 
quelles  habitudes  de  coquetterie,  de  mollesse, 
de  honteuses  débauches  seconservaient  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  sexe.  Si  l'on  s'étonnait  de  la  li- 
berté des  peintures  que  saint  Clément  fait  de  ces 
désordres,  U  ne  faudrait  pas  oublier  que  ces  ins- 
tructions n'étaient  pas  publiques  ;  qu'elles  s'a- 
dressaient non  pas  à  des  enfimts ,  mais  à  des 
hommes  faits,  conquis  la  plupart  sur  le  paga- 
nisme ou  la  philosophie;  et  surtout  que  les 
Pères  de  l'Église,  véritables  médecins  des  âmes, 
n'en  étalent  avec  hardiesse  les  plaies  que  pour  les 
plus  sûrement  guérir.  Toutefois,  cet  ouvrage  de 
saint  Clément  veut  ètrelu  avec  quelque  précaution. 

Le  troisième  et  le  plus  important  des  ou- 


vrages de  saint  Clément,  ce  sont  ses  sept  livra 
des  Stromates,  c'est-à-dire  Tapuseries,  recueil 
de  divers  nKHroeaux,  ou  mélanges^  comme  noui 
dirions  apjourd'hui.  Le  premier  livre  des  Stro- 
maies  est  consacré  à  l'histoire  de  la  philo6oi>liie 
et  à  démontrer  cette  thèse,  qui  revient  souvent 
dans  les  apologistes  chrétiens,  que  les  livres  de 
Moise  sont  de  beaucoup  plus  vieux  que  tous 
les  ouvrages  de  l'antiquité.  Saint  Clément  ae 
répudie  pas  la  philosophie;  ma»  il  s'en  sert 
pour  amener  les  hommes  à  la  vérité  chrétiaioe, 
tendance  particulière  aux  Pères  grecs,  qui,  à 
la  différence  des  Pères  latins,  ne  condamoeDl 
pas  la  philosophie,  et,  loin  d'y  voir  une  sorte  d'hé- 
résie, y  voient  une  préparation  à  la  foi.  Au  second 
livre,  reprenant,  afirès  quelques-unes  de  ces 
digressions  qu'on  lui  peut  repiocher ,  son  sujet 
où  il  l'avait  laissé  à  la  fin  du  premier  livre,  Clé- 
ment énumère  les  larcins  que  la  philos«jphie  au- 
rait faits  à  l'Écriture  Sainte.  11  met  un  graod 
nombre  de  passages  tirés  des  livres  saints  et 
parallèle  avec  des  passages  tirés  des  livres  des 
philosophes,  pour  faire  voir  ce  que  les  seconds 
doivent  aux  premiers.  Le  troisième  livre,  par- 
ticulièrement dirigé  contre  les  hérétiques,  roule 
|)rincipalement  sur  la  question  du  mariage,  que 
tous  les  hérétiques,  bien  qu'à  des  pomts  de  vue 
entièrement  opposés,  s'accordaient  à  combat- 
tre. Les  BasUidiens,  les  Marcionites,  les  Encra- 
tites  ou  Continents,  proscrivaient  l'union  des 
sexes,  parce  que  suivant  eux,  le  monde  ayant 
été  formé  d'une  mauvaise   matière»  il  ne  le 
fallait  pas  peupler.  Les  Carpocratiens,  les  Épi- 
phaniens ,  eux ,  voulaient    que    les    femmes 
lussent  communes  ainsi  que  tous  les  biens  en  gé- 
néral :  communauté  et  égalité,  telle  était  leur 
maxime  religieuse  et  sociale.  Saint  Clément  dé^ 
fend  le  mariage  conh*eles  premiers,  contre  les  se- 
conds la  chasteté.  Aux  uns  il  fait  voir  qu'ils  ont 
exagéré  le    principe   de  la    continence;   que 
proscrire  le  mariage  en  haine  de  la  créature 
est  un  horrible  blasphème  contre  l'auteur  des 
choses;  aux  autres,  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
condamnables  que  les  premiers,  pour  avoir  Taît  du 
plaisir  la  seule  et  unique  règle  de  conduite.  Le 
quatrième  livre  traitedu  martyre.  A  la  fin  du  trui- 
sième  livre,  saint  Clément  opposait  aux  désor- 
dres des  hérétiques  le  tableau  de  la  pureté  chré- 
tienne. Mais  la  vertu  du  chrétien  n'est  pas  par-j 
faite,  si  avec  la  pureté  il  n'a  le  courage  de  iiio<i- 
rir  pour  la  foi. -Pour  être  parfait,  il  faat  âoI 
martyre  de  la  confession  joindre  le  martyre  du 
sang.  Le  dirétien  s'y  disposera  donc  de  Ioo^^e^J 
main, afin  de  n'être  pas  épouvanté  un  jour  perj 
les  menaces  des  tyrans,  ni  affaibli  par  l'aspect  di^ 
supplice.  Il  fautd'alïord  qu'il  s'étudie,  autant  qaé 
possible,  à  séparer  son  àme  de  son  corps»  poo^ 
se  préparer  à  la  dernière  séparation,  qui  est  U 
mort.  En  effet,  la  dignité  de  l'homme  ooosisb 
dans  son  Ame;  son  corps  est  attaché  à  la  terre  i 
mais  son  ftme  tend  vers  le  ciel.  Cette  Tie  qt] 
unit  le  corps  est  une  mort  ;  la  véritable  vie,.  c*e^ 
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la  séfiaration  du  cor|>8  d'ayec  l'Ame.  Ainsi,  quand 
le  martyr  abandonne  son  corps,  son  âme  reste 
libre.  Pour  lui  la  mort  même  est  une  jouissance  : 
elle  lui  oiiTre  la  porte  du  dd.  Ces  préceptes  de 
résignation  n'étaient  pas  de  vaines  paroles;  ils 
avaient  leur  à-propos  et  leur  application  :  Clé- 
ment les  donnait  sons  Sévère,  et  au  milieu  des 
persécutions.  Le  cinquième  livre  desStromates 
est  consacré  à  montrer  que  tous  les  signes  et 
symboles  qui  se  rencontrent  dans  Tancien  Te»- 
taroent  ne  sont  autre  cbose  que  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ. Cette  proposition  conduit  saint  Clé- 
ment à  une  longue  et  intéressante  digression  sur 
les  symboles  ;  et  à  Toccasion  des  symboles,  il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  les  hiéroglyphes. 
Selon  lui  les  Égyptiens  avaient  trois  langues.  La 
première  était  le  langage  proprement  dit,  celui 
qui  s'exprimait  par  la  réunion  des  consonnes 
et  des  voyelles.  La  seconde  était  symbolique, 
mais  shnplement  symbolique.  Par  exemple, 
voulait-on  exprimer  le  soleil ,  on  formait  un  signe 
qui  ressemblait  an  soldl  ;  et  ainsi  de  suite.  La 
troisième  ^ait  symbolique  et  métaphorique  tout 
«ensemble.  Ainsi,  pour  exprimer  le  soleil,  on  re- 
présentait un  scarabée,  parce  que  cet  insecte 
reste  six  mois  sur  la  terre  dans  son  état  parfait  et 
six  mois  caché  sous  la  terre  dans  son  état  de 
larve.  Si  Ton  voulait  exprimer  les  astres,  on 
figurait  des  serpents,'  à  cause  de  leur  course 
oblique.  Cette  langue  était  particulièrement  con* 
sacrée  à  l'histoire  des  dieux ,  des  andens  rois, 
et  aux  inscriptions  des  temples.  Saint  Clément 
donne  l'interprétation  d'une  de  ces  inscriptions.  A 
Diospolls,  ville  d'Egypte,  on  voyait  sur  la  porte 
d'im  temple  un  enfant ,  un  vieillard ,  un  épervîer, 
un  poisson,  un  crocodile.  L'enfant  était  le  signe 
de  la  naissance,  le  vieillard  cdui  de  la  mort, 
répervier  celui  de  Dieu ,  le  poisson  cdui  de  la 
haine ,  le  crocodile  cdui  de  l'impudence.  Le  tout 
réuni  signifiait  :  Vous  qui  naissez  et  mourez. 
Dieu  hait  l'impudence.  Saint  Clément  donne 
encore  la  clef  de  beaucoup  d'autres  signes  hiéro- 
glyphiques, n  interprète  aussi  les  figures  repré- 
sentées sur  les  habits  des  prêtres  hébreux  et 
celles  des  cérémonies  usitées  dans  les  sacrifices. 
Cet  épisode  sur  les  symboles  est  sans  contredit 
un  des  morceaux  les  plus  curieux  qui  nous  restent 
de  l'antiquité.  —  Les  sixième  et  septième  livres 
sont  presque  exdusivement  consacrés  à  la  descrip- 
tion du  gnostique,  dont  saint  Clément  avait  d^à, 
dans  le  Pédagogue,  esquissé  les  traits  prind- 
paux.  On  sait  qud  rôle  le  gnostidsme  a  joné 
dans  les  prraiiers  sièdes  du  christianisme.  Les 
gnostiques  prétendaient  à  une  révélation  parti- 
culière, à  une  connaissance  mystérieuse  et  plus 
relevée  du  christianisme;  et  par  leurs  affinités 
mêmes  avec  lui,  par  leurs  subtiles  interpréta- 
tions, ils  étaient  son  plus  grand  péril  :  car  le 
nom  même  de  gnostique,  l'Eglise  ne  le  rejetait 
pas;  mais  die  disthiguait  entre  ces  gnostiques 
appelés  faux  gnostiques,  et  lés  vrais  gnostiques,  qui 
étaient  lemodèle  du  parfoit  chrétien.  Td  est  celui 


dont  sahit  Clément  s'attache  à  tracer  le  portrait. 
Le  gnostique  de  Clément,  c'est  cdui  qui  ne  s'est 
perfectionné  dans  la  philosophie  et  dans  les 
sdences  que  pour  se  perfectionner  dans  l'étude 
de  la  religion,  qui  tout  à  la  fois  sait,  pra- 
tiqiie  et  enseigne;  c'est  le  fidèle  imitateur  des 
apôtres,  auxquds  Jésus-Christ  a  révélé  sa  doc- 
trine. 

A  la  suite  de  ces  ouvrages  de  saint  Clément, 
V Exhortation  aux  gentils,  le  Pédagogue,  les 
Stronuttes,  on  trouve  un  assez  court  traité  in- 
titulé :  Quel  riche  peut  être  sauvée  Le  moyen 
de  salut  pour  le  riche,  c'est  la  charité!  «  Dieu 
ne  proscrit  pas  les  richesses:  il  les  a  formées  et 
accommodées  à  notre  usage;  dles  sont,  entre  les 
mains  de  celui  qui  sait  les  employer,  la  matière 
et  l'mstrument  du  bien.  »  Saint  Clément  avait 
en  outre  composé  sur  la  Pâque  un  livre  qui  ne 
nous  est  point  parvenu ,  et  des  Hypotyposes,  ou 
institutions,  dont  nous  avons  un  fragment.  Ces 
Hypotyposes  avaient  été,  à  ce  qu'il  parait,  singu- 
lièrement altérées  par  les  hérétiques,  et  les  er- 
reurs dont  ils  les  avaient  remplies  furent  un  mo- 
ment fatales  aux  autres  écrits  de  saint  Clément 
Le  pape  Gélase  les  mit  au  rang  des  apocryphes; 
ce  jugement  était  sévère.  Photius  aussi  accuse 
samt  Clément  de  grandes  erreurs  dans  ses  Ins- 
titutions-, d'un  autre  côté,  Eusèbe  et  d'autres 
écrivains  ecclésiastiques  ne  parlent  de  ce  livre 
qu'avec  doges;  mais  eux-mêmes  ne  sont  pas 
irréprochables.  On  ne  peut  nier  en  effet  que 
certoines  opinions  de  Clément  ne  soient  péril- 
leuses. Dans  son  désir  de  concilier  la  foi  et  la 
philosophieL,  il  côtoyé  qudquefois  l'hérésie. 
Comme  les  gnostiques^  il  n'est  pas  éloigné  d'ad- 
mettre à  côté  de  la  doctrine  ordinaire,  de  la 
doctrine  du  peuple,  une  doctrine  secrète  et  su- 
périeure. Trop  souvent  aussi,  à  l'exeui^  de  Phi- 
Ion,  0  explique  l'Écriture  dans  le  sens  allégo- 
rique. Il  a  préparé  Origène,  source  lui-même 
d'Arius.  Enfin,  la  critique  ecdédastique  lui  re- 
fK'oche  des  fautes  contre  la  pureté  de  la  doc- 
trine et  la  vérité  de  l'iiistoire;  par  exemple» 
d'avoir  dit  qu'épris  de  l'amour  des  femmes,  les 
anges  leur  révélèrent  des  mystères  quils  auraient 
dû  tenir  secrets  ;  que  Jésus-Christ  prêcha  pen- 
dant un  an,  et  qu'il  est  mort  à  l'âge  de  trente-et- 
un  ans;  que  les  apôtres  ont,  ^  l'exemple  du 
Sauveur ,  annoncé  l'Évangile  dans  les  enfers. 
Biais  si  au  point  de  vue  du  dogme  saint  Clé- 
mentn'estpasabeolumentirréprochable,  au  point 
de  vue  de  l'érudition  ses  écrits  sont  une  mine 
aussi  riche  que  brillante  pour  la  connaissance 
de  l'antiquité  chrétienne  et  païenne.  Nourri  de 
la  lecture  des  poètes  et  des  philosophes  andens, 
il  les  cite  continuellement;  et  grftce  à  lui,  nous 
avons  d'un  grand  nombre  de  systèmes  philoso* 
phiques  et  de  poètes  profanes,  des  comiques 
entre  antres ,  des  fragments  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleur8.Iln'est  pas  moms  prédeux  pour 
la  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  sacrée. 
Il  rappelle  sans  cesse  le  souvoiir  et  les  écrits  de 
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ses  prédécesseurs  dans  la  foi  ;  il  en  conserve  des 
fragments  et  en  confirme  rauthenticité.  11  nous 
expose  les  doctrines  que  la  tradition  avait  trans- 
mises d'Age  en  âge  jusqu'à  lui;  il  est  important 
surtout  pour  l'histoire  des  bérésies,  dont  ses  ou- 
vrages, rapprochés  de  celui  de  saint Irénée,  offrent 
pour  les  deux  premiers  siècles  un  tableau  com- 
plet ;  en  un  mot,  les  ouvrages  de  saint  Clément 
sont  pour  le  philosophe ,  l'historien,  l'antiquaire, 
le  philologue  une  source  inépuisable  autant 
qu'une  agréable  étude.  On  peut  regretter  seule- 
ment qu'il  n'y  ait  pas  mis  en  général  plus  d'ordre. 
Dans  les  Stromates  particulièrement,  il  se  laisse 
trop  facilement  entraîner  à  son  imagination;  il 
quitte  et  reprend  ses  idées  un  peu  au  hasard , 
comparant  lui-même  ses  Stramates  à  une  prairie, 
où  mille  objets  se  mêlent  et  seconfondent,  à  la  ma- 
nière des  fleurs ,  selon  qu'ils  se  sont  présentés  à 
son  esprit»  jetés  sans  ordre  et  sans  art,  quel- 
quefois môme  dispersés  à  dessein. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  eut  Origène  pour 
successeur  dans  son  école.  Il  quitta  l'Egypte  pen- 
dant la  persécution  des  chrétiens  par  l'empereur 
Sévère,  voyagea  en  Capadoce,  et  passa  quelque 
temps  à  Jérusalem.  Il  mourut  dans  la  retraite  où  il 
avait  composé  des  SiromcUes,    Cbarpentier  . 

Voici  les  titres  grecs  des  ouvrages  de  saint 
Clément  :  A^yoc  npoipcirrixô^  icpoç  'EXX^aç;  -r> 
IlaidaYUYOc;  —  £Tpci}|j.aTEî;;  —  TCc  à  acoCoiuvoc 
nXoiiffioc  ;  —  •rwcmmwMiç  ;  —  itspi  tov  Ildaxa; 
—  irepl  Ny)OTt(aç;  —  itipl  KataXoXiàç  ;  —  Ilpo- 
«rpcimx6c  sic  Twoiiovi^v;  —  Kavù»v  'ExxXTfHnoan- 
xoc  ;  —  EU  T^W  ispof^tv|v.  'A|iibç;  —  ictpl  npo- 
voCac  ;  •—  "Opoi  Sio^opoi. 

Les  ouvrages  de  saint  Clément  ont  été  souvent 
réimprimés  ;  nous  citerons  seulement  les  princi- 
pales  éditions,  savoir  :  l'édition  pr inceps,  par 
Victorius,  Florence,  1550,  in-fol.,  texte  grec; 
l'édition  de  Frédéric  Sylburge,  Heidelberg, 
il 592,  in-fol.,  grec  et  latin;  celle  d'Hervet 
IProtreptieus  et  Psddagogus)  et  de  Strozzi 

iSiromcUa),  Florence,  1551,  in-fol.,  latin; 
'Hervet  (  Protrepticus ,  Pxdagogus  et  Stro- 
fMta) , BAle,  1556,  in-fol.,  1566,  in-fol.;  Paris, 
1572  et  1590,  in-fol.,  et  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum,  Leyde,  1677,  in-fol  ;  vol.  ni;  de  Syl- 
burge et  d'Heinsius,  Leyde,  1616,  in-fol.,  grec 
et  latin  :  cette  édition  fut  reproduite  avec  les 
notes  additionnelles  de  Ducani3,  Paris,  t629, 
in-fol.;  1641,  in-fol;  Cologne,  1688,  fn-fol.; 
l'édition  de  Potter,  Oxford,  1715,  2  vol.  in- 
fol.,  grec  et  latin  :  c'est  sans  comparaison  la  meil- 
leure des  éditions  de  saint  Clément;  celle 
d'Oberthiir,  Wirtzbourg,  1788-89,  3  voLin-S*", 
grec  et  latin;  de  Klotz,  Leipzig,  1830-34, 
4  vol.  in-S**,  grec;  de  A.-B.  Caillean,  dans  la 
Cùllectio  selecta  SS.  Scclesix  Patrum,  Pa- 
ns, 1827,  in-8°,  t.  IV  :  le  traité  Quis  dites  sol- 
ve^r  a  été  publié  en  grée  et  en  latin  avec  un 
oommentaire  par  Segaar,  Utrecht,  1816,  in-8^, 
et  en  latin  seulement  par  H.  Olshausen,  Kœnigs- 
berg,  1831,  in-8'';  V Hymne  au  Christ  sau 
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veur  et  la  fin  du  Pédagogue  ont  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Piper  ;  Gœttingue,  1 H35,  in-8*. 
Quelques  écrits  de  saint  Ciénient  ont  été  traduits 
en  français  par  Nicolas  Fontaine ,  sous  ce  titre  : 
Œuvres  de  saint  Clément  d* Alexandrie, tra- 
duites du  grec,  avec  les  opuscules  de  plusieurs 
autres  Pères  grecs  (saint  Nil,  saint  Athanasc, 
saint  Jean  Chrysostome),  Paris,  16%,  in-8*'  ;  et 
par  M.  de  Genoude,  dans  sa  Collection  des  Pères 
de  l'Église  traduits  en  français  ;V&n&,  1838. 

Eusèbe,  Histor.  eccles,  V,  VI.  -  Cave.  HUtor.  lite- 
rar.  —  Le  Nourry,  Apparatu*  ad  Bibl.  maxim,  Pa- 
trum ;  Paria,  1708,  in-fol.  —  P.-B.  de  Groot.  dé  ClemenL 
jgUxandr,  IHt9.f  Groningue,  tSM,  fo-8<*.  —  Gnerike, 
Comment,  butor,  et  theolog.  de  schola  gtue  Atexandriat 
fioruit,  catechetica ,'  Halle,  I6iv-tt,  fa- 8°.  —  Matter,  Es- 
iai  historique  tur  l'école  d'Alexandrie.  —  Vaelieroi, 
Miêtoire  de  l'école  d^ Alexandrie.  —  Redepennlng,  Ori- 
ginet  ;  Bonn,  1841,  Ui-8*.  —  Neander,  de  Fidei  gnoseos- 
que  idete,  qua  ad  se  invicem  atque  ad  pkiloeopkiam 
referatur  ratione  seeundum  mentem  Clewientis  Alex,, 
lleldelb.,  1811,  in^.  —  AUgemeine  Geeeh.  der  CàritL 
Retigim  and  KWchêi  Hambourg,  I8t7,  In-S».  —  Goe- 
tike,  Handbwh  der  KirchengeschicMte ,-  Halle,  isu, 
I  vol.  lo-8«.  —  Baur,  Die  Christlicke  Cn&tU,-  To- 
bloflrue,  18SS,  li-s».  -  Diline.  de  T\&tnû  CUmentis 
Alex.;  Halle,  1811,  ln-8o.  —  np.  Kajre,  Aeecunt  pf  tke 
iorittings  and  opinion*  o/  Clément  qA*  jélexandria; 
Londres,  1881,  ln-8«.  —  Davidson.  Sacred  Hermeneuties; 
idliBboorg,  18«8.  ln-8«.  —  Reloecken,  Dieser.  tur  taint 
Clém.  d*Al.,  se  édlUon,  Varsovie,  issi. 

*  GLÉMBNTouCLEMàs  (ian{iLY)c  ),  dit  (eCrec, 
disciple  de  saint  Paul,  était  un  citoyen  de  Philip- 
pes,  en  Macédoine  (sur  la  frontière  de  Thrace), 
qui  donna  asile  à  oe  grand  apôtre  pendant  la 
persécution  que  celui-ci  éprouva  dans  cette  ville, 
et  fit  d'autres  œuvres,  pour  lesquelles  il  mérita, 
«  avec  ses  autres  collaborateurs (1),  d'être  inscrit 
dans  le  livre  de  vie  ».  Ce  passage  semble  prouver 
que  Clément  le  Grec  resta  dans  sa  patrie ,  et 
qu'ainsi  il  n*a  rien  de  commun  avec  Clément 
romain,  disciple  de  saint  Pierre. 

La  similitude  du  nom  seul ,  ou  peut-être  le  dé- 
sir de  donner  deux  apOtres  pour  fondateurs  du 
souverain  pontificat,  semble  avoir  porté  Ori- 
gène (2),  £usèbe  (3),  saint  Épiphane  (4)  et  saint 
Jérôme  (5),  à  dire  que  saint  Clément  le  pontife  de 
Rome  était  le  disciple  rencontré  par  saint  Paul 
à  Philippes.  Mais  saint  Irénée,  qui  leur  est  anté- 
rieur, et  qui  le  premier  a  donné  la  généalogie 
des  évoques  de  Rome,  n'en  dit  pas  im  mot;  et 
rien  ne  parait  mieux  établi  que  l'origine  ro- 
maine de  Clément,  pontife  de  cette  ville.  Saint 
Chrysostome  Tatteste  lui-même,  et  distingue  ces 
deux  personnages  (6).  Dans  les  récits  si  détail- 
lés des  Clémentines ,  le  texte  grec  ou  le  texte 
latin,  quoique  différents,  auraient  parlé  des  liaisons 
ultérieures  du  disciple  de  saint  Pierre  avec  saint 
Paul,  puisque  sa  sainteté  en  aurait  été  aug- 
mentée. C'est  donc  avec  raison  que  le  dernier 


(1)  Meta  KXi^|jkevto(  xat  tûv  XoitcôSv  auvepYû>v 
tiûu ,  b)v  xà  ûv6(iata  év  BiêXei)  Cc^rîc  (  I^ettre  dr 
saint  Paul  et  de  TImothée  aux  Phlllpp.,  IV,  S.) 

(f)  Comment,  iur  saint  Jemn,  1,  M. 

{3)Hist.  ecc,  III,  18. 

f *)  Ilceres.,  XXVII,  8. 

(8)  CataK,  16. 

(8)  Sur  let  Actes  des  Apôt.,  Hom,  li,  et  MrllBOftn  c  U 
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<Vlitear  des  Pères  apostoUqiMB,  le  eayant  He- 
fde  (1),  a  établi  que  le  disciple  de  saint  Paol 
était  on  citoyen  de  la  ville  de  Philippes,  et  n'a- 
Tait  de  commun  que  le  nom  avec  Clément  ro- 
main. Déjà  Gieseler,  Guerike  et  Jaoobson 
avaient  fait  cette  distinction.  On  no  sait  rien  de 
plus  sur  Clémès  de  Philippes  que  le  témoignagiB 
de  saint  Paul  et  de  Timotliée.  Il  vivait  par  con- 
séquent vers  le  milieu  du  premier  siècle.  Il  n'y 
a  pas  de  .date  dans  les  livres  sacrés,  et  les 
écrivains  postérieurs  ainsi  que  les  savants  de  la 
renaissance  tendent  à  faire  remonter  le  plus 
haut  possilde  tous  les  événements  relatifs  au 
berceau  du  christianisme.  Isambekt. 

BpUt,  ad  Philipp.,  IV,  t.  ^SalDt  ChryioitoiBa ,  Ho- 
wuL  iur  l8f  «ctei  du  Jpôtm.  —  HefélCi  DUsert.  iur 
l'BpUn  de  Clémmt,'  Borne,  1841. 

CI.ÉMBNT,  en  latin  Clemens,  nom  commun 
à  quatorze  papes,  que  voici  dans  leur  ordre 
chronologique. 

CLÉMENT,  Romain  (Saint),  premier  ou  troi- 
sième pontife  de  Rome  après  les  Apôtres,  né  dans 
cette  capitale,  vers  Tan  30  de  notre  ère,  de  Fans- 
tus,  noble  romain,  allié  à  la  famille  des  Césars,  et 
(leMattidie,  fille  d'un  patricien*  Disciple  de  saint 
Pierre  en  Palestine,  institué  par  cet  apôtre  cher 
(  évéque)  de  TÉglise  de  Rome,  il  gouverna  cette 
Église  pendant  environ  neuf  ans  (de  91  à  Tan 
100),  et  mourut  la  troisième  année  de  Tngan. 
L'importance  de  ce  pontife  et  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  la  succession  des  papes,  ainsi  que 
le  mérite  des  écrits  qui  lui  appartiennent,  ou  qui 
ont  été  publiés  sous  son  nom,  appellent  une 
notice  détaillée,  qui  d'ailleurs  fera  connaître  la 
primitive  Église  depuis  son  berceau  jusqu'au 
commencement  du  deuxième  siècle. 

La  conversion  de  saint  Clément  se  trouve 
dans  un  écrit,  probablement  rédigé  par  Im'- 
méme ,  puis  considérablement  amplifié  pour  l'é- 
dification des  fidèles.  Ce  fut  un  Alexandrin  qui 
le  traduisit  en  grec,  sous  le  titre  d'ÀnagnosiSf 
{Recognitio),  ou  mémoire  divisé  en  vingt  cha- 
jiitres  ou  livres  appelés  homélies.  Cet  écrit,  dont 
au  quatrième  siècle  il  existait  deux  textes  assez 
différents,  a  été  abrégé  en  dix  livres,  et  retra- 
duit en  latin,  par  Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  par 
l'ordre  de  son  évoque ,  Gaudence.  L'antiquité 
chrétienne  n'adresse  aucun  reproche  d'hétéro- 
doxie à  ce  récit,  et  elle  l'a  au  contraire  beau- 
coup recommandé,  comme  émané  d'un  vrai 
chrétien;  il  contient  sur  les  travaux  de  saint 
Pierre  en  Orient,  sur  sa  famille,  et  sur  ses 
disciples  particuliers ,  des  renseignements  pré- 
cieux, qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Actes  des 
Afiôtres.  La  lettre  de  Clément  à  l'apôtre  Jacques, 
qui  lui  est  postérieure ,  selon  Rufin,  ainsi  que  la 
lettre  de  l'Église  de  Rome  écrite  aux  Corinthiens, 
confirment  d'ailleurs  la  ti'adition  qui  conduit 
l'apôtre  saint  Pierre  à  Rome,  pour  y  finir,  ainsi  que 
saint  Paul,  sa  vie  dans  lemartyre. 

(1)  OtuerUtlon  mr  l'épltre  de  Clément  romain  ;  t*  édlt, 
1841. 


Saint  Clément  donc,  car  c'est  lui  qui  inrie,  ou 
qu'on  iait  parler  dans  l'écrit  dont  il  s'agit,  sur- 
nommé tes  Clémentines,  raconte  (l)  que  dans 
sa  jeunesse  il  avait  éprouvé  de  l'enseignement 
des  divers  philosophes  connus  à  Rome  un  grand 
vide,  surtout  au  sujet  de  l'inmiortalité  de  l'âme, 
tandis  qu'il  avait  appris  que  sous  Tibère  (  mort 
en  l'an  37  )  un  homme  annonçait  depuis  le  prin- 
temps (2)  une  doctrine  plus  consolante,  et  qu'il 
avait  prouvé  sa  mission  divine.  L'automne  de  la 
même  année  (3)  (c'est  sans  doute  un  anachro- 
nisme), un  des  disciples  de  ce  prophète  (  J.-C),  dis- 
ciple qu'on  ne  nomme  pas,  et  qui  ne  peut  être  que 
saint  Paul,  avait  invité  les  Romains  à  se  convertir. 
Émue  par  sa  prédication ,  l'âme  inquiète  du  jeune 
Clément  abandonna  son  pays  (on  verra  plus 
tard  que  son  père  et  sa  mère  n*étaient  plus  à 
Rome),  et  alla  s'embarquer  à  Portus  pour  l'O- 
rient. 11  débarqua  d'abord  à  Alexandrie  (FI^ 
gypte,  où  il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  d'importants 
intérêts  à  régler,  y  fit  la  connaissance  d'un  Juif, 
autre  disciple  drprophète  (J.*C.),  nommé  Barna- 
baa,  qui  y  avait  organisé  une  société  religieuse. 
Mais  celui-ci  se  trouva  en  butte  à  la  coalition  des 
sophistes,  qui  dierehaient  à  tourner  ses  enseigne- 
ments en  ridicule,  et  qui,  n'y  pouvant  réussir, 
eurent  recours  à  la  violence.  Clément,  profitant 
du  crédit  que  lui  donnait  dans  la  cité  sa  condi- 
tion de  citoyen  roniam  opulent,  donna  un  asile 
à  Bamahas  dans  sa  maison ,  et  paraît  lui  avoir 
sauvé  la  vie.  Barnahas,  ne  pouvant  tenir  à  Alexan- 
drie devant  lo  danger  de  sa  position ,  retourna 
en  Palestine ,  oîi  Clément  promit  de  le  suivre 
quand  il  aurait  terminé  ses  affaires.  Quelque 
temps  après  en  eflbt  Clément  s'embarqua  pour 
Césaréo-de-la-Mer,  où  il  apprit,  à  son  arrivée, 
que  Pierre,  le  plus  accrédité  des  disciples  du 
prophète  (  c'est  le  nom  que  l'écrivain  donne  tou- 
jours à  J.-C.  ),  allait  entamer  une  controverse  pu- 
blique avec  Simon  de  Gitthes  en  Samarie  (4), 

(1)  Nout  nous  serYont  de  l'édUlon  complète  que  Tient 
d'en  pabiler  le  D.  Dressel  ;  Gutting,  18S9,  fn-8»  de  4ao  et 
vni  pag. 

(a)i,l«. 
-  (S)  Cet  anacbrontome  rémlte  l»  de  la  suite  da  récit,  où 
11  n'est  plus  qoesUon  de  J  -C,  dont  la  prédleaUon  a  duré 
an  moins  trois  ans,  8*11  n'a  pas  véca  oinqunte  aos,  selon 
rÉTanglle  de  saint  Jean  et  rinterprctaUon  d'I renée  :  l»  de 
ce  qoe  la  prédication  faite  ponr  la  première  fols  à  Rome 
date  de  l'an  61,  et  de  l'époque  où  saint  Paul  y  fot  en- 
voyé d'abord  comme  prisonnier;  3*  mais  surtout  de  oe 
qu'il  D*cst  rien  dit,  même  par  allusion,  du  Jugement  In- 
fime et  de  l'eiécntion  barbare  de  J.-C. 

(4)  Dans  VHom.  il,  |  ti,  Gitlbes,  ou  GlUa,  patrie  de 
Simon,  est  placée  à  six  scliœnea  de  Saroarle.  Le  scbœne 
est  une  mesure  eicIusiTemcnt  égyptienne,  et  révèle  l'o- 
rigine alexandrlne  dn  rédacteur  de  la  version  grecque 
des  mémoires  par  lesquels  Clément  romain  a  décrit  les 
circonstances  de  sa  conversion  au  christianisme. 

D'après  VOnonuutieon  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme, 
GIttbes,  la  même  évidemment  qu'*  Gltta,  était  alors  un 
bourgf  situé  entre  Jamnia  et  Samarie.  nobinson.  dans 
ses  savantes  recbercties  bibliques  (  lU.  U(,  à  la  note  ;, 
propose  de  le  placer  au  village  moderne  de  Knryel-Jlt' 
i  rooest  de  Naplonse  ;  mais  ce  village  est  au  nord-est 
d'Antlpatrit,  et  à  une  distance  de  6  kilomètres  i  peine  de 
SébasUeh,  anc.  Samarie.  Il  faut  donc  placer  de  préfé' 
rence  Gitta  au  village  moderne  de  Belth-Dejan,  ou  Bcit- 
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<|ui  professait  les  arts  magiques,  et  séduisait  la 
popnJatioii  en  arrêtant  la  propagation  de  TÉvan- 
gile  des  AiiAtres.  Clément,  avide  de  discussions 
religieiises,  se  rendit  à  rassemblée,  où  il  rencon- 
tra Bamabas,  qui  le  présenta  à  saint  Pierre.  L'a- 
pôtre hii  fit  une  cordiale  réception,  en  le  remer- 
ciant de  Tappui  qu'U  avait  donné  dans  Alexandrie 
à  ses  frères  ;  et  il  l'invita  à  le  suivre  dans  les 
divers  lieux  où  il  se  proposait  d'enseigner  la 
noavèHe  religion ,  jusqu'à  ce  qu'il  put  se  rendre 
à  Rome  avec  lui  (1).  On  voit  que  cet  écrit  et  ses 
annexes  ont  pour  but  de  suppléer  aux  lacunes 
des  Actes  de  Apôtres,  et  d'établir  la  liaison  de 
saint  Pierre  avec  la  fondation  de  l'Église  romaine. 
Clément  commença  à  écrire  sous  la  dictée  de 
saint  Pierre,  à  l'apôtre  saint  Jacques ,  évéque  de 
l'Église  de  Jérusalem ,  le  récit  de  ses  prédica- 
tions et  de  ses  succès  contre  la  secte  de  Si- 
mon (2).  n  avait  été  convenu  entre  les  deux 
apôtres  que  saint  Pierre  lui  rendraitcecomptetons 
les  ans ,  comme  si  l'élise  de  Jérusalem  fût  la 
mère  et  maîtresse  de  l'Eglise  naissante.  Le  len- 
demain de  cette  première  entrevue  (  c'est  l'objet 
de  la  deuxième  homélie  ou  du  deuxième  livre 
des  Clémentines),  Clément  se  trouva  chez 
saint  Pierre,  avec  ses  disciples  (3)  ;  on  y  raconta 
l'histoire  de  Simon  le  Samaritain  de  Gitthes,  qui 
fut,  dit-on,  élevé  à  Alexandrie  dans  les  letthes 
grecques  et  initié  aux  mystères  de  la  magie.  De 
retour  en  Palestine,  après  la  mort  de  saint  Jean  le 
précurseur,  qui  s'était  choisi  trente  disciples, 
nombre  égal  aux  jours  du  mois  luudre  ;  ei  lors- 
que J.-C.  avait  réduit  ses  disciples  à  douce,  en 
raison  du  nombre  annuel  des  mois,  Simon  était 
devenu  le  chef  des  trente  disciples  Joannistes. 
Dosithée,  l'un  des  trente,  pendant  un  des  voya- 
ges ^e  Shnon  avait  cherché  à  le  supplanter»  Mais 
à  son  retour,  celui-ci  avait  été  assez  habile 
pour  réduire  Dositliée  à  la  soumission,  et  s'était 
servi  d'Hâena,  ou  de  Luna,  Tune  des  disciples 
de  saint  Jean,  pour  séduire  les  esprits  ;  il  était  par- 
venu à  se  foire  unparti,  en  la  représentant  comme 
la  sagesse  incaméei  et  eu  faisant  prononcer  par  sa 
bouche  ses  propres  oracles;  il  prétendait  aussi 
taire  des  miracles,  et  entre  autres  celui  d'im- 
primer aux  meubles  un  mouvement  spontané  (4) 
(tables  tournantes).  Les  disciples,  qui  s'é- 
taient retirés  de  lui  à  cause  de  son  charlata- 
nisme et  de  son  immoralité ,  croyaient  néan- 
moins àses  miracles —  La  controverse  s'engagea 


DagoB.  qvt  en  ett  à  eoflron  tk  mHlM  géogr.  ou  M  kl- 
lom.  1/1;  le  petit  tcliceoe.  selon  Hérodote,  tel  qu'il  est 
«▼aloé  par  M.  Jomard  (  Mém.  tur  le  iiftt,  mgtr,  dei 
Éovpt.,  180*  )  est  d'eavIroQ  «,0M  m.;  la  distanee  donnée 
par  ki  CUmentmet  est  donc  de  s«  à  M  Ul.  Voyex  carte 
de  Klepert,  IWO. 

(1)  T.  grec,  1. 16  ;  t  laUn;  1, 4S.  n 

(D  T.  gr..  I,  M;  iat.  1, 17. 

(8)  Le  teite  grée,  II,  i,  en  nomme  lelie,  dont  le  princi- 
pal était  Zacdiée,  ancien  recerenr  des  péages,  qnl  avait 
été  PhMe  de  J.-C,  et  les  derniers  Rlcétas  et  Acylas  ou 
Aqnlla,  ex-diaelples  de  Simon;  le  texte  latin,  II.U,  n'en 
BonoM  <|ae  treize. 

(*)Teitegrec,II,|8a, 
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publiquement  entre  Simon  et  saint  Pierre  (1). 
Simon  soutint  la  (duralité  des  dieux,  même  d'a- 
près le  texte  des  livides  juifs  (2)  ;  mais  an  bout  de 
trois  jours,  se  sentant  vahicu,  il  se  retira  h 
Tyr.  L'apôtre,  après  avoir  institué  Zacchée, 
malgré  sa  résistance,  comme  chef  ou  évéque  de 
la  nouvelle  Église  qu'il  venait  de  fonder  k  Césa- 
rée,  envoya  Clément  et  deux  autres  de  ses  dis- 
ciples à  Tyr,  ses  précurseurs,  pour  arrdter  la 
propagation  des  calomnies  de  Simon,  déroeat 
raconte  qu'à  leur  arrivée  dans  cette  cité ,  ils  re- 
çurent l'hospitalité  de  Bérénice,  fille  de  Jnsta, 
la  Chanané^e ,  où  ils  apprirent  les  jongleries 
de  Simon ,  et  notamment  celle  qui  consistait  à 
faire  marcher  les  statues  (3).  Du  reste,  Simoo 
ne  les  attendit  pas,  et  se  réfugia  à  Sidcm.  Cepen- 
dant il  avait  laissé  Appion  Plistonice,  célèbre 
grammairien  d'Alexandrie,  et  ami  du  père  de  Clé- 
ment, un  astrologue  de  Diospolis,  et  un  Athé- 
nien de  la  secte  d'Epicure.  Appion  se  rendit  avec 
ses  amis  et  un  nombreux  cortège  pour  désa- 
buser, disait-il ,  cet  h6te  distingué,  qu'il  avait 
connu  à  Rome,  des  séductions  exercées  sur  sa 
jeunesse  par  Pierre  avec  les  doctrines  des  bar- 
bares (les  Juifs),  et  lui  reprocha  d'abandoimer 
la  religion  de  ses  pères.  On  prit  rendez-vous  pour 
s'expliquer,  dans  un  jardin  bien  ombragé,  ofTert 
-par  un  Tyrien  opulent.  Là  Clément  s'attacfaa 
à  réfuter  les  erreurs  du  polythéisme,  qui,  di- 
sait^il,  quoique  faux,  avait  été  jusque  là  utile  à  la 
société,  et  à  établir  la  supériorité  de  la  nouvelle 
religion.  Seule  die  ofhrait  un  grand  encouragement 
à  la  vertu,  par  la  prédication  d'uneantrevie,  dans 
laquelle  U  y  aurait  des  récompenses  et  des  peines. 
Pendant  cette  controverse,  Appion  se  trouva 
indisposé  :  c'était  le  même  personnage  (4)  qui  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  contre  les  JuUb.  Pendant 
un  s^our  qu'il  avait  fait  à  Rome,  dans  la  maison 
du  père  de  Clément,  il  avait  cru  remarquer  que  la 
tristesse  de  celui-ci  était  le  résultat  d'un  amour 
méconnu.  Appion  lui  proposa  d'employer  pour  le 
guérir  deux  moyens,  la  magie,  ou  la  séduction  : 
Clément  repoussant  l'efficacité  du  premier,  feignit 
de  souscriie  à  l'emploi  du  second.  Son  hAte  lui 
apporta  alors  un  projet  de  lettre,  dans  laquelle, 
pour  amener  la  dame  à  condescendre  aux  ar- 
deurs du  jeune  homme,  il  employait  comme 
arguments  les  nombreux  exemples  tirés  des 
amours  adultères,  et  même  contre  nature,  des 
dieux  du  paganisme.  Sa  rédaction  en  est  libre 
jusqu'au  cynisme;  et  Ton  aurait  bien  fait  de  ne 
pas  recommander  la  lecture  de  l'ouvrage  qui  !a 
contient,  ou  d'en  retrancher  les  détails.  Ckânent 
laissa  croire  à  Appion  qu'ilTavait  envoyée  à  son 
adresse,  et  lui  communiqua  la  réponse  que  la 
dame  était  réputée  avoir  faite  à  l'insolente  mis- 
sive. Dans  cette  réponse  on  trouve  un  grand  et 
juste  éloge  de  la  cliasteté,  et  une  vive  oenaire 

(1)  T.  grec,  Nom.,  111,  S  M  et  aolT.;  t.  Ulla,  11,  f  tt. 
(1)  Grec,  m,  S8;  Utin,Il,  S  •. 
(8)  liTom.,  IV,  1. 14. 
W  Som^  V,  1. 
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de  l'imptureCé  et  de  la  conraption  des  dieux  de  la 
Grèce.  La  lettre  se  terminait  par  rinyocation  de 
la  doctrine  du  prophète  juif ,  dont  la  renommée 
était  yenne  jusqu'à  Rome.  «  J'ai  donc  bien  raison 
de  détester  ces  Juifs,  »  s*écria  Appion.  Clément  lui 
fit  alors  l'ayeu  de  la  feinte,  afin  de  connaître  son 
<^inion  sur  la  moralité  de  sa  religion,  et  ajouta 
que  loi  se  sentait  entraîné  vers  la  reUgion  nou- 
velle,  qui  lui  semblait  plus  pure.  Appion,  de 
retour  à  la  conférence,  ne  nia  pas  ce  qbi  s'était 
passé  à  Rome,  mais  prétendit  qu'il  n'ayait  youlu 
que  trayailler  à.  la  guérison  morale  du  fils  de 
son  hôte,  et  que  les  exemples  qu'il  ayait  tirés 
des  amours  des  dieux  n'étaient  que  des  fictions, 
et  des  attributions  différentes  de  ces  divinités, 
qu'on  ne  devait  accepter  qu'à  titre  d'allé- 
gories, pour  expliquer  au  vulgaire  les  phéno- 
mènes physiques.  Clément  lui  répondit  que  ces 
allégories  n'étaient  pas  moins  itanestes  que  celles 
qui  les  représentaient  comme  des  réalités ,  puis- 
qu'elles avaient  pour  lésultat  de  diviniser  le  vice. 
A  son  arrivée  à  Tyr,  saint  Pierre  fit  un  grand 
éloge  de  la  réfutation  qu'avait  faite  Clément  de 
la  doctrine  d'Appion;  celui-ci  d'ailleurs  avec  ses 
amis  avait  déserté  le  terrain  de  la  discussion,  et 
avait  été  r^oindre  Simon.  Saint  Pierre  fonda  une 
Douvdle  église  à  Tyr,  et  poursuivit  sa  route  ;  arrivé 
à  Sidon  avec  ses  disciples,  U  trouva  ses  adver- 
saires partis  pour  Béryte.  Il  prit  à  Sidon  les  mêmes 
mesures  qu'à  Tyr,  et  s'embarqua  pour  Béryte,  où 
arriva  un  tremblement  de  terre  (1).  Simon  et  les 
antres  ne  manquèrent  pas  d'attrilmer  cette  cala- 
mité anx  sortilèges  de  saint  Pierre.  Cet  apôtre 
proteste  devant  le  peuple  qu'il  n'était  pas  un  magi- 
cien, et  qu'il  ne  voulait  pas  faire  périr  ses  adver- 
saires, même  Simon,  qu'Q  préférerait  convertir. 
La  population  poursuivit  alors  à  coups  de  pierres 
cefaax  prophète  et  ses  disciples,  qui  se  sauvèrent 
àByUos,  et  n'enoontinuèrentpas  moins  leurs  ma- 
nceuvres.  Saint  Pierre  les  y  suivit,  mais  les  trouva 
partis  pour  Tripolis,  où  il  ne  tarda  pas  à  les 
joindre  (2).  Là,  pendant  quatre  jours,  l'apôtre  se 
livra  puMiquemôrt,  en  présence  de  ses  disciples, 
à  de  longs  développements  sur  les  principes  delà 
nouvelle  religion,  pendant  que  Simon  énûgrait  en 
Syrie  (3).  C'est  là  qu'enfin  il  baptisa  Clément  (4). 
n  recommanda  à  tous  les  néophytes  de  se  main- 
tenir en  communion  avec  saint  Jacques,  frère  de 
J.-C,  chef  de  l'Égtise  des  Hébreux  à  Jérusalem, 
institua  Marcon,  son  hôte,  évoque  ou  chef  de 
l'é^se  fondée  dans  cette  ville  (5),  et  se  dirigea 
vers  Antioche ,  par  Orthosia,  Antaradus,  et  Lao- 
dicée  (de  la  mer)  (6).  Dans  la  seconde  de  ces 
villes',  il  trouva  nne  pauvre  femme  mendiant 
aupr^  d'un  temple  païen ,  et  dont  les  mains 
étaient  paralysées.  Secourue  par  l'apôtre ,  cette 
femme  lui  raconta  ses  infortunes  :  elle  était  issne 

(DHom.,  VI.  s  8  et  8. 
W  Fia  ût  VHom.  Vil 
(S)  Hom,  VIII,  f  t. 
(4)£rom.,XI.8.  M. 
(5)IbM.,f  16. 

(6)i/(nB.llI.  ' 
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d'une  illustre  famille  ;  mais  exposée  aux  poursui- 
tes du  frère  de  son  mari ,  qui  voulait  attenter  à 
sa  vertu ,  elle  lui  avait  caché  sa  trahison  et 
fdnt  un  motif  grave  pour  s'éloigner  de  lui,  afin 
que  son  absence  lit  tomber  cette  passion  adul- 
tère. Elle  avait  obtenu  la  permission  de  se 
rendre  à  Athènes  avec  deux  fils  jumeaux ,  en 
laissant  le  troisième  avec  son  mari.  Mais  elle 
avait  fait  naufrage  sur  l'Oe  d'Aradus ,  et  s'était 
sauvée  sans  ses  enfants  :  elle  avait  été  recueillie 
par  la  veuve  d'un  pauvre  matelot,  que  les  infir- 
mités mettaient  dans  rimpuissance'*de  pourvoir 
sans  l'assistance  publique ,  à  leur  subsistance 
commune.  £lle  n'avait  plus  de  nouvelles  de 
son  mari,  qui  était  allé  à  sa  recherche,  ni  de  son 
autre  fils.  Saint  Pierre  lui  fit  reconnaître  ce  fils 
dans  son  disciple  Clément.  Mattidie ,  car  c'était 
elle,  se  convertit  à  la  foi  nouvelle.  L'apôtre  la 
reçut  dans  la  société  de  sa  femme,  qui  voyageait 
dans  ces  contrées  avec  lui  (1).  A  Laodiciée  june 
nouvelle  reconnaissance  se  fit  au  profit  de  ciette 
chaste  mère.  Nicétas  et  Aquilas,  disciples  de  saint 
Pierre  et  compagnons  de  Clément,  étaient  ces 
frères  jmneaux,  qu'on  croyait  morts  dans  le  nau- 
frage d'Aradus;  ils  ffvaientété  enlevés  par  un  pi- 
rate, et  vendus  à  Césarée,  où  ils  avaient  été 
élevés  dans  les  lettres  grecques  par  Justa,  séduits 
par  l'imposteur  Simon,  et  ramenés  dans  la  bonne 
voie  par  Zacchée,  disciple  de  l'apôtre.  Ils  repri- 
rent aussitôt  les  noms  de  Faustin  et  Fausti- 
nien',  qui  étaient  ceux  de  leur  naissance  (2). 
Enfin,  un  viefllard,  récemment  arrivé  de  Séleucie 
à  Laodicée,  se  présenta  devant  saint  Pierre  ;  et 
d'après  les  détails  qu'il  lui  fit  connaître  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  amené  en  Orient,  l'apôtre  re- 
connut que  ce  vieillard  n'était  autre  que  ce  mari, 
parti  à  la  recherche  de  Mattidie  et  de  ses  fils. 
Cette  cruelle  perte  l'avait  jeté  dans  la  misan- 
thropie. En  se  réunissant  à  sa  famille  retrou- 
vée tout  entière,  malgré  sa  reconnaissance 
pour  saint  Pierre ,  il  tenait  aux  doctrines  du  pa- 
ganisme, et  à  la  secte  de  Shnon  en  particulier* 
Son  fils  Clément  parvint  cepoidant  à  le  rappro- 
cher d'eux,  quoique  Simon  fùt  accouru  d'Antio- 
che  pour  empêcher  sa  conversion.  11  s'appelait 
Faustns.  Simon  renouvela  ses  controverses  avec 
saint  Pierre  (3);  mais  dans  ses  efforts  prolongés 
ilnefiitpas  plus  heureux ,  et  apprenantque  le  cen- 
turion converti  Cornélius  était  venu  de  Césarée  à 
Antioche,  par  ordre  del'empereur,  pour  l'arrêter, 
itse  sauva  en  Judée,  après  avoir  laissé  à  Lao- 
dicée ses  disciples  Appion  et  Annuhion,  pour 
veiller  sur  Faustus.  Avant  de  quitter  Antioche, 
Simon  avait  teOement  calomnié  saint  Pierre  au- 
près des  habitants,  que  ceux-ci  étaient  résolus  à 
le  lapider  s'il  se  présentait  dans  leur  ville.  Ici 
le  texte  grec  raconte  (4)  une  transfiguration  que, 
par  son  art  magique,  l'imposteur  était  parvenu  à 

(1)  Him.  XII,  s  li-tt,  et  XIII.  1. 

(l}^0«I.XIII,f.S^ 

(S)  Nom.  XV,  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX. 

(4}ifMI.XX,f  IS. 
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etbrcer  à  IV^rd  de  Faustuâ ,  auquel  il  ayait 
imprimé  sa  ressemblance.  Saint  Pierre  en  aurait 
profité  pour  envoyer  Faustus  à  Antioche,  et  ce- 
lui-KÛy  sous  cette  figure,  aurait  déclaré  qu'il  avait 
calomnié  saint  Pierre,  et  pour  ramener  les  esprits 
en  sa  faveur.  Rufin,  dans  sa  lettre  à  Gaudence , 
déclare  qu'il  n'avait  pas  trouvé  cette  fiction  dans 
l'exemplaire  qui  a  servi  à  sa  traduction.  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Pierre,  trouvant  les  voies  pré- 
parées par  Faustus,  se  rendit  avec  Clément  et  ses 
autres  diseiples  dans  cettecité,  où  il  convertit  Faus» 
tus  et  Annubion  à  la  vraie  religion  ;  il  y  fonda, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  Laodicée ,  une  église ,  et 
lui  donna  Théophile  pour  premier  pasteur  (1). 

Là  finissent  les  vingt  homélies,  et  les  dix  livres 
de  Rufin,  que  l'antiquité  nous  a  transmis  comme 
l'œuvre  de  saint  Clément,  et  qui  sont  sans  doute 
sntacliés,  comme  tous  les  écrits  du  premier  et  du 
second  siècle,  de  beaucoup  d'interpolations,  mais 
qui  respirent,  au  jugement  de  Neander,  les  senti- 
ments qu'ont  éprouvés  les  premiers  d'entre  les 
païens  qui  se  soientconvertis  par  un  effort  de  leur 
raison. 

On  sait  que  c'est  après  la  fondation  de  l'É- 
glise d'Antioche  que  les  nouveaux  convertis 
prirent  le  nom  de  chrétiens.  Il  n'est  pas  dit, 
mais  il  est  probable,  puisque  le  récit  des  Clémen- 
tines s'arrête  là,  que  saint  Clément  retourna  im- 
médiatement à  Rome  avec  sa  famille,  et  employa 
sa  fortune  au  profit  de  la  société  chrétienne. 

Les  Clémentines  ne  parlent  pas,  comme  saint 
Justin,  du  voyage  que  le  Samaritain  Simon  au- 
rait fait  à  Rome,  de  l'impression  considérable 
que  par  ses  artifices  il  aurait  faite  sur  le  sénat  et 
sur  le  peuple  au  temps  de  l'empereur  Claude, 
c'estrà-dire  eulre  Tan  41  et  l'an  54,  et  enfin  de 
la  statue  qu'on  lui  aurait  élevée  dans  une  lie  du 
Tibre  avec  l'inscription  Simoni  Dei  sancio  (2). 
La  découverte  qu'on  a  faite,  en  1574,  de  la  base 
de  la  statue,  avec  l'inscription  Semoni  sancto, 
a  démontré  qu*il  s'agissait  du  dieu  des  Sdbins, 
et  nullement  du  magicien  juif. 

N'est-ce  pas  un  fait  remarquable  que  les  Clémen- 
tines se  soient  préservées  de<cette  erreur,  et  n'est- 
ce  pas  une  preuve  qu'elles  dérivent  d'un  ouvrage 
original,  antérieur  à  l'époque  où  Justin  écrivait  ? 

On  a  du  moins  la  preuve,  par  la  mention 
qu'en  fait  Origène  (3),  écrivain  du  commence- 
ment du  troisième  siècle,  qu'elles  existaient  et 
étaient  lues  par  les  chrétiens  avant  cette  époque. 
On  possède  avec  elles  :  T  une  lettre  en  grec  et  en 
latin,  écrite  par  saint  Pierre  à  Jacques,  seigneur 
et  évèque  de  la  sainte  Église  instituée  par  J.-C, 
dans  laquelle  le  grand  apôtre  recommande  au 

(1)  Texte  laUn  seolemeot,  X,  71. 

(f)  Justin,  Apol.  !*«,  f  96.  Voy.  Otto,  9*  éd.,  1847,  et  la 
■ote. 

(9)  Sur  la  Geoëse,  Phélec.,  c.  tt,  et  sur  l'Kvanff.  de  Matt.. 
c.  6.  —  Elles  sont  aussi  citées  par  Ea!»ëbe,  Ilist  ercl.,  III, 
88;  saint  Jérôme  (Catal.),  ▼•.  Clément.;  Comm.  sur 
l'ép.  aux  Galat.,  1 ,  18  saint  Épipbane,  her.f  XXX,  16 , 
qol  reproche  aux  hérétiques  d'en  abuser;  et  par 
d'antres  écrivains,  trop  récents  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
parler. 


saint  évéque  de  ne  communiquer  qu'aux  fidèles 
(  et  non  aux  gentils  )  le  récit  de  ses  prédieatioiis, 
écrit  sous  sa  dictée  par  saint  Clément  ;  a**  une  es- 
pèce de  procès-verbal  de  la  délibération  du  clergé 
de  Jérusalem,  par  laquelle,  après  avoir  reçu  de 
leur  évéque  communication  de  ces  documents , 
les  membres  de  ce  clergé  s'obligent  à  n'eu  faire 
usage  qu'avec  la  plus  grande  discrétion ,  ce  qui 
s'accorde  fort  bien  avec  l'état  d'une  société  encore 
secrète  ;  3^  enfin,  une  longue  lettre  de  saint  Clé- 
ment lui-même  au  même  évéque,  comme  cbef  de 
toutes  les  églises,  dans  laquelle  il  l'informe  que 
Simon-Pierre,  le  chef  des  apôtres ,  est  veau  à 
Rome  pour  éclairer  l'Occident ,  et  qu'il  y  a  péri 
de  mort  violente  (piaU<i>c).  Il  ^oute  qu'avant  sa 
mort  saint  Pierre  l'avait  présente  à  ses  frères,  et 
l'avait  institué  malgré  sa  vive  résistance  évfque 
de  l'église  de  cettecité.  Saint  Clément  avait  insisté 
sur  les  difticultes  et  les  dangers  de,cette  mission; 
mais  l'apdtre  en  avait  conclu  qu'il  ne  pouvait 
faire  un  meOleur  choix.  Du  reste,  il  s'était  long- 
temps étendu  sur  les  devoirs  du  pasteur  et  de 
ses  coopérateurs  ;  il  lui  avait  recommandé  surtout 
de  marier  les  jetmes  gens,  et  même  les  vieillards, 
afin  de  remédier  à  la  corruption  des  mimrs  et 
de  diminuer  le  nombre  des  adultères  et  autres 
désordres  contraires  à  la  cliasteté;  d'étabUr  la 
vie  en  commun  parmi  les  chrétiens ,  de  visiter 
les  prisonniers ,  d'éviter  les  recours  à  la  justice, 
et  de  remettre  la  décision  de  leurs  dilTécends  à  l'ar- 
bitrage du  clergé  ;  d'observer  une  stricte  probite^ 
de  catéchiser  les  ignorants;  enfin,  de  pratiquer 
l'obéissance  à  leur  chef. 

Rien  de  plus  pur  que  la  morale  de  cette  lettre. 
On  attribuait  du  temps  de  saint  Chrysostome  U 
rédaction  des  Actes  des  Apôtres^  dont  l'auteur 
est  resté  anonyme,  tantôt  à  Baroahas,  tantôt  à 
saint  Clément,  et  tantôt  à  l'évangéliste  saint  Luc 
C'est  à  ce  dernier  que  l'archevêque  de  Consianti- 
nople  donne  la  préférence  (1)  ;  en  effets  s'il  en  eàt 
été  autrement,  la  composition  des  Clémentinefi  eût 
passé  dans  les  Actes  des  Apôtres,  au  moins  par 
abréviation,  avec  les  nombreuses  fondations  d'é- 
glises dont  elles  font  le  mérite  exclusif  à  saint 
Pierre,  tondis  que  la  deuxième  partie  de  ces 
Actes,  rédigée  évidemment  par  un  compagnon  de 
saint  Paul,  ne  parle  que  des  églises  de  cet  apôtre. 

Parmi  les  premiers  pontifes  de  Rome ,  la  tra- 
dition place  avant  saint  Clément  saint  Lin  et  saint 
Clet  ou  Anaclet ,  d'après  le  témoignage  formel  de 
saint  Jérôme  (2).  La  plupart  des  Latins  le  don- 
nent comme  successeur  immédiat  de  saint  Pierre; 
selon  Tertullien  aussi  (3),  il  fut  mstitué  directe- 
ment par  cet  apôtre  ;  enfin ,  saint  Clément  lui- 
même,  dans  sa  lettre  à  l'évêquede  Jérusalem,  à 
moins  qu'on  ne  la  suppose  tout  à  fait  apocry- 
phe, étehlit  qu'il  a  été  proposé  et  accepté  sans 
obstacle.  Saint  Irénée  est  le  premier  (4)  qui  ait 


(1)  Hom.  U,sur  les  Jcia,  éd.  IMO,  i 
(ï)  CataL^  V».  Clémeitt. 
(8)  De  Prœscrip.,  !!▼.  8t. 

(k)  m,  i. 


n.  lU,  p. 
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Admis  rinterpositioQ  de  deux  peraonnages  dans 
io  gouYernement  de  TÉglise  de  Rome  avant  aaint 
Clémeat.  Mais  il  demie  è  saint  Lin  la  qualité  de 
disciple  de  saint  Paul,  ainsi  qu*il  est  dit  dans  les 
Épttres  à  Timothée  (  i)  ;  et  il  parait  bien  que  cette 
qualité  a  aussi  appartenu  à  Anaclet  :  une  Église 
que  son  fondateur,  saint  Paul,  avait  quittée,  avait 
sans  doute  besoin  d*un  guide  pendait  ses  absen- 
ces ;  mais  ces  guides  ont-ils  eu  le  nom  d'évéques, 
dans  le  sens  d'un  gouvernement  stable  et  penna- 
nent ,  comme  Eusèbe  l'a  supfiosé  en  donnant  la 
durée  précise  de  cbacun  d'eux?  Cette  remar- 
que suffit  peut-être  pour  expliquer  comment 
saint  Jérôme  (2)  penchait  k  croire  qne  saint  Clé- 
ment était  le  premier  évéque  de  Rome  après  les 
apôtres  ;  comment  saint  Augustin  (s),  ainsi  qu'Op- 
tât (4),  Ta  mis  le  second  ;  et  comment  les  consti- 
tutions apostoliques  (5)  ne  règlent  saint  Lin 
que  comme  un  disciple  de  saint  Paul. 

Mais  ce  qu'on  ne  conteste  plus  à  saint  Clé- 
ment romain,  c'est  la  rédaction  de  lapreroière 
des  deux  lettres  écrites  an  nom  de  l'Eglise  de 
Rome  à  celle  de  Corlnthe,  quoiqu'elle  paraisse 
une  imitation  de  celles  de  saint  Paul  :  cette  lettre, 
dont  le  texte  n'a  été  trouvé  qu'en  grec ,  il  y  a 
deux  siècles  ffliviron,  est  mentionnée  avec  éloge 
par  saint  Polycarpe,  saint  Denys  de  Corinthe  et 
saint  Irénée ,  au  deuxième  siècle  ;  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  Origène,  au  commmce- 
ment  do  troisième;  par  saint  Cyrille,  Eusèbe, 
saint  Épipbane,  saint  Jérôme,  au  quatrième. 
La  deuxième  n'est  pas  regardée  comme  authen- 
tique, ainsi  que  plusieurs  de  ces  Pères  le  dé- 
clarait; elle  n'a  d'ailleurs  rien  d'historique.  La 
première,  à  cause  de  son  excessive  longueur, 
et  des  citations  bibliques  dont  elle  est  surchar- 
gée, a  paru  interpolée  en  grande  partie,  notam- 
ment au  savant  Laurent  Mosheim  elle  se  com- 
pose de  cinquante-neuf  paragraphes;  mais  il  en 
admet  la  substance.  Au  reste ,  quel  est  l'écrit, 
même  parmi  les  plus  importants  du  premier  et 
du  deuxième  siècle,  qui  n'ait  été  retouché  ou  am- 
plifié souvent  dans  des  intentions  pieuses  ?  Il  suf- 
fit de  rappeler  ici  les  plaintes  de  saint  Jérôme  au 
pape  Damase,  sur  l'état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
les  copies  des  Évangiles.  Cette  lettre  donc  fut  écrite 
à  l'Église  de  Corinthe  à  l'occasion  de  dissidences 
graves,  et  même  d'un  schisme  accompagné  de  vio- 
lences, survenus  parmi  les  chrétiens  de  cette  cité, 
évangélisée  par  saint  Paul.  Il  y  est  aussi  ques- 
tion d'une  persécution  récente  et  non  encore 
apaisée  ;  ce  qui  a  porté  des  savants,  qui  se  sont 
occupés  des  origines  du  christianisme ,  à  con- 
clure qu'il  s'agissait  de  la  persécution  de  Né- 
ron, quoique,  d'après  Tacite,  celle-ci  n'ait  fiappé 
sur  les  chrétiens  qu'indirectement,  en  les  confon- 
dant avec  les  Juifs.  Il  est  plus  vraisemblable 

'  (1)  Dans  la  s«  BpU.,  §  tl.  Il  parle  de  son  voyage  à  Rome 
et  de  ceui  qui  raccompagnalfnt. 

(S)  rbid.,  et  Comm.  sur  Isale^  c.  8t. 

(S)  Ép.  63,  à  Génér. 

(»)  Uv.  II. 

(8)  VU,  46. 


qu'il  est  fait  allusion  à  celle  qui  eut  lieu  sous 
Domitien,  vers  la  fin  du  premier  siècle.  C'est 
en  effet  l'époque  où  saint  Clément  était  pontife 
de  Rome,  puisque  selon  Eusèbe  (1)  il  n'a  gou- 
verné cette  Église  qne  neuf  ans,  et  qu'il  est  mort 
dès  la  troisième  année  du  règne  de  Trajan ,  en 
l'an  100.  Il  est  d'ailleurs  parlé  dans  cette  lettre 
de  canons,  de  liturgie,  et  d'autres  détails  attes« 
tant  l'existence  d'un  cnlte  déjà  organisé  et  l'an- 
cienneté de  l'Église  de  Corinthe  (2).  Cette  lettre 
annexée  aux  Clémentines,  avec  le  témoignage  de 
Denys,  évéque  de  Corinthe  sous  lesAntonins  (3), 
et  celui  du  prêtre  Caius  (4),  attestent  que 
saint  Paul  et  saint  Pierre  ont  subi  ensemble  leur 
martyre,  et  qu'on  voit  leurs  monuments  sur  la 
voie  Ostie,  l'un  ayant  été  décapité  et  l'autre  cru- 
cifié, selon  la  tradition  complétée  par  Eusèbe  (5). 

On  a  répété  souvent  que  saint  Clément  était 
Juif,  quoique  Rufin  l'appelle  Cletnem  romanusg 
parce  qu'il  appelle  Jacob  notre  Père  (6)  ;  mais  on 
a  répondu  vietorieusement  que  les  chrétiens , 
ayant  adopté  les  livres  sacrés  des  Juifs,  donnaient 
aux  patriarches  le  nom  d'ancêtres  (7).  On  a  dit, 
enfin,  que  Clément  avait  subi  le  martyre  à  Rome, 
sur  la  loi  d'un  martyrologe  :  «  Clément  fut  ac- 
cusé par  Mamertius ,  préfet  de  la  ville ,  devant 
Tr^an,  qui  le  condamna  à  la  déportation  dans  la 
Chersonèse  Taurique,  pour  y  travailler  aux  mi- 
nes. Il  y  fonda  soixante-dix  Églises ,  fit  plu- 
sieurs miracles;  par  ordre  de  l'empereur,  le 
saint  fut  jeté  dans  la  mer,  attaché  à  une  ancre,  et 
son  corps  fut  retrouvé  sur  le  rivage,  enseveli 
dans  un  tombeau  de  marbre  élevé  sur  un  ro- 
cher. »  Mais  ces  actes  paraissent  être  apocry- 
phes; car  saint  Irénée ,  qui  le  premier  a  donné 
laliste  des  pontifes  de  Rome,  à  la  fin  du  deuxième 
siècle,  ne  signale  parmi  eux  comme  martyr  que 
Téiesphore  ;  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  mettent 
pas  saint  Clément  au  rang  des  victimes  de  l'in- 
tolérance romaine  ;  enfin,  U  faudrait  des  preuves 
éclatantes  pour  accuser  un  prince  comme  Trajan 
d'une  telle  barbarie. 

Les  écrits  réels  et  supposés  de  saint  Clément  ont 
été  imprimés  par  Cotelier  (Pèrc5  apostol.y  tom.  V, 
in-fol.  ;  en  dernier  lieu,  l'épitre  authentique  et  la 
deuxième,  suspecte,  ont  été  publiés  p<tr  Fr.-X. 
Reithmayr,  1844,  in-18;  et  par  C.-J.  Ilefele, 
2"  éd.,  1839,  et  1842,  avec  variantes  et  bonne  dis- 
sert. Les  Clémentines  f  ou  Recognitionfs,  ont 
été  imprimées  par  Dressel,  avec  variantes,  1853,  et 
le  texte  latin  de  Rufin,  par  Gersdorf,  1837,  in-S". 
L'épttre  authentique  est  si  surchargée  de  cita- 
tions, que  l'abbé  Genoude  en  la  traduisant  (  1837, 
I,  107)  l'a  abrégée.  Il  donne  d'ailleurs  saint  Cic- 

(1)  Hitt.  eceUi..  III.  18 .  34,  et  V,  6. 

(2)  'Apxaidv  KopivOiiDv  èxxXvjaiav  ($47). 
(S)  Pragm  ,  8,  RuaUi,  1, 180. 

(k)  t«  Frag..  II.  p.  187. 

(5)  Ilitt,  eccl.,  II.  15. 

(6)  §  4.  'O  nam  ^I«ôv. 

(7)  Dana  sa  principale  épUre,  saint  aéinent  .annonce  clal 
rement  qaUl  croit  a  la  résurrection  du  phénix  (}  SB)  ;  U  est 
vrai  qne  Tacite  partageait  la  même  croyance,  avec  bien 
d'autres. 
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ment  pour  un  Juif  de  la '/ami//«  de  Jacob  et 
pour  disciple  de  samt  Paul.  Guillon,  éTèq[ue  de 
Maroc,  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères  de  VÈ- 
glise,  en  a  donné  l'analyse,  1 1 4-123.  Isahbert. 
TUIemont,  Mémoires, II,  itt.  —  Reander,  Kireken- 
MscA.  llf,  p.  1100  ;  Cmetiichê  EntwMtelung,  p.  907.  ~ 
Oersdorf,  MbUatkeca  Patrum  eecletiasticorum  Uiti- 
wnjtm  seleeta  ;  Leipzig  et  Braxelles ,  ISST.  —  Krabbe , 
Vêber  den  Vrtprunç  und  TnhaU  der  Âpottol.  ConUi- 
tutkmen,  188».  —  Neander,  HUtoire  de  FéUMiiwment 
de  FÊçliMe  ckrétienns,  4*  leet..  II,  88-80,  trad  de  FonU- 
nés.  —  Lardner.  Sur  let  écrivaint  ecelésiastiqves  du 
premier  et  du  deuxième  tiécle, 

CLémBSiT  II,  cent-cinquante-unième  pape, 
mort  à  Pesaro ,  le  7  octobre  1047.  Il  était  Saxon 
d'origine,  et  se  nommait  Rogea  ou  Swidgbr.  Il  fut 
.successiVementchanoine  d'Halberstadt,  chafielain 
de  rarcherèquede  Brème,  chancelier  de  Henri  m 
et  érèque  de  Bamberg.  H  succéda  à  Grégoire  Vile 
21  décembre  1046.  L'année  suivante  il  convoqua 
un  concile  dans  le  but  d'arrêter  les  simonlaques, 
qui  désolaient  l'Église.  Il  couronna  l'empereur 
Henri  III  le  25  décembre  1046,  et  canonisa  sainte 
Yîborade,  vierge  et  martyre  hongroise.  On  attri- 
buée Clément  Et  une  ÉpUrekJeaa,  archevêque 
de  Saleme.  Ce  pape  a  été  enterré  À  Bamberg. 
,*  Baronlus,  Annal.,  1046.  —  Morérl,  Oramd  dUtimuM^ 
M«tor<9««.  —  ArUuddeMoiilor,//iito<fvd0s  souverain* 
pontifeê,  II,  188. 

GLMBNT  III,  cent  soixante-seizième  pape, 
mort  le  29  mars  1191.  H  était  Romain,  et  se  nom- 
mait Paulin  ScnoLARi.  H  fut  successivement  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Mfijeure,  cardinal-prètre 
de  Palestrina  en  1180,  puis  évêque  de  Preneste. 
Il  fut  élu  pape  à  Pise,  le  19  décembre  1187.  De- 
puis- cinquante  ans  il  existait  des  dissensions 
entre  le  peuple  romain  et  les  papes  ;  Clément  con- 
clut un  traité  avec  les  Romains,  qui  reconnurent 
l'autorité  du  pontife,  à  la  charge  par  celui-ci  de 
respecter  les  libertés  du  peuple ,  qui  continuerait 
d'élire  pour  son  administration  un  préfet  et  des 
sénateurs.  Clément  m  fit  son  entrée  à  Rome  le 
13  mars  1188.  Il  releva  le  cloître  Saint-Laurent 
extra  muros^  et  répara  le  palais  de  Latran,  qu'il 
fit  orner  de  peintures.  Il  introduisit  dans  l'office 
l'usage  d'avertir  les  assistants  avec  une  sonnette 
au  moment  de  l'élévation  ainsi  que  sur  le  pas- 
nage  du  viatique  porté  aux  malades.  Clément  m 
iit  publier  une  croisade  contre  les  Sarrasins,  qui 
venaient  de  prendre  Jérusalem.  Philippe-Au- 
guste, roi  de  France,  et  Henri  H,  roi  d'Angleterre, 
se  virent  entre  Gisors  et  Trie,  et  résolurent  de 
prendre  la  croix.  Clément  s'entremit  ensuite  pour 
iipaiser  les  troubles  survenus  après  la  mort  de 
Guillaume,  roi  de  Sicile.  On  attribue  à  ce  pon- 
tif  diverses  Épttres.  Il  eut  pour  prédécesseur 
Grégoire  vm  et  pour  successeur  Célestin  m. 
Baronlus,  Ann.,  1188>1191.  —  Loali  Jacob,  Bibliotheca 
pontif.  —  Richard  et  Gtraud,  BibUothèq^e  sacrée,  —  Ar- 
taud deMontor,  HistotredessouterainspmUifes,  11,188. 

€LéHiuiT  III,  antipape.  Voy.  GumBRT. 

gl£iub!IT  IV  (  Guido  FuiiCODi  ou  Guy- 
Foulques  ou  Fouquet),  centrquatre-vingt-cin- 
quièmepape,  natif  de  Saint-Gilles,  mort  à  Yi- 
terbe,  le  27  novembre  1268.  Élu  en  1265  pour 


succéder  k  Urbain  IV,  après  avoir  été  succes- 
sivement mOitaire,  jurisconsulte,  secrétaire  de 
LodsIX,  marié,  père  de  famille,  veuf,  prêtre, 
évêque  du  Puy,  archevêque  de  Narbonne  et 
cardinal,  son  âévation,  qu'il  devait  à  la  pro- 
tection du  roi  de  France,  ne  changea  rien  à  U 
simplicité  de  ses  mœurs ,  et  n'altéra  point  la  re- 
connaissance qu'A  avait  vouée]à  Louis  DL  II  mit, 
par  la  pragmatique  sanction ,  un  terme  aux  diffé- 
rends qui  régnaient  entre  les  cours  de  Rome  et 
de  France.  En  1267  ce  pontife  rejeta  le  préfet 
de  réformation  du  calendrier  que4ui  présenta  le 
oordeiier  Roger  Bacon,  et  qui  est  à  peu  près  cdui 
que  Grégoire  XIII  adopta  depuis.  Bien  que  Clé- 
ment ait  prêché  et  approuvé  les  croisades,  il 
est  certain  néanmoins  qu'il  chercha  à  dissuader 
saint  Lods  de  commander  en  personne  celle  qui 
lui  fut  si  funeste.  Qudques  liistoriens  accusent 
ce  ^ape  d'avoir  conseillé  à  Charles  d'Anjou  la 
mort  de  Conradin,  en  lui  envoyant  une  médaille 
sur  laqudle  on  lisait  d'un  côté  :  «  La  mort  de 
de  Conradin  est  le  salut  de  Charles  »,  et  de  Tau- 
tre  cêté  :  «  La  vie  de  Conradin  est  la  perte  <le 
Charles  ».  Mais  la  phipait  des  histuriens  fran- 
çais rejettent  cette  anecdote,  comme  lUxileuse. 
Dom  Martenne  a  recueilli  qndqnes  ouvrages  et 
quelques  lettres  de  ce  pai^e  dans  son  Thésaurus 
anecdot.  nov,,  t.  n.  [Enc. des  g.\du. m,] 

Marteune,  Thet.  anecdot.,  II.  -  PlaUna.  liist.  de  rU. 
pontif,  -  Salote-Marthe,  GaU-cAiiit.— Slinioadl,  Hiêt. 
des  rëp.  itat. 

CLÉMENT  V  {Bertrand  de  Goth),  le  premier 
des  papes  d'Avignon,  auteur  du  code  des  Clémen- 
tines, né  à  Uzeste,  probablement  vers  1264,  mort 
le  20  avril  1314.  Il  fonda  dans  sa  ville  natale 
une  collégiale,  où  il  voulut  être  enseveli ,  selon 
son  épitaphe  de  1315.  Uzeste  est  un  petit  bonrg, 
voisin  de  Villandraut,  territoire  de  Basas,  où, 
selon  la  même  épitaphe  et  les  historiens  du  pays, 
il  fonda  une  autre  église  et  un  château.  P.  Loavet 
de  Beauvais,  dans  son  Histoire  d'Aquitaine  (1), 
dit  positivement  que  dans  son  enfance  Ber- 
trand se  rendait  pieds  nus  d'Uzeste  à  Bazas  (à 
deux  lieues)  pour  aller  étudier  en  cette  ville;  un 
cordonnier  lui  donnait  gratuitement  un  petit  local 
pour  travailler,  et  il  retournait  tous  les  soirs 
chez  hii.  Mais  cet  historien,  qui  prétend  que 
cette  relation  était  écrite  dans  le  chapitre  de 
Villandraut,  avoue  que  d'autres  le  croyaient 
gentilhomme;  son  père,  Berard  Garcias  de  Goth 
ou  de  Gduth,  est  désigné  dans  la  chronique  comme 
chevalier,  seigneur  d'Uzeste  et  Villandraut.  Son 
aïeul,  Arnaud  Garcias  de  Gauth ,  était  lui-m6me 
iVère  de  G.  Benquet,  évêque  de  Bazas  en*  11 66. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bertrand  fut  ordonné  prfttre 
à  Bordeaux ,  et  six  ans  après  institué  évêque  de 
Comminges  par  le  pape  Boniface  VIfl,  en  1295. 
Lors  des  démêlés  de  ce  pontife  avec  Philippe 
le  Bel,  il  M.  du  petit  nombre  de  ceux  àa 
clergé  français  qui  obéirent  à  la  sommation  pon- 
tificale, et  se  rendit  à  Rome  malgré  la  défense 

(1)  Bordeaux,  i«88,  p.  iii. 
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«la  roi.  n  fat  nommé  par  le  même  jnpe  arche- 
Téque  de  Bordeaux  k  la  fin  de  1299.  Lorsque  le 
siège  de  Rome  devint  vacant,  les  cardinaux  réu- 
nis  à  Péroose,  au  nombre  de  15  (selon  Labbe; 
de  19  selon  le  procès^verbal  d'élection),  étaient 
divisés  depuis  onze  mois  ;  ils  se  réunirent  dans 
une  transaction.  Ceux  du  parti  français  oonvin- 
fent  de  laisser  au  parti  de  Boniface  le  choit  de 
trois  candidats,  etceini-^d  de  laisser  au  parti  op- 
posé leclioix  d*un  pape  pannieux.  L'arehevéque 
de  Bordeaux  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats; 
comme  on  avait  accordé  quarante  jours  pour 
l'élection  définitive,  le  chef  du  parti  français 
écrivit  à  Philippe  le  Bel  que  «  ce  candidat  était 
d'un  caractère  cupide  et  accommodant ,  et  que  si 
le  roi  s'entendait  préalablement  avec  lui,  son 
élection  était  assurée  ».  Le  courrier  mit  onze 
jours  pour  venir  de  Pérouse  à  Paris,  Philippe  le 
Bel  six  jours  pour  aller  conférer  avec  l'ardievé- 
que ,  anquelil  donna  un  rendex-vous  secret  dans 
une  alibaye,  à  moitié  chemin  sur  la  route  d'I- 
talie (i).  Les  conditions  du  traité  furent,  à  ce  qu'il 
parait  :  1"*  la  réconciliation  du  roi  de  France  avec 
l'Église  romaine;  2°  la  remiseldes  décimes  ecclé- 
siastiques pendant  cinq  ans,  pour  les  besoins  mt- 
litaire8;3*  la  condamnation  de  la  mémoire  de 
Boniface;  é**  la  réintégration  des  deux  Colonna 
dans  leurs  fonctions  de  cardinaux,  et  ô'*  la  créa- 
tion de  cardinaux  français.  Il  y  avait  ime  sixième 
clause  réservée.  On  jura  départ  et  d'autre  ayec 
ies  solennités  alors  usitées,  et  l'archevêque  donna 
des  otages.  Le  courrier  porteur  du  consentement 
du  roi  rapporta  la  réi)onse  au  cardinal  de  Prat 
et  à  Napolion  des  Ursins,  chefs  du  parti  français, 
en  moins  de  trente  jours,  et  Bertrand  de  Goth 
se  trouva  élu  sans  difficulté  :  le  procès-verbal 
de  son  élection,  du  15  juin,  lui  fut  porté  en 
France  ;  il  fut  proclamé  le  22  juillet,  dans  la  ca- 
thédrale de  Bordeaux.  Il  manda  aux  cardinaux 
de  se  l'endre  à  son  sacre  à  Lyon;  ce  qui  mécon- 
tenta beaucoup  les  Italiens.  Le  sacre  eut  lieu  vers 
la  fin'de  cette  année ,  en  présence  de  Philippe  le 
Bel,  qui  'l'accompagna  à  cheval ,  tandis  que  les 
princes  tenaient  les  guides  de  sa  haqoenée.  Il  rem- 
plit de  suite  la  plus  grande  partie  de  ses  engage- 
ments, par  la  création  de  dix  cardinaux  firançais 
et  le  rétablissement  des  deux  Colonna,  en  rele- 
vant le  roi  des  excommunications  prononcées 
par  Boniface  Vin,  et  ra  lui  accordant  les  dé- 
cimes dont  il  avait  besoin. 

Au  commencement  de  1306,  il  abolit  le».deux 
buUes  par  lesqueUes  son  prédécesseur  avait  em- 
piété sur  les  droits  de  la  souveraineté  temporelle 
(voy  art.  Boniface)  ;  au  mois  de  juin,  il  manda  le 
grand-maltre  de  l'ordre  des  Hospitaliers,  alors 
en  Orient,  pour  conférer  sur  l'état  des  affaires 
en  ces  contrées.  Cette  conférence  ayant  été  se- 
aète,  il  est  probable  qu'il  y  fut  question  de  l'or- 

(1)  Ces  détails  sont  empmntés  mx  Jnn,  teelés.  de  Raj- 
imtdl,  conUn.  de  Baronios.  —  Dans  an  écrit  récent  (Sain- 
tes, 1849  ),  l'abbé  Ucurie  etercbe.A  prouver  que  cette  en- 
tr«Tiie  est  oontroqvée. 


dre  rirai,  des  Templiers,  alors  beaucoup  plus 
puissant  et  plus  riche,  qui  par  son  insolence 
s'était  rendu  redoutable  aux  princes  et  suspect 
d'hérésie  ou  d'infidélité  k  la  cour  de  Rome. 

£n  1307  il  se  rendit  k  Poitiers  pour  conférer 
avec  les  rois  de  France,  d& Navarre  et  de  Si- 
cile ,  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Valois; 
il  excommunia  Andronic,  empereur  grec,  adju- 
gea la  Hongrie  au  comte  de  Valois,  et  convo- 
qua un  oondle  cecuménique.  Philippe  insista  sur 
la  condamnation  de  la  mémoire  de  Boniface,  dont 
le  procès  n'était  pas  encore  commencé,  et  il 
obtint,  non  sans  peine,  qu'une  procédure  fût  ins- 
tituée par-devant  les  commissaires  nommés  par 
le  pape';  mais  Clément  se  réserva  expressément  le 
jugement.  C'est  dans  cette  conférence  que  fut  con- 
certée entre  lui  et  Philippe  le  Bel  la  destruc- 
tion de  l'ordre  des  Templiers.  Cette  grande  me- 
sure était  nécessitée  aux  yeux  de  la  politique  par 
l'indépendance  que  cet  ordre  religieux  et  militaire 
affectait  vis-à-vis  des  potentats,  et  par  le  poids 
qu'il  mettait  dans  la  balance  de  leurs  intérêts, 
au  milieu  des  guerres  si  fréquentes  entre  eux  et 
avec  leurs  vassaux;  d'un  autre  côté,  le  grand- 
maltre  était  jusqu'à  un  certam  point  le  rival  du 
pape.  Les  relations  qu'ils  avaient  avec  l'Orient 
et  les  peuples  qui  professaient  le  schisme  grec 
et  l'islamibme  avaient  pu  les  refh>idir  beaucoup 
sur  la  catholicité.  On  à  découvert  dans  ces  der- 
nières années  un  coiTret-templier  qui  révèle  des 
signes  de  l'hérésie  des  gnosti^oes.  La  papauté  et 
la  royauté  ayaient  donc  des  motifs  supérieurs  pour 
supprimer  Tordre  et  pour  disperser  ses  biens,  qui 
s'accroissaient  sans  cesse;  mais  était-ce  un  mo- 
tif suffisant  pour  brûleries  templiers  et  leur  chef, 
et  flétrir  leur  mémobre  à  l'aide  des  préjugés  du 
temps.'  Philippe  était  un  prince  alors  iMen  puis- 
sant, puis  qu'en  yertu  de  ses  ordres  secrets,  des 
hommes  si  nombreux,  si  considérés  jusque  là, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  noblesse,  furent 
arrêtés  en  même  temps  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  sans  qu'il  y  aiteu  de  résistance  armée. 
Cette  mesure  causa  une  profonde  sensation  en 
France  et  dans  toute  l'Europe,  où  les  templiers 
avaient  des  commanderies.  On  possède  la  bulle 
par  laqudle  Clément  V ,  à  Poitiers,  le  31  juillet 
de  Tan  ni  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  en 
1308  (1),  donne  mission  à  quatre  évêques  et  à 
trois  autres  commissaires,  non  compris  un  no- 
taire apostolique,  de  se  rendre  à  Sens,  pour  y  in- 
former contre  les  templiers.  Dans  cette  bulle  il 
est  exposé  que,  tant  avant  son  couronnement  à 
Lyon  (en  1305)  que  depuis,  des  révélations  lui 
avaient  été  faites  sur  les  crimes  commis  par  le 
grand-maltre,  les  précepteurs  et  membres  de 
l'ordre,  et  par  l'ordre  lui-même,  soit  par  apostasie, 
soitpar  sodomie.  Le  pape  ne  put  d'abord  y  croire  ; 

(1)  Prûeésdêt,T€mpli0r»,  publié  par  M.  Hiclielet.  t.  !•», 
p.  t-7.  l84l,ln-4«,  diaprés  lespléees  offldelies.  CeUe  balle 
est  saoa  donte  l'original  de  ramplUtion  datée  de  Toa- 
lonse,  S  des  calendes  de  Janvier,  )•  annlY.  da  pontif.,  publiée 
par  Raynaldi,  p.  4i. 
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mais  Iff  roi  Phfifppe,  auquel  Aes  révélations 
semblables  avaient  été  portées ,  et  qui  avait  fait 
saisir  leurs  personnes,  d'ailleurs  sans  aucune  vue 
sur  leurs  biens,  dont  il  avait  laissé ledépôtetl'ad- 
ministration  à  l'Église,  lui  avait  communiqué  ses 
inTurmations.  L'infamie  de  ces  templiers  avait 
transpiré.  Clément  lui-mèroe^vait  reçu,  mais  sous 
le  sceau  du  secret,  des  aveux  d'un  templier  de 
(vrande  noblesse;  dans  ces  aveux,  il  avait  été  dé- 
posé qu'à  leur  réception  les  chevaliers  niaient 
la  divinité  de  J.-C. ,  crachaient  sur  la  croix, 
et  se  livraient  les  uns  envers  les  autres  à  des 
actes  de  libertinage.  D'après  cet  aveu,  le  pontife 
se  croyait  obligé  d'agir,  et  décéder  à  la  damear 
publique,  d'autant  plus  qu'elle  était  appuyée  par 
te  roi,  les  ducs,  comtes,  barons  et  membres  du 
clergé,  et  parle  peuple,  qui  se  fondaient  sur  d'au- 
tres confessions,  attestations  et  dépositions  du 
gfaud-mattre ,  de  plusieurs  précepteurs  et  che- 
valiers, reçues  par  les  prélats  et  inquisiteurs,  et 
rédigées  par  écrit  :  il  avait  entendu  lui-même  jus- 
qu'à soixante-douze  membres  de  Tordre,  sous  la 
foi  du  serment,  en  présence  de  plusieurs  cardi- 
naux ,  ses  assesseurs,  et  quelques  jours  après  il 
avait  fait  lire  leurs  aveux  dans  un  consistoire  pn- 
blic,  en  présence  des  inculpés.  Ceux-ci  y  avaient 
persisté ,  et  des  enquêtes  avaient  été  ordonnées 
soit  par  le  saint-siége,  soit  par  le  grand-maltre 
de  France  et  d'outre-mer,  en  Normandie,  en 
Aquitaine  et  en  Poitou.  Plusieurs  ayant  excipé 
de  leur  impuissance  à  se  rendre  à  Poitiers,  Clé- 
ment avait ,  indépendamment  des  procédures 
suivies  par  l'inquisiteur  de  France,  délégué  trois 
de  ses  cardinaux  pour  entendre  les  absents  et 
promettre  le  pardon  à  ceux  qui  feraient  humble- 
ment leur  soumission.  Il  atteste  que  les  trois 
cardinaux  et  les  quatre  notaires  assistants,  avec 
d'autres  citoyens  honorables,  ont  reçu  des  aveux 
spontanés,  sous  la  foi  du  serment,  confirmatifsdes 
mêmes  impuretés,  sacrilèges  et  hérésies,  et  que 
les  pénitents  ont  reçu  leur  absolution.  Mais  à 
cimse  de  la  dlflusion  de  l'ordre,  cela  ne  suffisait 
pas  ;  et  il  fallait  continuer  l'enquête  pour  laquelle 
il  autorise  ses  nouveaux  commissaires  à  requérir 
l'assistance  du  bras  séculier,  et  à  procéder,  soit 
au  nombre  de  sept ,  six  ou  cinq ,  soit  même  au 
nombre  de  deux,  pourvu  que  ce  soient  des  prélats. 
La  copie  des  enquêtes  remise  aux  archives  pon- 
tificales n'est  pas  connue,  et  on  n'a  encore  public 
que  les  deux  premiers  volumes  de  la  copie  fran- 
çaise, que  M.  Michelet  croit  authentique,  en  pro-  '■ 
mettant  au  public  la  publication  de  tous  les  do-  \ 
cumcnts  renfermés  aux  Archives  de  France.  C'est  ' 
la  plus  ancienne  et  la  plus  considérable  procé-  ' 
dure  que  l'on  connaisse.  Elle  renferme  la  copie  ; 
d'autres  bulles  confirmatives  de  la  première,  da- 
tées d'Avignon,  Tune  du  6  mai  1309,  deux  du  22  , 
mai  1309,  an  iv  du  pontificat.  Quelques-uns  des 
commissaires  se  désistèrent.  On  sait  qu'en  mai 
1310  le  synode  .de  Sens  condamna  cinquante-  i 
quatre  chevaliers,  et  qu'ils  furent  immédiatement  1 
brûlés,  pendant  que  la  procédure  se  poursuivent  1 


CLEMENT  7C4 

à  Paris,  où  elle  avait  été  transportée.  Le  procès- 
verbal  porte  la  trace  d'une  suspenrion  de  l'in»- 
tructlon ,  dans  laquelle  figure  l'interrogatoire  du 
grand-maltre  et  de  deux  cent  trente-un  dieva- 
liers  ou  servants,  devant  les  commissaires  ponti- 
ficaux ;  plusieurs,  et  des  plus  notables,  s'étaient 
rétractés  et  s'excusaient  sur  l'atrocité  des  tor- 
tures qu'on  leur  avait  fait  subir.  On  sait  que  cette 
procédure  se  prolongea ,  et  que  le  grand-mattre, 
J.  de  Molay,  qui  à  son  retour  en  France  avait  été 
reçu  avec  de  grands  honneurs  à  la  cour,  fat  brûlé, 
le  18  mars  1314,  avec  d'autres  dignitaires  de 
l'ordre,  qui  protestèrent  de  leur  innocenoe. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  procès,  et  dès  1308, 
que  Clément  fixa  sa  résidence  à  Carpentras  et 
à  Avignon.  D  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  la  France 
s'arrêtait  aux  portes  de  Lyon,  et  que  l'archevêque 
de  cette  ville  élevait  des  prétentions  même  aa 
partage  delà  souveraineté,  qui  ne  furent  condam- 
nées par  Clément  V  qu'à  la  fin  de  son  pontificat 
La  Provence  et  le  Dauphiné  étaient,  aussi  bien 
que  le  pays  Yenaissln,  dans  des  mains  étrangères, 
de  sorte  que  la  papauté  y  était  aussi  libre  qu'en 
I  Italie.   Clémejit  résista    quand  il  le  voulut  à 
;  Philippe  In  Bel ,  et  notamment  après  avoir,  par 
'  une  bulle  de  l'an  iv  de  son  pontificat,  ouvert  le 
I  procès  à  la  mémoire  de  Boniface  YIIL  II  finit 
!  par  l'acquitter,  et  le  déclarer  intact  de  tout  re- 
I  proche  d'hérésie  (1311).   Clément  était  impi- 
,  toyable  envers  les  hérétiques;  car  non-seule- 
I  ment  il  fît  brûler  en  Lombardie  le  moine  Du- 
I  bian  et  autres,  accusés  d'incontinence  et  de 
i  violation  de  leurs  vœux,  mais,  en  1308,  il  fit 
I  écarteler  comme  complice,  une  femme  Mai^garita, 
et  brûler  ses  os,  d'après  une  procédure  dirigée 
par  l'évêque  de  Verceil. 
Il  publia,  siirla  demande  de  l'empereur  Henri, 
,  roi  des  Romains,  une  bulle  pour  la  cérémonie  du 
,  sacre;  il  y  inscrivit   l'obligation  de  l'empereur 
de  baiser  les  pieds  du  souverain  pontife  (  19 
juin  1311,  an  VI   de  son  pontificat).  Il  avait 
;  aussi  ôéWé  le  roi  d'Angleterre  pour  l'obligation 
■  que  ce  prince  avait  contractée  de  respecter  les 
!  libertés  de  son  pays.  Enfin,  le  pape  prit  sur  lui 
I  d'abolir  l'ordre  des  Tempiers  par  une  bulle  de 
I  propre  mouvement,  délibérée  dans  un  conseil 
i  secret  de  cardinaux;  il  notifia  cette  bulle  au  con- 
'  cile  dans  sa  seconde  session,  en  1312,  en  pré- 
I  sence  de  Philippe  le  Bel ,  qui  sans  doute  l'avait 
'  porté  à  cette  résolution.  Cette  bulle  reçut  son  exé- 
:  cution  parce  qu'elle  était  nécessaire.  Les  biens 
des  Templiers  Airent  transférés  à  l'ordre  des 
Hospitaliers;  mais  Philippe  en  retint  une  bonne 
partie,  pour  le  couvrir  des  frais  de  procédure.  La 
constitution  de  Clément  V  sur  cette  abolition  est 
datée  du  6  mai  de  l'an  vit  de  son  pontificat,  c'est- 
à-dire  le  6  mai  1311.  L'ordre  des  Templiers,  qui 
avait  cent  quatre-vingt-quatreans  d'existence,  n'a- 
vait pas  été  défendu  devant  le  concile.  C'est  pour- 
quoi, dit  Walsingham,  écrivain  contemporain  (1), 


(1)  Apod  Raynaldl,  p.  M,  t  XXllI* 
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il  ne  Alt  i>as  statué  à  son  égard  par  voie  de  juge- 
ment, mais  par  autorité  ecclésiastique.  Qu'était-ce 
en  effet  que  des  procédures  accompagnées  de 
Tiolentes  tortures,  le  plus  souTent  avec  des  areux 
rétractés,  quand  II  n'y  avait  pas  eu  débat  public 
et  confrontation,  et  qu'on  faisait  prêter  aux  té- 
moins le  serment  de  garder  le  secret  (1)?  On  ne 
saura  jamais  la  vérité  sur  la  culpabilité  de  la  ma- 
jorité des  membres  de  Tordre,  quoiqu'il  soit  évi- 
dent par  soi-même  que  le  célibat  commandé  à 
des  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  dévoués  à  une 
vie  active  et  guerrière,  et  vivant  souvent  en 
Orient»  a  dû  amener  chez  beaucoup  les  vices 
honteux  et  secrets  qui  sont  restés  dans  les  mœurs 
de  ces  contrées.  Dans  tons  les  cas ,  d'après  les 
lois  romaines  de  l'empire  chrétien,  la  sodomie 
n'était  pas  punie  du  supplice  du  feu,  comme 
chez  les  Juifs.  D'un  autre  côté,  pourquoi  les  tem- 
pliers auraient-ils  renié  le  Christ,  craché  sur  la 
croix,  et  commis  tant  de  sacrilèges?  On  ne  les 
poursuivit  pas  avec  cet  acharnement  en  pays 
étranger  ;  on  se  contenta  de  leur  suppression. 

Le  5  mai  1313  Clément  canonisa  Célestin  Y. 
(  Voy,  ce  nom.)  £t  en  l'anix  (1314)  il  publia  les 
constitutions  qu'il  avait  puisées  dans  les  dé- 
lit)érations  du  concile  de  Vienne,  et  qui  portent 
le  nom  de  Clémentines.  Elles  figurent  encore 
dans  le  code  des  lois  canoniques,  et  forment 
cinq  livrer  et  cinquante-deux  titres;  elles  n'ont 
rien  de  bien  remarquable.  11  abolit  celle  qui  ne 
permettait  pas  d'admettre  le  témoignage  des 
chrétiens  entre  les  juifs  et  les  sarrasins  ;  il  y 
prend  diverses  mesures  pour  conserver  les  bonnes 
mœurs  des  membres  du  clergé,  des  mornes  et  des 
religieuses.  Le  titre  xvii  du  livre  III  révoque  la 
bulle  de  Boniface  Clerids  laicos,  comme  ayant 
c^iusé  de  grands  scandales.  Il  veut  qu'il  soit  éta- 
bli au  moins  deux  chaires  d'hébreu,  d'arabe  et 
de  chaldéen  dans  les  universités  de  Rome,  Parts, 
Oxford,  Bologne  et  Saleme.  II  réprime  les  mal- 
versations des  inquisiteurs  et  des  prélats,  ainsi 
c{ue  l'usure.  Il  promulgua  les  Clémentines  dans 
le  œncile  de  Vienne,  et  son  successeur,  Jean  XXIT, 
en  ordonna  l'enseignement  dans  l'université  de 
Bologne.  Clément  V  mourut  à  l'âge  de  quarante 
ans,  an  château  de  Mauranez,  appartenante  Phi- 
lippe le  Bel  ;  son  corps  fut  porté  à  Carpentras,  où 
les  cardinaux  résidaient  alors.  Son  trésor  fut 
pillé,  et  les  voleurs  furent  mis  en  jugement  par 
son  successeur.  Ses  restes  furent  transférés  en 
Gascogne,  et  ensevelis  dans  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie d'Czeste,  prèsdeBazas,  sa  patrie,  en  1315. 

ISAHBERT. 

rie  de  Clément  F,  dans  Balazc,  Fies  des  papes  d^A- 
vUjnon,  f"  vol.,  p.  Ili;  ln»«,  IMS.  —  Ann.  de  HofU; 
L  Xxm  et  XXIV,  aree  notes  de  Mtnsl.  -Pidees  du  Pro- 
cès des  Templiers,  tons.  1  et  Iljpar  J.  Mlchelet;  18M-I8B1, 
In-i»,  non  achevé.  —  Deux  mémoires  de  M.  Mlgnard,  ïn-k**, 
18S2  i«a,  sar  le  coffret  des  Templiers,  —  M.  Rapettl, 
Procès  des  Templiers  {  Moniteur,  Jaof  1er  18S4  ). 

CL.éMBBiT  VI  (Pi«rre  Hoqkr),  deux-centième 
pape,  ué  dans  le  Limousin^  mort  à  Villeneuve  d'A- 

(1)  Voir  les  pl£ce&  du  procès  dans  ftlichclet 
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vîgnon,  en  tasS.Aprèsavoir  été  moinede  la  Chaise- 
Dieu  ,  archevêque  de  Rouen,  cardinal ,  il  fnt  éhi 
pape,  le  7  mai  1342.  Il  eut  des  démêlés  très-vifs 
avec  Edouard  mj,  roi  d'Angleterre,  au  sujet  des 
bénéfices  ,  dont  il  prétendait  disposer  en  maître 
absolu,  n  renouvela  les  anathèmes  de  son  pré- 
décesseur contre  Louis  de  Bavière,  et  confirma 
l'élection  de  Chartes  IV,  roi  des  Romains.  Il 
acheta,  par  contrat  du  9  juin  1348,  la  ville  d'A- 
vignon et  son  territoire,  de  Jeanne,  reine  de 
Naples,  pour  la  somme  de  80,000  florins,  qui 
n'ont  jamais  été  payés.  Les  Romains,  en  proie  à 
la  faction  de  Rienzi,  l'appelèrent  inutilement  à 
leur  secours.  Le  10  avril  1349  il  réduisit  h  la 
cinquantième  année  le  jubilé  que  BoniCace  VIII 
avait  établi  pour  la  centième.  Le  jubilé,  dans  la 
bulle,  est  comparé  au  jubilé  des  Juifb;  les  anges 
reçoivent  l'ordre  de  tenir  pour  absous  et  d'in- 
troduire dans  le  paradis  sans  délai  quiconque 
mourrait  en  allant  à  Rome  pour  le  jubilé.  Dans 
le  fort  de  ses  démêlés  avec  Louis  de  Bavière, 
ou  feignit  une  lettre  écrite  par  Satan^dufond 
des  enfers  à  Clément,  son  vicaire,  et  aux  car- 
dinaux, ses  conseillers,  dans  laquelle  il  rappor- 
tait les  péchés  favoris  de  chacun  d'eux,  et  les 
exhortait  à  mériter  les  premières  places  dans 
son  royaume.  £llo  finissait  ainsi  :  «  Votre  mère, 
«  la  Superbe,  tous  salue,  avec  vos  sœurs  l'A- 
«  varice  et  l'Impureté,  et  les  autres  qui  se  van- 
tt  tent  que  par  votre  secours  elles  sont  très -bien 
«  dans  leurs  affaires.  »  Visconti,  archevêque  de 
Milan,  à  qui  cette  pièce  était  attribuée,  se  ré- 
concilia avec  le  pape  moyennant  12,000  florins 
d'or  par  an.  Clément  VI  couronna  André  roi  de 
Naples.  Villani  ne  traite  pas  mieux  ce  pape  qu'il 
n'avait  traité  Clément  V  ;  mais  Pétrarque  fait 
l'éloge  de  sa  mémoire,  de  ses  manières  et  de  sa 
générosité.  Ce  pontife ,  qui  eut  pour  successeur 
Innocent  VI,  a  laissé  des  sermons  et  un  discours 
pour  la  canonisation  de  saint  Yves. 

Moratorl.  Sertpt.  rer.  ital.  -  Platlna ,  de  y  il.  poniif. 
—  Villani,  Hist.  fior.,  III.  -  Artaud  de  Monior,  llut, 
des  souv.  pontifes  rom,  — Ranke,  Geteh.  des  Paptthum. 
CLEMENT  VII  (Jules  DE  MéDicis),  deux-cent- 
vingt-troisièmepape,  natif  de  Florence,  mort  le  25 
septembre  1534,  Florentin,  chevalier  de  Malte, 
grand-prieur  de  Capoue,  nommé  à  l'archevêché 
de  Florence  par  son  cousin  Léon  X,  créé  cardinal 
et  chancelier  de  l'Église  romaine,  devint  pape  en 
1523.  Le  2  mai  1524  il  donna  une  bulle  pour  la  ré- 
formation des  abus  qui  régnaient  en  Italie.  Le  22 
mai  1526  il  se  ligua  par  un  traité  avec  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  les  Vénitiens  et  d'autres 
puissances  italiennes,  contre  l'empereur  Charles- 
Quint.  Après  le  siège  et  la  prise  de  Rome  par  VaiA 
mée.impériale,  Clément  se  vit  assiégé  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange,  et  obligé  de  capituler  le  5  juin 
1527  ;  mais  ne  pouvant  remplh*  les  conditions  de 
la  capitulation,  il  se  sauva  déguisé  en  marcliand, 
le  9  décembre  de  la  même  année,  et  se  réfugia  à 
Orviette.  Il  traita  néanmoins  avec  l'empereur  en 
1 529,  et  le  couronna  à  Bologne  le  24  février  1 530. 
L'affaire  du  divorce  de  Henri  VIII  avec  Cattie- 
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riae  d'AiagoD,  tante  de  Ctiarles-Quint,  Tocciipait 
alors  ettrftmemeDt  :  Il  Tarait  évoquée  à  Home, 
et  le  23  mars  1534  il  rendit  son  jogement  dé- 
finitif, par  lequel  il  déclarait  bon  et  valide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre  et  de  Catherine  d'A- 
ragon, et  déAsndait  à  ce  monarque,  sons  peine 
de  censure,  d'en  poursuivre  désormais  la  dis- 
solution. En  1533  il  fit  le  voyage  de  Bfarsdlle, 
pour  remettre  à  François  V  Catherine  de  Médi- 
cis,  sa  nièce,  qui  devait  épouser  le  duc  d'Orléans, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Henri  II.  Clément 
avait  approuvé  l'institution  des  Théatins,  des  Ca- 
pucins et  des  Bamabites,  enrichi  la  bibliothèque- 
du  Vatican  d'un  grand  nombre  de  livres,  et  pro- 
tégé les  sciences.  Nous  avons  de  lui  i^usieurs 
lettres  adressées  aux  rois  de  France ,  d'Angle- 
terre et  à  des  savants.  Celles  qu'il  écrivit  à  Char- 
les-Quint, et  qui  ont  été  recueillies  sous  ce  titre  : 
Bpistolx  Clementis  VII  ad  Carolum  F,  al 
tera  Caroli  V  Clementi  respondentis  ^  152:. 
in-4'',  sont  rares  et  recherchées.  Clément  Vn  eut 
pour  successeur  Paul  m. 

Giacliar41a.  lOor.  d'/C-Oonphriitt.  dé  Fit.  CUm.  Fil 
V.ll — Bower,  UiiU  dêrPœptU,  -  L.  Raiike,  Ceteh,  des 
Papst, 

CLBMBHT  ¥111  (  Hippolyte  Aldorrandou)  , 
deux-cent-trente-cinquième  pape  Italien,  né  en 
1536,  mort  le  3  mars  1G05,  auditeur  de  rote,  ré- 
férendaire de  Sixte  V  et  cardinal,  devint  pape  en 
1 592.  Clément  YIU  fixa  au  15  avril  I595ie  triom- 
phe et  le  couronnement  du  Tasse,  dont  il  hono- 
rait le  talent;  mais  ce  poète  tomba  malade,  et 
moumtla  veille  de  cette  brillante  cérémonie.  Le 
17  septembre  de  la  même  année,  il  donna  solen- 
nellement l'absolution  à  Henri  IV,  contre  lequel 
Il  s'était  d'abord  laissé  prévenir  par  les  Espagnols 
et  les  ligueurs,  après  que  d'Ossat  et  Daperron 
eurent  Ut  abjuration  an  nom  de  ce  prince.  On 
a  trouvé  indigne  que  le  roi  de  France  ait  pu  con- 
sentir à  recevoir  une  sorte  de  bastonnade  sur 
le  dos  de  deux  hommes  qui  forent  depuis  car- 
dinaux ;  mais  il  fiint  savoir  que  le  pape,  en  frap- 
pant les  envoyés  français  d'une  petite  baguette, 
pendant  qn'fl  prononçait  la  formule  d'absolution,, 
ne  faisait  que  suivre  le  cérémonial  du  Pontifical 
romain ,  qui  le  prescrit  ainsi,  pour  marquer  que 
l'Église  rend  la  liberté  chrétienne  à  ceux  qui 
étaient  liés  par  des  censures,  à  l'imitation  des 
anciens  Romains,  qui  affranchissaient  les  esclaves 
de  cette  manière.  Les  deux  envoyés  eussent  été 
Uok  plus  répréhensibles  s'ils  avaient  permis  au 
pape  d'insérer  dans  sa  buUe,  comme  il  le  voulait, 
cette  clause  particulière  :  Nous  le  réhabilitons 
dans  la  royauté.  Le  2  janvier  1598  commencè- 
rent les  célèbres  conférences  de  Àuxiliis^  an 
sujet  de  l'ouvrage  de  Molina  de  Concordia  gro' 
tix  et  liberi  arbitrii ,  dans  lesquelles  les  domi- 
nicains et  les  jésuites  s'attaquèrent  et  se  défen- 
dirent tour  k  tour  sur  les  matières  ardues  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Il  s'en  tint  un  très-grand 
nombre  sous  la  présidence  du  pq>e  et  en  présence 
des  cardinaux  et  des  plus  savants  théologiens; 


mais  ce  pontife  eut  la  sagesse  de  ne  point  pro- 
noncer. Le  S  mai  1^98  lejpape  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Ferrare,  dont  il  s'empara  après  la  mort 
d'Alphonse  d'Esté,  au  préjudice  de  César  d'Esté, 
fils  illégitime.  Clément  VHI  eut  pour  soocessenr 
Léon  XI. 

acarella ,  dé  FUa  CImmuCI  FUI.  —  De  TImo,  HM. 
tui  Ump.  "AH  dé  vériMr  let  datn,  III.  -  Arouid  de 
Montor,  Hitt,  dêt  «ovr.  pcmUfn  roM. 

GLiMBHT  IX  {Jules  RospiGuou),  dcux- 
cent-quarante-denxlème  pape,  né  à  Pistoie,  en 
1600,  mort  le  9  décembre  1669,  andileor  de  la 
légation  de  France,  nonce  en  Espagpie,  cardinal, 
Alt  élu  pape  en  1667.  H  se  rendit  médiateur 
entre  Louis  XIV  et  l'Espagne  au  traité  d'Aix- 
la-  Chapelle.  En  considération  de  l'esprit  conci- 
liateur du  pape,  le  roi  de  France  consentit  à  lais- 
ser abattre  la  pyramide  élevée  à  Rome  en  répara- 
tion de  l'insulte  Cute  à  Tambassadenr  marquis  de 
Lavardin,  sousledemler  pontificat.  Par  un  bref dn 
28  septembre  1668,  Clément  IX,  de  son  c6lé, 
félicita  les  évèques  d'Alats,  de  Pamiers,  de 
Beauvais  et  d'Angers  de  la  parfUte  obéissanee 
avec  laquelle  ils  avaient  souscrit  et  fait  souscrire 
sincèrement  le  formulaire,  dans  lesdiscossioDS 
au  sujet  de  la  doctrine  de  Janseniiis.  Tout  le 
monde  était  content,  tout  le  monde  chantait 
victoire  :  c'est  ce  qu'on  appela  sur  des  médailles 
et  dans  des  livres  la  paix  de  l'Église  ou  la 
paix  de  Clément  IX.  On  sait  qu'elle  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  pape  cherchait  alors  à  se- 
courir Candie,  assiégée  par  les  Turcs  ;  mais  k 
place  fut  prise  malgré  ses  efforts.  On  prétend 
que  le  chagrin  qu'il  en  conçut  accéléra  sa  mort 

Glannone,  Stor  di  Nap.^  IV.—  Artaad,  Ilitt.  des  ton. 
pont^fet  de  Rome.  —  Art  de  vér^f.  les  dates. 

CLÉMBiiT  X  (  Émile-Laurent  Altibri  ),  dfiiv 
cent-quarante-troislèroe  pape,  Romain ,  né  le  13 
juillet  1590,  mort  le  22  juillet  1676.  H  futélupape 
le  29  avril  1670,  après  un  conclave  de  quatre  mois 
et  quatre  jours.  11  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Au  rapport  de  Muratori,  Clément  IX  avait  eu  le 
pressentiment  qu'Altieri  lui  succéderait.  En  1671 
.  Clément  X  donna  un  édit  en  faveur  de  la  noblesse 
commerçante.  Il  érigea  en  évéché  l'église  de  Qué- 
bec, en  1676.  Le  grand  âge  de  ce  pape  l'obligea 
de  laisser  en  grande  partie  l'administratioade  ses 
affaires  au  cardinal  Altieri,  son  neveu  d'adoption. 
Il  eut  pour  successeur  Innocent  XI. 

Art.  de  vérif.  les  dates,  III.  0   t^.  1  • 

GLéMBHT  XI  {Jean-zFrançois  AiBini),  deox- 
cent-quarante-septième  pape,  né  à  Pesaro,  le  22 
juillet  1649,  mort  le  19  mars  1721.  Il  fut  élu 
pape  le  23  novembre  1700,  et  se  fit  connaître  par 
la  buUe  Vineam  Domini,  dn  15  juillet  1705, 
lancée  contre  ceux  qui  prÀendent  satisfhire  par 
le  silence  respectueux  aux  constitntioiiB  aposto* 
liques  ;  par  labuUe  Unigenitus,  du  8  septembre 
1713,  portant  condamnation  de  101  propositîotts 
extraites  dn  livre  des  Méjlexiont  moraies  du 
Père Que8nel,parmilesqueUes  on  remarque oeOe- 
ci  :  La  crainte  <f ime  exeommunàcaHon  iHfuste 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  de- 
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voir;  par  la  bulle  Bx  Ula  die,  do  19  mare  1715, 
ooDtre  les  pratiques  saperetitieases  et  idolfttri- 
quesque  certains  missionnaires  permettaient  aux 
noaveanx  chrétiens  de  la  Chine;  par  ses  ^ves 
contestations  avec  le  roi  |de  Sicile  Victor-Amé- 
dée,  à  l'occasion  du  tribanal  appelé  de  la  mo- 
narchiiide  Sicile.  On  a  de  lui  un  BulUtire,  1718» 
in-fol.;  et  des  Homélies,  Rome,  1729,  2  vol.  in- 
foL  Son  successeur  fut  Innocent  XIU. 

Art  dé  véri/.  les  daU*.  —  Artaud  de  Monter,  Ui$t. 
des  fonv.  pontife  d»  Rome.  —  lUcbard  et  Glraod,  Bibl. 
sacrée.  —  Fie  de  ClépuiU  XI ,  en  tète  de  ses  OEworn 
eompUUs,  par  Annlbal  Albanl;  Francfort.  1719.  iD-fol. 

CLÂMBiiT  XII  (Laurent  Coasun  ),  Florentin, 
Dé  en  1652,  mort  le  6  février  1740.  H  fut  créé  car- 
dinal le  17  mai  1706,  éyèque  de  Frascati  en  1725, 
et  élu  pape  le  12  juillet  1730.  Un  de  ses  premiers 
actes  ftitla  poursuite  et  le  châtiment  des  malver- 
sations commises  sous  le  pontificat  précédent  par 
le  cardinal  Coscia.  La  publication  d'un  jubilé, 
des  lois  somptuaires,  la  protection  accordée  aux 
dominicains  furent  les  autres  actes  importants  de 
son  poutificat,  troublé  d'ailleurs  par  les  guerres 
dont  l'Italie  était  alors  le  théàtie.  Clément  Xn 
eut  des  démêlés  avec  Turin.  H  donna  au  roi  des 
Deux-Siciles  linvestiture  du  royaume  de  Naples. 
U  canonisa  Vincent  de  Paul,  et  Régis,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  n  n'est  pas  prouvé  qu'A  ait  été 
aveugle  pendant  douze  ans,  ainsi  que  l'aprétendu 
Caraccioli,  dans  sa  Vie  de  Clément  XTV.  Les  Ro- 
mains lui  érigèrent  une  statue  de  bronze,  que 
Ton  plaça  au  Capilole.  I)  avait  succédé  à  Be- 
noit XHJ,  et  eut  pour  successeur  Benoit  XIV. 

Art  de  vérif.  les  dates.  —  Artnud  de  Montor,  HisU 
des  sow.  pontifes  de  Rome. 

CLteBNT  xiii  (CAor^REzzomco),  Vénitien, 
né  le  17  mars  1693,  mort  le  3  février  1769.  D'a- 
bord évdquede  Padoue  et  cardinal,  il  devint  pape 
en  1758.  On  lui  doit  la  continuation  des  travaux 
entrepris  par  Benoit  XiV  pour  la  réparation  et 
l'embellissement  du  Panthéon,  ceux  relatifs  au 
dessédiementdesmarais-Pontins  et  à  la  reoons- 
tmction  du  port  de  Cività-Veochia,  la  répres- 
sion ëe  quelques  abus,  et  des  secours  abondants 
dorant  la  disette  de  1764.  Il  condamna  rfrû^oire 
du  peuple  de  Déeti^par  le  jésuite  Berruyer,  le 
livre  de  VSiprit,^  le  philosophe  Helvétius,  et 
YÉmiU  de  Jean-Jacques.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  la  corruption  du  clergé  et  les  mauvaises 
doctrines  de  plusieun  de  ses  membres.  En  1766 
il  puUia  un  bref  en  forme  de  monitoire  contre 
des  règlements  de  l'infent  duc  de  Parme,  et  les 
déclara  attentaMre$  à  la  liberté  de  VÉglise, 
à  la  cause  de  Dieu  et  aux  droits  du  saint-siège. 
Le  bref  fut  supprimé  par  le  duc  de  Parme,  par 
les  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Portugal  et 
de  Naples,  dans  le  courant  de  la  même  année  on 
de  la  suivante.  La  France  s'empara  d'Avignon,  et 
Naples  de  Bénévent.  Les  esprits  s'aigripent  en- 
core par  la  buUe  Apostolicam,  qui  confirmait 
les  jésuites  dans  leurs  privilèges,  les  justifiait 
contre  toutes  les  accusations  si  souvent  renou- 
velées contre  eux,  et  faisait  l'éloge  de  leur  zèle , 

HOCV.  BIOGR.  UNIVERS.  —  T.   X. 


de  leura  talents  et  de  leurs  services.  Dans  cette 
extrémité,  il  mdiqua  pour  le  3  février  1769  un 
consistoire,  où  il  se  proposait  de  remédier  an 
mal;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  même. 

Artaud  de  Montor,  HiiL  dee  sow.  pontifes  de  Rome. 
—  jirt.  de  vérif.  les  dates.  —  Lèopold  Ranke,  Geschiehte 
des  papsthum. 

glAmbiit  XIV  {JeanrVtncent'Antoine  Gau- 
GAifEixi  ),  né  à  San-Arcangelo,  le  31  octobre  1705^ 
mort  le  22  septembre  1774.  Il  était  fils  de  Lau- 
rent Ganganelli,  médecin  (1),  et  d'Angela  Sera- 
fina  de  Mazza,  de  Pesaro.  Sm  parents  le  desti- 
naient k  exercer  la  profession  médicale  ;  mais 
dès  ses  plus  jeunes  années  il  témoigna  un  invin- 
cible penchant  pour  l'étude  et  le  recueillement. 
Son  éfiucatîon  fut  d'abord  confiée  aux  jésuites 
de  Rimini;  trois  ans  plus  tard  il  Ait  envoyé 
au  collège  des  Piétistes  {Scuolopj)  d'Urbin. 
Sou  goût  pour  les  sciences  et  une  vie  retirée 
alla  dès  lors  croissant;  et  bientôt  après,  malgré 
les  représentations  de  sa  famille,  il  encra  dans 
Tordre  des  frères  Blineurs  de  Saint-François 
d'Assise,  qui  portent  ôi  France  le  nom  de  Cor- 
deliers.  Le  17  mai  1723  Ganganelli  prit  l'habit, 
sous  le  nom  de  Fra  Lorenzo,  et  le  18  mai  1724  il 
fit  sa  profession  solennelle,  n  poursuivit  ensuite 
ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
les  couvents  de  Fano  et  de  Pesaro,  et  se  fit  assez 
remarquer  pour  que,  dans  l'année  1728,  on  l'en» 
voyât  à  Rome,  où  il  Ait  admis  au  collège  de  San- 
Bonaventura,  qui  préparait  à  l'enseignement 
théologfque  les  sujete  les  plus  remarquables  de 
l'ordre.  Sous  la  direction  du  P.  Lucd,  ses  pro- 
grès furent  tels  qu'il  put  être  reçu  docteur  en 
1731.  Il  fut  envoyé  alors  à  Ascoli,  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie.  Ganganelli  se  distingua 
dans  cet  enseignement,  de  mèmequll  se  fitre^ 
marquer  ensuite  comme  orateur.  Bologne,  Milan, 
Ferrare,  Venise,  Florence  l'admirèrent  tour  à 
tour.  «  Partout  où  fl  se  présentait,  dit  un  de 
ses  historiens  (  le  P.  Theiner),  il  laissait  ses  au- 
diteurs ravis  de  sa  grande  doctrine  et  de  son 
éloquence,  n  était  moins  remarquable  par  les 
formes  oratoires  que  par  la  profondeur  d'une 
admirable  ascétique,  qui  réunissait  dans  un  har- 
monieux ensemble  les  mystères  du  temps  et 
ceux  de  Tétemité.  »  Rappelé  à  Rome,  eu  1741, 
il  Ait  chargé  de  diriger  le  collège  de  San-Bona* 
Ventura,  et  nommé  définiteur  gâiéral  de  l'ordre. 
Quelque  temps  après,  sa  oongn^tion  eut  à  élire 
un  nouveau  général,  et  Benoit  XIV  voulut  ouvrir 
en  personne  le  chapitre  qui  se  devait  tenir  à  cet 
effet.  Ce  fut  Ganganelli  qui  prononça  devant 
réminent  pontife  le  discours  d'usage.  Il  rappela 
éloquemment  les  talents  administratifs  de  Be- 
noit, les  progrès  que  les  sciences  avaient  faits 
sous  son  pontificat  et  l'énergie  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Cette  éloquence,  puisée  à  sa  meil- 
leure source»  la  vérité,  valut  à  Ganganelli  la 

(1)  Clilrarglende  campagne,  lelon  quelques  btotrrapbeflv 
11  en  est  io«me  qui  prétendent  qu'il  était  laboureur. 
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protection  d'on  pape  qui  saTait  appréoier  les 
hommes,  et  en  1746  il  ftit  nommé  consnltear  du 
saint-office.  Il  devint  l'ami  et  le  conseiller  de 
Benoit,  qnj  prenait  son  avis  sur  toutes  les  ques- 
,  tions  importantes.  Deux  fois,  en]t753  et  en  1759, 
Ganganeili  refusa  la  dignité  de  gépéral  de  Tordre 
des  Cordeliers.  liOin  de  s'attiédir,  son  goOt  de  la 
soUtude  était  devenu  plus  yif  que  jamais,  A  Jesi, 
où  il  se  truuTait  un  jour,  il  communiqua  à  on  de 
ses  amis,  le  père  Antonio  Sandriani,  son  projet 
de  quitter  Bome  et  d'aller  finir  ses  jours  à  As- 
sise, au  tombeau  de  saint  François,  loin  du  bruit 
et  du  monde.  «  Dieu  te  veut  à  Rome,  mon  fils, 
aurait  répondu  Sandriani,  et  te  destine  dans  cette 
Tille  à  de  grandes  choses.  »  Les  habitudes  de 
Ganganeili  répondaient  du  reste  aux  sentiments 
qu'il  manifestait.  H  cherchait  de  préférence  les 
endroits  peu  fréquentés.  Ses  promenades  favo- 
rites étaient  les  jardins  isolés  des  Pères  Capu- 
cins, sur  le  mont  Pincius,  et  des  Pères  de  la  Mis- 
sion de  Saint- Vincent  de  Paul ,  à  San-GioTauni 
et  Paolo,  sur  le  mont  Celio,  parmi  les  souvenirs 
de  l'ancienne  Bome,  en  face  des  ruines  du  Co- 
lisée  et  de  l'Arc  de  triomphe  de  Constantin.  Mais 
ce  qui  l'attirait  par-dessus  tout,  c'était  la  nature 
elle-même  ;  la  botanique,  l'entomologie  comp- 
taient parmi  les  calmes  distractions  qu'il  se  per- 
mettait. On  le  voyait  parfois  passer  des  heures 
entières  à  l'analyse  d'un  insecte,  d'une  fleur;  et 
souvent,  un  livre  à  lajmain,  il  se  perdait  dans  le 
silence  des  forêts.  S'il  éprouvait  le  besoin  de 
quelque  divcoUssement  plus  mondain ,  il  faisait 
une  promenade  à  la  villa  Patrizi,  où  il  jouait 
an  truccQf  sorte  de  jeu  de  boulas,  qu'il  regar- 
dait oomme  un  exercice  salutaire  h  sa  santé. 
Quelquefois  aussi  il  montait  à  cheval;  il  parait 
même  qn'il  fut  bon  cavalier.  «  te  pape,  éôivait 
plus  tard  en  parlant  de  lui  le  cardinal  de  Bemis 
au  duc  de  Ghoisaul,  le  4  octobre  1769,  le  pape 
galope  tous  les  jours  à  cheval,  et  sas  otÂciers  ne 
peuvent  le  suivre.  B  s'est  fait  faire  un  habit 
court, blano,  des  bottes  blanches,  un  chapeau 
roDge;  voilà  ce  qui  compose  son  habillement  de 
cheval,  m  >  Malgré  son  apparente  répugnance 
pour  les  honneurs,  Ganganeili  fut  nommé  car- 
dinal le  24  septembre  1759;  son  autorité  comme 
savant,  oomme  théologien,  grandit  encoie;  mais 
sa  simplicité,  qui  aUalt  jusqu'à  Textérieur  de  la 
pauvreté,  ne  varia  pomt 

Tels  étaient  les  antécédents,  le  caractère  et  les 
habitudes  de  l'homme  qui,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment XIV  (1),  fut  élu  pape  le  19  mal  1769.^11 
n'était  pas  évèque  quand  il  s'assit  fur  la  chaire  de 
saint  Pierre;  on  le  sacra  an  Vatican,  le  28  mai, 
et  il  fut  couronné  le  4  juin.  Le  26  novembre  il  prit 
possession  de  Saint-Jean  de  Latran.  Un  accident, 
que  les  esprits  superstitieux  pouvaient  considé^ 
rer  conune  un  présage»  signala  cette  solennité, 
accomplie  dViilleurs  avec  la  plus  grande  pompe. 

(1)  Le  cnlte  presque  .supenUtlenx  qoll  aTait  pour  la 
mémoire  de  Stite-Quint  le  dtopMaltà  prendre  le  nom 
de  Sixte  VI;  mais  ses  amis  l'eo  dissuadèrent. 


CLÉMENT  772 

C'est  eoeore  le  cardinal  de  Barnb  qui,  àla date 
du  29  novembre,  rend  compta  du  fiût  au  doc  de 
Cboisaul  i  «  Sa  sainteté,  dimancha  20,  dii-il,  an  al- 
lant à  cheval  avec  la  pompaordinaire,  prendre  poa- 
sessionà  Saint-4aan,  Ait  culbuté  {ne)  sur  la  pavé 
en  descendant  du  capitole.  Elle  devait  ae  casser 
la  tête  ;  mais,  gràoeà  Dieu,  elle  en  tint  qpiitle  pour 
la  peur:  elle  but  un  verre  d'eau,  marcha  à  pied 
quelque  temps,  et  puis  continua  sa  route  dans  une 
chaise  découverte.  Le  soir  on  lui  appliqua  les 
sangsues,  et  le  saint-père  dormit  six  henree  sans 
s'éveiller.  Je  fus  à  son  audience  la  lendemain,  et 
je  ne  l'ay  jamais  vu  plus  gay  ni  plus  content 
Le  prince  Borgbèse  lui  avait  prêté  un  cheval  de 
manège,  que  lea  oris  du  peuple  efifaroochèrent, 
et  qu'aucun  des  officiers  du  pape  n'eut  le  cou- 
rage d'arrêter.  C'est  un  miracle  qu'ona  chute 
si  rude  n'ait  eu  aucune  suite,  et  un  grand  bon- 
heur d'avoir  oonseiTé  le  pape  présent,  car  nous 
serions  bien  embarrassés  d'en  (aire  un  qui  le 
valOt  à  tous  égards.  »  Le  12  décembre  1769  le 
nouveau  pontife  adressa  auxévêqnea,  suivant 
l'usaga  de  ses  prédécesseurs,  une  encyclique  que 
Ton  peut  considérer  comme  le  programme  de  sa 
conduite,  et  qui  respfarait  las  sentimenta  les  plus 
élevés.  L'histoire  du  pontjficat  de  Clément  XIV 
sa  lie  étroitement  à  celle  de  l'Enn^  entière,  et 
la  situation  de  l'Europe  à  cette  ^wcpie  explique 
en  grande  partie  les  actes  qui  signalèrent  le  rè^ 
de  ce  pape,  et  le  pins  éclatant  de  tous,  la  suppres- 
sion des  jésuites.  Un  rapide  mais  nécessaire 
coup  d'œil  rétrospectif  trouvera  donc  ici  sa  place. 

Eu  voulant  sauver  l'existence  des  jésuites, 
contre  laquelle  l'Europe  presque  tootantière  s^ 
tait  liguée,  dément  xm  a'aUéna  même  les  puis- 
sances qui  jusque  alors  avaient  été  fidèles  an 
salnt^slége.  La  publication  de  la  oonstitntka 
Apùstolicum  paseendi,  du  7  janvier  1766,  des- 
tinée à  défendre  les  jésuites,  mdisposa  «uriout 
les  cours  étrangères.  Au  rapport  du  P.  Thainer, 
elle  avait  été  Yédigée  «  dans  la  aaeret  le  plna  pro- 
fond par  le  général  dea  jésuites  et  qnalquoa  pré- 
lats influents  qui  lui  étalant  entièrement  dé- 
voués. »  Aussitôt  il  y  eut  comme  une  levée  de 
boodiars  de  la  plupart  des  prlnoea.  Crayant  y 
voir  une  provocation ,  fla  en  prirent  occasioa 
de  s'armer  de  toutes  les  mesures  lea  phia  oppres- 
sives contra  les  décisions  venant  de  Rome,  et  de 
quelque  nature  qu'allas  ftMSont  L'aOUra  de 
Parme,  qui  aboutit  à  l'annulatien  dea  déoreta  cin 
duc  par  le  pape  (  30  janvier  176^)  et  à  la  revnai- 
dlcation  de  la  suianineté  du  duché  par  la  cour  de 
Rome,  suivit  bientôt  Les  autres  princea  Bourbons 
entrèrent  dans  eette  querelle,  que  hm  croynit 
suscitée  par  les  jésuites.  Lea  amia  de  cette  so- 
ciété Auneuse  s'agHèrant,  et  sonvant  aveo  une 
impnidenae  déplorable. 

«  C'est  ainsi,  continue  le  même  historian,  qaae 
dans  ces  tristes  jours  les  amia  peu  IntaUigeniis 
des  jésuites  provoquèrent  an  Porlogal,  comme  cai 
Eapagne,  comme  en  Franea,  comme  an  IteHa,  par 
leur  hnprudence,  les  lois  les  plus  oppressrres  et 
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les  plusliumlliantes,  et  des'persëcotions  non- 
Keiilement  contre  ces  religieuxi*Tuais  encore  contre 
fÉgUse  elle-même.  Peut-on  s^étonner  encore 
que  les  puissances  catholiques  ne  se  donnassent 
aucun  reposjusqu'à  ce  qu'elles  Tissent  entièrement 
supprimée  la  Société  de  Jésus,...  La  mesure  con- 
tre l'infant  de  Parme  fut  un  prétexte  de  repré- 
sailles; la  France  fit  saisir  le  comtatd'Ayfgnon; 
Naplos  s'empara  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo. 
Puis  00  demanda  aTec  instance  l'extinction  de 
la  Société  de  Jésus.  «  Cette  démarche  des  cours 
fi  t  uu  grand  éclat  à  Rome,  écri Yait  d'Aubeterre  au 
duc  de  Choiseul  (lettre  du  25  janvier  1769),  et 
éi)ouvanta  justement  les  jésuites  et  leurs  amis. 
Les  plus  prudents  parmi  eux  commencèrent  à 
réfléchir,  à  recomiaitre  l'impossibilité  de  main- 
tenir la  Société  malgré  cet  orage,  et  à  adhérer 
à  Topinion  de  ceux  qui  pensaient  que  le  pape 
ferait  sagement  de  condescendre  au  désir  des 
cours  pour  prévenir  des  maux  plus  grands  en* 
core.  »  La  situation  de  l'Église  ne  pouvait  donc 
être  sous  aucun  rapport  ni  plus  déplorable  ni 
plus  triste...  Partout  était  la  destruction,  le  dé- 
sordre partout.  Les  liens  les  plus  sacrés  de 
soumission,  de  respect  et  d'amour  envers  l'É- 
glise et  son  chef  étaient  brisés ,  et  l'édifice  su- 
blime de  la  hiérarchie  catholique,  ébranlé  iusque 
dans  ses  fondements,  semblait  presque  devenu  le 
jonet  de  l'orage,  L'Eglise  avait  besoin  d'un  ange 
de  paix  pour  sauver  ceux  qui  étaient  en  danger, 
pour  guérir  les  plaies  du  monde  social ,  rétablir 
la  concorde  et  réconcilier  l'Église  avec  les  peu- 
ples et  les  rois.  Dieu  le  loi  envoya  dans  la  per- 
sonne de  Lorenzo  Ganganelli,  Clément  XIV.  » 
(  Le  P.  Theiner,  Hut.  du  pontificat  de  dé- 
ment XIV,  147.) 

Telles  étaient  les  difficultés  de  toute  nature 
que  Clément  XIV,  ce  pontife  qui  devait  occuper 
dans  l'histoire  une  si  grande  place,  trouva  sur 
son  chemin,  au  moment  où  il  ceignit  la  tiare  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  dangers  mêmes 
que  courut  l*Église  traçaient  au  saint-père  sa 
Toie.  Résolu  de  réconcilier  Rome  avec  les  prin- 
ces, il  s'attacha  d'abord  à  éviter  ce  qui  causait 
1c  plus  d'ombrage  aux  puissances.  C'est  ainsi 
qu'il  décida  qu'on  ne  lirait  plus  le  jeudi  saint  la 
bulle  In  cœna  Domini,  qui  paraissait  attentatoire 
aux  droits  des  autres  souverains.  Il  renonça  à  la 
suzeraineté  du  duché  de  Parme,  ne  craignit  pas 
de  faire  le  premier  pas  vers  le  roi  de  Portugal, 
qui  menaçait  de  se  séparer  entièrement  de  l'É- 
(;liâe,et  il  décida  le  roi  Joseph  h  recevoir  un  nonce 
de  sa  main,  au  même  titre  que  les  autres  cours. 
Cette  politique,  aussi  habile  qu'elle  était  conci- 
liante, amena  plus  tard  la  restitution  du  comtat 
d'Avignon  et  du  duché  de  Bénévent.  Restait  la 
grande  affaire  des  jésuites,  qui  grondât  toujours 
dans  tonte  l'Europe,  En  présence  de  la  passion 
que  mettaient  les  puissances  à  demander  raboU- 
tion  de  cette  Société  (1),  il  faut  reconnaître  que 

(fl)  L'Bivagae  wrtoatallaU  )aiqa*à  U  menace.  Il  parait 
qu'âne  promeue  Uatt  Ciément  envers  ceUe  coor.  En 


Je  pape  mit  la  plus  grande  prudence,  la  plus  sage 
lenteur  à  se  prononcer.  H  voulait,  disait  il,  peser 
«  au  poids  du  sanctuaire  »  une  si  grave  réflolu- 
tion.  Il  nomma  une  comroissioD  de  Juriscon- 
sultes pour  examiner  i'alTatre,  et  prit  lui-même 
connaissance  deceqni  avait  été  éerit  pour  ou  contre 
les  jésuites;  c'est  ainsi  qu'il  fit  demander  au  roi 
d'Espagne  la  correspondance  de  Philippe  n  et  de 
Sixte>Quintau  sujet  decet  ordre,  et  tous  les  jours, 
se  défiant  de  lui-même,  il  adressait  de  ferventes 
prières  au  Saint-Esprit  pour  en  être  éclairé  dans 
cette  coiijoncture.  Quand  enfin  son  parti  fut  pris,  il 
n'éclata  pas  brusquement;  mats  jugeant  oppor- 
tun de  préparer  et  de  sonder  l'opinion  publique 
par  quelques  actes  préalables  contre  la  Société, 
il  donna  aux  principaux  évêques  de  l'État  ponti- 
fical K  le  droit  de  visiter  les  maisons  des  jé- 
suites situées  sur  leur  diocèse ,  et  les  munit  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  qu'As  pussent  exami- 
ner l'administration  de  ces  religieux,  contre  la- 
quelle de  nombreuses  plaintes  s'étaient  élevées, 
et  séculariser  les  membres  qui  le  demanderaient 
Benott  XIV  avait  déjà  suivi  cette  marcha  vis-à* 
vis  des  jésuites  en  Portugal,  lorsque  s'était  éle- 
vée contre  eux  la  grande  tempête  qne  tout  ^la 
monde  sait  »  (Theiner,  n,  p.  326).  — Outre  qo'il 
désirait  femillariser  les  esprits  arec  la  mesure  de 
suppression,  le  pape  voulait  encore,  en  ordouiaBt 
la  visite  apostolique,  empêcher  les  membres  da 
la  Société  de  Jésus  d'aliéner  les  objets  apparte- 
nant à  leurs  malsons;  le  25  juin  1773  il  fit  mettre 
les  scellés  sur  les  areUves  du  noviciat  de  la 
Sodétéà  Rome,  et  le  cardinal  d'Aragon  fht  chargé 
de  se  mettre  en  possession  de  tous  les  biens 
situés  dans  le  ressort  de  sa  légation.  Un  ordre 
analogue  ftit  donné  le  jour  suivant  à  l'évêque  de 
Montalto.  Enfin,  après  une  vetraHe  presque  ab- 
solue de  plusieurs  jours,  le  V7  juillet  1773  le 
bref  de  suppression  (Dominus  4U  Redemptar  ), 
préparé  dès  le  22  novembre  de  l'année  précé- 
dente, ftit  signé  par  le  pontife.  Le  plus  pro- 
fond secret  couvrait  encore,  oommeceia  était  ha- 
bituel à  Clément  XIV,  l'adoption  d'une  mesure 
qui  devait  avoir  on  si  long  retentlsseBMBt  et  cx- 
dter  tant  de  passions  diverses. 

La  publication  du  bref  de  suppression  eut  Ueo 
peu  à  peu,  et  l'exéeution  en  (ht  poursuivie  avec 
assez  de  ménagement.  Le  pape  laissa ,  par  eion- 
ple,  dans  le  collège  romain,  àtitre  séculier,  quatre 
Jésuites  pour  y  professer  la  théologie.  H  ordoma 
à  son  trésorier  de  fidre  confectionner,  aux  finis 
de  b  chambre  apostolique,  des  habHs  de  prêtres 
séculiers  aux  jésuites  de  Rome;  et  les  vieillards 
et  les  infirmes,  autorisés  à  rentrer  dans  leurs 
maisons,  y  fursnt  traités  avec  diarlté.  Cepen- 
dant le  g^éral  de  l'ordre,  le  P.  Rled,  (ht  arrêté. 

n  était  dans  la  nature  des  choses  qu'un  si  grand 
acte  que  celui  de  l'abolition  d'une  société  puis- 
sante attirât  à  son  auteur  un  nombre  inealeH- 

vata  e«aya4-U  4a  gasnerite  teapi.  «  C'ait  eu  arra- 
chant la  raelne  d'ane  dent  qu'on  fait  oeaterla  donleur  », 
lui  répondit  l'ambassadeur  Florlda-Blanca. 

36. 
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lable  d'ennemis;  il  était  naturel  enoore  qu'il  fût 
l'ol^et  de  jogemeots  divers,  souvent  passionnés 
ou  de  mauvaise  foi.  C'est  ainsi  qu*un  jésuite, 
Vincent  Bolgeni,  dont  M.  CréUneau-Joly  a  repro- 
duit le  récit,  a  prétendu  que'Clément  XIV,  n*ayant 
cédé  qu'à  la  violence  derambassadeur  d'Espagne, 
était  tombé  depuis  la  signature  du  bref  dans 
un  état  de  démence  qui  dura  jusqu'à  sa  mort. 
M.  Theiner,  dont  le  livre  porte  tous  les  caractères 
de  la  plus  judicieuse  impartialité,  démontre 
lafausseté  decette  assertion.  D'autre  part,  te  pon- 
tife était  attaqué  sur  plusieurs  points,  en  Italie, 
en  France,  en  Portugal,  tantôt  par  des  discours, 
tantôt  dans  des  libelles,  tantôt,  enfin,  par  les 
moyens  les  moins  sérieux,  comme  les  prétendues 
prophéties  d'Anne-Thérèse  Poli,  dominicaine  au 
couvent  de  Valentano,  près  Viterbe,  connue  sous 
le  nom  de  Marie-Thérèse  du  Cœur  de  Jésus,  et 
d'une  autre  fiUe,  Bernardine  Renzi,  paysanne  du 
même  endroit.  CeUe^ci  avait  osé  prédire  la  pro- 
chaine vacanoe'du  saint-siége.  Les  deux  feomies 
dont  on  cherchait  à  exploiter  les  visions  furent 
arrêtées.  En  vertu  d'un  billet  écrit  de  la  main 
même  de  ClémentXlV,  le  19  juillet  1774,  on  ins- 
truisit leur  procès  et  celui  de  leurs  complices. 

La  santé  du  pape,  parfaite  à  l'époque  du 
bref  de  suppression,  s'altéra  dans  le  cours  de  l'an- 
née suivante.  Après  de  longues  souffrances,  cette 
lumière  de  l'Église  s'éteignit.  Des  accidents  natu- 
rels, un  refroidissement,  les  suites  d'une  humeur 
dartreuse  et  d'ailleurs  l'âge  avancé,  furent,  s'fl 
faut  en  croire  le  P.  Theiner,  les  seules  causes  de 
la  mort  du  pontife.  Cet  historien,  qui  a  su  placer 
dans  leur  vrai  jour  la  conduite  respective  de  Clé- 
ment XIV  et  de  ses  ennemis,  a  produit  avec 
la  mêmeimpartialité  toutes  les  preuves  qui  établis- 
sent que  la  mort  du  pape  fut  naturelle.  Au  rapport 
du  cardinal  de  Bemis  (lettre  à  M.  deVergennes,  28 
septembre  1 774  ),  il  mourut  ayant  conservé  sapré- 
sence  d'esprit  jusqu'au  dernier  moment.  L'empoi- 
sonnement n'a  pas  été  soutenu  avec  moins  de 
persistance  par  d'autres  écrivains,  et  les  parti- 
sans de  cette  opinion  mettent  en  avant,  d'abord 
les  menaces  des  ennemis  du  pape,  traduites  par 
exemple  dans  ce  placard  affiché  sur  les  murs  de 
Rome  :  ISSV  {insettembre  sarasede  V€u:anie% 
puis  tous  les  symptômes  précurseurs  de lamortdu 
pape  :  brusque  réclusion,  faiblesse  subite,  enroue- 
ment, inflammation  de  l'intérieur  de  la  gorge  ; 
vomissements,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  complète 
prostration.  En  présence  de  ces  témoignages 
contradictoires  l'histoire  ne  peut  que  douter,  et 
renvoyer  la  cause  au  dépositaire  étemel  de 
toute  vérité. 

Clément  XTV  peut  être  compté  à  juste  titre 
parmi  les  grands  pontifes  de  l'Église.  Le  rang 
suprême  n'avait  rien  changé  à  ses  habitudes. 
Souvent  il  parlait  de  l'humilité  de  ses  premières 
années,  de  ses  commencements,  si'péoibles.  H 
procédait  dans  ses  actes  avec  une  discrétion  re- 
marquable, et  rarement  appelait>il  un  antre 
homme  à  prendre  part  à  ses  travaux.  Il  accordait 


moins  de  confiance  ma,  grands  <pi*à  quelques 
subalternes,  dont  un,  le  frère  Francesco ,  fiit  tou- 
jours son  ami;  et  ce  qui  honore  son  oœor  antant 
que  sa  haute  raison,  c'est  quil  n'était  heureui 
qu'entouré  de  ceux  qui  avaient  été  ses  égaux, 
n  accueillait  avec  afiEabilité  les  étrangers,  pariait 
presqu'à  tous  leur  langue,  et|  savait  les  traiter 
avec  magnificence.  Un  d'eux ,  le  duc  de  docester, 
fut  si  charmé  de  raocoeQ  du  saint-père,  qu'il  dit 
que  l'Angleterre  ne  se  serait  pas  séparée  de  la 
communion  romaine  si  Clément  XIV  eût  vécu  du 
temps  de  Henri  vm.  Frédéric  n,  Catherine  n,  le 
sultanlui-même  prodiguaientau  pontife  des  témoi- 
gnages de  vénération.  B  était  mfiitigable ,  et  il  pas- 
sait; des  nuits  entières  au  travail.  Le  peuple  profita 
decette  vigoureuse  administratlQn,  qui  se  tradui- 
sait pour  lui  en  abondance  et  en  tMen-èire.  Les 
pauvres  surtout  furent  robjet  des  bienfiuts  de 
Clément  Les  beaux-arts  eurent  également  à 
s'q)plaudir  de  sa  soUidtnde.  U  fit  élever  au  Va- 
tican le  musée  Clémentin,  destiné  à  être  le  dépét 
des  monuments  antiques  que  l'on  découvrait  dans 
Rome.  Quelques  lettres  et,écnts  de  Clément  XIV 
ont  été  traduitspar  Caraccioli;  Paris,  1775, 3voL 
in-12.  On  a  publié  aussi,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme et  sous  le  titre  de  Entrevftes  du  pape  Gm- 
ganellif  servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur f  un  recuefl  de  dissertations  sur  divers 
si^ets,  dues  à  Clément  XIV.  Enfin,  le  P.  Theiner 
a  publié  un  recueil  du  même  pootife,  sous  le 
titre  :  démentis  XTV  pont.  max.  BpistoUs  et 
Brevia  selectiora  ac  nonnulla  alia  actapon- 
tijicatus  ilhistraniia,eic^  recueil  puisé^auxar- 
chives  du  Vatican;  Paris,  Didot,  1862.  Y.  R. 

Alleu,  Hlit.  de»  pape».  HArUod,  HUU  deê  «omv  pcmU 
rom.  —  jért  de  vérif.  le»  date».  —  Caraccioli,  Fie  de 
Clément  XI r.  -  Crétineao-Joly.  Clément  XI  r  et  le» 
Jétulte».  —  U  P  Theiner,  HUt.  du  pomiijUMt  de  Oé^ 
ment  XIV.  -  Salnt-Prtest,  HUU  de  laehutede»  JenAU». 

*  GLÉMKHT,  surnommé  le  Scot^  oa  rffiber' 
nien,  vivait  au  neuvième  siècle.  C'est  on  de  ces 
savants  que  Clarlemagne  fit  venir  à  sa  cour,  et 
qu'il  chargead'instruire  lajeunesseadmiseà  l'école 
du  palais.  Son  surnom  indique  sa  patrie,  n  était 
originaire  de  cette  Irlande  qui,  protégée  par 
l'Océan  contre  les  barbares ,  avait  conservé  l'in- 
telligence des  lettres  latines,  des  lettres  grecques, 
tandis  que  les  ténèbres  de  Tignorance  s'étaiefit 
étendues  sur  toutes  les  autres  parties  du  nHnde 
romain.  Une  très-ancienne  notice  des  abbés  de 
Fulde  nous  i^rend  que  l'abbé  Ratgsmre  envoya 
quelques-uns  de  ses  moines  étudier  la  grammaire 
sous  la  discipline  d'un  certain  Clément,  Scot  «le 
nation,  qui  passait  alors  pour  le  plus  habile  des 
maîtres  (  Tisserins,  pnefatio  ad  Veterum  épis- 
toi.  Hibemic,  sylloge) ,  mais  cette  notice  nous 
laisse  ignorer  où  Clément  donnait  ses  leçons.  Le 
moine  de  Saint-Gall  nous  le  représente  à  l'école 
du  palais,  y  remplissant  les  fonctions  de  prin- 
cipal modérateur.  Alcuin  s'étant  retiré  dans  le 
monastèrede  Saint-Martin  deToors,  Chariemagne 
avait  choisi  Clément,  comme  le  plus  digne  suc- 
cesseur d'un  mettre  si  fameux.  Cependant,  ils 
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ne  sniraient  pas  la  même  méOiode ,  Ab  n'ensei- 
gnaient pas  la  même  doctrine.  L*Anglo-Saxon 
Alcuin,  sorti  de  l'école  d'York,  avait  reçu  des 
élèves  de  Beda  la  tradition  dégénérée  du  péripa- 
tétisme;  llriandais  Clérosnt  montrait  plus  de 
penchant  pour  le  platonisme  alexandrin.  AusA 
Hsons-noas  dans  les  Lettres  d'Alooin  qu'il  s'aflii- 
geait  de  voir  ses  anciens  auditeurs  abandonnés 
k  la  conduite  d'un  guide  aussi  dangereux.  «  Je 
quitte,  dit-il,  le  glorieux  palais  de  David,  et  jV 
laisse  des  Romains  :  qui  donc  y  a  furtivement 
introduit  les  Égyptiens?  »  Théodnlfe,  évéqne 
d*Oriéans ,  était  un  ennemi  déclaré  de  Clément. 
11  l'accable,  dans  ses  vers,  d'amers  sarcasmes; 
le  comparant  même  à  tous  les  fléaux,  k  toutes  les 
pestes,  à  tous  les  monstres ,  il  lui  décerne  la 
palme  de  la  malfaiaanoe.  On  peut  supposer  que, 
par  l'étendue  de  ses  connaissance^  Clément 
s'était  montré  supérieur  à  tous  les  Romains  ^ 
et  que  ceux-ci  ne  lui  pardonnaient  pas  de  les 
avoir  compromis  dans  l'estime  de  Charlemagne. 
VHUtoire  lUtértdre  de  la  France  confond 
notre  docteur  avec  un  autre  Clemens  ScotuSf 
qui  troubla  l'Église  de  Blayenoe,  au  huitième 
siècle,  par  d'étranges  déclamations  contre  les 
Pères  de  l'Église  latine  ;  mais  cette  oonAisîen  doit 
être  r^tée.  L'hérésie  de  Mayence  Ait  dénoncée 
par  Boniface  au  pape  Zacharie  dès  l'année  745, 
et  l'on  voit  encore  notre  Clément  goovenier  l'é- 
cole du  palais  après  la  mort  d'Alcnin ,  qui  mou- 
rut en  804.  Comment  d'ailleurs  s'expliquerait-on 
le  prudent,  le  pieux  Charlemagne,  confiant  la 
suprême  dn-ection  de  l'école  palatine  k  nu  héré- 
tique signalé  par  saint  Boniface  et  puis  condamné 
par  un  concile,  dans  la  ville  de  Rome,  dans  la 
métropole  de  l'orthodoxie?      B.  Hauréàu. 

UMeriat ,  Fêter,  epUL  Hiber.  e^Uoçe  ;  1611,  Ib-4«. 

*  CLÉHBNT,  prêtre  et  écrivain  anglais,  vivait 
en  1170.  n  était  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  H  a  laissé  :  Commenta/ire  sur 
V Écriture;  —  Concordance  des  Évangélistes; 
—  de  Orbibus  astrologids  ;  etc. 

Von,  Math.,  C  »,  i  n.  -  PlU,  ScH^toret  Angl.  — 
Morérl,  Grand  dictUmnalTe  Atofori^iM.  i 

«GLÉMKRT  (....),  écrivain  du  dix-septième 
siècle,  qu'on  ne  connaît  que  comme  l'auteur  d'un 
Voyage  de  Brème  en  vers  burlesques ,  puUlé  à 
Leyde,  en  1676,  et  qui  reparut  en  1705,  rafraîchi 
d'un  titre  nouveau.  Ce  volume  est  une  assez 
triste  imitation  du  genre  que  Scarron  avait  mis 
à  la  mode;  il  est  devenu  rare,  et  l'on  a  vu,  dans 
quelques  ventes  de  Paris,  des  exemplaires  s'éle- 
ver jusqu'à  50  et  même  70  francs.  Charles  Nodier 
pensait  que  le  nom  de  Clément  était  un  pseudo 
nyme  sous  lequel  s'était  caché  ce  mystérieux 
Corneille  Blessebois»  qui  avait  fait  quelque  bruit 
n  est  plus  vraisemblable  de  voir  dans  un  Fran- 
çais retiré  en  Hollande,  et  ne  se  lîiâsant  peut-être 
connaître  que  par  son  surnom  de  Clément,  l'au- 
teur de  cette  production  de  mauvais  gottt,  et  qui 
sans  le  caprice  des  bibliomanes  n'aurait  jamais 
attiré  quelques  regards.  G,  B. 


CatalodUê  de  ta  BMiùlkéçue  d«  M .  d«  MonUrtD, 
IBM,  n«  9ÊS, 

GLéMiurr  (Augustin- Jean-Charles),  évê- 
que  et  canoniste  ftançais,  frère  de  Clément  de 
Boissy,  né  à  Creteil,  en  1717,  mort  le  13  mars 
1804.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais 
ayant  reftasé  de  signer  le  formulaire  de  doc- 
trine (1),  exigé  à  cette  époque,  iL>ie  put  être  or- 
donné à  Paris.  Il  se  présenta  à  Auxerre,  où  Ga- 
briel de  Caylns,  évêque  de  cette  ville,  lui  con- 
féra la  prêtrise.  Protégé  par  ce  prélat ,  il  devint 
trésorier  de  l'élise  d'Auxerre.  Clément  était 
très-attaché  aux  opinions  de  Port-Royal;  en  1752 
il  fit  un  premier  voyage  en  Hollande  pour  cette 
cause.  En  1755  fl  fut  élu  député  k  l'assemblée 
provinciale  de  Sens.  De  1759%  1768  il  ne  cessa 
de  parcourir  l'Espagne,  la  Hollande  et  l'Italie 
dans  l'intérêt  de  ses  idées  religieuses.  En  1786 
il  se  démit  de  sa  trésorerie,  et  se  retira  à  Livry, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  incarcéré  en  1 794. 
En  1797  U  fut  élu  éVêque  de  YersaiUes  par  les 
ecclésiastiques  constitutionnels,  mais  il  renonça  à 
oe  poste  lors  du  concordat  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres 
dans  Vordre  ecclésiastique;  1779,!  in-8*  ; — 
Z£itres  à  routeur  (Larriâre)  des  Observations 
sur  U  nouveau  Itituel  de  Paris;  1787,  in-12; 
—  des  Élections  des  évêques  et  de  la  manière 
^y  procéder;  Paris,  1790,  |ii-8«  ;  —  Wtirmes  ca- 
noniques du  gouvernement  ecclésiastique,  etc.; 
Paris,  1790,  în-8»  ;  —  Lettres  d'un  juriscon- 
sulte sur  le%  intérêts  actuels  du  clergé;  Pa- 
ris, 1790,  hi-8*;  ^  Principes  de  Vunité  du 
culte  public;  Paris,  jl790,  in-8'  ;  —  Journal^ 
correspondance  et  voyages  en  Italie  et  en 
Espagne,  dans  les  années  1758  et  1768  ;  Paris, 
1802,  3  vol.  in-8^;  —Lettre  apologétique  de 
l'Église  de  France,  adressée  au  pape  Pie  VII; 
Londres,  1803,  in-4«. 

Mémoires  sur  Im  vie  de  M.  Clément,  «vêgué  de  Ver' 
saille*,  pour  servir  d'éelaireissemênl  à  rhisMre  ecclé- 
siastique.du  dix  huitième  siècle;  tsil,  ln-8«. 

*glAmbiit  (CAar{e5-/y*an(;ot5),compositenr 
et  claveciniste  français ,  né  en  Provence,  vers 
1720.  n  était  professeur  de  clavecin  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  la  Pipée,  opéra  en  deux  actes,  Théâ- 
tre-Italien ;  Paris,  1 756  ;  —  la  Bohémienne,  deux 
actes,  Opéra-Comique  ;  Paris,  1 756  ; — Essai  sur 
r accompagnement  du  clavecin;  Paris,  1758, 
in-4*'  obi.;  —  Essai  sur  la  basse  fondamen- 
tale, pour  servir  de  supplément  à  V Essai  sur  ' 
Paccompagnement  du  clavecin  et  ^introduc- 
tion à  la  Composition  pratique;  Paris,  1762» 
in-4*  obi.;  —  le  Départ  et  le  retour  des  guer- 
riers,  cantatiUes;  —  un  livre  de  pièces  de  cla- 
vecin avec  accompagnement  de  violon  ;  —  sept 
cahiers  d'un  journal  de  clavecin,  etc. 

CannoTa,  Mémoires.  —  FéUs,  Biographie  «niversella 
des  musiciens. 

CLÉMENT  (Claude),  jésuite  et  théologien 

(1)  H  condamnait  le  Jansénisme,  et  défendait  d'enscl- 
Rner  la  philosophie  de  Descartes  ;  oe  formalalre  avait 
élé  dressé  en  fera,  par  U  congrégaUoa  de  l*OralQlre. 
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français,  né  à  Omana-rarla^LouTe  (Franche- 
Comté),  mort  à  Madrid,  ea  1642.  Il  entra  dans 
la  Sodéfé  de  Jésos  en  1612,  et  professa  Ut  rhéto- 
rique à  Lyon,  puis  à  D^le.  Il  fut  ensuite  envoyé 
en  Espagne,  où  il  enseigna  les  belles-lettres.  Ses 
moments  de  loisir  furent  consacrés  à  Tétudede 
la  théologie  et  de  l'archéologie:  On  a  de  lui  :  dé- 
mens ÏV,  eruditione,  vitx  sanctimoniat  rerum 
gestarum  gloria  et  pontificatu  maximus,  suivi 
de  réloge  de  Rodolphe  de  Chevriers,  cardinal- 
évêqued'Aibano;  Lyon,  1623  et  1624,  in-12;  — 
Musei,  sive  SibllothecK,  tam  privât»  quam 
publicœ,  exstructiô,  instrvctio^  cura,  wus 
Libri  TV;  Beclesise  lAigdunensis  christianasi- 
mulac  humana  Majestas  ,'Lyon,  1628,  in-8'  ;  — 
MiLsei  accessit  aecurata  descriptio  régi»  Bi- 
bHothec»  Sancti  Laurentii  Sseurialis  ;  insuper 
parœnesis  allegorica  ad  amorem  litterarum  ; 
Lyon,  1635,  ^1-4**  :  cet  ouvrage  ne  manque  pas 
d*ér(jdition;  «  mais  il  y  a,  dit  Moréri ,  trop  de 
babil  et  de  ce  que  nous  appelons  fatras;  si  le 
père  Clément  avait  eu  un  peu  plus  de  jugement , 
il  aurait  renfermé  tout  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans 
cet  ouvrage  en  un  fort  petit  Uvre.  »  '—  JtfocAia- 
velismtis  jugulatus  a  christianal  sapientia, 
Mspanica  et  austriacadissertatiochnsiimo- 
politica,  ad  Philippum  IV,  regem.  cathol.; 
1637,  in-4*  :  cette  dissertation  fut  traduite  en  es- 
pagnol et  réimprimée  plusieurs  fois;  —  Tablesf 
chronologiques  de  Vhistoire  (FBspagne  avant 
et  après  J,'C,  (en  espagnol);  Bfadrid,  1643, 
in-fol.;  May.  et  Valence ,  1669,  hi-4^,  avec  aug- 
mentation. 

Colonia,  ffittoire  tttUrairé  de  Lton,  II,  SM.  -  Jomr- 
nal  dêt  sawanU  (I7it).  -  Alegimbt,  mblUOkêoa  Soeie- 
toeis/Mu.—  Letnire,  de  SeHptoribus  ueeuU  XV 11.  - 
Ubbe,  Bibliotk.  gaU.  —  BaUlet,  JuçemenU  dê$  «ovofitt, 
II,  ST8.  -  Alchard  et  Gtraud,  BibtUtthétUê  sacHe, 

GLÉMBNT  (  David),  bibliographe  hessois,  né 
à  Hofgeismar,  en  Hesse,  le  16  juhi  1701,  mort  le 
10  janvier  1760.  Son  père,  exilé  de  France  par 
suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  était 
pasteur  (Prediger)  à  Hofgeismar.  Le  jeune  Clé- 
ment fit  ses  études  à  Rintebi,  Marbourg  et  Brème. 
En  1725  il  remplaça  son  père  dans  ses  fonc- 
tions d'histructeur,  qu'il  remplit  à  son  tour 
jusqu'en  1736.  H  alla  alors  à  Brunswick  en  qua- 
lité de  prédicateur  français,  puis  à  Hanovre,  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Bibliothèque  curieuse, 
historique  et  critique,  ou  catalogue  raisonné 
de  livres  difficiles  à  trouver;  ««ttingue  et 
Hanovre,  1750-1760,  9  voL  in-4»  r  cet  ouvrage, 
qui  contient  des  indications  exactes  et  de  nom- 
breux extraits,  s'arrête  au  mot  Hessus;^  Spé- 
cimen Bibliotheca  Hispano-Majamianx,  \seu 
idea  novi  catologi  critilei  operum  scriptorum 
hispanorum,  qu»  haàtt  ùi  sua  bibliotheca 
Md^ansius;  Hanovre,  ITôd^te^*"  :  ouvrage  quil 
composa  sur  les  Indications  données  par  Mayans 
de  Valence. 

Stdder.tféM.  GeL  Ge$ch.  -  Sax,  Onomast.,  V,  II,  lU, 
ta.  —  Meutel,  tex.  dor  verst.  Schriftst. 

çhÈMV3»T  (Denis-Xavier),  prêtre  et  tliéolo- 
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gien  français,  né  à  Dtjon,  le6octofan  1706,  moft 
le  7  mars  1771.  S  était  docteur  ea  théokig^  et 
abbé  de  Marcheroux.  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
le  prit  pour  prédicateur  ordinaire,  et  Mesdames, 
tantes  de  Louis  XV,  pour  confesseur.  H  obtint 
sur  ses  vieux  jours  le  décanatde  Ligny.  On  ade 
lui  :  Entretiens  de  Vâme  avec  Dieu  tirés  des 
paroles  de  saitU  Augustin  dans  ses  Médita- 
tions, ses  SolUoques  et  son  Manuel;  Paris, 
1 740,  in-6«;LiUe,  1617,  i]i-a4;Alais,  1826,in-18; 

—  Oraison /unèbre  de  la  reine  de  Sardasqne; 
Paris,  1741,  in-12;  —  S&rmon  sur  la  dédicace 
de  Véglise  des  PetUs-Pères^  ibid.;  —  Pané- 
gyrique du  bienheureux  Alexandre  Pauli, 
théatin;  Paris,  1743,  ia-12  ;  —  Sermon  sur  la 
consécration  de  la  paroisse  Saint-Su^ice, 
1746,  in-12;  —  Discours  sur  la  politique, 
ibid.;  —  Oraison  funèbre  de  la  reine  de  Po- 
logne; Paris,  1747,  «0-4**;  —  Maxisnes  pour 
se  conduire  chrétiennement  dans  le  monde; 
Paris,  1749,  et  1768,  ia-12;  Lille,  1812,  in-18; 
Toulouse,  1820,  in-12;  Avignon,  1826,  in-18; 

—  Exercices  de  l'âme,  pour  se  disposer  aux 
sacrements  de  pénitence  et  d^eucharistie; 
Paris,  1751,  et  1622,  in-12;  Toulouse,  1811, 
in-12;  Avignon,  1822,  in-12;  Lyon,  1822  et  1825, 
in-12;  —  Panégyrique  de  la  bienheureuse 
mère  Jeanne-Françoise  Frémsot  de  Chantai, 
fondatrice  de  Vordre  de  la  Visitation;  Paris, 
1752,  in-18;  —Pra^iia  de  dévotion  en  Vh/m- 
neur  de  saint  Jean-Néponvucène  ;  Paris,  in-lS; 
^  Élévation  de  Fâme  à  Dieu,  ou  prières  ti- 
rées de  la  Sainte  Écriture,  pour  toutes  les 
dÀfférenJtes  situations  de  la  vie;  Paris,  1754, 
m-18;  Saint-Brieuc,  1818,  m-18  ;  Avignon,  1820, 
m-18;  —  Meures  et  prières  pour  retnplir 
saintement  les  principaux  devoirs  du  chris- 
tianisme; Paris^  1756,  in-12;  —  Avis  à  une 
personne  engagée  dans  le  monde;  ouvrage 
ascétique,  dans  lequel  on  trouvera  des  règles 
certaines  pour  assurer  une  conscience  scru- 
puleuse, et  une  direction  exacte  pour  con- 
duire à  la  plus  haute  perfection  au  milicH 
du  monde;  Paris,  1759,  in-24;  —  Méditations 
sur  la  passion  de  J»-C,  ;  Paris,  1762-1763, 
3  vol.  in-12  ;  —  Instruction  sur  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe;  Paris,  1763,  iii-(2;  ^ 
Oraisonfunèbrede  louis,  dauphin  de  France; 
Paris,  1766,  in-4'  ;  —  Oraison  funèbre  de  Sta- 
nislas P*,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorrmne 
et  de  Bar;  ibid.;  —  Bréviaire  de  Paris,  avec 
supplément;  Paris,  1767;  —  la  Journée  du 
chrétien  sanctifiée  par\  la  prière  et  la  médi- 
tation; Paris,  1768,  in-8*',  réimprimée  très^^oo- 
vent  et  dans  tous  les  formats  ;  —  Sennons  ; 
Paris,  1770,  9  vol.  in-12.  Ce  recudl  est  ainsi 
distribué  :  Avent,  1  vol.;  Carême,  3  vol. 
Panégyriques,  3  vol.;  Mystères,  2  ycii.;.Bxer- 
âces  spirituels,  trad.  duiatin  de  saint  Ignace 
de  Loyola  ;  Paris,  1772  et  1820;  Toulouse,  1814, 
in-12:;  Avignon,  1824,  in-12. 

Dictionnaire  des  i^rédieatemn,  —  Jmmmi^rêUê» 
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~  Mehird  «l  Olraod,  m»UM9tiê  meréê,  -  QaéNfd, 

ciJftMBifT  (Dom  François),  talstDitell  firnn^ 
çats,  né  à  Bète»  |irè8  de  DQon,  en  1714,  mort  en 
mars  i793.  Après  àvuir  ftiitê«s  études  au  col« 
lége  des  Jésuites  de  Dijon,  11  entra  dans  la  isom- 
pagnie  des  Bénédictins  de  Saint^Maur,  et  pro- 
nonça ses  vœox  en  1731.  Au  millen  des  satants 
rdigieox  de  son  ordre,  il  contiAua  à  sa  titrer  à 
rétttde;  il  y  mit  une  teUe  ardeur  qu'à  TAge  de 
Yingt-dnq-ans,  épuisé  par  les  Yeiiies,  il  (M  obligé 
d'interrompre  ses  traTanx,  et  il  ne  put  les  repren- 
dre avec  suite  qu'au  bout  de  dix  ans.  Sa  santé 
s'était  alors  tellement  raffennie  que  souvent  il  ne 
dormait  que  deux  heures  dans  la  nuit.  U  entra 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  et 
fVit  chargé  de  continuer  Vffistoirê  littéraire  dé 
la  France,  dont  il  acheva  les  oniième  et  dou- 
ziènie  volumes,  qui  finissent  à  Tannée  1167.  Il 
avait  réuni  la  plus  grande  partie  des  matériaux 
du  volume  suivant,  lorsqiH)  la  congrégation  le 
chargea,  avec  D.  Brial,  de  remplacer  D.  Poirier 
dans  la  rédaction  du  recueil  des  Historiens  de  la 
France.  Ils  en  firent  paraître  les  oniième  et  dou- 
zième votames.  D.  Clément  rendit  un  seryice 
non  moins  important  aux  sciences  historiques. 
D.  Maurice  d'Anttne  avait  conçu  le  projet  d'un 
grand  outrage  destiné  à  constater,  d'une  manière 
précise,  les  dates  des  iUts  historiques.  D'après  ses 
tables,  D.  Olémenoet  avait  composé  l'Art  de 
véryiêrlèt data da /atii historiguei  depuis 
ia  naissanee  de  /.-(7.  Biais  cette  chronologie 
offhdt  beanconp  d'erreurs  et  d'omissions.  D.  Clé- 
ment en  fit  une  révision  complète ,  et  en  donna 
imo  nouvelle  édition,  bien  supérieure  à  la  pre- 
niière.  Le  l**"  volume  parut  en  1783,  le  s*  en 
1784  et  le  3"  en  1787;  les  tables  forent  ijoutées 
en  1792.  Ce  grand  outrage,  fruit  de  treize  années 
d'un  travail  assidu,  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments d'émdition  de  l'époque.  Le  roi  récom- 
pensa D.  Clément  en  le  nommant  l'un  des  mem- 
bres du  comité  chargé  de  publier  la  collection 
des  cliartes,  des  diplômes  et  des  actes  relatifs  k 
l'histoire  de  France,  et  l'Académie  des  inscrip- 
tions l'admit,  en  1785,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres associés.  La  rétolution,  en  détruisant  les 
coromnnantés  reUglenses ,  tint  interrompre  les 
savants  trataux  des  bénédiotbiB.  D.  Clément  se 
retira  chci  son  pjetit  neteu,  Duboy-Lateme,  di- 
recteur de  l'Imprimerie  nationale,  où,  malgré  son 
grand  ftge,  il  s'occupa  atec  ardeur  d'un  complé- 
ment à  VArt  de  vérifier  les  dates,  comprenant 
les  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  H  atait 
réuni. un  grand  nombre  de  matériaux  et  rédigé 
une  partie  de  cet  outrage,  quand  une  attaque 
d'apoplexiel'enletasubitementyàl'âgede  soixante- 
dix-neuf  ans.  M.  Viton  de  Saint-Alaîs,,  ayant 
acheté  les  manuscrits  du  satant  bénédictin,  pu- 
blia une  nontelle  édition  de  VArt  de  vér{fier  les 
dates  di^is  la  naissance  deJ.-C,  avec  la  con- 
tinuation, 1818, 1819,  18  vol.  in-8*vou  5  in-4<»; 
mais  cette  édition  est  moins  estimée  que  la  précé- 


dente, n  donna  aussi  VArt  devérifter  les  dates 
avant  Vère  chrétienne,  ouvrage  posthume  de 
D.  Clément,  1820,  6  vol.  hi-8*,  réunis  en  un  fort 
vol.  hi-4%  ou  en  un  vol.  in-lblio.  Cet  ouvrage, 
mofaisparfliit  queleprécédent,seressentde  la  vieil- 
lesse de  l'auteur.  Enfin,  M.  Julien  de  Courcelles, 
et  après  lui  M.  Fortia  dIJrban  donnèrent  une 
continuation  sous  le  titre  :  VArt  de  térifler  les 
dates  depuis  Vannée  1770  Jusq^à  nos  jours 
(1827),  1821-1842,  t.  1  à  17,  hi-8»,  avec  une 
table  des  noms  en  un  volume.  La  mort  de  For- 
tia dUrban  a  interrompu  ce  grand  ouvrage.  Ce- 
pendant M.  Wardon  afait  parattre,  comme  suite, 
un  Tableau  chronologique  de  l'histofa^  d'Amé- 
rique. Gmrot  DE  FÈRB. 

DeseuArti,  SUetet  Uttéraêrts.  —  Ouyot   de  Fère, 
StmUtti9m9  dm  çtntdêUttrei,  etc. 

GLÉHBHT  (  Hugues-Joseph),  épistolographe 
iVançais,  né  à  l'Isle-sur-le-Doubs,  «n  175«,  mortà 
Besançon,  le  24  avril  lê28.  Hélait  curé  de  Flan 
gebouche  (Doubs  ).  Il  prêta  d'abord  serment  à  la 
constitution,  et  le  retracta  ensuite.  Au  lieu  de  ces- 
ser ses  fondions,  ainsi  que  les  décrets  l'ordon-» 
naient,  il  continua  son  ministère,  au  risque  de  tout 
ce  qui  devait  en  résulter.  Des  gendarmes  envoyés 
pour  l'arrêter  forent  repoussés  par  les  habitants 
armés.  Cependant  après  le  10  août  Clément  crut 
devoir  émigrer  en  Suisse,  mais  dans  un  endroit 
rapproché  delà  frontière,  d'où  il  ponvaitentretenir 
ime  correspondance  active  avec  ses  paroissiens. 
Aussi,  lors  de  l'insurrection  des  paysans  du  Doubs, 
en  septembre  1 793,  les  habitants  de  Flangebouchc 
se  montrèrent  au  premier  rang  des  révoltés.  Les 
chefs  qu'on  leur  avait  promis  n'arrivèrent  point, 
et  un  seul  bataillon  de  la  Drôroe,  venu  de  Besan- 
çon, suffit  pour  les  disperser.  Ceux  qid  purent 
gagner  la  Suisse  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Condé  ;  les  autres  furent  fusillés  ou 
périrent  sur  l'échafaud.  Le  drapeau  de  la  garde 
nationale  de  Flangebooche,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  fot  brfilé  de  la  main  du  bourreau.  Clément 
revint  en  France  en  1802  ;  mais  il  ne  fut  point 
rétabli  dans  sa  paroisse;  il  fot  nommée  Pierre- 
Fontaine,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
On  a  de  lui  :  Correspondance  avec  Jf .  Seguin, 
évéque  constitutionnet  du  département  du 
Doubs;  Paris,  1791,  2  parties  in-8^ 
Peller.  BiograpMê  untversettê,  édlt.  de  H.  Weta. 

GLÉHBNT  (  Jacques  ),  assassIn  du  roi 
Henri  m ,  né  à  Sorbonne  (diocèse  de  Sens) ,  en 
1567 ,  tué  à  Saint-Clond,  le  I"^  août  1589.  Le 
roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre  s'étaient  rap- 
prochés, et  assiégeaient  ensemble  Paris;  cette 
réconciliation  avait  frappé  la  ligue  de  terreur.  Le 
duc  de  Blayenne,  La  Châtre,  ViUeroi,  et  les 
antres  principaux  ligueurs,  étaient  réunis  et  déli- 
béraient sur  les  moyens  de  se  défaire  de  Henri  UI, 
lorsque  Bourgoing,  prieur  des  Jacobins  de  Paris, 
se  présenta  à  eux,  et  leur  offrit  le  bras  d'un  de  ses 
mornes,  qu'on  étaitparvenu  à  décider  à  tuer  le  roi  ; 
c'était  Jacques  Clément.  Pour  exalter  ce  misé- 
rable, qui  était  à  la  fois  jeune,  ardent,  fanatique  ; 
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dévot  et  Tisioimaire,  on  aTait  eu  recours  à 
toutes  sortes  de  manoeuyres.  Pendant  le  jour 
on  ne  cessait  de  présenter  à  son  imitation 
l'exemple  de  Judith  déliyrant  sa  patrie  par  le 
meurtre  d'HoIopheme;  pendant  la  nuit  ses  supé- 
rieurs se  présentaient  à  loi  sous  la  forme  de  fan- 
tômes, et,  lui  itàriant  dans  l'obscurité,  trou- 
blaient sa  t6te,  déjà  échauffée  par  le  jeûne  et  la 
superstition;  si  bien  que  le  malheureux  était 
oonyaincn  qu'un  ange  lui  était  apparu,  lui  pré- 
sentant une  épée  nue,  et  lui  ordonnant  de  tuer  le 
tyran  (1).  Des  contemporains  igoutent,  sans 
preuves  cependant,  que  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  était  l'âme  de  cette  machination  in- 
fernale, et  qu'elle  s'était  prostituée  à  Jacques 
Clément  pour  le  déterminer  au  parricide  (2). 
L'offre  de  Bourgoing  fut  acceptée  avec  joie; 
mais  la  difficulté  était  de  faire  pénétrer  aé- 
ment  jusqu'au  roi  :  une  lettre  d'Achille  de 
Harlay,  tombée  entre  les  mains  de  Mayenne, 
en  f<iurmt  le  moyen.  Le  31  juillet  1589,  Clément 
jeûne,  se  confesse  et  communie  ;  puis  U  part 
pour  Saint  Clood,  où  se  trouvait  Henri  m.  Le 
lendemain  il  se  présente  an  palais  pour  remettre 
la  lettre  dont  il  était  porteur.  Pendant  que  le  roi 
la  lit,  ce  ânatique  tire  un  couteau  caché  sous 
ses  vêtements,  et  le  lui  plonge  dans  ie  flanc. 
Henri  s'écrie  :  «  Ah  Ue  méchant  moine ,  il  m'a 
tuél  qu'on  le  tue  t  »  Aussitôt  cent  épées  immolent 
l'assassin  sous  les  yeux  du  roi.  Henri  HI  mourut 
le  lendemain.  Jacques  Clément  fiit  loué  à  Rome 
en  pleine  chaire;  à  Paris,  on  mit  son  portrait  sur 
les  autels  avec  l*eadiaristie;  on  l'honora  comme 
un^martyr,  et  il  fht  rangé  an  nombie  des  saints. 

De  Tboa,  HUMrey  Ut.  XCVI,  p.  M7  -  Métnoiret  de 
ia  lÀQue,  Vi,  S.-  L'EstoUe,  JmnwU  de  HewH  lll,  ¥», 
—  Cayet,  Chronologie  nowiuUre,  LVI,  S5 }  Journal  oa 
Chronique  du  temps  de  HenH  III.  —  Chl»eroy,  Jfé- 
moires,  LI ,  p.  l-I.  —  StamoDdL  -*  Hitioire  dee  Frait' 
çait,  XX,  BW  ;  XXI. 

CLÉMENT  {Jean)f  savant  médecin  anglais, 
mort  à  Malines,  le  T'  juiUet  1572  (3).  £n 

(1)  Uo  des  plui  lodldeux  chronlqaeart  de  cette  époqae 
■gitée,  Palma  Cayet,  laisse  entendre  que  le  meurtre  du 
rot  étatt  en  effet  députa  longtemps  prémédité  :  «  Dés 
lors,  dit-Il,  00  remarqua  à  la  vérité  comme  l'assassinat 
de  ce  prince  af  oit  esté  comploté,  et  aux  sermons  que  fit 
depuis  le  prince  des  Jacobins,  nommé  bourgouin,  sur 
cest  assassinat,  louant  l'acte  et  ie  meurtrier,  l'appelant 
entant  bienheureux  et  martyr,  avec  une  Infinité  d'exclu- 
mations  en  sa  louange  ;  on  présuma  aiissl...  que  c'estolt 
luy  qui  arolt  persuadé  ce  Jacques  Clément  à  commettre 
ce  parricide,  et  l'aTolt  deceu,  le  voyant  fort  dévot  et 
niais ,  Iny  faisant  boire  quelque  liruvtge  pour  le  faire 
resTer,  et  puis  estant  endormy  luy  avoit  fait  ouïr  par  quel 
qoe  sdJitn  moyen  une  toIx  qui  luy  suroît  commandé  de 
tuer  le  roy.  •  Ckron.  noven,  de  Palma  Cayet  (1589). 

(1)  V.  K  celui  qui  lui  en  porta  les  premières  nouveHes 
(de  la  mort  du  roi),  dit  1  *Bstolle  en  parlant  de  la  du- 
chesse, lui  sautant  au  col  et  l'embrassant,  lai  dit  :  «  Ha  I 
mon  ami, soies  le  bien  Tenu  I  Mais  est-Il  vrai,  au  moins? 
oe  mescbaot,  ee  perfide,  ce  tlran  est-il  mort?  Dieu  !  qae 
TOUS  me  faites  aise  I  Je  ne  suis  marrie  que  d'une  chose  : 
c'est  qu'tt  n'a  seeu,  devant  que  de  mourir,  que  c'estolt 
mol  qui  l'avota  fait  faire.  »  Puis,  se  retournant  vers  ses 
damoiselles  :  «  Et  puis,  dit  elle,  que  tous  en  semble?  ma 
teste  ne  me  Uent-elle  pas  bien  A  cette  heure?  Il  m'est 
avis  quTelle  ne  me  bransle  plus  comme  elle  falsolU  » 

(S)  Et  non  IMI. 


1519  il  fut  chaiigé  de  professer  la  rhécnrique  à 
Oxford,  et  plus  tard,  protégé  par  Wolsey,  il  obtint 
une  chaire  de  grec.  H  abandonna  ensuite  ren- 
seignement pour  étudier  la  médecine,  et  devint 
membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres, 
D^à  remarqué  comme  professeur,  il  le  fut  encore 
dans  sa  nouvelle  carrière.  Ea  1529,  lors  de  la 
maladie  du  cardinal  Wolsey,  il  fut  envoyé  au 
prélat  par  Henri  VUI.  Ami  de  Moms,  fl  avait 
puisé  dans  les  entretiens  de  ce  phUosophe  un  pen- 
chant prononcé  pour  la  religion  catholique.  H 
quitta  la  Grande-Bretagne  sous  Edouard  Yl,  ce 
qui  le  fit  excepter  de  l'amnistie  de  1552.  Reveno 
dans  sa  patrie  sous  le  règne  de  Marie,  et  oUigé 
de  s'exiler  de  nouveau  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  se  retira  à  Malines,  où  il  mourut  n 
flit  souvent  secondé  dans  ses  travaux  par  sa 
femme,  qui  avait  une  instruction  peu  commune. 
Elle  mourut  en  1580.  On  a  de  Clément  la  tra- 
duction des  Épitres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze;des  Homélies  ôe  NicéphoreCalli5te,et 
un  recueil  à'Épigrammes  latines. 
Éloy.  met,  do  la  méd.  -  Wood,  jitMon.Oxon, 
^CLÉMSUT  OU  CLÉMBNTi  (Jeon-Gwrges)^ 
compositeur  aUemand,  né  à  Breslau,  vers  1710, 
mort  vers  1780.  H  était  directeur  du  choeur  de 
l'église  de  Sainte-Croix,  notaire  apostolique  e( 
chevalier  de  l'Éperon  d'or.  Le  5  novembre  1785 
il  célébra  le  jubQé  de  sa  place  de  mattre  de 
chapelle  de  'Saint-Jean,  qu'il  occupait  depuis  cin- 
quante ans.  n  a  beaucoup  écrit  pour  l'égliae; 
mais  ses  idées  sont  mesquines ,  son  style  vide 
et  très-incorrect.  On  a  de  lui  :  Messe  de  Re- 
quiem pour  les  obsèques  de  rempereur  Char- 
les VI;  —  Diverses  pièces  demtuique^  avec 
orchestre,  dédiées  au  roi  de  Prusse  Frédéric  H, 
pour  l'inauguration  de  l'église  de  Sainte-Edwige, 
à  Berlin,  et  l'inauguration  de  la  statue  de  saint 
Jean;  —  LamentcUions  pour  les  mercredi ^ 
jeudi  et  vendredi  saints;  —  douze  Messes;  — 
deux  Messes  de  morts;  —  cinq  Introits;  — 
vingt-sept  Offertoires;  <-  dix-huit  Graduels; 

—  trois  Vêpres  complètes;  —  huit  Airs  d'à. 
glise;  —  trois  Te  Deum;  —  quatre  Stations; 

—  neuf  Hymnes;  —trois  Nocturnes  figurais; 

—  deux  SalvCy  Regtna;  —  six  ice,  Begina;^ — 
sept  lÀtanies;  —  Responsorium  in  loiione 
pedum;  —  Credo;  —  Alléluia  et  Versus  im 
Sabato  sancto.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrits. 

Hoffmann.  Biographie  des  mutieient  de  la  SHésie,  — 
Fétu,  Biographie  univer$eUe  de$  mauictew. 

CLÉMENT  (/ean-jrarie-Beniar(l),littéra- 
teurfrançais,néàDijon,  le25  décembre  1742,  mort 
à  Paris,  le  3  février  1812.  Celui  qui  devait  être  uo 
jour  l'antagoniste  de  Voltaire  montra  bien  jeune 
encore  un  caractère  assez  intraitable.  Ainsi,  il  ré- 
sista à  la  volonté  dé  son  père,  qui  voulait  lui  faira 
suivre  sa  profession  de  procureur  ;  et  ses  bonnes 
études  lui  ayant  fait  obtenir  la  chaire  de  philo- 
sophie au  collège  de  DQon,  il  refusa  de  se  800« 
mettre  à  quelques  règlements  nouveaux,  et  ac- 
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oompagna  u  démlfldon  d'attaques  assez  Tires 
ountre  les  admimstratenrç.  Le  scandale  ftjt  tel, 
que  le  parlement  ciutcleToirintenreDir.  dément" 
Tint  se  réfogier  à  Paris..!!  y  trouTa  l'appui  de 
Vàïibé  MaUy.  Quelques  Ters  qui!  aTait  adres- 
sés à  Voltaire,  comme  un  de  ses  admirateurs, 
lui  Talurent  sa  recommandation  près  de  La 
Harpe,  qui  encouragea  sa  vocation  pour  les  let- 
tres. Clément  réussit  à  faire  jouer  une  tragédie 
de  Médéê ,  qu'il  avait  apportée  ;  mais,  froide  et 
sans  action,  cette  pièce  n'obtint  qu'une  chute 
complète.  Renonçant  au  thé&tre,  fl  fit,  avec 
l'abbé  Delaporte,  une  compilation,  en  3  toI.  in-S", 
intitulée  :  Anecdotes  dramatiques^  qui  parut 
en  1763.  !1  rédigea  ensuite  des  épttres,  des 
satires;  et,  se  posant  bientôt  en  défenseur  des 
prindpes  du  goût  et  des  mattres  dans  l'art  de 
penser  et  d'écrire ,  il  annonça,  en  1770 ,  un  to- 
lume  ayantpour  titre:  Observations  critiques  sur 
la  traduction  des  Géorgiques  de  DelilU,  sur 
les  poèmes  des  Saisons  de  Saint-Lambert ,  la 
Peinittre  de  Lemière,  etc..  Saint-Lambert,  irrité, 
tut  le  tort  d'employer  son  crédit  pour  fidre  en- 
fermer l'aristarque  au  For-1'Évéque ,  et  iîdre 
saisir  l'édition  entière.  Ce  procès  fit  du  biuit; 
J.-J.  Rousseau,  au  nom  des  hommes  de  lettres, 
éleva  la  Toix  contre  une  mesured'autantplus  ini- 
que, que  le  critique  attaquait  les  ourrages,  et  non 
la  personne  des  auteurs.  !)ès  le  troisième  jour  Clé- 
ment recouvra  sa  liberté,  en  receTsnt  même  l'au- 
torisation de  publier  son  livre.  Cette  mésa- 
Tenture,  du  rrâte,  qui  fit  qudque  bruit  alors, 
doroia  de  la  vogue  à  son  ouvrage  et  une  cer- 
taine réputation  au  jeune  auteur.  ISncouragé 
par  ce  succès,  il  publia  l'année  suivante  de 
Nouvelles  observations  critiques  sur  diffé- 
rents sujets  de  littérature^  un  volume  in-12  de 
cinq  cents  pages,  où,  en  traitant  de  la  manière  de 
traduire  les  poètes  en  vers,  il  attaque  de  nou- 
veau le  traducteur  des  Géorgiques.  Voltaire  eut 
son  tour.  OuNiant  la  bienveillance  que  le  grand 
écrivain  lui  avait  témoignée,  Clément  dirigea 
contre  lui  des  attaques  passionnées.  Son  premier 
acte  d'hostilité  fut  une  réponse  à  VÉpitre  de  Vol- 
taire à  BoileaUj  sous  le  titre  de  Boileau  à  Vol- 
taire (1773,  in-8**).  Ce  dernier  riposta  en  disant^: 

Toajonn  «ml  des  vert  etda  diable  iMossé. 
Aq  rlfoareoz  Bolleao  J'écrlTals  l'an  passé; 
JlgDore  si  mon  style  anra  pu  loi  déplaire  ; 
Mais  11  m'a  répondo  par  on  plat  secrétaire,  ete: 

L'attaque  continua  dans  neuf  lettres  successives. 
La  première,  qui  parut  en  1773,  s'élève  contre 
l'influence  que  l'auteur  de  la  Menriade  a  exer- 
cée sur  le  goût ,  l'esprit  et  les  mœurs  de  son 
temps.  Dans  les  deux  suivantes,  Clément  examine 
avec  sévérité  les  jugements  que  Voltaire  a  por- 
tés sur  les  grands  écrivains.  !1  consacre  la  qua- 
trième et  la  dnquième  à  l'éloge  de  Corneille  et 
a  relever  les  critiques  de  son  commentateur.  La 
Henriade  est  l'objet  des  trois  dernières  lettres. 
Clément  trouve  ce  poème  dépourvu  de  tout  su- 
btif  ne  ;  fl  prétend  que  son  ibteur  est  «  très-médio- 


crement partagé  du  talent  poétique;  que  Sar- 
rasin et  le  P.  Le  Moine  avaient  plus  de  goût 
que  lui  pour  la  grande  poésie;  que  ses  vers 
sont  liabfllés  de  tous  les  lambeaux  des  autres 
poètes;  qu'A  n*y  a  pas  dans  tout  son  poème 
une  seule  épithèle  qui  lui  appartienne ,  »  etc.; 
enfin,  le  censeur,  outrant  les  délauts,  n'ou- 
blie rien^  que  les  beautés  nombreuses  de  ce 
poème,  qui  est  resté  l'un  des  mcflleurs  titres 
de  gloire  de  Voltaire.  La  Harpe,  dans  son  Lycée, 
a  fait  justice  de  cette  critique  sans  bonne  foi. 
Clément  ne  se  montra  pas  moins  i]\iiiste  dans 
son  livre  intitulé:  de  la  Tragédie,  pour  faire 
suite  aux  Lettres  à  M.  de  Voltaire;  1784,'.in-8*'. 
Celui  qui,  de  l'aveu  de  presque  tous  les  gens  de 
lettres,  a  su  atteindre  le.  dernier  degré  d'énergie 
dans  l'expression  des  passions  n'a  obtenu  qu'une 
censure  passionnée  de  la  part  de  son  antagoniste. 
Celui-ci  cependant  avait  montré  son  impuissance 
comme  auteur  tragique  ;  et  ce  qu'A  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'au  moment  même  où  Clément 
déchirait  les  tragédies  de  Voltaire,  U  publiait  sa 
pièce  de  Médée,  qui  avait  si  complètement 
échoué.  Dans  la  même  année  (1784)  il  donnait 
mi  Essai  sur  la  manière  de  traduire  les  poètes 
en  vers,  1  vol.  in-8^  ;  et  en  1785  un  Essai  de 
critiquesurla  littérature  ancienne  et  moderne, 
2  vol.  in- 12.  Ces  deux  ouvrages  se  composent 
de  morceaux  qui  avaient  déjà  paru  dans  quel- 
ques recueUs  périodiques ,  entre  autres  dans  le 
Journal  de  Monsieur,  auquel  U  a^'ait  été  at- 
taché pendant  quelques  ennéies.  Durant  les  trou- 
bles de  la  révolution.  Clément  vécut  dans  la  re- 
traite, étranger  à  toutes  les  luttes  de  Tépoque. 
Son  révefl  se  signala  par  l'épigramme  suivante 
contre  le  poète  Lebrun  : 

Nos  rlmears  plébéleiis,  las  d'on  long  Importon, 
Ont  détrôDé  te  dlea  qui  régnait  aa  Parnasse. 
Détrôné,  dites-vous  P  Qu'ont-Us  mis  ft  la  place 
Da  blond  Pbébns?....  Pbébos  le  bmn. 

Lebrun  riposta  par  d'antres  épigrammes,  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  ceUe-d.  I^  1798  Clé^ 
ment  publia ,  avec  Fontanes  et  Deschamps,  on 
joum4d  littéraire,  qui,  après  4  vol.  in-8*,  fut  sup- 
primé pour  quelques  hardiesses  politiques.  Une 
autre  feuUle ,  le  Journal  français,  en  collabo- 
ration avec  Geoffroy,  n'eut  pas  plus  de  durée. 
!)epuis  longtemps  Clément  travaiUait  à  une  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée  ;  elle  parut  en 
1801,  un  vol.  in-8''.  Mais,  malgré  qndques  mor- 
ceaux remarquables,  cette  traduction,  oh  l'origi- 
nal est  trop  souvent  mutilé,  n'eut  point  de  suc- 
cès. Clément  passa  dans  le  repos  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  mourut  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités,  on  a  de  lui  :  Nouvelles  observations  cri- 
tiques sur  différents  sujets  de  littérature; 
1772,  «1-8".  —  Projet  de  règlement  sur  la  ma- 
nière de  tenir  à  l'avenir  les  soi-disant  philo- 
sophes; 1786,  in-8*».  —  Satires;  1786 ,  m-8*  : 
elles  ont  été  réimprimées  dans  le  J?ecti€i/  des 
satires  du  dix-huitième  siècle,  publié  par  Col- 
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net  ;  —  Petii  diôtionruOre  dé' la  cour  et  ûê  la 
ville;  1788,  lii-8«.  —  Lettre  de  M***  auran 
écrit  intitulé:  Éloge  de  La  Fontaine,  par 
M.  D.  X.  H.  (de  La  Harpe),  o6  Von  discute 
les  opinions  modernes  sur  quelques  auteurs  du 
dernier  siècle ,  principalement  sur  SoileaUy 
Quinault,  etc.;  1795,  in-8®  de  âeat  feuUtes;  — 
Onze  journées,  contes  arabes;  traduction 
posthume  de  Galland,  revue  et  corrigée  par 
Clément;  1796,  iniS.  -*  Amours  de  Leudppe 
et  de  Clitophon,  nouvellement  trad.  du  grec 
d'Achille  Tatius,  évégue  d^ Alexandrie,;  1800, 
m-12;  —  Tableau  annuel  de  la  littérature 
française;  1801 ,  cinq  parties  in-8**.  Il  a  pris  part, 
avec  Gaerooit  et  Desmeiiniers,  à  la  traduction 
de  Cicéron  publiée  de  1783  à  1789 ,  en  6  vol. 
in-12;  les  tomes  5,  6  et  7  (harangues  et  plai- 
doyers) sont  de  lui.  n  avait  commencé  une  nou- 
velle édition  de  J.-J.  Rousseau ,  avec  commen- 
taires ;  mais  il  n'en  a  été  imprimé  qu^un  volume 
etquelques pages,  qui  n'ont  pas  même  été  publiés. 
Clément,  qui  a  mérité  le  nom  â*inelément,  que 
lui  donna  Voltaire,  s'attira  de  nombreux  ennemis 
par  sa  critique  sans  convenance  et  sans  équité. 
Avec  une  instruction  solide,  le  talent  de  l'analyse, 
l'art  d'écrire  correctem^t  et  souvent  avec  éner- 
gie ,  il  avait  malheureusement  une  rudesse  de 
caractère  qui  l'éloignait  du  monde,  et  quiémoussa 
chez  lui  le  sentiment  de  la  délicatesse  et  des 
grâces.  Admirateur  exclusif  des  modèles  de 
l'antiquité  et  du  dix -septième  siècle,  il  était, 
comme  certains  réprouvés  que  le  Dante  repré- 
sente toujours  retournés  vers  le  passé,  et,  dans 
son  aveugle  passion,  0  frappait  de  son  fbuet  lit- 
téraire les  malheureux  vivants  en  llionneur  des 
illustres  morts.  GuTOT  de  Fàas. 

Deseasaru,  Siictei  UUér.  —  U  Rarpe,  tgcéê.,  ete.  — 
Correip.  de  Grimm.  —  Mém.  pour  tefvlr  à  tMtt,  de 
notre  Mt. 

CLÉMENT  (Julien),  chirurgien -accoucheur 
français,  né  à  Arles»  mort  à  Paria,  le  7  octobre 
1729.  Il  apprit  dans  son  pays  les  premiers  élé- 
ments de  la  chirurgie,  puis  vint  à  Paris,  où  11 
se  mit  au  service  de  Jacques  Le  Fèvre,  célèbre 
accoucheur  de  cette  époque.  Clément  fit  de  ra- 
pides progrès»  reçut  la  maîtrise,  et  épousa  la  fille 
de  son  maître.  Sa  réputation  parvint  jusqu'à  la 
cour,  où  il  fut  mandé  par  Fagon  pour  accoucher 
ladanphine;  11  y  réussit  si  bien,  que  les  prin- 
cesses du  sang  et  les  dames  de  qualité  ne  vou- 
lurent plus  d'autre  accoucheur.  Julien  Clé- 
ment avait  été  employé  dans  toutes  les  couches  de 
M"*  de  La  Vallière.  Comme  elle  souhaitait  le  pins 
grand  secret  à  la  première,  qu'elle  fit  le  27  décem- 
bre 1663,  on  vint  chercher  Clément  avec  mystère, 
^on  le  conduisit  les  yeux  bandés  dans  une  maison 
écartée  où  cette  dame  était  alitée,  le  visage  cou- 
vert d'un  voile.  Le  roi  s'y  trouvait  caché  der- 
rière les  rideaux  du  Ut  de  sa  maltresse.  L'ae- 
coucbement  fut  heureux,  et  Clément  montra 
.autant  de  discrétion  que  de  talent.  En  1711 
Louis  xrv  lui  accorda  des  lettres*de noblesse,  à 


la  danse  expreiM  qu'A  ne  pomnit  i 
la  pratique  de  ion  art  ni  leAiaer  ses  conseOs 
aux  femmes  dans  renAmteineot.  En  1713, 1716 
et  1720,  il  fit  le  voyage  de  Madrid  pour  aocoudMr 
la  refaie  d'Espagne.  La  fortune  de  Clément  était 
considérable  $  oepeodant  il  ne  quitta  la  pratique 
que  quand  l'Age  et  les  infirmités  l'y  foroèrent  II 
laissa  pour  élève  l'habile  Nicolas  Puzoï. 

Aloy,  DieUûtmâire  Mitorique  4e  la  wUétettte.  - 
MctUnmatre  4»  la  ProneMe,  IIL 

GL^BMT  {Nicolas),  bibliothécaire  et  his- 
torien français,  né  à  Toul,  en  1651,  mort  à  Pa- 
ris, le  16  juin  1716.  U  vint  fort  jeune  à  Paris,  ftat 
employé  comme  copiste  par  Carcavi ,  bibliothé- 
caire de  Colbert,  et  entra  en  qualité  de  conanis 
d'ordre  à  la  Bibliothèque  royale.  En  1692  il  y 
fut  nommé  bibliothécaire  en  second,  n  travailla 
avec  ardeur  à  dresser  le  catalogue  de  tous  les 
livres  de  ce  vaste  dépôt,  et  enrichit  ee  catalogue 
de  notes  curieaaes.  Clément  avait  réuni  les  Mé- 
moire» ei  .négociations  secrètes  de  la  France 
touchant  la  paix  de  Munster,  contenaiU  les 
Lettres,  Képonsu,  Mémoire*  et  Aviê  envoyés 
de  la  part  du  roi,  du  cardinal  Matarin.  et 
du  comte  de  Brienne,  secrétaire  d^État,  aux 
plénipotêntiaireê  qfin  de  leur  servir  cf  titj- 
tructioHS.  Ce  recœil  fut  volé  par  Jean  Aymoo, 
qui  le  publia  en  4  vol.  in-8^,  et  en  on  vol.  In-fol., 
Amsterdam,  1716.  Nioolas  Clément  eot  tant  de 
douleur  de  cette  soustraction»  qu'il  en  moorot. 
1  avait  ramassé  une  collection  de  dix-huit  mille 
estampesi  qu'il  légua  à  la  Bibliotiièque  royale.  On 
a  de  lui  :  Dtfense  de  ^antiquité  de  la  vilU 
et  du  siège  épiscopal  de  Tout;  Paris,  1702, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  pubtié  sous  le  pseudonyme 
d'Artimon  y  est  une  réponse  au  Système  msto- 
riquê  des  évéquee  de  Toul,  de  l'abbé  Aiguet. 

Étage  ûê  yUjolM'Clémeni,  par  dom  Banare  à»  Mut- 
faucon.  «D  tSta  daa  Hexaples  d*OriQi»e.  —  Dom  Calmel, 
Bibliothèque  lorraine.  —  Uotéti,  Grand  dicUoiutaire 
htslonquê.  -lUchirdet  Girand,  «(MiotàifttéMrrcK 

CLÉttEBTV (Pierre),WjMteaT  genevois,  né  à 
Genève,  en  1707,  mort  à  Charenton,  en  1767.  n 
fût  reçu  ministre  dans  son  pays  en  1732,  pois 
vhit  à  Paris,  où  lord  Wald^rave  M  confia  l'é- 
ducation de  ses  enfents.  'Clément  accompagna 
ses  élèves  en  Angleterre  et*en  Italie.  De  retour  à 
Paris,  il  s'y  livra  à  son  goât  pour  la  composition 
théâtrale,  ce  qui  le  fit  mviter  en  1740  par  le 
consistoire  de  Genève  à  renoncer  an  titre  de  mi- 
nistre. De  1749  à  1754,  Clément  fit  paraître  un 
Bulletin  littéraire,  dans  lequel  il  se  Ht  remarquor 
par  son  impartialité  et  son  style  vif  et  c^joné. 
Une  trop  grande  activité  d'esprit  le  oondoisit  à 
la  folie,  et,  prétendant  ètre,gravement  malade,  I 
demeura  douze  années  ^té.  Ayant  on  jour  en- 
tendu parler  d'une  pièce  en  vogue,  il  ex^ 
qu'on  le  conduisit  le  soir  même  an  théâtre, 
écouta  cette  pièce  avec  calipe,  et  en  fit  une  en- 
tique  très-sensée.  Ce  rétablissement  dura  peu  ; 
Clément  sentit  de  nouveau  son  InteQigence  s'obs 
curcir,  et  demanda  lui-même  à  être  reconduit  à 
Charenton,  où  il  mourut  peu  après^  On  a  de  lai  : 
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les  Fiimaçtms  (ou  ie$  Francs-Maçom  tra- 
his ),  hyperdrame  ea  uo  acte,  sous  le  pseudo- 
uyue  de  Vincent^  Londres,  1740,  in^*;  —  U 
Marchand  de  Londres;  tragédie  bourgeoiae  en 
ciuq  actes,  trad.  de  Taiigteia  deLillo  ;  Pari8,-1748 
etl7Sl,iii-ia;—M<^ro^,trag^eea cinq  actes; 
Paris,  i749,  in-12;  —  la  Double  Métamor- 
phose ^  comédie,  trad.  de  rangeais  (the  DevU 
to  pay);  ibid.;  —  les  Cinq  Années  lUtéraires 
de  1749  à  1754}  La  Haye,  1754,  2  roi.  in'12; 
Beriin,  1765,  4  vol.  in-S"";  --  les  Sottises  du 
temps  ^  ou  mémoires  pour  servir  à  V histoire 
çénérale  et  particulière  du  genre  humain; 
La  Haye,  1 754, 2  vol.  in-8^  ;  —  Pièces  posthumes 
de  routeur  des  Cinq  Années  littéraires;  Ams- 
teràami  1766,  in-6*. 

LêlNéetolof  dm  çrmuêi  hammm  (ilM  ).  -  Qa«hir4, 
ta  FrwMê  MtérMrê.  ~  DeMsurU.  lês  SUclêt  litté- 
raires, — Scnebler,  Histoire  litterairede  Genève,  JIl,  M7. 

;  CLÉMBHT  (  Knut  Jungbohn  ) ,  linguiste 
danois,  né  dans  l*lle  d'Amnm  (Frise  septentrio- 
nale), le  4  décembre  1803.  Ses  premières  années 
et  mteie  son  adolescence  se  passèrent  sous  les 
yeoi.  et  la  direction  presque  unique  de  sa  mère; 
le  13  mai  1S25  un  nauftige  le  prira  de  son  père, 
qui  avait  été  capitaine  de  raisseau.  Ce  n'est 
qu'en  1826  qu'il  se  décida  à  ûdre  de  sérieuses 
études  ;  il  entra  an  gymnase  d'Altona,  et  alla 
ae  perfectionner  à  l'université  de  lael.  H  étv* 
dia  d'abord  la  théologie,  puis  il  s'adonna  eux 
langues  ;  en  1833  il  se  rendit  à  l'université  de 
Heidelberg,  où  il  vécut  en  donnant  des  leçons 
particulières,  nais  où  en  même  temps  11  eut 
l'avantage  d'entendre  Schlosser,  Thibaut  et 
Crentzer.  En  mal  1835  il  retourna  à  Klel,  et  y 
devint  docteur  en  philosophie.  Une  subvention  du 
gouvernement  danois  le  mit  ensuite  à  même  de 
visiter  l'Ecosse,  l'Iriande,  l'Ant^eteiTe,  le  nord 
de  laTrance,  les  Pays-Bas  et  une  grande  partie 
de  l'Allemagne.  A  son  retour  en  Danemark,  il  fit 
à  Klel,  de  1841  à  1848,  des  cours  qui  lurent 
suivis  avoc  empressement.  Ses  ouvrages  sont  : 
Ueber  den  Ursprung  der  Theudisken  (de  l'O* 
rigine  des  Teutons);  Altona,  1836;  —  Brklae- 
rende  Binleitung  sur  Geschichte  Danemarks 
(  Introduction  pour  servir  à  éclairdr  l'histoire  de 
Danemark  )  ;  Hambourg,  1830  ;  —  JMe  nordger- 
manische  Welt  (le  Monde  germanique  du 
nord)  ;  Altona,  1836  ;  —  Lex  saUca;  Manheim, 
1843;  —  di»  Lebens  und  Leidensgeschichte 
der  Friesen  (Histoire  delà  vieetdes  souffiranoes 
des  Frisons  )  ;  Kiel,  1846  ;  —  Reisen  in  IrUmd 
(Voyageen  Mande  )  ;  Klel,  1 845  ;—  Reisen  durch 
Frieslandt  HoUandundDeutschland  imS^nn- 
mer  1845,  (Kiel,  1847  );— SA(i*jp«iresS<«rm, 
historischbeleuchlet(L&Umpè\Qàe  Shakspeare 
expliquée  historiquement);  Leipzig,  1846;  — 
Der  Franzos  und  seine  Spraehe  (  le  Français  et 
sa  langue);  Francfort,  1848;  —  Das  wahre 
Verhaeltn^s  der  Sud  —  lutischen  Nationali- 
taet  und  Spraehe  (Ce  que  sont  en  réalité  la 
langue  et  lanationalité  du  Sttd-JuUand).  L'auteur 


témoigne  dans  cet  onvvage  son  zèle  pour  la 
question  du  ScbleswIg-HoStein. 

CcnvertatiorU'Lêxicon, 

IcLÉMmur  (Ambroise),  économiste  françaiP, 
né  à  Paris,  le  21  mars  1805.  Il  occupe  actuelle- 
ment les  fonctions  de  secrétaire  de  U  mairie  de 
Saint-Êtienne.  En  outre  de  nombreux  articles 
dans  le  Journal  des  Économistes,  il  a  publié 
deux  ouvrages,  dont  l'un,  et  le  premier  par  ordre 
de  dates,  a  fondé  sa  réputation  comme  écono- 
miste ;  ce  sont  ses  Recherches  sur  les  causes 
de  Vindigence;  Paris,  Guillaumin,  1846,  1  vol. 
in-8*.«L'auteurn*ariennégligé,di8aitM.H.  Passy, 
dans  un  rapport  à  Tlnstitut  sur  cet  excellent 
livre,  pour  saisir  la  vérité  et  l'exposer  dans 
tout  son  jour.  Conditions  essentielles  de  la  pros- 
périté des  nations,  nature  et  caractère  de  l'indi- 
gence aux  diverses  époques  d'avancement  social, 
causes  qui  l'entretiennent,  il  a  tout  examiné, 
tout  décrit  avec  une  rare  habileté,  et  nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  lecteurs  les 
deux  chapitres  consacrés  aux  causes  d'indigence 
existant  dans  les  mœurs  ou  les  habitudes  privées 
des  individus  ou  des  familles,  ainsi  que  dans  les 
mœurs  ou  les  habitudes  collectives  des  popula- 
tions. Là  se  trouvent  des  considérations  de  la 
eus  haute  valeur,  et  qui  attestent  des  études  & 
fois  profondes  et  sûres.  La  même  force  de  rai- 
son ,  la  même  puissance  de  savoir  se  rencon- 
trent dans  les  parties  du  livre  où  il  est  question 
des  moyens  de  prévenir  l'Indigence  et  d'atténuer 
les  causes  de  misère  liées  aux  mauvaises  direc- 
tions que  l'autorité  publique  peut  donner  aux 
forces  dont  elle  dispose.  » 

La  seconde  publication  de  M.  A.  Clément  est 
loin  d'avoir  la  même  importance  ;  c'est  une  courte 
réponse ,  mais  pleine  d'ailleurs  d'une  haute  et 
courageuse  raison ,  aux  dangereuses  utopies  prè- 
cbées  au  Luxembourg  en  1848.  Elle  a  pour  titre  : 
des  Nouvelles  idées  de  réforme  industrielle^ 
et  en  particulier  du  prqjet  d'organisation  du 
travail  de  M.  Louis  Blanc;  Paris,  Guillau- 
min, 1848,  in-32.  —  M.  A.  Clément  a  été  l'un 
des  principaux  collaborateurs  du  Dictionnaire 
de  V Économie  politique;  Paris,  Guillaumin, 
2  vol.  iH-8%  1852-1853.  La  rédaction  en  chef  de 
cette  vaste  publication  lui  avait  m6me  été  con- 
fiée, etil  en  avait  dressé  le  plan  général,  lorsque 
des  circonstances  particulières  l'obligèrent  à 
aller  reprendre  à  Sabt  Etienne  ses  fonctions  de 
secrétaire  de  la  mairie.  H  y  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles,  dont  les  plus  importants  ont 
pour  titre  :  Balance  du  commerce,  Association; 
Armées  permanentes,  approvisionnements; 
Administration  publique^  accumulation,  ac- 
caparement, mendicité,  monopole;  Produit 
net;  Progrès  industriels,  richesse,  services 
productifs.  A.  Legoyt. 

Dœumentt  vartieuHtrt» 

^GLéMBHT  (Pierre),  économiste  français,  né 
à  Dragnignan  (Var),  en  1800.  Il  est  sous-clief  de 
bureau  au  ministère  des  finances,  et  a  publié  : 
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Histoire  de  iavie  et  de  radnUnistraticn de 
Colbertf  contrôleur  général  desjlnanees,  mi- 
nistre secrétaire  d^État  de  la  nutrine^  des 
manufactures  et  du  commerce,  surintendant 
des  bâtiments  ;  précédée  d*une  notice  histo- 
rique sur  Nicolas  Fouquet,  suivie  de  pièces 
Justificatives,  lettres  et  documents  inédits; 
Paris,  GoiUaamin,  1846,  1  Td.  in-S^.  Cet  ou- 
vrage a  été  couronné  par  TAcadémie  française, 
en  1846;  U  est  sans  contredit  le  titre  le  plus  im- 
portant de  M.  Clément  à  Testirae  des  savants. 
«  Ce  n'est  pas,  disait  M.  H.  Passy  à  rAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance 
du  13  juin  1846,  ce  n'est  pas  un  fivre  écrit  à 
la  hâte  et  sous  rempire  des  préoccupations  du 
moment  ;  c'est  un  livre  savamment  conçu  et  ré- 
digé. Les  recherches  de  l'auteur  ont  été  cou- 
ronnées de  succès.  0es  correspondances  Inédites, 
de  nombreux  manuscrits,  des  documents  enfouis 
dans  les  portefeuilles  de  nos  bibliothèques,  M 
ont  fourni  des  informations  neuves  et  de  pré- 
cieuses lumières.  H  fallait  pour  en  tirer  tout  le 
parti  désirable  un  tact  fin  et  sûr,  un  esprit 
nourri  de  fortes  études,  un  jugement  impartial 
et  calme,  et  surtout  la  hauteur  d  intelligence  qui, 
en  fifisant  nettement  discerner  l'ensemble  des 
£ùts,  assigne  à  chacun  sa  véritable  importance. 
Toutes  ces  qualités  M.  Clément  les  a  eues,  et 
il  a  enrichi  la  science  économique  et  l'histoire 
d'un  travail  dont  le  mérite  est  grand  et  a  droit 
à  de  sincères  éloges.  » 

Deux  ans  après,  M.  Clément  continuait  avec 
succès  cette  remarquable  étude  économique  par 
une  publication  analogue  sur  la  même  époque, 
Intitulée  :  le  Gouvernement  de  Louis  XIV, 
ou  la  cour,  V administration,  les  finances  et 
le  commerce,  de  1683  à  1689;  études  histo- 
riques, accompagnées  de  pièces  Justificatives, 
lettres  et  docum>ents  inédits;  Paris,  Gufl- 
laumin,  1848, 1  vol.  in-S*.  A  la  suite  de  ce  se- 
cond ouvrage,  non  moh»  rempli  de  recherches 
curieuses,  non  moins  riche  de  documents  inédits, 
mais  n'embrassant 4>as  un  espace  aussi  consi- 
dérable que  lëprécédent,  l'Académie  des  sdenoes 
morales  et  politiques  a  décerné  à  son  auteur,  dans 
la  séance  annuelle  de  1848,  le  second  prix  Go- 
bert.  Continuant  sans  relâche  ses  savantes  investi- 
gations sur  l'histoire  économique  de  son  pays, 
et  jaloux  de  porter  la  lumière  sur  les  époques 
les  moins  connues  de  cette  histoire,  M.  P.  Clé- 
ment a  puhÛé  en  1853  un  nouveau  travail,  plem 
d'intérêt,  sous  le  titre  de  :  Jacques  Cœur  et 
Charles  VU,  ou  la  France  au  quinzième  siè- 
cle; étude  historique,  précédée  d*une  notice 
sur  la  valeur  relative  des  anciennes  mon- 
naies françaises  et  suivie  de  pièces  Justifica- 
tives et  de  documents  la  plupart  inédUs; 
Paris,  Guillaumin  et  Comp.,  1852,  2  vol.  in-8». 

£ik.  étudiant  avec  un  soin  minutieux  cette 
grande  et  impérieuse  figure  de  Jacques  Cœur, 
l'auteur  jette  de  vives  lumières  sur  l'industrie, 
le  commerce,  les  monnaies,  les  finances,  l'admi- 


nistration mtérieore  et  extérieore,  la  jnslioe,  l'ar- 
mée^  la  politique,  la  population,  le  territoire,  les 
sdcoces,  les  lettres,  les  arts  en  France  au  quin- 
zième siècle. 

En  1854  M.  Clément  a  publié  une  Histoire  du 
système  protecteur  en  France  depuis  le  mi- 
nistère de  Colbert  Jusqu'à  la  révolution  de 
1848,  in-8*.  Ce  livre,  qui  contient  d'ntOes  recher- 
ches, mais  sans  atteindre  à  la  hauteur  de  vues  et 
de  pensées  des  deux  pramers  ouvrages  do  savant 
historien,  est  un  halÂe  manifeste  à  Vsifpai  de  la 
doctrine  du  libre  échange.  Enfin,  M.  Clément, 
malgré  les  travaux  considérables  dont  nous  ve- 
nons; de  parier,  a  encore  trouvé  le  temps  de 
composer  pour  le  Moniteur  universel  des 
biographies  fort  goMées  sur  des  financiers  éml- 
nents.  Nous  citerons  notamment  ses  Notices  sur 
M.  le  comte  Mollien,  ministre  du  trésor  sous  le 
premier  empire,  sur  les  frères  Paris ,  etc. 
A.  Lbbott. 

DoemmmUt  partieutten. 

«GLAhbST-AUGVSTB  DB  BATIÀRB  (Jfo- 

rie-Hyaeinthe),  électeur  et  83"  archevêque  de 
Cdogne,  né  à  Bruxelles,  le  16  août  1700 ,  mort 
an  château  dlhrenbreitstan ,  le  5  février  1761. 
Il  fit  ses  études  à  Rome,  sous  la  direction  du 
pape  Clément  XI.  Nommé  le  19  décembre  1715 
ooadjuteur  de  l'évêqne  de  Ratisbonne,  il  fiit  éla 
en  mars  1719  évêque  de  Munster  et  de  Pader- 
bonn.  Le  siège  de  Cologne  étant  devenu  vacant, 
par  la  mort  de  son  onde  Joseph  Clément,  dont 
il  était  coa4Juteur ,  il  en  prit  possession  en  1723  ; 
le  8  février  1724  U  ftit  élu  évêque  d'Hildesheim, 
ordonné  prêtre  le  4  mars  1725  ;  il  fut  sacré  par 
le  pape  Benoit  Xm,  le  10  novembre  1727.  L'é- 
vêclié  d'Osnabruck  lui  échut  le  4  novembre  1728, 
et  le  17  juillet  il  lut  élu  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique.  L'empereur  Chartes  YI  étant  mort 
en  1740,  Clément-Auguste  fit  alliance  avec  la 
France  pour  appuyer  les  prétentions  de  son  frère 
Maximilien,  électeur  de  Bavière,  à  l'Empire 
ainsi  qu'à  une  partie  des  Ëtats  de  la  niaisoD 
d'Autriche.  Le  12  février  1742  il  le  couronna  em- 
pereur à  Firancfort.  Les  annes  autrichiennes 
ayant  été  victorieuses,  Gément-Auguste  fit  la 
paix  en  1744  avec  Marie-Thérèse.  En  1745  Clé- 
ment^Auguste  porta  à  l'Empire  François  de  Lor- 
raine, et  assista  à  son  couronnement.  I^  1761 
il  projeta  un  voyage  en  Bavière  :  s'étant  arrêté 
chez  l'électeur  de  Trêves ,  il  se  sentit  attaqué  à 
table  de  violentes  coliques,  et  mourut  le  len- 
demain. Ce  prince  avait  pour  devise  :  Non 
mihi,  sed  populo;  il  justifia  cette  devise  par 
le  bien  qu*0  fit  à  ses  sqjets. 

Moréri.  Grand  éUetiomuOn  untv,  —  jiHâê  vérifUr 
let  data  (jirekevêquei  de  Cologne),  !••  partie,  xv^ 

p,  MO. 

CLÉMENT  DB  BoissT  (Athanase- Alexan- 
dre), jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  h 
Creteil,  le  16  septembre  1716,  mort  à  Sainte-Pa- 
laye,  le  22  aoAt  1793.  n  fut  conseiller  à  la 
cliambre  des  comptes,  et  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  former  un  Recueil  de  la  Juridiction  et 
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de  la  jurisprudence  de  la  chambre  des  comp- 
tes, qui  forme  qoatre-TDigts  cartons  in-fol.,  et  est 
actuellement  à  la  Bibliothèque  impér.  La  table 
ries  pièces  dont  est  composé  ce  précieux  recueil 
a  été  imprimée  en  1787,  in-4''.  On  doit  en  outre 
à  Clément  de  Boissy  :  Abrégé  et  concorde  des 
livres  de  Sagesse;  Auxem,i767,  in-12;'— Zc 
Maire  du  Palais;  Paris,  1771,  in-12  ;  —  Vues 
pacifiques  sur  Vétat  actuel  du  parlement; 
Paris,  1771-1772  ;  —  V Enfant  grammairien; 
Blois,  1775,  in-12  :  cet  ouTrage  contient  des 
principes  de  grammaire  générale,  one  grammaire 
latine  et  nne  mé&ode  firanco-latine;  il  a  été 
réimprimé  sons  le  titre  de  Grammaire  latine , 
contenant  le  rudiment  et  la  syntaxe  et  une 
méthode  française-latine,  précédée  d'une 
Introduction  aux  langues,  mise  à  la  portée 
des  enfants;  Paris,  1777,  m-12;  —  le  lAvre 
des  seigneurs,  ou  le  papier  terrier  perpétuel  ; 
Paiw,  1776,111-4^;  —  VArt  des  langues,  ou 
essai  sur  la  véritable  manière  d'apprendre 
les  langues,  et  spécialement  la  langue  latine  ; 
Paris,  1777, in-12;  —  VAuteur  delà  Nature; 
Paris,  1782, 1785  et  1794, 3  vol.  in-12  :  cet  oa- 
Tra^  contient  les  principales  connaissances  de 
lliiatoire  natareUe;  des  Tues  sur  la  nature  de 
rame;  un  détail  d*anatomie  suffisant  pour  £ûre 
connattre  Tadmirable  mécanisme  du  corps  hu- 
main; quelques  notions  sur  la  destruction  des 
éléments,  sur  la  formation  d*uBe  nouvelle  terre 
et  de  noureaux  deux  après  la  catastrophe  géné- 
rale de  l'unirers  ;^de  la  Grdce  de  Dieu  et  de 
la  Prédestination,  sous  le  pseudonyme  de  Fon- 
tenay;  Paris,  1787,  in-12;  -^  Mémoire  sur  la 
r^oirmation  des  JF^noncM; Paris,  1787,  in-8"; 

—  Abrégé  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, sous  le  pseudonyme  de  Fontenay;  Paris, 
1788,  2  Toi.  iû-12;  —  Jésus-Christ,  notre 
Amùwr,  même {iseudonyme;  Paris,  1788,  in-12; 

—  TrcAté  de  la  Prière;  ibid.;  —  Manuel  des 
Saintes-Écritures;  ibid.,  1789,3  vol.,  in-12;  — 
de  r Élection  des  évéques  et  nomination  des 
curés  d'après  les  monuments  de  l'histoire 
ecclésiastique;  Paris,  1791,  in-8«;  —  le  Mé- 
pris des  choses  humaines;  ibid.,  in-12;  — 
imitation  de  Jésus-Christ,  mise  par  ordre  de 
matières;  Paris,  1792,  in-12. 

Barbier,  Bxamen  crUique  det  âkUmmaàru  hin,  — 
Qaérard,  la  Fronce  Uttéraire. 

*  clAhent-dbsormes  (1) ,  professeur  de 
chimie  Industrielle  au  Ckmserva^ire  des  arts  et 
métiers,  né  à  Dijon,  mort  en  1842.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  et  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  entra  en  qualité  de  derc  chez  un  de 
ses  oncles,  qui  était  notaire.  Mais  son  goût  ponr 
les  sdences  s'était  d^  révélé.  Dans  ses  courses, 
il  trouvait  le  temps  de  visiter  les  bibliothèques 
publiques.  Il  y  puisa  de  premières  connaissances, 

(I)  C'ett  à  tort  qoe  Quértrd,  daoa  la  France  Uttéraire 
t.,11,  p.  tM  etns,  a  ûMU  Cléneot-Desomiet  en  deni  per- 
•oooea  dUréreatea,  qa'U  fait  travailler  en  aoUaboratloik 
Ç'eat  on  aeol  peraonnage. 


qui  augmentèrent  son  ardeur  pour  les  étudcsscien- 
tifiques.  Bieaiùi  il  put,  à  l'aide  de  ses  économies, 
acheter  des  livres  ;  il  abandonna  la  carrière  du 
notariat,  et  se  livra  à  Tétude  de  la  chimie.  Il  re- 
çut de  Montgolfier  et  de  Guyton  de  Morveau  des 
consdls  utiles,  et  compléta  son  instruction  chi- 
mique. Clément  Desormes  a  publié  dans  les  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique,  de  1801  à 
1830,  un  assez  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  questions  de  sdence  pnre  et  surtout  de 
sdence  appliquée;  mais  il  n*a  laissé  aucun  grand 
corps  d'ouvrage,  et  il  n*est  point  resté  de  traces 
de  son  cours.  On  a  de  lui  :  Bssai  sur  Vanalyse 
et  la  recomposition  des  deux  alcalis  fixes  et 
de  quelques-unes  des  terres  réputées  simples, 
en  collaboration  avec  M.  Gnyton,  dans  les  an- 
dens  Mémoires  de  V Académie,  IH,  1801  ;  — 
Pièces  d'expériences  sur  l'oxide  de  carbone 
gazeux,  dans  le  Journal  de  l'École  polytech- 
nique, TV,  1802;  —  Notice  sur  la  cristallisa^ 
tion  du  lapis  lazuli,  dans  le  Journal  des 
mines,  XYH;  1804  ;  ^  Théorie  de  la  fabrica- 
tion de  V acide  sul/urique  ;  IMd.,  XYIU,  1805; 
Appréciation  du  procédé  d'éclairage  par  le 
gaz  hydrogène  du  charbon  de  terre;  Paris, 
1819,  in-8". 

Ch.  Donoyer,  Journal  des  êconomùtet,  1841  —  Jour- 
nal deg  Débat»,  8  Janvier  184t.  -  MonU.  univ,,  14  Janvier 
1848.  -  Louandre  et  Bourqoelot,  la  LUtérature  /ran- 
çaUe  (  sappléu.  à  Qnérard  ). 

GLÉMBHT-MBBSBAU,  Ingénieur  français. 
Voy,  MÉTÉZEAO. 

glAhent  db  E18  {Dominique^  comte), 
homme  d'État  français,  né  en  1750,  à  Paris,  mort 
en  1827.  n  était  avocat  en  1789,  fit  partie,  en 
1794,  en  1795,  avec  Garât  etGinguené,dela  com- 
mission executive  d'instruction  publique,  à  la- 
quelle la  France  dut  l'École  normale.  Il  donna  sa 
démission  en  1795;  mais  le  gouvernement  con- 
sulaire alla  le  chercher  dans  sa  retraite  pour  Té- 
lever  à  la  dignité  de  sénateur.  Ce  fut  au  mois  de 
septembre  1800  que  lui  arriva  l'aventnre  singu-^ 
lière  qui  donna  lieu  à  tant  de  ooojectnres  et  de 
fables.  Étant  dans  une  de  ses  terres,  en  Touraine, 
il  fut  enlevé  en  plein  jour  par  un  parti  de  chouans, 
enfermé  dans  un  souterrain,  et  ne  fut  rendu  à 
la  liberté  qu'après  une  captivité  de  dix-neuf 
jours.  Après  lui  avoir  volé  son  argent  monnayé, 
son  argenterie  et  sa  propre  voiture,  les  ravisseurs 
le  forèrent  d'écrii^  à  sa  femme  pour  lui  de- 
mander 50,000  francs  qu'eOe  n'envoya  pas.  Le  tri- 
bunal d^Indre-et-LoIre  prononça  la  peine  de  mort 
contre  trois  des  anteors  de  ce  coup  audadeux,  et 
Mm*  Lacroix,  propriétaire  du  chMean  du  Portail, 
o6  il  avait  été  détenu,  taX  condamnée  à  plusieurs 
années  de  détention  et  à  l'exposition  au  moment 
de  l'exécution  de  ses  complices.  Pea  de  tempe 
après.  Clément  de  Ris  fbt  appdé  à  la  préture  du 
sénat.  Nommé  pair  de  France  en  1814,  maintenu 
dans  cette  dignité  pendant  les  oent-jours,  il  se 
vit,  par  l'ordonnance  royale  da  24  juillet  1815, 
exclu  de  la  chambre,  où  0  rentra  en  1619. 

XNetiofifiaiftf  de  la  êonversaUon, 
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«CLteBRT  DB  Eifl  (ÊinUe)^  officier  snpé- 
rieiir  et  pair  de  France ,  fils  atné  do  précédent, 
né  à  Ch&teaudon,  en  1786,  mort  le  19  décem- 
bre 1839.  Il  entra  au  serrice  dans  le  18*  de  dragons 
en  1801 ,  et  passa  par  tous  les  grades  pour  deve- 
nir officier.  Il  fit  la  campagne  d'Italie  comme 
aide  de  camp  de  Masséna,  et  se  distingua  an  pas- 
sage de  TAdige.  En  1806  il  servit  en  Pmsse  et 
en  Pologne,  comme  adjadant-major.  En  1:807 
il  (Ut  blessé  à  Deppen,  le  4  février,  et  combattit 
à  Eylau  et  à  Priedland.  En  1808  il  passa  en  Es- 
pagne comme  aide  de  camp  du  maréchal  Lefebvre» 
et  eut  son  cheval  tué  à  Sotès.  En  1809  il  fit  les 
campagnes  de  Bavière,  deTyrol  et  d'Autriche. 
Nommé  capitaine  aux  dragons  de  la  garde  impé- 
riale, en  mars  1811,  il  fit  en  1612  la  retraite  de 
Moscou,  et  obtint  le  grade  de  chef  d*escadron. 
En  1813,  après  les  batailles  de  Wurschen  et  de 
Reichembach,  il  fut  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  quitta  alors  l'armée  pour  cause  de 
sauté,  et  entra  dans  l'administration  militaire. 
En  avril  1815  il  courut  aux  frontières,  et  fut 
blessé  à  la  poitrine  le  9  juillet  devant  Strasbourg. 
Mis  en  non-activité  au  licenciement  de  l'armée 
( octobre  1 81 5  ),  fl  succéda  comme  pabr  de  France 
à  son  père,  en  1827. 

Biographie  nouvelle  des  contemporaint.  —  DicfUm- 
noire  de  la  conversation. 

GLÉMBHT  DB  BIS  (Pou/iii).  officier  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1788,  tué  àFried- 
land,  en  1807. 11  entra  à  l'École  militaire  de  Fon- 
tainebleau en  1803,  en  sortit  comme  officier  au 
l*'^  de  carabiniers,  ee  distingua  à  léna,  à  ^il- 
liroberg,  et  fut  tué  à  FriedUnd. 

Biog.  nouvelle  des  eontempçraini,  —  Mon.  univ,  — 
Ftct,  et  eonq.  des  Franc. 

CLÉMENT  DB  LA  EONCIÂBB.  Voy.  Là  Roif- 
CIÈRE. 

«CLBHBNTB  (CyntMo) ,  médecin  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
.siècle.  Il  étudia  la  médecine,  pratiqua  à  Rome, 
et  devint  médecin  du  pape  Paul  Y.  Il  îùi  aussi 
prêtre  et  chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran.  On 
a  de  lui  :  Eplstola  apologetica  ad  Joannem  Amo- 
deiim,  quœ  innominati  auctoris  opinionem 
refellit,  et  clarissime  demonstrat  veram  ligni 
sancti  essentiam;  dans  un  recueil  intitulé  :  Dis- 
putationes  medica  de  natura  atquefacuUa- 
ttbus  ligni  sancti;  Rome,  1602. 

Carrère,  Jfiliothique  de  la  médecine. 

CLBMBNTi  (\Prospero),  sculpteur  italien,  né 
h  Reggio,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  en  1584.  On  a  dit  quMl  avait  été 
élève  de  Michel-Ange,  mais  le  genre  de  son  talent 
indique  bien  plutôt  quil  eut  pour  maître  Giovannl- 
AndreaClementi,  son  oncle,  sculpteur  d'un  grand 
talent,  que  cependant  il  surpassa  de  beau- 
coup. Prospero  a  sculpté  pour  la  cathédrale  de 
Reggio  le  Tombeau  de  Pévêque  Rangoni,  orné 
de  la  statue  du  prélat,  de  grandeur  naturelle,  et 
de  deux  jolis  enfimts;  le  beau  tabernacle  du 
mattro^utel,  représentant  le  Ttkmphe  du  Sau- 
veur, et  deux  excellentes  figures  d'Adam  et  Eve. 


Dans  la  cathédrale  de  Parme,  le  Mausolie  du 
jurisconsulte  Bartolommeo  Prati,  avec  deux 
femmes  assises  plongées  dans  la  douleur,  est  on 
ouvrage  touchant  et  plein  de  vérité.  On  re- 
trouve les  mêmes  qualités  et  à  peu  près  la  même 
disposition  dans  le  TomMau  de  Pévêque  Gior- 
gio Andreasi,  savant  et  diplomate,  à  Saint- 
André  de  Mantoue.  Enfin,  on  cite  encore  parmi 
les  bons  ouvrages  de  démenti  deux  statues  en 
marbre  placées  dans  la  cathédrale  de  Carpi. 

Cet  artiste  distingoé  mériterait  d'être  plus 
connu;  il  a  été  surnommé  par  Algarottt  le  Cor- 
rége  de  la  sculpture  ;  c'est  un  éloge  suffisant 
pour  donner  la  mesure  de  son  mérite,  et  c'est 
aller  trop  loin  que  de  dire,  comme  l'auteur  de 
sa  notice  dans  la  Biographie  universelle^  çuHl 
Jïit  le  plus  grand  sculpteur  qu^ait  prodtùt 
PItalie  avant  Canova.  £.  B—  n. 

Ortandl.  Jbboeedario.  —  Malvasla,  Pittnre,  tcoUmre 
e  nrcMUtbirt  di  Botogna,  -  VaMri,  FiU.  -  Tlnboi. 
chi,  Bibliotheea  modenese.  -  WAlaa,  BiofyrapkU  mi- 
verselle  ;  suppl. 

CJLBMBH'H  (Muzio)f  composîteor  italien,  oé 
à  Rome,  en  1752,  mort  à  Evesham,  le  16  avril 
1832.  Son  père  le  mit  très-jeune  sous  la  direc- 
tion de  Buroni,  son  parent  et  raaitre  de  chapelle. 
A  six  ans  Clementi  commençait  à  solfier;  à 
sept,  l'organiste  Gordicelli  lui  enseigna  le  clave- 
cin et  les  principes  de  l'accompagnement  ;  à  neuf 
ans  il  obtint  dans  un  concours  une  place  d'or- 
ganiste. Alors  il  passa  sous  la  direction  de  Sao- 
tarelli,  et  deux  ans  après  il  entra  dans  l'école 
de  Carpini,  le  meflleur  confrapuntîste  romafai. 
Peu  après,  un  Anglais,  qui  voyageait  en  Italie, 
Ait  si  émerveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin, 
quMl  pressa  son  père  de  le  lui  confier  pour  l'em- 
mener en  Angleterre.  La  proposition  fat  accep- 
tée :  Clementi,  arrivé  avec  son  protecteur  dans 
le  Dorsetshire,  fit  une  étude  approfondie  des  ou- 
vrages de  Hsendel,  de  Séb.  Bach  et  de  Scarlatti. 
A  dix-hni^ans  il  publia  son  œuvre  II,  qui  de- 
vint le  type  des  sonates  de  piano.  Il  composa  i 
Paris  ses  oeuvres  Y  et  VI,  et  donna  une  nouvelle 
édition  de  son  œuvre  I,  auquel  il  ijouta  une 
fugue.  En  1781  il  partit  pour  Vienne,  où  il  se 
lia  avec  Haydn,  Mozart,  etc.  L'empereur  Jo- 
seph n  prit  souvent  plaisir  à  écouter  Mozart  et 
Clementi,  qui  se  succédaient  au  piano.  En  1783 
J.-B.  Cramer,  alors  âgé  de  quinze  ans,  deviat 
l'élève  de  Clementi,  après  avoir  reçu  des  leçons 
de  Schrœter  et  de  F.  Abel.  En  1784  Clementi  re- 
vint en  France,  et  retourna  à  Londres  &i  1785. 
Depuis  lois  jusqu'en  1802  il  resta  en  Angle- 
terre, et  se  livra  à  l'enseignement.  Vers  1800  il 
forma  une  association  pour  la  fabrication  des 
pianos  et  le  commerce  de  la  musique.  Sa  mai- 
son devmt  une  des  premières  de  Londres  en  ce 
genre.  Parmi  les  élèves  de  Clementi,  on  distingue 
surtout  J.  Field  :  c'est  avec  lui  qu'en  1802  Cle- 
menti vint  à  Paris  pour  la  troisième  fois.  Fîeld 
y  joua  les  fugues  de  Bach  d'une  manière  supé- 
rieure; tous  deux  partirent  pour  Vienne  «n  1803. 
Clementi  voulait  confier  Field  aux  soins  d'Al- 
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breehtsberger,  pendart  ipi'fl  Irait  ca  Riusie  ;  mais 
Field  le  supplia  de' lui  pennettre  de  racooropa- 
gper,  et  lift  partirent  ensemUe  pour  Pétersbourg. 
Ce  fut  là  que  KalkbreuBer  se  lia  avec  Clementi 
et  en  reçut  des  loonaeila.  Après  une  absence  de 
huit  ans  et  divers  antres  voyage,  Clementi  re- 
vint en  Angleterre  (1810).  La  Société  philhar- 
monique db  Londres  ayant  été  instituée,  Cle- 
menti 7  fit  entendre  deux  symphonies  qu'il  diri* 
gea  lui-même,  n  en  a  donné  de  nooTeiles  en 
1834,  à  rage  de  soixante-douxe*ans. 

Les  couvres  de  Clementi  consistent  en  006 
eunates  divisées  en  34  cenvres,  et  en  plusleors 
symphonies  et  ouvertures  à  grand  orchestre. 
On  lui  d<rit  la  beUe  cottection  publiée  sons  le 
titre  de  Gradué  ad  Partuusum;  Londres, 
3  vol.  in-folio.  Les  sonates  de  Clementi  sont  émi- 
nemment classiques;  son  chant  est  pur,  mais  il 
manque  souvent  d'animation.  C'est  lui  qui  a  fixé 
le  premier  les  principes  da  doigter  et  dn  méca- 
nisme d'exécution  sor  le  piano.  [Fatqujs,  dans 
VBnc.  des  g,  du  m.] 

FéUt,  Moçrapkie  uiUver$êUê  dêi  wuuleieiu.  —  Tl- 
paMo.  Jiogfwpàta  de^H  nmUani  ithittrL 

cLÉHBliniii  (Cesore),  historien  ftallen,  né 
à  Rimini,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  mai 
1024.  n  était  chevalier  de  Saint-Étiemie,  et  rem- 
plit plusieors  cbarges  publiques.  On  a  de  lui  : 
Racontù  istorico  délia  fondazUme  di  JNftiino, 
dell*  origine  e  vite  de  MalatesH ;ï(iTDim,  1517- 
1027,  2  vol.  in-4». 

Uogict-DttfrMOoy,  Méikodê  four  êhMtr  fàMalrv, 
II.  «%». 

*  CLBMENTiicvs  {Clémehi  ),  médecin  italien , 
né  à  Amelia  (  duché  de  Spolette),  vivait  en  163â. 
Il  enseigna  la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  Padooe,  puis  vint  à  Rome,  où,  en  1513,  il  Tut 
nommé  médecin  de  Léon  X.  Les  ouvrages  de 
Clementittus  ont  joui  d'une  grande  réputation, 
quoiqu'il  y  montre  trop  d'attachement  pour  l'as- 
trologie. On  dte  de  lui  :  Clementia  medicinœ^ 
sive  deprteceptis  mediein»  et  de  arte  medica; 
Rome,  1512«  fai-fol.;  ^  Lueubratioiies,  in  qui- 
tus nihil  est  quod  non  sit  ex  artis  usu^  quod- 
que  non  sit  tam  proàata  fide  traditum  quùm 
sapimii  iudieio  seripium,  sive  tkêoricêm, 
sive  praxtm,  quam  vocant,  spectemus;  Bàle, 
1035,  fai-roi. 

Éloy,  DieUmmatM  Mttoriquê  de  te  mééêetiu,  •* 
OiaiiéM  tt  Mandlno»  Di9ti<nmair$  taU9ên§l. 

GLWiBliTOnB.  Voy.  Boocuano. 

*GLBI|M  (D.  Henri  Guillaume),  savant  al- 
lemand, né  à  Hohen«Asperg,  le  31  décembre 
172à,  mort  le  28  joUlet  1775.  n  étudia  à  Tubin- 
gue,  et  parcourut  ensuite  l'Allemagne;  en  1745  il 
devint  professeur  et  prédicateur  an  couvent  de 
Behenhausen;  en  1761  il  fut  chargé  d'enseigner 
les  mathématiques  à  Stuttgard  et  nommé  bibllo- 
thécaire  oonsistorial.  En  1767  il  Ait  rappelé  à 
Tubingen,  oè  II  devint  docteur.  Il  laissa  la  répu- 
tation d'un  philo8<!(phe,  d'un  mathématideB  et 
d'un  théoloi^  distingué.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertatio  de  limitibus  creatn- 


rarum;  Tnbingue,  1745;  —  Bmmien  tempo- 
mm  mediorum,  secundum  principia  asfro- 
nomica  et  chronologica ,  sive  ckronologia 
mathematica  ;  Berlin,  1 752,  fa-8"  ; — Lettres  sur 
quelques  paradoxes  du  calcul  analytique; 
Tnbingue,  1753,  m-8*;—  Versuch  einer  kritis- 
chen  Geschichte  der  hebràischen  Sprache; 
(Essai  d'une  histoire  critique  de  la  langue  hé- 
braïque); Heilbnum  et  Tubingne,  1753,  in-8*'; 

—  Amœnitates  academicss],  sive  sylloge  the- 
matumtheologico'philosophico'historicorum^ 
Ul/asciculi;  Stuttgard,  1758,  in-8";  —Princi- 
pia eogiiandi;  Francfort,  1758,  in-8«;  —  £rste 
Grande  aller  mathematischeH  Wissenscha/- 
ten  (Principes  Ifondamentaux  des  sciences  ma- 
thématiques); Stuttgard,  1759  et  1769,  in-8«; 

—  Moralisekê  MetracMungen  (Observations 
morales)  ;  Stuttgard,  1761,  in-8'*;  ^ ScArt/fmji»- 
sige  Betrachtung  ûàer  den  Tod  des  Menschen 
und  sdiiM»!  Zustand  nach  dem  Tode  (Ob- 
servations  dogmatiques  sur  la  mort  de  l'homme 
et  son  eut  après  la  mort)  ;  ibid.,  1761,  m-8«  ;  -^ 
Maihemaiischêê  Lskrlmeky  etc.  (Manuel  de 
matliématiqiMB,  etc.);ihid.,  1764,  1768,  itt-8»; 
-"  Van  den  KrstfUm  der  menscMichen  seele 
(Des  forces  da  l'âma  humaine);  Stuttgard, 
1767,  in-8^. 

atradbMBS^'JIfMM  Ai.  Surepe,  -  MMcr,  XTmImi^ 
0$lekrimhUsiean. 

GLÉNARD  (ificolas),  Yoy.  Clstiukrts. 

GLÉOBULB  (  KXi68eiaoc),  nn  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  fils  d'Évagoras,  né  k  Lindes,  dans 
111e  de  Rhodes,  vivait  vers  560  avant  J.-C.  D'a- 
près Clément  d'Alexandrie ,  il  fut  le  roi  et  d'a- 
près Plutarque  le  tyran  de  sa  ville  natale;  on 
voit  cependant,  par  une  lettre  de  lui  à  Selon, 
conservée  par  Diogfcne  Laerce,  et  peut-être  apo- 
cryphe, que  Lindes  avait  un  gouvernement  démo- 
cratique. On  peut  concilier  ces  diverses  assertions 
en  supposant  que  l'autorité  souveraine  avait  été 
déléguée  à  Cléobole  par  le  peuple.  Ce  philosophe 
emprunta  une  grande  partie  de  sa  doctrine  aux 
Égyptiens.  Il  composa  des  poèmes  lyriques  et 
des  énigmes  (TpC^oi)  en  vers.  C'est  à  lui,  selon 
Diogène  Laerce,  qu'appartiennent  l'épitaplie  de 
Midas,  attribuée  à  Homère,  et  l'énlgpie  sur  l'an- 
née, attribuée  à  Cléobuline,  fiUe  de  Cléobule. 

DIogèDe  Laerce.  —  Suldu,  au  mat  KX^o^ouXoc.  — 
Clément  d' Alexandrie,  StroauUa,  t,  14.  —  Fabrlciiis, 
MbtiotMêea  çrteta,  II. 

GLtoBVura  (  KXioiMiXCwi),  fiUe  de  Cléobole 
de  Lindes,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C;  Selon  Phrtarqne  elle  étaH  née  à  Oorinthe, 
et  s'appelait  Eometis.  Aussi  remarquable  par  ses 
qualités  morales  que  par  son  talent  poétique, 
elle  composa  des  énigmes  (yp^potO'  ^  jouirent 
chez  les  anciens  d'une  grande  célébrité.  Athénée 
cite  une  comédie  de  Cratinus  intitulée  KXeo^ov- 
Xîvai ,  dans  laquelle  11  était  probablement  «pies- 
tion  de  la  fille  de  Cléobule. 

Pl«Urqae,d«  PftK,  oroe.,  14;  Comrfv.; VII;  Jap.,  s.  -. 
Diofréne  Ijicrce,  t.  <»-  Cléaent  d'Aleiaadile,  Stromata, 
IV.  -  Sulda%  aa  mot  KXto6ouX(vi|.  ^  Arislote,  Hàe- 


799 


CLÊOBULIKE  —  CLÉOMBROTE 


tor.,  m.  -  Athéoér.  IV.  -  Melneke,   HM.  erit,  com. 
grmc, 

*  OLÉocfl  AEÈ8  (  KUox&m  )f  orateur  grec,  né  à 
Myrieia,  dans  la  Bithynie,  .vivait  vers  300  avant 
J.-C.  n  était  cuntemporain  de  Démocharès  et 
d'Aroésilas,  et  Rutilius  Lupus  nous  a  conservé 
une  liste  de  sed  discours.  Il  écrivit  aussi  sur  la 
liiétorique  un  traité ,  dans  lequel  il  comparait 
Isocrate  et  Demosthène,  appelant  le  premier  un 
athlète ,  le  second  un  soldat.  Il  ne  reste  plus  rien 
des  ouvrages  de  Cléocbarès. 

Strabon,  XII.  —  DIogène  Laerce,  IV.  —  RutUias  Lupus, 
de  Ftgurit  sentent.  —  Rahnken.  Hi$t.  erit.  orat.  grme. 
—  Westermano,  Gesch,  der  Beredtsamkeit  in  GrUoh. 

*GLÉOGRlTB  (  KXsoxptToç  ) ,  Atliénien,  hé- 
rault  des  mystères  ((jiuoTâv  xfipvÇ),  vivait  en  404 
avant  J.-C.  Banni  d'Athènes  par  les  trente  ty- 
rans ,  il  se  mêla  aux  exilés  qui ,  sous  la  conduite 
de  Thrasybule,  renversèrent  le  gouvernement 
oligarchique  de  Critias  et  de  ses  collègues.  Après 
la  bataille  de  Munychie,  les  deux  partis  firent 
une  trêve  pour  ensevelir  les  morts ,  et  les  con- 
versations s'engagèrent  entre  les  soldats  des  deux 
camps.  Cléocrite,  qui  avait  une  voix  éclatante 
(l&d^'  eOçctfvfx;  &v),  adressa  aux  Athéniens,  sol- 
dats des  tyrans,  un  discours  dont  Xénophon 
nous  a  transmis  les  pensées,  sinon  les  expres- 
sions. Cléocrite  était  fort  ridicule  de  sa  personne, 
si  l'on  en  croit  les  plaisanteries  d'Aristophane; 
mais  on  sait  que  le  grand  poète  s'inquiétait  peu 
de  la  vérité  et  des  convenances,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  tourner  en  ridicule  un  membre  du  parti 
démocratique. 

Xénopbon,  Hellen,,  II,  4.  —  Aristophane,  Ranm,  14S8  ; 
AveSf  876. 

"GLéoDÈMB  HALCHUS  (KXe6av)(U>c  Ma^XO;), 

historien  d'une  date  incertaine.  Il  écrivit  une 
Histoire  des  Juifs,  citée  par  Alexandre  Poly  bistor. 
On  prétend  que  Malchus  avait  en  syriaque  la 
même  signification  que  Cléodème  en  grec.- 
Josepb,  Jntiquit.jtut.,U  !<• 

*  CLÉODÈME  (KX£o^(u>(),  médecin  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Plutarque, 
qui  Ta  placé  dans  son  Banquet  des  sept  sages, 
prétend  que  Cléodème  employait  plus  souvent 
les  ventouses  qu'aucun  médedn  de  son  temps, 
et  qu'il  mit  ce  remède  à  la  mode. 

Platarque,  Septem  tapientum  convivium. 

CLÉODÈME,  ingénieur  grec,  vivait  vers  260 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  chargé  avec  l'architecte 
Athénée  de  fortifier  les  villes  de  l'empire  mena- 
cées par  les  Goths.  Selon  Gibbon ,  ce  personnage 
est  le  même  que  Cléodème  d'Athènes  qui;,  en 
267,  chassa  les  Goths  de  cette  ville. 

Zouaras,  jtnnaiet,  H  Gibbon,  the  Deeline  and  faU 
ùf  Vte  Aoman  Smpin, 

CLEODAUS  (K>e6S«io;),  fils  de  llléradide 
Hyllus,  essaya  aussi  vainement  que  son  père  de 
s'em|)arcr  du  Péloponnèse.  On  peut  placer  vers 
le  treizième  siècle  avant  J.-C.  l'existence  de  ce 
personnage ,  peutrètre  fabuleux. 

Apollodorc,  II.  —  Pautanias,  III. 
;    GL«ŒTA8  (  KXeoiTa<  ),  sculpteur  et  architecte 
grec,  vivait  vers  4ô0  avant  J.-C.  H  eut  un  fils 


nommé  Aristoclès.  Yisoonti  (dans  la  Biographie 
universelle),  confondant  cet  Aristoclès  avec  un 
artiste  sicyonien  du  même  nom,  Aristoclès 
ftière  de  Canachus,  a  présunoé  que  Cléœtas  était 
né  à  Sicyone,  et,  par  suite  de  la  même  confu- 
sion, TbierscB  a  cru  que  cet  artiste  vivait  vers  U 
61*  olympiade  (552  avant  J.-C:  )  ;  ce  sont  là  des 
erreurs  manifestes ,  comme  on  pent  le  voir  en 
comparant  deux  passages  de  Pausanias  (VI,  3, 
$  4  ;  YI,  9,  §  1  ),  et  U  est  trè»i>robable  que  Cléoe- 
tas  était  Athénien.  Une  inscription  grecque  de  b 
86*  olympiade  (452  avant  J.-C.)  nous  apprend 
qu'il  était  disci[de  de  Phidias,  qu'il  suivit  son 
maître  à  Olympie,  et  qu'il  y  dirigea  la  construc- 
tion de  la  fomeuse  barrière  (&^taiç)  située  au 
bout  du  stade.  On  cite  encore  parmi  les  ouvrages 
de  Cléœtas  «ne  statue  de  guerrier  placée  dans 
l'AcropoUs  d'Athènes. 

viaeonU,  OBwres  diverses,  vol.  III.  —  Mtueo  Pio-Cte- 
mentino,  -Thierach,  Bpochen  D.  Bild.  kunst.  —  Mûlïer. 
de  Phidia,  I/1S.|-  Mckh,  Corp.  inscript  grmc.,  toL  i». 
p.  S9 .  »7,  884.  —  Scbolti .  dans  Jalafs  Jakr^Ueker 
fur  Philologie, '  1819.  p.  78.  »  Bmnn,  jtrtifie.  Uberg 
Grmam  tempora. 

GLÉOMBEOTB  I  (K)js6\ij6çoxqç),  fils de  Pau- 
sanias, et  vingt-troisième  roi  Spartiate  de  la  fa- 
mille des  Agides,  régna  de  380  avant  J.-C.  à 
371.  U  snccéida  à  son  itère  Agésipolis.  Envoyé 
dans  le  printemps  de  378  contre  les  Thébains , 
qui  venaient  de  chasser  la  garnison  lacédéroo- 
nienne,  U  ne  fit  rien  d'important,  et  rentra  à 
Sparte  après  avoir  laissé  Sphodrias  à  Thespies, 
en  qualité  d'harmoste.  Cette  conduite  fut  vive- 
ment désapprouvée  par  les  Spartiates,  qui  coa- 
fièrent  à  Agésilas  n  le  commandement  des  for- 
ces envoyées  contre  les  Thébains.  En  376  il  fal- 
lut, à  cause  de  la  mauvaise  santé  d'Agésilas, 
rendre  le  commandement  à  Cléombrote,  qui  fut 
plus  malheureux  encore  que  la  première  fois. 
Après  cinq  ans  d'une  lutte  peu  décisive ,  il  ren- 
contra l'armée  thébaine  dans  la  plaine  de  Leuc- 
tres.  La  bataille  s'engagea  bientôt,  et  Cléom- 
brote fut  tué  ;  sa  mort  Ait  le  signal  de  la  défaite 
des  Spai-tiates.  Il  eut  pour  successeur  son  fib 


Xénophon,  Hellêniea,  V.  1,  VI.  —  Platarqttc,  Ptlopi' 
dos,  18,10-88;  AgesUas,  ts.  -  Dlodorc.  xv.  ~  Fansa- 
nias,l,  lll.rx. 

CLÈOMBEOTE  II,  trentième  roi  i^tartiate  .:<> 
la  famille  des  Agides,  régna  de  243  avant  J.-C. 
à  240*  11  fut  élu  roi  après  !a  déchéance  de 
son  beau-père  Léonidas.  Déposé  à  son  tour  à  U 
rentrée  de  cdui-ci ,  il  fut  exilé  à  Tégée.  Il  ne 
dut  la  vie  qu'à  Tintercession  de  sa  femme  Chikv 
nis,  qui  donna  un  exemple  d'affection  conjugak: 
souvent  dté  par  les  andens.  Cléombrote  lai:»» 
deux  fils,  Agésipolis  et  Cléomène. 

Plntarqno.  AgU,  11,  18-18.  -  Pansanlat,  III.  e.  -  Po- 
Iybe,IV,88. 

CLÊOMBEOTB,  un  dcs  fils  d'Anaxandridc, 
roi  de  Sparte,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  Après 
la  mortde  son  frère  Léonidas,  il  devint  tuteur  de 
Plistarqne,  fils  de  ce  prince,  et  fut  mis  à  la  tdtc 
des  troupes  qui  au  moment  de  la  bataille  de  Sa- 
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lamine  étaient  ooenpées  à  fortifier  ristfame  de 
Corinthe.  Malgré  la  Tictoire  des  Grecs,  ce  tra- 
Tail  de  fortification  fut  repris  le  printenipe  sui- 
vant, et  ne  fut  abandonné  que  vers  le  commen- 
oement  de  la  campagne  de  Platée.  An  rapport 
dHérodote ,  Cléombrote  mourut  pen  de  temps 
après  avoir,  à  la  suite  d'une  éclipse  do  soleil, 
ramené  ses  troupes  de  Tlsthme  à  Sparte.  On 
peut  fixer  la  date  de  sa  mort  à  479  avant  J.-G. 
Il  laissa  deux  fils,  Nicomède  et  Pausanias,  qui  lui 
succéda  en  qualité  de  régent. 

Hérodote,  V,  «i»;  VIII,  71  ;  IX«  10.  ->caotOD,  Fatti  hêl- 
Imia.  "  Ttilriwall,  HUL  ci/  GrtMt. 

CLéoMBROTE,  philoftopheacadémiqued'Am- 
brade,  d'une  époque  incertaine.  H  se  précipita 
dans  la  mer,  après  une  lecture  du  Phédon  de 
Platon,  non  pour  échapper  à  un  malheur  pré- 
sent, mais  pour  arriver  plus  tôt  à  la  vie  meil- 
leur qu  annonçait  le  dialogue  du  grand  philo- 
sophe aûiénien.  Dans  ce  dialogue  même  du  Phé- 
don, il  est  parlé  d'un  certain  Cléombrote,  dis- 
ciple de  Socrate,  et  qui  se  trouvait  à  Égine  au 
moment  de  la  mort  de  son  maître.  CTest  peot-ètre 
le  mèmeperBonnageque  Cléombrote  d'Ambrade. 
CalUnacbe.  Epigram.  —  Lucien,  PkOop,  —  CIcéroa, 
fn-o  Scauro  ;  TutcvU.^  1,  M.  —  AngosUn,  de  Civ,  Déi, 
I,  n.  —  Fabrtclofl,  Bibliat.  çrœe.,  III. 

gléomAde  (KXsofti^i;),  athlète  grec,  né  dans 
nie  d'Astypalée,  vivait  vers  490  avant  J.-C. 
YoîM  d'après  Pausanias  et  Plutarqne  l'histoire 
ou  plutôt  la  légende  de  Cléomède.  Aux  jeux 
olympiques,  dans  la  lutte  du  pugilat,  il  tua  Icciis, 
son  adversaire ,  fut  jugé  coupable  de  ne  s'être 
pas  battu  selon  les  règles ,  et  fut  privé  du  prix. 
Cette  sentence  égara  la  raison  du  malheureux 
athlète.  De  rétour  dans  sa  patrie,  il  renversa  une 
colonne  qui  soutenait  le  faite  d'une  école  pu- 
blique, et  causa  la  mort  de  soixante  ^enfSÛats 
environ.  Poursuivi  par  les  Astypaléens,  qui 
voulaient  le  lapider,  il  se  réfugia  dans  le  temple 
de  Minerve,  et  s'enferma  dans  un  ooOre  que 
ceux  qui  le  poursuivaient  s'efforcèrent  vaine- 
ment d'ouvrir;  ib  prirent  alors  le  parti  de  le 
briser,  mais  on  ne  retrouva  pas  l'athlète.  Les 
Astypaléens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qiû  leur  répondit  :  «  Cléomède  d'Asty- 
palée  est  le  dernier  des  héros  ;  honorez-le  par  des 
sacrifices  comme  un  immortel.  » 

PaaMBlu,  VI,  9.  —  PloUrqae,  ilomtiAiJ,  iS. 

GLioMÈi»B  (KXso(&ifi8T)ç),  astronome  grec, 
vivaitprobabiement  an  sccoÎmI  siècle  de  J.-C.  (1). 
Cette  époque  cependant  est  loin  d'être  certaine; 
car  les  uns  (2)  le  font  vivre  vers  l'an  427  de 
J.-C.,  les  antres  bien  antérieurement  (3). 

(1)  C'est  roplnlon  de  Sax.  Otuimatt^  L I,  p..3M.  et  de 
SiUnte-Crolx,  Mém,  4ê  VAeaA.  du  inseriptUnu,  U  XL1V, 
p.  463. 

(9)  Peucêf,  In  EUmêntU  attnm.;  Voaslas,  de  SeUiU» 
mathanat.,  ni.  S4. 

(B)  Balfoor  (  CommÊnt.  fn  Cleom.  ),  pour  défendre  cette 
opinion,  a'appule  principalement  sor  ce  qae  Cléomède  ne 
dte  pas  nne  seule  fols  Ptolémée ,  tandis  <ia*ll  cite  sou- 
vent  Ératosthène»  Hlpparqne,  et  surtout  Posldonh»,  con- 
temporain de  acéron  ;  enfla,  parce  qoll  ne  nenUonne 
lacune  des  doetctacs  sur  les  Douvanents  des  planètes, 

T.  X. 
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Letronne  conclut  d*un  passage  de  Cléomède 
que  cet  astronome  est  m<Hn8  ancien  que  Ptolé- 
mée. £n  établissant  que  la  terre  n'est  qu'un  point 
mathématique  par  rapport  à  la  sphère  des  étoiles* 
Cléomède  ajoute  :  «  Il  y  a  deux  étoiles  sembla- 
bles par  la  grandeur  et  la  couleur,  et  diamétra- 
lement opposées  l'une  à  l'autre  :  elles  occupent 
le  15*  degré,  l'une  (Antarès)du  Scorpion,  l'autre 
(Aldébaran)  du  Taureau.  » 

Voici  au  siqet  de  ce  passage  le  raisonnement  de 
Letronne  ;  «  De  ces  deux  étoiles,  l'une  est  Antarès, 
que  le  catalogue  de  Ptolémée  place  à  12*^,20'  du 
Scorpion  ;  l'autre  est  Aldébaran,  on  la  Brillante 
des  Hyades  (Xa(ji7cpÀc  tc5v  'rddoiv),  placée  dans 
le  même  catalogue  à  12**,50'  du  Taureau.  Cléo- 
mède fixe  la  position  de  toutes  les  deux  au  15* 
du  signe  auquel  elles  appartiennent;  comme 
il  ne  donne  point  la  fraction  de  degré,  prenons  le 
milieu  entre  14  et  15  degrés,  c'est-àdhre  14  V^'; 
il  en  résulte  une  différence  en  longitude  de  2*^,10 
pour  Antarès,  de  1*,40'  pour  Aldébaran.  Un 
fiiit  de  ce  genre  peut  avoir  été  connu  de  deux 
manières,  ou  par  une  observation  directe^  ou  par 
un  calcul  déduit  du  catalogue  de  Ptolémée.  Dans 
le  premier  cas,  il  suffirait  de  remonter  Jusqu'à 
l'époque  où  Aldébaran  était  à  14**,30'  du  Tau- 
reau. En  1786,  cet  astre  était  à  e*,47'  des  Gé- 
meaux, c'est-à-dire  à  22°,17' du  point  où  le  place 
Cléomède.  En  partant  de  la  précession  annuelle 
de  50%  1,  on  voit  que  l'étoile  a  dû  employer  eoh 
viron  seize  cents  ans  à  rétrograder  de  cette  quan- 
tité. Ce  résultat  n'est  qu'approximatif,  parce  que 
je  ne  tiens  pas  compte  du  mouvement  propre 
d' Aldébaran;  mais  un  calcul  plus  précis  serait 
inutile.  Il  s'ensuit  qu'Aldébaran  a?ait  la  longitude 
que  hii  donne  Cléomède  en  l'an  18«  de  J-O. 
Dans  le  second  cas,  l'époque  de  Cléomède  se- 
rait plus  récente  d'un  siècle  environ.  On  sait 
que  les  astronomes  anciens,  marchant  avec  une 
entière  confiance  sur  les  pas  d'Hipparque,  ne  pa- 
raissent avoir  fait  pendant'bien  longtônps,  pour 
déterminer  la  position  des  fixes  en  longitude, 
que  Idi viser  par  100  le  nombre  quelconque  d'an- 
nées qu'ils  savaient  9'6tre  écoulées  entre  le  tempe 
d'Hipparque  et  le  leur,  et  igouter  la  quantité  de 
degiés  résultant  de  cette  opération.  M.  Ddambre 
est  même  convaincu  que  Ptolémée  n'a  point  fait 
antre  chose,  et  qu'il  s'est  contenté  d'iyouter 
uniformément  2^,40'  aux  longitudes  d'Hipparque. 
Dans  cette  hypothèse,  il  foudrait  multi|dier  par 
100  la  différence  de  1",40'  entre  les  deux  posi- 
tions d'Aldébaran  ;  il  en  résulterait  cent  soixante- 
six  ans  pour  ceJle  des  époques ,  c'est-à-dire 
que  l'obeeryation  se  rapporterait  à  l'an  300  ou 
306  de  notre  ère.  Si  Ton  songe  que  Cléomède  est 
un  ignorant  oompflateur,  incapable  d'avoir  ûU 
par  lui-même  la  moindre  observation,  et  qui 

des  éptcyeles»  etc.,  qnl  ont  répandu  partout  le  nom  da 
Ptolémée. 

BaïUy  (  HUt,  de  rastnmom.  modemê,  éclaire.  It 
S  tl  ),  Delambre  (  Hitt.  de  rtuinm,  anc.,  L I,  p.  si8  ),  U 
Place  (  PréeU  de  l'atlron,,  p.  M },  plaoent  Oéoméde  sow 
te  règne  d'Angoste. 
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d'aiUeun,  d'aprè*  «on  propm  «ven,  a  pris  cbez 
les  antres  tout  ce  qu'U  dit  dana  soa  livre,  on  aéra 
coDvaincu  que  ce  ûiit  astronomique  ne  saurait 
lui  appartenir,  qu'il  Ta  Uré  de  quelque  aatro- 
nome,  et  conséquemment  qu*il  a  vécu  postérieu- 
rement à  Tan  186,  et  peut-être  à  Tan  300  de 
notre  ère.  On  ne  saurait  dooc  le  faire  remonter 
plus  haut  que  le  commencement  ou  le  milieu  du 
troisième  siècle,  et  il  serait  diflicile  de  le  des*- 
cendre  plus  bas  que  le  milieu  du  quatrième.  (1)  » 

Voilà  bien  des  hypotltèses  pour  justifier  une 
date.  Pour  faire  voir  que  Cléoôiàde  n'est  pas  un 
aussi  ignorant  compilateur  que  le  suppose 
Letronne,  je  vais  domier  ici  les  points  les  plus 
saillants  qui  m'ont  frappé  à  la  lecture  de  l'ou- 
vrage de  Cléomède  intitulé  :  KuxXixi^  Os^spta 
|isTcidp(ov'  {Doctrina  circulam  de  tuàUnU- 
àus)  (2). 

Le  monde  se  compose  du  ciel»  de  la  terre  et 
des  créations  (çuasit)  qui  s'y  trouvent;  il  con- 
tient tous  les  corps,  et  il  n'y  a  rien  en  dehors 
du  monde.  11  n'est  pas  infini,  mais  fini  (3).  Si  toute 
la  matière  était  réduite  en  vapeur  par  le  feu,  elle 
occuperait  un  espace  dix  mille  fois  plua  grand; 
ai  ensuite  cette  vapeur  venait  à  être  condensée, 
elle  formerait  un  yolume  beaucoup  moindre,  en 
produisant  un  vide ,  qu'un  autre  corps  viendrait 
aussitôt  occuper  (4)*  Il  ne  peut  donc  pas  y  avoir 
de  vide  dans  le  monde  ;  dans  le  vide  nos  sens  mê- 
mes ne  fonctionneraient  plus  (iv«ffo8{(ono  «v 

L'auteur  divise,  avec  la  plupart  des  physiciens 
de  l'antiquité,  la  sphère  céleate  en  cinq  zones, 
correspondant  à  celles  de  la  sphère  terrestre  : 
1*  la  xone  arctique.  2"*  la  SMwe  intermédiaire  entre 
le  tropique  d'été  et  l'arctique,  3*  la  gono  intermé- 
diaire entre  les  deux  tropiques  (d'été  et  d'hiver), 
et  divisée  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
équinoxiale;  4°  la  zone  intermédiaire  entre  le 
tropique  d'hiver  et  la  lone  antarctique  ;  a"*  la 
zone  antarctique.  Les  deux  sones  extrêmes  sont 
inhahitaUes  à  cause  du  froid,  et  la  zone  moyenne 
est  inhabitée  à  cause  de  la  chaleur.  Quant  aux 
deux  zones  tempérées,  les  seules  habitées,  elles 
ae  divisent  chacune  en  deux  parties,  dont  Tune 
comprend  les  périèques  (ittpCoivoi  ),  et  l'autre  les 
antipodes  (5).  La  sphéricité  de  la  terra  est  ap- 
puyée sur  d'excellentes  prenves,  qu'on  aUègne 
encore,  en  partie,  aiyourd'hui  (6). 

(1)  Journal  eu  «mwitf.  déc,  isn,  9.  Tos. 

(2)  J'at  saiTt,  dans  cette  «oalyte,  rédiUon  de  Bake. 

(3)  Dana  |c  langage  de  la  science  moderne,  on  appeUe 
Jffoiuto  le  soleil  avec  toot  son  cortège  do  ptanétes.  C'eal 
dans  ce  sens  senlcioeiit  qu«  i«  Monde  pourrait  être  dU/lii(. 

(4)  nXY}pu6iQaETa(  U7c6  ToO  i7ciX«(jL6àvovTOç  xai 
YevTÎaeTtti  tûtco^  àvtoû,  Ôwsp  ioxX  xevèv  Ottô  <t»- 
(itatoç  xaTE}(6(jievov ,  xaî  ice7cXY}pci>(<ivov  ;  llb.  I, 
cap.  1.  Ces  Indications  prourent  que  du  temps  de  Cléo- 
mède on  avait  dèJà  quelques  données  sur  la  force  élas- 
tique de  la  Tapenr. 

(Sj  Ces  divistons  ont  tait  longtemps  autorité,  et  on  y 
avait  puisé  Ici  principales  oblecUoos  que  l'on  opposa  S 
Christophe  Coloml)  (poy.  ce  nom). 

'c)  Mb.  I,  cap.  t. 
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Les  planètae,  dit4,  sa  diatingniia  des  astres 
propranient  dits  'en  ce  que ,  outre  le  monvament 
flénéral  dn  del ,  elles  ont  m  mouveoMOt  propre, 
à  peu  près  comme  le  pasaaser  qui  va  delà  poupe 
à  la  proue  pendant  que  le  navire  marebn.  Les 
astres  non  erraata  ou  fixas  (&fiXacvq),  peuvent  être 
comparés  aux  passagers  qui  se  tiendraient  immo- 
biles sur  ce  mAme  navire  (1).  Les  astns  non  er- 
rants, lûoute  l'auteur»  sont  innombrables;  quant 
aux  planèCea»  il  n'en  est  parvenu  que  sept  à  notre 
connaissance,  et  il  est  ineertain  s'il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  (2).  Le  plua  élevé  (c'e8t4-dire  le 
plus  éloigné  du  Soleil)  s'appelle  VApp^mni 
(^^^^wt)  ;  o*est  TasCnde  Batnme,  qui  uet  trente 
ans  à  faire  sa  révolution  (3).  An-<tosaoiia  de  lai 
vient  le  BHllant  («oeOs^),  l'astre  de  Jopiter, 
qui  met  douze  ans.  Au-desaona  de  lui  Vipté 
(ilupceCç),  l'astre  de  Mars,  moins  régulier  dans  soa 
mouvement,  et  qui  parait  ftire  aa  révolution  en 
deux  ans  cinq  mois.  Pub  vient  le  Soleil,  qui,  oc- 
cupant le  milieu  (pivoc  Oic^x^^  *^  dXXwv),  met 
un  an  à  fidre  sa  révolutkm  (à  travers  la  xadiaque, 
à  produire  les  saisons  et  le  Jour  en  tournant  avec 
le  monde  (duv  '^  xo9|a^).  Ao-^easoua  du  Soleil 
vient  l'astre  de  Vénus,  qui  se  nomme  Bespenu 
quand  il  suit  le  ooucber  du  soleil,  et  Lttc\fir 
quand  il  précède  le  lever.  Au-dessoua  dn  Vénus 
est  l'astre  de  Mercure,  appelé  le  SciniillMt 
(M)£m  ).  Enfin,  vient  la  Lune,  qui  eat  de  tous 
les  astres  le  plus  rapproché  de  U  Terre  (4).  Elle 
occupe ,  dit*on ,  les  confins  de  l'air  etde  l'élher ; 
c'est  pourquoi  elle  parait  oonmie  un  corps  opa- 
que, et  son  hémisphère  éclairé  emprunte  sa  hn 
miére  au  Soleil.  EUe  fait  sa  révolution  en  vingt- 
sept  jours  et  demi.  Tous  ces  astres  errants  ne 
parcourent  pas  indifféremment  toutes  les  parties 
du  ciel;  ils  se  tieiment  tous  dans  le  zodiaque,  et 
c'est  là  qu'Us  décrivent  leurs  orbites.  » 

Cet  exposé  textuel,  qui  résume  très-nettement 
les  notions  des  anciens  sur  le  mouvement  des  as- 
tres prouve,  contrairement  à  ce  qu'on  a  dit,  que 
Cléomède  ne  méritait  pas  précisément  le  reproche 
de  compilateur  ininteUigant. 

Les  autres  chapitres  (4,  5, 6  du  livre  1*'),  qui 
traitent  du  xodiaque,  de  l'écliptique,  de  l'in^Balité 
des  jours  et  des  nuits,  sont  écrits  «vee  la  même 
clarté,  à  l'exception  de  quelques  passages,  mu- 
tilés probablement  par  dea  copistes  ignorants. 
L'auteur  s'attache  ensuit»  à  démontrer  que  la 
Terre,  quelque  grawle  qu'elle  nous  paraisse  de 
près,  n'est  qu'un  point  oompantivenient  à  la 

(I)  Cléomède  ne  parait  pu  sTolr  eonno  ce  monTenent 
partlcolicr  qui  détermine  la  précession  des  é<|nlBoxes. 

(2)  Toc  8è  ?cXav(ôu.eva  dfiT)Xov  (ùv  el  xai  tcXeiu 
êfftiv,  iTcrà  Ôè  ôk6  «rtiv  i^  \^vxé^>i  Tfvôaiv  4X^.vOev; 
llb.  I,  s.  Ces  paroles  sont  remarquables,  parée  que,  con- 
trairement à  l'habitude  des  savatit^,  elles  laissent  to«te 
latitude  aux  recherches  ultérieures,  qui,  comme  on  atll; 
ont  considérablement  auipuenté  le  nombre  des  planètts. 

(3)  C'est-à-dire  le  temps  qn'U  lut  faut  pour  parcoortr 
tous  les  signe»  du  zodlaqne,  et  rerenlr  à  son  point  de  dé- 
part 

[k)  On  volt  qoe  le  Soleil  et  u  Lnne  éuient  camp  ris  dam 
le  nombre  des  sept  planètes. 
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graodenr  da  monde,  n  si,  ajonte-t-il,  noosétfoDS 
placés  dans  le  Soleil,  la  Terre  ne  nous  serait  peut- 
être  pas  visible,  à  cause  de  sa  petitesse ,  ou  elle 
nous  paraîtrait  comme  une  très-petite  étoile  (  cbç 
Btfrépoc  toO  ppaxvcdTov  s6  liiytdoç  ixouva).  » 
Puis  (lib.  n,  cap.  i  )  il  soutient,  contre  l'opi- 
nion des  Ëpiéuiienfi,  que  le  Soleil  est  beaucoup 
plus  grand  qu'il  ne  noos  parait  à  la  simple  vue. 
n  est  étonnant  qu'avec  de  pareilles  idées,  déjà 
émises  par  Hipparque  (qui  considérait  le  Soleil 
comme  quinceoents  fols  plut»  grand  que  la  Terre), 
on  ait  laissé  le  système  de  Ptolémée  s'établir, 
et  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tM  à  Taire  tourner 
la  Terre  autour  du  Soleil. 

Mais  le  passage  le  plus  remarquable  est  re- 
latif à  la  réfraction  de  la  lumière.  Gléomède  parie 
le  premier  de  ce  phénomène ,  si  important  en  as- 
tronomie'; et  comme  Ptolémée  ne  le  connaissait 
pis,  Cléomède  ne  pouTait  pas  être  antérieur  à 
Ptolémée  (1).  Void  comment  il  s'exprime  au 
SDjet  de  la  réfraction  :  «  Le  disque  du  Soleil  paraît 
plus  grand  à  son  lever  et  à  son  coucher  qu'à 
niidi,  parce  que  dans  les  premiers  cas  nous  le 
voyons  à  travere  un  air  plus  dense  et  plus  hu- 
mide. Le  rayon  qui  à  midi  nous  arrive  à  l'œil 
ne  se  brise  pas ,  tandis  que  le  rayon  du  soleil  à 
Thorizon  se  brise*  en  traversant  l'air.  C'est  ainsi 
qtie  des  objets  vus  sons  l'eau  nous  paraissent 
tout  différents  de  ce  qu'Os  sont  réellement.  Il  y 
à  des  grandeun  ou  des  distances  apparentes 
fournies  par  des  cônes  de  rayons  réfhtctés,  et 
qu'il  faut  distinguer  des  grandeurs  on  distances 
nàies.  La  vue  humaine  a  donc  des  bornes  qu'il 
faut  prendre  en  considération.  » 

En  parlant  des  étoiles  fixes,  l'auteur  dit  que 
probablement  elles  sont  aussi  grandes  et  quel- 
ques-nues  même  plus  grandes  que  le  Soleil, 
et  que  si  le  Soleil  était  plus  éloigné  de  nous , 
il  aurait  l'aspect  d'une  étoile  ûxe,  «  Quant  à 
la  Lune,  elle  est  aussi,  ajoute-t-il,  plus  grande 
qn'clle  ne  parait  :  elle  opère  dans  l'air  de  grands 
changements ,  et  tient  sous  sa  dépendance  beau- 
coup de  choses  qui  se  trouvent  à  la  surface 
(le  la  terre  ;  c'est  elle  notamment  qui  est  la  cause 
<ln  flux  et  reflux  de  la  mer  (2).  »  La  Lune  tourne 
autour  de  son  axe  en  même  temps  qu'elle  ac- 
complit sa  révolution  autour  de  la  terre.  Elle  ne 
noQs  montre  qu'une  de  ses  faces  éclairée,  et 
toDjoure  la  même.  Sa  lumière  ne  vient  pas  tout 
entière  du  Soleil  :  c'est  un  mélange  de  rayons 
solaires  et  de  lumière  propre.  Enfin,  les  éclipses 
de  Lune  et  de  Soleil  sont  expliquées  d'une  ma- 

(1)  LetroBM  fait,  tt  ttC  vrai,  mMrqHêr  qani  «si  qnes- 
Uon  de  l»  réfracUoa  ûMOêrOpUipi»,  oavrage  attribué  A 
Ptolémée.  MaU  cet  ouvrage,  dont  la  pabUcaUon  aérait  un 
wrvlee  ft  rendre  ft  Phtstotre  dea  sciences,  para»  être  d'on 


(S)  Vofol  le  lesta  mène  4«  oa  pataage  resarqeable, 
qae  J'ai  cru  devoir  rendre  auaal  fldéleanent  que  possible  : 

wK,xal  ito>Xa  tâv  iid  fS);  ovtlnaOoOvTa  lxo^<n}c, 
&Uà  xal  tOv  ncpt  t^  àx£«vàv  àpnéntiâv  mal 
XT)(L{jivpid(i0V  àmiiç  àixia^  Yivoftéw);  ;  lib.  il,  eap.  s. 


nière  aussi  simple  que  vraie,  n  est  à  regretter  que 
Cléomède  n'ait  rien  dit  des  astres  chevelus 
ou  comètes,  sur  lesquels  les  anciens  paraissent 
avoir  eu  des  idées  fort  inexactes  (1). 

D'après  cette  analyse,  qui  touche  aux  grandes 
découvertes  de  l'astronomie,  on  n'admettra 
guère  le  jugement  de  Delambre,  auquel  a  sous- 
crit Letronne,  savoir  que  «  l'ouvrage  de  Cléo- 
mède est  un  traité  élémentaire  composé  par  un 
ignorant  pour  le  commun  des  lecteun  (2).  » 

Parmi  les  autorités  que  cite  Cléomède,  se 
trouve  en  première  ligne  Posidonlus,  contem- 
porain de  Cicéron ,  et. dont  il  a  extrait,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  beaucoup  de  passages  (3). 
Partisan  de  l'école  de  Zenon ,  il  cite  aussi  Hip- 
parque et  Ératosthène,  pour  les  opposer  à  la 
secte  d'Épicnre,  qu'il  combat  vigoureusement. 

La  Kuijiix^  OetopCot  (lEttdijptov  parut  d'abord 
en  latin,  Venise,  1498,  in-fol.  (rare),  dans  un 
recueil  d'ouvrages  astronomiques,  traduits  par 
G.  Valle.  On  mentionne  des  éditions  grecques 
de  Bâle,  1533,  in-S",  de  Paris,  1539,  in-4*  (par 
Conrad  Neoba),  de  Bâle,  1547,  et'd'Anvera, 
1553  et  1554.  L'édition  de  Robert  Balfour,  Bor- 
deaux, 1605,  in-4'',  fbt  la  meilleure  jusqu'à  l'appa- 
rition de  celle  de  J.  Bake,  dont  le  texte  grec  est 
accompagné  d'une  nouvelle  traduction  latine, 
avec  des  notes  et  des  commentaires  de  Balfour  ; 
Leyde,  1820,  in-8**.  Le  texte  grec  a  été  soigneu- 
sement revu  par  l'éditeur,  à  qui  M.  Boissonade 
avait  fait  passer  quelques  bonnes  variantes,  tirées 
du  manuscrit  n°  2403  (  treizième  siècle)  de  la  Bi- 
bliothèqne  impériale  de  Paris. 

On  a  attribué  à  Cléomède,  entre  antres,  un 
traité  Sur  la  sphère.  Les  mss.  grecs  no»  2180 
et -(24 19  de  la  Bibliothèque  impériale  donnent  en 
effet  sous  le  nom  de  Cléomède  un  traité  de 
Sphœra  (KXeifa>(X£CSou;  M iQTY)<Ttç  év  roTc  v^aipixoïc 
T(3v  oùpdvtov)  ;  mais  j'e  me  suis  assuré  que  c'est 
tout  simplement  le  second  livre  de  sa  Théorie 
circulaire  (commençant  par  ces  mots  :  'Ëtc(- 
xoOpoç  xal  otTcoXXolxfSv  ànà  t^ç  àipéaztù^,  etc.), 
auquel  on  a  donné  ce  titre  spécial ,  qui  a  causé 
toute  la  méprise.  F.  H. 

Delambre,  HUtoiire  de  Fattrûnùmie  oMienne,  U  I. 
e*  11.  —  Rteeion,  Almaçwt,  nw.,  voL  I,  p.  xxxii  et 
Mf7.  —  Weldlar,  HW,  ai&miKnn»,  p.  IIB.  -  Fabrldiia, 

(1)  Lea  aatronooiea  BBodemea  n'ont  eui-mémes  que  dea 
Idées  fort  iDcomplètea  aor  lea  comètes,  qal  (c'est  une 
liypothèse  que  J'établis)  ne  sont  peut* étrei que  deapld- 
néUê  à  rdMnatoMfU  .•  le  noyan  ineandeacent  serait  la 
masse  compacte^  Ignée  da  globe ,  et  la  porUon  cbevelne 
l'atmosphère  de  vapeurs  transparentes  non  encore  con- 
densées. La  forée  élasttaae  de  eea  Tapeurs,  Tenant  &  s'a- 
Joater  ani  lofs  ordinaires  de  la  graTllatton,  ferait  alaal 
décrire  i  l'astre  ane  ellipse  plna  on  molna  allongée,  et  à 
meaure  que  ces  Tapeurs  se  condenseraient  par  la  dlmlnn- 
Uon  graduelle  de  llneandeseenae  du  ooyan ,  l'aatre  fini- 
rait par  écrire  une  orbite  de  pins  en  phis  aembUMe  k 
celle  des  planètes.  Toutes  nos  planètes  aaraleotdonc  ete 
Originairement  des  «omètes.  Voilà  non  bypothèse,  que  Je 
UTre  à  la  dJseusalon  des  aatronomes.  (  F.  H.  ) 

(S)  £rM,  de  VoMbroHomiê  anciamét  C  \ 

(8)  Ta  noXXà  fiàxâv  éipYiiiivcov,  éx  twv  toO 
IlooetSbivCou  iiXfjircai,  llb.  Il  ;  cap.  7.  Cette,  pbraae 
termine  tout  l'ouTrage. 

M. 
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Bibl,  ifrttea,  t  IT,  p.  <l.  ^  TomIiUi  de  iTal.  art., 
p.  117.  —  LetroDoe,  Journal  det  lawmtr,  année  im. 

glAom&nb  I  (K>co{i£vT);)y  fils  d'Anaxan- 
dride  et  seizième  roi  Spartiate  de  la  famille  des 
Agides,  succéda  à  son  père,  vers  519  ayant  J.^.» 
et  moanit  vers  490.  An  commencement  de  son 
règne  il  ne  manqna  ni  d'habileté  ni  de  prudence. 
Maeandrius,  qui,  après  la  mort  de  Polycrate,  avait 
eu  quelque  temps  la  souveraineté  de  Samos,  et 
qui  en  avait  été  chassé  par  les  Perses,  se  rendit 
à  Sparte,  et  essaya  de  gftgner  Gléomène  à  sa  cause 
par  de  riches  prédents;  mais  il  n'obtint  que  des 
refus,  et  reçut  Tordre  de  quitter  le  territoire  la- 
cédémonien.  En  510  C9éomène  alla  soutenhr 
Athènes  contre  les  Pisistratides;  mais  il  ne  resta 
pas  impartial  entre  les  factions  qui  déchiraient  la 
démocratie  naissante  :  il  se  prononça  pour  le  parti 
aristocratique,  commandé  par  Isagpras,  exigea 
l'expulsion  de  Clisthène  et  de  sept  cents  familles 
impliquées  dans  le  meurtre  de  Cylon ,  et  sub- 
stitua au  conseil  des  cinq  cents  un  nouveau 
conseil  de  trois  cents  membres,  tous  amis  disa- 
goras. Cléomène  n'avait  pas  des  forces  assez 
considérables  pour  faire  prévaloir  ces  résolutions 
violentes;  il  fut  bientôt  assiégé  dans  la  citadelle, 
et  forcé  de  s'enfuir  à  Sparte.  Il  se  h&ta  de  lever 
des  troupes,  et  envahit  l'Attique  ;  mais  à  Eleu- 
sis, sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Athéniens,  il  fut  abandonné  par  les  Corinthiens 
et  par  son  collègue  Démarate,  et  dut  renoncer  à 
ses  projets  de  vengeance.  Pendant  son  séjour 
<iana  la  citadelle,  il  avait  pénétré  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  déesse ,  malgré  la  loi  qui  en  interdi- 
sait l'entrée  aux  Doriens.  Hérodote  attribue  à 
cette  profanation  religieuse  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  lacédémonienne.  En  500  Sparte  fut 
visitée  par  Aristagoras,  prince  de  Milet,  qui  ve* 
nait  dcuanderdes  secours  pour  les  Ioniens  révol- 
tés. Cléomène  suivit-d'abord  avec  complaisance, 
sur  la  carte  géc^graphique  apportée  parle  prince 
de  Milet,  les  conquêtes  magnifiques  que  les  Spar- 
tiates pouvaient  faire  en  Asie;  mais,  apprenant  que 
ces  conquêtes  étaient  placées  à  plusieurs  mois  de 
distance  de  Sparte,  il  vouhit  rompre  aussitôt  la 
négociafion.  Aristagoras  eut  alors  recours  à 
l'argent,  offrit  d'abord  dix.  talents,  puis  vingt, 
puis  cinquante.  A  ces  derniers  m(^,  la  jeune 
fiUede  Cléomène,  Gorgo,  qui  jusque  lÀ  avait 
écouté  silencieuse  l'entretien  de  l'étranger  et  de 
son  père,  s'écria,  en  s'adressant  à  celui-d  : 
«  Va-t'en,  il  te  corromprait.  »  Cléomène  suivit 
le  conseil  de  sa  fille,  qui  plus  tard  épousa  Léom- 
da8..£n  491  les  héraults  de  Darius  vinrent  de- 
mander aux  Grecs  la  terre  et  l'eau.  Cléomène, 
sur  la  dénonciation  des  Atténiens ,  se  diargea 
de  punir  les  Éginètes,  qui  s'étaient  soumis  aux 
Perses.  Démarate,  poussant  secrètement  les  Égi- 
nètes &  la  résistance,  prépara  la  ruine  de  son 
collègue;  mais  celui-d  accourut,  et  fit  déposer 
Démarate.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triom- 
phe. Accusé  d'avoir  gagné  la  Pythie ,  et  obtenu 
d'èUe  des  orades  contre  Démarate,  il  se  retira 
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d 'abord  en  ThessaBe,  pois  en  Arcadie,  ftif  rappelé 
à  cause  de  la  terreur  qu'il*  inspirait,  et  tomba, 
peu  après  son  retour,  dans  une  folie  Ihriedse.  Ses 
parents  le  firent  enfermer  et  enchalBer  ;  maisil  se 
fit  donn^  un  couteau  par  lliilote  qui  le  gudait, 
et  se  tua. 

Sa  folie  et  sa  mort  ftirent  «ttribnécs  parles 
uns  à  ses  habitudes  d'ivropierie,  par  les  autres 
aux  sacrilèges  qu'il  avait  commis  à  Delphes,  k 
Eleusis  et  à  Argos.  Ce  dernier  acte  s'était  ac- 
compli avec  les  circonstances  les  plus  odieuses. 
Cléomène  venait  de  remporter  une  grande  vic- 
toire sur  les  Argiens  ;  cinq  mille  vaincus  se  réAi- 
gièrent  dans  un  bois  voisin  consacré  à  Argns, 
fils  de  Niobé.  Le  roi  de  Sparte  y  fit  mettre  te 
feu  par  les  hilotes  ;  et  le  bois  sacré  fut  brûli 
avec  les  dnq  mille  Aigiens  qui  imploraient  en 
vain  la  démence  du  vainqueur. 

Hérodote,  III.  IM;  V.  M,  «4.  n,  76;  n.  SS;  Vn.  81. Tk 
-  M&Uer,  Dor.  -afntoo.  FasH  JUUenieL 

CLÉOM&2f  B  II,  fils  de  Cléombrote  I  et  vingt- 
cinquième  roi  de  la  famille  des  Agides,  ré^ 
depuis  370  avant  J.-C.  jusqu'en  309. 11  sacoéda 
à  son  frère  AgésipoUs  n,  et  occupa  le  tréne  pen- 
dant soixante  ans  et  dix  mois,  sans  accomplir 
aucune  action  mémorable.  H  eut  deux  fils,  Acn>- 
tatns  et  Cléonyme. 

Dlodore  XX,  ».  -  Plalarqae,  Agit.  —  Punudu.  I, 
18:111,6. 

glAomèkb  III,  fils  de  Léonidas  II  et 
trente-unième  roi  de  la  famille  des  Agpdes,  r6- 
gna  de  236  à  223  avant  J.-C.  Après  la  mort 
d'Agis  lY,  en  240,  Léonidas  fit  épouser  Agiatis, 
veuve  de  ce  prince,  à  Cléomène,  pour  réunir  sor 
la  tête  de  ceJui-d  les  droits  des  deux  familles 
royales.  Agiatis  avait  cédé  à  la  contrainte  en 
épousant  le  fils  de  Léonidas;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'attacher  à  son  mari ,  et  lui  inspira  la 
noble  ambition  de  reprendre  les  réformes  vai- 
nement tentées  par  Agis.  Cléomtee  était,  an 
rapport  de  Plntarque,  un  prince  d'un  grand  ca- 
ractère, aussi  simple  qu'Agis  dans  la  vie  privée, 
mais  bien  plus  énergique,  bien  moins  scmpuleni 
sur  l'emploi  des  moyens.  Les  leçons  de  sa  mère 
Cratesideia  et  cdles  du  philosophe  stoïdai 
Sphœrus  de  Borysthènes  fortifièrent  encore  sa 
fermeté  natnreUe,  et  la  mort  de  son  père  Léoni- 
das, en  236,  lui  permit  de  tenter  la  réfonnc  de 
Sparte,  mais  par  des  moyens  plus  praticables 
que  ceux  d'A^.PTessayant  pas,  comme  odui-d, 
de  s'appuyer  contre  les  éphores  sur  un  parti  po- 
pulaire, dont  les  éléments  n'existaient  pas  à  La- 
cédémone;  il  ijouma  k  une  autre  époque  ses 
projets  de  réforme  intérieure ,  et  résoliit  de  ren- 
dre d'abord  àSparte  son  andenne  ^oire  et  de  la 
replacer  à  la  tête  de  la  Grèce.  La  politique  du 
nouveau  roi  Ait  donc  toute  guerrière,  et  ses  enne- 
mis naturds  ftirent  les  Achéens.  Lydiadas,  tyran 
deMégalopolis,  devinant  les  dangers  que  cenx-d 
avaient  k  craindre  de  la  part  de  déomèoe,  les 
pressa  vainement  de  l'attaquw  les  premiers.  La 
confiance  aveugle  d'Aratus  remporta  sur  les 


soopçoos  de  Lydiadafty  et  laligoe  acbéenne  donna 
au  roi  de  Sparte  tout  le  temps  de  se  préparer  à 
la  guerre.  Cléomène  commença  par  se  saisir^  sans 
aucun  motif  légitime,  des  Tilles  arcadiennes  de 
Tégée»  Mantinée  et  Orchomène,  qui  Tenaient  de 
s'unir  aux  Étoliens.  Ceux-ci,  ménageant  dans 
Cléomène  un  adversaire  de  la  ligue  acbéenne, 
lui  abandinmèrent  les  Tilles  dont  fl  venait  de 
s'emparer^  et  il  s'assura  ainsi  une  exœDente  base 
pour  ses  opérations  militaires.  Aratus,  nommé 
stratège  des  Âcbéens,  se  tint  prêta  repousser  une 
agression  désormais  inévitable.  Au  commence- 
ment de  Tannée  227,  Cléomène  s'empara  de  la 
petite  ville  de  Belbina,  placée  sur  la  route  de 
Sparte  à  Mégalopolis.  Sans  se  plaindre  de  cette 
occupation  arbitraire,  Aratus  essaya  de  surpren- 
dre à  son  tour  Tégée  et  Orchomène;  mais  il 
écbona,  et  dut  se  contenter  de  Caphyes ,  près 
d'Orcliomène.  Ces  surprises  de  villes  consti- 
tuaient une  Téritable  guerre;  maiseUe  ne  fut  dé- 
clarée que  lorsque  Aristomaque  eut  rem[dacé 
Aratus  en  qualité  de  stratège,  au  mois  de  mai 
327,  Aristomaque,  à  la  tAte  de  20,000  fantassins 
et  1,000  caTaUers,  rencontra  près  de  Palantium 
Cléomène,  qui  n'aTaitque  5,000  bommes;  mais 
les  Acbéens  n'avaient  jamais  été  de  bons  soldats, 
et  Aratus  conseilla  sagement  au  stratège  de  ne  pas 
tenter  le  sort  des  armes.  Mai  lui-même,  rede- 
venu stratège  an  mois  de  mai  226,  basarda  la  ba- 
taille au  piâ  du  montLycée,  sur  le  territoire  de 
Mégalopolis,  etessuya  une  défaite  complète.  Ara- 
tus, qui  dans'  la  bataille  n'avait  montré  ni  de 
grands  talents  militaires  ni  beaucoup  de  cou- 
rage, rallia  une  partie  de  l'armée  vaincue,  enleva 
la  viOe  de  Bfantinée,  et  l'attacba  à  la  cause  des 
Acbéens  en  donnant  aux  métèques  (étrangers 
doroidliés)  le  droit  de  dté. 

aéomène  avait  réalisé  la  première  partie  de 
son  plan,  et,  fort  de  sa  victoire,  il  put  songer  aux 
réformes  intérieures.  Ses  actes  sont  difTérerament 
représentés  par  Plutarque,  qui  suit  l'opinion  de 
Phylarque,  panégyriste  de  Cléomène,  et  par 
Polybe  et  Pausanias,  qui  écrivent  d'après  Aratus 
et  d'autres  auteurs  acbéens.  Nous  suivrons  de 
préférence  le  récit  de  Plutarque.  Après  la  mort 
d'Agis,  son  fils  Eurydamidas  resta  entre  les  mains 
d'Agîatis,  et  son  frère  Arcbidamus  s'enfuit  en 
Messénie.  Eurydamidas  périt  par  le  poison,  et 
Arcbidamus,  rappelé  à  Sparte,  fut  assassiné  pres- 
que aussitôt  après  scm  retour.  Bien  que  Cléo- 
mène ait  été  accusé  de  ces  deux  crimes  par  le 
parti  adtéen,  il  est  bien  plus  vraisemblable  de 
les»  attribuer  aux  èpbores.  Si  Cléomène  ne  fit 
rien  pour  venger  immédiatement  la  mort  de  ses 
parents,  c'est  que  l'benre  d'attaquer  l'oligarchie 
Spartiate  n'était  pas  encore  venue  ;  et  il  aimait 
mieux  s'exposer  à  des  soupçons  iiqurieux  que 
ctMnpromettre  par  une  tentative  prématurée  ses 
futurs  prpiéts.  Il  fit  même  tout  ce  qu'il  put  pour 
gagner  les  èpbores ,  et  alla  jusqu'à  donner  sa 
mère  en  mariage  à  un  des  chefs  du  parti  ofigar- 
cbique.  An  prix  de  cette  apparente  soumission, 
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U  lui  fut  permis  de  ocmtinuer  la  gnerre.  11 
s'empara  de  Leuctres,  et  gagna  sous  les  murs 
de  cette  ville  une  bataille  décisive  contre  Ara- 
tus. Lydiadas  y  périt,  et  les  Acbéens,  découra- 
gés ,  ne  tentèrent  plus  rien  pour  le  moment 
contre  les  Lacédémoniens.  Cléomène  put  réali- 
ser la  révolution  qu'il  projetait  depuis  l<Migtemp6. 
Après  s'être  assuré  de  l'appui  de  son  beau-père, 
Mégistonus,  il  enrôla  dans  l'armée  les  principaux 
chefe  du  parti  oligarchique,  et  les  emmena  avec 
lui  dans  une  nouvelle  expédition;  puis,  laissant 
son  armée  dans  l'Arcadie ,  fl  marcha  soudaine- 
ment sur  Sparte  à  la  tête  d'une  troupe  de  mer- 
cenaires, surprit  les  èpbores  à  table,  et  les  tua 
tous,  k  l'exception  d'Agésfias,  qui  se  sauva  dans 
le  temple  de  la  Peur.  Après  avoir  frappé  ce  coup 
décisif,  Cléomène,  soutenu  par  ses  mercenaires 
et  par  les  restes  du  parti  d'Agis,  ne  trouTa  pas 
de  résistance.  11  étendit  le  pouvoir  des  rois,  alx>- 
lit  celui  des  èpbores,  rétablit  la  communauté  des 
biens,  fit  une  nouvelle  division  des  propriétés,  et 
augmenta  le  nombre  des  citoyens  en  rappelant 
les  bannis  et  en  donnant  le  droit  de  dté  à  beau- 
coup de  Laooniens  qui  ne  le  possédaient  pas  en- 
core, n  restaura  enfin  8iir  loua  les  points  le  sys- 
tème social  et  la  discipline  militaire  des  anciens 
Spartiates.  Dans  toutes  ces  réformes ,  il  fht  as- 
sisté par  le  philosophe  Sphœrus.  La  famille  des 
Prodides  se  trouvant  éteinte,  Cléomène,  qui 
aurait  pu  garder  le  pouvoir  pour  lui  seul,  associa 
à  la  royauté  schu  frère  Euclide,  donnant  ainsi  un 
exemple  de  l'ancienne  vertu  laoédémonienne. 

C'est  à  ceimoment  (en  225)  que  commença 
entre  le  roi  réformateur  et  les  Achéens,  an  sujet 
delà  suprématie  de  la  Grèce,  une  guerre  qui  se 
termina  au  printemps  de  222,  par  la  bataille  de 
Sellasie.  Dans  cette  lutte  de  trois  ans,  Cléomène 
commit  quelques  fautes;  mais  n'en  eût-il  com- 
mis aucune ,  fl  n'aurait  pas  pu  résister  aux  forces 
réunies  de  la  Macédoine  et  de  la  ligue  acbéenne. 
Aratus  (  voy,  ce  nom)  eut  le  «rend  tort  de  sa- 
crifier à  une  vaine  jalousie  la  liberté  de  la  Grèce, 
et  s'U  parvint  à  perdre  son  rival,  fl  prépara  la 
ruine  de  Corintbe  et  des  Acbéens. 

Après  la  défaite  de  SeUasie,  Cléomène  ne  fit 
que  traverser  Sparte,  conseflla  aux  citoyens  de 
se  soumettre  k  Antigone,  roi  de  Hacèdoine,  et 
se  retira  auprès  de  Ptolémée  Éveigète,  auquel  il 
avait  déjà  confié  comme  otages  sa  mère  et  ses 
eiifants.  Tout  son  espoir  de  recouvrer  son  royaume 
fit  détruit  par  la  mort  de  Ptolémée  Évergète. 
Traité  avec  mépris  par  Ptolémée  Phflopalor,  em- 
prisonné par  le  ministre  Sosibius,  Cléomène  s'é- 
chappa avec  quelques  amis,  et  essaya  de  soulever 
le  peuple  d'Alexandrie  contre  Ptolémée;  voyant 
qu'A  n'y  réussissait  pas,  U  se  tua,  220  avant 
J.-C.  Avec  Cléomène  finit  la  famille  des  Agides; 
ce  prince  fat  le  dernier  grand  homme  de  Sparte» 
et  si  on  excepte  PhUopcnnen,  de  tonte  la  Grèce. 

PlnUrqne,  Ctéamine,  Ârahu.  -  Polybe,  II.  V.  -  Pau- 
nol««,  III,  «.  -  Droyseo,  CéteMoh^  der  HstlêMn^ 
TOI.  II.  -  ■«!»>,  Sports  Ul. 


CLÉOMÈNfi  —  CLÉON 


811 

cLfoMÈns,  Grec  de  Naocratis  en  Egypte, 
mis  à  luort  vers  323  ayant  J.-C.  n  fat  nommé 
par  Alexandre  le  Grand  nomarque  des  districts 
arabes  de  TÉgypte  et  recerear  des  imp^  de 
tous  les  districts  de  cette  contrée;  mais  il  ne  fut 
pis,  comme  on  Ta  cru  quelquefois,  satrape  d'É- 
gyirte,  car  les  autres  nomarques  de  ce  pays  res- 
tait mdépaidants  de  son  autorité.  Il  remplit 
avec  la  plus  odieuse  rapacité  sa  charge  de  reœ- 
Yoar  géDéral.  Pendant  une  disette  qui  désolait 
les  contrées  roisines  de  l*Égypte,  il  imposa  sur 
les  Ués  de  ce  pays  un  droit  d'eiportation  con- 
sidérable. Dans  une  autre  di  constance ,  il  âera 
de  sa  propre  autorité  le  prix  du  blé  de  dix  drach- 
mes à  trente-deux.  H  ordonna  aux  habitants  de 
Ganope  de  Tenir  s'établir  à  (Alexandrie,  reçut 
d'eux  une  sommeénorme  pour  révoquer  cet  ordre, 
et  cependant  le  fit  exécuter  quelque  temps  après. 
Il  mit  aussi  un  impôt  sur  la  superstition  des  Ëgyp* 
tiens ,  en  ordonnant»de  tuer  toUs  les  crocodiles, 
et  en  forçant  les  prêtres  de  racheter  la  vie  de 
leurs  animaux  sacrés  au  prix  d'une  rançon  con< 
sidérable.  Alexandre,  qui  pendant  longtemps 
avait  semblé  ne  pas  s'apercevoir  des  exactions 
de  son  nomarque,  finit  par  lui  promettre  atm 
pardon  s'il  faisait  élever  un  magnifique  monu- 
ment à  Héphflsstion. 

Dans  le  partage  de  l'empire  d'Alexandre,  Cléo- 
mène  Ait  laissé  en  Egypte  avec  le  titre  d'hy- 
parque,  et  sous  le  commandement  de  Ptolémée.  i 
Cehii-ri  le  fit  mettre  à  mort,  comme  partisan  de  | 
Perdiceas.  Ce  n'était  là  qu'un  prétexte;  en  réa-  i 
lité  Ptolémée  voulait  s'emparer  des  8,000  talents 
que  possédait  Cléomène. 

Arrlen,  jtnt^batii,  III,  I  ;  VII,  18.  -  QatoCe-Goree,  IV, 
Si  S  8.  ~  DroTMD,  Getfkichêê  ÂkM, 

clAomàrb,  sculpteur  athénien,  vivait  vers 
290  avant  J.^C!  Pline  le  dte  comme  l'auteur  du 
groupe  des  Thespiades  ou  Muses  de  Thesplee , 
placé  par  Asinins  Pollion  dans  un  de  ses  palais 
deRome,peul-étredanssabibKothèqiiedumont  | 
Palatin.  Cléomène ,  qui  ne  semble  pas  avoir  joui 
d'une  grande  célébrité  chef  les  anciens,  nous 
intéresse  surtout  aujonrd'hai'parcequeson  nom 
se  trouve  pavé  sur  un  des  plus  précieux  restes 
de  l'antiqutté ,  la  Ténus  de  Médicis.  Sur  la  hase 
de  cette  admirable  statue  on  lit  l'inscription  sut- 
vante  : 

KABOMENHZ  ADOAAOAÛPOr 
AaHNAIO£  EnOIHSEUf. 

(Ouvrage  de  Cléemène,  JU$  d'ApoUodore, 
Athénien.) 

C'est  à  tort  que  pfaisienrs  critiques  modernes 
ont  regardé  cette  inscription  comme  une  impos- 
ture, et  réclamé  pour  Phidias,  Praxitèle  ou  Sco- 
pas,  te  gloire  d'avoir  sculpté  la  Vénus  de  Médicis. 
Visconti  a  fort  bien  démontré  que  l'inscription 
citée  plus  haut  était  aoUientique.  D'ailleurs,  quel 
que  soit  le  mérite  de  cette  statue,  beaucoup  trop 
vantée  par  Winckebnann,  il  est  bien  évident 
qu'elle  n'appartient  pas  au  siècle  de  Périclès.  Le 


'  813 

groupe  des  Muses  ftit  apporté  de  Thespiet  à  Rome 
après  la  destruction  de  Corinthe,  en  146  avant 
J.-C.  U  Vénus  de  Médicis  est  une  Imitation  évv 
dente  de  la  Vénus  de  Gnide,  chef-d'wnwe  de 
Praxitèle ,  décrit  par  Lnden  ;  et  selon  la  co^ee- 
ture  probable  de  Mùller,  Cléomène  essaya  de 
faire  revivre  à  Athènes  le  style  de  ce  grand  ar- 
tiste. C'est  donc  entre  363,  époqiw  où  llorissait 
Praxitèle,  et  U6,  date  de  la  prise  de  Corinttie, 
qo'U  faut  placer  la  vie  de  Cléomène.  Mais  fl  est 
possible  d'arriver  à  une  date  plus  predse. 

n  existe  au  Musée  du  Louvre  une  fort  belle 
statue,  appelée  Germanictis,  sans  aoeone  raison 
valable.  Elle  représente  un  orateur  nxnain,  la 
main  droite  levée  et  avec  les  attributs  de  Mer- 
core.  Sur  l'écaillé  delà  tortue  placée  an  pieds 
de  la  statue,  on  lit  : 

KAEOMENH£ 

KAEOMENOr£ 

AeHNAIOS  E 

HOIH££N. 

(Ouvrage  de  Cléomène,  file  de  Ctéomène, 
Athénien.) 

Ce  Cléomène  n'est  pas  le  même  que  le  pré- 
cédent ,  mais  il  doit  être  son  fils.  La  profession 
d'artiste  en  effet  se  transmettait  héréditairement. 
Un  sculpteur  athénien  n'aurait  pas  fUt  la  statue 
d*nn  Romain ,  surtout  avec  les  attributs  d'une 
divinité,  avant  l'établissement  de  la  punsanoe 
romaine  en  Grèce,  à  la  suite  de  la  guerre  de 
Macédoine,  et  le  second  Cléomène  est  certai- 
nement postérieur  à  la  bataille  de  Cynoscéphal», 
200  avant  J.-C.  Nous  pouvons  donc  placer  Trrs 
220  le  premier  Cléomène ,  l'auteur  de  la  Vénus 
de  Médids. 

On  trouve  à  Florence  un  basTelief  r^résah 
tant  l'histoire  d'Alceste,  avec  cette  inscription  : 
KAEOMENHZ  EHOIEI.  Mais  il  est  impossible 
de  décider  si  cet  ouvrage  appartient  au  père,  an 
fils,  ou  à  on  autre  artiste  du  mème*nom  dté  par 
Raoul -Rochette  {Monuments  inédits,  Ores- 
téide,  pi.  XXV,  p.  130).  Quatre  statues  du  Mu- 
sée de  Wilton-House  portent  ausri  le  nom  de 
Cléomène;; mais  l'autiienticlté  de  ces  inaaip- 
tions  est  fort  douteuse.  L.  J. 

VIflcontI,  Œuvres  dltm^ety  toL  III,  p.  li.~  TUertcà. 
Bpochoi,  -  Smllh,  DtetiMory  ^  gnOt  mnA  rtamm 
bioçropkf. 

chton  (KXéeov),  célèbre  orateur  et  homme  ifÉ- 
tat  athénien,  mort  en  422  avant  J.-C.  LoKsqnr 
Cléon  prit  la  direction  des  affoires  publiques.  Aliè- 
nes était  depuis  longtemps  une  démocratie.  Les 
institutions  deClisthène,développée8  par  Péricièss, 
avaient  facilité  h  tous  les  Athéniens  Taocès  de 
pouvoir;  mais  le  peuple  n'avait  point  use  dt 
droit  que  les  lois  lui  conféraient.  Loin  de  chctsir 
ses  chefs  dans  son  propre  sein,  Il  avait  toujours 
porté  ses  suffrages  sur  des  orateivs  ou  des  gié- 
néraux  appartenant  aux  vieilles  famUles  de  l'At- 
tique.  Cléon  fut  le  premier  homme  du  penple 
qui  arriva  an  pouvoir.  De  là  son  importance  liis- 
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toriqne,  de  là  ansd  là  htàae  et  le  méprlB  dont 
TacckblèreDt  les  défenseurs  des  TieQles  mœars 
et  des  institutions  antiques.  H  ne  faudrait  pas 
cependant  prendre  k  la  lettre  les  plaisanteries 
d'Aristopliane,  et  voir  un  ouvrier  dans  l'homme 
d*£tat  que  le  poète  désigne  souft  le  nom  Ironique 
de  Paphiagonlen.  Cléon,  fils  de  Cléénète,  hérita 
de  son  père  d*ua  atelier  de  tannerie,  et,  tout  en 
8*oocapan^des  affaires  publiques,  il  continua  à  le 
foire  exploiter  par  des  esclaves.  H  débuta  dans 
la  carrière  politique  en  attaquant  Périclès,  dont 
les  institutions  lui  plaisaient ,'  mais  dont  la  puis- 
sance lui  faisait  ombrage.  N'osant  pas  s'en  pren- 
dre directement  au  grand  homme  qui  depuis 
trente  ans  gouvernait  Atliènes  avec  tant  de 
gloire,  il  l'attaqua  dans  ses  amitiés.  Il  accusa 
Anaxagoras  d'avohr  dit  que  le  soleil  était  une 
masse  de  matière  Incandescente  ((li^Ôpov  Sidifcv- 
pov  ).  Enhardi  par  le  succès  de  cette  première  at- 
taque ,  11  lit  à  Périclès  une  oppositiofi  cootinneUe, 
qui  troubla  les  derniers  Jours  de  ce  grand  orateur. 
Dans  une  comédie,  représentée  pendant  l'hiver 
qui  suivit  la  première  invasion  de  l'Attique, 
Hermippe  nous  montre  Périclès  mordu  par 
Tardent  Cléon  (6Tix6el<  aMtan  KXIttvt).  Celui- 
ci  en  vint  même ,  la  seconde  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  à  une  aoeusatkw  directe,  dont 
Tobjet  est  resté  douteux.  Accufla-t«>li  Périclès 
d'avoir  provoqué  la  guerre  eu  de  ne  pas  la  faire 
avec  assez  de  vigueur?  On  llgnore;  on  sait  seu- 
lement que  les  accusateurs  de  Périclès  ne  rem- 
portèrent qu'une  demi- victoire,  et  furent  forcés 
d'attendre  sa  mort  pour  s'emparer  du  pouvoir. 
Elle  arriva  en  428,  et  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'en  422  on  peut  regarder  Oléon  ooraïue 
le  chef  de  la  démocratie  athénienne.  H  se  mon- 
tra l'adversaire  déclaré  du  parti  de  la  paix  et 
le  partisan  des  moyens  violents  et  extrêmes. 
En  427,  la  prise  de  la  ville  de  Mitylène,  qui, 
après  s'être  révoltée  contre  Athènes,  fat  forcée 
de  se  rendre  à  discrétion,  lui  fournit  une  occa- 
sion de  se^  montrer  Impitoyable.  H  proposa  et 
fit  passer  un  décret  qui  condamnait  à  mort  tons 
les  citoyens  mâles  et  adultes  de  Mitylène,  et' 
réduisait  leurs  femmes  et  leurs  eniEinto  à  une 
servitude  perpétuelle.  Une  gUèce  fbr  aussitôt 
expédiée  pour  aller  signifier  cette  cmelie  résohi- 
tion  à  Pachès ,  commandant  de  l'armée  qui  venait 
de  s'emparer  de  Mitylène.  La  nuit  amena  la  ré- 
flexion :  le  peuple,  honteux  de  sa  férocité ,  remit 
eu  délibération  le  décret  proposé  par  Cléon;  oe- 
lul-cl  le  défendit  avec  un  Implacabie  acharne- 
ment. Bien  que  le  discours  que  Thneydide  prête 
an  démagogue  athénien  n'ait  rien  d'authentique, 
et  que  l'historien  de  la  guerre  do  Péloponnèse, 
ennemi  politique  de  Cléon,  le  traite  avec  une 
rigueur  trop  partiale,  cependant  cehiM,  s'il  ne 
prononça  pas  les  paroles  sangnfaMÉres  qu'on  lui 
attribue,  eut  le  tort  de  proposer  nn  décret  atroce, 
qui  heorensement  ne  Ait  pae  exécuté.  Un  excel- 
lent cHoyen,  nommé Diodole,  prit  le  parti  de 
rhaamàlé,  el  le  fit  triompher.  Le  déoel  fnt 


rapporté.  Une  galère  chargée  de  porter  à  Pa- 
chès la  noovdle  décision  de  l'assemblée  partit 
anssH^,  et  arriva  au  moment  où  les  Mityléniens 
venaient  d'entendre  leur  arrêt  de  mort. 

Dans  ce  grand  débat  Cléon  avait  joué  un  réie 
odieux,  et  II  avait  été  vaniCQ.  C'était  assez  pour 
donner  prise  aux  mordantes  railleries  des  poètes 
comiquee  ;  il  eut  encore  le  malheur  de  se  brooiller 
avec  le  plus  redoutable  de  tous.  £n  425,  aux 
Pyonisiaqueê  de  la  ville,  en  présence  des  nom- 
breux alliés  que  la  curiosité  attirait  à  Athènes, 
Aristophane  fit  représenter  ses  Babyloniens,  H 
attaquait  le  système  d'élection  par  le  tirage  au 
sort,  et  offrait  probablement  aux  spectateurs  une 
esquisse  pen  flatteuse  de  la  déUHicratie  athé- 
nienne. Cléon  n'était  pas  nommé  dans  cette  co- 
médie, mais  son  parti  y  était  attaqué,  et  lui-mêroe 
pouvait  se  sentir  blessé  par  quelques  allusions, 
n  accusa  juridiquement  le  poète  d'écrire  des 
comédies  sans  être  Athénien,  et  de  discréditer 
par  des  plaisanteries  Injurieuses  le  guuveme* 
ment  d'Athènes  en  présence  de  ses  alliés.  Mais 
en  même  temps  qu'il  poiinotvslt  l'auteur  des 
Babylmienêy  II  était  lui-même  accusé  de  con- 
cnssion  et  forcé  de  restilner  cinq  talents  (environ 
25,000  tr.),  qull  avait  inégalement  perçus  sur 
quelques  Insniêires.  Malgré  cette  condamnation, 
il  ne  semble  pas  nvoh'  déchu  dana  la  considéra- 
tion du  peuple,  et  il  reparaît  en  425  plus  puissant 
que  jamais.  Les  Lacédémoniens,  qui  assiégeaient 
Pylos ,  avalent  dfl ,  à  la  suite  d'un  grave  échec , 
abandonner  dans  l'Ile  de  Spliactérie  quatre  cent 
vingt  Spartiates  pesamment  armés,  avec  un 
ncffinbro  supérieur  d'hilotes  ;  l'Ile  fut  bientét  blo- 
quée parle  général  athénien  Démosthène.  A  cette 
nouvelle,  le  gouvernement  Spartiate,  s'effrayant 
de  la  position  de  ses  soldats,  qui  d'assiégeants 
étaient  devenus  assiégés ,  diargea  des  ambassa- 
deurs d'aller  à  Athènes  conclure  la  paix  à  des  con- 
ditions honorables  pour  les  deux  parties  belligé- 
tantes.  Cléon,  craignant  que  la  paix  ne  diminuât, 
ne  détruisit  peut-être  son  pouvoir,  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  augmenter  la  présomption  des 
Athéniens.  H  demanda  qu  avant  tout  les  troupes 
assiégées  dans  Sphactérie  se  rendissent  et  fussent 
échangées  contre  les  places  de  Nisée,  Pégé, 
Trézène  et  Achéa,  perdues  en  445.  De  pa- 
reiBes  conditions  étaient  Inacceptables.  Les 
néf^ations  furent  rompues,  et  des  deux  céftés 
on  se  prépam  au  combat.  Démoatbène  resserra 
le  blocus  de  Sphactérie ,  mais  il  n'osa  pas  tenter 
ime  attaque  ouverte  contre  une  lie  escarpée, 
couverte  de  bois,  et  déftendue  par  ces  terribles 
Spartiates  qui  passaient  pour  invincibles.  Ce- 
pendant l'hiver  approchait;  le  blocus,  chaque 
jour  plus  difficile,  lùlait  devenir  impossible.  Les 
Athéniens,  se  voyant  sur  le  point  de  perdre  les 
avantages  qu'ils  avaient  espéré  retirer  de  la  prise 
de  Sphactérie,  commençaient  à  s'irriter  contre 
celui  qui  avait  fiiit  manquer  la  paix.  Cléon ,  in- 
quiet pour  son  crédit,  proposa  d'envoyer  an 
de  Démoatbène  des  commiasaiiee  chargés 
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de  faire  une  enquête  et  de  presser  les  opéra- 
tioDs  du.  siège.  Cette  proposition ,  si  nous  en 
croyons  Thucydide,  fut  suivie  d'une  scène  de  co- 
médie que  le  grand  historien  raconte  avec  beau- 
coup de  talent.  Comme  nous  n*ayons  sur  ce  fait 
que  son  seul  témoignage,  nous  sommes  forcés 
de  nous  en  tenir  à  son  récit',  bien  qu'il  soit  em- 
preint de  la  rancune  impitoyable  d'un  ennemi 
politique.  En  voici  un  court  résumé.  «  A  peine 
Cléonavaitril  demandé  l'envoi  de  couunissaires, 
que  le  peu[de  lui  cria  de  remplir  lui-même  cette 
mission;  craignant  alors  de  devenir  la  dupe  de 
son  propre  ai^ce,  il  changea  la  question  en  di- 
sant que  s'fl  était  général  il  se  rendrait  à  Sphac- 
térie  avec  un  corps  d'infanterie  légère  et  s'empa- 
rerait de  cette  lie  au  premier  assaut.  Nicias,  un 
des  généraux  d'Athènes  présents  à  l'assemblée, 
sentant  que  le  trait  de  Cléon  était  dirigé  contre 
lui,  dédara  qu'il  résignait  le  commandement. 
Alors  le  peuple  cria  à  l'orateur,  que  puisque 
l'entreprise  était  aussi  facile  qull  le  prétendait, 
elle  n'en  convenait  que  mieux  à  ses  talents,  et 
qu'A  devait  s'en  charger.  »  Nicias  ayant  déclaré 
de  nouveau  qu'il  renonçait  an  commandement, 
Cléon  l'accepta,  croyant  que  c'était  une  feinte; 
aès  qu'il  vit  que  la  chose  était  sérieuse,  il  voulut 
s'en  défendre  en  disant  qull  n'était  pas  général. 
Aceablé  de  sarcasmes,  le  démagogue  dut  céder; 
mais  il  ne  se  déconcerta  pas,  et  s'écria  que  dans 
vingt  jours  il  ramènerait  prisonniers  les  Spar- 
tiates de  Sphactérie  on  mourrait  dans  l'entre- 
prise. Thucydide  trouve  cette  promesse  fort 
plaisante,  et  déclare  qu'elle  excita  une  hilarité 
générale  dans  l'assemblée.  «  Les  honnêtes  gens, 
ajoute-t-fl,  s'en  réunirent  en  pensant  qu'on  se- 
rait débarrassé  de  Cléon  (c'était  là  surtout  ce 
qu'ils  espéraient) ,  on  que  les  Lacédémoniens 
succomberaient  »  Le  nouveau  général  partit 
aussitôt  pour  Sphactérie.  Au  moment  où  il  y 
arrivait,  un  accident  venait  de  rendre  plua  fiu^ile 
l'assaut  de  cette  île.  Des  soldats  qui  préparaient 
leurs  aliments  ayant  mis  le  feu  à  une  forêt,  l'in- 
cendie envahit  presque  toute  111e  et  découvrit 
le  camp  des  Spartiates.  Sphactérie  fut  enlevé 
pendant  la  nuit ,  et  les  Athéniens  firent  deux 
cent  quatre-vingt-douze  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  cent  quatre-vingts  Spartiates. 
Les  résultats  matériels  de  cette  victoire  étaient 
considérables  pour  les  Athéniens ,  et  l'effet  mo- 
ral en  fut  immense.  Depuis  la  bataille  des  Ther- 
mopyles,  il  était  généralement  admis  que  les 
Spartiates  pouvaient  être  tués,  mais  non  pas  pris  : 
ce  qui  venait  de  se  passer  à  Sphactérie  prou- 
vait le  contraire.  Les  Lacédémoniens,  consternés,  i 
envoyèrent  à  Athènes  des  ambassadeurs  chargés  ! 
de  fiiire  la  paix.  Cléon ,  enivré  de  son  suooès,  I 
eut  le  tort  de  faire  rompre  les  négociations. 

Le  hardi  démagogue  était  encore  dans  tout  l'é- 
dat  de  son  triomphe  lorsqu'il  fut  livré  au  ridicule 
sur  le  théâtred'Athènes.  £n424,dans  les  Léném- 
nes  d'hiver,  Aristophane  fit  jouer  sa  comédie  des 
Chevaliers,  Dans  cette  admirable  fànx,  le  peuple 


d'Athènes  est  représenté  comme  un  vieillard  ra- 
doteur, capricieux  et  crédule,  gardant  encore 
quelque  raison  tant  qu'il  est  au  logis,  mais  ab- 
solument stupide  du  moment  qu'il  est  sur  la 
place  publique.  Midas  et  Démosthùne,  anciens 
serviteurs  de  ce  vieillard,  se  plaignent  que  leur 
maître  est  abusé  par  Cléon ,  esclave  nouvdle- 
ment  entré  à  son  service,  Paphlagonien  rosé, 
grand  parleur,  poltron  et  voleur.  Ne  sachant 
comment  se  débarrasser  de  ce  rival,  ils  sont  sur 
le  point  de  s'empoisonner  en  avalant,  à  l'exemple 
de  Thémistode ,  du  sang  de  taureau.  Ils  rencon- 
trent Cléon  endormi,  et  profitent  de  l'oocasioa 
pour  lui  enlever  de  vieux  orades  qui  annoncent 
que  le  Dragon  l'emportera  sur  le  Vautour.  Le 
Vautour  est  l'emblème  de  Cléon,  et  le  Draqon, 
représente  Agoracrite,  Duneux  faiseur  de  bou- 
dins et  de  saucisses.  Cdui-d  a  beau  dire  qu'il 
n'entend  rien  aux  af&ires ,  qu'il  sait  à  peine  lire, 
Nidas  et  Démostfaène  lui  répondent  en  dtant 
Torade,  que  son  ignorance  le  rend  parfaitement 
capable  de  gouverner  Athènes  ;  que  cette  diarge 
n'exige  aucun  talent,  qu'U  faut  seulement  crier 
plus  fort  que  Cléon.  Agoracrite  s'acquitte  à  mer- 
veille de  cette  tâche,  et  les  orades  s'accom- 
plissent n  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la 
patience  et  le  bon  goût  du  peuple  athénien  riant 
de  sa  propre  caricature,  et  couronnant  le  poète 
qui  se  moquait  si  impitoyablement  de  la  démo- 
cratie et  de  ses  chefs;  mais,  comme  l'a  fait'ob- 
server  M.  Grote,  «  il  serait  aussi  absurde  de  voir 
une  appréciation  historique  dans  les  parodies  d'A- 
ristophane que  de  juger  les  hommes  d'État  d'An- 
gleterre et  de  France  d'après  les  caricatures  do 
Punch  et  du  Charivari.  >»  Des  événements  fi- 
cheux  pour  Athènes  venaient  de  s'accomplir  en 
Thrace.  Thucydide,  aussi  médiocre  général  que 
grand  historien,  avait  laissé  le  Spartiate  Brasidas 
s'emparer  d'Amphipolis.  Cléon  fit  condamner  à 
l'exil  le  général  vaincu;  et  cdui-d  employa  ses 
loisirs  forcés  à  écrire  une  histoire  dans  laqudle  il 
ne  ménagea  pas  son  adversaire.  Aristophane,  de 
scm  c6té,  enhairdi  par  le  succès  des  Chevaliers^ 
redoublait  ses  attaques.  H  accusa,  dans  ses  Guê- 
pes, Cléon  de  protéger  tous  les  abus  judiciaires  et 
de  flatter  cette  manie  de  juger  qui  possédait  les 
Athéniens.  Cléon  avait  fiût  porter  en  effet  de  une  à 
trois  oboles  par  séance  le  traitement  des  juges 
athéniens.  A  l'expiration  de  la  trêve  condue  en 
423,  il  fit  voile  pour  la  c6te  de  Macédoine  avec 
une  escadre  de  trente  galères  et  un  corps  d'armée 
composé  de  douze  cents  dtoyens  pesamment  ar- 
més, de  trois  cents  chevaux  et  d'une  division  puis- 
sante d'auxiliaires  armés  à  la  légère,  n  s'empara 
de  Mende,  de  Torone,  et  marcha  sur  Amphipolis. 
Une  bataille  s'engagea  sous  les  murs  de  cette 
ville.  Brasidas  et  Cléon  y  périrent,  et  la  victoire 
resta  aux  Spartiates.  Sdon  Thucydide,  Cléon 
montra  dans  cette  rencontre  une  complète  igno- 
rance de  l'art  militaire.  On  voit  que  le  sév^  his- 
torien ne  se  laisse  pas  même  apaiser  par  la  mort 
de  son  ennemi.  Tout  en  répétant  queles  renseigne- 
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ueote  que  nous  «tods  flor  le  oâèbre  démagogue 
nous  Tîeimait  de  ses  ennemis ,  nous  ni^)^e- 
n»8  les  reproches  qui  loi  oat  été  fûts.  On  Tao- 
cose  d'avoir  corrompu  le  gourenienieiit  athénien, 
en  donnant  trop  dinfluenceàla  classe  populaire. 
Selon  Phitarque,  «  Gléon,  sans  aucun  égajrd  pour 
la  décence  des  assemblées»  donna  le  prônier 
l'exemple  d'y  crier  de  toutes  ses  forces,  de  re- 
jeter sa  robe  par  derrière,  de  frqyper  sur  sa 
caisse,  de  marcher  à  grands  pas  dans  la  tribune 
pendant  son  discours;  et  par  là  il  introduisit, 
parmi  ceux  qui  administraient  les  afEaires  pu- 
bliques une  licence  et  un  m^ris  de  toute  bien- 
séance qui  portèrent  dans  la  république  la  con- 
ftision  et  le  désordre.  »  Plutarque  raconte  à  ce 
SDjet  une  anecdote  assez  curieuse.  «  Un  jour  que 
Cléon  devait  parler  au  peuple,  il  se  fit  attendre 
fort  longtenqps  ;  il  vint  enfin  très-tard,  avec  une 
oooronne  de  fleurs  sur  la  tète ,  et  pria  le  peuple 
de  remettre  l'assemblée  au  lendemain.  «  Car 
,  aujourd'hui ,  dit-fl ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  parler 
d'alfidres  :  je  reçois  chez  moi  des  étrangers  et 
je  fois  un  sacrifice.  »  Les  Athéniens  se  levèrent  en 
riant,  et  congédièrent  l'assemblée.  »  On  reproche 
eocore  à  déon  d'avoir  fiiit  voter  à  plusieurs  re- 
prises la  continuation  d'une  guerre  qui  devait 
perdre  sa  patrie.  Quelque  graves  que  soioit 
ces  accusations,  Huait  reconnaître  qu'Athènes 
prospéra  sous  son  administration.  H  accomplit 
par  la  prise  de  Sphactérie  un  des  actes  les  plus 
éclatants  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Mort 
en  422,  il  ne  saurait  être  responsable  des  finîtes 
qui  amenèrent  dix- huit  ans  {dus  tard  la  chute 
d'Athènes  et  le  triomphe  de  sa  rivale. 

L.  J. 
Thneydide.  III,  SS-a.M-M  ;  IV,  il,tt,«7,  ts,  itt; 
V,i-8, 6-10.  -^  DIodore  de  SlcUe ,  XII,  U.  es.  19,  ik,  — 
Aristopbane,  jiékam.,  177,  BOaj  Equités,  Fêspm,  Nuba, 
M,  no;  Aaïuv,  S6S-rn.—PlaUrque.  PérieUi^  61;  NMas, 
^.-  Meïh^Staatê-hauskaUtmg,  etc..  II,  i6.-Grole,  HU- 
tory  0/  Gnecê,  L  V,  VI.  —  P.  Hérlmte ,  dans  la  Revue 
det  Deux  Mondet,  1  loin  1849. 

GLÉoif,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone,  vivait 
Têts  la  centième  Olympiade  (  376  avant  J.-C.).  H 
reçut  les  leçons  d'Antiphane,  qui  lui-même  avait 
étudié  soosPériclyte,  élève  du  grand  Polyclète. 
n  exécuta,  après  la  quatre-vingt-dix-huitième 
olympiade,  pour  le  temple  d'Olympie,  deux  sta- 
tues de  Jupiter  en  bronze.  Au  rapport  de  Pline, 
il  excellait  à  foire  des  statues  représentant  des 
{«rsonnages  vivants. 

Pline,  HUtor.  nol.,  XXXIV,  19.  -  Pamanlas,  Vf. 

GLBomCE.  Voy.  PAUSAmAS. 

clAoutme  (KXe(&vv(ioc),  secondfils  de  Cléo- 
mènen,  roi  de  Sparte,  et  onde  d'Areus  I*',  vi- 
vait vers  300  avant  J.  C.  H  ftit  exdu  du  trône 
après  la  mort  de  son  père,  en  303,  à  cause  des 
craintes  qu'inspirait  son  caractère  violent  et 
tyrannique.  En  303,  les  Tarentins,  en  guerre 
avec  les  Romams  et  lesLucaniens ,  demandèrent 
des  secours  aux  Spartiates,  qui  leur  envoyèrent 
quelques  troupes  commandées  par  Cléonyme. 
L'arrivée  des  Spartiates  obligea  les  Lucaniens  à 
la  paix;  les  Romahis  traitèrent  aussi  avec  tes 


Tarentins,  et  Cléonyme,  qui  avait  d'abord  songé 
à  délivrer  la  Sicile  de  la  tyrannie  d'Agathocle, 
se  mit  à  courir  la  mer  Adriatique^  plutêt  en  pi- 
rate qu'en  général.  H  fit  une  desoente  sur  le 
territoire  des  Venètes,  ftit  défait  par  les  Padouans 
et  forcé  de  se  rembarquer.  H  parymt  à  s'em- 
parer de  Corcyre,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  Démétrius  Poliorcète.  Une  nouvelle  tenta- 
tive sur  Tarentc  ne  réussit  pas  à  Cléonyme; 
fl  revint  à  Corcyre,  et  à  partir  de  ce  moment 
fl  disparaît  de  l'histoire  jusqu'en  272,  oii  nous 
le  retrouvons  appelant  Pyrrhus  à  Sparte  (voy. 
AcROTATos).  On  ignore  ce  que  devint  Cléonyme, 
mais  son  ffls  LétHûdas  fiit  dans  la  suite  roi  de 

Sparte. 

DIodore,  XX,  104,  loi.  -  TIle-LWe,  X.  S.  -  Strabon, 
VI.  -  PansaniaB,  ID,  6.  -  Plntarqoe,  ÂgU^Z;  Pyr- 
rAitf,  98. 

"^GUfcoHTME,  fils  du  général  Spartiate  Spho- 
drias ,  vivait  vers  380  avant  J.*C.  Il  était  Ué 
par  la  plus  étnMte  amitié  avec  Archidame,  fils 
d'Agésilas.  Ce  prince  mtervint  à  la  prière  d'Ar- 
chidame  en  faveur  de  Sphodrias,  mis  en  juge- 
ment en  378,  et  le  sauva  contre  les  véritables 
intérêts  de  Sparte,  aéonyme  montra  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  le  sauveur  de  son 
pènre,  et  ftit  tué  à  la  bataille  de  Lenctres, 
371  avant  J.-C. 

XénopboB,  lisUèfiiM,  V,  4.  -  Plntarqoe,  JgésUoi^ 

98,98. 

GLioPATBE  (KXsoicàtpa) ,  reme  des  Macé- 
doniens, nièce  d'Attale,  général  macédonien,  misa 
mort  en  335  avant  J.-C.  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre le  Grand,  avait  répudié  Olympias  en337,  pour 
épouser  Cléopfttre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Olympias  fit  périr  sa  rivale  et  l'enfant  que  celle- 
ci  avait  eu  de  Philippe. 

Juan,  IX,  8, 7.  —  Paosanias,  Vil,  7.  ^  DIodore,  XVI, 
98;  XVII,  9.  —  Pinurque,  Alexandre,  10. 

GLÉOPATBE,  reine  d'Épuré,  fille  de  Philippe 
et  d'Olympias,  et  sœur  d'Alexandre  le  Grand, 
morte  en  308  avant  J.-C.  Elle  épousa,  en  336, 
Alexandre,  loi  l'Éplre,  son  onde  du  côté  mater- 
nel. Philippe  Ait  assassiné  pendant  les  fêtes  qui 
accompa^rent  ce  mariage.  Cléopfttre,  devenue 
veuve  en  326,  fhl,  après  la  mort  d'Alexandre, 
recherchée  en  mariage  par  les  principaux  lieute- 
nants de  ce  prince.  Ltonat,  Perdiccas,  Cassandre, 
Lysimaque  et  Antlgone  demandèrent  inutilement 
sa  main.  Cléopàtre,  qui  vivait  à  Sardes,  comblée 
d'honneurs,  mais  captive,  résolut  de  passer  en 
Egypte ,  auprès  de  Ptolémée;  Antigone,  mformé 
de  ce  dessrâi.  la  fit  assassiner. 

DIodore,  xm,  98;  XX,  87.  -  JasUo,  IX.  6;  XIH.  8  ; 
XIV,  1. 

glAopateb,  reine  d'Egypte,  fiUe  d'Antio- 
chus  m^le  Grand,  morte  vers  174  avant  J.-C. 
Elle  éiKNisa,  en  193,  Ptolémée  V,  Épiphane,  à  qui 
elle  apporta  pour  dot  la  Ctslé-Syrie.  Après  la 
mort  de  son  mari,  en  181.  Cléopfttre,  en  qualité 
de  régente,  gouverna  l'Egypte  avec  beaucoup 
de  sagesse;  elle  mourut  avant  la  majorité  de  son 
fils ,  Ptolétuée  Philométor. 

Tite-UT0,  XXXTU,  8.  -  VfOfbe,  XXVUI,  17. 


CLSOPATftE,  reine  d^Ëgyfite,  fiHe  de  U  préDé- 
deate,  et  de Ptoléroée  Épipbane,  vivait  vere  150 
avant  J.-C.  Elle  épousa  aoD  frère  Ptolémée  VI, 
Philométor,  164  avant  J.>C.  Ce  prince  mourut  en 
147,  laisMnt  avec  la  reine  CléopAtre,  sa  veuve, 
deux  filles  et  un  flk  encore  en  très-bas-àge.  £n> 
hardi  par  cette  circonstance,  Ptolémée  Physcon 
on  Évergète  II,  frère  de  Ptuléfnée  Pbilométor, 
s'empara  de  la  couronoc  dTgypIe.  Cléop&tre, 
incapable  de  résister,  lui  envoya  des  députés  qui 
réglèrent  avec  lui  qu'elle  deviendrait  sa  fieinine , 
et  qu'il  prendrait  la  tutelle  do  roi.  H  entra  dans 
Alexandrie  avec  le  titre  de  régent,  épousa  la 
reine  mère,  et  le  jour  même  dn  mariage  il  fit 
égorger  le  jeune  héritier  du  trône.  H  ne  tarda 
pas  à  s'éprendre  de  Cléopàtre ,  fille  de  son  frère 
et  de  sa  nouvelle  épouse,  et  répudia  celle-ci  pour 
épouser  l'autre.  GléopAtre  essaya  de  profiter  des 
troubiesde  TÉgypte  pour  remonter  sur  le  trône, 
vers  130.  Elle  demanda  du  secours  au  roi  de  Sy- 
rie, Démétrius,  qui  se  préparait  à  envoyer,  une 
armée  en  Egypte,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par 
la  révolte  d'Antiocbeet  de  plusieurs  autres  villes 
de  Syrie.  N'espérant  plus  de  secours  en  Egypte, 
Cléopàtre  quitta  ce  pays,  en  emportant  de  grandes 
rtcliesses,  et  se  retira  auprès  de  Démétrius.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'elle 
se  réconcilia  avec  Ptolémée  Physcon. 

Jnxtin,  39.  ->  Josèphc.  jitUiç.  Jud.  — Tlte-Li?e. 

clAopathb,  reine  de  9yrie,  flile  de  la  précé- 
dente et  de  Ptolémée  YI,  morte  vers  121  avant 
J.-C.  Elle  éponsa  d'abord  Alexandre  Balas,  usur- 
patenr  de  la  couronne  de  Syrie,  et,  après  la  mort 
de  celui-ci,  Démétrius  Nicator.  Apprenant  que  son 
second  mari,  captif  chez  les  Parthes,  avait  pris 
pour  femme  Roflogune,  princesse  de  cette  nation, 
elle  se  maria  avec  Antiochus  VU,  Sidètes,  frère 
<lfl  Démétrius;  et  lorsque  celui-ci  revint  dans  ses 
États,  il  fut  mis  h  mort  par  l'ordTft  de  CîéODâtrc. 
Cette  reine  ainbîtieuse  lU  subir  le  même  sort  à 
un  de  s&^  niji,  Séicucus,  qui  avait  osé  s'emparer  de 
la  couronne  sans  le  consentement  de  sa  mère.  Klle 
plaça  sur  le  trùne  son  autre  fils,  Antiochus  VIU, 
Grypus,  en  125;  mais,  ne  le  trouvant  pas  assez 
soumis  à  ses  volontés,  elle  essaya  inutilement  de 
l'empoisonner,  et  périt  victime  de  son  propre 
attentat,  n  Cette  femme,  dit  Justin,  qu'une  soif 
ardente  de  dominer  avait  portée  à  trahir  Démé- 
trius son  mari,  et  à  tuer  l'un  de  ses  fils,  regret- 
tait la  victoire  de  Pautre,  qui  affaiblissait  son  an- 
torité  ;  un  jour  qu'il  revenait  d'un  exercice  mili- 
taire, elle  lui  présenta  une  boisson  empoisonnée. 
Mais  Grypus,  déjà  prévenu  des  desseins  de  sa 
mère,  la  presse,  comme  s*il  eât  voulu  lui  donner 
un  témoignage  de  son  respect  filial,  de  boire  la 
première.  £Ue  refuse,  il  insiste.  Alors,  prodoi- 
aant  le  dénonciateur  dn  crime,  il  en  accuse  sa 
mère,  ijoutant  «  que  le  seul  moyen  de  se  justifier 
est  déboire  ce  qu'elle  offre  à  son  fils  ».  La  reine, 
poossée  à  bout,  meurt  victime  de  son  crime,  et 
périt  par  le  poison  qu'elle  avait  préparé  pour  un 
autre.  »  C'est  à  ce  récit  que  Conieitte  a  em- 
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prunté  le  nget  de  sa  tragi6die  de  Rodogme. 

JosUo.  XXXIX,  1.11.  -  AppleD»  Sfr-t  SS.  -  JMèphi, 
^ntiquit.  JuA,,  XIII. 

cl£opatbb,  reine  d'Egypte,  sceur  de  la 
précédente,  morte  en  89  avant  J.-C.  Elle  épousa 
son  oncle  Ptolémée  Physcon.  Ce  prince,  en 
mourant,  laissa  la  couronne  à  sa  veave  et  à 
celui  de  ses  deux  fils  qn*eUe  choisirait  pour  r6« 
gner  avec  elle.  La  reine  ^ùt  préfiàré  le  plus  jeune 
des  deux,  qu'elle  croyait  plus  dévoué  à  ses  vo- 
lontés; mais  les  vœux  du  peuple  d'Alexandrie  la 
forcèrent  de  placer  sur  letrûne  son  fils  aloé,  Pto- 
lémée Lathyre.  Cléopàtre  le  rappda  de  111e  de 
Chypre, où  U  commandait^  elle  exigea  de  lui  qu'il 
répudiât  sa  sœur  Cléopàtre,  à  laquelle  il  était 
uni  depuis  quelques  années,  et  qu'il  épousât  son 
autre  aeeur,  nonûnée  Sélène.  A  ces  conditions,  le 
fils  atné  de  Physcon  monta  sur  le  trôœ,  et  prit 
le  surnom  de  Soter  n,  vers  Tan  117  avant  J.-C. 
Mécontente  de  ce  fils,  la  reine  Cléopàtre  excita 
cootreltti  la  popvlaced'Alexandrie(  109),  le  sépara 
de  Sélène,  dont  U  avait  deux  enfants,  le*  força  de  * 
déposer  la  courouoe,  et  la  mit  sur  la  tète  de  son 
second  fils,  qui  prit  lé  surnom  d'Alexandre.  Pen- 
dant la  durée  du  règue  de  ce  prince,  des  haines 
violentes  se  déclarèrent  entre  la  mère  et  le  fils. 
Celui-ci,  épouvanté  par  les  fureurs  de  sa  mère, 
la  quitta  subitement,  et  se  retira  en  Chypre.  Elle 
le  rappela  ;  mais  la  discorde  contiiiua  entre  eux. 
Elle  méditait  de  le  faire  périr ,  lorsqu'il  la  prévint, 
en  la  faisant  assassiner. 

JMlin.  XXXIX,  k,  —  P«UMntas  VIU,  7. 

GLÉOPATMi,  rdne  d'Egypte,  puis  de  Syrie, 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptokuée  Physcon, 
morte  vers  lie  avant  J.-C.  Klle  fut  d'abord 
mariée  avec  son  frère  Ptolémée  Vin,  éii  jUalh$re, 
Forcée  de  divorcer,  elle  s'enfoH  en  Syrie,  oi> 
elle  épousa  Antiochus  IX,  Cyzicènc ,  qui  dispin 
tait  alors  le  trône  de  Syrie  4  son  frère  Antio- 
chus Grypus.  Elle  porta  pour  dot  è  son  nouvel 
époux  une  armée,  qu'elle  leva  et  qu'elle  condui- 
sit en  Syrie.  Antiochus  Cyzicène  fut  complè- 
tement battu,  et  Cléopàtre  se  réfugia  dans  An- 
tioche.  Elle  y  fut  assiégée  et  prise  par  Grypus, 
qui  U  fit  mourir  sur  la  demrâde  de  sa  femme 
Cléopàtre  Tryphène,  sœur  de  réponse  de  Cy- 
zicène. 

jMttn.XXXIX.S. 

GLÉOPATEB  TRTPHftNB,  reine  de  Syrie, 
soeur  de  la  précédente,  morte  vers  115  avant 
J  -C.  Elle  épousa  Antiochus  Grypoa,  el  onnsu  la 
mort  de  sa  propre  sœnr,  femme  de  OysieèM.  Jus- 
tin a  raeonté  les  horrenrs  qui  eoangfauitèrenà  U 
décrépitude  des  monarchies  grecques  de  Syrie  ^ 
d'Egypte  :  c'està  cet  historien  qne  nens  etuprun- 
tonsle  réeitdela  nortdeCléopàhreTtyphèneilde 
sa  sorar,  qui  s'égorgèrent  pour  ainsi  dire  mutael* 
lement.  «  Après  la  prise  d'Antioche  par  Grypuu, 
Tryphène  se  hâta  de  feire  chercher  sa  scsur  Cléo- 
pAtre,  non  pour  adoucir  sa  captivité,  mais  pour 
empêcher  qu'elle  n'éebappài  au  châtiment  Eilu 
l'accusa  d'avoir  amené  des  troupes  pour  mettre 
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aux  prises  Iw  deDX  frères»  et  de  s'être  mariée 
contre  la  Yolonté  de  aa  mère.  Grypas,  aa  cod- 
traire,  supplia  Tryphène  de  ne  pas  le  forcer  à 
commettre  un  erime  abominable.  H  loi  repré- 
senta (|o*aiicun  de  ses  ancêtres,  dorant  la  longue 
série  de  leurs  guerres  étrangères  on  domestiques, 
n'avait  sévi,  après  la  Tictoirey  contre  les  femmes» 
préaerrées  par  leur  sexe  des  périls  de  la  guerre 
et  de  la  cruanté  des  yainqoeors;  qu'outre  le 
droit'des  gens,  les  droits  de  parenté  plaidaient 
en  faveur  de  Oléopfttre»  qu'elle  était  la  sœur  ger- 
maine de  celle  qui  la  traitait  si  croeUement,  et 
sa  propre  cousine»  et  la  tante  maternelle  de 
leurs  enftnts.  A  tons  eea  liens  du  sang  il  ajou- 
tait la  sainteté  du  temple  oà  Cléopfttre  s'était 
r^lugîée»  disant  quil  défait  d'autant  plus  respeo^ 
ter  les  dieux,  qnil  avait  vaincu  sous  leurs  aus- 
pices et  avec  leur  appui  ;  que  d'ailleurs  la  puis- 
sance de  Cfxiotee  ne  serait  ni  aT^ibUe  par  la 
mort '-de  àéopAtre  ta  sauvée  par  le  pardon 
qn*on  lui  accorderait.  Mais  plus  11  la  priait,  plus 
ellepersistait»  avecuneopiniâtretétouteféminine, 
pensant  que  tontes  ces  patoles  n'étaient  paa  de 
la  pitié,  mais  de  l'amour.  Elle  appela  ses  soldats, 
et  leur  ordonna  d'aNer  égorger  sa  sœur.  Us  en- 
trèrent dans  le  temple,  et,  ne  pouvant  l'en  arra- 
cher, lui  coupèrent  les  mains  lorsqu'elle  erabras* 
sait  la  statue  de  la  déesse,  Cléopfttre  expira  en 
maudissant  les  parricides ,  et  en  léguant  aux 
dieuK  outragés  la  vengeance  de  sa  mort.  Bientôt 
après,  Cyzicène,  vainqueur  dans  une  seconde 
bataille,  prit  Try|^ièBe,qm  avait  versé  le  sang  de 
sa  seenr,  et  l'immola  anx  mènes  de  sa  femme.  » 

iwlla»XXXlX. 

GLioPATKB  sélénA,  reine  d'Egypte,  puis 
de  Syrie,  sœur  de  la  précédente,  morte  vers 
76  avant  J.-C.  Mariée  d'abord  à  son  frère  Pto* 
lémée  Uthyre,  eUe  resta  en  Egypte  pendant 
l'exil  de  ce  prince.  Elle  épousa  ensuite  Antio- 
ciras  XI,  Épiphane  et,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  Antiochtts  X,  Ensèbe.  Assiégée  par  Tigrane 
dans  une  rille  de  Syrie  on  de  Mésopotamie ,  elle 
tomba,  selon  Btrabon ,  entre  les  mains  de  ce 
prince, et  fut  mise  è  mort.  Joseph  prétend,  au 
contraire,  qu'elle  fut  sauvée  par  l'invasion  de  Lu- 
eulloBCB  Arménie.  CléopAtreSéléné  fut  lamère 
du  dcniar  des  Séleuoîdes,  Antiocfaus  XIQ,  sur* 
WMnmé  l'Asiatique, 
strates,  XVI.  -  iMèpte.  JiUivM.im^ 

GLtoPATRB,  dernière  reine  d'Egypte»  née 
en  69  avant  J.-G.»  m4Nrte  em  30  avant  J.-C.  EUe 
avait  pour  père  Ptoléroée  Aulète,  chassé  du  trOoe 
par  Béiénioe,  sa  fille»  et  rétabli  par  Gabinius. 
Aulète,  en  movrant»  laissa  deux  antres  |flllee 
et  deux  fils»  et  voohit  que  Cléopfttre,  l'aînée» 
régnât  avec  l'Une  de  ses  enCuits  roftks  (51  av. 
J.-C.  ).  Un  maiisge  unit  ces  deux  jeunes  héritiers 
fies  Lagides;  mais  Ptolémée  Denys  (c'était  le 
nom  dn  roi)  n'avait  que  trdse  ans  et  sa  scmir 
en  comptait  dfx-hoit.  Ptolémée  Denys  était  goo- 
vemé  par  PennuquePhotlncI  par  AchlUas,  oom- 
naiidantdetouteelestrMpeadela  monaicliie; 


sa  sœur  haïssait  ces  deux  favoris.  Ceux-ci» 
plus  habiles  qu'elle,  la  réduisirent  à  quitter  le 
royaume  en  49.  CléopAtre»  fugitive»  gagna  la 
Syrie,  leva  des  troupes,  et  vint  les  armes  à  la 
main  redemander  sa  part  dn  royaume.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à  Peluse  »  quand 
César,  vainqueur  à  Pharsale»  apparut  dans 
Alexandrie»  et  reçut  en  don  hi  tète  de  Pompée. 
On  sait  combien  il  marqua  de  froideur  aux  ao- 
teura  de  cette  triste  offrande»  et  comment  la 
guerre  cirile»  commencée  en  Italie  et  en  Macé- 
dôme»  fit  sa  troisième  iq)parition  en  Egypte. 
Heureusement  César  avait  Ptolémée  en  sa  puis- 
sance» et  deux  légions  à  sa  di^NMition.  Un  soir 
Apollodore»  intendant  de  caét^tre»  entre  chei 
hii  et  dépoee  un  matelas,  qui»  dit-il»  contient  nn 
présent,  et  tout  ft  coup  une  femme  s'élance  de 
cette  prison  bicarré  et  tombe  anx  pieds  du  dic- 
tateur. C'était  Cléopfttre.  Le  lendemain  César 
déclare  an  roi»  S4»  otage  ou  son  captif»  qu'il 
doit  rendre  à  sa  sceur  sa  part  de  pouvoir;  et  à 
ce  prix  il  le  laisse  retourner  à  Alexandrie.  Bien- 
tôt l'émeute  égyptienne  reprend  une  vivacité 
nouvelle  :  des  combats  s'engagent»  le  roi  se  noie 
pendant  une  affaire  qu'il  livre  sur  le  Nil  ;  et,  re- 
nonçant è  une  lutte  désormais  sans  objet»  l'E- 
gypte reconnaît  pour  reine  Cléopfttre,  è  qui  le 
plus  jeune  de  ses  frères»  Ptolémée  l'Enfant,  est 
alors  donné  poor  associé  et  pour  mari  nominal. 
Amant  déclaré  de  Cléopfttre,  César  resta  quelque 
temps  en  Egypte  pour  elle;  et  lorsqu^l  la  quitta» 
elle  était  près  de  lui  donner  un  fils»  qui  eut  le 
nom  de  Césarion,  et  qui  périt  dans  la  suite» 
(l'an  30)  par  les  ordres  d'Auguste.  La  vie  du 
jeune  Ptoléroée  fut  moms  longue  encore  :  Il  pé- 
rit empoisonné  à  quatorze  ans,  ftge  fixé  pour  sa 
majorité.  Aninoé,  sa  sœur,  qui  avait  été  reine 
de  Syrie,  fut  massacrée  dans  le  temple  d'Éphèse. 
Unique  héritière  des  Lagides»  Cléopfttre  rejoi- 
gnit César  à  Rome,  et  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'à l'assassinat  du  dictateur  en  44.  Ce  séjour 
à  Rome,  bien  qu'il  ait  été  révoqué  en  doute,  pa- 
rait incontestable»  d'après  les  téraoigpages  de 
Oicéron,  de  Dion  Cassius  et  de  Suétone.  Fidèle 
anx  cendres  de  César,  elle  se  déclara  contre  ses 
meurMers»  refusa  le  concours  de  sa  flotte  à 
Cassius»  et  sans  doute  eDe  allait  avoir  la  guerre 
à  soutenir  contre  ce  défenseur  de  la  répubil- 
qne^  quand  l'apparition  des  triumvirs  en  Macé- 
doine rappela  le  dernier  des  Romains  dans  le 
Nord.  Mandée  ensuite  à  Tarse  par  Antoine» 
vainqueur,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite» 
elle  airiva  sur  un  navire  dont  la  décoration  était 
un  chef-d'mnvre  de  luxe  et  d'élégance»  entourée 
de  suivantes  dont  les  poses  et  le  costume  rap- 
pelaient les  syrènes,  et  avec  tous  les  attributs 
de  Vénus  sortant  du  sein  des  eaux  (  41  av.  J.-C). 
Antoine,  quijdans  un  premier  voyage  en  Egypte» 
à  la  suite  de  Gabinius,  avait  reçu  une  impres- 
sion ineffiiçable  à  la  vue  de  Cléopfttre,  alors  ftgée 
de  quinze  ans,  fut  ébloui  en  revoyant  cette  prin- 
cemedanatout  l'éclat  de  sa  beauté» et»  èl'exem- 
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pie  de  Ciéttr,  il  regaida  Cléopâtre  comme  le 
plus  lieaa  prix  de  tes  TÎcloires.  Son  amour 
Ait  presque  un  dâire  :  il  la  suivit  dans  Alexan- 
drie; il  l'emmena  dans  sa  première  expédition 
contre  les  Parthes;  il  revint  de  la  seconde  sans 
ravoir  sérieusement  engagée,  pour  ne  pas  rester 
loin  de  son  amante.  La  Phénide,  la  Syrie  infé- 
rieure, la  Crète,  Gypre,  la  Cyrénaîque,  la  Libye 
étaient  annexées  à  son  empire,  et  formaient  les 
provinces  d'une  monarchie  orientale,  -qui  eût  pu 
de  nouveau  balancer  la  fortune  romaine.  Césa- 
non  était  déclaré  roi  d'Egypte  avec  sa  mère,  et 
promettait  au  pays  des  Sésostris  une  33*  dy- 
nastie. Ces  grandes  idées  naissaient,  croissaient 
au  milieu  des  parties  de  plaisir,  des  fêtes  d- 
viles  et  religieuses,  des  folles  gageures  et  des 
banquets  dans  lesquels  la  reine  se  Oûsait  nom- 
mer  nouvdle  Isis.  Pline  nous  a  transmis  le  sou- 
venir d'une  de  ces  folles  gageures.  Cléopàtre 
paria  avec  Antoine  qu'elle  dépenserait  dans  un 
seul  repas  dix  millions  de  sesterces.  Antoine 
l'en  défia.  Elle  détacha  alors  de  ses  ordiles  deux 
grosses  peries,  se  fit  apporter  nne  coupe  rem- 
plie de  vinaigre,  ou  plutôt  d'un  adde  dont  la 
composition  nous  est  inconnue,  y  fit  dissoudre 
une  de  ses  peries,  et  l'avala;  eUe  allait  en  &ire 
autant  de  la  seconde  lorsque  Plancus,  juge  du 
pari ,  la  retint  en  dédarant  Antoine  ivaincu. 
Cette  anecdote  n'est  pas  très-vraisemblable;  on 
ne  comprend  pas  comment  Cléopfttre  a  pu  ava- 
ler sans  danger  un  adde  assez  violent  pour 
dissoudre  des^  perles.  Cependant  CléopAtre  n'é- 
tait guère  plus  fidèle  au  triumvir  que  cdui-d 
ne  rétait  à  Cléopàtre  :  Blarianne  lui  inspirait  de 
la  jalousie  et  Hérode  de  l'amour. 

Octave,  en  attendant ,  laissait  Antoine  prodi- 
guer les  provinces  à  la  reine  d'Egypte,  résolu  de 
montrer  un  jour  aux  Romains  dans  le  triumvir 
oriental  l'ennemi  public  (l'an  32).  Quand  il  jugea 
le  moment  favorable,  la  guerre  éclata.  Rome  fut 
pour  Octave.  Cléopàtre ,  dont  l'empire  n'était 
pas  moins  en  question  que  la  puissance  d'An- 
toine, suivit  partout  son  amant,  à  Éphèse,  à 
Smyme,  à  Atliènes  et  même  au  cap  d'Actium 
(l'an  31  )  :  60  vaisseaux  formaient  sa  fiotte.  Par 
l'ordre  de  la  rdne,  cette  flotte  prit  la  fbite  à  un 
instant  où  la  bataille  n'était  point  encore  gagnée 
pour  Auguste.  Antoine  ne  se  battit  plus  qu'à  re- 
gret, et  bientôt,  donnant  le  signal  de  la  retraite, 
il  abandonna  l'empire  du  monde  et  rejoignit 
Cléopàtre.  n  s'attendait  à  trouver  des  ressources 
en  Afrique,  à  traîner  la  guerre  en  longueur  :  la 
rane  ne  songeait  plus  qu'à  fuir  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  et  à  y  établir  un  nouveau  royaume. 
Puis  elle  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et  s'en- 
ferma dans  une  tour.  La  fausse  nouvelle  eon* 
tribua  à  déterminer  Antoine  au  sniddc^Dèslors 
rien  ne  s'opposait  plus  au  triomphe  d'Octave. 
Cléopàtre  eut  une  entrevue  avec  lui  :  elle  essaya 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  mais  en  vain.  Une 
place  parmi  les  dépouilles  et  les  captifs  derrière 
le  char  de  triomphe  du  vainqueur  semblait  être 


la  perspective  de  cette  reîne  de  traste-neof  ans. 
Klle  résolut  de  tromper  l'attente  des  Romains, 
avides  de  ce  spectade.  Par  ses  ordres  un  paysan 
vint  lui  apporter  un  aspic  caché  sous  des  pêches 
magnifiques  :  elle  l'approcha  de  son  bras  gancfae, 
et  mourut  bientôt,  malgré  les  psylles  et  les  rs- 
mèdes.  Personne,  il  est  vrai,  ne  retronfn  le 
reptile,  et  le  fait  peut  être  contesté.  Quelques 
historiens  pensent  qu'die  s'empoisonna  an  moyen 
d'un  puissant  narcotique. 

Cléopàtre  passe  pour  une  des  femmes  les  phis 
belles  qui  aient'exisié,  bien  que  les  médailles  qd 
nous  restent  d'elle  ne  répondent  pas  à  cette 
idée  de  beauté.  Elle  avait  beaucoup  d*esprit  et 
de  savoir,  et  pariait,  dit-on,  dix  la^pies.  Aa 
mOieu  des  projets  ambitieux  et  des  Toluptés, 
elle  ne  eessa  de  cultiver  les  lettres.  La  magni- 
fique bibUoflièque  d'Alexandrie  ftat  augmentée 
par  ses  soins  des  deux  cent  mille  volumes  con- 
tenus dans  la  bibliothèque  de  Peigame.  Elle 
eut  trois  enfants  d'Antonie,  Alexandre,  Cléo- 
pàtre et  Ptolémée  Philaddphe.  [Val.  PAaisor, 
dans  VSne,  des,  g.  du  m., avec  des  additions.] 

Plotarqve,  jtnt&tnê,  -  Dion  CaHtoa,  XLII,  M  ;  XUn. 
f7;  XLVUI.  t4;  XUX,  tl,  St,  St  ;  L,  4,  S,  «,  M.  S3 ;  Li, 
6,  8,  ik,  -  SaéCone,  Cmêar,  ss  :  Âmçuste,  il.  -  C«sar, 
Bellum  eioiU,  III.  —  Htrtius,  Belittm  AUx^  SI.  -  Ap- 
Irten.  BM.  eMl,,  V,  S.  t.  —  TVe-Ure, Epttame^  lll. - 
Cicéron,  EnM.  ad  ÂtUcum,  XIV.  8.  -  JMépbe,  Am- 
MfvU.  JMd.,  XV,  ».  —  VeUdot  Patercoli»,  ii,  rr.  - 
Pline,  Hitt,  natur.,  IX,  IS.  —  Honee,  Ccnitliia,  I,  IT. 
—  Properee,  ftep.,  III,  ii. 

CLÉOPÀTRE,  reine  de  Blauritanie,  fille  de  la 
précédente  et  d'Antoine,  née  en  40  avant  J.-O. 
EUe  reçut  de  son  père  le  snmom  de  SéUhé 
(Lune), tandis  que  son  firère  jumean  Alexandre 
recevattle  titre  de  Hélwi  (SdeU).  Après  U  prise 
d'Alexandrie  par  Octave,  Cléopàtre,  conduite  à 
Rome  pour  orner  le  triomphe  dn  vainqueur,  fnt 
recueillie  aind  que  ses  deux  fkères  par  la  femme 
d'Antofaie,  Octavie,  qui  les  fit  élever  parmi  ses 
propres  enfants.  Elle  épousa  Jnba,  roi  de  Mau- 
ritanie; et  die  eut  de  ce  prince  deux  enfants, 
Ptolémée,  qui  succéda  à  son  père,  et  Drusilla, 
mariée  à  Antonius  Fdix,  gouvenieur  de  Judée. 

Dion  Castlns,  LI.  IB.  —  PtaUrQne,  jtmMm,  tt. 

CLtopÂTEB,  rdne  d'Arménie,  fille  de  M- 
ttiridate,  vivait  vers  75  avant  J.-C.  Elle  épousa 
Tigrane,roi  d'Arménie.  Par  quelques  détaih  que 
les  historiens  nous  ont  conservés  sur  cette  prin- 
cesse nous  voymis  qn'dle  montra  beaucoup  de 
courage  et  d'habileté. 

PInUrque,  LmomUM»,  n,  -  Applen,  MWuiâ^  ttS.  ~ 
JntUn,  XXXVIII,  S. 

*  CLÉOPÀTRE,  femme  savante,  vivait  vers  le 
premier  dède  de  l'ère  chrétienne.  Elle  composa 
un  traité  sur  les  Cosméiiques  (  Koqurinx/6v,  ou 
Koottv]ttxà).  Cet  ouvrage,  qui  fut  abrégé  par 
Criton,  est  souvent  cité  par  GaUen,  par  Aétins 
et  par  Paul  d'Égine.  Quelques  critiques  ont  pré- 
tendu, mds  sans  preuves,  que  Cléopàtre  (  K>t»- 
icdxpa)  n'était  pas  le  nom  de  l'auteur,  mais  le 
titre  du  livre.  On  attribue  à  cette  Cléopàtre,  ou 
à  la  reine  dtigypte,  un  traité  sur  les  maladies 
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des  fflouiies^dontraliréeé  se  troiiyedaiis  Gas- 
pard Wolf,  Volumen  Gynsciorum;  W», 
1566,  1586,  1597,  ill-4^ 

On  cite  aussi  panai  les  écrivains  alchimiques 
nne  Cléopdtref  dont  M.  Hoefer  a  dté  quelques 
fragments  dans  son  Bistaire  de  la  chimie. 

GaUen,  de  Compot.  medlcam.  ««e.  loeot  ;  de  Pond, 
et  Mens,  —  Aétkit,  Lib.  tnedie..  Ut.  -  P«ol  û'Èg\ne, 
de  Re  med.»  IH,  1.  -  Hoefer,  HieL  de  la  chimie,  1. 1. 

Gi«toPHAliTB  (K>e6favToc),  artiste  oorin- 
Oiîen,  inyenteur  de  la  peinture.  H  est  inntile  de 
cbercber  à  queOe  époque  Tivait  ce  personnage 
mytliique  ;  il  suffit  de  rappeler  que,  d*après  une 
tradition  rapportée  par  Pline,  Cléopbante  eut  le 
premier  l'idée  d'appliquer  sur  des  dessins  une 
couleur  fiBîte  avec  de  labriquepilée,  et  qu'il  suivit 
Démarate  dans  sa  fuite  de  CorinHie  en  Étrarie. 

Pline,  HUL  mU,  XXZV.  I. 

*  GLÉOPHAHTB,  médedu  grec,  vivaitan  oom* 
ineucement  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  le  maître  d'Antigène.  H  fonda  une  doctrine 
médicale,  dont  parlent  Galion  et  Ccolius  Aure- 
lianus,  mais  dont  les  principes  ne  sont  pas  bien 
connus.  lAsdépiade  lui  emprunta  sa  manière 
particulière  d'administrer  le  vin  dans  les  fièvres 
intermittentes. 

CcllM  AoreUaoof,  dé  Merb,  aeut.,  IL  -  Oalien,Com- 
«MKt.  in  Hippoer,  Epid.,  III.  -  Celae,  de  MedU,,  111. 14. 
-  nine,  HUtor.  nat.,  XX,  »  ;  XXIV,  n  ;  XXVI.  8. 

*GLÉoPHA8  OU  alphAb  (Saint)';  il  était 
frère  de  saint  Joseph  et  onde  de  Jésus-Christ. 
11  épousalasœur  de  la  sainte  Vierge,  appeléeanssi 
Marie;  il  devint  ainsi  doublement  oncle  de  Jé- 
sus-Christ et  doublement  beau-frère  de  la  Vierge. 
On  lui  donne  pour  fils  saint  Siméon,  deuxième 
évèque  de  Jérusalem,  saint  Jacques  le  Bfineur, 
apââre,  saint  Jude,  et  José  ou  Joseph.  Cléophas 
ftit  un  des  disdples  assidus  de  Jésus-Christ,  et 
ftat  honoré  de  sa  présence  après  hi  résurrection, 
aéophas  était  alors  en  compagnie  d'un  antre 
personnage  du  bourg  d'Emmaûs.  Les  Grecs  ce- 
lèrent hi  fête  de  saint  Cléophas  le  30  octobre,  et 
les  Latins  le  25  septembre. 

SiiBt  Lue,  Évang.,eh.  U.  -  Bitfèbe,  MiiL,  llb.  Ht.  -  Tll- 
IcmoDt,  Mémairet  eecL,  l,art.  t,-Balllet.  rietde$ta*nU. 

GlÂoPHILB.  Vi/y,  OCTAVIO. 

GLàoPHOH  (KXeofûv),  démagogue  athénien, 
mort  en  405  avant  J.-C.  Selon  Aristophane,  il 
était  de  condition  obscure  et  Thrace  d'origine. 
La  bassesse  de  sa  naissance  est  mentionnée  par 
Élien,  et  c'est  un  des  pohits  sur  lesquels  il  fht 
attaqué  par  Platon  le  Comique,  dans  une  comé- 
die intitulée  Cléophtm.  n  se  montra  violent  en- 
nemi de  l'oligarchie,  et  soutint  contre  Critias , 
un  des  chefs  de  ce  parti,  une  lutte  dont  U  est 
parié  dans  Aristote.  Comme  les  autres  chefs  de 
la  démocratie,  il  s'attacha  en  toute  circonstance 
\  repousser  les  propositions  de  paix  des  Spar- 
tiates. On  cite  trois  occasions  dédsives  dans  les» 
qnettes  U  fit  voter,  contre  l'intérêt  d'Atiiènes, 
la  continuation  de  la  guerre  :  d'abord  en  410, 
après  la  bataille  deCyrique,  quand  des  condi- 
tions  très-fàvorables  Itarent  offertes  aux  Alhé* 
nieBs;  puis  en  406,  après  la  bataille  des  Argh 


nuseS;  enfin ,  dans  Tannée  suivante ,  après  la  ba- 
taille d'iEgos-Potamos.  Non  contentde  combattre 
les  propositions  de  rennemi,  qui  demandait  la  dé- 
molition partielle  des  longs  remparts,  il  provo- 
qua la  condamnation  à  mort  de  quelques  par- 
tisans de  la  paix.  La  vivacité  avec  laquelle  il 
défendit  les  opinions  populaires  l'exposa  aux 
railleries  d'Aristophane  et  aux  allusions  d'Euri- 
pide. Ce  dernier  songeait,  dit-on,  au  démagogue 
athénien  en  écrivant  les  vers  qui  commencent 
ainsi  :  «  Après  cela  se  lève  un  homme  dont  la 
langue  est  sans  frein.  »  Pendant  le  siège  d'A- 
thènes par  Lysandre,  en  405,  leconsdl  des  dnq 
cents,  dont  la  mérité  étatt  dévouée  au  parti  oli- 
garchique, fut  dénoncé  par  Cléophon  comme  une 
assemblée  de  conspirateurs  et  de  traîtres.  Irrités 
de  cette  agression,  les  dnq  cents,  sur  la  propos!  • 
tion  de  Satyrus,  firent  emprisonner  le  dénoncia- 
teur, et  le  livrèrent  à  la  justice  comme  prévenu 
d'avoir  négligé  son  service  militaire.  Cette  ac- 
cusation n'était  qu'un  prétexte.  Devant  un  tri- 
bunal régulier,  nul  doute  que  Cléophon  n'eût 
été  acquitté  ;  aussi  un  certain  Nicoroaque,  chargé 
de  rassembler  les  lois  de  Solon,  fut  suborné  par 
les  ennemis  du  démagogue,  et  fabriqua  une  loi 
de  droonstance  qui  autorisait  le  consdl  à  juger 
le  prévenu.  Cette  loi  fut  produite  le  jour  môme 
du  jugement,  et  Cléophon,  condamné  à  mort,  fht 
exécuté  sur-le-champ.  Cette  sentence  inique 
souleva  une  vive  opposition  parmi  le  peuple  ; 
une  émeute  s'en  suivit,  et  à  la  feveur  du  tu- 
multe, quatre  complices  de  Cléophon  prirent  la 
fuite  et  échappèrent  à  la  pdne  capitale.  Tdle  fut 
la  fin,  peut-être  méritée,  mais  certainement  illé- 
gale, du  démagogue  qui  avait  succédé  à  Cléon 
dans  l'art  d'émouvoir  et  de  dominer  la  foule  athé- 
nienne. Si  nous  m  croyons  Aiistophane,  il  fht 
aussi  débauché  dans  la  vie  privée  que  brouillon 
dans  la  vie  publique.  Isocrate  le  place  avec  Hy- 
perbolus  en  contraste  avec  les  honnêtes  gens  du 
bon  vieux  temps;  et  l'orateur  Andodde  met  au 
nombre  de  ses  malheurs  que  sa  maison  ait  été 
quelque  temps  habitée  par  Cléophon  le  faiseur 
de  lyres.  On  voit  par  ce  dernier  trait  que  Cléo- 
phon fabriquait  ou  foisait  fabriquer  des  instru- 
ments de  musique,  comme  Cléon  avait  une  ma- 
nufacture de  cuirs.  Malgré  les  iijures  des  poètes 
comiques,  on  ne  peut  ranger  Cléophon  parmi 
ces  démagogues  qui  voyaioat  dans  la  politique 
une  occasion  de  s'enrichir  et  faisaient  trafic  de 
leur  éloquence,  puisque,  après  avoir  dirigé 
pendant  plusieurs  années  les  affiiires  pubfiques, 
il  mourut  pauvre.  L.  J. 

ÉlieD,  rarU»  hieterim.  XII,  4S.  -  Artstophane  et  «n 
seoUMte,  HoMT.  <TT  ;  THetMop*.,  MB.  -  DIodore,  XOI. 
-.  BMimie,  de  FaUa  lagot.  -  Lyatos,  contre  Mecm.  g 
centra  Ager.;  de  Jrist.  bon.  —  Isocrate,  de  Paee.  — 
Andodde,  de  Mpst.  -  Bortplde,  Orêttet,  Ter»  »s.  — 
Melneke,  HUL  ertt.  eom.  çrme. 

«glÂopiioii,  poète  tragique  atliâiien,  d'une 
époque  incertaine.  H  est  dté  par  Aristote,  et 
Suidas  donne  les  titres  de  dix  de  ses  pièces. 

Siridas,  an  mot  Cléophon.  -  Aristote,  Poët,,  %  n. 
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GLBiMrrRÂn(KXf6otptttoc),  a&tnmomtf  de 
Tmedos,  Tirait  dans  le  duquiètne  siècle  (aTUt 
J.-C.  ).  GflDioriDaB  le  regurde  oomme  TiaTentear 
réel  de  Yoetoêterii,  ou  cycle  de  huit  ans, 
uatté  ayant  le  cyde  de  Méton ,  et  qu'on  attribuait 
gfoéraleme&t  à  EodoM.  Théophraste  le  cite 
comme  otMervateor  météorologique  à  oâlé  de 
Matricetaade  Methymne  et  Phaeenna  d'Athènea. 
D'après  le  même  écriyain,  Méton  fut  l'élèTe  de 
Phaœnas.  Si  Gléostrate  était,  comme  on  le  croity 
contemporain  de  œ  denDier,  il  de?ait  Tirre  a?ant 
la  qnatre-Tingt-icptièiDe  olymiriade  (  428  avant 
J.-C.  ).  Au  rapport  de  Pline,  Anajûmandre  décou- 
vrit roMiqnité  de  Técliplique  dans  la  ciuquante- 
IndtièDie  olympiade  (  544  avant  J.-C.  ),  et  Cléœ- 
trate  divisa  plus  tard  le  lodiaque  en  signes,  à 
oommencer  par  le  Bélier  et  le  Sagittaire.  Hygin 
dit  que  déoBtrate  désigna  le  premier  dans  la 
constellation  du  Chariot  (  ili^o  )  leadeux étoiles 
appelées  les  Clievreaux  (  Hsedi  y 


m,iêIH0  fML,  IS.  —  ThéoptafMte  «  de  Siçn. 
pbsv.  "  PUac,  HUt.  nat.,  II,  8.  -  Hjrgio,  Poet.  Oitr., 
n,  19.—  Ideler,  TêcKniichê  Chronotogie,  Tol.I.-^Scban- 
baeh,  Géseh.  d.  Gr.  Aitrm.  -  le  P.  P«Uii ,  CTrmolOff./ 
DoetHma  têmp,.  II,  t.-  Fabridw,  BièL  grmo,»  vol.  11. 

*GLAoxàliB(KXE6|tvoc},.ingénienrgrec,d'une 
époque  incertaine.  Il  inventa  avec  DémocUte  un 
système  de  télégraphie.  Polybe,  qui  perfectionna 
ce  procédé,  en  a  fait  une  minutiense  et  intéres* 
santé  description. 

Puljbe ,  X,  M-47.  *  SaMaa,  au  moU  kXfioUvoc  «ai 

GLÂPHis  ou  KLBPH,  roi  dcs  Lombards,  régna 
de  673  À  574.  Apr^la  mort  d'Alboîn,  qui  ne  lais- 
sait pas  d'enlant  mâle ,  les  seigneurs  lombards 
élurent  Cléphis  pour  lui  succéder.  Il  était  Tun 
des  plus  nobles  de  la  nation,  chrétien,  mais  mal 
alTenni  dans  ses  convictions,  aussi  brave  qu'Ai- 
boîn,  mais  avare  et  sanguinaire,  n  traita  cruelle- 
luent  les  Italiens  vaincus ,  chassa  les  nobles  Je 
la  race  romaine,  se  lit  hair,  et  fut  assassiné  par 
un  de  ses  domestiques ,  après  dix-huit  mois  de 
règne.  Ce  prince  avait  ajouté  de  nouvelles  conquê- 
tes à  celles  de  son  prédécesseur.  Il  resserra  de  plus 
près  Ravenne,  par  la  prise  de  Rimini ,  et  il  fit 
bâtir  le  château  d'Imoia,  qui  ensuite  donna  son 
nom  à  la  ville  qu'on  éleva  dans  les  environs. 

Paul  Diacre,  IL  —  Baronius,  Annale»,  ann.  871-7S.  — 
Uo  et  BotU,  Uiitoire  de  t'Itatlê,  traduite  par  M.  Do- 
chez. 

GlArAMBAVLT  €fO  CUkIBBMBAirr  {LOUit' 

Jilcolas\  musicien  compoeiteur,  naquit  à  Paria, 
le  19  décembre  1576 ,  À  mourut  dans  la  même 
ville,  le  26  octobre  1749.  H  était  élève  de  Raison, 
organiste  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  des 
Jacobins  de  la  rue  SaintJacques ,  et  lui  succéda 
dans  cette  dernière  place  ;  il  devint  ensuite  orga- 
niste de  régVse  Saint-Lonis,  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpiceet  de  lamaisonroyalede  Saint-Cyr.Cléram- 
bault  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses 
cantates,  qui  faisaient  alors  les  délicesde  laconr  de 
Louis  X1Y  ;  celle  à^ùrphée  fat  surtout  applaudie. 
On  a  de  ce  oomposltenr  :  deux  livres  de  piè- 
ces de  davedn  (  1 707)  ;  un  Office  complet  à  l'usage 


de  l'abbaye  de  Saint^Jyr  ;  on  livra  d*orgpe  (1710); 
cinq  livres  de  cantates.  11  fit  représenter  en  1710, 
à  l'Opéra,  le  Soleil  vainqueur  des  nuages,  et 
écrivit  aussi  une  idylle  intitulée /e  Départ  du  roi, 
qui  fut  exécutée  à  la  cour,  m  1745.  -*  Cléraro- 
bault  eut  deux  fils,  qui  suivirent  la  profession  de 
leur  père:  le  premier,  Cxsar-ftançois-Nicolas 
Clérambault,  remplit  les  fonctions  d'organiste  de 
Saint-Sulpicej  usqu'à  l'époque  de  sa  mort,  en  1 760  ; 
on  connaît  de  lui  un  livre  de  pièces  d'oiigue.  Le 
second  fils  de  Clérambault,  i^t;rard-Z)oniiiii9iie 
Clérauibault,  a  fait  graver  des  trios  de  violon 
et  plusieurs  livres  de  cantates. 

D.  Demne-Bakon. 
Fétlt,  Biographie  universelle  deg  musiciens.  —  Delà 
Borde,  Essai  sur  la  mueique^  L III,  p.  ¥tt.  -Bnegelopeéie 
métkoâêquê,  as  aot  Cantate» 

*  GLBBC  (  Jean  de),  écrivain  flamand,  du 
quatonième siècle;  il  était  ven  laM  eeorétaire 
de  la  ville  d*Anvera.  Il  écrivit  un  ouvrais  de  mo- 
rale divisé  en  trois  livres,  et  intitulé  :  IHelsce 
Doetrinoêli  en  IMO cet  ouvrage  fiitmia  en  vers 
boliandais,  et  il  fut  imprimé  à  Ddft,  en  1489. 
Vers  la  même  époqne  il  lut  nia  ansai  ea  ven 
dans  le  dialecte  de  la  basse  AUema^ie;  J.-A. 
Scheller  a  publié  cette  version  en  l'aoeonpagnant 
d'un  glossaire  :  Der  laien  Doctrinxl^  ein  Alt- 
sàchsisckes  gereintes  Sittenbuch  ;  Brunswick, 
1825,  in-8°. 

ScheUer.  Bucherkunde  der  niederlundiscke  tproekt 
p.  45,  4U,  et  MT. 

*  CLERC  [Antoine-Marguerite,  vicomte)  gé- 
néral français,  né  à  Lyon,  le  17  juillei  1774, 
mort  en  1846.  Simple  soldat  au  10*  réghnent 
de  chasseurs  à  cheval  en  1790,  il  parvint  succes- 
sivement au  grade  de  lieutenant  (5  juin  1797), 
après  s'être  disthigné  à  Landau  ainsi  qu'à  Taf- 
faire  de  la  Kuell,  près  de  Manheim.  Lieutenant 
en  premier  aux  grenadiers  de  la  garde  consulaire 
(  26  octobre  1800),  il  fit  la  campagne  dltalie,  et 
eut  sa  part  de  gloire  à  la  bataille  de  Marengo. 
Capitaine  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde 
des  consuls  (  13  octobre  1802  ),  devenue  garvle  im- 
périale, puis  chef  d'escadron  (3  septembre  1 805), 
il  se  distingua  à  la  bataille  dlJlm  etàcelled'Âuster- 
Utz,  où,  à  la  tête  de  100  chasseurs  de  son  ri- 
ment, il  mit  en  fuite  une  colonne  russe,  qui  abàa- 
donna  huit  pièces  «le  canon.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  (1806,  1807), 
il  passa  l'année  suivante  en  Espagne,  et  revint 
(  1809  )  faire,  à  la  grande  armée,  la  campagne 
d'Autriche,  puis  celle  deRussie  (1812),  en  quaUté 
de  colonel  du  1*'  régiment  de  cuirassiers.  Blessé 
d'un  éclat  d'obus  à  la  bataille  de  Hanan  (30 
octobre  1813  ),  il  le  fut  encore  sous  les  murs  de 
Paris  en  1814.  Nommé  maréchal  de  camp  (le  23 
aoOt  suivant),  il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nements militaires  de  1815.  n  fut  diargé  des 
commandements  des  7*^  et  14*  divisions  militaires. 
Ce  général,  qid  avait  été  créé  baron  en  1807, 
reçut  le  titre  de  vicomte  par  lettres  patentes  du 
21  avril  1820,  et  fut  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  le  30  octobre  1829.  Mis  en 


839 


CLERC  —  CLERCK. 


8S0 


disponibORé  après  la  révolutton  de  Juillet,  fl  Ait 
placé  dans  le  cadre  de  réserve  de  Tétat-major 
général.  A.  8....  t. 

JrcMvet  de  ta  gmsrré.  —De  ConreeDes,  Dkî,  des  génâ- 
roux  françûie, 

CLBR€  (Nicolas-Gûbriel),  dit  Lbclirc,  mé- 
deciaethittorien  français,  né  à  Baume-let-Dames 
(Pranche-Gomté),  le  6  octobre  1726,  mort  à  Ver- 
sailles, le  30  décembre  1 79$.  Il  commença  par  être 
tnédecindo  doc  d'Orléans,  àVlUers-Coterets,  pals 
Tint  à  Paris,  et  obtint  en  1757  la  placede  médecin 
dans  les  armées  da  roi  de  France  en  Allemagne. 
Eq  1759  il  passa  en  Russie,  où  llietman  des 
cosaques,  Rasoumofekoi,  le  prit  pour  médecin, 
et  remmena  dans  ptusieur^  cours  d'Europe. 
En  1769  Clerc  fut  nommé  premio'  médecin  du 
grand-duc,  directeur  scolaire  du  corps  iropé- 
riaJ  des  caidets,  puis  inspecteur  de  ]*h6pital  de 
Saint-Pau],  à  Moscou.  Il  profita  de  sa  position 
pour  réunir  de  nombreux  et  intéressants  docu- 
ments sur  la  Russie,  empire  très-impariaitement 
connu  à  cette  époque,  et  levint  en  France  en 
1777.  Louis  XVI  lui  donna  le  cordon  de  Saint- 
Micliel,  des  lettres  de  noblesse  et  une  pension  de 
six  mille  Uttcs.  Il  se  fit  alors  appeler  Leclerc. 
tu  1778  il  fut  nommé  inspecteur  g^ral  des 
hôpitaux  du  royaume,  et  présenta  un  plan  pour 
radministration  d(»  étabUssements  de  ctiarilé. 
Ce  plan  fut  accueilli,  mais  les  événements  poli- 
tiqoes   en   empêchèrent  rapplication.   Leclerc 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  reprif  ses  études 
littéraires.  H  était  membre  de  TAcadémie  des 
scieoces,  belles-lettres  et  arts  de  Saint-Péters- 
bourg ,  de  Besançon  et  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Mémnre  sur  la  goutte;  1750-51,  in-12;  — 
Problème  donné  par  V  Académie  de  Besançon  : 
U  seul  amour  du  devoir  peut-il  produire 
d'aussi  grands  t^ets  que  le  désir  de  la  gloire? 
Dijon,  1756, in-12;  —  JHssertatio  de  hydro- 
phobia;  1760,  in-4®.^  Medicus  veri  amator, 
ifd  Apollinis  artis  alumnos;  Moscou,  1764, 
in-S°  :  c*est  un  recueil  de  bonnes  observations 
sur  les  venins,  les  différentes  espèces  de  conta- 
VOQs  et  les  épidémies  :  Tauteur  y  traite  en  par- 
ticulier des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  rukraine  en  1760  et  des  moyens  d*en  pré- 
venir le  retour;  —  JSssai  sur  les  maladies  con- 
tagieuses du  bétaU^  avec  les  moyens  de  les 
prévenir  et  d'y  remédier  rfftcacement;  Paris, 
1766 ,  in-i2.  «  Le  grand  secret  de  Tauteur,  dit 
Éloy,  est  de  tuer  toutes  les  bétes  infectées  ou 
soupçonnées  de  Tétre.  »  —  Histoire  naturelle 
de  rhomme,considérédans  Vétat  de  maladie, 
ou  la  médecine  rappelée  à  sa  première  simpli- 
cité; Paris,  1767,  2  vol.  in-8«,  et  1784,  2  vol. 
in-S  :  ce  livre,  écrit  avec  chaleur  et  élégance,  se 
fait  lire  avec  plaisir;  ^  Yu  le  Grand  et  Corifu- 
cm,  histoire  chinoise;  Soissons,  1769,  2  part. 
iB-4** ,  roman  historique ,  composé  pour  l'éduca- 
tion du  grand-duc  de  Russie,  depuis  Paul  1^;  — 
de  la  CoiUagion,  de  sa  noéure,  de  ses  effets, 
de  ses  vrogrès  et  des  moyens  les  plus  sûrs 


pour  la  pré9enir  et  pour  y  remédier  f  Saint- 
Pétersbourg,  1771,  hk"9f*i  cet  ouvrage  contient 
de  fiEdta  et  des  conseils  utiles  ;  les  règlst  qni  y 
sont  prescrites  sont  le  fruit  de  inobservation  et  de 
Texpérience;  ^VArt  de  débuter  dans  lememde 
avec  succès,  dédié  à  messieurs  les  cadets  du 
cinquième  âge;  1774,  in-8»;  —  les  Plans  et 
statuts  de  différents  étaèlissememte  ordonnés 
par  VimpéraMee  Catherine  II  pour  téduca» 
tion  de  la  Jeunesse  de  son  roffaume,  trad.  du 
russe  de  Betzki;  Amsterdam,  1775,  in-4'' ou 
2  vol.  tn-12  ;  —  Éducation  morale  et  physique 
des  deux  sexes,  pour  tes  rendre  aussi  utiles 
aux  autres  qu'à  eusMnémes ,  trad.  du  russe  de 
Betzki;  Besançon,  1777 ,  2  partiea  in«4%  avec 
fig.;  —  la  Boussole  morale  et  ^politique  des 
hommes  et  des  empires,  dédiée  aux  nations; 
Boston  (NeuTchatai),  177tf,  vat^,  et  Rostock, 
(Besançon),  1760  in-t»;  •-  Histoire  phy- 
sique, morale,  civique  et  politique  de  la 
Russie,  ancienne  et  moderne;  Versailles  et 
Paris,  1783-66 ,  6  vol.  iaA%  flg.  et  atlas  ;  le  fiis 
de  Tauteur  a  eu  part  à  cette  histoire  ;  la  deecrip- 
tJoa^  de  Tempire  de  Ruaaie  est  eirtièrement  de 
lui;  —  Portrait  de  Henri  IV \  Paris,  1783, 
in-S'',  port.;  ^  Atlas  du  Commerce,  tableau 
des  richesses  de  la  France,  commerce  de 
Russie ,—  Observations  sur  la  eartede  Russie, 
sur  lamer  Baltique,  sur  la  mer  Caepienne,  sur 
la  mer  Noire,  sur  le  plan  et  la  carte  du  détroit 
de  Cénstantinople  et  de  Vile  de  Candie  et  sur  la 
Méditerranée,  ouvrage  publié  d'après  les  or- 
dres de  Vergennes  et  de  Cakmne,  dédié  au  roi  ; 
Paria,  1786,  in-fol.,  15 cartes, ou in-4^  llcartes; 
—  Bxaanen  impartial  de  la  critique  des  cartes 
de  la  mer  Baltique  et  du  golfe  de  Finlande 
présentées  au  maréchal  de  Castries;  Paris, 
1786,  in-8^;  —  Abrégé  des  études  de  l'homme 
fait  en  faveur  de  Fhomsne  à  former,  dédié  aux 
représentants  de  la  natkm;  Paris,  1789,  2  vol. 
in-S*  ;  —  les  Maladies  du  cceur  et  de  l'esprit  ; 
Paris,  1793, 2  vol.  in*8«;  ^  le  Patriotisme  du 
ccBur  et  de  f  esprit,  ou  l'accord  des  devoirs  et 
des  droits  de  Vhommo  pour  le  bonheur  corn* 
mun;  Paris  et  Versailles,  1795,  in-8*.  —  Traité 
des  Maladies  morales  qui  ont  qf/scté  la  nation 
française  depuis  plusieurs  siècles;  Paris,  1798, 
in-r*. 

ÉI07,  MetUmnaire  hUtori^vê  de  ta  médecine.  —  Bar- 
bier, Dictionaire  dm  anonymct.  —  Qoérard,  ta  France 
tutéralsre,^ 

GLBÈCK  (Charles),  entomologiste  suédois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hnitièroe 
siècle.  Élève  de  Linné  et  membre  de  l'Académie 
dUpsal,  il  se  fit  connaître  par  deux  ouvrages 
d'enfomok)gie  :  Aranei  SueeUA ;  1757,  in-4°,  en 
latin  et  en  suédois.  Cet  ouvrage  décrit  soixante 
espèces  d'araignées,  trouvées  en  Suède  et  classées 
suivant  la  méthode  de  Linné  ;  il  a  été  traduit  en 
anglais,  avecTouvrage  deLîstoretdes  extraits  de 
celui  d'Albin,  sous  le  titre;  :  Aranei,  ou  his- 
toire naturelle  des  araignées  ;  Londres,  1793, 
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in-4*  ;  ^  leones  inseetorumrariorum,  cum  no- 
minUms  êorum  trivUUibus  locisque  e  lÀnnxi 
Spstemate  naturx  adlegatis;  Stockholm»  1759, 
JB^o.  _  Mémoire  sur  la  manière  de  prendre 
ei  Twurrir  les  aroàçnées^  dans  les  Actes  de  la 
Société  des  sciences  de  Stockholm. 

Eneh  et  Oniber,  jiUg,  Eue, 

CLÉBBHBACLTy  ancienne  fiimille  française, 
qm  remonte  à  Geojyroi  Clérembault,  seigneor 
du  Messis,  an  commencement  du  treizième  siècle. 
Les  principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 
Maeé  Clérembaultf  petit-fils  de  Geoffh>i,  sei- 
gneur du  Plessis-Clérembaolt  et  de  la  Plesse  ; 
il  fut,  en  1347,  capitaine  général  pour  le  roi  en 
Bretagne,  Anjou  et  Maine. 

GLUtBMBAULT  (Philippe  DE),  comte  de 
Palluau,  maréchal  de  France,  né  en  1606,  mort 
le  24  avril  1665.  H  entra  an  serrice  d^  Tâge 
de  seize  ans,  etcombattit  (  23  juin  1436)  à  Buffa-> 
rola,  sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Créquy.  Capitaine  d'une  compagnie  d'arquebu- 
siers à  cheval  (12  novembre),  il  passa  capitaine 
lieutenant  des  chevau- légers  du  cardinal  de 
Richelieu,  obtint  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Niort,  et  se  trouva  au  siège  de  Landredes  (,26 
juillet  1637  ),  ainsi  qu'à  la  reddition  d'Arras,  le  2 
août  1640.  Maréchal  de  camp  (  14  avril  1642), 
il  servit  sous  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de 
La  Meilleraye,  aux  sièges  de  Perpignan  et  de 
Tliionville  (1643),  à  Fribourg,où,  à  la  tète  du 
régiment  d'Enghien,  il  força  une  partie  des  retran- 
chements bavarois,  ainsi  qu'à  la  bataille  de 
Nordlingen.  Mestre  de  camp  général  de  cavalerie 
(  30  mai  1646),  il  eut  part  à  la  conquête  de  Ck>ur- 
tray(28juin),deBergue8-Saint-Vinox  (31  juillet), 
do  Mardik  (24  août),  de  Fumes  (7  septembre) 
et  de  Dnnkerque  le  7  octobre.  S'étant  démis  de 
son  gouvernement  de  Niort,  il  futpourvu  de  celui 
de  la  ville  et  deU  citadelle  deCourtray.  Clérera- 
bauK,  créé  lieutenant  général  des  armées  du  roi 
(  22  mars  1648  ),  servit  à  l'armée  de  Flandre  sous 
le  prince  de  Condé ,  en  Normandie  sous  le  comte 
d'Ôaroourt,  et  suivit  le  roi  en  Bourgogne,  d'où 
il  fût  détaché  pour  se  rendre  au  siège  de  Belle- 
garde,  que  le  comte  de  Tavannes  lui  rendit  par 
capitulation. .  Commandant  l'armée  du  Berry 
(  12  octobre  1651  ),  il  força,  après  trois  mois  de 
siège ,  le  marquis  de  Persan,  qui  commandait 
pour  monsieur  le  Prince  dans  Montrond ,  de 
lui  remettre  cette  place.  Créé  maréchal  de  France 
(24  août  1652)  «  en  considération  de  la  prise  du 
«  château  et  du  fort  de  Montrond  »,  et  gouver- 
neur général  du  Berry  sur  la  démission  du  prince 
de  Conty,  il  fut  reçu  dievalier  des  ordres  du  roi 
le  31  décembre  1661,  et  mourut  à  Paris,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans.  A.  S.... y. 

Clérembault  était  aussi  distingué  par  le 
mérite  de  l'esprit  que  par  la  bravoure;  et  bien 
qu'il  eût  beaucoup  de  peine  à  s'énoncer,  il  se 
faisait  écouter  avec  plaisir.  B  avait  été  longtemps 
l'ami  de  M"*  Comuel,  oâèbre  par  ses  bons 
mots.  S'étant  brouiDé  avec  cette  dame ,  elle  dit. 


en  fidsant  allusion  à  son  bégayement  :  «  Je  suis 
fichée  de  l'avoir  perdu  ;  je  commençais  à  l'en- 
tendre. 1»  Ménage  rapporte  que  dans  ses  derniers 
moments  le  maréchal  de  Clèrembauld  dit  :  «  Je 
vais  donner  tète  baissée  dans  l'avenir,  m 

Le  marquis  de  C/érem^ott/^,  son  lilsahié,  lieu- 
tenant général,  périt  à  la  suite  du  combat  d'Hocb- 
stett,  le  13  août  1704,  en  traversant  le  Da- 
nube à  cheval.  —  L'abbé  Jules  de  CUrem- 
baultf  son  autre  fils,  mort  le  17  août  1714,  de- 
vint académicien,  et  ne  flit  célèbre  que  par  sa 
laideur.  Comme  il  occupait  le  fauteuil  du  grand 
fibuliste  français,  les  plaisants  disaient  qu'on 
avait  mis  Ésope  à  la  place  de  La  Fontaine. 

QaUiC7,  JHiL  mitU,  de  Lndi  U  Grand.  "  Amelne, 
HUt.  générale  de$  grands  qffMer»  d»  la  cotsrùKU, 
t.  vu,  p.  m.-  Pinard.  Chronol.  mim.,  t.11,  p.  s«7. 

«xjKRrATT  (  FrançoiS'Sébastien-CharleS' 
Joseph  DE  Croix  ,  comte  de),  général  autrichien, 
d'origine  belge,  né  à  Bruille,  près  Binche,  le  14 
octobre  1733,  mort  à  Vienne,  le  18  juillet  1796. 
n  était  fils  de  Sébastien  de  Croix-Drumez,  comte 
de  Clerfayt,  gouvemeur-prévot  de  Binche,  lieo- 
tenant-colonâ  autrichien,  et  de  Marie- Anne  Le- 
duc. Son  éducation  fut  cultivée  avec  soin  ;  il  se 
montra  passionné  pour  les  mathématiques.  Sa 
mère,  restée  veuve  en  1738,  combattit  son  goût 
-pour  la  carrière  des  armes  ;  néanmoins,  à  peine 
•'âgé  de  vingt  ans,  il  lui  arracha  l'autorisation  de 
,.  porter  l'habit  militaire  ;  il  n'obtint  un  drapeau  qn'a- 
'.près  avoir  servi  six  mois  en  qualité  de  cadet,  tH 
avec  distinction  les  campagnes  de  la  guerredesept 
ans  contre  les  Prussiens,  se  signala  aux  batailles 
de  Prague,  de  Lissa,  de  Hodikirchen,  de  Li* 
gnitz,  et  Alt  un  des  premiers  braves  démrés  par 
'Marie-Thérèse  de  l'ordre  qu'elle  avait  institué  en 
1757.  La  paix  de  1763  vint  mettre  on  terme  à 
ses  succès;  il  commandait  alors  un  régiment 
d'infanterie,  dont  il  devint  colond-propriétaire. 
L'ancienneté  lui  valut  le  grade  de  général  nujor 
en  1773 ,  et  le  souvenir  de  ses  utiles  servlêes 
le  brevet  de  lieutenant  général ,  à  l'époque  de  la 
vaine  démonstration  bdUiqueuse  de  l'empereor 
Joseph  contre  la  Hollande,  en  1784  (1).  Quoique 
chambellan,  Clerfeyt  ne  se  montrait  guère  à  la 
cour. 

Inaccessible  à  Ultoix  de  l'amMiion,  ennemi  de 
toute  intrigue,  Cler&yt ir^ussa les  proposi- 
tions qu'on  lui  fit  lorsque  éclatèrent  les  premiers 
troubles  des  Pays-Bas ,  en  1787.  H  n'éteit  guère 
partisan  des  innovations  qui  signalèrent  le  règne 
de  Joseph  n,  mais  il  ne  s'en  croyait  pas  moiDS 
tenu  de  garder  la  foi  promise  àson  prince.  Nommé 
feldzeugmeister  (général  d'artillerie)  (2)  et  com- 
mandant de  la  haute  Hongrie,  en  1788,  H  fat 
mis  à  la  tète  d'un  corps  d'armée ,  et  parvint  à 

(I)  La  DoUande  paya  dix  nlIHoaB  de  florins  i  rempe- 
reur  Joaepb  II;  c'est  alnat ,  eomme  le  dit  alors  Frtddrte 
le  Grand,  qoe  cette  guerre  se  termina  noTennant  an 


(È)  Ce  grade,  infériear  à  oelol  de  maréchal ,  mais  su- 
périeur à  celai  de  Ueatanant  général,  n'a  point  «'éifat- 
valent  en  France. 
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repousser  les  Turcs,  qui,  sous  les  ordres  de  Jus- 
siif'Pacha ,  menaçaient  le  bannat  de  Temeswar. 
n  leur  tua  beaucoup  de  monde,  le  28  août  1789, 
à  Schupanecfc,  et  les  reconduisit  sous  le  canon 
d'Orsowa.  Le  lendemain,  29,  il  battit  une  autre 
colonne  près  de  Korammeck,  et  la  força  de  re- 
passer la  riYîère  de  Czerna,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille*  douze  cents  morts,  deux  mille  bles- 
sés, de  nombreux  prisonniers ,  plusieurs  pièces 
d'artiUerie,  etc.  Ayant  ensuite  opéré  sa  jonction 
aTec  le  maréchal  Laudon ,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  Belgrade  et  an  brillant  succès 
de  la  campa(^e.  L'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II ,  lui  écrivit  de  sa  main  pour  Fen  féliciter, 
et  l'empereur  Léopold  II  lui  fit  remettre  ie  grand 
cordon  de  Marie-Thérèse,  en  1790.  Déjà  se  pré- 
parait la  lutte  des  TieiUes  dynasties  du  droit  di- 
Tîn  contre  les  principes  de  la  souyeraineté  des 
peuples.  Au  delà  des  frontières  françaises  l'émi- 
gration, chaque  jour  croissante,  ralliée  sous  les 
bannières  des  princes ,  ne  cessait  de  fomenter 
des  troubTes  dans  l'intérieur  et  de  provoquer  une 
croisade  des  cabinets  de  l'Europe  contre  leur 
patrie.  La  France  sentit  qu'il  fallait  à  tout  prix 
s'affranchir  d'un  pareil  état  de  choses,  et  prendre 
l'initiatîTe.  La  guerre  fut  donc  déclarée  le  20 
avril  1792. 

derfayt  prit  le  commandement  des  douze  mille 
hommes  que  l'Autriche  réunit  à  l'armée  prus- 
sienne sur  les  ctmfins  de  la  Gharopague;  fl  se 
rendit  mattre  de  Stenai,  força  le  passage  de  la 
Croix-aux-Bois,  ce  qui  décida  la  retraite  dé  Dn- 
mouriez  sur  Chftlons.  Plus  tard,  lorsque  le  roi 
de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  eurent  évacué 
le  territoire  français,  il  se  replia  sur  les  Pays- 
Bas  avec  son  corps  d'armée.  Le  dnovembre  1792 
Cleriayt  à  la  journée  de  Jemmapes,  où  l'impé- 
tuosité française  triompha  d'une  position  presque 
inexpugnable,  fut  le  seul  général  autrichien  qui 
ne  fit  point  de  foutes.  B  opéra  sa  retraite  en  bon 
ordre  sur  Mons.  H  fit  preuve  d'une  grande  ha* 
bileté  en  dirigeant,  après  le  départ  du  duc  de 
Saxe-Teschen,  les  dernières  opérations  de  l'ar- 
mée, qui  se  retrancha  derrière  la  Roer.  Il  foAdit, 
le  1*'''  mars  1793,  sur  Altenhoven,  et  s'empara  des 
retranchements;  puis,  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité, se  porta  sur  Maastricht,  dont  il  fit  lever 
le  siège,  n  commandait  le  18  mars  l'aile  gauche 
de  l'armée  autrichienne  à  Neerwinden  ;  il  soutint 
avec  avantage  le  choc  du  général  Valence,  et 
décida  du  gain  de  la  bataille  en  s'emparant  à  la 
baïonnette  des  positions  les  plus  importantes. 
S'étant  porté  bientôt  après  dans  le  Hainaut,  il 
fut  victorieux  aux  combats  de  Quiévrain,  de 
Hanson  et  de  Famars.  Le  Quesnoy  lui  ouvrit  ses 
portes,  non  sans  s'être  valeureusement  défendu, 
mais  il  ne  put  s'emparer  de  Maubeuge. 

Placé  en  1794  ^à  la  tète  d'un  corps  d'obser* 
vation,  Cleriayt  se  vit  contraint  de  rester  sur  la 
défensive,  dans  la  Flandre  occidentale.  Les  at- 
taques réitérées  de  Pichegru  le  trouvèrent  iné- 
branlable ;  il  ne  céda  la  victoire,  en  se  letirant 

T.  X. 


sur  Tournai,  qu'après  sept  jours  de  combats 
consécutifs  ;  et,  combinant  ses  opérations  avec 
celles  du  prince  de  Saxe-Cobourg,  il  ramena  l'ar- 
mée sur  les  bords  de  la  Mease,  puis  derrière  le 
Rhin,  n  fut  alors  nommé  lieutenant  gouverneur 
et  capitaine  général  des  Pays-Bas  autrichiens. 
En  1795  Clerfayt  reçut  le  b&ton  de  feld-maré- 
chal ,  avec  le  commandement  des  troupes  impé- 
riales du  Rhin.  Obligé  d'abord  de  céder  aux  ef- 
forts réunis  de  trois  armées  françaises,  dont  l'une 
Moquait  Mayenee  tandis  que  les  deux  autres 
passaient  le  Rhin  sur  deux  points  très-éloignés, 
Clerfayt  les  attaqua  toutes  trois  successivement 
elles  contraignit  à  la  retiiiite.  Le  28  octobre  1795 
il  pénétra  dans  Mayenee  à  la  tète  d'un  corps 
d'élite ,  et  le  lendemain  il  chassa  les  Français 
de  leur  ligne  de  ciroonvallation.  Malgré  ces  suc- 
cès, Clerfayt  frit  rappelé  à  Vienne  en  janvier  1796. 
La  cour  décida  que  l'archiduc  Charles  le  rem- 
placerait à  l'armée  :  Clerfayt  devait  faire  partie 
du  conseil  de  guerre.  On  lui  avait  donné  le  col- 
lier de  la  Toison-d'Or;  on  y  ajouta  le  titre  de 
conseiller  d'État,  comme  fiche  de  consolation. 
Vivement  blessé  d'être  ainsi  condamné  à  l'inac- 
tion, Clerfayt  ne  cacha  pas  son  méoontoitement. 
Sa  santé,  déjà  ébranlée  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  s'affaiblit  insensiblement;  il  quitta  sa 
résidence  d'Hemads,  et  vint  mourir  à  Vienne, 
dans  sa  soixante-dnqmème  année. 

Le  comte  de  Clerfayt  est  justement  considéré 
comme  un  des  capitaines  les  plus  habilea  qu'on 
ait  opposés  aux  Français.  Il  réunissait  les  vertus 
privée»  aux  qualités  guerrières.  Personne  n'a 
fait  un  plus  noble  usage  des  dons  de  la  fortune  ; 
il  veillait  lui-même  à  ce  que  les  hôpitaux  fhssent 
abondamment  pourvus  de  tous  les  objets  néces- 
saires; les  sacrifices  en  pareil  cas  ne  lui  ooA- 
taient  rien.  Aussi  mérita-Ml  le  surnom  de  père 
du  soldat.  Sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux 
officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres,  et  la 
veiUe  de  sa  mort  il  brûla  toutes  les  reconnais- 
sances qu'il  en  avait  reçues  :  «  On  est  moins 
sAr,  dit-il,  de  ses  héritiers  que  de  soi.  »  Modeste 
même  dans  ses  habits,  on  le  voyait  néanmoins, 
lorsqu'il  allait  au  feu|,  toujours  en  grand  uni- 
forme et  décoré  de  ses  ordres,  prétendant  qu'im 
jour  de  bataille  «  est  un  jour  de  fête  pour  le 
guerrier  ».  Malgré  son  édatante  bravoure,  il 
n'avait  jamais  reçu  que  deux  légères  blessures, 
pendant  ses  premières  campagnes.  B  s'était  re- 
fusé constamment  à  tontes  les  propositions  de 
mariage.  «  Une  femme  avec  moi ,  disait-il,  ne  se 
croirait  pas  heureuse  :  je  suis  mcapable  de  ces 
petits  soins,  de  ces  attentions  continuelles  dont 
elle  compose  son  bonheur;  et  n'ai-je  pas  d'ail- 
leurs, ajoutait-il ,  une  famille  assez  nombreuse? 
Mes  soldats  ne  sont-ils  pas  mes  eniants?  »  U  a 
laissé  des  neveux,  et  des  nièces  ;  ses  trois  sueurs 
avaient  épousé ,  l'ainée  le  baron  de  Norman,  la 
seconde  le  baron  de  Labarre,  et  la  cadette  le 
comte  de  Spangen. 

Baron  db  Stassart. 

37 


835 


CLERFAYT  —  CLERK 


8S6 


JoBiai ,  HUMre  criUgue  et  inUiHUre  dcf  çutrrei  de 

la  révolution,  —  Oeuvres  diverses  da  baroo  de  SUnart. 

CXEB6BBIB  (GilUs  1)E  LA).  Voif,  BRT  DE  LA 

Clergerie. 

GLÉBlG  (Pierre)  Jésuite  et  tittératear  fran- 
çais,  né  à  Béziers,  eu  1661,  mort  à  Tooloose,  le 
Ift  mars  1740.  Il  enseigna  la  rhétorique  pendant 
Tîngt-deux  ans  à  Toulouse.  11  arait  Pesprit  Tif , 
IHnuigination  féconde  et  des  saillies  benreoses. 
La  correction  manque  quelquefois  à  ses  ou- 
vrages, n  a  remporté  huit  fois  le  prix  de  poésie 
à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  et  les  recudis  de 
cette  société  sont  pleins  de  pièces  de  vers  pré* 
sentées  par  Cléric  aux  concours.  Le  père  Vanière 
parle  ainsi  de  ce  poète  : 

Hic  ego  te  laaro  clnetoin  Pariunlde  ?idi, 
Clerice,  feUd  medltaDtem  pectine  Tereos. 

On  a  du  P.  Cléric  :  Oraison  funèbre  (en  prose 
latine)  de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  —\m  Poème 
en  plusieurs  chants,  présenté  aux  princes  de 
France  à  leur  passage  par  Toulouse;  —  un  Re- 
cueil de  vers  latins  au  sujet  de  plusieurs  statues 
de  grands  hommes  ;  —  Electre,  tragédie  envers, 
trad.  de  Sophocle;  —  l* Embarras  de  F  homme 
de  lettres,  comédie;  ^  Dictionnaire  pour  les 
vers  français,  resté  inachevé. 

Vaolère,  Pradhtm  rusticum,  lib.  I,  et  Opuscuta^ 
p.  171.  -  Ooojet,  BtàlUytMquefremçaUe.-Vfï  Tllict.  Pttrm 
nasse /ranfais,  p.  Tii. 

CLÉBioii  (Jacques  ) ,  soalpteBr  fraaçais»  né  ea 
1640»àTretz,prè8d'Aix(PravflOoa)yDKMrteBl714. 
On  ignore  quel  fut  son  maître,  mais  ses  ou* 
vrages,  peu  nombreux  malbenrcusemeiit,  mon* 
trent  qu'il  avait  puisé  aux  meilleures  sources  les 
principes  de  son  art.  Ses  principales  statues  sont 
plaoées  dans  le  parc  de  Versailles.  H  avait  épousé 
Geneviève  Bologne,  Immi  pôntre  di» fleurs  et  de 
fruits,  morte  en  1708.  £.  B— n. 

Cteogura,  Storia  delta  scuUssra. 

GLéaiiWBAïF  (  Charles-Louis  ),  peintre  et  ai^ 
oiiitecte  français,  né  en  1721,  mort  en  1820.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  et  honorable  carrière ,  il  a 
exposé  un  grand  nombre  de  restaurations  de  mo- 
numents et  de  compositions  d'édifices  antiques. 
Ses  études  archéologiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  Winckelmann,  et  il  entr^int  avec  lui 
ime  correspondance  suivie,  qui  est  im^mmée  dan» 
le  recueil  des  Lettres  familières  du  célèbre  an- 
tiquaire allemand. 

Clériaseau  a  publié  en  1778  les  Antiquités  de 
France,  monuments  de  Nimes^  etc.,  ouvrais 
in-fol., aiscoropagné  de  42  planches,  qû  a  été 
réimprimé  en  deux  volumes  en  1806.  Conraa 
architecte,  il  a  contribué  à  l'érection  d'un  grand 
nombre  d'édifices,  panni  lesquels  on  remarque 
l'hôtel  du  gouvernement  à  Metz.  Il  était  membre 
de  l'ancienne  Académie  de  peinture  et  de  84Mlptitfe 
de  Paris ,  des  académies  de  Londres  etde  Sainfc- 
Pétersbourg,  et  il  avaiteu  lo  titre  de  peintre  et  de 
premier  architecte  de  Catherine  n,  impératrice 
de  Russie.  £.  B— n. 

Qabét^DietUMUMire  des  artistes  de  réeoU/rmuaimM» 
dix-neuvième  siècle,  -  N«gicr,  Neues  AUg,  kitnstL- 
Lerie. 


cumjOB  {Pierre),  fitténtevr  il  Biédccin 
français,  né  à  VienBe(Daophiné),  en  mm  1800, 
mort  i  Lyon,  le  20  février  1839.  ttconrançaaea 
études  à  Lyon  et  leeaoheva  à  Paris*  Envoyé  à 
Montpellier  pour  rétablir  sa  santé,  U  8*y  fit  rece- 
voir docteur  en  médecinfr.  H  avait  entrepris 
l'iTialoire  Ile  XyoN,  lorsqu'une  phthîsîe  du  larynx 
renlevn  à  la  fleur  de  l'agi.  B  alaissé  t  |Cib^ 
niq%»M  frmkçcAses^  )'«  siriê;  Paris,  1829-1830, 
8  vcpI.  in-12  s  cet  ouvrage  tt  compose  de  d«n 
romans  2 /«  Ciiré  lie  canyo^iM,  CM  iafclile  viUc 
•fi  ré9oMion  et  P Attaqué  du  Pnni,  ou  la  fUlê 
reêrouvé$;-^aistoiredeLifonjusqu'àaenri  U 
LyoB,  1828-1881,4  vol.  in^'.  Cette  jffiitoire  a  été 
coBtinnée  parMorin. 

Qùétwtd,  Sappl.  à  ta  JFtasim  êUUfaitêé 

GLMK(/eaii),âiéologîenaflgMi,  mort  en 
1540.  Après  avoir  commencé  Msaëladetè  Caii- 
brMge,  Il  alla  à  Bologne  poor  y  apiMendre  kdrait 
can<Mi.  A  son  refoor,  il  devint  cbapelûadncaF^ 
diaal  Wolsey.  Ge  fot  lai  qae  le  roi  H«ri  Ylil 
députa  vers  Léon  X  pour  préssier  à  capoolifo 
le  traité  du  roi  théologien  contre  LdUler,  ceqai 
vahit  à  Henri  de  la  part  da  pape  le  litre  île  âê- 
fensettr  de  la  foi,  qn^oe  devait  pas,  oewiiic  on 
sait,  mériter  longtemps.  Cletli  s'acquitta  si  bies 
de  sa  mission,  qu'à  son  retour,  en  ldS3,  fl  fnl 
nommé  évêquede  Bath  et  de  Wclk.  Une  aeceurle 
flégoeiatkmhri  fut  confiée:  il  M  chargé  de  poser 
auprès  du  dtic  de  Clèves  let  basée  d»  diforo 
d^Henri  avec  la  stjnif  de  ce  prinoe.  Il  mont 
empoisonné,  dit-on,  à  llssiie  de  ce voyaniw 

John  LtngaÀl,  Bttè.  of  Ençi.  -  BriSk  tX  Otuttr,  jHÊf. 
Mlteffùt, 

CLBaR  (/eéW),  taelieien  naval  tqgi'rii,  novi 
en  juillel  18f  f .  On  lui  doit  Pinveirtiea  d'Me  ma- 
nœu  vre  navrie,  appliquée  depuis  dans  la  aatrine 
anglaise,  et  coonae  sous  le  nom  de  knaàUiq  tke 
Hne  (c'est'k'din  nritaifoe  do  centre  de  la  ligpe 
ennemie).  En  1780  H  ooramamqna  mm  idée  à 
Ridiard  Aikhtson,  araf  de  lord  Rodney}  ceM^ 
déclara  aussitôt  qu'il  la  mettrait  en  apflicatieo 
contre  renucml.  En  ef*H  le  12  avril  1797  la  ma- 
nrruvre  fut  eicpérimeirtée,  el  conirllMa  à  la  vie- 
tofre  remporta  par  Rodney  ser  de  Grasse  dïuis 
les  Indes  oeddenfales.  BienfOf  lei  autres  ami- 
raux anglais  snivireni  cet  exemple,  el  daoa  lès 
dernières  guerres  Hcme,  IVebofl  et  d^antna  ap- 
pliquèrent avec  cm  é^sl  âocces  celle  mamisfvie. 
La  oommunicatioii  Autepaf  C^rii  à  lard  llodney 
a  été  contestée  par  le  génénd  Howard  Donglas, 
qui  avait  servi  sons  les  iwdfesdecel  amiral.  Iéms 
la  majorité  de  ses  compatrnfes ,  parmi  tesqvei.f 
Walter  Sooft,  ontété  ptû»  Juste»  poar  Gler%.  U  y 
a  cela  de  curiettx  que  Pautenr  dVme  tkéorfa  ^ 
a  modiffé  si  proftmdémeftt  la  taeHqne  navale  en 
Angleterre  ffevaK  jamais  veyagé  sar  mer.  '^n  a 
de  lui  :  An  Êssay  on  Ifmal  Tacac^  sysimma- 
tieal  and  historieaï,  avec  des  plancliee  expliea- 
tives  ;  1782  Cl  t7«K>«  traduttenfrao^apar  Les- 
callcr  j  1797,  2  vol.  liM".  V.  R. 
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cLbrkb  (Charles),  n&yigateur  anglais,  né 
en  174i|  mort  eu  yoe  du  Kamtclialka,  le  22 
aifât  1779.  n  fui  élevé  à  rAcadémie  de  marine 
de  Portsmoafh.  À  quiar^  ans  0  était  pilotin  et 
s'était  déjà  troayé  à  plusieurs  actions.  Au  combat 
d^  la  Bellone  et  du  Courageux,  posté  à  la  hune 
d'artimon,  il  tomba  à  la  mer  avec  le  mât,  mais  ftit 
recueilli  sans  être  blessé.  En  juin  1764 ,  Glerke 
él^i^nidshipman  à  bord  du  Dauphin  ;  il  fit  alors 
son  premier  voyage  autour  du  monde ,  sous  les 
ordres  du  commodore  Byron  (  voyez  ce  nom).  De 
retour  le  17  mai  1766,  0  fut  envoyé  presque 
aussitôt  en  station  sur  les  côtes  d'Amérique.  Il 
partit  pour  son  second  voyage  autour  du  [globe , 
avec  le  titre  d'aide  du  contre-maître  de  VEndM- 
vour,  commandé  par  l'illustre  Cook.  Par  une 
prçmotion  feite  en  mer,  le  24  mai  1771 ,  Clerke 
fèt  nommé  lieutenant.  Depuis  lors  la  vie  du  jeune 
marin  et  celle  du  grand  narigsteor  M  trouvent 
intimement  liées.  Cook  étant  reparti  le  13  juillet 
1772  sur  la  Rësohitionf  Clerke  le  suiviidans  cette 
nouvelle  expédition  comme  second  lieutenant,  et 
laissa  son  nom  à  un  port  du  canal  de  Ifoél  (1). 
En  1775,  peu  de  temps  i^rès  son  retour  en  An- 
g^eterre,  Clerke  (ut  élevé  au  grade  de  capitaine  et 
nommé  commandant  de  la  Découverte,  navire 
de  trcNs  cents  tonneaux.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
accompagna  encore  Cook  et  qu'il  entreprit  un 
quatrième  voyage  de  circumnavigation.  Parti  de 
Plymouth  le  10  août  1776,  il  rejoignit  Cook.  dans 
la  baie  de  la  Table  (cap  de  Bonne-Espérance), 
le  10  septonbre  suivant,  tes  deux  capitaines 
appareillèrent  le  3  octobre,  et  voguèrent  de  con- 
SCTve  Jusqu'au  13  fifWriw  1779,  époque  à  laquelle 
le  meurtre  de  Gook  plaça  le  commandement  de 
i'expédttkm  entre  les  mains  de  Clerke  (2).  Aussi 
énei^Siqne  queinmdent,  le  nouveau  commandant 
préserva  le  détaobemeot  anglais  resté  à  terre  con- 
tre k»  atteintes  des  saavages,r  fit  achever  la  répa- 
ratlM  des  agrèedébarqnés,  etobtint  la  remise  des 
re0le«  de  ses  compatriotes  massacrés  à  Korowa. 
S'il  employa  la  force  pourarriverèees  importants 
résuttate^  «  ne  fut  que  dans  les  cas  d'absolue  né- 
eesaité,  et  l'humanité  n'eut  pas  à  regretter  des 
victiBies  inutiles.  Il  ne  quitta  même  l'tled'Owhy- 
liée  qu'après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  na- 
turels et  reçu  l'assurance  de  leurs  regrets.  Clerke 
était  atteint  d'une  consomption ,  qui ,  s'étànt  dé- 
clarée dès  son  départ  d'Angleterre,  l'avait  tenu 
lanf^uiseant  durant  tout  le  voyage.  Sa  (aiblesse 
augmentait  chaque  jour.  Vainement  lui  fit-on  ob- 
server qu'il  se  trouvait  hors  d'état  d'affronter  les 
rigueurs  des  hautes  latitudes  septentrionales^  et 
que  la  seule  chance  de  guérison  qui  lui  restât 
était  UB  prompt  retour  vers  un  climat  tempéré: 
il  répondit  qu'il  craindrait  le  reproche  d'avoir 
fi&ît   passer  sa  conservatîoB  avant  son  devoir. 


(I)  Ce  poft  est  titaé  m  Mi4  de  la  Tenre  de  F«a»  pw  W 
se"  tat.  ftud.  et  67*  lo"  long.  otttL 

(«)  Le  réiAt  ûet  «▼etfftn'e!!  et  tfes  âiCMyétieÉ  tfePèx- 
pédicloo  jnsqQ'à  eette  époqae  ne  troore  placé  *  fwUele 
Cook. 


n  persétéra  donc  dans  la  recherche  da  passage 
au  Nord.  En  conséquence,  après  atoir  exploré 
de  nouveau  les  Iles  Sandivich  et  complété  les 
observations  sur  cet  archipel  intéressant,  fl  se 
dirigea  vers  le  nord.  Le  28  tûëtn  on  monflla  dans 
la  baie  de  Petropavlosk  (1)  ;  Clerke  résolut  d'hi- 
vemer  dans  ces  parages,  et  employa  ce  temps  à 
faire  réparer  ses  navires,  guérir  ses  malades  et 
embarquer  de  nouvelles  pnrovisbns.  le  16  juin  il 
reprit  la  mer,  et  s'avança  sur  la  cdte  d'Amérique, 
jusqu'à  ce  qu'un  champ  de  glace, {fixe,  sans 
bornes,  paraissant  soudé  au  contincstt,  le  vint 
forcer  d'abandonner  le  projet  de  revenir  en 
Angleterre  par  le  nord-est.  Cet  obstacle  était 
le  même  qui  avait  arrêté  Cook  Tannée  précé- 
dente; Clerke  était  alors  parvenu  à  70*  33'  de 
lat.  septentrionale.  Son  livre  dé  lock  four- 
nit sur  ce  sujet  les  détails  suivants;  voici 
les  dernières  lignes  que  sa  santé  hit  permît  de 
tracer  :  «  H  est  maintenant  (21  juin  1779)  im- 
possible de  pénétrer  plus  avant  au  Nord  sur  la 
céte  d'Amérique,  et  il  est  hors  de  toute  vrtd- 
seiablance  que  le  reste  de  l'été  puisse  fondre 
l'amas  prod^ieux  de  glaces  qui  nous  arrête;  0 
parait  qu'elles  offriront  une  barrière  msuimon- 
table  à  chacune  des  tentatives  que  nous  pourrons 
former.  Je  crois  donc  ou'il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  fiûre  que  de  passer  à  la  côte  d'Asie  et  de  cher- 
cher par  cette  route  quelque  ouverture  qui  nous 
mène  plus  loin,  v  B  fit  donc  gouverner  àresi-nord- 
est,  pour  se  rapprocher  de  l'Asie,  et  côtoya  un 
mur  de  glaces  immuable.  Le  23  juillet  les  deux 
vaisseaux  furent  enfermés  dans  un  cercle  d'é- 
normes glaçons  :  ils  tentèrent  de  briser  cette 
barrière  en  courant  dessus  toutes  voiles  dehors; 
la  Mésolulion  y  réussit,  mais  Ui  Découverte 
fut  renversée  par  une  de  ces  masses  flottantes^ 
et  courut  les  plus  grands  dangers  ;  elle  se  releva, 
grâce  à  un  changement  de  vent,  mais  elle  était 
teUement  maltraitée  que  de  pnmiptes  répara- 
tions devinrent  urgentes.  Voyant  la  mer  fermée 
d'un  continent  à  l'autre,  Clerke  assembla  ses 
officiers.  Ils  déclarèrent  que  la  persévérance  fa 
plus  opiniâtre  n'avait  pas  été  suivie  de  la  plus 
légère  apparence  de  succès,  et  que  toutes  ten- 
tatives ultérieure»  seraient  non-seulemoit  inutiles, 
mais  dangereuses.  Les  observations  faites  par 
les  savants  de  l'expédition  amenèrent  ces  con- 
clusions :  que  le  promontoire  appdé  Cap  orien- 
tal est  la  pointe  la  plus  orientale  de  cette  partie 
da  globe,  c'esi4L-dire  qu'aucune  partie  du  con- 
tinent asiatique  ne  s'étend  en  longitude  au 
delè  de  190*"  22"  est,  et  que  la  latitude  de  l'extré- 
mité la  plus  nord-est  e^  au  sud  du  70'  parallèle 
nord  ;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  passage  nord- 
ouestde  lamer  AUantlquedans  l'océan  Pacifiqueau 
sud  du  66*  parallèle)  que  s'il  en  existait  un,  il  dé- 
fi) Saini'PUrré  et  SaJM-Paul,  port  russe  dio«  le 
Kamtchatka.  Il  est  sKaé  aa  lonA  de  la  b«ie  d'Awasfsta, 
par  R«  Si'  de  ULnord  et  iW^  k»  de  toniff.  orientale.  t\  tt 
compose  d'une  trentaine  de  maisons  de  bola  ou  de  fmttes 
de  forme  coniqae. 
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yait  se  trooTer  dans  l'hémisphère  occidental  (1). 
Après  ce  conseil,  tenu  autour  de  son  lit,  Clerke 
onlonna  de  diriger  au  sud  sur  la  baie  d'Awasska, 
aûn  d'atteindre  le  Japon  ayant  l'hiver.  Le  3  août 
on  reconnut  à  l'entra  nord  de  la  mer  de  Behring, 
à  égale  distance  des  deux  continents,  une  terre 
habitée,  d^à  découverte  Tannée  précédente  et 
nommée  par  Ck)ok  Ue  Clerke,  Elle  est  située  par 
63""  i&"  de  lat  et  190'  de  long.  On  la  signala  con- 
sidérable et  composée  de  quatre  collines  réunies 
par  des  terrains  très-bas  (2).  Quelques  jours  plus 
tard,  Clerke  s'éteignit,  en  vue  des  cdtes  du  Kam- 
tchatka, à  trente-huit  ans.  Suivant  sa  dernière 
volonté,  son  corps  fut  débarqué  et  enterré  à  Pé- 
tropavlosk.  Les  marins  visitait  encore  sa  tombe, 
située  an  sommet  d'une  colline  qui  domine  la 
mer  à  une  grande  distance. 

Alfred  de  Lacazb. 
"William  Smith.  Foyaov  autour  du  monde.  —  f^opa' 
Ç09  de  Cook,  passtm. 

GLERHOlTT  (Charlês  r%  duc  de  Bourbon, 
comte  de}.  Voy,  Bourbon. 

GLBRMoir  T  (Louis  de  Bourbon-CondéfCamie 
de)  ,  prince  de  la  maison  royale  de  France,  né  le 
15  juin  1709,  morten  1771.0  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  reçut  les  ordres  à  neuf  ans, 
et  fut  pourvu  des  abbayes  du  Bec,  de  Marmoutiers, 
de  Saint-Claude  et  de  Saint-Germain-des-Prés.  H 
n'avait  ni  le  caractère  brutal  du  duc  de  Bourbon, 
ni  les  goûts  dépravés  du  comte  de  Charolais ,  ses 
frères,  mais  l'on  ne  parlait  à  Paris  que  du  sérail 
qu'il  s'était  formé.  En  1733  le  pape  Clément  XII 
lui  accorda  une  dispense  qui  lui  pennit  de  porter 
les  armes.  Le  comte  de  Clermont  fit  alors  les 
campagnes  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas;  il  se 
signala  le  28  juin  1743,  à  la  malheureuse  journée 
de  Dettingue.  En  1744 ,  il  attaqua  et  prit  Ypres  et 
Fumes  ;  le  i  1  mai  1745,  il  combattit  à  Fontenoy, 
puis  s'empara  d'Anvers  ;  il  assista  ensuite  aux 
batailles  de  Raucoux(ll  octobre  1746),  et  de 
Lav^feld  (2  juiUet  1747).  A  la  paix,  il  revint  à 
Paris  vivre  dans  le  libertinage,  et  fut  bientdt  ac- 
cablé de  dettes.  En  1754  il  voulut  entrer  à  l'A- 
cadémie française.  «  Le  désû*  qu'il  en  avait,  dit 
Duclos,  ayant  été  communiqué  à  dix  d'entre 
nous,  tous  gens  de  lettres ,  le  premier  mouve- 
ment de  nos  confrères  fîit  d'eu  marquer  au 
prince  leur  joie  et  leur  reconnaissance;  je  par- 
tageai ce  second  sentiment,  mais  je  les  priai 
d'examiner  si  cet  honneur  serait  pour  la  compa- 
gnie un  bien  ou  un  mal,  s'fl  ne  pouvait  pas  d^ 
venir  dangereur  ;  si  l'égalité  que  le  roi  veut  quil 
règne  dans  nos  séances  entre  tous  les  académi- 
ciens, quelque  différents  qu'Os  soient  par  leur 
état  dans  le  monde,  s'étendrait  jusqu'à  un  prince 
du  sang;  enfin,  si  nous,  gens  de  lettres,  ne  nous 

*  (1)  Les  navlgattoDs  des  caplUSnes  John  Rom  et  Bee< 
chey,  ainsi  qoe  les  Toyages  par  terre  de  Mackenzie, 
n-anckiln,  etc.,  sont  venus  contredire  la  croyance  de 
Clefkc  et  de  son  état^major.  Le  passage,  rqttolqae  dlfO- 
elle  et  sans  otUUé,  eiiste  réellement. 

(DBlle  a  été  reconnue  depoUponr  êtra  te  prolongt- 
ment  de  l'Ile  Laorentla. 


exposions  pas  à  perdre  nos  prérogatives  tes  plus 
précieuses,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de 
cour  nos  confrères,  assez  dédommagés  de  l'éga- 
lité académique  par  la  supériorité  qu'ils  ont  sur 
nous  partout  ailleurs.  »  Malgré  les  obsorations 
de  Duclos,  le  comte  de  Clermont  fut  élu,  et 
l'Académie  ayant  déclaré  qu'elle  ne  dérogerait 
pas  en  cette  occasion  à  ses  règlements,  le  prince, 
sachant  que  la  place  du  récipiendaire  est  la  der- 
nière le  jour  de  sa  réception,  ne  vuahit  pas  se 
faire  recevoir  en  séance  publique.  H  crut  éviter 
la  difficulté  en  se  présentant  à  une  séance  ordi- 
naire, et  après  avoir  salué  ses  confrères,  prit 
place,  discuta  et  vota  comme  s'U  était  andeo 
académicien.  Cette  réception  excita  les  plaisants, 
qui  lancèrent  un  grand  nombre  d'épigrammes 
contre  l'Académie  et  son  nouveau  menihre.  Rov, 
poète  de  ce  temps,  publia  ceUe^  : 

Trente-oeof  Joints  à  séro, 
SI  J'entends  bien  mon  numéro. 
N'ont  Jamais  pu  faire  quarante, 
D'où  Je  eonelus,  troupe  savante, 
i.    Qu'ayant  à  vos  côtés  admis 
Clermont,  cette  masse  pesante. 
Ce  digne  cousin  de  Louis, 
La  place  est  encore  vacante. 

Les  gens  du  comte  de  dermont  maltraitèrat 
cruellement  l'auteur;  mais  le  comte  n'osa  plus 
assister  aux  séances  de  l'Académie.  En  février 
1758  le  comte  de  Clermont  remplaça  McheUeo 
dans  le  commandement  de  l'armée  de  Hanovre. 
Cette  armée  se  composait  de  quatre-vingt  miOe 
hommes,  mais  dispersés  sur  une  trop  grands 
étendue  de  terrain.  En  apprenant  le  châx  de 
Vabbé  de  Clermont  pour  général,  Frédéric  D 
s'écria  :  «  J'espère  qn*îl  sera  biatM  relevé 
par  l'archevêque  de  Paris.  »  De  son  o6té,  le 
nouveau  généra)  écrivait  à  Louis  XY  :  «  Tai  tro  jvé 
l'armée  de  Votre  Mijesté  divisée  en  trois  par- 
ties. Tune  au-dessus  de  terre,  composée  de  pil- 
lards et  de  maraudeurs,  la  seconde  est  sons 
terre,  et  la  troisième  dans  les  hôpitaux  ;  dois-je 
me  retirer  avec  la  première  troupe  on  attendre 
qu'elle  ait  rejomt  l'une  des  deux  autres?  »  Aussi, 
attaqué  par  le  prince  Ferdinand  de  BrunswiiA, 
qui  n'avait  que  trente  mille  hommes.  Clermoat 
perdit  Brème,  Brunswick,  Hanovre,  Blinden,  et 
repassa  le  Rhin  avec  une  pote  de  onsee  miDe 
hommes.  H  répartit  ses  troupes  dans  les  duchés 
de  Clèves,  de  Juliers  et  dans  l'électorat  de  Colo- 
gne; mais  il  ne  sut  pas  défendre  le  passage  da 
Rhin  :  ce  fleuve,  le  prince  Ferdinand  le  franchit 
le  t^^  jum,  à  Emmerich.  Clermont  se  décida  k 
attendre  l'ennemi  dans  la  forte  position  de  Cre- 
feldt,  où  il  fut  attaqué  le  23.  Api^  un  combla  de 
trois  heures,  Clermont  donna  l'ordre  de  la  re- 
traite et  l'exemple  de  la  faite  en  laissant  sept 
mille  Français  sur  le  champ  de  liataUIe.  La  ooor 
le  rappela  aussitôt,  et  le  maréchal  de  Contades 
vint  le  remplacer.  D^à  mourant,  H  s'honora  par 
un  acte  courageux  d'opposition  :  ce  fiit  diea  loi 
^  autour  de  son  Ut  que  se'rédigea  laprofestatioa 
des  princes  et  de  la  noblesse  contre  leccmp  d'É^ 
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tat  qd  exilait  le  duc  de  Ghoiseul,  supprimait 
Tanden  parlement  et  le  remplaçait  par  le  parle- 
moit  dit  Maupeou  (tM>y.  ce  nom). 

Comte  de  Saint-Germain,  Corretpondanee^  II,  1,  — 
Ucretellc,  HUtokf  du  dix-humème  iiêcle,  III,  tt?.  xi, 
p.  3S0.  -  FliflMn,  DiplomaUê,  VI.  104.  —  Stomondl,  Hii- 
toire  dêi  Frmçaii,  XXVIII,  f7,  m,  811, 476;  XXIX,  180, 
449.  -  Voltaire.  PtMs  du  tiècU  de  Louii  Xr,  eu,  x 
XI.  xrni.  —  NoaUlea,  Mémo&éi  poHti^ues  et  mUUmi- 
ret,  VI,  io.  -~  Aretaenholts,  Guêm  de  iept  mu,  114.  — 
Dorloa,  Mémoint  mereti,  II,  itl.  -  Rochambeao.  Mé- 
aïoiref,  1. 101,  ion,  lit.  -  Prince  de  Montbarrey,  Mé- 
wtoirei,  1. 140. 164. 

CLBUiOHT  (Comtes  DB)y  andeone  fieimille 
française,  qui  remonte»  d'une  manière  certaine, 
^  Benaud  P',  premier  comte  de  Glermont ,  Tun 
des  généraux  de  Tannée  qu'Eudes,  frère  de 
Henri  I"*,  dirigea  contre  Guillaume  le  BAtard,  duc 
de  Ntmoandie.  Cette  fiunillese  divise  en  plusieurs 
branches;  parmi  ses  membres  les  plus  célèbies, 
on  remarque  : 

CLBBMOlfT-BH-BSâUVOISn   (nooul  P', 

comte  de),  connétable  de  France,  mort  à  Acre,  en 
1191.  n  fat  l'un  des  plus  puissants  barons  du 
royaume.  Nommé  connàable  en  1158,  il  accom- 
pagna le  roi  Philippe-Auguste  en  Terre  Sainte,  et  y 
monrut.  H  avait  épousé  Alix ,  dame  de  Breteufl. 

€LSEII01IT-B9-BBAUT0I818    {Jean  m), 

seigneur  de  Chantilly,  maréchal  de  France,  de 
la  famille  du  précédent,  mort  le  19  septemlve 
1356.  Il  Alt  créé  maréchal  de  France  en  1353, 
puis  en  janvier  1354  nommé  Uentenant  du  roi 
pour  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Angoumois, 
le  Périgord,  le  Limousin  et  quelques  parties  de 
l'Auveigne.  B  commandait  en  Beny  en  1356,  et 
fut  tuéà  la  Maille  de  Poitiers. 

LouTet,  amoirê  dé  BêomoaU,  -  Lolael,  Mémotm  dé 
BmmaU.  -  Aoaelme.  HW,  ffénéaiôgWue  etc. 

GLKBMOMT-TOmiBKBB  (Barons,  plus  tard 
comtes  db),  famille  originaire  du  Dauphiné,  qui  re- 
monte à  Sibttut,  seigneur  de  Germent,  mentionné 
dans  un  acte  de  1094. 

Sibaut  Ilf  son  fils,  vivait  encore  en  llftO. 
Comme  il  avait  commandé  les  troupes  qui  ser- 
virent, en  1120,  à  chasser  de  Rome  l'antipape 
Grégoire  Vm,  le  pape  Calixte  II;  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  accorda  à  la  maison  de 
Cleimont  le  privflége  de  porter  pour  armes 
deux  defs  d'argent  passées  en  sautoir,  sur  un 
champ  de  gueules,  et  pour  cimier  la  tiare  papale 
avec  cette  devise  :  Si  omnes  te  negaveruntf 
ego  te  nunquam  negabo^  réduite  plus  tard  par 
ellipse  à  Stsi  omnes,  ego  non.  Jusque  alors  les 
armes  de  cette  maison  avaient  consisté  en  tine 
nunOagne  argentée^  écUOrée  par  un  solHl 
brillant,  expression  symbolique  de  son  mun. 

Les  personnages  les  plus  remarquables  deeette 
famîîle  sont  : 

Gl^KBMONT-TOmiBEBB     (Àpiord     DS), 

deuxième  du  nom,  créé  en  1340,  par  Humbertll, 
dauphin  de  Yiennois,  chrf  des  guerres  d^phi- 
nales. 

Gl.BBBloinr  TONNBftftB  (  Antoine  de),  troi- 
sième du  nom,  en  faveur  de  qui  fut  érigé,  en 
1547,  le  comté  de  Clermont,  grand-maltre  des 


eaux  etforèts  de  France,  et  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Dauphiné,  »roort  en  1569,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Mont- 
contour. 

GLBRMORT-TONiiBRBB  (Catherine  de),  du- 
chesse deBetz,  née  à  Paris,  en  1543,  morte  dans 
la  même  ville,  le  18  février  1603.  Elle  était  fiUe 
unique  de  Claude  de  Clermont-Tonnerre,  baron 
de  Damplerre  et  de  Jeanne  de  Vivonne.  «  Elle 
mérita,  dit  La  Croix  du  Maine,  d'être  mise  an 
rang  des  plus  doctes  et  mieux  versées  tant  en  la 
poésie  et  art  oratoire  qu'en  philosophie,  mathé- 
matiques, histoire  et  autres  sdences.  »  Elle 
pariait  le  latin,  le  grec  et  presque  toutes  les 
langues  étrangères.  A  dix-huit  ans  elle  épousa 
Jean  d'Annebaut,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Dreux.  Veuve  à  vingt  ans,  Catherine,  fort 
courtisée.  Ait  nommée  dame  d'honneur  de  la 
reine  Cattierine  de  Médias,  puis  gouvernante 
des  enûnts  de  France.  En  1573,  lorsque  les  am- 
bassadeurs de  Pologne  vinrent  demander  le  duc 
d'Anjou  (depuis  Henri  III)  pour  roi,  elle  leur 
répondit  publiquement  en  latin  pour  la  reine 
mère,  et  son  discours  l'emporta  sur  ceux  duchan- 
cdier  de  Biragueet  du  comte  de  Chivemi,  qui 
répondirent  pour  Charies  IX  et  le  duc  d'Anjou. 
Catherine  épousa  en  secondes  noces  le  comte 
de  Beti,  de  la  maison  des  Gondi  de  Florence.  On 
voyaitauMusée  des  monuments  français,  rue  des 
Petits-Augustins,  la  statue  de  Catherine  sculptée 
par  LeK»rieiir. 

Pradhomme  père,  Mooraphie  dêg/tatmes  cëmrtt. 
GLBBMOBT  -  TONHBEEB  (François  de), 
évéque  et  comte  de  Noyon,  pair  de  France» 
commandeur  des  ordres  du  roi ,  mort  en  1701. 
En  1694  il  fbt  reçu  memlMre  à»  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  fonda  un  prix  de  poésie.  Saint-Simon 
parleamsiderexoessivevanitédeceprélat:  «Toute 
sa  maison  était  remplie  de  ses  armes,  jusqu'aux 
pUfonds  et  aux  planchers,  des  manteaux  de 
comte  et  pair  dans  tous  les  lambris;  son  chapeau 
d'évèque,  des  defs  partout  (  qui  sont  ses  armes), 
jusque  sur  le  tabernade  de  sa  chapdle;  ses 
armes  sur  sa  cheminée  en  tableau,  avec  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  d'ornements,  tiare,  armures, 
chapeaux,  etc.,  et  toutes  les  marques  des  offices 
de  la  couronne  ;  dans  sa  galerie,  une  carte  que 
j'aurais  prise  pour  un  condle,  sans  deux  reli- 
gieuses aux  deux  bouts  :  c'étaient  les  premiers 
et  les  successeurs  de  sa  maison  ;  et  deux  autres 
grandes  caiies  généalogiques,  avec  le  titre  de  : 
Descente  de  la  très-auguste  maison  de  CUf' 
mont'Tonnerre  d^Orient,  et  à  l'autre,  des  em- 
pereurs  tT Occident.  VL  memontra  ces  merveilles, 
que  j'admirai  à  la  hAte  dans  un  autre  sens  que  lui.!» 

Salnt-SUnoD,  Mémoires, 
GLERMORT-TOHITEBEB  {FronçoiS  DE),  évè- 

que  et  duc  de  Langres,  mort  en  1724,  neveu  du 
précédent,  fht  chargé  de  l'oraiscm  funèbre  de 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 
Salnt-Slraoo,  MémtHret. 
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CLEBMONT-TONjf  BBRE  (  Qospard^  marquis 
vr),  né  en  1688,  mort  en  1781,  maréchal  de 
Franee,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
duc  et  pair,  se  distingua  à  Tarrnée  de  Bohême  en 
1741  y  au  combat  de  Sahay,dansla défense  de  l'Al- 
sace, au  siège  de  Fribourg,  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  oà  il  commandait  la  gauche  de  Tannée 
française,  à  la  prise  de  Toumay,  à  eelie  de 
Bruxelles,  à  Baucoux  et  à  Lawfeld.  En  qualité 
de  doyen  des  maréchaux,  11  représenta  le  conné- 
table au  sacre  de  Louis  KVI. 

CLBBMOBT-TOMHBBBB    (  Julêê  -  Charlêê  • 

Henri  de),  lieutenant  général,  duc  et  pair  de 
France,  commandant  du  Dauphlné,  né  en  1730, 
périt  sur  rédiafiind,  le  7  th«rmidor  1794,  deux 
jours  avant  la  chuta  de  Bobesplerre. 

GUWMonT-TOBMBBRB  (  Gatpard-Oharleê- 
marquis  ni),  fils  aîné  du  duc  Jules*Gharles- 
HenH,  né  en  1747,  mort  en  1793.  U  servit  à 
Lyon  pendant  le  tiége  de  cette  ville  en  1793,  et 
fut  guillotiné  lorsqu'elle  tomba  au  pouvoir  des 
troupes  de  la  Convention. 

CLBBMftBT-TONNEBBB  (AniM-iélltoifM-Jtf- 

les  de),  cardinal  français,  second  fils  du  duo 
Jules-Gharles-Henri,  né  à  Paris,  le  1*'  janvier 
1749,  mort  à  Toulouse,  le  21  février  1830.  U  fit 
ses  études  en  Sorbonne,  et  Ait  reçu  docteur  de 
cette  société.  NoAimé  graiid-vicaire  de  Besançon, 
11  futensuite  élevé  k  Tévèché  de  Châlons  en  1783. 
Élu  député  aux  états  généraux,  il  protesta  contre 
les  décrets  relatife  au  clergé,  et  prit  part  à  VBxpù- 
eition  des  principes.  En  1791  il  fit  (laraitre,  sur 
les  matières  controversées',  une  lettre  et  une 
Instruction  pastorale  qui  Airent  remarquées. 
]|  émigra  ensuite  en  Allemagne,  oè  il  signa  en 
1798  Vlnstrtêction  des  évéques  émigrés  sur 
les  atteintes  portées  à  la  religion.  Lors  du 
concordat,  il  donna  sa  démission,  et  revint  en 
France.  Kn  1814  il  fut  appelé  à  la  pairie,  et  en 
1817  h  Vévéché  de  Chftlons,  qui  pourtant  ne  fut 
pas  rétabli.  £n  1820  il  fut  nommé  à  l'archevêché 
de  Toulouse,  et  au  mois  de  décembre  1822  il  re- 
çut la  pourpre  romaine.  En  1823  le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre  publia  de  Bome  une  Lettre 
pastorale,  dans  laquelle  il  semblait  attaquer  les 
libertés  de  l'Église  gallicane.  Cette  lettre,  déférée 
an  oonsdl  d'État,  fut  supprimée  par  une  ordon- 
nance royale,  comme  coupable  à'ahus.  En  1824, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  ayant  de- 
mandé aux  directeurs  et  professeurs  des  sémi- 
naires leur  adhésion  à  la  déclaration  du  clergé 
de  1682,  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre  écri- 
vit à  plusieurs  évéques  quils  devaient  regarder 
comme  non  avenue  l'obligation  que  le  ministre 
croyait  devoir  leur  imposer.  En  1828,  l'ordon- 
nance qui  soumettait  les  petits  séminaires  au 
régime  universitaire,  et  qui  enjoignait  aux  pro- 
fesseurs de  déclarer  qu'ils  n'appartenaient  à 
aucune  congrégation  non  autorisée  par  les 
Ms,  provoqua  de  la  part  du  cardfaial  de  do*- 
mont-Tonnerre  une  nouvelle  opposition.  Pressé 
par  le  nûmstre  de  se  soumettre,  il  répondit  ; 
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ft  Monseigneur,  la  devise  de  ma  fiunille,  qui  lui  a 
été  àoimée  par  Calixte  n,  en  U20,  est  cdle-cl  : 
Etiamsi  omnes,  ego  non.  C'est  aussi  ceUe  de 
ma  conscience.  »  Chartes  X  intervînt,  et  notifia 
au  prélat  qu'il  eût^aa  retirer  dana  acm  diocèse.  Le 
calcinai  céda  enfin,  par  les  conseils  du  saint-siége, 
mais  de  mauvaise  grftce.  En  1829,  malgré  son 
grand  âge,  il  se  rendit  au  conclave,  et  concourut 
à  l'élection  de  Pie  Vm.  Dans  le  voyage,  il  fit 
une  chute,  qui  hâta  sa  mort. 

CLBEMOnT-TONlNERBE  (StonisloS,  COmtC 

oa),  petit^fii»  du  maréfibal  Gaapard,  par  la  branche 
cadette,  né  «n  1747,  massacré  à  Paria,  le  10  aoAt 
1792.  U  était  colonel  au  moraont  où  éclata  U  ré- 
volution. Député  de  la  noblesse  aux  états  géné- 
raux ,  il  fiit  élu  président  de  la  minorité  de . 
oettê  chambre  lorsque  cette  minorité  résolut  de 
se  réunir  aux  députés  du  tiers  état  Da^s  la  nuit 
du  4  août  1789,  il  vota  l'abolition  de  tous  les 
privilèges;  et  quelque  temps  après  il  fitaeoôfida 
le  droit  de  cité  aux  protestants,  aux  juifs,  anx 
eomédians.  Il  présida  deux  fois  avec  distinction 
l'assemblée  nationale,  et  tut  membre  du  premier 
comité  de  la  constitution.  Le  22  février  1790,  il 
proposa  d'hiveitir  le  roi  de  toute  U  puîasanoe 
executive,  afin  qu'il  put  réprimer  Isa  tionbles 
des  provinces.  Partisan  d'une  monarchie  consti- 
tutionnelle, il  fonda,  avec  Bfalouet,  une  aociélé 
politique  en  opposition  avee  les  Jacobins,  et  qoi 
prit  pour  organe  le  Journal  des  impartiaus, 
La  publication  de  eelte  feuille,  dont  les  princi- 
pes étaient  eu  opposition  directe  avee  eenx  qui 
donûnaient,  excita  contre  iui  un  monvement 
populaire  qui  mit  sa  vie  en  danger.  Il  fut  aussi 
arrêté  par  le  peuple  en  juin  1791,  après  la  fuite 
du  roi.  En  ces  deux  circonstances  TassemUéc 
constituante  le  fit  remettre  en  liberté,  et  11  con- 
tinua d'y  siéger.  Resté  à  Paris  après  la  fin  de  U 
session,  il  ftit  encore  arrêté  le  10  août  et  relâche 
au  bout  de  quelques  mstants.  Mais  comme  il  re- 
tournait chez  lui ,  un  de  ses  andend  domestiques, 
qui  le  rencontra,  ameuta  le  peuple  contre  loi  et 
le  fit  massacrer.  Ses  opmions  politiques  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  en  1791,  en  trois  volumes 
in-S». 

^cLEBVOXT-TOififEBBE  (Aimé'Morie'Gas' 
pardj  marquis,  puis  duc  de),  lieutenant  général, 
pair  de  France,  ministre  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, fils  du  prince  Gaspard-Paulin  et  neveu  du 
cardinal,  né  a  Paris,  en  1780. 11  entra  en  1799  à 
l'École  polytechnique,  fit  les  campagnes  d'Italie, 
d'Allemagne  et  d'Espagne,  et  était  en  1808  capi- 
taine et  aide  de  camp  de  Jos^b  Bonaparte,  alors 
roi  de  Naples.  En  1814  11  fut  admis  comme  Ueu- 
tenant  dans  les  mousquetaires  gris,  puis  nommé 
successivement  colonel  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde  royale  et  maréchâ  de  camp.  En  1815 
il  fut  appelé  à  la  pairie,  et  éleva  la  voix  contre  le 
système  de  violence  qu'avaient  adopté  les  Bour- 
bons. En  1816  il  combattit  comme  contraire 
à  la  charte  la  loi  d'élection  proposée  par  le 
gonvememeot.  Depuis   1817  il  modifia  ses  opi- 
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nkMW  s  il lotttint  las  tobeontre  la  preaseetréiMlion 
directe.  Oanslft  nualfitàre  VUlàleU  eut  le  porte- 
fiwil|0  de  la  marine,  qu'il  éobaugea  en  1823  eoiitre 
celui  de  la  gMerre.  Dana  eae  deux  poitaa  il  montra 
du  aèle  pour  le  développement  de  la  marine  et 
la  Téoiisanisatlun  de  l'armée.  En  1827,  après  ]à 
revue  de  la  garda  nationale  parisîMinfl,  paMéa  au 
Cbamp  da  Mars  par  Charles  X,  M,  de  Clermout- 
Tonnarre  s'opposa  k  la  dissolution  complète  de 
cette  miljfle  ;  il  demandait  seulement  la  licencia- 
jnent  des  trois  légions  qui  par  leurs  cris  avaient  le 
.plus  protesté  contre  le  ministère  Villèla.  l4ors  des 
troubles  de  la  rue  Saint-Denis  qui  suivirent  le 
rejet  de  la  loi  du  droit  d*alnessa  par  la  diambre 
des  pairs,  M.  de  Clarmont-Tonnerre  fit  disper- 
ser les  rassemblements  par  les  moyens  las  plus 
énergiques  ;  mais  la  ministère  dont  il  faisait  partie 
n'en  tomba  pas  moins.  Depuis  lors  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre  vit  retiré  dans  sas  terres,  où  il 
cultive  les  lettres  et  les  arts. 

Robert  Utfir,  Têbtê  fierai»  de  la  maUon  4e 
ClerwwU.  -<-  Cliorier.  lilttoircauMQupMne,  -  U  Bas, 
iMct.  encfch  de  la  France,  —  SalDlrSlmoD,  ifémoiret. 
>-  Cahrie  de»  eonUmponêni.  -  mogra^hU  moderne. 
CUiaMORT-eALBBAllM  (1)  {Okorlêt^ 
Georges,  marquis  na),  général  français,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Bilaine,  né  à 
Paris,  le  30  juillet  1744,  mortdans  la  même  ville, 
te  18  avril  1823.  Mestre  de  camp ,  oommandant 
le  rédmentd'Oriéans,  il  Ait  créé  le  1^  mars 
1780  Mgadlcr  de  cavalerie,  puis  le  i""  janvier 
1784  maréchal  de  camp.  Kn  1791  il  fit  nn 
voyaga  à  Ooblentz;  après  avoir  conféré  avec 
les  princes  émigrés,  il  revint  en  France,  etas- 
sista  à  la  journée  du  10  aoAt  Incarcéré  pendant 
la  Terreur,  il  fut  mis  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor, n  fit  alors  partie  du  conseU  royaliste 
chargé  d<^  veiller  en  France  aux  intérêts  des 
Bourbons  sons  le  Directoire  et  le  ccnsnlat  Après 
le  18  brumaire,  il  espéra  que  Bonaparte  se  dé- 
sisterait de  sa  dictature  militaire  en  faveur  des 
héritiers  directs  de  la  couronne.  Pour  arriver  à 
ce  résultat,  le  marquis  de  Clermonl-Gala^ 
randc  obUnt  one  lettre  du  comte  de  Provence 
(  Louis  XVni)  qui  iklsalt  de  brillantes  offres  an 
premier  consul  sll  voulait  boiter  Monck.  Bona- 
parte refusa  par  une  lett»  motivée.  Oleimonl- 
Galerande  fht  nommé  pair  de  France  an  retour 
des  Bourbons,  et  obtint  saretraite  en  1817,  comme 
lieutenant  général  honoraire.  Il  laissa  en  mourant 
des  Mémoires  particuliers  pour  semir  à  rhU- 
toire  de  la  révolution  de  FroHee  en  1789.  Les 
Mémoires  pubUés  «i  1825  (Paris,  3  vol.  in-8") 
ont  été  l'objet  de  vives  critiques.  On  leur  a  re- 
proché de  n'être  que  le  recueil  des  accusations 
et  des  calomnies  débitées  sur  la  révolution  et  les 
hommes  qui  y  ont  figuré;  cependant  cet  ouvrage 
présente  des  détails  remarquables. 

(1)  dermoat,  boarg  da  Main*.  aaJoarS'Iutl  du  déptrU- 
nent  de  It  Sartte,  à  4  kUonèUM  de  U  FIAclie,  W,  érigé 
ca  nuusiuUai  en  IBTI,  ea  ftveur  de  Gearue  1",  seigneur 
de  Clermont  et  de  Galeraode,  trisaïeul  de  Charttt'Ceorge 
de  CiermorU-Ciaerande* 


846 

Rabbe,  Biographie  des  contemporaint,  —  Le  Bas-, 
PietUmnaire  encyc.  de  la  France.  —  Felier,  BiograpUie 
nnivertelte,  èdit.  de  M.  Weiu.. 

clbbmont-mont-sauit-jbân  (Jacques, 
marquis  de),  homme  poUtiqoe  françisds,  né  le 
25odtobre  1752,  au  château  de  Visargent(  Bour- 
gogne), mort  à  yichy-les-Eau\,  en  1827.  U  se 
destina  d'abord  à  l'état  ecdésiasfiqoe,  mais,  en 
1771,  il  entra  sons-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Lyonnais,  d'od  il  passa,  en  1777,  capitaine 
dans  celui  de  Bourbon.  Kn  1784  il  Ait  nommé 
colonel  des  chassenrs  des  Ardennes.  Député  par 
la  noblesse  du  Bugey  aux  états  généraux,  il 
s'opposa  au  vote  par  tète,  è  ia  réunion  des  or- 
dres, et  vota  constamment  contre  tout  change- 
ment à  l'ancien  ordre  de  choses.  £n  1792  il 
émigra  en  Savoie,  où  il  fut  arrêté  lors  de  la  con- 
OUête  de  ce  pays  par  les  Français.  Mis  en  liberté, 
il  devint  aide  de  camp  du  roi  de  Sardalgne,  et  fit 
en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  contre  la 
France.  En  1800  il  rentra  dans  sa  pable,  et  fut 
nommé  en  1814,  par  les  Bourbons,  inspecteur 
des  gardes  nationales  de  Sehie-et-Mame.  Ce  dé- 
partement le  choisit  pour  député  en  1815.  Il  fSt 
un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  majorité  d'a- 
lors. On  a  de  lui  :  Déclarations  et  protesta- 
tions de  messieurs  les  députés  des  trois  ordres 
aux  étais  généraux  de  1789  contre  les  décrets 
dêVAssembléediteconstituante;VTO^B,iSi^, 
in4*;—  Vn  mot  surlaloides  élections;  Pa- 
ris, 1815. 

Biographie  des^eontemporaini. 

CLERMONT  (  (7.  Joochim  -  Jcun),  homme 
politique  françsds,  d'une  famille  bourgeoise,  né  à 
Salins,  en  1732,  guillotiné  à  Paris,  le  12  juillet 
1794.  En  1776  11  était  échevin  de  sa  ville  natale. 
En  1788  il  fut  élu  successivement  député-com- 
missaire aux  états  de  Franche-Comté ,  colonel 
de  la  g^rde  nationale  et  enfin  maire.  H  accepta 
les  principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé,  en 
septembre  1791,  député  du  Xura  à  l'Assemblée 
législative.  S'y  étant  montré  opposé  aux  jacobins, 
il  fut  arrêté  en  1 793,  tradoitdevantle  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  le  24  messidor  an  u,  coudamné 
comme  conspirateur  et  exécuté  le  jour  même. 

GI^BBSBLIKB  (Claude),  philosophe  français, 
mort  en  1684  ou  1666.  H  poussa  l'ardeur  du  car- 
téftjynfaimft  an  point  de  donner  sa  fille  en  mariage, 
fiu,  avocat  au  parlement  de  Paris  et  d'une  fa- 
mille distinguée,  à  un  jeune  homme  sans  nais- 
sance et  sans  fortune,  mais  fervent  cartésien, 
et  qui  promettait  à  la  cause  de  cette  philosophie 
un  appui  sérieux.  H  ne  fut  pas  trompé  dans  les 
espérances  qu'il  avait  conçues  de  Jacques  Ro- 
hanlt  :  c'était  le  nom  de  son  gendre.  Mais  il 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  alliance,  contractée  pour 
l'amour  du  cartésianisme  :  il  servit  la  nouvelle 
philosophie  d'une  manière  plus  directe,  en  pu- 
bliant les  Lettres  de  Descartes  sur  la  morale, 
la  physique,  la  médecine  et  les  nuUhéma- 
»yaei;Pari8, 1667,3yol.in-4»;-lesiyairé«de 
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Vhornm»  du  monde  et  de  la  Lumière ,  par  le 
même;  Paris,  1677,  in-4°  ;— les  Principes  de  la 
philosophie  de  Descartes;  Paris,  1681,  m-4°, 
dont  il  reYit  la  traduction  par  Picot.  Il  fut  aidé 
dans  ces  différents  trayaux  par  son  fils,  par  son 
gendre  et  par  Louis  de  La  Forge.  —  Sa  traduction 
des  olgections  qui  avaient  été  laites  contre  les 
Méditations  de  Descartes  parut  par  ses  soins, 
avec  les  réponses  de  Descartes  en  tète  de  la 
traduction  de  ces  Méditations,  publiées  par  le 
duc  de  Lnynes  Charles  d'Albert:  Paris,  1647, 
1661  et  1673,  in-4'*.  J.  T. 

BalUet.  f'ie  dé  Descartei.  -  Bépuàlique  des  lettres, 
(loin  1684).  -  Bayle,  Dissertation  sur  Vessence  des 
corps. 

GLEEYANT  ( Claude- Aniotne  de  Vienne, 
baron  de  ),  issu  de  la  famille  des  ducs  de  Bour- 
gogne, né  à  Metz ,  vers  1505.  11  fut  le  premier 
geotilbomme  de  cette  yille  qui  embrassa  le  pro- 
testantisme, et  l'homme  qui,  par  l'ardeur  de 
son  proséTytisme,  contribua  le  plus  aux  progrès 
de  la  réforme  dans  le  nord-est  de  la  France. 
Clerrant  établit  des  prêches  à  Met2  et  dans  les 
villages  de  la  Lorraine;  assista,  en  1575,  au 
traité  conclu  entre  les  princes  d'Allemagne,  le 
prince  de  Condé  et  Je  duc  d'Alençon  ;  amena  à 
ce  dernier  les  2,000  reltres  que  le  duc  de  Guise 
battit  près  de  Château-Thierry,  et  fut  fait  pri- 
sonnier dans  cette  affaire.  Il  mourut  quelques 
années  plus  tard ,  sans  que  l'on  sache  précisé 
ment  en  quel  lieu  ni  à  quelle  époque. 
Le  Bas,  Dictionnaire  enc^clop.  de  la  France. 

CLBETiLLB  (louis-Nicolas,  chevalier  de  ), 
ingénieur  militaire  français,  mort  à  Oléron,  en 
décembre  1677.  Il  se  distingua  comme  ingénieur 
aux  sièges  de  Crémone  en  1647  et  1648,  et  fat 
fait  sergent  de  bataille  en  1650.  En  1651  il  ser- 
vait en  Guyenne.  Nommé  maréchal  de  camp ,  le 
21  septembre  1652,  il  prit  part  aux  siégea  de 
Sahite-Ménehould ,  Stenay ,  Landrecies ,  Condé , 
Saint-Guilain ,  Valcnciennes  (1656),  Montmédy 
(1657),  Dunkerque  et  Ypres  (1658).  Il  fut 
nommé  à  cette  époque  commissaire  général 
des  fortifications,  dirigea  les  sièges  de  Douay , 
Tournay,  Lille  el  Besançon,  et  devint  gouver- 
neur de  1  lie  d'Oleron.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
l'histoire  généalogique  des  familles  royales 
d'E^pa^nc;  Paris,  1644,10-4";— J/^moire*«r  ce 
qui  reste  à  faire  auportde  Cette  pour  enlever 
les  sables  et  le  perfectionner;  Montpellier, 
1677,  in'4*;  —  Discours  sur  les  ouvertures  vul- 
gairement appelées  graus,  par  lesquelles  les 
étangs  du  Languedoc  se  déchargent  dans  la 
mer;  1665,  in-4**  ; — Carte  des  montagnes  de  la 
haute  Auvergne  ;  Paris,  1642;  —  Rapport  à 
M.  de  Colbert  sur  le  canal  du  Languedoc  (ms.). 

Dictionnaire  historique,  de  IMI. 

GLÉET  {Jean-Baptiste,  CANT-HANET),né  à 
Jardy,  près  de  Versailles,  en  1759,  mort  àltzing, 
Autriche ,  le  27  mai  1809.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  son  dévouement  à  Louis  XVI  et  à  sa  famille, 
pendantleurcaptivitéauTemple(t;oy.LocisXVI). 
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On  lui  doit  le  Journal  de  ce  qtU  i*esi  passé  à 
la  tour  du  Temple  pendant  la  captivité  de 
Louis  XVI;  Londres,  t798,  in-8*^,  ouvrage  qui 
a  eu  un  nombre  considérable  d'éditions. 

Vlgée-Lebran.  Souvenirs,  U.  Sit.  —  Bckard.  IffcC  dm 
la  captivité  de  Louis  XFl.  —  MoatgaUUrd,  Bi$t.  da 
France,  UI.  108.  —  Walter  Scott ,  Tableau  de  ia  sé- 
volution  française.  —  Mme  Campan,  Mémoires, 

GLÉET  {Jean-Plerre-Louis,  Hanbt),  frère 
du  précédent,  né  à  Jardy  (  Seine-et-Oise  ),  le 
29  juin  1762,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1834.  H  était 
au  service  de  Mademoiselle,  fille  de  Louis  XVI 
(depuis  duchesse  d'Angouléme).  Après  le  10 
aoât,  il  se  réfugia  en  Belgique,  et  fut  vingt  ans 
munitionnaire  («es  armées  françaises.  En  1814 
il  fut  nommé  iu/ipecteur  des  forêts  en  Corse  et 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  ses 
Mémoires  de  1776  à  1823;  Paris,  1825^  2  vol. 
in-S**,  avec  portraits. 
Quérard,  la  France  nitéraire. 

l  cLEStM GBE  { Jeon  -  Baptiste  -  Auguste)^ 
sculpteur  français ,  natif  de  Besançon.  Fils  d'an 
sculpteur  fécond,  il  apprit  chez  son  père  les  pro- 
cédés de  la  statuaire,  et  alla  se  perfectionner  en 
Italie.  En  1843  il  envoya  de  Florence,  au  salon  de 
Paris,  un  buste  qui  passa  inaperçu.  En  1844  il 
exposa  le  buste  de  M,  Scribe,  et  en  1845  ceox 
du  duc  de  Nemours  et  de  M.  Weiss,  bîbliotbé- 
caire  de  Besançon.  En  1846  il  aborda  la  figure: 
wkf^aune  et  la  Mélancolie  lui  valurentnme  mé- 
daille de  troisième  classe.  Ce  fut  Texposition  de 
1847  qui  attira  le  plus  sur  M.  Clesinger  Tatteo- 
tion  du  public:  il  y  produisit  plusieurs  oavrages 
de  valeurs  différentes,  tels  que  la  Jeune  Aéf^éide; 
les  Enfants  du  marquis  de  Las  Marismas;  un 
Buste  de  Jtfme  de  Beau  fort;  la  Femme  piquée 

par  un  serpent  et  le  Buste  de  Jll"'  de. 

Ces  deux  dernières  productions  furent  surtout 
remarquées  :  le  premier  de  ces  deux  tableaux  se 
distinguait  par  le  mouvement  de  l'expression  et 
les  brillantes  qualités  de  la  facture.  Le  Buste  de 
M°^  de rappelait  les  oeuvres  les  plus  élé- 
gantes des  sculpteurs  du  dernier  siècle.  La  Bae^ 
chante  exposée  par  M.  Clesinger  en  1848  n'eat 
pas  l'éclat  de  la  Femme  piquée  par  un  serpent. 
En  1851  M.  Clesinger  s'essaya  dans  la  sculpture 
religieuse.  Son  groupe  de  la  Pieta  fut  jugé 
froid  de  coloris  et  faible  de  sentiment,  n  repré- 
senta aussi  M"*^  Rachel  dans  deux  rôles  :  le 
Moineau  de  Lesbie  et  Phèdre,  et  exposa  en 
1852  la  statue  de  la  Tragédie,  pour  le  foyer  de 
la  Comédie-Française,  et  deux  autres  bustes  en 
1853.  On  voit  au  jardin  du  Luxemboui^  une 
Louise  de  Savoie  due  au  ciseau  de  M.  Clesinger 
(  1847  ).  Il  fit  aussi  le  buste  colossal  de  la  Liberté 
offert  en  1848  au  gouvernement  provisoire  ainsi 
que  la  figure  de  la  Fraternité  placée  au  Champ 
de  Mars  lors  de  la  fête  de  la  Concorde,  le  14 
mai  1848.  M.  Clesinger  vient  d'exécuter  une  sta- 
tue de  la  Tragédie  lyrique  d'après  M"*  Cnivelli. 
Le  même  artiste  a  été  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  faire  la  statue  équestre  de  François  1*^, 
Déjà,  diton,  les  dessins  des  bas-reliefs  sont  arrhes  : 
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dHm  (Aie  )a  bataifle^e  Marignan;  de  Tautre  le 
roi  entouré  des  grands  hommes  de  son  temps. 
Diet  de  la  e&nvers.  —  0.  Plandie,  danc  la  Revue  des 
Deux  Mondei^  iUT. 

*  GLB88  (André),  écrivain  mystique  allemand, 
TÎTait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Nugêe  somniorum ,  oder 
tràumende  Schwàtzer  Gesichte  (Les  futilités 
des  songes,  ou  flgureS  de  songeurs  pariants); 
Nurembeiig,  1A78,  2  parties,  in-é*'. 

AdeinDg,  foppl.  à  JAcher,  MIgem,  Gelekrten-Ltxieon, 

*  CLESS  (Valentin),  théologien  allemand,  vi- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  dix-septièroe 
siècle.  On  a  de  lui  :  Nicod.  Frischlini  Operum 
poeiicorum  paralipomena  ;  Géra,  1607,  in-8**; 
—  Weck-und  BetgloecMein  in  Kriegsg^ahr 
(Clochette  du  révdl  de  la  prière  dans  les  pé- 
rils de  la  guerre);  Leipzig,  1622,  in-S". 

Adelang,  suppL  A  Jdcber,  Mlg.  Gelehrten-Lexieùn, 
CLET.  Voy,  Anaclet. 

*  CL^TT  (***),  théologien  français,  de  Tordre 
des  Bénédictins,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  H  fut  bibliothécaire  de  Tabbaye 
de  Saint-Bertin.  On  a  de  lui  :  Dissertation  histo- 
rique  et  critique  sur  l'origine  et  V ancienneté 
de  Vabbaye  de  Saint-Bertin  et  sur  la  supé" 
riorité  qu'elle  avoit  autrefois  sur  Véglise  de 
Saint'Omer;  Paris,  1737,  in-12  ;  sans  nom  d'au- 
teur;—lîé^WTWC  aux  Observations  générales 
sur  récrit  intitulé  :  Dissertation,  etc.  (  L'ou- 
vrage précédent  avait  été  Tobjet  de  ces  Observar 
lions,  égalem^t  publiées  par  un  anonyme); 
1737. 

LeioDg,  BibUothéque  historique  de  la  France,  ëdit. 
Fontette. 

CLÈTB  (  Corneille  van  ) ,  sculpteur  français , 
né  à  Paris,  en  1645,  mort  en  1732.  Son  nom 
indique  assez  qu'il  était  issu  d'une  Camille  ori- 
ginaire de  Hollande.  Entré  jeune  chez  François 
Anguier,  il  fit  sous  sa  direction  des  progrès  assez 
rapides  pour  pouvoir  l'aider  dans  la  sculp- 
ture des  bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Martin.  £n 
1671  il  remporta  le  grand  prix,  et  devint  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France  à  Rome.  A 
son  retour,  il  fbt  admis  à  l'Académie,  et  donna 
un  Polyphéme  pour  morceau  de  réception.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  Groupe  de  la 
Loire  et  du  Loiret,  placé  aux  Tuileries  en  avant 
de  la  grille  de  la  place  de  la  Concorde. 

E.  B— N. 
Naglerp  IfeuesÂltqeuuinesKUnsaer-Lsxieon. 

GLBYBLAHD     OU     GLBITBLAHD    (Jeon), 

poète  anglais,  né  à  Loughborough,  en  1613,  mort 
à  Londres,  en  1659  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière insh*nction  à  Hinckley  et  continué  ses 
études  à  Cambiidge ,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
rhétorique,  et,  à  ce  titre,  de  haranguer  les  per- 
sonnages de  distinction.  Il  se  fit  remarquer  dès 
lors  par  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style. 
Attaché  à  la  cause  de  Charles  I*',  quïl  alla  trou- 
ver à  son  quartier  général  d'Oxford ,  il  y  fut  ac- 
cudlU  avec  un  honorable  empressement  Bien- 
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tôt  il  perdit  son  emploi ,  et,  quoique  nommé 
ensuite  jng&«vocat  de  la  garnison  de  Newark,  il 
fut  encore  privé  de  cette  position  par  la  prise  de 
Newark,  ea  1646,  et  dès  lors  il  vécut  dans  la  pé- 
nurie ,  n'ayant  pour  se  soutenir  que  les  secours 
d'un  firère ,  arrêté  lui-même  à  Norwich,  en  1655. 
n  fut  emprisonné  à  Yarmouth,  et  remis  en  liberté 
par  Cromwell,  qui  tint  vis-à-vis  du  poète  la  con- 
duite la  plus  généreuse.  Les  contemporains  de 
Gleveland  le  regardaient  comme  supérieur  à  Mil- 
ton,  jugement  que  la  postérité  n'a  point  ra- 
tifié :  ses  oeuvres  sont  presque  oubliées.  La  der- 
nière édition  qui  en  ait  été  publiée  est  de  1687. 
Rose.  Jfew  biog,  dict—  Bioçraph.  brit. 

glAybs  (Anne  db),  femme  de  Henri  vm. 
Voy.  Herri  vm. 

*GLÈTES  (Marie  de),  duchesse  d'Orléans, 
de  BAilan,  etc.,  femme  de  lettres ,  née  le  9  sep< 
tembre  1426,  morte  à  Chauny,  en  1487.  L'exis- 
tence poétique  et  romanesque  de  cette  prin- 
cesse ,  à  défont  de  grands  événements  histori- 
ques, offre  une  étude  des  plus  înstmctives  sur  les 
mœurs  de  l'époque  qui  la  vit  naître,  et  lui  mérite 
une  place  dans  cette  biographie.  Biarie  était  née 
d'Adolphe  IV,  duc  de  Glèves,  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Jean  sanff  Peur.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  la  duchesse  Isabelle 
de  Portugal,  son  épouse,  oncle  et  tante  de  Marie 
de  Clèves,  négocièreat  son  mariage  avec  Char- 
les d'Orléans,  le  duc-poëte.  Cette  union  fut  ce- 
lâ>rée  en  grande  pompe,  à  Saint-Omer,  le  6  no* 
vembre  1440.  Marie  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  toucluiit  à  peine  à  sa  quin- 
zième-année.  Son  mari,  qu'elle  n'avait  jamais 
vu,  et  qui  revenait  d'Angleterre  après  vingt-cinq 
ans  de  captivité,  était  veuf  de  deux  premières 
femmes,  et  avait  vu  le  jour  en  1391.  Le  duc  de 
Bourgogne,  principal  auteur  de  ce  mariage,  se  pro- 
posait par  là  de  reconstituer  à  son  profit  une 
grande  influence  prindère  auprès  de  Charles  VU. 
La  politique ,  on  le  voit ,  d^rmma  seule  cette 
alliance,  et  laissait  peu  de  place  aux  sympathies 
et  aux  convenances  des  personnes.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  donna  pas  même  à  sa  jeune  épouse  la 
satisfaction  ou  l'orgueil  de  le  voir  rempUr  la 
mission  que  lui  destinait  son  cousin  de  Bour- 
gogne. Peu  propre  à  lutter  contre  un  adversaire 
aussi  redoutable  que  l'était  le  roi  de  France, 
Charles  d'Orléans  Ait  repoussé  froidement  dès 
ses  premières  démonstrations  ambitieuses. 

En  juin  1444  le  duc  et  la  dncfaesse  d'Orléans 
se  rendirent,  à  Nancy,  où  le  roi  Charles  VU 
tenait  cour  plénière.  Parmi  les  personnages  de 
distinction  accourus  à  cette  solennité  chevale- 
resque, se  trouvait  un  jeune  gentilhomme  qui 
avait  servi  le  firère  de  Marie  de  Clèves  en  qua- 
lité d'écuyer  pannetier,  et  que  la  duchesse  avait 
connu  à  la  cour  de  Bourgogne.  L'auteur  de  la 
Chronique  de  Lalain  raconte,  en  des  termes 
fort  curieux,  les  avances  gradeuses  que  la  du- 
chesse fit  alors  au  jeune  écuyer  et  la  conduite 
habilement  platonique  dans  laquelle  ce  dernier 
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eut  l'art  de  se  reofeiroer  en  eatte  përHlMua  oe- 
cuiTenee(l). 

Leduc  d'Orléiiis»  eootraiiitde  raioQoer  à  jooer 
nn  grand  rdle  près  de  Thabile  et  défiant  Ob«r* 
les  vn,  porta  de  l'autre  cAté  des  Alpes  ses 
dernières  ▼eiléités  d'ambitk».  En  1447  U  invo- 
qua l'assistance  de  son  puissant  |iatroo  et  allié  le 
due  de  Bourgogne,  et,  muni  des  secours  qu'il  en 
obtint ,  il  se  rendit  dans  le  Milanais  pour  y  re- 
vendiquer les  droits  qu'il  tenait  de  sa  mère,  Va- 
lentine.  Marie  de  Olèves  aceompagia  et  assista 
le  duc  dans  ses  tentatives.  Mais  en  1449,  au  re«> 
tour  de  son  voyage  infructnenK  dltaiie,  Charles 
d'Orléans,  atteint  par  l'Age  et  les  infirmités,  dé- 
goûté de  la  vie  politiqoe,  pour  laqudle  il  n'était 
point  né,  embrassa  définitiveraentune  existence 
cahne,  opulente,  et  embeiKe  par  les  charmes  de  la 
littérature.  Marie  de  CUivessuivH  natureUement 
son  époux  dans  cette  phase  nouvelle,  et  prit  aux 
cAtésdopfinceetdo  poète  nn  rang  distingué,  an- 
qud  elle  était  appelée  par  la  conformité  de  ses 
goûts  et  de  ses  fKultés.  Des  documents  encore  iné- 
dits ou  peu  connus  nous  permettront  d'esquisser 
en  raccourci  le  portreit  physique  et  moral  de  cette 
princesse.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale 
un  manuscrit  (3),  composé  vers  1451  et  marqué 
de  la  signature  autographe  de  Marie  de  Clèves, 
qui  présente  au  frontispice  ses  armes  et  son  ef- 
figie, unies  à  celtes  de  son  mari.  Le  due  y  parait 
âgé  d'environ  soixante  ans  et  la  duchesse  de 
trente^sinq.  D'après  cette  mmiatnre,  exécutée  par 
un  pinceau  habile  et  probablement  très-fid^e, 
Marie  était  grande,  blonde,  pAle  et  de  eetta 
constitution'  lymphatique  asses  commune  de 
tout  temps  ches  les  femmes  nées  dans  les  conc 
trées  rhénanes  de  la  Belgique.  Les  Ubtelités  de 
Philippe  le  Bon,  augmentées  de  cibles  de  Char-» 
les  VII,  avaient  établi  de  bonne  heure  sur  un 
pied  de  magnificence  la  petite  cour  du  duc  d'Or* 
léans.  Cette  cour,  parfois  nomade,  avait  son 
siège  principal  au  chAtean  de  Blois.  La  snite  ou 
maison  particulièro  de  la  duchesse  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  personnes,  parmi  les* 
quelles  figuraient  douxe  damas,  dinioiseiles  et 
femmes;  trois  pages,  un  trésorier,  nn  maître 
d'hôtel,  un  aumônier  ;  quatre  diairetiers  ou  ti^ 
chers ,  quatre  valets  d'étable  \  deux  folles,  un 
fou,  une  name  ;  plusleors  médedns,  ehinirgieos, 
et  astrologues  ;  des  secrétaires ,  dercs  et  calli- 
graphes  ;  des  peintres,  orfèvres,  couturiers,  ta- 
pissiers ;  des  taboorîns ,  ménestrels ,  huis- 
siers ,  ete.,  etc.  Ce  train  ne  fit  que  s^acerottre 
lorsqu'en  14A3  ,  le  duc  Charles  étant  mort, 
Marie  de  Clèves  devhit  duchesse  douairière 
d'Oriéans.  Des  détails  très-dreaiataneiés,  aux- 
quels nous  devons  renvoyer  le  lecteur  (3),  font 


(1)  Voy.  la  Chronlqae  de  Lalafn,  dans  la  collecllon  da 
Femthéon  UUéraUn,  grand  Ui-«*,  iMt,  pages  eiB  A  Stt. 

(1)  La  Pauim  de  Jë^uihCèiHtit  translatôe  mfran- 
fOÙ  i  wâ.  7a96. 

(V  Voir  les  arcia?«s  de  l'empire  et  le»  mas.  de  U  BIbt 
tmpér. 


eonaatfr«  le  laxe  dlMMIemante,  éa  bqenx»  de 
meubles,  et  les  ftntaiaies  de  tontes  e^èoas  qu'a- 
limentaimt  ses  immenses  revenna.  Les  ^Dûts 
de  la  duchesse  étaient  ceux  d'une  daaae  amtm- 
reuêê,  pour  employer  une  cxpreasien  propre  de 
l'époque',  c'est-à-direr  adonnée  anx  indJnatiQQS 
d'un  ooBur  noUe  et  tendre ,  ainsi  qp'aux  exer- 
does  réservés  à  l'aiiatocratie  et  aux  oenupations 
d'un  esprit  cultivé.  Marie  aimait  beaucoup  U 
chasse,  et  le»  oumptes  de  sa  dépense  eOfent 
des  mentîoni  et  descriptions  fréquentes  de  son 
équipage,  de  ses  chevaux ,  de  ses  lévriars  et  de 
ses  Aucuns  de  vénerie*  Elle  se  montrait  curieuse 
de  toutes  les  nouveautés  singulières,  et  mène 
bixarres,  qui  parvenaient  à  sa  connaissance,  il 
est  juste  d'ajouter  que  ses  largesses  s'exercèrent 
souvent  d'une  laçon  mieux  entendue,  en  sou- 
lageant l'infortune,  ou  en  répandant  antoor 
d'elle  le  boni»eur  et  la  prospérité.  Marie  de  Clè- 
ves avait  aussi  un  vif  penchant  pour  U  musique 
et  les  représentations  dramatiques,  telles  qu'un 
art  naissant  pouvait  les  lui  fournir.  Parmi 
les  peintres  qu'elle  entretenait  au  nombre  de  ses 
officiers  ou  qu'elle  employait  h  l'occasion,  nous 
distinguerons  un  artiste  appelé  Piètre  André 
(  Pietro  Andréa),  dont  le  nom  indique  assez  l'o- 
rigine italienne,  et  le  célèbre  Jean  Fouquet,  pre- 
mier peintre  calligrapbe  du  roi  Louis  Xi.  La 
dudiesse  d'Orléans,  selon  l'usage  de  son  temps, 
accueillait  et  élevait  autour  d'elle  les  enfants  na- 
turds  de  son  frère  Adolphe  de  Clèves  et  de  «es 
prochea,  ou  des  officiers  de  sa  cour.  Elle  leur  ac- 
cordait la  même  protection  et  la  même  soUid* 
tude  qu'à  ses  serviteurs  les  plus  favorisés  ou 
k  ses  parents  légitimes.  Elle  trouva  ces  tradi- 
tioQfi  établies  dans  la  maison  de  son  mari  par 
Valentine  de  Milan,  ipii  avait  nourri  avec  une  in- 
dulgente tendresse  Tillostre  b&tard  de  Dunois. 
Marie  de  Clèves  emprunta  de  Valentûie  sa  de- 
vise  personnelle,  qui  çonustait  en  un  arrosoir  on 
cAan^ep/eure,  versant  des  larmes  avecces  mots  : 
plus  ne  m*estrien.  L'épouse  de  Charlesd'Oriéans 
se  contenta  d'y  ajouter  des  pensées^  et  de  joindre 
pour  support  à  ses  armes  un  cygne,  en  commémo- 
ration du  chevalier  au  cygne,  qu'une  tradition 
chevaleresque  célébrait  comme  ayant  été  le  ibnda- 
teur  de  la  lignée  des  ducs  de  Clèves.  A  ces  ^ts^ 
fort  mondahis,  la  duchesse  alliait  des  pratiques 
de  dévotion  et  des  œuvres  pies  trèsHoaiiltipliées. 
Mais  sa  passion  la  plus  noble  et  la  plus  méro«>- 
rable  est  edle  qui  l'aniuiait  en  laveur  de  la  litté* 
rature.  Marie  de  Clèves  posséda  depuis  sou  ma- 
riage une  bibliothèque  à  die  propre,  d  qu*dle 
ne  cessa  d'accroître  jusqu'à  la  fin  de  «a  carrière. 
Non  contente  de  faire  transcrire  pour  son  usage 
personnel  les  oeuvres  de  son  mari,  die  s'exer- 
çait elle-même  h  cmnpoeer  des  ballades  d  an- 
tres poésies.  Deux  de  ces  pièces  qui  nous  àoat 
restées  portent ,  avec  une  teinte  particulière  de 
mdancolie,'  le  refiet  des  qualités  qui  distingDe&t 
Charles  d'Orléans,  comme  poêle,  et  montrent 
que  l'dève  marchait  avec  succès  sur  les  traces 


8^Z 

do  oMUre.  Ii6  leotar  en  poum  juger  par  le 
HH^dnen  «{m  noQ«  Allons  r^N»diiir9 1 

Btmdêl  fOÊ»  te  4iitf*gwfl  ifOrlàmm, 


Poql  Mter  Je  pe  pals  mon  e«ar, 
Pourquoi  Je  vti  en  grant  douleur, 
par  fofftmie  qui  ne  toarmeate. 

A7-)e  donc  tort  il  me  ganoeote 
Plus  que  niUle  qoi  lott  Tlfante  P 
Par  me«,(Miul!  Vra  ■•■  nalhew  : 
Car  ainsi  m*alst  mon  Gréateor, 
Q^ni  9'aMt  »fl|ie  q««  )e  ne  sepla, 
Bn  U  ioreat  de  |iO0«M  attente  (0! 

Haria  fit  en  outre  coippofter  ou  traduire  par 
diven  aoteon  quekjpies  ouvrage»  de  littérature 
cheyalefiiSipie,  tels  que  le  ronum  du  Chevalier 
au  cffgne,  celui  de  Tnnle  ^  Creuida,  et  plu* 
«eurs  autrea.  Elle  entretenait  aux  univeraitét 
d'Orléans  et  de  Paris  de  jeunes  clercs  qui  s'y 
instruisaient  dansdiverses connaissances»  et  ce  fut 
elle  qui  fit  don  à  l'université  de  Caen  du  premier 
local  que  possédèrent  les  gran<ie$  écûl^  de 
cette  ville  (2). 

DeTttiue  veuve,  elle  eut  la  tutelle  et  Tadminis* 
tration  des  biens  de  ses  enlants,  dont  un  porta 
la  couronne  royale  sous  le  nom  de  Louis  XU. 
Vers  1480,  Marie  de  Cièves,  duchesse  douairière 
d'Orléans,  de  Milan  et  de  Valois,  comtesse  de 
Blois,  de  Pavie  et  de  Beaumont,  dame  d'iUt  et 
de  Coucy,  épousa  un  simple  gentilhomme  arté- 
«on,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  selon  toute 
apparence,  et  nommé  Jean  de  lUbodanges,  seir 
gneorde  Boncourt,  gouverneur  et  bailli  de  gajnt- 
Orner,  file  fit  faire  des  tapisseries  sur  lesquelles 
se  Toyaient  des  rabots  et  des  ange»,  avec  ces 
mots  :  eneores  n'esM  gne  rabot»  d'anges.  Ma- 
rie n'existoit  plus  eu  mois  de  juillet  1467.  Elle 
mourut  à  Chauny,  en  Picardie,  et  fut  inhumée 
en  révise  des  Gordeliers  de  Blois,  dont  elle  avait 
été  la  bienfaitrice,  puis  transférée  dans  la  somp- 
tueose  chapelle  d'Orléans,  en  l'église  des  Gé- 
lestins  de  Paris.         Vallct  ni  VmiviiXB. 

JreMvuéê  i'e»pir« .  eomptea  qriglnf  us  ;  reglst  K, 
ii<»  S70  et  771.  -  ManutcriU  de  la  BikIiotMgw  impé- 
riale,' Utres  origloanx  :  Clives,  OrUam-f^atois,  Rabo- 
dansée.  —  Manuscrit,  fonds  des  BlaAcs*Manteaax,  n*  M; 
invmtotre,  ete..  da  6  )alUett49r.-*BarBBta.  HM.  dtê  4uei 
dé  Bourgogne,^.  »  18SS,  ln««o,  %.  VU,  ».  70.-*  Léon  dfl 
Laborde,  les  Dues  de  Battrgoçne,  etc.,  185S,  ln-«".\-^ 
Aimé  ChampolUon-Ptgeae,  Louis  et  Charles  dfOr- 
tèans,  ete.t  18U'.  in-S".  -«  Wemher  Tesobennaelier 
ab  Blverfeidt,  Mmalet  CUwUe,  JuUi,  fte;  gpii»,t7tl. 
in-loUo,  etc. 

GL^TjBS  {Marie  de),  princesse  de  Condé ,  la 
plus  jeune  des  enfonts  de  François  1*'  de  Clèyes, 
duc  de  Nevers,  et  de  Marguerite  de  Bourbon- 
Tendôme,  née  en  1553,  morte  le  30  octobre  1^74 . 
EUe  fût  élevée  par  sa  mère  dans  la  reUgion  cal- 
viniste. Elle  portait  le  titre  de  marquise  dlsle, 
et  parut  à  la  cour  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Sa 
beauté  fixa  aussitôt  tous  les  regards  ;  et  les  poètes 

U)  Aimé  ChampoUlon,  lês  Poésies  de  Charles  dfOr- 
téansi  iw»,  In-S",  Jppendiee,  pag.  «M;  Wf.tàidem,  an 
aotre  roodel  :  l'habit  le  moine  ne  fait  pas,  etc., 

(i)  Biplliy,  au  mot  Caen* 
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du  temps  la  célébrèrent  sous  le  nom  de  la  belle 
Marie,  Leduc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  éprouva 
pour  elleun  violent  amour.  La  diffiàrenoe  de  rttlir 
giott,  suivant  quelques  Mémoires,  M  la  seule 
cause  qui  l'empêcha  de  l'épouser.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Marie  de  Cièves  fut  mariée  en  juillet  1673,  à 
Henri,  prince  de  Condé,  son  c  usin  germain. 
Peu  de  temps  a|»is  arriva  la  Sidnt-Bai^iélemy, 
qui  força  le  prince  de  Condé  et  sa  lemme  à  ab- 
jurer le  calvinisme  :  c^était  deux  mois  après  la 
célébration  de  leur  mariage.  Marie  eHun  pu- 
bliquement, dans  l'église  de  Saint-Denis,  le  3 
octobre  |i*73,  et  fut  félicitée  de  sa  conver- 
sion par  un  bref  du  pape.  Le  doc  d'Anjou  avait 
d'abord  été  désolé  du  mariage  de  Marie  de  Cièves; 
mais  son  désespoir  dura  peu,  car  son  poète  ta* 
vori.  Desportes,  dans  une  élégie,  a  mis  en  vers 
épiques  l'aventure  de  la  princesse  de  Condé , 
jeune  femme  de  seize  à  dix-sept  ans  alors,  mac 
née  depuis  quelques  mois  à  peine,  séduite,  dé* 
bauchée,  presque  enlevée  par  Mai^ierite  de  Yar 
lois,  aotre  jeune  femme  de  dix-neuf  ans,  au  profit 
de  son  frère  le  duc  d'AïQOtt.  Il  faut  lire  dans 
Desportes  cette  pièce,  vraiment  eurieuae  comme 
histoire  desmmurs  du  temps.  Les  noms  seuls  sont 
ebangés,  mais  tout  le  détail  y  est.  Desportes,  ce- 
pendant ,  laisse  entièrement  à  la  charge  de  Marie 
de  Cièves  (  Olympe  ),  la  proposition  d'aller  au 
Louvre  en  compagnie  de  Marguerite  de  Yalois 
(Fleur  de  lys)  et  de  la  belle  M*^  de  Sauves, 
visiter  le  duc  d'Aiûou  (  Burylas  ) ,  la  duc  de  Guise 
(Floridant),  et  le  gracieux  Cherry  (Nieée), 
maître  de  camp  des  gardes,  et  compagnon  d'Henri. 
Par  un  heureux  hasard ,  les  trois  amies  t 
StUkt  qa'aa  vlaux  palais  saua  kmU  tarent  «strées. 
Des  troto  Jeuaea  aoiaota  elles  sont  reocoqtrées. 
Pendant  )e  temps  que  Marguerite  tient  rigueur  à 
Charry, 

Les  avants  déslreui  et  les  deas  sQtrei  damoa 
Entrent  au  paradis  tant  de  fois  sopbatté, 
Agréable  s^our  de  leor  féllatté. 

Ainsi,  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'exception 
obligée  que  Desportes  fidt  en  fnveur  de  la  sœur 
de  son  souverain,  et  l'on  sait  que  Marguerite 
n*était  pas  femme  à  se  contenter  du  rôle  de  por- 
tière du  paradis,  il  demeure  établi ,  par  un  do- 
cument i^igé,  selon  toute  apparence,  par  les 
ordres  et  sous  la  dictée  des  acteurs  eux-mêmes , 
que  le  duc  d'Anjou,  aveo  le  duc  de  Guise  et 
Oharry,  d^Bnepart,  la  princesse  de  Condé,  M**  de 
Sauve  et  Marguerite  de  Valois,  d'autre  part,  ont 
en  commun, 

Savoaré  les  oiUpiardes  caressée, 

Us  suapira,  lea  raxards,  les  dost  ravUs^ioents, 
Et  ces  peUts  refus  8uU)s  d'enbrassemcqts, 
Ces  propos  enflammés,  ces  agréables  plaintes. 
Ces  désirables  morts  et  ees  eolèrea  lelotes,  ete.,  ete., 

dans  une  chambre  du  Louvre  à  nuaux  argentés^ 

Où  Ton  Tolt  à  main  droite  une  Sgnre  sainte 

Du  paradis  lieoreux  des  amants  fortunes 

De  leore  longues  doqlean  à  la  fln  guerdonnes. 

L'élection  de  Henri  au  trône  de  Pologne  vint 
séparer  les  deux  amants.  Marie  mourut  en 
couches  deux  ans  après.  Henri  III,  qui  venait  de 
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succéder  à  Chartes  IX'êt  était  depuis  on  mois  de 
reCooT  de  Pologne,  en  fat  saisi  d*ane  si  ^ve  dou- 
leur, qn'O  resta  enfenné  plusieurs  jours  sans 
manger,  dans  un  appartement  tendu  de  noir, 
et  ne  reparut  ensuite  en  publie  que  couvert  de 
vêtements  de  deuil  parsemés  de  tètes  de  mort 

On  trouve  dans  les  Œuvres  de  Pasqnier  une 
complainte  sur  Ifarie  de  Clèves. 

U  PopUnMre,  Hitiotn  éê  Frmtm,  dr.  XXIV,  foL 

S.  -  De  Thoa,  HUtarkh  Ub.  L,  p.  4M.  -  D'AoM«Bé, 
émolm,  1 11.  p.  s.  -  Stamoadl,  liUMn  det  Frmçaii, 
XIX»  p.  i<rr  et  IM.  —  a.  Batslére.  dans  la  JtovtM  de  Paru, 
14  ayrU  1844. 

*GLBTUAAL  (Gtorçe),  musicien  allemand, 
mort  à  Gœttingoe,  en  1725.  n  était  maître  de 
quartier  du  collège  de  |Gœttingue,  et  se  ûisait 
remarquer  par  sa  nelle  voix.  On  a  de  lui  :  Ora- 
tio  de  nmticx  volvpUUe  et  œmmodo  t^us  iti' 
signi^  insupremo  electoralisjUBdagogii  G^ettin- 
gensis  auditorio,  ly  non.  nov.  anni  1706  Ao- 
Mto,  qtio  die  auctoritaie  electorali  cantor  et 
eoUéga  rite  renunciabatur  ;  Gœttingue,  1707, 
ln.4». 
FéUs,  Diogrepkiê  untotneUê  eu  mmsieffmu, 
GLBTBA  (  André  ) ,  médecin  et  botaniste  alle- 
mand, né  à  Cassel,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Il 
se  rendit  à  Batavia ,  dans  111e  de  Java,  et  devint 
premier  médecin  de  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes.  Il  profita  de  son  s^our  dans  ce  pays  pour 
enrichir  la  botanique  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations, insérées  dans  les  Éphémérides  de  V  Aca- 
démie impériale  des  Curieuxde  la  nature,  dont 
il  était  membre,  sous  le  nom  de  Dioscoride,  Bien 
queCleyer  n*aitpas  écrit  délivre  spécial  sur  la  flore 
de  Java,  il  n'en  a  pas  moins  jeté  une  vive  lumière 
sur  l*hiflloirede  beaucoupde  plantes  et  de  drogues 
médicmales,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
genseng,  le  cachou  et  le  gmgembre.  On  regrette 
que  la  brièveté  de  ses  descriptions  les  rende 
souvent  insuffisantes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  figures.  Thunberg  a  donné  à  un 
genre  de  plantes  le  nom  de  cleyera,  qui  a  été 
changé  depuis  en  celui  de  temstrœmÂa,  Ce  fut 
aussi  à  Batavia  que  Cleyer  recueillit  les  maté- 
riaux des  ouvrages  qu'il  publia  sous  les  titres  sui- 
vants :  Herbcaium  parvum  sinias  vocalndis 
insertis  constans  ;  VnDdori^  1680,  in-4*; — 
Clavis  medica,  ad  Chinarum  doctrinam  de 
pulsibus;  Francfort,  1660,  in-4*  ;  —  Spécimen 
medicinm  Sinicx ,  sive  opuscula  medica  ad 
mentem  Sinensium;  Francfort,  1682,  in-4°.  Les 
opuscules  nissembl<^  dans  cet  ouvrage  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  :  de  Pulsiàus,  libri  qua- 
tuor, e  s^nico  translati  ;  —  Tractatus  de  pul- 
sibus ab  erudito  Europxo  collecti;  —  Frag- 
mentum  operis  medici,  ibidem  ab  erudito 
Europxo  conscripti;  —  Sxcerpta  ex  litteris 
eruditi  Éuropœi  in  China  ; — Schemata  ad  me- 
liorem  praxedentium  intelligentiam  ;  —  de 
Jndiciis  morborum  ex  lingusecoloribus  et  a/- 
fectionibus,  LeSpecimen  medicinxSinicXy  orné 
décent  quarante-trois  figures  en  taille-douce, 
«  n'est  autre  chose  dit  la  Biographie  médicale. 


qu'une  traducUon  des  quatre  livres  eUnois  de 
Wang-cho-flo,  frite  par  BGcbel  Boym,  et  que. 
dejer  puUia  sans  ;  mettre  le  nom  du  tmduc* 
teur,  en  y  joignant  quelques  moiceanx,  traduits 
aussi  du  chinob,  et  probsbkment  par  le  même 
jésuite.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  à  tous  ceux 
qui  ont  essayé  de  nous  frire  connaître  la  gros- 
rière  et  empirique  médecine  des  peuples  soumis 
à  la  domination  chinoise.  > 

Éloy,  DMiimnmtn  MiitrHmde  ia  aitftPiiiB.  -  M»- 
graphie  wtédicalê. 

€LBTH  (François),  peintre  d'histoire  et  pay- 
sagiste danois,  natif  de  Rostock,  mort  en  1C58. 
n  alla  seperfectionner  dans  son  artà  Rome,  et  eut 
bientôt  une  réputation  méritée.  D'abord  attaché 
à  la  cour  de  Christian  IV,  roi  de  Danemark,  il 
fut  ensuite  appelé  à  celle  de  Jacques  V,  roi 
d'Angleterre,  qui  lui  donna  une  pension  de  100 
liv.  sterling,  n  exécuta  alors  deremarquables des- 
sins pour  la  frbrique  de  tapis  de  Moriack,  et  fit 
d'autres  travaux,  non  moins  distingués,  pour 
quelques  palais.  Hollare  et  d'autres  ont  repro- 
duit parla  gravure phisieurs  des  produdioiis  de 
cepdntre. 

On  lui  a  attribué  quelques-unes  des  cenvres 
de  son  fils  Francis,  qui  peut-être  peignait  dans  le 
même  genre.  Le  père  signait  F.-C.,  et  Tune  de  ses 
compositions,  les  sept  Arts  libéraux,  de  sept 
planches,  est  devenue  très-rare. 

Helneeke,  Diet,  -Nagler,  Jfemes  ÂUg.  KurnsL-Uxie. 

GLBTHABETSOUGL^ÂRD  (NiCOlOS),  phlk>- 

logue  hollandais,  né  à  Diest,  |e  5  décemtire  1495, 
mort  à  Grenade,  en  1542.  Il  pn^essait  k  Louvain 
le  grec  et  l'hâ>reu.  Ayant  ràolu  d'appmdreles 
laïques  orientales,  fl  partit,  en  1535,  avec  Jean 
Vassus  de  Bruges,  visita  Guillaume  BudéekParis, 
pm's  passa  en  Espagne,  où  il  enseigna  les  langues  k 
l'université  de  Salamanque.  Jean  m,  roi  de  Portu- 
gal, l'appela  près  de  lui,  et  lui  confia  l'éducation 
de  son  firère  don  Henri.  Le  désir  de  se  perieo- 
tionner  dans  les  divers  dialectes  arabes  donna  k 
Cleynaertsla  pensée  d'aller  en  Afrique:  il  arriva 
à  Fez  le  4  mai  1540,  et  y  fit  de  rapides  pro- 
grès ;  il  mourut  k  son  retour  en  Espagne.  Il  avait 
commencé  une  traduction  du  Coran,  dont  il  se 
proposait  de  faire  une  réfutation  en  arabe.  Il  vou- 
lait ensuite  faire  répandre  cet  ouvrage  dans  tout 
l'Orient,  espérant  convertir  ainsi  beaucoup  de 
mahométans  au  christianisme.  CaUenbeig  a  pu- 
blie k  ce  sujet  un  écrit  intitulé  :  Nie,  Clenardi 
circa  Muhamedorum  ad  Chrisfumconversio- 
.nemconata;  Halle,  1742,  in•8^  On  a  de  Cley- 
naerts:  Tabula  in  grammaticam  hebrxam; 
Louvain,  1529,  in-8**  ;  réimprimée  avec  des  notes 
de  Cinq-Arbres,  Paris,  1564  ;  —  Institutiones 
Itngtue  grœcx,  Louvain,  1 530  ;  réimprimées  par 
Vossius  en  1632;  —  Meditationes  grœcanieœ; 
Louvain,  1531  ;  — Epistolarum  libri  duo;  Lou* 
vain,  1550  (rare),  et  1551,  in-S"*;  HanoTre, 
1606,  in^°. 

Val«re  André,  BiàH«tkêea  àelçica,  p.  903.  -  U  Mire, 
dé  Seriptorikut  uêcuU  Xf^I.  —  N.  AoConto.  MM.  hisp.. 
p.  M.  -  BaUlet,  JvgeMmti  dêt  sevatOê,  IMI.  -  Mordil, 
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GUCHTOTB  <m  GLICTHOUB  {Jo$se)y  en 
latin  Jodmus  Ciicthoveus,  théologien  flamand, 
né  à  Nieoport,  mort  à  Chartres,  le  22  septembre 
1543.  n  commença  ses  études  à  Louvaîn,  et  vint 
les  terminer  à  Paris,  au  collège  dn  cardinal  Le- 
moine,  sous  Jacques  Lefebire  d*ÉtapIe8.  H  pro- 
fessa ensuite  la  philosophie  au  ooUége  de  Na- 
▼arre»  et  se  fit  recevoir  docteur  le  3  décembre 
1506.  n  Alt  ensuite  nommé  chanoine  théologal  à 
Chartres.  H  est  un  des  premiers  qui  aient  écrit 
contre  Luther  ;  il  le  fit  avec  érudition  et  solidité, 
mais  sans  aigreur.  Son  latin  est  plus  pur  que  ce- 
lui des  scolastiques  de  son  temps.  Érasme  disait 
des  ouvrages  de  Clicthoue:  Vbertimus  rerum 
optifnarum  /ans.  Ses  principaux  ouvrages 
soniiAnti-lMthenu;  Paris,  1523,  et  Cologne, 
1525,  in-fol.  L'auteur  y  combat  Tesprit  de  ré- 
volte que  Lutlier  établit  sous  Tapparence  d'une 
liberté  évangéliqne.  li  prend  ensuite  la  défense  de 
la  câébrati(m  de  la  messe  et  des  vœux  monasti- 
ques, et  soutient,  contrairement  àLuther,  que  tous 
les  chrétiens  ne  sont  pas  prdtres  ;•—  de  Bello  et 
Pace,  cpusculumehristianos  phneipes  ad  se- 
dandos  bellorum  tumtUttu  et  pacem  compo- 
nendam  exhortons;  Paris,  1523,  in-a**  ;  —  /n- 
trodueUo  in  terminoê^  inartium  divisionem; 
Paris,  1526,  fai-8*  ;  —  de  Sacratnento  Eucha- 
fistix  ;  Paris,  1526,  hi-8*  ;  —  Propugnaculum 
EceUêïm  advenus  iMiheranos;  Paris,  1526, 
ÎB-fd.  ; — IniroductoHum  astranomêcum;  Ve- 
nise, 1528,  In-fol. 

Spoade»  Jlnnatet.  ~  Vilère  André,  BibUotheca-  bel- 
çiea.  -  Le  Mire,  Blog.  Belg.  -  Dopln,  Bibliothèque  dsâ 
auUurt  eeeUtUutiQiiÊiet  (seblème  tlèole).  —  Moréri, 
Grrnnd  dtetUmiuare  MftoHfiw.  -  Biebtrd  etOIraad, 
Bibliotkique  tacrm. 

GLBTTOH.  Foy.  ClAHOII. 

*  GLiGQun  (  Paul  ),  chaipentler-ingénieor, 
né  à  Paris,  vivait  en  1690.  Il  inventa  et  construi- 
sit les  machmes  qui  ont  servi  à  ameoer,  monter 
et  mettre  en  place  les  deux  énormes  pierres  qui 
composent  la  cymaise  du  fWmton  de  la  princi- 
pale porte  de  la  colonnade  dn  Louvre.  Ces  pier- 
res, ayantchacune  54  pieds  de  long  sur  8  delarge, 
et  seulement  18  ponces  d'épaisseur,  exigèrent 
beaucoup  de  précautions.  CÙcquet  déploya  un 
grand  talentpour  en  opérer  letransportet  la  pose. 
Les  machmes  dont  fl  s'est  servi  sont  décrites  et 
gravées  dans  la  dernière  édition  de  VUruve, 
traduction  de  Perrault;  Paris,  1768,  in-12. 

Clmndon  et  DelMdfne,  IHeMoamrtre  wiiverMf. 

*  GLIGQVOT  (  FraniçfM-Henri)^  l'un  îles  plus 
habiles  fiicteurs  d'orgues  qu'il  y  ait  eu  en  France 
an  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Paris,  en  1728,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1791.  On  lui  doit 
rmtrodoction  dans  l'orgne  du  jeu  de  hautbois  et 
de  notables  amâiorationsdans  les  diverses  parties 
du  mécanisme  de  l'instmmenL  H  abolit  les  da- 
viers défeetife,  et  voulut  que  les  gammes  chroma- 
tiques ftissent  complètes  au  davier  des  pédales 
afaisi  qu'aux  claviers  des  mahis.  Son  talent  oon- 
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sistait  principalement  à  donner  anx  jeux  de  l'or- 
gue une  bonne  qualité  de  son  et  une  harmonie 
convenable;  mais  ses  instruments  ont  le  début 
commun,  aux  andennes  orgues  françaises,  d'être 
trop  chargés  de  jeux  d'anches  de  grandes  dimen- 
sions et  de  n'être  pas  assez  variés  dans  les  jeux 
de  rédt  ;  cependant,  on  trouve  dans  les  orgues  de 
CUcquot  qui  subaistent  encore  une  certaine  qua- 
lité de  son  difficile  à  obtenir  aujourd'hui,  malgré 
l'amélioration  de  beaucoup  de  procédés.  Le  pre- 
mier orgue  important  construit  par  ce  facteur 
(ut  cdui  de  Saint-Gervais,  achevé  en  1760.  CUc- 
quot prit  ensuite  DaUery  pour  assodé,  et  fit  avec 
lui  les  orgues  de  Notre-Dame,  de  Saint-Nicolas 
des  Champs,  de  Saint-Méry ,  de  la  Sjdnte-Cha- 
pdle  et  de  la  Chapdle  du  roi,  à  Versailles.  Plus 
tard  il  rompit  son  association  avec  DaUery,  et 
entreprit  seul  la  construction  du  bd  orgue  de 
Saint-Suli^ce;ce  mijestuenx  instrument  est  le 
plus  considérable  de  tous  ceux  qui  sont  sortis 
des  ateliers  de  Clicquot 

DonjDoiai^  Dennb-Baron. 

Fétto,  MograpJUe  imlwrMlie  eu  wmtMtnM.  —  A.  de 
Le  Fage,  Bapport^nir  Forgue  de  PégUte  rogaU  de 
Saimt-DêniSi  Parfs,  1844. 

GUGQVOTdeBLBRTACHB  {Simon),  écono- 
miste français,  né  àReims,le  7  mai  1723,  mort  le 
31  juillet  1796.  n  fut  élu  procureur  syndic  de  sa 
ville  natale  en  1760,  et  nommé  en  1765  inspecteur 
généra]  du  commerce.  En  1778  il  Ait  admis  à 
l'Académie  d'Amion,  et  en  1788  à  U  Société  d'à- 
gricultnre  de  Paris.  L'ordre  de  Saint-Michd  lui 
avait  étéacoordé.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
Fe/Jet  que  produit  le  taux  de  Vintérét  de 
Pargent  sur  Fagrieulture  et  le  commerce  ; 
Amiens,  1755,  hi«8*  :  cette  Dissertation  obtmt 
un  prix  à  l'Académie  d'Amiens  ;  -^  Dissertation 
sur  l'étai  du  commerce  en  France,  depuis 
Eugues  Capet  jusqu^à  François  r'  ;  Amiens, 
1756,  in-8°  (  couronnée  par  la  même  acadé- 
mie) ;  —  .Mémioire  sur  les  corps  de  métiers  ; 
Amiens,  1757,  inS*  (couronné  par  la  même 
académie),  réimprimé  sous  le  pseudonyme  de 
Delisle;  La  Haye  (Amiens),  1758,  itt-8<'  :  cet  ou- 
vrage est  rempli  de  vérités  utiles  et  de  vues  judi« 
denses  ;  l'abbé  Coyer  y  puisa  son  roman  Cbinhi; 
—  Considérations  sur  le  commerce,  et  en 
particulier  sur  les  compagnies,  sociétés  et  mai- 
^ri5ef,encoUaborationavecM.  de  Goumay;  Ams- 
terdam, 1758,  in-12;  ~-  Discours  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  commerce  ex- 
térieur  ;  Paris,  1778,  m-8^  ;  —  Mémoire  sur  les 
mogens  d^améliorer  en  France  la  condition 
des  laboureurs,  desjoumaliers ,  etc.;  Paris  et 
Chambéry,  1783 ,  2  vol.  m-8*  :  cet  ouvrage, 
couronné  par  l'Académie  de  Châlons-sur-Mame, 
aétéréhnprimé,  sous  le  titre  de  Ti  mi  duculti- 
valeur,  par  un  Savoyard;  Chambéry,  1789, 
2  vd.  hi-8^  —  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
Vutilité  d^améUorer  les  laines  dans  la  pro- 
vince de  Champagne;  Paris,  1787 ,  hi-8*;  -^ 
Considérations  sur  le  traité  de  commerce  du 
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M  upiémèrt  I7M  enirê  ia  ttomê  H  te 
ermdê-BrHa§nê;  Paris  »  I7S9»  la«^;  '-  JM* 
woifg  wr  f ég<rf  dn  êommercë  iniérieur  H  exté- 
rieur  de  la  Ftanee,  depuiê  iapremàèrê  or9iêad€ 
jtuqità  LtmUXIt  ;  Paris,  4790,  in^fT  iœmmmé 
en  1789,  par  rAcadëmie  dea  inacriiilioiis).  Cfie- 
qnot  de  Blerraelie  a  kdsêé  ea  nmMacrita:  5fcr 
te  floH^a/lan  de  ia  VesUf  méOdàre  préaoié 
à  Ttorgot,  en  1775  $  -*  Bêiai  aur  te  comMartt 
du  Levant;^  sur  iaOrpUure  du  eaurfOmiei 
nécessaire  que  ta  Justesse  de  Fesyrii  dans  la 
reeherehede  ia  HfîU;—iioge de SuU^;  ^ 
ploflleora  Ménuftres  9ut  la  oomuMNe  i  daa  ffeies 
ttUéiaiiiea,  m  ilemail  da  poCalaa,  dc^  ala. 

^FTéfo»,  ^«MltftfraliV,  im,  I,  M9.  --  Q«énrd,  Ca 

rnutct  futé^eêtê, 

Mstorfen  attlqoe,  tWait  vers  470  ar aot  J.-€. 
Void,  d'après  AfhéHée,  la  Me  de  ses  oorrages  s 
t^^rrnnx^  :  <^^taHpiù1iabieiBeot  Bfttniléeiifara 
snr  les  rites  et  les  oérémoiiiea  raUgleusas;  — 
*At6C<  :e'étatt  oae  daaorîptfaA  et  une  histoire  de 
FAttiqoe;  ^  flpwwyw^ ,  WTrags  a«r  les  aoli- 
qirités  do  même  pays;  -- II69TOC  t  Athénée  éni' 
pmnte  an  hnitièiDe  Urre  de  ce  dentier  ouvrage 
on  passage  teiaiff  à  la  reaCaafatkHi  de  PMetrate 
et  an  roaria|;e  d^ppaielie  arac  Pbya. 

Athénée,  Xfl  ;  -  fMMUftt ,  JtUtlde.  - 
ilWorieis  çrmeii. 

GLnsu  ou  0«cLiBV  (Gabriel  m), 
fraoçflis,  eéNsbre ponr  afioir  Iniroddlt  laetrttare 
dn  cafier  dans  les  Aotnea,  né  aa  NofmanMe,  an 
1686,  mort  prfei  de  Dlep^,  le  29  novembre  1774« 
f]  entra  dans  la  martoe  royale,  parvint  an  grade 
de  capitaine  de  taiSMan,  et  fot  llonmié^  ea 
1723,  Hentenant  de  roi  à  la  Mirtiaiiiae.  Le  Ml 
le  pins  reinarcpiaMe  de  aoft  adttMstnition  fnl 
llntrodoetioH  du  eafé  dans  eatia  tle«  CHen  a 
raconté  lui-même,  dans  i»e  lettre  an  rédaetenr 
de  f  Année  littéraire,  uawammt  il  transporta 
d'Europe  en  Amérlifae  la  plante  précieuse  ifsà 
allait  devenir  une  des  brandies  les  pins  eonsi 
déraHes  dn  revenu  des  Antfllns*  Toid  im  extrait 
de  cette  lettre,  fort  intémMnte  :  «  J'étale  en 
1720  capitaine  d'inCaoterie  à  la  Marttak|iie.  Des 
aiïaires  persotmdies  me  rappelèrent  en  Franee 
dans  h  même  année  ;  mais,  phis  oeenpé  dn  bien 
public  que  de  mes  propres  intérêls,  sans  être 
découragé  par  le  peu  de  sncfès  des  tentatives 
qn*on  avait  Alites  depuis  quarante  ans  ponr  in- 
troduire et  naturaliser  le  ealë  dnia  nos  Iles ,  je 
As  de  nouvelles  démarehes  pour  en  obtenir  un 
pied  an  Jardin  dn  roi  r  elles  furent  longtempa  Iih 
fructueuses.  Je  retins  pinsienrs  fois  à  la  charge 
sans  me  rdmter  ;  enfin,  la  réossile  couronna  ma 

constance n  est  ianMIe  d'entrer  dans  la 

détail  des  soins  iafinitf  qu'il  me  fiillot  donner  à 
cette  plante  déNcate  pendant  une  longue  travers 
sée,et  delà  peine  que  j'ens  àla sauver diM  maina 
d*on  homme  bassement  jalon  dn  bonhenr  que 
fallals  goater  d'être  utile  à  ma  patrie*  el  qai| 
fixant  pu  parvenir  à  fn'enlever  ee  pied  da  eafé. 
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dedireqoen 
qui  me  portait,  et  n'< 


lire  dans 


qn'avee  mesure ,  je  panageal  avec  mn 
qu'on  m'en  donna.  Je  flia 


mV 
le 
à 

.plante  chérie  le  peu 

à  peine  débarqué  à  la  MartMiM ,  qoe  je  plantai 
dans  nn  terrain  eonvcttaUe  cl  pféparéixil  aritasle 
précieux,  qnlm  était  cneore  devcnn  plnsdier  par 
les  dangers  qu'il  avait  eodrns  ci  par  les  aoina 
qu'A  m'avait  eodtéa.  Au  bout  de  dbi4mil  on 
vingt  mois,  feus  une  récolte  lièHdmidaufc;  les 
fbves  en  ftarent  distribuées  nai  *»*^**<f  refi^en- 
ses  et  à  divers  habitanbi  qui  eonnaissateni  le  pris 
de  cette  production  et  piv  'igtntalcnt  lomUen  eBe 
devait  les  enridilr',  elle  s'élendlt  de  prodie  en 
proche;  je  conthioai  à  distribuer  les  Ihnts  des 
jeunes  plants  qni  ereissalent  à  Tombre  dn  père 
ootnmun.  La  Gdaddonpe  et  Satat^tMategne 
en  fîirettt  bientôt  abondamment  ponrvnea.^.. 
Cette  nonveOa  prodttdfion  ae  mnltipliait  parfont 
Mais  ce  qui  en  rendit  les  pregrfes  pina  rapides  à 
la  Bfartiniqne ,  ce  ftit  la  mortalité  qui  ftappa  teos 
les  cacaotiers,  saiis  e&ecpiRin.* . *, ,  Ce  qnan  ap* 
pelle  les  petits  faabManls,  nu  niMdbre  dn  «toq  l 
six  mflle ,  alisoInnMsnt  dépourvua  par  Ib  d'âne 
denrée  tenHorlale  presque  la  aetfe  qifili  nna* 
sent  à  échanger  contre  celles  de  Pranas*  ne 
trouvèrent  de  ressoitree  qoe  dans  la  cadiure  dn 
café,  à  laquelle  Us  se  Hvrèrenl  eadniivaBientf 
avec  un  succès  qui  passa  lenri  espérmaes ,  el 
qol  répara  bientôt  lenfs  pertes.  Llla  sa  Iraufa 
cotfverte  en  tfdls  ans  d'atMani  da  auUiare  da 
cafiers  qu'elle  avait  eu  de  cacaotiers.  Toilà  la 
vraie  marche  de  l'intiedudion  dn  eafé  dans  les 
Ues  svus  le  Vent  i  c'est  una  source  Inépuisable  de 
rfciiesaM  pour  les  qnatra  aînqiiièmas  4a  leur» 
habitants.  » 
Les  colons  de  Salai  namingnrt  piopanèeenl  à 
lapitain  d'élever  na  monnaaeni  à  œ 
marin}  malsea  pnieln'^paa  an  de 
Sttile.  CUen  art  peut-être  rhomnoa  anqnel  les  oa- 
hwiei  françalaeaéaif  tntlepinaderasonnalasanc  a. 
Il  Ait  goavnmear  de  hi  Onadalonpe,  at  ae  dis- 
tingna,  en  1759^  harsdn  bnnbnrdenient  dnIUvre. 


CLirvon»  (  Qeorge  )f  troisièma  aomta  «le 

CasOe  (  Weatmoralnd),  la  a  aoM  l&56«  mort 
à  Londrea,  la  dO  octobre  leofr.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goM  déddé  pour  la  asarine,  el 
se  prépara  à  aalvre  eetia  canière  parl'étnde  dea 
mathématiqaea  el  da  la  mvigalian^  Bean,  bien 
Ml,  eaeeilent  dana  les  eiercieas  chavalerasyes, 
il  na  tarda  pas  k  gagner  las  bonses  grâces  da  U 
reine  Éfisriiath,  qui  dans  les  lanmois  et  carrou- 
sdt  la  ehoisil  sauvent  pour  son  chevalier.  Un 
jour  dia  taî  domia  son  gnat;  CiiObrd  le  it  gar- 
nir de  pierreries,  oi  depnia  le  porta  à  son  dia- 
pano.  EU  tiia  «  ocmMne  pair  d'Angleterre,  il  prit 
pari  è  l'arrit  nilqae  qui  iil  monter  hi  rdna 
Marin  Slearl  snr  l'échaiMMl.  Le  17  aott  de  U 
mame  année,  ClKTord  partit  da  Plymoath  avec 
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trois  bâtiments  «méê  k  ses  Ma ,  dans  rinten- 
tioo  de  dévaster  les  étaUissements  es|M9M>ls 
de  la  ner  da  Sud;  il  croisa  sar  lee  o6tes  de 
rABiériqiie  septentrionale  y  plOa  ou  miçonna 
tous  les  nnviras  qu'il  put  joindrey  sans  di8tine*> 
tioD  de  pnTÎUon,  et  revint  en  Angleterre  avec  an 
butin  énorme.  U  fit  ainsi  plnsienrs  courses  plus 
on  moins  liearauses.  En  158a»  Cttfford  fut  un 
despremienàoarir  son  bras  et  sa  fortune  à  la 
reine»  menacée  par  les  fiMmidables  armements 
de  Pbilippn  UL  11  se  distingua  par  son  intrépidité 
dans  les  combats  livrés  à  la  fameuse  flotte  esp»- 
pôle  l* Armada,  Elisabeth  fut  si  satisfaitedes  ser- 
Tises  de  son  fiavori»  qu'elle  lui  donna  un  des 
meUlenre  vaisseaux  de  la  marine  anglaise,  le  Xton 
d'Or*  dUlord  équipa  splendidement  ce  bétiment» 
et  partit  en  croiaîère  avec  un  gnmd  nombre 
de  gentiisbommes  anglais.  L'événement  ne  ré- 
pondit point  k  leur  attente.  Le  mauvais  tempe  et 
les  vents  contraireB  les  arrêtèrent  longtônpe. 
Clifibrd  ne  retira  cette  fais  d'autra  dédomma- 
isment  de  aes  consklérablea  dépensée  qne  le 
produit  du  pillage  d'an  navire  marchand  duo* 
kerquois,  le  Lièvre,  en  destination  d'Eape^oe. 
Assailli  peu  après  par  vaa  violente  tempête»  qui 
le  força  à  sacrifier  sa  matnra»  il  se  bflla  de  ga- 
gner l'Angletene.  Oe  mauvais  enccès  ne  fit  que 
Teuiter»  et  le  1«  juin  1689  Usostil  de  Plymocrth 
avec  quatre  navirm  bien  aimée.  B  avait  è  son 
boid  Edonaid  Wrigtti»  mathématiriwi  distingaé, 
cèar^  par  la  reine  de  dresser  la  relation  de  cette 
nauveUe  expédition»  dirigée  contre  les  Açoras. 
Aptes  avoir  rançonné  successivement  trois 
narres  français  venant  de  Terre-Nenve,  onze 
bAtJmente  transéates,  trois  vaisseaux  espagnols 
et  neuf  poringaia»  Cliflord»  rallié  par  deox  navires 
de  guerre  anglais,  s'empara  de  Bayai»  peuplé  de 
vingt-deux  mille  habitants»  dont  il  tira  n'impor- 
tantes contribnttods.  U  fit  encore  quelques  priées» 
puis  mit  le  cap  sor  l'Angleterre»  oè  11  n'arriva 
qn'aprèe  avoir  été  Curaé  de  relâfllisr  en  Irlande 
^  conm  les  pins  grands  dangers.  Le  nombre 
des  expéditions  serablableaqne  U  CWoid  s'élève 
à  onze.  «  Quelques  éiegee  qu'on  doive»  dit  le  baron 
de  Walkenaër,  douMràla valeur  et  àlagénéraeité 
du  comte  de  Cumberiand,  il  est  fldienx  peur  sa 
gloire  que  ses  voyages  ne  puissent  porter  qne  le 
non  de  pirateries  cl  de  brigmdagw.  »  En  effet 
ClilTord  s'inquiétatt  peu  de  la  nationalité  du  na- 
vire qu'il  attaquait  et  de  la  oonlenr  de  son  pèp 
▼illon.  U  n'en  était  pas  moins  à  son  retour  gra- 
ôeasement  accueilli  par  sa  royale  maltresse»  qui 
le  créa  en  IflOl  dievalier  de  la  Janetière.  La 
même  année»  GliOinl  fnt  Fun  des  lords  chargea 
<)'agir  contre  le  lowÉe  d'Essex,  cet  {antre  favori 
«itiisabetti.  Gltifard  dépensa  le  ptodolt  de  see 
captures  en  fêtes  ofTertes  à  la  reine»  courses  de 
cUevanx,  spectacles  publics,  prodigalitéedetontes 
««pèces.  n  ne  lui  restait  presque  riendeseaim* 
■tNBses  richesses  lorsqu'il  mourui»ieane  eBoore. 
▲mm»  an  Lacau« 
Vm  TiBtttû,  MkMre  ^é^êfaU  é$  M  MfmimJ^,  SB*. 


—  Wftikenaer,  yoi/agm  m  4frlqtii>  —  PenaAt»  Tomr 

in  Scottdnd. 

GLirpORD  (Anne)t  fille  du  précédent,  née  à 
Skipfoncastle»  dans  le  Craven,  le  30  janvier  1589» 
morte  en  1676.  Héritière  des  immenses  domaines 
delà  famiQeClifTord  Cumberiand,  elle  épousa  d'a- 
bord Richard,  lord  Buckhnrst,  depuis  comte  de 
Dorset,  et  ensuite  Philippe  Herbert,  comte  de 
Pembroke  et  Montgoroery ,  dont  elle  n'eut  pas  d*en- 
fànts.  Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  trois 
garçons,  qui  moururent  jeunes,  etdeux  filles.  Cette 
dame  écrivit  des  Mémoires  sur  son  premier  mari, 
Richard,  comte  de  Dorset,  sur  elle-même  et  sur 
Ses  enfants.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. Dans  le  cours  de  sa  vie,  elle  bâtit  deux 
hôpitaux ,  et  érigea  ou  restaura  sept  églises.  Elle 
éleva  aussi  deux  monuments  aux  poët^  Spencer 
et  Daniel,  dont  le  dernier  avait  été  son  maître. 
Elle  est  surtout  connue  aujourd'hui  par  une 
lettre  publiée  par  lord  Orford  dans  le  n^  14  du 
Monde^iWorld),  et  adressée  à  sir  Joseph  Wil- 
Bamson,  secrétaire  d'État  sous  Charles  IL  Ce  mi- 
nistre l'ayant  invitée  à  faire  nommer  le  candidat 
du  gouvernement  dans  le  hourg  d'Appleby,  dont 
éDe  disposait,  elle  lui  répondit  par  ces  piffoles» 
assez  tacom'ques  et  assez  curieuses  pour  que 
nous  les  reproduisions  textuellement  :  /  hâve 
been  bullied  by  an  usurper,  I  kave  been 
neglected  by  a  court;  but  I  witl  not  be  dio- 
tated  by  a  subject  :  your  man  shatCt  stand, 

AJVXS   DORSSTt  PSMnCAft  AU»  MOHTUOKEaT. 

(rkl  été  vexée  par  un  ueoipatenr,  j'ai  été  négligée 
par  une  cour;  mais  je  ne  ne  laisserai  pae  com- 
par  un  sujet  :  votre  hoBome  n'aura  pas 


*  GLirpo»»  {Jaeques\  dMpelain  et  muai- 
den  anglais»  né  à  Oxford ,  mort  à  Londres,  en 
1700.  Il  hit  d'abord  oifant  de  chœur  an  collège 
de  là  Maddafaie,  puis  devhit  ehapeUin  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Collection  o/ 
divime  services  and  tttUkemê  usually  sung  in 
H%$  Majesty^s  cAapeU  and  in  ail  the  emlho- 
dral  and  collegiate  choirs  of  Mnfkmd  and 
Ireland;  Londres»  1664,  in- 12.  On  y  trouve 
des  détails  curieux  sur  la  musique  d'Aqgleterre 
et  des  instructions  pour  les  organistes. 

PMk,  «tognvMe  wMé9$nêUê  eu  wuuUlmu* 

*CUFVORD  (MartinJt  tiiéokigieB  animais,  de 
Fordre  des  Chartreux ,  vivait  dans  ta  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle.  Il  fîrtiprieur  de  aon 
ordre.  On  lui  a  souvent  donné,  par  erreur»  le 
prénom  de  Matthieu,  On  a  de  hn  s  Treatise  ois 
hmnan  reasonf  Lendrea»  1674*  Il  prit  part 
aussi  à  la  pubiliatisn  intilnlée  :  Rekearsal. 

emaiefii  1 9lof,  MU* 

CLimm»  (  Thamas')f  homaie  d'État  anglais» 
né  en  1630»  morten  ia7d.  Dena  sa  jeunesse  il 
voyagea  sur  le  eantineHl»  et  embrassa  probnUa* 
ment  ta  religion  catiieliqBe.  Éhsen  1660  mn»* 
bre  dupariement  de  ta  lUstaunÉion»  fl  se  menAra 
un  des  phis  aidents  défiwseursdes  prérogatives 
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royales.  Créé  baronet,  fl  s'attitfha  parlicii- 
lièrement  au  duc  d'York ,  et  le  anîTit  dans  ses 
campagnes  maritûnes  contre  les  Hollandais  en 
1665  et  1666.  A  son  retour,  il  entra  au  oon- 
sefl  privé.  Tour  à  tour  oontrdleur  du  palais,  tré- 
sorier de  la  maison  do  roi,  commissaire  de  la 
trésorerie,  il  fit  partie  du  fomenx  cabinet  si 
connu  sous  le  nom  de  Cabale  (Cabal).  •  Sir 
Thomas  Clifrord,ditM.  Macaulay,  y  était  membre 
de  la  commission  de  la  trésorerie,  et  s'était  fort 
distingué  dans  la  chambre  des  communes;  c'é- 
tait le  plus  respectable  de  tous  les  membres  de 
la  cabale.  A  un  caractère  ardent  et  impérieux  II 
joignait  an  moins  un  sentiment  profond  de  ses 
devoirs  et  de  son  honneur,  bien  qn^il  donnât  à  ces 
mots  une  Cuisse  mterprétation.  »  Tout  en  étant 
le  plus  honnête  des  membres  de  la  Cabale  ^  ce 
qui  d'ailleurs  ne  supposait  pas  une  bien  grande 
moralité,  Cliflord  conseilla  cependant  la  suspen- 
sion des  payements  de  l'échiquier,  mesure  frau- 
duleuse, qui  déshonora  le  règne  de  Chartes  U,  et 
amena  la  chute  de  la  Cabale,  en  excitant  au  plus 
nant  point  rindignation  publique.  Clifford  fut 
récompensé  de  cette  coupable  Cûblesse  par  la 
dignité  de  pair,  avec  le  titre  de  lord  Cliflord  de 
Chudieigh,  en  1672,  et  la  charge  de  lord  grand- 
trésorier,  le  26  novembre  de  la  même  année.  En 
1673  les  communes  forcèrent  Chartes  II  à  don- 
ner sa  sanction  à  une  loi  célèbre,  «|ui  fut  exécutée 
jusqnau  règne  de  George  IV.  Cette  loi,  connue 
sous  le  nom  d'acte  du  re5r,.ordonnait  que  toute 
personne  remplissant  une  charge  civiie  ou  mili- 
taire prêterait  le  serment  de  suprématie,  sous- 
crirait une  déclaration  contre  la  transsubstan- 
tiation, et  recevrait  publiquement  le  sacrement 
selon  les  rites  de  TEglise  anglicane.  A  la  suite 
de  cette  loi,  le  duc  d'York  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  sa  haute  position  de  lord 
giand*amlra].  ClifTord  eut  le  courage  de  ne  pas 
cacher  ses  croyances  religieuses.  Relhsant  de 
prêter  le  nouveau  serment,  il  déposa  la  verge 
blanche  de  lord  grand-trésorier,  et  se  retira  à 
sa  maison  de  campagne,  où  il  mourut,  au  bout  de 
quelques  mois. 

Debrett,  Peeraçe.  -  Macaolay,  HUt.  d'AngUterrt  dé- 
jwto  rooénantnt  de  Jacque$  II,  trad.  de  M.  Jalea  de 
Peyroooet 

GLiFFOBD  (Arthur),  jurisconsulte  ef  litté- 
rateur an^s,  mort  à  Winchester,  le  16  janvier 
1830.  Après  ses  études  de  droit,  il  passa  quelques 
années  sur  le  continent,  et  à  son  retour  il  vécut 
indépendant,  mais  occupé  d'utUes  travaux  litté- 
raires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Porte- 
feuille  et  correspondance  q^cielle  de  s^ 
Ralph  Sadler,  en  anglais;  Londres,  1809;  — 
Poésies  de  Tixall,  avec  notes;  Londres,  1813, 
in4«.  C'est  à  ^TixaU  qu'habitait  la  famiUe  de 
ClifTord;  —  Carmen  seculare,  ode  en  commé- 
moration du  centième  anniversaire  de  l'avéne- 
ment  de  la  maison  de  Hanovre  4U  trtee  britan- 
nique; Londres,  1814,  hi-8^. 

nose.  Ktw  Mooraphieal  dteWmarf, 


cLippoaT,  et  non  cupfoai»,  botaniste  ht^ 
landais,  natif  d'Amsterdam,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siède.  Quoique 
jurisconsulte,  ilafanait  la  botamqoe,  que  sa  for- 
tune lui  permettait  de  cultiver  à  loisir,  n  fat  un 
des  directeurs  de  la  compagnie  hoUandaiae  des 
Indes  orientales.  Ayant  étaUi  sur  une  de  se» 
terres  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et  Amster- 
dam ,  un  jardin  botanîqne,  unique  en  son  genre 
à  cette  époque,  une  ménagerie  et  nn  muséom, 
il  confia,  sur  la  recommandation  de  Boerlianve, 
la  direction  de  ces  rares  collections  à  Linné, 
qui  s'acquitta  avec  zèle  de  cet  emploi  de  1736 
à  1 738,  et  récompensa  l'opulent  Hollandais  en  ap- 
pelant c(^;S^/ia  un  genre  de  plantes  delà  fomiUe 
des  rosacées.  Cliffort  fit  aussi  les  frais  del'ouvnge 
de  Linné  mtitnlé  :  Hortus  Cliffartianus;  Ams- 
terdam, 1737,  in-fol.  Linné  dédia  le  livre  à  son 
protecteur,  n  eut  une  vertu  que  n'ont  pas  ton- 
ours  les  protégés  :  la  reconnaissance.  Dans  son 
épitre  dédicatoire  et  dans  la  préface  en  date  du 
30  juillet  1737,  il  exalte,  dans  nn  style  qui  n'ote 
rien  à  la  dignité  de  l'écrivain,  la  magnanimité 
de  diffbrt. 

Unaé,  Bortui  CUffùr^amiu,  «  Bneh  et  Graber, 
AUgtmtbM  Ene§elopmdU. 


GLiProH  (FrançtAs),  médecin  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-hnltièrod 
siède.  Reçu  docteur  à  Leyde  en  1724,  il  Tint 
ensuite  pratiquer  la  médecine  à  Londres,  où  il 
fat  agr^  à  la  Société  royale  et  au  Collège  des 
médecins.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie. 
Nous  possédons  de  lui  les  ouvrages  suivants 
JHssertatio  de  Varwlis;  Leyde,  1724,  in-4* 
—  the  State  qfphgsick  ancient  and  modem 
Londres,  1732,  in-g"^;  trad.  en  français  par 
l'abbé  Desfontaines,  Paris,  1742,  in-8*  :  «  C'est, 
dit  la  Biographie  médicale,  un  ouvrage  mé- 
diocre, rempli  de  lacunes,  d'erreurs  et  d'as- 
sertions hasardées.  Moins  patriote  que  les  An- 
glais n'ont  coutume  de  l'être,  il  cherche  à  dé- 
pouiller Newton  de  la  gloire  d'avoir  déconveit 
le  système  de  l'attraction,  pour  en  reporter  tout 
l'honneur  à  Hippocrate.  U  essaye  de  prouver  que 
l'anatomie  est  inutile  au  médecin,  ce  qui  suffit 
pour  donner  une  idée  de  son  génie  médical.  U 
déclame  aussi  contre  tons  les  systèmes,  et  cepen- 
dant il  finit  par  se  déclarer  partisan  du  boeriiaa- 
visme,  c'est-à-dire  de  celui  peut-être  qui  aie  plus 
nui  aux  progrès  de  la  physidogie  ;  »  —  ffippo- 
crates,  upon  Air,  waUr  and  situation;  Lon- 
dres, 1734,  in-8«:  c'est  une  traduction  cd  an- 
glais du  traité  d'Hippocrate  Sur  Voir,  Veau  et 
les  deux  ;  des  épidémies  et  du  pronostic  dans 
les  maladies  aiguës,  traduction  à  laquelle  il  a 
joint  cdle  de  la  description  de  la  pested'Athènes 
par  Thucydide. 
mog,  wiédteaU, 

*GLiFTOii  (Jean-Charles),  compositeur 
anglais,  né  à  Londres,  en  1781.  U  fit  ses  premiè- 
res  études  musicales  sous  la  direction  de  Bd- 
lamy,  puis  de  Chartes  Wesley.  Refusant  la  car- 
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rièredu  oommerce,  que  suivait  son  père,  il  s*é- 
taUit  à  Bath,  professeur  de  musique;  eu  1802 
il  alla  à  Dublin,  d'où  il  revint  à  Londres  en  1816, 
après  avoir  inventé  une  machine  qu'il  appelait 
Eidomusicon ,  laquelle  était  destinée  à  être  at- 
tachée au  piano  pour  écrire  les  improvisations. 
On  a  de  lui  plusieurs  compositions  pour  le  piano, 
impriméesà  Dublin  ;  —  une  Notice  biographique 
sur  Jean  Stei^enson,  musicien,  insérée  dans  la 
Revue  littéraire  de  Dublin;  —  Bdwin,  opéra, 
thé&trede  Crow-Street  ;  Dublin,  1815;  —  Théo- 
rie simplifiée  de  V harmonie;  Dublin. 

FéUt.  Biographie  univ€r$eUe  de*  ntuiefoiu. 

GLi«iiETT  (  Jacques-Arnaud  ) ,  érudit  liol- 
landais,  mort  le  30  décembre  1828.  Il  fut  con- 
seiUer  à  la  haute  cour  de  La  Haye  et  membre 
derinstitutdes  Pays-Bas.  Versé  dans  Tandemie 
langue  de  son  pays,  il  se  livra  à  des  travanx 
analogues  à  ceux  de  Grnnm  pour  les  sources 
germaniques;  il  essaya,  par  exemple,  de  démon- 
trer les  rapports  qui  existent  entre  le  bas-saxon 
et  le  hollandais  oa*-lBmand.  On  a  de  lui  une 
savante  préface  à  la  Tkeutonista,  vocabulaire 
latin-bas-saxon  et  bas-saxon-latin;  Cologne, 
1477,  in-fol.;  —  Bijdragen  tôt  de  ondeNeer- 
landsChe  Letterkundé  (Recueil  d'ancienne  lit- 
térature néerlandaise);  La  Haye,  1819,  in-8<». 
On  y  trouve  des  fables  portant  le  nom  d'Ésope 
et  un  poème  de  Guillaume  van  Hillegaersberch. 

Archives  pour  servir  à  Vhist.  des  Pays-Bas» 

CLIMAQUB  (Saint  Jean)  (IcodwYK  6  KXC- 
(utxoç  ),  surnommé  le  Scolastique  ('O  ZxoXoa- 
TixÂ;),  Tun  des  Pères  de  l'Église  grecque,  vivait 
dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son 
véritable  nom  était  Jean;  il  fut  surnommé  Cli- 
maque  à  cause  d'un  de  ses  ouvrages,  intitulé  Kkl- 
VuxÇ  {V Échelle),  n  prit  les  ordres,  et  bien  que 
son  éducation  le  disposât  à  vivre  avec  des  per- 
sonnes instruites,  il  passa  quarante  ans  parmi 
des  moines  grossiers  et  illettrés.  Élu  abbé  du 
couvent  du  mont  Sinaï,  il  y  mourut,  à  l'âge  d'en- 
viron cent  ans,  le  30  du  mois  de  mars  de 
l'année  606,  à  ce  que  l'on  croit,  car  cette  date 
est  fort  douteuse.  On  a  de  saint  Jean  Climaque 
les  ouvrages  suivants  :  Scala  Paradisi  (K>(- 
IxaÇ).  Ce  livre,  adressé  à  Jean,  abbé  de  Raithu, 
est  divisé  en  trente  chapitres,  et  traite  des  moyens 
d'atteindre  le  plus  haut  degré  possible  de  per- 
fection religieuse.  H  a  été  traduit  en  latin  par 
Ainbroîse  le  Caroaldule;  Venise,  1531;  Ibid., 
1569;  Cologne,  159^,  ibid..  1593,  avec  un  com- 
mentaire de  Denys,  moine  (artésien  ;  ibid.,  1601, 
in-8^.  Le  texte  grec,  accompagné  d'une  traduc- 
tion latine,  et  les  scolies  d'Elias ,  archevêque 
de  Crète,  fut  publié  avec  l'ouvrage  de  Climaque 
cité  plus  bas,  par  Matthieu  Rader  ;  Paris,  1633, 
in-fol.  Il  est  aussi  contenu,  ainsi  que  les  scolies 
d'Elias,  dans  les  diverses  Bibliotheca>  Patrum. 
Dans  [dusieurs manuscrits,  ce  livre  est  intitolé: 
UïÀiuçUvt\j\uni7taif  ou  Tables  spirituelles;-— 
Liber  ad  Pastorem,  traduit  aussi  en  latin  par 
Ambroisele  Camaldule  ;  le  texte  grec  et  latraduc- 
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tion  latine  ont  été  imprimés  dans  la  Scala  Para- 
disi, et  les  scolies  d'Elias,  dans  l'édition  de  Ra- 
der dtée  plus  haut  ;  Paris,  1633,  in-fol.  Ces  deux 
ouvrages  de  Climaque  ont  été  traduits  en  grec 
moderne,  et  publiés  par  Maximus  Margunius, 
évoque  de  Cérigo;  Venise,  1590. 

LaWie  de  saint  Jean  Climaque,  écrite  par  un 
morne  nommé  Daniel^  se  trouve  dans  la  Biblio- 
theca  Patrum  maxima,  dans  les  Acta  sanc- 
torum,  au  30  mars,  dans  les  diverses  éditions  des 
œuvres  du  saint,  et  dans  les  Johannis  Climaci, 
Johannis  Damasceniet  Johannis  Sleemosy- 
narii  Yitx,  par  le  P.  Jean  Vicart,  jésuite;  Tonr- 
nay,  1664,  in-4*'.  La  Scala  Paradisi  a  été  tra- 
duite en  français  par  Amauld  d'Andilly,  sous  le 
titre  d'Échelle  sainte;  Paris,  1688,  in-12.  Cette 
traduction  est  précédée  d'une  vie  du  saint  par 
Le  Maistre  de  Sacy. 

Ftbridiu,  Bibl.  grssc,,  IX.  -C^tc,  Hist.  lit,,  vol.  1.— 
Hamberger,  Zuvertdssiçe  JfachrieMm  von  Celéhrien 
Màtmem,  toI.  III. 

GLiMBiiT  (Joseph) ,  évèque  espagnol,  né  à 
Castellon  de  la  Plana  (Valence  ),  mort,  dans  la 
I  même  ville,  le  25  novembre  1 781 .  11  fit  ses  études 
I  dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  reçu  docteur  en  thé»- 
'  logie.  n  y  fut  nommé  ensuite  successivement 
f  professeur  de  philosophie  à  l'université,  curé  et 
j  théologal  de  la  cathédrale.  En  1766  il  fut  appelé 
à  l'évêchéde  Barcelone.  Dénoncé  comme  ayant 
!  fait  l'éloge  de  l'église  d'Ctrecbt,  dans  une  de  ses 
I  Instructionspastorales,  Clîment  fut  justifié,  sur 
i  Taris  d'une  commission  ecclésiastique.  £n  1773 
j  il  calma  à  Barcelone  une  sédition  causée  par  une 
loi  rendant  la  milice  applicable  à  la  Catalogne. 
Son  influence  dans  son  diocèse  le  rendit  suspect 
à  la  cour,  qui  voulut  l'envoyer  à  Malaga.  n  re- 
fusa, et  donna  sa  démission  en  1775.  Il  a  traduit 
en  espagnol  les  Moeurs  des  Israélites  et  des 
Chrétiens  de  l'abbé  Fleury,  et  publié  les  Ins- 
tructions sur  le  mariage,  de  Le  Tourneur,  tra- 
duites par  la  comtesse  de  MontSjo.  Climent  a 
laissé  aussi  des  Instructions  pastorales ,  telles 
que  celles  Sur  le  renouvellement  des  études  ec- 
clésiastiques; Sur  lejuhilé;  et  Sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  l'éloquence  chrétienne. 

N.  ADtonIo,  Bibl.  Msp.  nova. 
*GL1NCH  {Guillaume),  médecin  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ruftts  ffephesius,  de  Ve- 
sicss  renumque  morbis,  de  purgantibus  me- 
dicamentis,  etc.,  grxce  et  latine,  et  disser- 
tatio  de  auctore  et  ejus  scriptis;  Londres, 
!   1726,  in-4». 

Addaog,  rappl.  à  JOcber,  Mlgn^  CelehrU-LexieoH. 
;  ^CLIHGHAMP  {Gertais  GiancoUt  de),  car- 
,  dinal  français,  né  dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  mort  à  Rome ,  de  la  peste,  en 
,  1287.  Il  était  fils  d'Odon  de  Clinchamp,  sieur  de 
I  Groëstel,  et  de  Jacqueline  de  Lavardin.  Dès 
I  qu'un  personnage  d'une  aussi  noble  origine  se 
I  destinait  à  l'église ,  il  ne  pouvait  manquer  d'y 
I  faire  une  grande  fortune.  Tour  à  tour  archidiacre 
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du  Mans,  chanoine  et  doyen  de  Notre-Dame  de 
Paris,  Gerrais  de  Clinchainp  fat  nommé  car- 
dinal,  au  titre  de  Saint-Sil^estre  et  de  Saint- 
Martin  des  Montagnes,  le  12  ayril  1281.  Simon 
de  Biion,  qui  venait  de  succéder  k  Nicolas  III 
sur  le  si^e  pontifical,  avait  ajatrefois  rempli  les 
fonctions  de  trésorier  à  Saint-Martin  de  Tours, 
et  Gervais  de  CUncharop  était  alors  son  grand 
ami,  le  compagnon  de  ses  études,  peut-être  le 
eonfident  de  ses  lointaines  espérances.  Villani, 
Mariana,  Ciaconius  et  beaucoup  d'autres  histo* 
riens  nous  représentent,  en  l'année  12S4 ,  le 
cardinal  Gavais,  dit  Giancolet,  prêchant  une 
croisade  contre  don  Pedro  d'Aragon,  à  la  suite 
des  Vêpres  Siciliennes.  Mais  ils  se  trompent  : 
cette  croisade  fat  préchée  par  le  cardinal  Jean 
Gholet.  Gervais  de  CUnchamp  n'en  fat  pas  moins 
de  son  temps  un  personnage  très-considérable, 
exerçant  une  grande  influence  sur  toutes  les  af- 
faires. Il  n'a  laissé  que  deux  lettres.  Tune  im- 
primée dans  le  ^i>eculttm  Carmelitanum,  t.  I, 
p.  89,  l'autre  dans  le  Bullarium  Carmelitor 
num.  Ces  lettres  n'offrent  pas  beauoonp  dln- 
térêt.  B.  Hauréai;. 

Frtzon,  Gallia  jmrptirafa.  —  Fr.  Doeheane,  HUt.  du 
cardinaux  français,  L  I.—  Lajard,  dans  YHisMre 
littéraire  d«  la  France,  t.  XX«  -  B.  Haartao,  BOt.  Ut- 
teraire  du  Maine,  i.  II. 

ÎGLiNCHAMP  (FrançoiS'Étienn^YMûr  de), 
peintre  et  écrivain  français ,  né  à  Toulon  (  Var  ) , 
en  1787,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  nobl^se  de  Normandie.  Son  père,  qui  le 
destinait  à  la  marine ,  lui  fit  apprendre  les  ma- 
tliématiques;  mais  sa  santé,  trop  fiiible ,  et  son 
goût  prononcé  pour  les  beaux-arts,  lui  firent  re- 
noncer à  cette  carrière;  il  vint  à  Paris,  et  suivit 
les  ateliers  de  Barbier  l'atné,  de  Peyron  et  sur- 
tout de  Girodet,  se  livrant  avec  ardeur  à  la  pein- 
ture et  aux  connaissances  qui  s'y  rattachent.  Il 
retourna  à  Toulon,  où  un  grand  nombre  de  su- 
jets religieux  et  historiques  sortirent  de  ses  pin- 
ceaux ,  entre  autres  :  la  Guérison  du  paraly" 
tique;  —  les  Fils  de  Zébédée;  —  la  Mort  de 
Phocion  ; — le  Baptême  de  saint  Mandrier,  etc. 
La  plupart  de  ces  tableau^c  parurent  aux  exposi- 
tions du  Louvre.  Il  dota  l'art  du  dessin  d'un  ins- 
trument appelé  hyalographe,  destiné  à  dessiner 
la  perspective,  et  qu'il  présenta  en  1822  à  la  So- 
ciété d'encouragement  avec  un  procédé  pour  ti- 
rer des  épreuves  de  designs  exécutés  sur  verre. 
Ses  connaissances  en  mécanique  lui  firent  inven- 
ter encore  d'autres  instnunents  utiles,  tels  que 
Vangulomètre ,  destiné  à  mesurer  le  périmètre 
d'un  lien  sans  avoir  aucune  notion  mathéma- 
tique, et  le  noctographe,  imaginé  pour  per- 
mettre d'écrire  aux  personnes  aooîdenteilement 
privées  de  la  vue.  En  18ïO,  M.  de  CUnchamp 
publia  des  Éléments  de  perspective  linéa^  et 
aérienne,  à  Vusage  des  personnes  qui  s^oe- 
cupent  de  paysage;  in-8<»,  avec  5  planches.  En 
1826  parut  wa  Nouveau  traUé  de  la  perspec- 
tive des  ombres  et  des  reflets;  in-8».  En  1840 
il  publia  un  Cours  complet  de  perspective  U- 


nëoére  et  aérienne^  en  2  vol.  vorV".  On  doit  en- 
core à  M.  de  CUnchamp  un  volume  d»i,  fables  ; 

—  un  recueil  de  50  Facéties  au  parades  deso- 
cUté.  —  Rodolphe  de  Vart;  Christine  à  Fon- 
tainebleau, drames  en  cinq  actea  et  quelques 
autrespièoes  de  théfttre;enfin,  plusîenn  mémoires 
sur  les  arts,  et  tout  récemment  un  grand  ouvrage 
sur  la  peinture,  ayant  pour  titre  :  l'Idiome  de 
la  peinture,  ou  le  panUxique  de  FaieUer,  con- 
tenant tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  TesthéHque 
ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'art  de  peindre. 

GOTOT  Dl  FiAB. 

*CLUie  (Conrad),  en  latin  Clii^iuay  fran- 
ciscain et  théologien  allemand,  vivait  en  l&âO. 
Il  était  de  l'ordre  des  frères  Afineon  et  prédica- 
teur à  Erfuit.  On  â  de  lui  :  Locorum  commu- 
niwn  sacrx  theologiâBsylva;  Cologne»  1&52,  et 
Paris,  1563;  —  de  Securitate  conecientU; 
Oolofpie,  1563;  —  Cathéchisme  romain,  en 
4  livres;  Cologne,  1570. 

u  Mire,  Scriptoret  smcuU  X^L  -  Jean  dt  SaInt-AB- 
tolne,  BilflioUieea  univers,  Franciscorum,  I.  «n;  - 
DnplD,  Table  des  auteurs  eeelësiastigues  (  seizlèaie  ilè« 
ele  ),  p.  1164.  -  Moréri ,  (^ronddietêonnaêrt  Mitorifw. 

-  Uebard  et  Glrand.  BiMothèvue  sacrée. 
CUHiÂfl(KXs(via«),  pèred'Alcibiade,  moricn 

447  avant  J.-C.  Il  épousa  Dinomaqoe,  fiUe  de 
Mégaclès,  et  eut  de  ce  mariage  le  fameux  Alci* 
biade.  D  combattit  vaillamment  à  la  bataille 
d'Artemisium,  sur  une  trirème  équipée  à  se»  frais, 
et  fut  tuéàla  bataille  de  Goronée,  où  les  Athé- 
niens furent  défaits  par  les  Béotiens  et  In  Eu- 
béens  exilés.  Un  de  ses  fils,  portant  le  mdme  oom 
que  lui,  se  fit  remarquer  par  un  manque  absolo 
d'hiteUigence,et  devinlméme  I6u,  an  témoignage 
de  Platon. 

Hérodote,  VIII,  17.  -  notuqae,  jÉleiàtadm.  -  JUnej- 
dlde,  I,  U8.  —  Platoa*  Protagoras. 

CLiNiAS,  philosophe  phyfhdgoriden ,  virait 
vers  400  avant  J.-C.  Né  à  Tarente,  il  fut  le  con- 
temporain et  l'ami  de  Platon  \  onsait,  par  une  as- 
sertion, fort  hasardée  il  est  vrai,  de  Diogène 
Laerce ,  que  Platon,  ayant  voulu  brûler  tous  les 
écrits  de  Démocrite  qu'il  avait  pu  rassembler, 
en  fut  empêché  par  Amydas  et  Clinias.  Cdni-ci, 
dans  la  pratique,  était  un  vrai  pythagoricien. 
Quand  il  se  sentait  irrité,  il  avait  l'habitude  de 
jouer  de  la  harpe  pour  ciUmer  sa  colère.  Instroit 
qu'un  philosoi^  pythagoricien,  qu'il  ne  connais 
sait  pas  d'ailleurs,  Prorus  de  Cyrène,  venait 
d*6tre  ruiné  par  les  troubles  civils  de  cette  ville, 
il  partit  pour  Cyrèfte,  racheta  les  biens  de  Pro 
rus,  et  les  lui  rendit 

Quelques  fragments  de  ses  écrits  conservés 
par  Stobée  figurent  dans  les  éditions  de  ce  dernier 
aulBur  publiées  par  Ganter,  par  Gale,  par  Schow 
et  plus  récemment  par  Gaisford»  1822.  Orclii  les 
a  insérés,  en  y  joignant  les  notes  variorum,  dans 
les  Qpuseula  Grsecorum  veterum  sententiosa  : 
Leipag,182i,t.  II,p.  702. 

JambUqac,  rit,  Pr(A.,rr.  tf.  SS.  -  Éllen,  ror.iUK» 
XIV,  sa,  -  Athénée,  XIV.  -  Olodore.  FràgaL,  X.  - 
Fabrielos,  Bibl  grgc. 
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l'école  de  Mégare,  fondée  par  Euclide,  né  à  Tho- 
rium, dans  la  Lucanie,  contrée  deTItaUe  mé- 
ridionale. On  peut  estimer  approximatîTement 
que  l'existence  de  ce  philosophe  Ait  comprise 
entre  les  olympiades  LXXXXV  et  CXI  (400-336 
av.  J.-C),  et  qu'il  fut  an  des  disciples  qui  sui- 
Tirent  l'enseignement  mégariqne  d'abonl  dans 
les  dernières  années  d'Euclide,  puis  sons  Ich- 
thyas,  qui,  au  rapport  de  Suidas  (1),  succéda 
au  fondateur  de  l'école.  Dlogène  de  Laerte  (2) 
nous  apprend  que  CUnomaque  Ait  le  premier  qui 
composa  un  traité  sur  les  axiomes,  les  catégo- 
r6mes  et  antres  matières  de  ce  genre.  Il  doit  donc 
être  regardé  comme  l'un  des  fondateurs  de  la  lo- 
gique; et  dans  cette  voie  fl  eut  la  gloire  d'être 
le  précurseur  d'Arietote.  G.  Màllet.  . 

Diogèae  del  U«rte.  —  Suldat.  -  C  Mallet ,  HM.  de 
r École  de  Mêgmm  Parta,  law,  tn-t*. 

CLiRTOM  {GBorge\  goerrier  américain,  né  à 
Longford  (Irhuade  ),  en  1 690,  mort  le  19  novembre 
1773.  11  (ftscendait  de  Guillaume  Clinton  qui, 
attaché  à  la  cause  de  Charles  1",  s'était  réfugié 
en  Irlande.  En  1729  George  Clinton  passa  en 
Amérique  ;m«is  ce  ne  fat  qu'au  printemps  de  1731 
qa'il  put  8*établir,  avec  quelques  compatriotes, 
dans  le  comté  dUlster,  à  environ  60  milles  de 
New- York.  Son  premier  soin  fut  d'élever  les 
ouvrages  nécessaires  pour  se  garantir  des  atta- 
ques des  Indiens.  Il  fut  ensuite  nommé  juge  de 
la  cour  du  comté,  devint  lieutenant-colonel,  et 
assista  à  la  prise  du  fort  Frontenac,  sous  le  com- 
mandement de  Bradstreet  George  Clinton  eut 
quatre  fils,  parmi  lesquels  Jacques  et  George. 
Ce  dernier  devint^vioe-président  de  l'Union  Amé- 
caine. 

Roaide  Roehelle,  les  ÈtaU'VnlU^Amériqiêe,  àMW 
runiv.  fiUt. 

CLiHTOff  (George),  homme  d'État  améri- 
cain, fils  dn  précédent,  né  à  la  Nouvelle-Angle- 
lisrre,  le  26  juillet  1739 ,  mort  à  Washmgton, 
le  20  avril  1812.  Après  avoir  fait  ses  premières 
armes,  en  1752,  dans  le  régiment  que  son  père 
commandait  pendant  la  guerre  du  Canada,  il  alla 
en  1760  étudier  le  droit  à  New-York,  et  y  dé- 
buta comme  avocat.  En  1773^  il  fut  élu  représen- 
tant de  sa  province  à  l'assemblée  coloniale,  et  en 
mai  1775  son  opposition  aux  empiétements  du 
gouvernement  aurais  le  fit  nommer  membre  du 
congi'ès  de  Philadelphie.  Cependant  il  assista  peu 
aux  séances  de  ce  corps  politique  ;  il  trouva  plus 
urgent  de  défendre  les  armes  à  la  main  l'indé- 
pendance de  sa  patrie.  Devenu  brigadier  général 
et  commandant  de  l'armée  de  New-York,  il  con- 
tribua, par  d'habiles  dispositions,  à  ttke  capituler 
à  Saratoga,  le  12  octobre  1777,  le  général  anglais 
Burgoyne.  Nommé  gouverneur  de  l'État  de 
New- York  à  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
maintenu  dans  cet  emploi  jusqu'à  son  élection, 
oi  1804,  comme  président  [des  États-Unis  et 

(DIo.  Badld. 

(t)  L.  U,  m  Dlod.  CroB. 


président  du  sénat,  fonctions  quil  exerça  jus- 
qu'à sa  mort.  Étranger  à  tous  les  partis,  n'ayant 
en  vue  que  les  intérêts  de  son  pays,  il  ne  provo- 
qua jamais  que  d'utiles  innovations.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  retiKT  en  1811  à  la  banque  des  États- 
Unis  le  privilège  dont  elle  faisait  un  usage  si  fu- 
neste aux  intérêts  américains. 

Roox  de  AocheUe,  let  ÉtaU-Unii,  dans  VVniv.  pitt,- 
Rnch'tttGraJ»er,  JUg,  £nc.~Sp«rka,  American  biog.,  XV. 

GLIHTON  (  Jacqws  ),  général  américain,  frère 
du  précédent,  né  dans  le  comté  d'Ulster,  État  de 
New-York,  le  9  août  1736,  mort  le  22  décembre 
1812.  Capitaine  en  1756,  il  assista  en  cette  qua- 
lité à  l'attaque  de  Frontenac,  et  prit  un  sloop 
français  sur  le  lac  Ontario.  En  1763  fl  fîit  placé 
à  la  tête  de  quatre  compagnies  préposées  à  la  dé- 
fense de  ruister  et  de  l'Orange,  exposés  aux  en- 
treprises des  Indiens.  Colonel  en  1775,  il  suivit 
Montgomery  an  Canada,  et  devint  brigadier 
généra]  en  1776.  En  octobre  1777,  lorsque  les 
forts  Montgomery  et  Clinton ,  qui  défendaient 
lHudson,  au-dessous  de  West-Point ,  eurent 
été  pris  d'assaut  par  le  général  anglais  Henri 
Clinton,  Jacques  CUnton,  grièvement  blessé,  s'é- 
chappa à  cheval,  et  après  s'être  laissé  glisser  le 
long  d'un  précipice  jusqu'à  une  crique,  il  arriva 
chez  lui  tout  sanglant  après  une  course  de  seize 
milles.  En  1779  il  fit  partie,  avec  Sullivan,  d'une 
expédition  contre  les  Indiens  ;  avec  1,600  hommes 
placés  sous  ses  ordres,  il  remonta  leMohawk  en 
bateau,  et  s'avança  de  OanojofaariiB  à  l'extrémité 
du  lac  Onego.  0  arriva  à  Tiogo,  où  il  se  réunit  à 
Sullivan.  Pendant  presque  toute  la  durée  de  la 
guerre  il  commanda  le  nord,  et  se  trouva  à  la 
déftute  de  Comwallis,  en  1781.  Lors  de  l'éva- 
cuation de  New-York,  il  se  retira  dans  ses  terres. 
11  fut  commissaire  pour  le  règleipent  «les  limites 
de  la  Pensylvanie  et  délégué  à  la  Convention  de 
1801,  appelée  à  nxMlifier  la  constitution.  Il  fut 
aussi  membre  du  sénat. 
Roux  de  RocheUe.  les  ÉtaU-UtUs,  dans  VUuiv.  pUt. 

CLINTON  (  Jahbs  de  Wilt  ) ,  hommo  d'Étet 
américahi,  fils  du  précédent, né  à  Little-Britain 
(État  de  New-York),  en  1769,  mort  ks  4  février 
1828.  Sa  mère,  d'origine  hollandaise,  appartenait 
à  l'illttstre  famille  de  Witt.  Le  jeune  Clinton  fut 
élevé  au  collège  Colombia  de  New- York,  puis 
il  entra  dans  la  carrière  du  barreau.  En  1797 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  législature  de 
l'État  de  New-York.  Il  s'était  préparé  à  ces 
fonctions  par  celles  de  secrétaire  de  son  oncle 
George  Clinton,  et  plus  tard  de  la  régence 
de  l'université  et  du  comite  des  fortifications  de 
New-York.  En  1801  il  fut  élu  sénateur  des  États- 
Uni».  Il  devint  ensuite  maire  de  New-York,  et 
garda  ce  titre  jusqu'en  1815,  époque  où  les  intri- 
gues des  partis  lui  firent  abandonner  temporai- 
rement ces  fonctions.  De  1817  à  1826  U  fut  plu- 
sieurs fois  chargé  du  gouvernement  de  l'État  de 
New-York.  CUnton  était*  membre  do  plusieurs 
sociétés  scientifiques  et  littéraû*es.  Il  mérite 
de  figurer  parmi  les  hommes  qui  ont  rendu 

28. 
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le  plus  de  services  aux  États-Unis.  G*est  ainsi 
qu'il  contribua  par  ses  efforts,  par  ses  con- 
seils, à  la  construction  du  canal  qui  fait  communi- 
quer le  lac  Érié  avec  l'océan  Atlantique.  Il  n'eut 
pas  moins  de  part  à  plusieurs  réformes  législati- 
ves. Membre  de  la  cour  des  erreurs,  il  combattit 
l'introduction  en  Amérique  de  la  jurisprudence 
anglaise.  En  1813  fl  fit  lever  les  restrictions  qui 
pesaient  sur  les  catholiques  romains.  On  voulait 
chasser  de  New-York  les  Iriandais  ;  fl  s'y  opposa 
énergiquement.  11  ne  voulut  pas  non  plus  laisser 
poser  en  principe  de  jurisprudence  qu'en  matière 
politique  le  confesseur  pût  être  contraint  de 
trahir  le  secret  de  la  confession.  Clinton  concou- 
rut à  la  fondation  de  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance.  Sa  mort  donna  lieu  à  une  publique 
et  juste  démonstration  de  regrets.  On  a  de  lui 
des  Discours  prononcés  au  sein  des  sociétés 
dont  il  faisait  partie  de  1815  à  1825.    V.  R. 

Hosack,  Mémoire  t^f  de  ff^itt  CUnton;  lïew«Tork, 
1810  et  1818.  -  Penny  eycl. 

GLiNTOif  (6ir  Henry  ),  général  anglais,  mort 
à  Gibraltar,  le  24  décembre  1795.  Sa  carrière 
militaire  commença  à  la  guerre  de  sept  ans  (1 750) . 
Il  succéda  en  1778  à  Howe  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  britannique,  après  s'être 
distingué  sous luidans  le  gradedegénéralnujor  en 
1775.  Obligé  d'évacuer  Philadelphie  à  l'approche 
de  Washington,  il  fit  une  retraite  habile  sur  New- 
York.  Il  prit  Charlestown  en  1779 ,  et  marcha 
l'année  suivante  contre  les  Français,  établis  dans 
Rhode-Island  ;  mais  il  trouva  encore  devant 
lui  le  généralissime  américain ,  qui  s'opposa  à 
cette  marche.  Alors  sir  Henry  Clinton  appela  à 
son  secours  la  corruption  :  le  général  américain 
Arnold  s'y  prêta,  et  promit  de  lui  livrer  le  poste  de 
Westpoint  ;  mais  l'arrestation  du  mijor  André, 
porteur  de  la  «orrespondance  secrète,  fit  échouer 
ce  complot.  Après  son  remplacement  par  le  gé- 
néral Carleton,  en  1782,  sir  Henry  rédigea  un 
rapport  sur  ses  campagnes  d'Amérique,  et^  publia 
en  1784  des  Réflexions  sur  V histoire  de  la 
guerre  d^ Amérique,  Il  était  gouverneur  de  Gi- 
braltar lorsqu'il  mourut. 

ConvertatUmt'Lexieùn,  —  Rom»  New  bioçraphical 
dMicnary. 

^GLIPSTOM  (Jean  ) ,  carme  et  théologien  an- 
glais, mort  en  1378.  Il  a  laissé  Expositorium 
sacrorum  bibliorum;  —  Exempta  Sacras 
Scripturx;  --■  Questiones  inMagistrum  sen- 
tentiarnm  ;  —  Sermones. 

Luciiu,  Bibliotheea  carmel.  —  PiUeas,  Scrlptoret 
jtngt.  -  Morérl,  Grand  dictionnaire  hittorique.  —  01- 
raud  et  Richard,  ^iMiotA.  «acrétf. 

€Lisso>r  (  Olivier  de  ),  connétable  de  France, 
né  en>Bretagne,  vers  1332,  mort  è  Josselin  (Breta- 
gne) ,  le  24  avril  1407.  Il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  fut  décapité  en  1344,  par  ordre  de 
Philippe  de  Valois.  Il  fut  élevé  en  Angleterre,  où 
l'avait  envoyé  sa  mère  ;  mais  il  revint  en  Bretagne 
Yers  rage  de  vingt  ans,  et  assista,  en  1364, 
à  la  bataille  d'Auray,  où  il  perdit  un  œil. 
n  portait  aux  Anglais  une  haine  implacable  : 
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Jean  V  de Montfort,  dncde  Bretagne,  ayant  donné 
au  célèbre  Ghandos  le  ch&tean  de  Gaire,  Clis- 
son  jura  qu'il  n'aurait  pas  un  Anglais  pour  voi- 
sin, alla  attaquer  le  ch&teau,  et  le  démolit  en- 
tièrement Forcé  alors  de  quitter  la  Bretagne,  il 
vint  à  la  conr  de  Charies  V,  où  il  fut  comblé 
de  faveurs.  H  devint  en  1370  le  frère  et  le  com- 
pagnon d'armes  de  Dngnesdin,  avec  lequel  il 
contribua  à  délivrer  la  France  du  fléau  des  gran- 
des compagnies,  H  voulut  ensnite  retourner  en 
Bretagne,  et  il  y  fut  en  effet  bien  reçu;  mais  le 
duc,  qui  conservait  contre  lui  un  profond  ressen- 
timent, avait  ordonné  en  secret  à  Balavan,  coin- 
mandant  du  chAteau  de  L'Hermme,  de  le  saisir, 
le  coudre  dans  un  sac ,  et  le  précipiter  dam  la 
mer.  Balavan  oonserra  son  prisonnier,  dansl'ps- 
poir  que  le  duc  de  Bretagne  se  repentirait  liicnt6t 
d'un  ordre  si  crael.  En  effet,  Jean  de  Monlfort 
consentit,  peu  de  temps  après,  à  rendre  à  Glii- 
son  sa  liberté,  moyennant  une  rançon  cuu- 
sidérable;  il  se  réconcilia  même  depuis  sinoère- 
ment  avec  lui.  En  1380,  Charies  Y,  ia  Kt  de  h 
mort,  désigna  Clisson  comme  le  seul  homme  ca- 
pable de  remplir  le  poste  de  connétable  pendant 
la  minorité  de  Charles  YI.  Olivier  commanda  m 
cette  qualité  l'avant-garde  de  l'armée  française  à 
la  bataille  de  Rosbecq,  où  les  Flamands  per- 
dirent vingt-cinq  mille  hommes.  Il  s'occupait  do 
projet  de  chasser  les  Anglais  du  sol  de  la 
France,  lorsque,  dans  la  nuit  du  13  an  14  juin 
1393,  il  faillit  être  assassiné  par  une  troope  de 
brigands  que  commandait  Pierre  de  Craon ,  son 
ennemi  particulier.  (Voy,  Ca aon  [ i>lerre  de}\ 
Olivier  de  Clisson,  l'un  des  plus  habiles^ 
néraux  de  son  siècle,  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  de  Duguescltn,  auquel  on  Ta  souvent 
comparé ,  se  déshonora  par  une  incroyable  avi- 
dité pour  l'argent.  Il  jouit  cependant  d*une  fa- 
veur constante  sous  le  règne  de  Chartes  V  rt 
dans  les  premiers  temps  de  celui  de  Charies  VI  ; 
ces  deux  princes  appréciaient  ses  talents  et  sa- 
vaient qu'il  leur  était  nécessaire.  Mais  dans  les 
troubles  qui  signalèrent  la  démence  de  Charles  VI, 
les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  se  rhi- 
nirent  pour  l'accabler  :  il  fut  dépouillé  de  toutes 
ses  charges ,  accusé  de  maléfices,  et  condamnt^ 
à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d'argent.  Il 
se  retira  alors  dans  son  château  de  Josse- 
lin, où  il  mourut,  laissant  une  fortune  évaluée  â 
1,700,000  livres,  somme  prodigieuse  pour  le 
temps. 

Salot-Fotx.  Euais  sur  Parii.  —  Slsmoiidl,  Hist  ies 
Français.  -  Henri  Martin,  BiU,  de Ftemee.  —  U  Bm, 
Diet.  eneyel.  de  ta  France, 

GLISTHàNB  (iact96éw}C  )  ,  fils  d'AristOR>1W 

et  tyran  de  Sicyoïie ,  mort  vers  580  avant  J.-^*- 
Descendant  d'Ortfaagoras,  qui,  un  siècle  aupara- 
vant, avait  fondé  cette  dynastie,  et  petit-fils  de 
Myron,  il  succéda  à  ce  dernier.  En  595,  il  assisU 
les  amphictyons  dans  la  guerre  sacrée  oootrt 
Cirrha,  guerre  qui,  après  dix  ans,  finit  par  b 
destruction  de  la  ville  coupable.  Nous  trouvons 


873 

oisuite  CliiittièDe  en  guerre  arec  les  Argiens. 
Telle  était  sa  haine  pour  ce  peuple,  qu'il  défendit 
de  dianter  tes  poésies  d'Homère  paroe  qu'elles 
étaient  consacrées  à  la  gloire  d'Argos,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  détruire  le  culte  institué  à 
Sicyone  en  l'honneur  d'Adraste  héros  argien.  Ot- 
fried  Mijller|rattache  les  hostilités  contre  Argos  au 
dessein  formé  parClisthène  d'abaisser  et  d'avilir 
les  tribus  doriennes  de  Sicyone.  Ce  prince  im- 
posa en  effet  à  trois  des  trflMis  de  cette  Tille  les 
noms  ridicules  de  Tarât ,  'OvaSTat,  Xoipecctai, 
dont  les  radues  Oç,  xoïjpoc  et  5voc  signifient  porc 
et  dne;  et  réserva  pour  la  quatrième,  dont  il  fai- 
sait partie  lui-même,  le  nom  royal  de 'Apx^'^oi-  ^^ 
pendant  son  pouvoir  fut,  si  nous  en  croyons 
Aristote,  modéré,  populaire  et  glorieux.  Ami  des 
arts,  Clisthène  fit  construire,  avec  les  dépouilles 
de  la  guerre  sacrée,  une  colonnade  mentionnée 
par  Pausanias.  Ce  prince,  Toulant  marier  sa  fille 
Agariste,  déclara  qu'il  la  donnerait  au  meilleur 
des  Grecs.  Des  prétendants  accoururent  à  Sicyone 
de  toutes  les  pa^es  de  la  Grèce,  et  parmi  eux 
se  trouvait  Mégadès  d'Athènes ,  fils  d'Alcméon. 
Après  un  an  d'épreuves,  le  prince  de  Sicyone 
choisit  Mégadès.  Mous  ignorons  la  date  exacte 
de  la  mort  de  Clisthène  ;  mais  comme  il  remporta 
le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux  pythi- 
ques,  en  582,  samort  est  certainement  postérieure 
à  cette  époque. 

Hérodote,  V,  «7,  68;  VI,  1S6-1S0.  —  Ailstote,  Po/tt.,  V, 
19.  -  Athénée.  VI,  ».  —  Paiisanlas ,  X,  S7.  C-  OtMed 
nûUtr,  Die  Darïer,  M;  III,  4. 

CLISTHÈHE ,  homme  d'État  athénien ,  fils  de 
Mégadès  etd'Agariste,  et  petitrfilsdu  ppécédent, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Chef 
des  Alcméonides,  famille  puissante,  de  tout  temps 
ennemie  des  Pisistratides,  qui  l'avaient  exilée  cor 
BAacédoine',  il  songea  à  renverser  Hippias.  Aidé 
d'une  foule  de  mécontents  qui  l'avaient  suivi 
dans  l'exil,  il  gagna  la  pythie,  et  obtint,  par  le 
moyen  de  cdie-d,  les  secours  des  Spartiates.  Il 
marcha  ensuite  contre  Hippias,  et  le  força  d'ab- 
diquer la  tyrannie,  en  510.  Après  avoir  renversé 
le  dernier  des  Pisistratides ,  Clisthène,  nommé 
ardionte,  eut  encore  à  lutter  pendant  plusieurs 
années  contre  le  parti  puissant  disagoras.  Pour 
triompher  de  ce  rival,  il  ne  vit  d'autre  moyen 
que  de  s'appuyer  sur  les  dasses  inférieures  et 
de  supprimer  les  obstades  que  Solon  avait  mis 
aux  progrès  de  la  démocratie;  11  n'est  donc  pas 
vrai  que  Clisthène  ait ,  comme  l'a  dit  Isocrate , 
rétabli  les  lois  de  Solon;  l'assertion  contraire 
serait  plus  exacte.  Les  quatre  andennes  tribus, 
qui  avaient  pour  base  la  fortune,  furent  rem- 
placées par  dix  tribus  nouvelles,  dont  la  répar- 
tition, purement  locale,  détruisit  le  pouvoir  des 
anciennes  Ounilles  aristocratiques.  Au  nombre 
des  institutions  fondées  par  Clisthène,  on  place 
l'ostradsme,  et  Élien  ijoute  qu'il  en  fut  la  pre- 
mière victime.  Isagoras,  incapable  de  résister  plus 
longtemps  à  son  ennemi ,  sollidta  les  secours  de 
Cléomène  P%  roi  des  Spartiates.  Celui-d  ac- 
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coomt,  et  demanda  aux  Athéniens  le  bannisse- 
ment de  Clisthène  et  des  autres  Alcméonides, 
sous  prétexte  que  cette  famille  était  restée  souil- 
lée du  meurtre  de  Cylon  :  il  l'obtint;  mais,  non 
content  de  cette  première  concession,  il  demanda 
l'abolition  du  consdi  des  dnq  cents  et  l'établisse- 
ment d'ime  oligarchie  de  trois  cents  membres. 
Le  consefl  résista,  et  fut  soutenu  par  le  peuple. 
Cléomène  et  Isagoras,  assiégés  dans  l^ropole, 
capitulèrent  au  bout  de  trois  jours,  et  quittèrent 
Athènes.  Clisttiène  et  ses  partisans  furent  rap- 
pdés. 

Hérodote,  V,  n,  66,  89,  78:  VI,  ISI.  —  Isocrate ,  Âreo- 
paç,  -  Arbt.,  Polit..  VI,  4.  -  ÉUcn,  Far.  hitt,  XIII, 
14.  -  Dlodore,  XI,  H. 

CLiTÂRQlTB (EXeCTopxoc),  historien  grec,  fils 
de  Dinon  l'historien,  vivait  vers  330 avant  J.-C.  Il 
accompagna  en  Asie  Alexandre  le  Grand,  et  écrivit 
rhistoire  de  ce  prince.  On  a  prétendu  que  Quinte 
Curce  avait  pris  l'ouvrage  de  Clitarque  pour  base 
de  ses  propres  rédts,  et  n'avait  souvent  fait  que 
le  traduire.  Cependant  nous  voyons  dans  un 
passage  l'historien  romain  contredire  Clitarqae 
et  même  l'accuser  de  négligence.  Cicéron  repro- 
che à  l'historien  grec  d'avoir,  dans  son  rédt  de 
la  mort  de  Thémistode,  mêlé  la  fable  à  l'his- 
toire. Quintilien  déclare  que  Clitarque  est  plus 
ingénieux  que  véridique,  et  Longus  le  trouve 
frivole  et  enflé.  Malgré  ces  défauts,  Clitarque 
jouit  chez  les  andens  d'ime  grande  célébrité  ;  il 
est  souvent  dté  par  Pline,  Athénée,  Strabon, 
et  semble  avoir  servi  de  guide,  malheureuse- 
ment bien  infidèle,  àTrogue-Pompée,  à  Diodore 
et  à  Quinte-Curce.  Les  fragments  de  Clitarque 
ont  été  recueillis  par  M.  Ch.  Mûller  dans  ses 
Scriptorum  derebus  Alexandri  M.fragmenta, 
à  la  suite  de  VArriani  Anabasis  et  Indica,  pu- 
btiéepar  M.  A.-F.  Didot;  Paris,  1846,  in-S^". 

On  a  souvent,  mais  à  tort,  confondu  Clitar- 
que l'historien  avec  un  glossographe  du  même 
nom,  auteur  d'un  lexique  (Vj  nepi  yXioffacov  Tcpay- 
(jLOTSia  )  souvent  dté  par  Athénée. 

PUoe.  Hitt.  nat.,  X.  4e.  -  CLcéron,  de  Legib.^  I,  X  ; 
Brutus.  —  QalntUieD,  Intt.  orat.,  X,  L.  —  Longta ,  de 
Sublim,,  S.  -  Fabrtcias,  BUtl  ^«e.,Ul,  «-Yosslns,  de 
Uist.  grme. 

clitodAmb.  Voy.  Cleidème. 

CLITOMAGHUS  (  JOeiTOfiaxoc  ),  athlète  grec, 
né  à  Thèbes ,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  H  rem- 
porta dans  un  seul  jour,  aux  jeux  olympiques,  le 
prix  de  la  lutte,  celui  du  pugilat  et  cehii  du  pan- 
crace. Pour  conserver  ses  forces,  il  se  soumet- 
tait rigoureusement  au  réghne  de  continence 
et  de  sobriété  imposé  aux  athlètes. 

Suidas,  au  motKXeiTOuaYOc.  —  PauMnlas,  VI,  16.  — 
l^lleo.  Far.  hitt.,  III.  M.  -  Branek .  ^naUeta,  U I, 
p.  488. 

CUTOMÂGHUS,  philosophe  grec,  d'origine 
punique,  né  à  Carthage,  vers  186  avant  J.-C., 
mort  vers  110.  H  se  nommait  Asdrubal  dans  la 
langue  de  son  pays.  Il  quitta  l'Afrique  vers  le 
milieu  du  second  siècle  avant  J.-C.,  et  vint  à 
Athènes  suivre  les  leçons  du  fondateur  de  la 
nouvelle  académie,  Caméade,  auqud  il  succéda 
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en  1)9.  Sans  Conter  aut  argomento  de  son 
mattre  eontre  l*autorité  de  la  raiflon,  il  se  dis- 
tingua par  une  connaissance  profonde  des  écoiee 
péripatéticienne  et  stoïcienne.  Diogène  Laeroe 
lui  attribue  plus  de  quatre  cents  Tolumes,  dont 
il  ne  reste  que  les  titres.  Disciple  fidèle  de  Car- 
néade,  il  se  contenta  d'exposi^  les  doctrines  de 
son  malt^;  il  assurait  d'ailleurs  n*ayoir  jamais 
pu  saToir  à  quelle  opinion  ce  philosophe  donnait 
la  préférence.  Ses  ouvrages  semblent  avoir  excité 
l'attention  de  Cicéron,  qui  en  mentionne  plusieurs, 
entre  autres  un  traité  de  Sustiniendis  qffeniUh- 
nibuSf  un  antre  Sur  la  suspension  du  jugement 
(icepC  *£icoxvi<  ),  et  un  livre  adressa  aux  Cartha- 
ginois ponr  les  ooMoler  après  la  destruction  de  leur 
ville.  Glitoroaque  avait  écrit  sur  les  diverses  éooles 
philosophiques  {fs^H  olpéamov).  Oet  ouvrage  était 
probablement  le  premier  essai  d'une  histoire  de  la 
philosophie. 

tHoetne  Latree)  IV,  ar-oi.  •>  6Cimne  de  Byuoce,  a» 
mot  Koorn^^»  "  SaMas,  aa  mot  lÛJÊX'xh^ayjK.  — 
ClcéroD,  Tuëcui.,  III.  tl}  ÀûaA.,  Il,  6.  Si,  ST  >-  Fa- 
bnclas,  BibL  grme.,  III. -^  BriMker,  l/M.faU.,  I,ni.-> 
OrellU  Omom^  Tulhf  IL  m.m«w 

*  CLITOHTMB  (  KXêfràvuiMc  ) ,  historien  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Plutarque  cite  de  lui  un 
ouvrage  sur  Tltalie  et  on  autre  sur  Sybaris. 
Quant  aux  Dragiea  du  même  auteur,  cités  aussi 
par  Plutarque,  Vossitts  y  voit  un  recueil  de  ces 
légendes  qui  servaient  ordinairementde  sujets  de 
tragédie;  mais,  d'après  une  correction  adoptée 
par  M.  Charles  Millier,  on  lit  aujourd'hui  dans 
le  texte  de  Plutarque  Bfxfxtxâv ,  au  lieu  de  Tpa- 
yixâv.  Les  fragments  de  CUtonyme  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Charles  Millier,  dans  les  Frag- 
menta historicorum  gracorum,  t.  IV,  p.  36«. 

Plutarqiie.  Paraît,  mfn.,  lo.  SI.  -  Vossius,  dé  Histo- 
rMs  çnecis. 

CLiTOPHOii  (KÀstTocpfiv) ,  historien  et  géogra- 
plie  grec,  né  à  Rhodes,  vivait  à  une  époque  incer- 
taine. Plutarque  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants: 
FoXaTixà  :  Plutarque  a  tiré  de  ce  livre  sur  les 
Gaulois  une  historiette  qui  fait  pendant  à  celle  de 
Tarpeia  dans  Tito>Live.  Chez  Clitophon,  il  s'a- 
jf^it  de  Brennus,  roi  des  Galates,  et  d'une  jeune 
fille  d'Éphèse  nommée  Démonice  qui  livre  sa  patrie 
aux  ennemis  et  périt  étouffée  sous  l'or  qu'elle  avait 
demandé  |K>ur  prix  de  sa  trahison  ;  —  Iv&xa  ;  du 
dixième  livre  de  cet  ouvrage  Plutarque  a  tiré  une 
recette  médicale  pour  la  jaunisse  ;  —  'ItaXixà;  — 
Kt{<tcic  ,  traité  sur  l'origine  des  diiïérentes  villes  : 
Plutarque  en  a  tiré  l'étymologie  suivante  du 
mot  Lugdunum  (Lyon).  »  Momoret  Atepomar, 
chassés  de  leur  royaume  par  Seseroné  ,  résolu- 
rent, par  l'ordre  de  l'oracle,  de  bâtir  une  ville  sur 
une  colline  près  de  la  Saâne.  Les  'fondements 
n'étaient  pas  encore  jetés ,  lorsqu'une  nuée 
de  corbeaux  vmt  s'abattre  sur  tous  les  arbres 
des  environs.  Momor,  qui  était  très-versé 
dans  l'art  des  augures ,  appela  la  nouvelle  ville 
Lugdunum;  car  dans  la  langue  celtique  /»- 
gum,  signifie  cor^eati,  et  dunum  veut  dire  col- 
line, »  Les  fragments  de  Clitophon  ont  été  re- 


cueilUs  par  M.  Chartes  MîUkr,  dans  les  Frag- 
mêntu  historicorum  graeoorum ,  t  fV,  p.  367. 

PlaCarqne,  BmuUéL  méii., is )  ite  Flw,,  ts.  s;  s.  4.  - 
Stobée.  FloriL,  X,  71.  -  Vosslus.  de  HUtoricU  çraecii, 

GLITUS  (KXeîtoc),  amiral  macédonien,  né  vers 
3(U>,  mort  en  318.  Dans  la  guerre  lamiaque,  en  323, 
il  commanda  la  flotte  macédonienne ,  forte  de 
deux  cent  quarante  vaisseaux,  et  battît  deux 
foisi  près  des  fies  Échinades,  Tamiral  athénien 
Ection.  Dans  le  partage  des  provmces  à  Tripa- 
radise,  il  obtint  d'ÂntIpater  la  satrapie  de  Lydie. 
Peu  de  temps  après»  Antigone  vint,  à  la  tête  d'une 
aAiée,  le  chasser  de  son'  gouvernement.  CUtus, 
laissant  des  garnisons  dans  les  prfaicipales  places 
de  la  Lydie,  alla  demander  du  secours  à  Polys- 
perchon,  qui  gouvernait  la  Macédoine  depuis  b 
mort  d'Antipater.  Polysperchon  lui  confia  une 
flotte,  avec  mission  de  se  joindre  aux  troupes 
d'Arrhidée,  et  d'empêcher  les  forces  d'Antigône 
de  passer  en  Europe.  Clitus  avait  d^à  exécuté 
la  première  partie  de  ses  instructions,  lorsqu'il 
fut  attaqué  près  de  Byzance  par  Micanor,  com- 
mandant de  la  garnison  de  Munychie,  envoyé 
par  Cassandre  avec  plus  de  cent  voiles.  Clitus 
remporta  une  victoire  complète ,  coula  «h'x  sept 
des  vaisseaux  ennemis,  et  en  prit  quarante; 
tous  les  autres  se  sauvèrent  dans  le  port  de 
Chalcédoine.  Rendu  imprudent  par  sa  victoire, 
il  permit  à  ses  soldats  de  débarquer.  Antigone, 
ayant  emprunté  aux  Byzantins  des  barques  de 
transport,  les  fit  charger  pendant  la  nuit  d'ar- 
chers, de  frondeurs,  et  autres  troupes  armées 
à  la  légère,  et  les  fît  arriver  au  point  du  jour  à 
l'endroit  où  les  vainqueurs  campaient  en  toute 
confiance.  Ceux-ci  firent  peu  de  résistance ,  (( 
l'arrivée  subite  de  Micanor  leur  ferma  la  st*ule 
v^ie  de  retraite  qui  leur  restât.  La  (lotie  de  Cli- 
tus fut  entièrement  détruite ,  et  hû-méme ,  es- 
sayant de  se  sauver  en  Macédoiue,  tomlia  aux 
mains  de  quelques  soldats  de  Ly^imaque ,  qui  te 
tuèrent. 
Otodore,  XVIII,  16,  89,  SI,  7S. 

CLITUS,  officier  macédonien,  surnommé 
Acvx6<  (le  Blanc) ,  pour  le  distinguer  du  sui- 
vant, vivait  du  temps  d'Alexandre.  Il  se  (it 
remarjqucr,  selon  ÉHen  et  Atbénéc,  par  son  Iu\e 
et  ses  prodigalités.  C'est  lui  probablement  qui 
est  cité  par  Justin  parmi  les  vétérans  licenciés 
en  324. 

Athénée,  XII.—  Élten,  Far.  MU.,  IX,  S.  —  Jiuttn,  XII, 
I».  — Arrlen,^iia6atl«,  Vil,  il. 

CLITUS,  général  macédonien,  aumommé  Ms- 
Xok;  (te  Noir),  né  vers  380  avant  J.-C. ,  mort 
en  37.8. 11  avait  pour  père  Dropides,  et  pour  stiwr 
Lanice  ou  Hellanice,  nourrice  d'Alexandr«  le 
Grand.  Il  s'était  déjà  signalé  sous  Philippe,  lors- 
que le  fils  de  ce  prince  monta  sur  le  trtae  de  Ma- 
cédohie.  11  suivit  Alexandre  en  Asie ,  et  eut  le 
bonheorMie  lui  sauver  la  vie  au  passage  du  Gra- 
nique,  en  334,  en  abattant  la  main  de  Spithridate, 
qui  allait  porter  un  coup  mortel  an  jeune  monar- 
que. A  la  bataille  d'Arbèle,  en  331,  Clitus  com- 
mandait à  l'aile  droite  le  corps  de  cavalerie  ap- 
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pelé  *Ar(ii\Mi  et  M  eoBOlle  nommé  géDénl 
d'une  des  deux  diiisions  des  gardes  (  étoOjpoi  ); 
Héphestion  GommandaU  Tantre.  0  rendit  encore 
d*aQtres  services  à  son  loattre  dans  les  immor- 
teUes  campagnes  qui  donnèrent  ao  Tainqnear  de 
Darius  l'empire  de  l'Asie  jusqu'à  llndus;  mais, 
comme  tant  d'autres  vieux  soldats  macédoniens , 
plus  braves  qu'intelligents,  il  s'indignait  envoyant 
Alexandre  adopter  les  usages  orientaux ,  et  le 
regardait  comme  un  transfuge  des  moeurs  na- 
tionales, n  ne  cherchait  point  à  cacher  son  mé- 
contentement, et,  comparant  les  campagnes  d'A- 
lexandre à  celles  du  roi  son  père,  fl  donnait  de 
beaucoup  la  préférence  à  celles-ci.  Kn  328,  la 
satrapie  de  Bactriane  étant  devenue  vacante  par 
la  démission  d'Artabaze ,  Alexandre  donna  cette 
provhice  à  Clitus.  La  veille  du  jour  où  celd-ci 
devait  aller  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, il  tût  invité  à  souper  à  la  table  du  roi, 
qui  se  trouvait  à  Maracande,  dans  la  Sogdiane. 
Un  poète  mq^icien,  appelé  Pranlque  ou  Piéron, 
admis  au  banquet  royal ,  chanta  des  vers  dans 
lesquels  les  vieux  capitales  macédoniens,  vain- 
cus parles  baii)ares,  étaient  tournés  en  ridicnle. 
On  voulut  lui  imposer  silence;  mais  Alexandre 
et  ses  courtisans  lui  ordonnaient  de  continuer. 
Alors  Clitus  prit  la  paro1e*^pour  défendre  les 
vieux  capitaines ,  et  la  dispute  s'étant  échauf- 
fée,  on  en  vint  aux  personnalités ,  surtout  lors- 
que Alexandre  qualifia  leurs  revers  de  lâcheté. 
«  CTest  pourtant  cette  lâcheté,  dit  CHtns,  qui 
te  conserva  la  vie,  oui,  à  toi,  fils  des  dieux, 
lorsque  tu  tournais  le  dos  à  l'épée  de  Spithri- 
date;  Cette  main  sauva  ta  tète  au  combat  du 
Granique.  »  H  lui  reprocha  ensuite  le  meurtre 
d'Attale ,  et,  se  moquant  de  l'oracle  de  Jupiter 
Hammon,,il  ijouta  «  J'ai  dit  an  roi  des  choses 
phis  vraies  que  son  père.  »  A  ces  mots  Alexan- 
dre ,  arrachant  une  sarisse  des  mahis  de  ses 
gardes,  s'élança  pour  en  percer  Clitus;  Perdio- 
cas  et  Ptolémée  l'en  empêchèrent.  Les  amis  de 
Clitus  le  forcèrent  de  quitter  la  salle  ;  mais  il  y 
rentra  aussitôt  par  une  autre  porte  en  récitant  des 
vers  de  VAndromaque  d'Euripide,  où  ee  poète 
se  plaint  de  ce  que  toute  la  gloire  d'une  bataille 
rejaillit  non  sur  les  soldats,  mais  sur  leur 
général.  Alexandre,  hors  de  lui-même,  ordonne 
ne  sonner  la  trompette,  afin  que  le  camp  prenne 
les  armes;  U  repousse  ses  amis,  qui  le  conjurent 
de  ne  rien  précipiter  ;  la  finénésie  lui  ferme  les 
oreilles;  les  lumières  sont  éteintes,  tout  le 
monde  s'enfhit.  Seul,  errant  dans  les  ténèbres, 
Alexandre  entend  du  bruit,  appelle,  et  Clitus 
se  nomme  en  disant  qu'il  sort  du  festin.  Le  roi 
le  perce  de  part  en  part,  et,  couvert -de  son 
sang,  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Va  maintenant 
rejoindre  Philippe,  Parménion  et  Attale.  »  Qoèl- 
ques  historiens  ont  douté  de  la  vérité  de  ce  fait; 
d'autres  ont  pensé  qu'une  cause  inconnue ,  plos 
sérieuse  que  les  propos  d'ivrogne,  qu'on  prête  à 
Clitus,  avait  armé  le  bras  d'Alexandre  contre 
son  génial. 
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Dlodar^  XVII.  m,  vr.-PliitarqM,  jiUxander,  is.  B(Ha. 
—  Arrien, ^nadojif,  l,  15}  III,  il,  t7;  IV,  8,9.-QolDte- 
Curce.  IV,  13;  vni.  1.  -  jQstlii,  XII,  6. 

CLITUS ,  fils  de  Bardylis  et  roi  dillyrie,  vivait 
vers  340  avant  J.-C.  Ce  pays  était  alors  soumis 
à  la  Macédofaie.  Clitus  crut  trouver  dans  la 
guerre  qu'Alexandre  faisait  au  delà  du  Danube 
une  occasion  favorable  de  recouvrer  son  indé- 
pendance, n  s'allia  en  335  avec  Glaudas,  roi  des 
Taulantiens.  Alexandre,  instruit  de  cette  révolte, 
marcha  contre  ses  nouveaux  ennemis ,  et  les 
défit  complètement.  Clitus  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier aupràs  de  Glaudas;  il  ne  reparaît  plus 
dans  l'histoire.  Selon  Arrien,  les  niyriens  avant 
d'en  venir  aux  mahis  avec  les  soldats  d'Alexandre, 
sacrifièrent  trois  jeunes  garçons,  trots  jeunes 
filles ,  et  trois  bâiers  noirs. 

ArrlM.  ^nabatU,  1,  8.  8.  —  Platarqae,  Alaxander^ 
l\.  ~;Dlodore,  XVII.  8. 

GL1TV9,  Juif  de  Tibériade,  vivait  dans  le  pre- 
mier sièdedel'ère  chrétienne.  C'était,  dit  Josèphe, 
un  jeune  homme  hardi  et  téméraire.  Il  exdta  une 
sédition  du  temps  de  la  guerre  que  Titus  et 
Vespasien  firent; aux  Juifs.  Josèphe,  voulant  le 
punir,  ordonna  à  un  de  ses  gardes  de  lui  couper 
les  mains.  Celui^  hésita  ;  Clitus,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  éviter  la  punition,  pria  qu'on  lui  laiss&t 
au  moins  une  main  :  Josèphe  le  idi  aoconla, 
pourvu  que  lui-même  s'en  coupât  une.  Aussitôt 
le  hardi  jeune  homme  tira  son  épée,  et  se  coupa 
la  main  gauche. 

Josèphe,  00(1.  /Ntf.,  II. 

€LiTi!  (Robert,  baron  de  Plasset),  fon- 
dateur de  l'empire  britannique  dans  llnde,  né  le  29 
septembre  1725,  à  Stydie,  prèsMarket  Drayton, 
dans  le  comté  de  Shrop,  mort  à  Londres,  le  22 
novembre  1774.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
montra  le  caractère  hardi  et  entreprenantauqnel 
il  dut  plus  tard  sa  brillante  renommée.  Inca- 
pable de  se  plier  à  hi  disdplfaie  et  à  l'étude,  il 
passa  sans  succès  les  années  de  sa  jeunesse 
dans  diverses  écoles,  n  reçut  sa  première  édu- 
cation à  Lostok,  dans  le  pheshire.  Le  maître 
d'école  prévit,  dit-on,  l'avenir  de  son  élève,  et  dé- 
clara que  cet  enfimt ,  s'il  était  servi  par  les  cir- 
constances, deviendrait  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre.  A  l'âge  de  onze  ans ,  le 
jeune  Clive  lut  mis  à  l'école  de  Market  Drayton, 
puis  à  celle  de  Merchant  Taylors,  à  Londres.  U 
Alt  enfin  confié  aux  soins  d'un  M.  Sterling,  à 
Hemel  Hempstead ,  dans  le  comté  de  Herford. 
n  y  resta  jusqu'en  1743,  époque  à  laquelle  W 
partit  pour  les  Indes  en  qualité  de  commis  aux 
écritures  (writer)  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Il  arriva  à  Madras  en  1744.  La  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes,  gigantesque 
avgourd'hui,  n'était  presque  rien  alors.  Une  cor- 
poration de  marchaiids  anglais,  qui  possédaient 
quelques  milles  carrés  de  territoire,  payait  tribut 
aux  gouvernements  indigènes,  et  n'avait  pour  se 
défendre  que  deux  ou  trois  petits  forts  de  boue 
et  d'argile.  Parmi  ces  établissements.  Madras 
était  au  premier  rang.  Cette  ville  et  toute  la  oon- 
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trée  reconnaissaient  pour  maître  suprême  le 
Grand-Mogol,  dont  le  nizam  (TÎce-roii)  gouvernait 
le  Dékao.  Clive  arriva  malade  et  sans  argent, 
après  une  traversée  d'un  an.  Violent,  impétueux 
et  querelleur,  il  se  fit  des  ennemis.  Sa  pénurie 
le  força  de  s'endetter.  Par  la  négligence  avec  la- 
queOe  il  remplissait  ses  fonctions ,  il  s'attira  la 
colère  de  ses  supérieurs ,  qui  deux  ou  trois  fois 
voulurent  le  chasser.  11  essaya  de  se  tuer.  L'a- 
morce du  pistolet  n'ayant  pas  pris  feu,  il  recom 
mença,  et  ne  réussit  pas  mieux.  H  se  mit  alors  à 
examiner  le  pistolet,  et  ayant  reconnu  que  rien 
n'y  manquait,  il  rejeta  l'arme  loin  de  lui,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  bien  ;  il  faut  vivre,  il  parait  que 
j'ai  quelque  chose  à  faire  au  monde.  » 

La  France  était  alors  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre. En  1746  Madras  fut  pris  par  La  Boordon- 
naye ,  gouverneur  de  l'ile-de-France.  Ce  général 
permit  aux  Ani^s  de  rester  prisonniers  sur 
parole  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réuni  la  rançon 
convenue.  Mais  Dupleix,  général  en  clief  d«s 
forces  françaises  dans  llnde,  refusa  de  ratifier  les 
conditions  acceptées  par  La  Bourdonnaye,  et  dé- 
gagea ainsi  les  Anglais  de  leur  parole.  Clive,  dé- 
guisé en  Maure,  s'enfuit  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes.  Il  se  réfugia  dans  le  fort  Saint- 
David  ,  à  peu  de  distance  de  Madras.  Brûlant  du 
désir  de  se  distinguer,  il  quitta  l'administration 
civile,  et  entra dansFarmée  comme  lieutenant,  en 
1747.  Pendant  les  deux  premières  années  il  ne 
trouva  l'occasion  de  faire  aucune  action  d'éclat; 
mais  il  se  fit  remarquer  de  ses  chefs  par  une  ré- 
solution à  toute  épreuve  et  une  grande  exactitude 
à  remplir  ses  devoirs  militaires.  En  1749,  un 
prince  de  Taiyore,  du  nom  de  Sakadji,  détrôné 
par  un  de  ses  frères ,  implora  l'aide  des  Anglais, 
et  leur  offrit,  en  retour  de  leurs  services,  la 
forteresse  et  la  province  de  Devicotah.  Après 
avoir  fait  sans  succès  une  première  tentative 
contre  cette  place,-  les  Anglais  dirigèrent  sur 
Devicotah  une  nouvelle|expédition,  sous  les  ordres 
du  major  Laurence.  Clive  demanda  à  monter 
à  l'assaut  à  la  tète  de  trente-quatre  Anglais  et 
de  sept  cents  cipayes.  Les  cipayes  ayant  pris 
la  fuite'.  Clive,  seul  avec  les  Anglais ,  continua 
d'avancer  ;  mais,  assailli  par  un  corps  nombreux 
de  cavalerie,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et 
revint  vers  les  siens  accompagné  seulement  de 
trois  hommes.  Lorsqu'une  nouvelle  colonne 
d'assaut,  toute  composée  d'Européens ,  s'élança 
sur  la  brèche ,  clive  se  plaça  encore  au  premier 
rang,  et  contribua  ainsi  puissamment  à  la  prise 
de  Devicotah.  La  paix  fut  bientôt  après  conclue 
avec  le  rajah  de  Ta^jore.  Clive,  rentrant  dans 
Tadministration  civile,  obtint,  grftce  à  l'amitié 
du  major  Laurence,  la  place  hicralive  de  com- 
missaire des  troupes  britanniques.  Pendant  son 
second]  sqour  à  Madras ,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  nerveuse-  Cette  maladie  lui  causa  un  tel 
abattement,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  rester 
seul  un  moment.  Même  après  sa  guérison,  il 
continua  d'être  sujet  à  de  grands  affaissements 


d'esprit,  dans  les  intervalles  de  ses  andacieiHes 
entreprises. 

Dupleix  faisait  alors  de  vastes  conquêtes  au 
profit  de  la  France.  Appuyant  de  toutes  ses  forces 
Mirzapha  Djung,  subadhar  du  Dékan ,  il  obtint 
de  ce  prince  le  titre  de  nabab  de  toutes  les  con- 
trées situées  au  sud  de  la  Kistnah ,  c'est-à-dire 
d'un  territoire  ég^l  en  superficie  à  celui  de  la 
France,  et  fit  céder  à  la  Compagnie  française 
des  Indes  plusieurs  districts  autour  de  Pondi- 
chéry,  de  Karical  et  de  Masulipatam.  A  la  vue 
des  proportions  colossales  que  prenait  la  puis- 
sance française ,  les  Anglais  étaient  dans  la  cons- 
ternation et  semblaient  frappés  de  stupeur.  Cet 
esprit  d'audace  et  de  résolution  qui  chez  eux 
n'éclate  jamais  mieux  que  dans  les  revers  sem- 
blait les  avoir  abandonnés.  Leur  allié  Moham- 
med-Ali, intrépide  et  obstiné  compétiteur  de 
Chanda-Sahib,  que  Dupleix  avait  établi  nabab 
du  Camatique,  se  voyait  assiégé  par  son  rival , 
dans  Tritchinopoly,  et  ne  cessait  d'invoquer  le 
secours  des  Anglais;  cenx-cf,  comprenant  qu'il 
ne  leur  restait  plus  d'autre  chance  pour  conjurer 
U  ruine  complète  de  leurs  affaires  dans  llnde , 
se  décidèrent  à  diriger  sur  Tritchinopoly,  vers 
la  fin  de  janvier  1752,  un  corps  de  200  Européens 
et  de  800  cipayes.  Chanda-Sahib,  de  son  côté, 
s'était  mis  en  campagne  à  la  tête  de  8,000  hom- 
mes, dont  800  Français,  n  battit  les  Anglais, 
leur  enleva  tous  les  forts  qu'ils  occupaient ,  et 
les  poussa  jusque  sous  le  canon  de  Tritchinopoly, 
seul  abri  qui  leur  parût  suffisant  contre  Ten- 
nemi  et  contre  leurs  propres  terreurs.  Ce  fut  à 
ce  moment  désespéré  que  se  révéla  l'homme  qui 
devait  fonder  l'empire  indo-britannique. 

Clive,  qui  venait  de  reprendre  du  service  avec 
le  grade  de  capitaine),  pâiétra  dans  le  conseil  de 
la  régence ,  et  parvint  non  sans  peine  à  s'y  foire 
entendre,  k  Nous  ne  pouvons  plus  nous  défen- 
dre, dit-il;  prenons  l'offensive.  Pendant  que 
Chanda-Sahib  nous  poursuit  à  Tritchinopoly, 
prenons-lui  Arcot,  sa|[capitale.  »  On  lui  donna 
trois  cents  cipayes,  deux  cents  soldats,  et  pour 
officiers  des  commis  qui  n'avaient  point  vu  le 
feu .  n  marcha  sur  Arcot,  ccmtinua  sa  route  malgré 
un  orage  épouvantable,  et  entra  sans  coup  férir 
dans  la  forteresse.  Mais  il  était  plus  facile  'de 
s'emparer  de  cette  place  que  de  s'y  maintenir. 
Quelques  murailles  de  boue  desséchée,  des  fossés 
sans  eau,  des  soldats  épuisés,  que  le  climat 
décimait,  telles  étaient  les  faibles  ressources  que 
Clive  avait  à  sa  disposition.  U  soutint  cependant 
un  long  siège,  repoussa  victorieusement  Tassaut 
de  Riqah-Sahib,  fils  de  Chanda-Sahib,  et  força 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  Ayant  reçu  un  renfort 
de  2âO  hommes  de  troupes  anglaises  et  de  700 
cipayes,  il  livra  bataille  aux  Français ,  fut  vain- 
queur, et  rasa  la  ville  de  Fatihabad  (la  cité  de  la 
victoire),  qui  avait  été  construite  par  Dupleix. 
Mais  ces  succès  seraient  restés  stériles  si  le 
gouvernement  français,  pour  obtenir  la  paix  de 
l'Angleterre,  n'eût  sacrifié  Dupleix.  Celui  qui  en 
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qudqnes  années  avait  donnéà  la  Fraiioe on  em- 
pire de  deux  cents  Uenes  de  long  sur  nne  largeur 
moyenne  de  Tingt-dnq  ou  trente  lieues ,  aban- 
donna les  Indes  à  son  rival ,  non  pas  plus  grand 
que  lui,  mais  mieux  soutenu  par  son  gouverne- 
ment. 

Pendant  que  Dupieix  revenait  en  France  mou- 
rir de  cliagrin  et  de  misère ,  Clive ,  après  un 
voyage  triomphal  en  Angleterre,  repartait  pour 
l'Hindoustan  avecle grade  de  lieutenant-colonel, 
le  titre  de  gouverneur  du  fort  Saint-David  et 
la  promesse  du  gouvernement  de  Madras.  Sa 
valeur  s'exerça  d'abord  contre  des  pirates 
des  environs  de  Bombay,  que  d'autres  avaient 
tenté  vainement  de  détruire.  Avec  l'aide  des 
amiraux  Pooock  et  Warton,  il  s'empara  de 
Gheriab,  où  Angria,  chef  des  pirates,  avait  tous 
ses  trésors,  et  porta  ainsi  un  coup  mortel  à  la 
piraterie.  Le  Bengale  attira  bientôt  tout  l'effort 
des  armes  anglaises.  Suragab-Doulah,  nabab 
(  vice-roi  )  de  cette  province,  s'était  déclaré  contre 
les  Anglais ,  avait  détruit  leurs  factoreries,  pris 
Calcutta  et  fait  périr  les  soldats  anglais  prison- 
niers dans  un  cachot  célèbre  sous  le  nom  de  Trou 
Noir  (Black-Hole).  En  décembre  1756  CIItc 
s'embarqua  sur  l'escadre  de  l'amiral  Watson , 
remonta  le  Gange  jusqu'à  Calcutta,  et  reprit  pos- 
session de  cette  ville.  Surajah-Doulah,  après 
avoir  essayé  inutilement  de  la  lui  arracher,  fit 
aux  Anglais  d'importantes  concessions,  et  conclut 
avec  eux  ime  alliance  offensive  et  défensive. 
Clive  s'en  servit  pour  enlever  Chandemagor  aux 
Français.  Débarrassé  de  ces  rivaux,  qui  depuis 
le  rappel  de  Dupieix  n'étaient  plus  redoutables, 
le  g^ral  anglais  se  tourna  contre  son  propre 
allié.  Le  trône  de  Surajab-Doulah  était  convoité 
par  son  grand  onde  Mir-Jafiier.  Clive  accepta 
les  ouvertures  de  ce  traître,  surmonta  les  scru- 
pules de  l'amiral  Watson  et  les  craintes  de  la 
Compagnie,  et,  par  l'intermédiaire  d'Omischund, 
très-riche  marchand  de  Calcutta ,  il  conclut  le 
fameux  traité  qui  livra  le  Bengale  à  l'Angle- 
terre. 

Cette  n(f'gociation,  dans  laquelle  Clive  se  servit 
d'un  traître  pour  perdre  un  allié,  fut  bientôt 
suivie  de  la  victoire  décisive  de  Plassey,  en  1757. 
Surajah-Doulah,  vaincu,  fut  mis  à  mort,  et  le 
Bengale  appartint  à  Mir-Jaffier,  c'est-à-dire  à 
l'Angleterre.  Dans  le  traité  dont  nous  avons  parié 
plus  haut ,  le  négociateur  Omischund  avait  sti- 
pulé pour  lui  cinq  pour  cent  sur  tout  l'argent  du 
trésor  de  Suragah-Doulah  ;  le  quart  des  pierreries, 
bijoux ,  etc.  Lorsqu'il  vint  réclamer  son  salaire 
après  la  victoire,  on  lui  répondit  que  les  con- 
ditions stipulées  avec  lui  étaient  illusoires,  et 
qu'il  ne  lui  revenait  rien.  Omischund  fut  si  frappé 
de  cette  mystification  qu'il  devint  fou ,  et  mourut 
bientôt.  Clive  accepta  de  Mir-Jaffier  un  présent 
de  210,000 1.  (  5,250,000  fr.  ).  Sur  la  demande  de 
la  Compagnie,  il  prit  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta. Le'  fils  du  Grand-Mogol  forma  à  cette 
époque  le  projet  de  ramener  à  FobéisBance  )es 


vioe-royantés  émancipées  de  l'Hindoustan,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Patna.  Clive  n'eut 
qu'à  se  présenter  pour  forcer  le  prince  mogol 
à  lever  le  siège  et  à  sortir  du  Bengale. 

Yen  le  même  temps,  quoique  la  Hollande  fût 
en  paix  avec  l'Angleterre  et  avec  le  nabab  du 
Bei^e,  sept  vaisseaux  envoyés  par  le  gou- 
verneur hollandais  de  Batavia,  et  portant  quinze 
cents  hommes  de  débarquement,  se  présentèrent 
à  l'embouchure  du  Gange.  Clive,  sans  perdre  un 
instant,  se  fit  donner  par  le  nabab  Mir- JaÛier 
un  ordre  enjoignant  aux  Hollandais  de  sortir 
du  fleuve  ;  puis,  muni  de  cette  pièce,  il  se  mit  en 
mesure  de  les  expulser.  U  y  réussit  si  bien  que 
les  Hollandais,  vaincus  etfiiits  prisonniers,  se  trou- 
vèrent heureux  de  se  racheter  en  payant  les 
frais  de  la  guerre  (1"  décembre  1759).  Mir- 
Jaffîer,  que  la  puissance  des  Anglais,  d'abord  pro- 
tectrice, maintenant  tyrannique,  effrayait  de  plus 
en  plus ,  essaya  de  s'attacher  Clive  en  lui  as- 
surant un  revenu  annuel  de  27,000  liv.  sterl. 
(676,000  fr.) 

Ce  n'était  pas  un  simple  protectorat  que  vou- 
lait le  général  anglais,  c'était  l'acquisition  de  la 
souveraineté  du  Bengale  pour  la  Compagnie  et 
l'Angleterre.  Malheureusement  sa  santé  l'obligea 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  en  17C0.  H  y  fut  reçu 
avec  le  plus  grand  enthousiasme ,  et  le  roi  lui 
conféra  en  1761  la  dignité  de  pair  d'Irlande,  avec 
le  titre  de  lord  Clive,  baron  de  Plassey.  A  peine 
le  général  anglais  avait-il  quitté  l'Inde ,  que  les 
éléments  de  trouble  qu'il  laissait  derrière  lui  se 
montrèrent  de  toutes  parts.  Mir-Jaffier,  déposé 
et  remplacé  par  Mir-Cossim,  se  ressaisit  du  trône, 
et  força  son  rival  à  se  réfugier  près  de  Sur^ah- 
Doulah,  nabab  d'Oude.  A  cette  nouvelle,  la  Com- 
pagnie, voyant  ses  intérêts  compromis  dans  le 
Bei^e ,  supplia  lord  Clive  de  reprendre  son 
commandement;  celui-ci,  qui  était  brouillé  avec 
Sullivan ,  président  de  la  Compagnie,  s'y  refusa 
longtemps.  Cependant  Sullivan  ayant  été  rem- 
placé. Clive,  muni  de  pouvoirs  illimités,  même 
de  celui  d'organiser  un  gouvernement  nouveau, 
partit  le  4  juin  1764 ,  et  arriva  à  Calcutta  le 
3  mai  de  l'année  suivante.  Avant  son  arrivée , 
le  màioT  Adams  avait  complètement  changé  la 
face  des  affaires ,  en  battant  Surajah-Doulaii  et 
en  le  forçant  à  la  paix.  Clive  n'eut  donc  qu'à 
s'occuper  de  l'administration  intérieure,  et  il 
déploya  toute  son  énergie  pour  détruire  les  abus 
qui  existaient  parmi  les  agents  de  la  Compagnie. 
En  même  temps  il  fit  nommer  nabab  le  troisième 
fils  de  Mir-Jaffier.  Ce  jeune  prince  consentit 
à  céder  à  la  Compagnie  son  pouvoir  et  ses  re- 
venus en  échange  d'une  pension  de  50  lacs  de 
roupies.  Désormais  le  Bengale  n'était  plus  qu'une 
province  anglaise. 

Tant  de  travaux  et  le  climat  du  Bengale  avaient 
ruiné  la  santé  de  Clive.  Ses  réformes  intérieures 
avaient  soulevé  la  plus  violente  opposition  parmi 
les  directeura  civils  et  l'état^major  de  l'armée.  11 
n'aspira  plus  qu'à  retourner  en  Angleterre.  Dès 
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le  mois  de  nud  1786»  aa  plas  fort  de  sa  lotie 
arec  les  officiera,  il  éerivait  aa  goaYerneiir  do 
Madras  :  «  Pensez-Toas  que  rhistoire  foaralBae 
nn  autre  exemple  d'un  homme  ayaot40,000  lîTres 
sterling  de  rente,  une  femme,  mie  famille,  on 
père,  une  mère,  des  frères  et  des  sœurs,  et  aban* 
donnant  sa  patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la 
▼ie  pour  prendre  la  charge  d'an  gouvemement 
aussi  corrompu ,  aussi  insensé,  aussi  dénué  que 
Test  oelui-d  de  tout  principe  de  raison  et  d'hon- 
neur ?»  A  la  fin  de  janiier  1667,  CUto  quitta  le 
Bengale,  pour  n'y  plus  reyenir.  En  Angleterre  11 
devait  encore  rencontrer  des  luttes. 

En  17731  le  parlement  chargea  denx  commis* 
ftions  de  faire  une  enquête  sur  les  aHiiiree  de  la 
Compagnie.  A  la  session  suivante,  en  1774,  le 
colonel  Burgoyne  présenta  le  rapport  des*  com- 
missions, et  provoqua  un  débat  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  annales  parlementaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Après  avoir  tracé  Thistoire  du  Ben- 
gale depuis  la  prise  de  Ghandemagor  sur  les 
Français ,  le  rapporteur,  s'attaquant  à  Clive  lui- 
même,  le  montrait  profitant,  pour  s'âirichlr,  des 
•  désordres  de  Tadministration,  recevant  ponr  plus 
de  2,080,000  roupies  de  présents;  il  concluait  en 
demandant  un  grand  acte  de  justice  nationale,  qui 
imposÂt  une  restitution  générale  de  tant  de  mil- 
lions indûment  perçus,  afin  que  la  Compagnie, 
frustrée  par  ces  concussions,  pôt  les  appliquer  à 
payer  ses  dettes.  Si  les  concussions  de. Clive 
étaient  incontestables,  ses  services  Tétaient  plus 
encore.  Les  uns  firent  oublier  les  autres,  et  la 
chambre,  tout  en  constatant  la  véracité  des  comp 
tes  présentés  par  Burgoyne,  refusa  d'admettre  ses 
conclusions,  et  déclara  à  l'unanimité  que  lord 
Clive  avait  rendu  à  son  pays  de  grands  et  mérî 
toires  services.  Ce  débat  cansa  à  lord  Clive  une 
initation  profonde,  et  bii  laissa  une  mélancolie 
sombre  dont  rien  ne  pouvait  ledistraire.  Cetteidée 
que  lui,  le  conquérant  et  pendant  quelques  an- 
nées le  souverain  absolu  du  Bengale,  lui  qui 
avait  élevé  et  renversé  des  trônes,  avait  été  forcé 
de  s'asseoir  sur  la  sellette  de  l'accusé,  cette  idée 
Tobsédait,  et  finit  par  trouMer  sa  raison.  B  avait 
rapporté  du  Bengale  une  maladie  de  foie.  Le  seul 
remède  qu'il  voulut  employer  fut  nn  usage  im- 
modéré de  l'opium.  Bientêt  il  augmenta  telle- 
ment les  doses,  que  sa  mort  iut  un  véritable 
suicide. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Malgré  ses 
brusqueries  et  ses  violences ,  Clive  était  dans 
la  vie  privée  bon  et  aimable;  il  fiiisait  le  plus 
libéral  usage  de  son  immense  fortune.  Il  drâna 
70,000  livres  sterling  (  1,780,000  fr.  )  pour  cons- 
tituer un  fonds  dont  la  rente  serait  employée  en 
pensions  pour  les  officiera  et  les  sous-ofBciere 
infirmes  par  suite  de  blessures  reçues  au  service 
de  la  Compagnie.  Il  représenta  lebourgde  Shrews- 
bury  depuis  1760  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  paria 
rarement.  Cependant,  lorsqu'il  fut  attaqué  en 
1774,  il  déploya  dans  sa  défense  une  éloquence 


trèa-remaniiiable.  En  poUttqne,  il 
an  parti  des  whig»  modérés. 

Mograpkêa  brUtmnfea,^  Rote,  Flêw béogru^kktl 
dictionarf»  —  MM.  Dubois  de  Jandgny  et  Xavier  lUy. 

iDond,  Inde,  dans  VUniven  l^ttorestue, 

eu  TE  (Catherine),  actrice  an^aise,  néeeo 
1711,  morte  en  1785.  Elle  s'appelait  Rciftor  de 
son  nom  de  famille.  Elle  montra  de  bomie  heure 
du  goût  et  du  talent  pour  le  thé&tre.  Ayant  été 
recommandée  à  Cibber,  elle  fut  aossitdt  engagée, 
et  débuta  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  dans  le 
rôle  d'Ismérie,  page  de  Zéphores,  de  la  pièce  de 
MUhridate.  En  1731,  la  maniera  dont  elle  jooa 
le  rôle  de  Nell,  dans  le  Diable  à  paifer  (DetU 
to  pay  ),  la  fit  regarder  comme  la  première  a^ 
tricc  anglaise  dans  son  genre.  En  1733  elle 
épousa' un  homme  de  loi,  nommé  («eorge  Clire. 
Ce  mariage  ne  f\it  heureux  pour  aucun  des  deu\ 
époux,  et  aboutit  bientêtà  une  séparation.  En  176S 
mistriss  Clive  quitta  le  thé&tre.  Peu  d'actriee^ 
ont  possédé  on  talent  aussi  étendu  et  anisi 
flexible.  Elle  était  de  plus  bonne  musicienne  et 
avait  une  belle  voix.  <«  La  vie  de  mistriss  Clive, 
dit  un  biographe  anglais,  bien  loin  de  prêter  à 
la  censura,  était  exemplaire  et  digne  d'éloges.  > 
Roae,  Nûw  ItioçrapMoal  dietionart, 

CLODiON,  dit  le  Chevelu,  roi  oa  chef  des 
Francs,  ven  430  de  J.-C.  Les  Francs,  qui  com- 
mencèrent alora  à  s'établhr  en  Gaule,  étaient  di- 
visés en  pluaieun  tribus,  commandées  par  au- 
tant de  àiefs  indépendants  les  uns  des  autres. 
Le  plus  ancien  de  ces  chefs  sur  lequel  nous 
ayons  des  données  véritablement  historiquei 
est  Clodion.  Grégoire  de  Tours  ne  parle  qu'avec 
une  extrême  défiance  des  chefs  antérieurs  à  œ 
dernier.  Suivant  cet  écrivain,  Clodion  partît  de 
sa  résidence,  le  château  de  Disparg  en  Thurioge, 
vere  l'an  430;  il  passa  le  Rhin,  s'empara  de 
Cambrai,  et  soumit  peu  à  peu  tout  le  pays  situé 
entre  le  Rhin  et  la  Somme.  «  Quelques-uns  as- 
«  surent,  dit  ensuite  l'historien,  que  le  roi  Mé- 
«i  rovée,  qui  eut  pour  fils  Childéric,  était  de  ra 
«  race.  »  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus  [ni 
sur  Clodion  ni  sor  Mérovée.  H  faut  donc  regar- 
der comme  fabuleux  tout  ce  que  {>lu5ieurs  his> 
toires  de  France  racontent  des  exploits  du  règne 
de  Clodion.  Quoique  la  longue  chevelure  fût  le 
signe  distinctif  des  princes  mérovingiens,  les 
chroniqueura  donnent  plus  particulièrcnienl  i 
Clodion  le  nom  de  Chevelu,  Selon  le  philologue 
allemand  Grimm,  hlodio,  d'où  l'on  a  fait  Clo- 
dion, signifie  célèbre. 

Grégoire  de  Tomrt.—  SUnondl,  HUU  des  fYa»çaù. 

CLODION  (Claude-mchel)f  sculpteur,  se 
à  Nancy,  vere  1745,  mort  en  1814.  Il  est  rooim 
connu  par  ses  ouvrages  de  grande  proportion, 
tels  que  V Hercule  en  repos,  le  fleuve  Scama»- 
dre,  le  Déluge,  etc.,  que  par  ses  cbarmaoteâ 
figurines,  la  plupart  de  terre  cuite,  ai^oard'hai 
si  recherchées  des  amateure.  S11  avait  en  m 
goût  moins  pur,  on  eût  pu  le  surnommer  k 
Boucher  de  la  sculpture.  E.  B*-n. 
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Gabet,  DietUnmairB  âei  artUiêtfrançaU  au  Mmim. 
vMm  âtéelê.  -OrtaBdl,  jibb9ôedâriù  pUioriCo. 

Gi^ODiim  (JPublius'Applius)^  Iribun  romaiii, 
tué  l'an  de  Rome  701  ( 53  ayant  J. -G.).  Ilappart^ 
naît  à  l'antique  et  orgueifleDM  famille  Claudia  ou 
Clodia  (voy.  Appuis).  SenI  de  cette  maiBon,  il 
démentit  l'esprit  aristocratique  qui  semblait  y  être 
héréditaire,  et  il  a  obtenu  une  sorte  de  célébrité 
par  ses  intr^es  ambitieuses  et  la  scandaleuse 
dissolution  de  ses  mœurs.  Clodius  eut  d'abord  un 
commandement  en  Asie,  dans  l'armée  de  Lucul- 
lus,  son  beau-ftère,  dont  il  essaya  de  faire  révol* 
ter  iea  soldats^  puis  son  antre  bean-frère, 
Maraua  Rex,  l'ayant  mis  à  la  tète  de  sa  ilotte,  il 
fut  battu  et  pris  par  les  pirates.  Lorsqu'il  eut  été 
•rendu  à  la  liberté,  U  s'attira  quelques  désagré- 
ments à  Antioohe  par  son  humeur  factieuse,  et 
revint  à  Rome.  A  cette  époque  on  l'accusait  déjà 
d'inceste  atec  ses  8<Bttrs,et  pendant  sa  questure 
il  e&cîta  l'indi^iatioo  publique  par  une  conduite 
audacieuse  et  effrontés*  César  avait  épousé  Mu- 
tia  Pompeîa,  la  fille  du  grand  Pompée  :  Clodius 
était  amoureux  de  cette  femme,  qui  le  payait  de 
retour;  et  pour  s'assurer  une  entrevue  avec 
elle,  il  saisit  l'occasion  des  mystères  de  la  bonne 
déesse,  d'où  tout  homme  était  sévèrement 
exclu.  Ces  mystères  étaient  célébrés  alors  dans 
la  maison  même  de  Mutin  Pompeia.  Clodius, 
déguisé  en  femme  et  guidé  par  une  esdavs, 
espérait  entrer  sans  être  reconnu)  mais  une 
maladresse  le  fit  découvrir.  U  eut  pourtant 
lo  bonheur  de  s'évader.  Cette  violation  des 
choses  saintes  excita  dans  Rome  une  îadigoa* 
lion  générale  :  le  sénat  ordonna  aux  consuls 
de  rendre  un  décret  |Kmr  fiûre  juger  Clodius 
jpar  le  peuple.  Les  débats  furent  si  violents, 
qu'il  fallut  sejcontenter  de  l'assigner  au  tribunal 
du  préteur.  Clodius  avait  pour  lui  la  populace, 
dont  il  partageait  les  désordres,  et  la  faveur  de 
Crassus,  de  César  et  de  Pompée,  qui  voyaient 
en  lui  un  utile  instrument  de  leur  ambition.  U 
gagna  ses  juges  par  les  moyens  les  plus  hon- 
teux, et  ftot  ab8<ys.  Non  content  de  ce  succès, 
Clodius  voulut  encore  se  venger  de  ses  accusa- 
teurs, de  Cicéron  surtout,  qui  avait  porté  témoi- 
gnage contre  loi.  U  renonça  au  rang  de  patri- 
cien, se  fit  adopter  par  Fonteius,  plébéien  obs- 
cur, et  fut  bientôt  après  nommé  tribun  du 
peuple  par  l'appui  de  César,  de  Pompée  et  de 
Crassus,  qui  non  moins  que  lui  désiraient  alors 
humilier  le  sénat.  Les  deux  consuls,  Pison  et 
Gabinius,  secondèrent  ses  vues.  Clodius  fit  ren- 
dre plusieurs  lois  favorables  au  peuple  :  par 
Tune  il  était  ordonné  que  le  blé,  ordinairement 
vendu  au  peuple,  serait  distribué  gratuitement; 
une  autre  défendait  aux  censeurs  d'exclure  du 
sénat  un  citoyen  et  de  lui  infliger  aucune  peine 
infamante  avant  de  l'avoir  accusé  et  fait  con- 
damner publiquement;  une  troisième  défendait 
de  prendre  les  auspices  et  d'observer  le  ciel 
lorsque  le  peuple  serait  assemblé  pour  les  affai- 
res publiques;  une  onatrième  sùituait  que  les 


andennes  compagnies  on  asaodations  ironvriers» 
abolfea  depuis  Ifuma,  seraient  rétablies,  et  qn'on 
instituerait  d'antres  oorporalions  de  même  na- 
ture. Mais  ces  lois  n'attdgnaient  pas  Cicéron,  et 
c'était  lui  surtout  que  Clodius  voulait  frapper. 
L'an  de  Rome  695  (59  avant  J.-C.  ),  Clodius  fit 
passer  nne  loi  qui  privait  du  fisn  et  de  l'ean  qui- 
conque auraitfait  mourir  un  citoyen  non  condamné 
par  le  peuple.  Cicéron  (voy.  ce  nom)  n'était  pas 
nommé  dans  cette  loi;  mais  il  se  rappliq[ua  :  le 
danger  qu'il  courait  rallia  autour  de  lui  lo  sénat  et 
les  chevaliers.  Clodius  était  à  la  tète  d'une  partie 
de  la  populace  et  d'esclaves  armés  ;  il  avait  pour 
lui  les  deux  consuls  et  la  faveur  seciète  des  trium- 
virs, ce  qui  fit  dire  publiquement  qu'il  fallait  que 
Cioéron  périt  une  Jbii  ou  qn'Q  fût  deux  fois 
vainqueur.  Cioéron  ne  crut  pas  devoir  engager  la 
lutte,  et  sortit  de  Rome  la  nuit  pour  se  rcsulre  en 
Sicile.  Claudius  fit  passer  une  loi  qui  le  condamna 
à  l'exil,  ordonna  la  confiscation  de  ses  biens, 
et  fit  détruire  et  piDer  toutes  ses  propriéti6s. 

Un  démagogae  aussi  audacieux  ne  pouvait 
être  longtemps  l'instrument  dociie  de  ceux  qui 
l'avaient  employé.  Aussitôt  que  César  fut  partt 
pour  les  Gaules,  ce  tribun  ménagea  si  peu  les 
triumvirs  eux-mêmes  que  Pompée  songea  à  rap- 
peler Cioéron.  Alors  eurent  lieu  les  so&nes  san- 
glantes qu'excitait  le  tribun  Milon,  non  moins  tiir 
bttlent  que  Clodius.  Clodius  ne  parut  pas  ébranlé 
du  retour  de  Cicéron.  Après  de  nouveaux  excès, 
il  obtint  l'édUité.  Rome  était  à  cette  époque  li- 
vrée à  nne  déplorable  anarchie  :  il  y  avait  plus 
d'un  an  qu'elle  était  sans  consuls,  lorsque  Milon 
prétendit  an  oonsuiat  et  Clodius  à  ki  questure. 
La  latte  semblait  devoir  s'engager  entre  ces  deux 
hommes  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  lors- 
qu'ils se  rencontrèrent  par  hasard  sur  la  voie 
Appienne,  non  loin  de  Rome.  Les  gens  qui  les 
accompagnaient  s'insultèrent.  Clodius,  blessé 
dans  la  mêlée»  s'enfuit  dans  une  maison  voisine  : 
Milon  vint  l'y  assiéger,  et  son  rival  en  fut  arra- 
ché et  tué.  Le  corps  de  Clodius  resta  sur  la 
route. 

Outre  les  lois  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  Clodius  en  avait  fait  rendre  d'autres  enooie, 
dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  id.  [A.  Sa- 
VAGNER,  dans  l'i^Ttc.  des  g,  du  m.] 

Platarqne,  Cinar,  Cicèrant  Pompée.  —  Drumaun, 
GeteMchte  Jlomi.  —  Qeéron,  pro  SexUo,  pro  Mikmt 
in  ClauCium, 

CLODIUS  (Maeer),  général  romain,  mort  en 
68  de  l'ère  chrétienne.  Nommé  gouverneur  de 
l'Afrique  par  Néron,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte après  la  mort  de  ce  prince,  et  prétendit  au 
trdne  impérial.  Il  s'engagea  dans  cette  entreprise 
à  l'instigation  de  CalviaCrespinilla,  que  Tadte 
appelle  l'intendante  des  débauches  de  Néron 
(  magiatra  libidinum  Neronis  ).  Ce  Ait  aussi 
par  ses  consdls  que  Maoer  interdit  le  transport 
des  grams  en  Italie,  dans  le  but  d'affamer  Rome. 
Galba,  dès  son  avènement  an  trdne,  fit  tuer  Mar 
oer  par  le  procurateur  Trebonius  Gamdanns* 
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Pendant  ies  qaelqoM  jours  que  cet  usurpateur 
ayatt  exercé  la  souverame  puissance  en  Afrique, 
il  8*était  fait  détester  par  ses  cruautés  et  ses  ex- 
torsions. 

Tadle.  aut.,  I,  n,  11,  rr.TS;  II,  97  ;  IV,  49.  -  SaéCooe, 
Calba,  11.  -  PloUrqae,  GiUba,  e,  il. 

;  *  CLODIUS  (Lucinus  ou  Lidnius),  historien 
romain,  virait  probablement  vers  le  commence- 
ment du  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  ouvrage 
était  intitulé  "EXs-f/oc  XP^^^*  ^  s'étendait,  à  ce 
qu'il  semble ,  depuis  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  jusqu'au  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Plutarque  le  cite  comme  autorité  au 
sujet  de  la  destruction  des  archives  publiques, 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous 
apprencms  de  Tite-Live  que  Clodius  parlait  dans 
son  troisième  livre  du  second  consulat  de  Sci- 
pion  l'Africain,  et  nous  voyons  par  un  fragment 
d'Appien  qu'il  racontait  la  défaite  de  L.  Cassius 
Longinus  par  les  Liguriens,  en  107.  Cet  historien 
est  appelé  simplement  Clodius  par  Cicéron  et 
Plutai^ue  Clodius  Licinus  par  Tite-Live,  et 
IlauXcp  T$  KXaua(((>  par  Appien.  Au  lieu  de  IlavXq» 
il  faudrait  peut-être  lire  Publius;  le  nom  de  cet 
auteur  serait  alors  P.  Glaudius  Licinus.  Ce  Clau- 
dius  a  été  souvent  confondu  avec  Q.  Glaudius 
Quadrigarius.  Niebuhr  pense  que  c'est  de  ce 
dernier  que  parle  Plutarque  dans  le  passage  rap- 
pelé plus  haut;  mais  les  expressions  de  Plutar- 
que, KXcddiôç  TK,  prouvent  qu'il  s'agit  de  quelque 
écrivain  moins  connu  que  Quadrigarius.  On 
ignore  si  VEUnchw  de  Clodius  était  écrit  en 
grec  ou  latin. 

Kjaase,  Fitm  et  Fraçm .  vet.  hUL  rom.  —  PerlzoBlas, 
Jnimadver»,  hist, 

*  CLODiim  (Sextus),  rhéteur  sicilien,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
était  à  la  fois  professeur  d'éloquence  grecque 
et  latine.  «  11  avait  de  mauvais  yeux,  dit  Sué- 
tone ;  mais  il  était  fort  caustique ,  et  il  disait 
qu'il  devait  la  perte  de  ses  yeux  à  l'amitié  du 
triumvir  M.  Antoine  »  (à  cause  de  ses  parties 
de  débauche).  Fulvia,  femme  du  triumvir, 
avait  une  joue  plus  grosse  que  l'autre;  Clodius 
dit  qu'elle  provoquait  la  pointe  du  stylet;  «  ce 
qui  loin  de  diminuer  sa  faveur  auprès  d'Antoine 
ne  fit  que  l'augmenter  encore.  Celui-ci  pendant 
son  consulat  lui  fit  un  riche  présent,  comme 
Cicéron  le  lui  reproche  dans  ses  PhUippigties. 
On  trouve  en  effet  dans  la  deuxième  Philip 
pique  cette  violente  sortie  contre  le  favori  d'An 
toine  :  «  Vous  entretenez  près  de  vous  un  bouf- 
fon, qu'à  Yotre  exemple  vos  compagnons  de  taUe 
osent  proclamer  un  riiéteur.  Vous  lui  avez 
donné  le  droit  de  tout  dire  et  contre  tout  le 
monde.  C'est  sans  doute  un  fin  railleur;  mais 
parler  contre  vous  et  les  vôtres,  la  matière  est 
si  riche!  TX  pourtant  quel  énorme  salaire  a  été 
payé  à  ce  rhéteur  1  Écoutez,  pères  conscrits,  écou- 
tez et  connaissez  toutes  les  plaies  de  la  républi- 
que. Deux  mille  arpents  dans  les  plaines  de  Leon- 
tium  (les  plus  fertiles  de  la  Sicile)  ont  été  assi- 


gnés an  rhéteur  Sextus  Clodius,  deux  mille  ar- 
pents, aflnranchis  de  tout  droit  :  voilà  donc  œ 
que  vous  payez  à  Antoine  pour  apprendre  à 
n'avoir  pas  le  sens  commun.  »  On  ne  sait*  rien 
de  plus  sur  le  rhéteur  Clodius.  C*est  probable- 
ment le  même  personnage  que  le  Sextus  Clo- 
dius auteur  d'un  ouvrage  grec  Sur  les  dieux 
(de  Diis  ),  cité  par  Amobe  et  par  Lactance. 

Suétone,  dé  Oarit  rhetoribus,  v.  ~  Ciciroo,  PhUipp., 
II,  IT.  —  C.  MuUer,  Historicorum  çrxeortm  fraç' 
menta,  t.»IV. 

*CLODivs,  médecin  latin,  vivait  probable- 
ment dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétiemie. 
n  était  élève  d'Asdépiade  de  Bithynie.CœJius  Au- 
relianus  cite  de  lui  un  ouvrage  Sur  ies  Asca- 
rides. 

On  trouve  dans  Cicéron  un  certain  L.  Cuh 
Dics  d'Ancêne,  médecin  ambulant,  débitant  ses 
drogues  sur  les  places  publiques  (  Pharmaco- 
pola  cireun^oraneus),  lequel  Clodius  fut  em- 
ployé par  Oppianicus  à  empoisonner  Dinea,  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  Il  est  possible, 
mais  peu  probable,,  que  ces  deux  Clodius  soient 
la  même  personne. 

Cflelios  AorelUnos,' dé  Morb.  ehroH.,  IV,  t;  dé  Mort, 
aeuLfUU  S  —  acéron,  pro  CtaénC,  u. 

CLODIUS  (David),  linguiste  allemand, natif 
de  Hambourg,  mort  le  10  septembre  1687.  En 
1671  il  fot  professeur  de  langues  orientales  à 
Giessea,  et  plus  tard  professeur  de  fliéo- 
logie.  En  dernier  lieu  il  était  prédicateur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Biblia  efrroica, 
cum  summariis;  -—  Grammatica  Ungiue 
ehrxx;  —  de  Aitibus  precandi  veterw» 
Bbrxorum;  — ■  de  Synagogis  Judxorum;  — 
de  Prophetia  et  prophetis.  Il  donna  des  éditioas 
de  la  Geographia  sacra  et  de  V §fieroioicon, 
de  Bochart;  de  la  Grammatica  linguantm 
orientalium  de  Louis  de  Dieu.  Mais  il  n'est  pas 
probable  qu'il  revit  le  dictionnaire  arabe  de  Go- 
lius,  publié  en  1653. 

JAelier;  jiUgem.  CekhrUn-UxicoH.  —  MOIler,  Cim 
bria  UtU 

CLODIUS  (Jean)f  théolo^en  allemand,  né  à 
Nenstadt,  le  15  aoAt  1645,  mort  le  14  juin  1733. 
n  remplit  des  fonctions  ecclésiastiques  et  tnm 
gna  la  plûlosophie.  A  sa  mort  il  était  le  doyen  d'âj^e 
des  pasteurs  de  la  Saxe  électorale.  Il  ne' lit  guère 
que  des  dissertations.  Les  principales  sont  : 
de  Gemina  et  propria  significatione  cameU 
ad  Matth.  XIX,  24,  où  l'on  recherche  si  dansc« 
passage  de  saint  Matthieu  il  est  question  duo 
càUe  ou  d'un  chameau  ;  —  jde  Tuissaiiom 
Dei  et  vossitatione  hominis  (Pourquoi  on  tu- 
toie Dieu,  et  non  les  grands  de  la  terre);  — 
Schola  philologiea  de  capillis  Romanorum 
veterum;--  de  Magia  sagittarum  Piabucko- 
donosoris.  On  voit  que  ce  tliéologien  avait  ilu 
goût  pour  les  questions  bizarres. 
JOcher.  Mlg.  Cêl.-Lexie, 

CLODIUS  (/ean-CArt^^ian), orientaliste  alle- 
mand, fils  de  Jean  Clodius ,  mort  à  Leipzig,  le 
23  janvier  1745.  U  étudia  à  léna,  et  s'appliqua, 
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sous  la  âirecUon  de  Dantze,  aox  langaes  de  l'O- 
rient; en  même  temps  U  étudia  la  médecine. 
Puis  il  Tint  à  Leipzig,  où  il  donna  des  leçons 
d*arabe  et  de  turc.  U  étudia  aussi  les  langues 
de  l'oocident  :  le  portugais,  l'espagnol,  l'italien,  le 
français.  Après  quelques  yoyages,  U  reirint  à 
Leipzig,  où  11  fut  professeur  d'arabe.  Ses  ouvra* 
ges  sont .-  Spécimen  ex  historia  literaria  orien- 
tali  de  nonnulUs  historkis  et  geographicis 
araiHcis,  persicis  et  ftirctcu;  Leipzig,  1723, 
iu-4«;  —  de  Vsu  lingux  arabicas  etymologico 
in  exegesi  sacra;  ibid.,  1724,  in-4'»,et  1729,  sous 
un  autre  titre;  —  de  Cousis  contemptvs  lin- 
gux  arabiex;  iKd.,  1724,  in-4'*  ;  —  de  Germa- 
narum  meritis  in  linguis  orientalibus  ;  1728  ; 
—  Compendivm  grammaiicx  arabica,  una 
cum  appendice  de  vulçari  hodiemo  dialeeto 
arabico,  etc.  ;  1724  ou  1725,  in-4*'  ;  —  Theoria 
et  praxis  lingtUB  arabiex;  Leipzig,  1729  :  la 
cinquième  partie  de  cet  ouvrage,  qui  reproduit 
en  quelque  sorte  le  Compendium,  est  deKroma- 
ger  ; — Excerptum  alcoranicum  de  peregrina- 
tione  sacra /Leipzig,  1730,  iii-4"  :  cekExcerp- 
tum9%  trouve  joint  dans  quelques  exemplaires  à 
la  Theoria  linguse  arabicas;  —  Compendiosum 
leacicon  latino-iurcico-germanicum;  accessit 
triplex  index  ac  grammatica  turcica;  Leip- 
zig, 1729,  in-8*;—  Ckronicon  peregrinantis , 
seu  historia  ultimi  belli  Persarum  cum  Agh- 
wanis  gesti,  a  tempore  primas  eorum  irrup- 
tionis  ejusque  occupationis  usque  ad  Eschrc' 
fiim  AghfDonum  continuata;  Leipzig,  1731, 
in-^^^'original  latin,  écrit  par  le  jésuite  Krusinski, 
avait  été  traduit  en  turc  et  imprimé  à  Constanti- 
nople  en  1729;  —  Liturgiae  syriacœ  septimanas 
Pass.  D.  N.  J.-C.  Excerptum  notis  Ulustrar- 
tum;  Leipzig,  1721-1725,  in-8«;—  Lexicon 
hebraicumselectum,  in  supplemenium]Lexici 
Gossetani  et  aliorum  quorumdam  adornatumf; 
ibid.,  1744,  in-8°;  —  Bibliothecx  orientalis 
edendae  delineatio,  brochure  contenant  le  plan 
d'une  traduction  latine  de  \Si  Bibliothèque  orien- 
tale de  D'Herbelot  ;  —  Schediasma  de  ephe- 
meribtis  orientalibiis  scribendis,  autre  brochure 
contenant  le  plan  d'une  publication  d'Éphémé- 
rides  orientales;—  Scopelismi criminis  Ara- 
bise Rudera;  —  Historix  pairiarcharum 
Alexandrias  Recensio  brevis;  —  Schesdfasma 
de  jurisconsulto  philologo;  —  Clodios  fat  un 
des  rédacteurs  du  journal /fts^orie  der  Gelehr- 
samkrit  unserez  zei^^n (Histoire de  l'érudition 
de  notre  époque). 

La  Croze.  Tket,  epM.  —  SehQurrer,  iNM.  arab,  — 
BIcbtioni,  Cetek,  der  Sprachk, 

GLODius  (M.  Christian  ),  érudit  allemand,  ne, 
veu  de  Jean  Clodius,  né  à  Neustadt,  en  1 694,  mort 
le  13  juin  1775.  Il  étudia  à  Leipzig,  devint  rec- 
teur à  Annabergy  et  en  1740  à  Zwickau.  Le  poète 
Christian-Auguste  était  son  fils.  On  a  de  lui  : 
Commentatio  de  instituto  Societatisphilo-teu- 
tonico  pœticse;  Leipzig,  1722,  in-4'',  ouvrage 
composéit  l'occasion  de  la  formation  de  la  société 


Deutschûbende  pœtische  Gesellschqft  ^  à  la- 
quelle il  contribua;  —  VUima/ata,  morbus, 
mors  et  sepuUura  Krumbholzii;  Zwickau, 
1742,  in-4"  ;—  de  Manuscriptis  Kramb/iolzia- 
nis  et  carcere  ;  —  de  Pronuncialione  empha- 
tica;  —  de  SingtUaribus  quibusdam  ephoro' 
rum  Zwickaviensium  dictis,  factis  et  /alis; 
Zwickau,  1759,  in-4*;  —  des  Poésies  diverses, 
dans  les  Waldanische  Gedicthe,  d'Hoflmann,  t.  7 . 
AdelunK,  supplément  à  Jùiitier,jéUç«meinesGelehrien' 
Lexicon. 

CLODIUS  (  Christian- Augtis te),  poëtc  alle- 
mand ,  fils  dc!(M.  Christian,  né  à  Annaberg,  en 
1738,  mort  le  30  novembre  1784.  H  reçoit  sa 
première  instruction  à  Zwickau,  et  dès  lors  il  té- 
moigna le  goût  le  plus  vif  pour  les  monuments 
littéraires  de  l'antiquité.  £n  1756  il  alla  à  Leipzig, 
où  il  étudia  d'abord  la  théologie  ;  il  s'y  lia  avec 
le  poète  Kleist,  qui  encouragea  ses  dispositions 
pour  la  poésie.  Plus  tard  il  recherchâtes  conseils 
de  Gellert,  qui  le  porta  également  à  cultiver  {es 
facultés  qu'il  annonçait,  n  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement  à  partir  de  1759,  devint  pro- 
fesseur a^^,  puis  en  1764  professeur  titulaire 
de  philosophie.  En  1778  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  logique,  et  en  1782  il  fat  appelé  à  la  chaire  de 
poésie.  Mais  alors  sa  santé  s'altéra,  et  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  donner  la  mesure  de  son  talent. 
Ce  fut  pour  le  monde  comme  pour  les  lettres 
une  perte  regrettable.  Ses  ouvrages  sont  :  Veisu- 
che  aus  der  Literaiur  und  Moral  (  Essai  de 
littérature  et  de  morale)  ;  Leipzig ,  1767-1769, 
in-8'*  ;— iV««c  vermischteSchriften  (Nouveaux 
mélanges);  Leipzig,  1780,  in-8*».  On  y  trouve  des 
fables,  des  dialogues ,  des  épigrammes  ;  — 
Odeum,  recueil  mensuel  commencé  en  1 784  et  ar- 
rêté par  la  moi*t  de  l'auteur.  Les  œuvres  latines 
de  Clodius  ont  été  recueillies  par  son  ami  Moens 
et  publiées  sous  ce  titre  :  Christ. -August.  Clo- 
du,  quondam  professons  poeseos  in  Academia 
Lipsiensi,  dissertationes  et  carmina;  Leipzig, 
1787.  On  trouve  dans  Jordens  l'indication  de 
quelques  autres  écrits  laissés  par  Clodius. 

Sa  femme ,  Julie  •  Frédérique  -  Henriette 
Stoelzel,  née  à  Altenbourg,  morte  le  3  mars  1805, 
a  donné  une  traduction  allemande  des  Poésies 
anglaises  d'Elisabeth  Carter  et  de  Cliarlotte  Smith; 
Leipzig,  1787,  in-8''.  Elle  écrivit  aussi  dans  les 
ioumaux. 

Jordens,  Lexieon  Teuttchet  Diehter  tmd  Proiaitien^ 
I  et  V.  —  ErnesU,  Etogium  C'A.  -  J.  Clodii,  dans  »e« 
Optttc.  orator.  phUdt.  —  Mcasel,  Lexicon  dervom  Jahr 
1150  bit  1800  verstorbenen  Teutschen  Schrifttetier. 

CLODIUS  (Henri- Jonathan),  bibliographe 
allemand,  mort  le  4  août  1767.  H  fut  biblioUié- 
caire  à  Dresde.  On  a  de  lui  :  Spécimen  thesauri 
novae  bibliothecx  literariae  universalisrealis  ; 
Dresde,  1758,  in-8'*;  —  Primx  linex  biblio- 
thecae  historix,  seu  notitia  scriptorum  de 
ludis  praecipuis  domesticis  acprivatis;  Leip- 
zig, 1761,  in-8*». 

AdeloDgi  sQppi.  à  JOcher,  Allg.  Gelehrten-Lexieon, 
CLODOMIR,   roi  franc,  l'atné  des  fils  de 
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CloTis  et  de  Clottlde,  né  en  495,  mort  e&  S24.  Il 
devint  roi  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père,  en 
511.  Exdté  par  sa  mère,  et  sans  doute'  aussi  par 
sa  propre  ambition,  il  marcha  avec  ses  fraies 
contre  Sigianond,  roi  de  Bourgogne.  Ce  prinoe 
fiit  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Clodomir.  L'ha- 
bit rdigien  dont  a  était  revêtu  lui  servit  quel- 
que temps  de  sauvegarde.  Mais  son  frère  Goiide 
mar  ayant,  sur  ces  entre&ttes,  rassemblé  les 
Bourguignons  dispersés  et  repoussé  les  Francs , 
Clodomir  ne  voulut  pas  plus  longtemps  épargner 
son  prisonnier.  Il  refusa  l'intercession  d'un 
saint  abbé,  qid  lui  annonçait  que  Sigismond 
était  déjà  sons  la  protection  divlne^il  fit  jeter  le 
roi  des  Bourguignons  dans  un  puits  àCoulmiers, 
près  d'Orléans,  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
tants, puis  a  marcha  de  nouveau  contre  les 
Bourguignons,  en  524.  Cette  seconde  campagne, 
ne  fut  pas  heureuse.  L'armée  des  Francs  et  celle 
des  Bourguignons  se  rencontrèrent  à  Yéséronoe, 
Burles  bords  duRhdne,  entre  Vienne  et  Bdley. 
Selon  Grégoire  de  Tours,  les  Francs  étaient 
victorieux,  lorsque  Clodomir,  en  poursuivant  les 
fliyards,  s'écarta  trop  de  ses  soldats  ;  il  IVit  en- 
vdoppé  par  les  Bourguignons,  et  tomba  sous 
leurs  coups.  Sa  tète,  élevée  au  bout  d'une  pique, 
lut  montrée  aux  deux  armées.  Les  Bourgui- 
gnons espéraient  décourager  les  Francs  en  leur 
présentant  ce  trophée  ;  mais  la  vue  de  la  tète 
de  Clodomir  produisit  un  effet  tout  différent  :  Us 
devinrent  furieux,  se  précipitèrent  aveuglément 
sur  leurs  ennemis,  et  en  firent  un  carnage  hor- 
rible. Clodomir  n'était  âgé  que  de  trente  ans.  11 
avait  eu  de  sa  femme  C^inque  trois  enfants , 
dont  les  deux  aînés  furent  massacrés  parleurs 
oncles,  Childebert  et  Clotaire,  qui  se  partagèrent 
le  royaume  d'Orléans.  Le  troisième,  Clodoald, 
fiit  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  a  été 
canonisé,  et  est  connu  sous  le  nom  de  saint 
Cloud,  (  Voy.  Childebebt.  et  Clouo  [Sahit]). 

Grégoire  de  Toan.  —  SIsmoodl,  Hittoire  des  Fran- 
çais, 

CLODORÂ  (Jean  de),  voyageur  français ,  vi- 
vait en  1671 .  Il  était  secrétaire  de  vaisseau,  et  a 
laissé:  Relation  de  ce  qui  s*est  passé  dans  les 
îles  et  terre  ferme  de  r  Amérique  pendant  la 
dernière  guerre  avec  F  Angleterre,  en  1666  et 
1667,  avec  un  journal  du  dernier  voyaye  de 
M,  de[Xéa  Barre  en  Vile  Cayenne;  accompagnée 
d^une  exacte  description  du  pays^  mœurs  et 
naturel  des  hahUants;  le  tout  recueilli  des 
mémoires  des  principaux  of/kiers  qui  ont 
commandé  en  ces  pays;  Paris,  1671,  2  vol. 

fal-12. 
Cb.  Bmnel;  Jtfaiiiiel  du  Libraire, 
;globt  (/../.  DE),  écrivafai  belge,  né  à 
Bruges,  le  4  mai  1794.  Ancien  professeur 
de  rhétorique  du  collège  d'Alost  et  membre  de 
la  Sodété  de  littérature  et  des  beaux-arts  de 
Gand,  il  a  fourni  au  Spectateur  belge  en  1821 
et  à  VAnU  du  roi  et  de  la  patrie  de  1821  à 
1824  un  grand  nombre  d'articles  littéraires.  On 


a  délai  :  Tableau  générai  oitanàiyse  etsceinete 
de  la  rhétorique;  Bmxellee,  1819,  iB-4*  :  c*est 
un  résumé  de  tout  œ  que  les  rhéteur»  ont  écrit 
sur  l'art  de  bien  dire,  avec  lea  indlcatioos  des 
passages  les  pins  remarquables  dedeéran  et  de 
Qnfaitillen.  ^  Histoire  du  souièvmneni  des 
Pays-Bas  cmUre  la  domisuUUm  espagnole^ 
tnd.derallflnandde  Schmer;ibid.,  1821,m-8*; 
--^Géographie  hàstwriqH»,  physique  et  etaliS' 
tique  durayaume  du  Pays-Bas  et  de  ses  co- 
lonies; ibid.,  1812,  in-8»;  —  Manuel  de  Fadr 
ministrateur,  du  mofhtfaeturier  et  du  négo- 
dont,  ou  tableau  statistique  de  rindustris 
des  Pays-Pas:  ibid.,  1823,  în-T  ;  --  Bsstû 
comparatif  sur  Fammgement  des  mots  dans 
les  langues  J^aMçaise  e^JèolUmdaiiet  ou  rè- 
gles faciles  au  usoyen  desquelles  on  peut  com- 
naUre  en  peu  de  temps  toutes  les  déféren- 
ces qui  existent  entre  ces  deux  kmgues  sons 
le  rapport  de  la  construction;  ibid.,  1823, 
ii^îl;^  Éloge  historiqueducomted^Bgmont, 
décapité  à  Bruxelles,  le  15  juin  1568,  suivi 
dn  Dénombrement  de  rarméé  de  Philippe  il 
et  de  la  Relation  dés  batailles  de  Saint-ifuen' 
tin  et  de  Gnwelines,  pièces  officidies  et  inédilcà 
extraites  desarcfaiveideDiiiaBt;  ibid.,  i825»iB-S^ 
portrait 

DUtimmalre éês  komwui  de  lettres  delaBeigiqae.  - 
Qaérard,  ta  France  UUéralre, 

«CLOHBAITLT  (Chorles-Bdme)  ^  oratoricn 
et  théologien  ftviçais ,  n^  à  damecy,  mort  à 
ChftIon-sur*Sa6ne,  le  3  novembre  1728.  H  entra 
en  1664  dansla  oongrégation  de  l'Oratoire,  et  de- 
vint supérieur  du  séminaire  et  grand-vicaire  de 
Châlon*sur-Sa8ne.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint 
Charles  Borromée,  trad.  de  lltalien  de  Guissano  ; 
Lyon,  1685,  hi-4'';  ^  Vie  de  François  di 
8aint-Pé^  prêtre  de FOratoire;  1696,in-l2;  — 
Méditations  des  prêtres  devant  et  après  la 
messe,  pour  se  disposer  à  la  célébrer  digne- 
ment et  avec  fruit  ;  Lyon,  1723,  in-i2  ;  —  Mé- 
ditations d?une  retraite  ecclésiastique  de  dix 
iours  à  Pusage  des  curés  ;  ibid.,  in-12  ;  —  plu- 
sieure  ouvrages  manuscrits,  dont  la  Uste  se  trouve 
dans  Moréri. 

Moréri,  Grand  dieUonnairo  MifMqm.  -  Ittehaid  et 
Gtaraott.  Bmiotkéque  sacrés, 

*  GLOHAAD  (  Le  chevalier  Sotton  ne),  marin 
français,  l'un  des  compagnons  de  La  Pérense, 
né  vers  1745,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il 
entra  au  service  le  18  aoAt  1767,  en  qualité  de 
garde  de  la  marine  à  Rochefort,  et  devint  enseigne 
de  vaisseau  en  1773.  Il  se  trouva.  Tannée  sui- 
vante, au  combat  de  Mahé,  assiégée  par  10,000 
hommes.  Le  dbevalier  de  La  Pérouse,  qui  com- 
mandait un  bAthnent,  accourut  au  secoun»  de  la 
place,  et  réussit  à  faire  lever  le  siège.  Clooard  le 
seconda,  et  se  distingua  beaucoup,  dit  La  Pé- 
rouse, dans  son  rapport,  sur  un  petit  navire  anoé 
d'un  seul  canon,  avec  lequel  il  canonna  à  portée 
de  mousquet  le  retranchement  de  rennemi.  f  I  y 
fût  blessé.  Clonard  obtint  dans  la  guerre  d'Ame- 
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riqiie  plaaieiin  oomraandemttU,  fit  des  prises 
importaiites  et  prit  part  à  divers  comlMits.  De- 
Teaa  Ueutenanlde  vaisseau  en  mars  1779,  il  eut 
àoommaiiderlevaisseftaparticiilierdeM  canons 
le  Comte  (TArMi,  et  livra  on  combat,  le  13  août 
1780»  dans  lequel  il  ftit  blessé  et  fait  prisonnier. 
Délivré  à  la  paix,  Clonard  fut  choisi  pour  seoond 
par  La  Pérouse  dans  son  mémorable  voyage 
autour  du  monde  i  c'est  asses  pour  attester 
qu'A  était  Tun  des  meilleurs  officiers  de  la  ma- 
rine. Il  partit  de  Brest  sur  la  Boussole,  le  1«' 
août  1785,  et  prêta  au  chef  de  rexpéditi<m  un 
concours  dont  celui-ci  ne  cesse  de  se  louer  dans 
ses  rapports.  La  Pérouse,  pendant  le  <»ur8  de 
fia  campagne,  demanda  pour  son  seoond  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  qui  lui  fût  accordé  le 
1*'  janvier  1787.  La  mort  du  capitaine  de  Langle, 
massacré  par  les  sauvages  de  111e  Maooanna,  fit 
passer  VÂstrolahe  sous  le  commandement  du 
chevalier  de  Clonard.  L'expédition  aboida  le 
1*'  janvier  1788  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  relâ- 
cha k  Botany-bey,  d'où  La  Pérouse  écrivit  pour 
la  dernière  fois,  à  la  date  du  7'  février  1788. 
Cette  lettre,  dont  l'orighial  se  trouve  dans  les 
archives  de  la  marine,  a  été  maintes  fob  publiée; 
mais  une  lettre  de  Clonard,  restée  inédite,  porte. 
la  date  du  25  février;  elle  est  par  conséquent 
postérieure  de  dix-huit  jours  à  la  dernière  lettre 
de  La  Pérouse.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  de 
Cloiiard,  adressée  au  maréchal  de  Castrie,  mi- 
nistre de  la  marine  : 

<c  Monseigneur, 

Ci  Le  oommandement  de  la  frégate  du  roi  PAs- 
«  trolabe  ayant  vaqué,  par  la  mort  si  déplorable 
«  de 'M.  le  vicomte  de  Langle,  et  M.  le  comte 
«  de  La  Pérouse  ayant  bien  voulu  me  nommer 
«  pour  le  remplacer,  j'ai  Tbonneur  de  vous  ren- 
«  dre  compte  de  cette  nomination  et  en  même 
«  temps  de  vous  assurer  que  je  vais  redoubler 
«  de  zèle  pour  seconder  M.  de  La  Pérouse  et  ren- 
«  dre  sa  campagne  intéresiante.  Permettez-moi, 
«  luonseignenr,  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
«  vous  tànoigner  ma  vive  reconnaissance  pour 
«  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  ; 
«  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  les  comptes  que 
«  M*  de  La  Pérouse  vous  rendra  de  moi  à  son 
«  retour  vous  convaincront  du  désir  qf^t  j'ai  de 
«  les  mériter.... 

«  A  la  Baye  de  Botanique,  Nouvelle-Hollande, 
«  ce  25  février  1788(1).» 

Cette  date,  postérieure  de  dix-huit  jours  à  celle  du 
dernier  rapport  de  La  Pérouse,  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  conjectures.  Celle  qui  semble  la  plus 
plausible,  c'est  que  la  frégate  VAstrolahe,  que 
comnumdait  Clonard ,  mouillée  peut-être  à  une 
certaine  distance  de  la  Boussole,  se  serait  trou- 
vée sur  le  passage  d'un  bâtimoit  faisant  ^oOe 
pour  l'Europe ,  ou  plus  h  portée  de  la  station 
ang^iae  de  PorWackson,  que  commandait  le 

(1)  CoU.  tfantognpliet  de  M.  An.  Muée. 
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oommodore  Philip.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de 
Clonard  que  nous  avons  dtée  parait  être  comme 
le  dernier  murmure  qui  nous  soit  parvenu  de 
cette  triste  et  fameuse  expédition. 

Ah.  RitNéE. 
MUet-lf  veau,  BOaUm  iu  voyagé  de  La  Péroui^. 
ctMUkUD  {Joseph'Bmest  ob),  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1765,  mort  en  janvier 
1816.  Il  était  employé  au  ministère  de  la  marine, 
etdflvint  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires 
de  France  et  de  l'éti-anger.  Il  a  fait  représenter 
avec  succès  un  grand  nombre  de  pièces  de  théA- 
tre,  dont  voici  les  principales  :  -^  Frontin  tout 
seul,  ou  le  valet  de  la  malle,  vaudeville;  Pa- 
ris, 1801,  in-8»;  ^  Jean-Baptiste  Bousseau, 
ou  le  retour  à  la  piété  fUiaU,  comédie-vaude- 
ville, en  un  acte;  ttnd.,  1803,  in-8»  (avec  Fr. 
Boiuiguignon)  ;  «.  Momieur  Botte,  ou  le  né- 
gociant anglais ,  comédie  en  trois  actes  ;ibid., 
1803,  in-8«  (avec  Servières);^  V Epingle  et 
la  Bose,  ou  les  taiismans  d*amour,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  ;  Bordeaux,  1808,  in-8''  ;  — 
la  Ville  au  village, ou  les  hamtnes  tels  qu'ils 
MfU,  comédie- vaudevUto  en  un  acte  ;  Paris,  1 809, 
in-8<';  —  les  Époux  de  quinze  ans,  oomédie- 
vaudeviilê  en  un  acte  ;  Bordeaux,  1810,  et  Paris, 
1812,  in-8''. 
HwétÊié,  la  Fraoêê  UUérwirB. 
*  CLOHAs,  poète  et  musicien  grec,  vivait  vers 
820  avant  J.-C.  Les  Areadiens  le  disaient  né  à 
Tégée,  tandis  qne  les  Béotiens  le  réclamaient 
comme  natif  de  Thèbes.  Son  époque  est  aussi  in- 
certaine que  sa  naissance.  Il  était  probablement 
contemporain  de  Terpandre.  H  excellait  à  jouer 
de  la  flûte;  on  a  même  prétendu  qull  avait  em- 
prunté à  l'Asie  et  introduit  en  Grèce  l'usage  de 
cet  instrument.  De  l'union  bien  connue  de  la 
poésie  élégiaque  etdes  accords  de  la  flûte  on  a 
conclu  que  Olonas  était  un   poète  élégiaque. 
Parmi  les  morceaux  de  musique  de  sa  composi- 
tion, on  en  citait  un  intitulé  :  Slegos,  C'est  à  Clo- 
nes qu'on  attribue  l'faivention  de  VApothetos,  du 
Sehœnium,  et  des  Prosodies  (  npoaipaiai  ).  Dans 
un  de  ses  chœurs,  il  avait  fait  usage  des  trois 
anciens  modes  de  la  musique ,  du  doriempour 
la  première  strophe,  du  phrygien  pour  la  se- 
conde, du  lydien  pour  la  troisième. 
Plotirqoe,  de  Mutiea.  —  HéraeUdê  da  Pont.  -  Pau- 
I,  X,7. 


*GLOQlTBT  (Hippohfte),  médecin  français, 
né  à  Paris,  en  1787,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  mars  1840.  Reçu  docteur  en'médedue  en  1815, 
il  rempUt^longtemps  les  fonctions  de  proseeteur 
et  de  professeur  d'anatomie.  C'était  un  savant, 
ayant  des  connaissances  très-variées.  On  a  de 
lui  :  Traité  di'anatomie  descriptive;  Paris, 
1815,  2  vol.  in-8«;  —  Traité  des  odeurs ,  des 
sens  et  des  organes  de  l'olfaction;  Paris,  1821, 
fa-8*»;  —  Faune  des  médecins;  1822-1827, 
in-8*  ;  —  Traité  de  Fanatomie  de  Vhomme 
eomparée  dans  ses  rapports  Us  plus  Unpor- 
tants  asfêc  celle  des  anémma,  et  considérée 
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sous  le  double  rapport  de  Vhistoloçte  et  de 
la  morphologie  y  1825  et  années  snivaDtes;  diiq 
parties  in-4''.  —  Son  fils ,  Ernest  Cloquet,  est 
dumrgiea  da  schah  de  Perse  depuis  1845. 

U  Bas,  EMetUmnaéreeneifcL  dé  la  i^nauê. 

;€LOQVBT  (JiileS'Germain)^  médecin  fran- 
çais, frère  dn  précédent,  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre 1790.  n  se  livra  de  bonne  beore  à  l'étude 
des  sdenoes  naturelles  et  médicales ,  dans  les- 
quelles jeune  encore  il  se  distingua.  Tons  les 
titres  qu'il  possède  ont  été  conquis  par  lui  dans 
des  concours  brillants,  dans  lesquels  il  eut  à 
lutter  contre  la  plupart  des  chirurgiens  et  des 
anatomistes  français  de  notre  époque.  C'est  sur- 
tout à  Tanatomie  et  à  la  chirurgie  que  s'est  livré 
M.  J.  Cloquet;  comme  professeur,  comme  pra- 
ticien et  comme  écrivain,  il  s'est  acquis  des 
droits  à  une  solide  réputation.  Ses  ouvrages , 
assez  nombreux,  contiennent  des  recherches  géné- 
ralement pleines  de  sagacité  et  de  vues  originales, 
dont  les  principales  sont  relatives  aux  hernies,  à 
la  préparation  et  à  la  construction  des  sque> 
lettes ,  à  l'existence  et  à  la  disposition  des  voies 
lacrymales  dans  les  serpents ,  à  l'anatomie  des 
vers  intestinaux ,  enfin  aux  calculs  et  aux  mala- 
dies des  voies  urinaires.  Plusieurs  mémoires  de 
M.  Cloquet  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
des  sciences  ou  par  d'autres  sociétés  savantes. 
M.  Cloquet  est  l'inventeur  de  plusieurs  procédés 
opératoires  et  de  beaucoup  d'instruments  de 
chirurgie,  plus  ou  moins  ingénieux  \  il  a  excellé 
dans  la  piéparatidn  des  pièces  anatomiqnes  et 
dans  l'art  de  modeler  en  dre;  une  foule  d'ou- 
vrages de  ce  genre,  dus  à  son  talent  et  à  son  zèle, 
sont  conservés  dans  les  collections  de  la  Faculté. 
Depuis  1831 ,  M.  Cloquet  a  été  appelé  par  le 
concours  à  occuper  Tune  des  chaires  de  clinique 
chirurgicale  de  la  Faculté  de  Paris ,  qu'il  rem- 
plit encore  actuellement  On  a  de  lui  :  Recher- 
cfies  anatomiques  sur  les  Hernies  de  Tiifr- 
domen;  Paris,  1817-1819,  in-4",  avec  plan- 
ches; —  Traité  des  Hernies,  trad.  de  l'anglais 
de  William  Lawrence,  en  collaboration  de 
A.  Bédard;  Paris,  1818,  in-8*'  ;  —  Mémoire  sur 
la  mem^ane  pupillaire  et  sur  la  formation 
du  petit  cercle  artériel  de  Veeil;  Paris,  1818; 
-  de  la  Squelettopée,  ou  de  la  préparation 
des  os,  des  articulations  et  de  la  construc- 
tion des  squelettes;  ibid.,  1819,  ui-4'';  —  de 
Vlnfhume  des  efforts  sur  les  organes  renfer- 
més dans  la  cavité  thoracique;  ibid. ,  1820, 
in-8";  —  Mémoires  sur  les  fractures  par  con- 
trecoup de  la  mdchoireinférieure;  ibid.,  1820, 
ln-8''  ;  —  Mémoire  sur  Pexistence  et  la  dispo- 
sition des  voies  lacrymales  dans  les  serpents; 
Ibid.,  1821,  in-4%  fig.  ;  —Anatomie  de  l'homme, 
ou  description  et  figures  lithographiées  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain;  ibid., 
1821-1830,  5  vol.  in-fol.,  avec  300  pi.;  —  Ana- 
tomie  des  vers  intestinaua; ,  ascarides,  lom- 
bricOideset  écMnorhynques  géants;  Ibid.,  1824, 
ln-4*> ,  avec  planches,  travail  fait  en  collaboration 
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avec  son  frère  Hippolyte;  —  Masmet  d^anato- 
mie  descriptive  du  corps  humain^  représentée 
en  pUmches  lithographiées;  ibid.,  1825-1831, 
2  vol.  in-8*,  250  pi.;  -^  Mémoire  sur  racu- 
puncturé;  Ibid.,  1825;  —  Pathologie  chintr- 
gieale;  ibid.,  1831  ;  —  Souvenirs  de  la  vie  pri- 
vée du  général  LqfagetU;  ibid.,  1835.  [Bnc. 
des  g.  dum,] 

INctkNuiaifv  de  la  oomwrMtioa.-  Sselnilie.  let  m- 
decins  de  Paris. 

GLOOTS,  et  non  cvoots  (Jean- Baptiste, 
baron  ne),  dit  Anacharsis,  utopiste  allemand,  U 
au  Val-de-Grâce,  près  de  Clèves,  en  1755,  giiillo- 
tiné  à  Pariis,  le  23  mars  1794.  Il  vint  à  Paris  dès 
l'âge  de  onze  ans,  pour  y  achever  son  éducatioQ. 
Un  esprit  vif  et  p^trant,  mais  égaré  par  l'exatU- 
tion,  l'enflamma  de  bonne  heure  pour  les  idées 
confuses  de  régénération  sociale,  qu'Q  avait  pai- 
sées  dans  les  écrits  de  son  onde,  le  chanoine  po- 
lygraphe  Cornélius  de  Pauw,  et  surtout  dans  i«s 
doctrines  des  métaphysidens  de  l'époque.  Dé- 
sormais sa  vie  était  consacrée  à  la  réforme  do 
monde.  Maître  de  ses  actions  et  d'une  immease 
fortune,  il  s'abandonna  bientôt  à  toute  la  fouguede 
son  imagination,  et  ne  songea  plus  dès  lors  qu'a 
réaliser  ses  vastes  plans  d'émandpation  univer- 
selle. Aussi  avide  de  plaisir  que  de  réputation , 
il  renonce  à  son  titre  de  baron,  et,  sous  le  nom 
romanesque  à* Anacharsis,  nouveau  voyagnir 
philosophe,  il  parcourt  successivement  l'Anema- 
gne,  l'An^teterre,  lltalie  et  diverses  antres  coo- 
trées  de  l'Europe,  répandant  avec  la  même  pro- 
fusion son  or  et  ses  idées  extravagantes.  Vrai 
cosmopolite ,  l'univers  est  sa  patrie  ;  et  permaiié 
de  la  possibilité  de  fondre  4outes  les  nations  ei 
une  seule  famille  de  frères,  sa  philanthropie  em- 
brasse l'humanité  tout  entière. 

La  révolution  ftwiçaise,  qui  édata  sur  ces  en- 
trefaites, mit  le  comMeà  son  exaltation.  De  re- 
tour à  Paris ,  le  beau  rêve  de  sa  jréfonMtioQ 
universeOe  lui  apparaissait  comme  un  fait  ac- 
compli. Déjà  il  s'était  prodamé  l'orateor  du 
genre  humain,  et  en  cette  qualité,  le  19  juin 
1790 ,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  d'étrangers, 
qui ,  à  titre  de  députés  de  toutes  les  parties  do 
globe,  vinrent,  %ous  le  costume  des  différentes 
nations  de  la  terre,  rendre  homma^  à  rAsiero- 
Uée  natitmale  ccMistitnante  et  la  remercier 
d'avoir  donné  le  signal  de  la  résorrection  de» 
peuples,  il  se  présenta  à  la  barre,  lut,  au  m- 
lieu  de  bruyants  applaudissements,  une  adresse 
rédigée  contre  les  despotes  du  monde,  et  demanda 
pour  tous  les  étrangers  réunis  à  Paris  le  droS 
d'être  admis  à  la  grande  Fédération  du  14  juiHH 
suivant.  «  Jamais  ambassade  ne  fut  plus  sacrée! 
«  s'écria-t-il  avec  transport.  Nos  lettres  de 
<t  créance  ne  sont  pas  tracées  sur  le  parcliemio; 
«  mais  notre  mission  est  gravée  en  diiffres  'mef' 
n  façables  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  <"! 
«  grâce  aux  auteurs  de  la  Déclaration  des 
ff  droits  de  rhomme,  ces  chiflTres  ne  seront  plos 
^n  hiinielligiUeBaux  tyrans!  »  . 
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Tout  ^orieux  fl*a^<»ir  présidé  la  députatkm  des 
peuples  aux  fêtes  de  la  Fédératkm ,  il  prend  le 
titre  d'ambassadeur  du  genre  humain  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  madame  de  Beanhamais , 
et  se  croit  déjà  à  la  reille  de  sa  république  uni- 
verselle. Sa  fortune  ne  laissa  pas  que  de  se  res- 
sentir de  tant  d'extrayagances  :  cependant ,  les 
mesures  de  défense  que  prit  la  France  en  1792 
pour  repousser  ses  ennemis  coalisés  lui  fourni- 
rent une  brillante  occasion  de  prourer  toute  la 
franchise  de  sa  sympathie.  L'un  des  premiers, 
il  Tint  mettre  12,000  fr.  à  la  disposition  delà  na- 
tion «  pour  armer  et  solder  quarante  ou  cinquante 
combattants  dans  la  guerre  sacrée  des  hommes 
contre  les  tyrans  »  ;  et  il  fit  en  même  temps  don 
h  l'AssemUée  législative  de  l'un  de  ses  derniers 
ouvrages,  intitulé  :  la  République  universelle. 

Le  10  août  poussa  l'exaltation  de  Clootz  jus- 
qu'au délire.  Non  content  d'attaquer  tons  les 
rois  et  toutes  les  puissances  de  la  terre ,  il  s'en 
prit  à  Dieu  lui-même,  dont  il  se  déclara  «  Ten- 
ncmi  personnel  ».  Après  avoir  défendu  autrefois 
le  mahométisine,  il  alqura  toute  religion,  et  de- 
vint l'âpôtre  le  plus  zélé  du  matérialisme.  Kn 
félicitant  la  Convention  sur  sa  victoire,  il  de- 
manda avec  instance  la  mise  à  prix  des  Wes  du 
duc  de  Bruusvrick  et  du  roi  de  Prusse,  qu'il  ap 
pelait  ridiculement  le  Sardanapale  du  Nord, 
et  <»frrit  de  lever  à  ses  fhiis  une  légion  de  Prus 
siens,  qui  prendrait'  le  nom  de  léçfion  vandale. 
Un  décret  du  26  août  1792  ayant  déféré  à  cet 
énergumène  étranger  le  titre  de  citoyen ,  il  vint 
à  la  barre  remercier  le  peuple  français  de  cet 
honneur  insigne,  et  termtaia  sa  harangue  par  le 
panégyrique  du  régicide  Ankarstrœm,  «  qui, 
disait-il ,  ne  pouvait  trouver  partout  que  de  gé- 
néreux imitateurs  ».  Quelques  jours  après,  il 
réclama  de  l'Assemblée  nationale  l'apothéose  du 
Panthéon  pour  r  le  créateur  de  la  parole,  pour 
le  verbe  des  philosophes  »,  pour  Guttenbîerg, 
l'inventeur  de  l'imprimerie,  et  pour  le  prêtre 
renégat  Jean  Mellier. 

La  terreur  qui  suivit  les  journées  de  septem- 
bre le  porta  à  la  Convention,  qu'il  fatigua  de  ses 
discours  et  de  ses  motions.  Il  vota  pour  la  mort 
du  roi  «  au  nom  du  genre  humain,  »  eu  ajou- 
tant «  qu'il  condamnait  pareillement  à  mort  /'in 
fdme  Frédéric-Guillaume  ».  Plus  tard,  U  fut  ex 
élu ,  à  l'instigation  de  Robespierre,  du  chib  des 
Jacobins ,  comme  noble  et  trop  ridie,  et  la  ven 
geance  de  ce  puissant  ennemi  ne  devait  pas  en 
rester  là.  U  ne  tarda  pas  en  effet  à  être  iro 
piiqué  dans  l'accusation  soulevée  contre  Hébert, 
Ronsm,  Vimeuxet  douze  autres.  Quoique  son 
innocence  résultftt  évidemment  de  l'instruction , 
Anacharsis  Clootz  fut  condamné  à  mort  avec 
ses  prétendus  complices.  11  entendit  son  arrêt 
avec  indlflér^nce ,  et  revint  dans  sa  prison  avec 
autant  de  calme  qu'il  l'avait  quittée.  Le  peu  de 
moments  qui  devait  lui  rester  jusqu'au  départ 
IHHur  le  supplice  ,'0  l'employa  à  consoler  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Sur  la  fatale  charrette,  il 
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prêcliait  encore  le  matérialisme  à  Hébert.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafand,  il  demanda  à  être  exécuté 
le  dernier,  «<  afin,  disait-il,  de  pouvoir  encore 
constater  certains  principes  tandis  qu'il  verrait 
tomber  les  têtes  de  ses  camarades  »i  11  monta 
enfin  avec  assurance  les  marches,  en  protestant 
publiquement  contre  l'iniquité  d'un  jugement 
dont  il  en  appelait  «  au  genre  humain  »,  et  re- 
çut le  coup  fiital  avec  courage,  le  23  mars  1794. 
B  a  laissé  différents  ouvrages  statguliers  :  la 
Certitude  des  preuves  du  mahométisme  ;  1 78u^ 
m-12;  —  V Orateur  du  genre  hufnatn;  —  la 
République  universelle,  etc.  [Bnc.  d.  g.  d.  m.  ] 

Léonard  Gallois, /Tist.  «tel  foumma  et  desjoiimaUttes 
de  la  réoolMtkm,  t.  II,  p.  S7i-SS4. 

CLOPlHBii.  Foy.  Meun  ou  Meumc  {Jehan  ur.). 

GUftPPRifBViifi  (JeanÉverhard) j  théolo- 
gien hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  13  mai  1592, 
mort  à  Franèker,  le  30  août  165S.  Il  acheva  ses 
études  à  Leyde,  et  de  1012  à  1616  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  la  France.  De  retour 
dans  sa  patrie,  fl  lut  nommé  ministre.de  l'Église 
protestante  à  ^burg,  puis  à  Neusden,  en  1621  ; 
il  revint  en  cette  quaUté  à  Amsterdam.  Des  di^ 
putes  tfaéologiques  l'obligèrent  de  quitter  cette 
dernière  ville,  et  il  occupa  la  chaire  de  la  Brille 
jusqu'en  1640,  où  il  fut  appelé  à  Harderwick 
comme  ministre  et  professeur  de  théologie.  £n 
1644  il  passa  à  Franèker  aux  mêmes  titres.  On 
a  de  lui  quatorze  ouvrages  de  théologie,  conte- 
nant des  dissertations  contre  les  analKiptistes  et 
les  sociniens,  sur  l'usure,  sur  les  sacrifices  des 
patriarches,  sur  le  jour  où  Jésu» mangea  l'agneau 
pascal,  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  reunis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  de  :  Johannis  Cloppenburgii 
theologica  Opéra  omnia,  nunc  demum  con- 
junctim  édita;  Amsterdam,  1684, 2  vol.  in-4**. 

Nicéroa,  Mémoires,  XI,  184.  —  Chaadon  et  Delaodine, 
DictUmnmère  univenel. 

GiiOBiTiiftB  {Pierre-Joseph  Picot  de), 
jésuite  et  théologien  français,  né  en  Bretagne, 
vers  1735,  mort  le  5  janvier  1820.  H  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  mais  ne  put  y  prononcer 
ses  vœux ,  cette  société  ayant^té  supprimée  en 
1762  par  arrêt  du  pariement  de  Bretagne.  Clo- 
rivière  fut  nommé  curé  de  Paramé,  et  continua  à 
entretenir  des  relations  avec  les  membres  de  la 
Société  de  Jésus  et  le  parti  royaliste.  Devenu 
suspect  sous  Napoléon  I,  il  fiit  enfermé  au  Tem- 
ple plusieurs  années.  Le  retour  des  Bourbons  le 
rendit  à  la  liberté  ;  U  s'empressa  alors  de  réunir 
quelques  membres  de  la  Société  de  Jésus,  qui 
formèrent  ainsi  la  pépinière  de  la  nouvelle  com- 
munauté des  jésuites.  On  doit  au  père  Clori- 
vière  une  pieuse  association  qui  existe  encore.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  Grignon  de  Monifort;  Saint- 
M^lo,  1785,  in-12;  —  Exercice  de  dévotion  à 
saint  Louis  de  Gonzague,  trad.  de  lltalien  de 
Galpin;  1785,  in-12;  —  Considérations  fsur 
V exercice  de  la  prière^  et  de  V oraison;  1802, 
m-12  ;  —  BxpUaaion  des  Épitres  de  saént 
Pierre;  1809,  3  vol.  in-12 
Peller,  moffrapkh  mioerteUé,  êdlU  de  M.  Wcta. 
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CLOS.  Vay,  La,clo8  ou  Leclos. 

*CMJ&UBMRU( Frédéric),  chroniqueur  alle- 
mand, né  à  Strasbourg,  vers  131  ô,  mort  après 
Fan  1384.  Il  entra  jeune  dans  Tl^ise,  et  fut 
d'abord  Ticairede  la  cathédrale,  ensuite  prében- 
djer  à  Samte-Catherine  ;  il  écrivit  une  Chroni- 
que qui  arrive  jusqu'à  l'an  1362,  rt  qui,  au  milieu 
de  beaucoup  de  faits  qui  ne  se  rattachent  qu'à 
des  maisons  religieuses,  présente  des  c|étails  in- 
téressants pour  l'histoire  de  l'Àlleniagne  et  de 
l'Alsace.  Cette  chronique  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  Schott,  à  Stuttgard,  en  1842. 

A.  6.  Slrobel,  d«  F.  Ctosneri  Ckronico  C^rmanicoi 
IStt.  ln-8".  —  PerU,  Monum.  Cerm.,  VII,  (»8. 

GLOSivs  ( Samuel), pliilologue  allemand,  né 
à  Breslaw.  H  reçut  le  titre  de  poète  impérial , 
fit  l'édncation  de  plusieurs  jeunes  seigneurs,  et 
Alt  nommé  en  1669  prévût  de  Magdebourg.  On 
a  de  hii  :  Brunellus  Nigelli  et  VettUa  Qvidik, 
nune  ex  illustri  quadam  Saxoni»  inférions 
bibUotheca  deprompia;  Wolfenbiittel,  1661, 
in-8<*;  —  Jo.  Marii  PhilelpM  EpiUme; 
ibid.,  1662,  in-S*»;  —  Bibliotheex  Àugustœ 
Guelferbytanm  çeneralis  Sciagraphia  ;  ibid., 
1660,  hi-4«;  •—  Quelques  poésies  latines,  impri- 
mées en  1690 ,  et  plusieurs  lettres  manuscrites. 
Burkbard,  Comm.  de  BibUoth,  Guelfer^ift.,  ^rt.  l*^', 
pag.  110  et  148. 

GLoss  ou  GLossius  (Jean- Frédéric),  mé- 
decin et  ^^Uologue  allemand,  né  à  Marbacli 
(Wurtemberg),  en  1735,  mort  en  1787.  Il  exerça 
la  médecine  à  Bruxelles  et  à  Hanau,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  de  la  poésie  latine.  Void 
ses  principaux  écrits,  dans  Tordre  chronolo^que  : 
Pétri  Àpollonii  Collatini  carmen  de  duello 
Davidis  et  Golix,  emendatum  t^tque  illtutra- 
fi«m;Tul»ngue,  1762 ,  in-4°;  —  Dissertaiio  de 
(jonorrhœa  virulenta,  sine  coniagio  nata; 
ibid.,  1764,  m-4'';  —  Nova  variolis  medendi 
methodus,  cum  aliquot  observationibus  mis- 
cellaneîs;  Utrecht,  1766,  in-S";  —  Spécimen 
observationum  in  Comelium  Celsum;  ibid., 
1767,  in-4";  —  Davidis  Macbride  Introductio 
methodica  in  theoriam  et  praxin  medicinx, 
ex  lingua  anglica,  etc.;  ibid.,  1774, 2  vol.  in-8*; 
Bâle,  1783,  2  vol.  in-8'';  —  Medicamenium , 
non  icoXvx{»)<rcov,  alias  universale  dictum, 
révélât,  elegisque  latinis  décantât  Janus 
Irenxus  Soliscus;  ibid.,  1783,  m-8*  :  l'auteur 
s'est  désigné  sous  le  nom  de  Soliscus,  ana- 
gramme de  Clossius;  —  Carmen  de  medico, 
içnorata  morbi  causa,  maie  curante;  Tu- 
bingue,  1784,  in-8«*  ;  —  Àwrelii  Comelii  Celsi 
De  tuenda  sanitate  volumen,  elegis  latinis 
expressum;  ibid.,  1785 ,  in-8"  ;  —  Hippocratis 
Aphorismi  elegis  latinis  redditi;  ibid.,  1786, 
in-8«. 

Haraberger,  G«rmania  dorto,  arec  le  «uppléiDeDt  de 
Manael.  —  Sai,  Onotnatt.  litt. 

GLOSS  (Charles-Frédéric),  chirurgiea  alle- 
mand, iils  du  précédent,  né  le  2à mars  1768,  à 
Honsholvedyk,  prè«  La  Haye ,  mort  à  Tulnngue, 
le  10  mai.  1797.  Il  fit  ses  premières  études  à 


Kirchhaim,  firéqueata,  de  178S  à  1790,  les  prin- 
ci|)ales  universités  d'Allemagne ,  et  Ait  depuis 
1792  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgjie  à 
Tubingue.  On  a  de  lui  i  Ànmerkungen  ûber  die 
Lehre  von  der  EmpfindlichkeU  und  Heizbar- 
keit  der  Theile  (  Notes  sur  la  doctrine  de  la 
sensibiUté  et«de  l'irritabilité);  Tubingiie,  1794, 
in-8'';  —  Ueber  die  Enthauptung  (Sur  la  tié- 
collation)  ;ibid.,  1706,  în-8*';— I^e^er  die  Baut- 
seuche  (  Sur  la  syphUis  )  ;  ibid.,  1796 ,  in-ft**  ;  — 
Uebeiç  die  Krankheiten  der  Knochen  (Sur  les 
maladies  des  os) ;  ibid.,  1798,  in-S**  ;  —  de  Fer- 
foratione  ossis  pectoralis;  ibid.,  1796 ,  in-i". 

ElaeolMch,  GesdL  der  VniveniL  Tubing.-^  Raur,  daa* 
AUgem.  Encvctop.  de  Encb  et  Grnber. 

GLOSTERMANN.  Voy,  KLOSTBBIMAHM. 

GLOTAiBB  I"',  roi  de  France,  mort  en  561 , 
était  le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  et  de  Ch>- 
tilde.  £n  511,  après  la  mort  de  son  père,  il  ol>- 
tint  en  partage  le  royaume  de  Soissons.  Qu3A<i 
l'âge  de  l'ambition  et  do  l'activité  fut  venu  pour 
lui,  il  s'associa  à  ses  frères,  les  suivit  dans  leurs 
expéditions ,  et  combattit  avec  eux  contre  les 
Burgondes.'Bieotôt  il  se  montra  plus  cruel  qu'au- 
cun d'eux;  ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  de  Ckn 
doinir,  roi  d'Orléans,  fit  massacrer  les  fils  «le ce 
prince  pour  s'emparer  de  son  héritage  {roti. 
CHiu>EBBRT).Clotaire,  après  avoir  pûlag^  le 
royaume  d'Oriéans  avec  Childehert,  ajouta  en- 
core à  ses  possessions  les  États  de  Tliéodehalil. 
roi  d'Austrasie,  petit-fils  de  TUéodoric,  son  frère 
atné.  Childehert ,  jaloux  des  accroissements  de 
Clotaire,  excita  contre  lui  Chramne,  son  fiK,  qui 
prit  les  armes  et  se  révolta,  malgré  tous  h^s  ef- 
forts de  son  père  pour  le  ramener  à  robéissancp 
Tant  que  Childeberi  vécut,  Chramne  put  se  .swi- 
tenir;  mais  à  la  mort  de  son  oncle,  il  devint 
trop  faible,  et  se  trouva  exposé  à  la  vengeance 
de  Clotaire.  Poursuivi  et  atteint  dans  les  États 
du  duc  de  Bretagne ,  il  fut  battu  de  verger,  en- 
fermé dans  une  cliaumièrc,  et  brûlé  avec  toule 
sa  famille.  Cependant  Clotaire,  revenu  de  sa  fu- 
reur, se  repentit,  et  mourut  bourrelé  de  remords 
et  de  terreurs  religieuses,  en  s'écnant  :  ^  nviis 
quel  est  donc  ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  les 
grands  rois  de  la  terre ,  »  il  fut  enterré  à  Sois- 
sons  ,  dans  l'église  de  Saint-Médard.  Sa  \u\nte 
avait  égalé  sa  cruauté  et  son  ambition. 

CLOTAIAE  11 ,  roi  de  France,  mort  en  628.  Il 
n'avait  que  quatre  mois  lorsqu'il  succéda  à  Chîl- 
déric  V^,  son  père,  en  584,  sous  la  Uitellc  de 
Frédégonde,  sa  mère,  qui  le  plaça  sous  la  pro- 
tection de  Gontran,  roi  de  Bourigogne,  on  lui 
affirmaDi  qne  sa  naissance  était  légitime.  Con- 
tran ,  tant  qu'il  vécut,  empôcha'les  effets  de  U 
haine  de  Frédégonde  et  de  Bninehant,  et  su.spe»- 
dit  la  lutte  de  l'Austrasie  et  de  la  Neostrie.  Mais 
à  sa  mort,  qui  arriva  en  593,  ces  deux  femme» 
ne  se  continrent  plus,  et  sur  la  fin  de  leur  car- 
rière elles  se  firent  une  guerre  acharnée,  oomute 
dans  leur  jeunesse*  Frédégonde  rQa^wrU  une 
victoire  en  596,  après  la  mort  4e  Childehert  n. 
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et  loounit  triompbaile,  en  597.  La  Neustrie,  dont 
flou  génie  avait  soutenu  la  puissanoe,  fl'affaiUit 
sous  son  fils  enfant.  Gkitaire  Ait  dépouillé  de 
praque  tous  ses  États  par  les  fils  de  Clûldebert; 
mais  il  se  releva- ensuite  à  la  iaveur  de  leurs  dis- 
sensions, et  triompha  par  leur  mort  (613  ).  Bru- 
nehaut  se  trouva  alors  à  la  tète  de  la  vaste  mo- 
narchie anstrasienne,  comme  tutrice  de  ses  ar 
rièce-pelits-fiis.  Elle  était  menacée  par  la  coalition 
des  leodes  ;  héritier  de  la  haine  que  sa  mère  avait 
vouée  à  cette  princesse ,  Clotaire  fit  tout  pour 
la  perdre.  Aveuglé  par  sa  passion ,  il  se  fit  le 
complice  de  raristocratie  guerrière,  et  entra 
dans  une  conspiration  dont  le  résultat  définitif 
devait  être  la  rufaie  du  pouvoir  royal.  Brunehaut 
succomba  en  614,  et  périt  d'un  supplice  hor- 
rible (voy.  BauKSHACT).  Clotaire  avait  satis- 
fait sa  vengeance;  les  leudes  voulurent  à  leur 
tour  contenter  leur  ambition.  En  615,  à  ras- 
semblée de  Paris ,  ils  arrachèrent  à  ClotBire  une 
constitution  qui  sanctionnait  le  triomphe  de  l'a- 
ristocratie laïque  et  religieuse  ;  dès  lors  les  maires 
devinrent  inamovibles.  Bientôt  l'Austrasie  se 
lassa  de  Clotaire,  et  voulut  un  roi  particulier; 
Clotaire  lui  donna  son  fils  aîné  Dagobert;  mais 
ce  prince  était  si  peu  capable  de  gouverner,  que 
son  père  fht  oU^  de  repousser  lui-ménie  les 
Saxons  qui  menaçaient  ses  États.  La  fin  du  règne 
de  Clotaire  n  ftit  paisible  ;  il  s'occupa  d'adminis- 
tration, et  reconquit  sur  les  leudes  une  partie  de 
sou  autorité.  H  looiinrt  âgé  de  qnaronte-dnq  ans, 
laissant  le  trône  à  Dagobert  1*'. 

CLOTAIAB  m, roi  de  France,  né  vers  652, 
mort  vers  670,  était  petit-fils  de  Dagobert,  l'alné 
des  fils  de  Clovis  H.  Il  obtint  en  655 ,  à  la  mort 
de  son  père,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  ;  Childé- 
ric  II,  son  frère ,  régna  en  Anstrasie.  C'est  à  cette 
époque  que  commence  la  décadence  des  Méro- 
vingiens, décadence  qu'avaient  préparée  les 
concessions  faites  par  Clotaire  II  aux  leudes  et 
aux  maires  du  palais.  Batilde,  mère  de  Clotairein, 
lutta  vainement  contre  Ébroin ,  qui  la  força  de 
quitter  le  pouvoir,  et  qui  tint  le  jeune  prince  en 
tutelle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  670;  il 
avait  dix-huit  ans  (1). 

(1)  Il  exkte  dans  les  collections  nQmlsmatlqaes  no  tssex 
grand  nombre  de  moniMles  frappées  au  nom  de  Clo- 
uircJ;  ce  sont  des  sont)  et  des  tiers  de  sou  d'or.  Les  plus 
curieux  et  les  plus  nombreux  sont  sortis  des  ateliers 
d'Arles  et  de  Marseille,  ils  présentent  le  type  ordinaire 
de  ces  deOx  villes ,  e'est'ft-dire  qa'on  y  vott  au  revers 
nne  croix  aosée  sur  un  degré  aii-dessons  duquel  se  trouve 
uo  globe.  De  chaque  côté  de  cette  croix  se  trouvent 
les  lettres  initiales  ma  ou  ar,  et  en  outre,  sur  les  friem, 
les  eUffres  vil,  detUnés  à  Indlqoer  que  ces  pièces  va- 
laient sept  sUlques  on  u  grains  d'or.  Le  cbamp  dn  droit 
est  occupé  par  une  tétc  lanrée  et  de  proOI.  Ces  pièces 
portent  pour  légende  tantôt  cri.otarits  hkx  des  deux 
cAtés ,  tantôt  OHUiTAiinrs  nnx  an  droit  et  vicrvaiA 
GOTTiCA,  viCToaiA  CHuiTARii  au  revefs';  cnOn,  U  y  en 
a  sur  lesquelles  on  Ut  :  childoiicvs  rbx  au  droit, 
Gaz.aTARiy8  nsx  an  revers,  et  conob  A  Texergne. 

.Ces  nwwMlis  ^tntpétê  A  Arles  et  A  MarsclUe ,  nesont 
pas  les  seules  qui  portent  le  nom  de  Clotaire.  Il  y  en  a 
d'autres,  qui  sont  sorUes  de  Pateller  de  CbAlon-sor- 
Saône,  et  sur  lesquelles  on  volt  les  mots  cn.OTARrv8 


GLOTAiRB  IT ,  dout  l'origlne  est  incertaine , 
fut  créé  roi  d'Âustrasie  par  Charles  Martel, 
en  717.  C'était  un  de  ces  personnages  de  circons- 
tance auxquels  les  chefs  ambitieux  de  l'Austrasie 
faisaient  jouer  le  rôle  de  roi  mérovingien  et  che- 
velu, pour  tenir  les  peuples  en  respeict.  Charles 
Martel  exerça  tout  le  pouvoir,  et  Clotaire  IV 
ne  fut  qu'on  instrument  entre  ses  mains.  Charles 
4'ahendonna  après  s'en  être  servi  pendant  trois 
ans,  de  717  à  720. 

Grégoire  de  Tonrs.  —  Slsmondl .  SUt.  eu  FttmfoiU. 
-  Aug.  Thierry.  MciU  mdrotftayieM-  H.  MarUn,  hitt. 
de  France. 

^GLOT-BBT,  médecin  lrançais,né  aux  environs 
deMar8eille,enl799.  Élève  de  lliospicede  la  Cha- 
rité delMarseille,  il  se  livra  de  bonne  heure  àrétnde 
des  sciences  médicales.  Beçu  médecin  à  Mont- 
pellier, il  exerçait  la  chirurgie  à  Marseille  lors- 
qu'il fut  engagé,  en  1823,  par  un  agent  dn  vice-roi 
d'Egypte,  Méhémet-AU,  en  qualité  de  ehlruigien 
en  chef.  Seul,  dans  un  pays  dont  il  n'entendait 
pas  même  la  langue,  il  osa  concevoir  le  projet, 
qu'il  exécuta  plus  tard,  d'y  organiser  un  ensei- 
gnement médical  complet.  Il  serait  trop  long  de 
dire  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  et  le» 
moyens  qu'il  employa  pour  amener  les  Arabes 
à  l'étude  de  l'anatomie  et  aux  dissections ,  si 
fortement  réprouvées  par  leur  religloB.  Qn*n 
nous  anfiise  dcT  rappeler  qne  de  l'école  d'Abou- 
zabei,  fondée  par  ses  soins,  il  est  d^a  sorti  nn 
grand  nombre  de  chirurgiens  pour  les  armées 
du  vice-roi,  qu'il  s'y  feit  des  cours  de  toutes  es- 
pèces, et  qu'une  école  de  sages4émmes,  dans  la- 
quelle sont  admises  des  négresses  et  des  Abyssi- 
niennes et  une  école  de  phaimadey  sont  annexées. 
M.  Clôt  a  également  constitué  un.conseil  de  santé 
pour  l'armée  de  terre  et  de  mer,  à  limitation  de 
ce  qui  existe  en  France.  Dans  ces  fonctiott»  si 
nombreuses  et  si  variées,  M.  Clôt  a  déployé  tant 
d'activité ,  de  talent  et  de  coivage,  surtout  lors 
de  l'épidémie  du  choléra,  que  Méhémet->li, 
auquel  un  tel  homme  ne  pouvait  manquer  de 
plaire,  lui  conféra  le  tire  de  bey,  sans  exiger  de 
lui  un  changement  de  rdigion.  En  1832  M.  Clo^ 
Bey  vint  faire  un  voyage  en  France,  amenant 
avec  lui  douze  des  élèves  les  plus  distingués  de 
l'école  d'Abouzabel,  pour  leur  faire  compléter, 

RR,  une  croix  amée  et  accostée  dea  lettres  ma,  cAvrL- 
LOHiro ,  et  un  proOl  droit  ;  d'antres  viennent  peut-4U« 
de  Verdun  :  on  y  volt  le  nom  royal  CHXiOTAniVB,  une 
croix  heaumée ,  le  mot  virkbivcv,  et  une  tête  de  proflJ. 
II  est  assez  difScUe  de  déterminer  quel  est  oelul  des 
trois  cioUire  auquel  apparUennent  tontes  ces  plèeea  j 
ce  qutl  y  a  de  certain,  c'est  qne  ces  prtnces  ont  tons  trois 
fait  battre  monnaie.  La  pièce  qui  porte  ponr  légende  Icf 
mots  viCTTRXA  GomcA  appartient  Incontestablement 
an  premier,  qui  a  senl  remporté  nne  vietolnanr  les  QMha. 
Celle  qui  porte  le  nom  de  CbUdéric  apparUent  A  Oo- 
taire  III  et  A  son  frère  Childérte,  roi  de  If  enstrie.  Quant 
aux  autres  pièces,  on  ne  pent  les  attribuer  avec  certi- 
tude. A  nn  de  oes  pitoeea  plutôt  qu'aux  antres  ;  cependant. 
Il  est  probable  qûrdles  ne  sont  pos  de  Clotaire  I**,  parce 
que  c'est  seulement  A  la  Un  dn  règne  de  oe  prtnee  que 
l'on  eonuMnca  i  remplacer  en  franco  le  nom  de  fta^ 
pereor  par  celui  dn  roi,  et  qne  rnsage  contraire  subsista 
même  eneure  sons  pinslenrt  de  ses  aucoesseurs. 

39. 
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HSff  éviott  médfealMy  et  pfcudre  le  titre  de 
dodenr  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  letoona  em 
Égrple,  qaH  a  quittée  de  noonAo  pour  ▼€»* 
MrieijoaneB  France.  On  a  en  outre  de  hn: 
Aperçu  général  nar  V Egypte^  1840, 1  t.  in-8*; 
—  delà  Pe$U  observée  en  Egypte  ;  IMO,  1  toI. 


*  CUm»ll78  on  CLOTTBftICB  (i4]uutase), 

caiHida  et  tfaéologcn  ailemami ,  Tirait  en  1688. 
Il  entra  dans  Tordre  des  frères  Mineurs  de  Saint- 
François,  comme  prédicateur.  Il  y  devint  mallre 
des  noTÎces ,  gardien  et  définiteur  de  la  proTÎnoe 
romaine.  On  a  de  lui  :  Thgmàama  devotumis  ; 
Cologne,  1674;  —deSacrisriUbusieeundum 
marem  ganctx  ramanœ  BceUsiœ  ;  Cologne , 
1688. 

itau-ée-Sêm-AnUitae,  BibUoOkeea  vrIv.  frameiu, 
I,  W.  —  '.Dopta,  TahU  de»  amtemrs  eceléiiastiqmei 
(«x-MpUéiBe  siècle  }L  -  KOurû  et  Giraud,  M*liaCM«iM 


CLOTILDB  (Sainte),  fille  de  ChUpéric,  roi 
d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Elle  naquit  vers 
Fan  475,  et  mourut  à  Tours,  le  3  juin  de  Tannée 
545.  Encore  an  berceau,  elle  Tit  massacrer  par 
la  main  fratricide  de  Gonddbaud,  son  père,  sa 
mère  et  ses  deux  frères.  Sa  sœur  aînée  Chrona , 
condamnée  d'abord  à  Texil,  prit  Thabit  rdigieox, 
et  se  consacra  au  serrioe  du  Seigneur.  Quant  à 
dolilde,  eOe  parvint  par  sa  beauté,  sa  douceur 
et  son  extrême  jeunesse,  à  toociier  le  cœur  du 
meurtrier  de  sa  fiimille,  qui  épargpia  ses  jours,  et 
la  fit  même  âever  dans  son  palais.  Le  père  de 
dotilde  était  arien;  mais  sa  mère» catholique  fer- 
vente et  éclairée,  avait  déposé  dans  son  cœur  les 
germes  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi  la  jeune  prin- 
cesse, quoique  vivant  au  milieu  d'une  cour  héré- 
tique, sut-elle  opposer  aux  séductions  de  Terreur 
une  volonté  inébranlable,  devant  laqudle  vinrent 
éclHMier  jusqu'aux  sollicitations  du  terrible  Gon- 
debaud.  A  cette  époque  le  jeune  roi  des  Franks, 
Clovis,  envoyait  fréquemment  des  messagers  en 
Bourgogne.  11  connut  par  eux  Texistence  de  la  fiUe 
de  Cbilpéric,  et  ayant  entendu  louer  sa  beauté  et 
ses  vertus,  il  la  demanda  en  mariage.  Gondebaud, 
n'osant  refuser,  remit  Clotilde  entre  les  mains 
des  envoyés  du  roi  firanc,  vers  lequel  eDe  se 
laissa  conduire,  guidée  par  un  pressentiment 
mystérieux.  Clovis,  de  son  c6té,  fut  transporté  de 
joie  à  la  vue  de  la  jeune  princesse,  et  il  l'épousa  (i  ) 
(493).  L'année  suivante  Clovis  eut  un  fils ,  que  la 
reine  Clotilde,  par  ses  instantes  supplicaùons, 
obtint  de  ialre  baptiser  selon  les  rites  et  les 
prescriptions  de  TÉglise.  L'enfimt  fut  nommé  In- 
gomer  ;  mais  Clotilde  eat  la  douleur  de  le  perdre, 
couvert  encore  des  vètemente  blancs  dont  elle 
Tavait  paré  pour  cette  auguste  cérémonie.  Vi- 
vement ému  de  cet  événement,  Clovis  adressa 
d'amers  reproches  à  la  reine.  «  Les  dieux  me 
«  punissent  de  ma  faiblesse,  disait-il;  et  c'est 
«  parce  que  vous  avez  baptisé  notre  enfant  au 

(1)  Oregor.  Tur ,  Hitt.  Franc,  ilb.  H,  cap.  M. 


non  de  voire  Dien  ( 

Qne  le  i 

Clolilde,cari  n'a  pas  jo^^  indiii^  d«  < 

ter  parmi  ses  ans  on  oint  à  qni  son  I 

a  donné  le  jonr.  »  Le  rai  btffaare 
avec  aduniJiiun  ee  langi^  mvstérieai 
pour  lui,  carine  poovait  cunproMlre  canmcit 
les  pleurs  d'une  mère  se  changeaicHl,  aoas  Ha- 

et  en  paroles  d'amour.  La  i 
monde  un  second  entet,  qnl  reçatlenom  de 
Ciodomn-,  et  ohlBBtyCoonBesoa  firère,  la  gvtee  di 
baptême.  Mais  Dieu  réservât  encore  une  éprenve 
à  sa  servante  :  à  peine  Tean  sainte  eni^lle  tou- 
ché le  front  dn  nonvean-né  qnH  loÉ,  lui  aussi, 
atteint  d'une  maladie  violenle.  Le  roi  entra  dus 
une  grande  colère.  Mais  CMîlde  ne  désespéra 
pas  de  la  divine  miséricorde;  elle  pria  avec  fer- 
veur, et  son  enfant  fut  rappdé  à  la  vie  Cl)- 

L'épouse  de  Clovis  était  soufeenne  dans  ces 
<^ireuves  et  dans  la  tftche  qu'elle  avait  entre- 
prise par  les  conseils  et  les  prières  de  l'évêqne 
de  Reims  saint  Rémi.  «  C'était,  dit  Gré^iîre  «le 
«  Tours,  un  prélat  plein  de.sdenoe  et  d'ekh 
«  quence,  et  qui  é|^lait  en  sainAelé  les  preoiers 
«  apdtres  du  christianisme  (2).  >  Il  joignit  sou- 
vent ses  efforto  à  œnx  de  Clotilde  pour  tooctwr 
leoœur  du  roi  barbare,  et  souvent  la  pieose  rdne 
eut  te  joie  de  remarquer  l'attention  que  soa 
époux  prêtait  aux  vérités  que  le  prélat  eipusùt 
avec  cette  éloquence  simple  et  touchante  dont 
les  humbles  de  cœur  ont  seuls  le  secret  Une  puis- 
sance mystérieuse  attirait  chaque  jour  CloTis 
vers  une'  religpon  dont  te  majesté  et  te  doucrar 
se  révélaient  à  ses  yeux  sous  les  traits  de  Rémi 
et  de  Clotilde.  Mais  pour  que  cet  esprit  inculte 
et  superbe  renonçât  à  te  foi  idoUtre  de  ses  pères, 
il  talteit  des  signes  plus  éclatante  et  pour  ainsi 
dire  matériels  de  te  toute-puissance  du  Dieu  des 
chrétiens.  11  s'était  engagé  (496)  contre  les  Al^ 
mans,  un  des  peuples  les  plus  puissante  de  la 
Germanie,  dans  une  guerre  dont  les  vieux  his- 
toriens ne  précisent  ni  la  cause  ni  toutes  les  cir- 
constances. Selon  quelques-uns,  il  marchait  au 
secours  d'un  de  ses  parente,  Sigebert,  roi  des** 
Ripuaires,  qui  avait  vu  son  tesritoire  envahi  par 
ces  barbares.  Les  deux  armées  se  rencontrerait 
à  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpich,  dans  te  duché  de 
Clèves,  à  quatre  lieues  de  Cologne.  De  part  el 
d'autres,  on  combattait  avec  te  plus  grand  achar- 
nement; mate  les  Francs,  hiférieurs  en  nombre, 
étaient  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  Clovis 
désespérant  à  te  fotede  ses  dieux  et  de  son  épée, 
lève  an  del  ses  mains  suppliantes,  et  d'une  voix 
qui  domine  le  bruit  du  combat  :  «  Dieu  de  Clo- 
«  tUde!  s'écrie-t-fl,  accorde-moi  te  victoire,  et  je 
«  renonce  à  ces  dieux  qui  ne  répondent  pointa  ma 
«  prière!  rimplore  avec  ferveur  ton  appui  glo- 
«  rieux,  et  si  j'éprouve  les  effete  de  cette  puissance 
«  qne  ton  peuple  t'attribue,  je  croirai  en  toi,  et  ja 

(l}Greg.Tur.,  II,». 
(t)  Greg.  Tur.,  II»  si. 
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«  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  !  »  Le  Dieo  des 
Aimées  entendit  cette  prière.  Soudain  les  Ale- 
mans  tournent  le  dos,  prennent  la  fuite,  et  Clo- 
yIs,  maître  da  champ  de  bataille,  couronne  sa 
victoire  en  accordant  la  vie  à  ses  ennemis  vain- 
COS.  Peu  de  temps  après ,  le  jour  de  Noël  de 
Tannée  496,  Clovis  et  trms  mille  soldats  de 
Tarmée  des  Francs  recevaient  le  baptême  des 
mains  de  saint  Rémi,  dans  la  cathédrale  de 
Reims  (1). 

Après  la  mort  de  Clovis  (511),  la  jeune  reine 
réunit  ses  trois  fils  :  Glodomir,  Childebert  et 
Clotaire,  pour  les  exciter  à  continuer  la  guerre 
de  Bourgogne  entreprise  par  son  époux  contre 
l'assassin  de  sa  £uniile.  «  Mes  enAnts,  leur  dit- 
«  elle,  que  je  n*aie  point  à  me  repentir  de  vous 
«  avoir  élevés  avec  tendresse  :  partagez  lé  res- 
«  sentiment  de  mon  iiqure,  et  mettez  tout  votre 
N  zèle  à  venger  la  mert  de  mon  père  et  de  ma 
n  roère(2).  >  On  connaît  les  résultats  de  cette 
entreprise.  Sigismond  et  Godemar,  (Us  de  Gon- 
debaud,1furent  vaincus.  Godomar  prit  la  fuite, 
et  Sigismond ,  prisonnier  de  dodomii,  fut  en- 
fermé dans  la  cité  d'Orléans,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  être  précipité  avec  sa  femme  et  ses  fils 
dans  un  puits  du  village  de  Coulmiers.  Clodomir 
mourut  bientôt  après,  dans  une  seconde  bataille 
contre  les  Burgondes.  fl  laissa  trois  fils  :  Théo- 
debald,  Gontaire  et  Clodoald,  qui  furent  recueillis 
par  leur  aïeule.  Celle-ci  s'était  retirée  à  Tours, 
près  du  tombeau  de  saint  Atertin.  Elle  y  vivait 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  dans  les 
plus  'rigoureuses  macérations;  mais  elle  était ^ 
réservée  pour  de  plus  crudles  épreuves.  Voyant 
que  sa  mère  avait  porté  toute  son  affection  sur 
les  trois  fils  de  Clodomir,  Childebert  en  conçut 
de  Fenvie.  11  mande  en  secret  son  frère  Clo- 
taire à  Paris;  et  les  deux  rois,  craignant  de 
voir  le  royaume  de  Clodomir  échapper  à  leur 
ambition ,  firent  dire  à  la  reine,  qui  habitait 
alors  la  même  ville  :  «  Envoyez-nous  les  en- 
fants, pour  que  nous  les  élevions  au  trêne.  » 
Clotilde,  remplie  de  joie  et  trompée  par  cet  ar- 
tifice, remit  au  messager  les  fils  de  Clodomir. 
Mais  bientôt  un  nouvel  envoyé,  nonuné  Arca- 
dius,  arrive  auprès  d'eHe,  etlui  présente  une  épée 
nœ  et  des  ciseaux.  La  malheureuse  reine  ne  com- 
prend que  trop  ce  message  muet  :  «  Plutôt  morts 
que  tondus  I  •  s'écrie- t-elle,  dans  Taveugle  dou- 
leur qui  raocablait.  Sur  cette  parole,  les  éeux 
fils  aînés  de  Clodomir  furent  impitoyablement 
égorgés.  La  reine  Clotilde,  au  comble  de  U  dou- 
leur, fit  placer  leurs  corps  dans  un  cercuefl,  et 
les  conduisit  elle-même,  avec  un  grand  appareil 
funèbre,  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  où  Clo- 
vis avait  déjà  été  inhumé  par  ses  soins.  L'un 
avait  dix  ans  et  Tantre  sept.  Le  troisième,  Clo- 
doald ,  ne  put  être  pris ,  et  parvmt  à  s^échapper, 
grftce  au  dévouement  de  quelques  leudes  fidèles. 
H  se  réfugia  dans  la  vie  religieusey  et  il  mourut 

(1)  Greg.  Tttr.,  Il,  M. 
(1)  Greg.  Tur.»  III,  c 


vers  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  monastère, 
près  de  Paris,  à  Noventium  (Nogcnt-sur-la-Ri- 
vière),  aujourd'hui  Saint-Cloud.  (1) 

Clotilde  avait  aussi  une  fille,  du  même  nom 
qu'elle^  mariée  en  Espagne  au  roi  des  Goths, 
Amalaric.  Moins  heureuse  que  sa  mère,  elle 
n'avait  pu  convertir  à  la  foi  catholique  un  époux 
arien.  Celui-ci  lui  infligeait  d'indignes  traite- 
ments; mais  le  chAtiment  ne  se  fit  pas  atten- 
dre :  le  roi  des  Goths  fut  tué  dans  un  combat. 
Déjà  Clotilde  pensait  au  bonheur  de  presser  sur 
son  sein  sa  fille  bien  aimée,  libre  désormais, 
quand  on  vint  lui  apprendre  qu'au  lieu  d'une  ré- 
ception, fl  fallait  lui  préparer  un  cercueil  :  la 
jeune  reine  était  morte  à  quelques  lieues  de  la 
vjlie  où  l'attendait  sa  mère.  Tant  de  tribulations 
n'abattirent  pas  le  courage  de  la  veave  de  Clo- 
vis :  l'adversité  la  trouva  forte,  et  il  n'y  eut  dé- 
sormais rien  que  d'admirable  dans  sa  vie.  On 
la  vit  constamment,  dit  Grégoire  de  Tours,  ré- 
pandre des  aumônes,  consacrer  les  nuits  à  la 
prière  et  donner  l'exemple  de  la  chasteté  et  de 
toutes  les  vertus. 

La  reine  Clotilde,  dit  encore  le  même  histo- 
rien, pleme  de  jours  et  riche  de  bonnes  anivres, 
mourut  dans  la  ville  de  Tours,  au  temps  de  l'é^ 
vêque  Iiquriosus  (2).  Sa  mort,  selon  les  histo- 
riens les  plus  accrédités,  eut  lien  le  3  juin  545. 
Quelques-uns  l'éloignent  jusqu'en  549  ;  d'autres 
la  reportent  à  l'an  540.  Ses  fils  accompagnèrent 
son  convoi  jusqu'à  Paris,  où  elle  fut  enterrée, 
au  milieu  des  chants  de  triomphe  et  des  canti- 
ques d'actions  de  grâces  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul.  On  déposa  son  corps, 
ainsi  qu'elle  en  avait  manifesté  le  désir,  au 
pied  de  la  chAsse  de  sainte  Geneviève.  Sa 
tombe  devint  bientôt  l'objet  d'un  cnlte  fervent,  et 
le  pape  Pelasgien,  qui  fut  élevé  au  pontificat 
peu  d'années  après  la  mortde  Clotilde,  ne  tarda 
pas  à  l'inscrire  au  martyrologe  des  saints  (3).  Ses 
reliques  furent  alors  placées  dans  une  chAsse 
de  verroei] ,  d'un  beau  travail,  pour  être  exposées 
à  la  vénération  des  fidèles.  Plusieurs  églises  ré- 
clamèrent des  parcelles  de  ses  précieuses  dé- 
pouilles. L'église  de  Soissons  obtint  une  partie 
considérable  du  chef  de  la  sainte,  que  les  moines 
de  Vallery,  prieuré  situé  près  de  Viviers  en 
Valois,  montraient  encore  dans  le  dernier 
siècle,  accompagné  d'un  titre  de  1284.  Les  cha- 
noines d'Anddy,  petite  ville  du  Vexin  normand, 
voulant  ranimer  la  ferveur  publique  pour  le 
culte  de  la  première  fondatrice  de  leur  église, 
ubtmrent  en  1656,  de  l'abbé  et  des  chanoines 
réguliers  de  Samte-Geneviève ,  une  côte  de  ses 
reliques,  qui  leur  fut  remise  avec  une  grande  so- 
lennité. 

La  fête  de  sainte  Clotilde  a  été  célébrée  régu- 
Hèrenient  le  3  juin  de  chaque  année,  et  ses  restes 
ont  été  conservés  avec  un  soin  religieux  jusqu'à 

(i)Greg.Tar.,  m,  18. 
(t)  Greg.  Tur.,  fv,  i. 
(S)  André  du  Saussaj,  Uartiprotoçe  ffoUtcan, 
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la  lUivoltttioD,  dans  F^se  de  Sainte-Geneyièye. 
A  cette  époque,  ils  forent  soustraits  à  la  rage 
des  persécuteurs  par  le  P.  Claude  Rousselet, 
dernier  abbé  de  Sainte-GeoeyièTe.  Mais  la  crainte 
d'une  profiuiation  inspira  à  ce  religieux  la  mal^ 
heureuse  pensée  de  consumer  par  le  feu  son  pré- 
cieux dépôt.  Ces  cendres  sacrées  ont  été  cédées, 
en  1814,  par  M.  Frémin,  ancien  genovéfain,  à  la 
petite  église  paroissiale  de  Saint-Leu,  où  elles  se 
trouvent  encore  aujourd'hui. 

Sainte  Clotilde  a  doté  la  France  d'un  grand 
nombre  d'abbayes  et  de  plusieurs  églises  qui  sont 
demeurées  célèbres.  Ce  fut  à  sa  prière  que  Clo- 
ris  éleva,  sur  la  colline  qui  dominait  au  sud-est 
le  vieux  Paris,  cette  basilique  dont  les  vicissi- 
tudes ont  été  si  célèbres ,  et  qui  a  porté  tour  k 
tour  les  noms  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
«les  Saints- Apôtres  et  de  Sainte-Geneviève  Ce 
fut  elle  aussi  qui  fit  bâtir  Saint -Pierre  de 
Tours,  Saint*Germain  d'Auxerre  et  l'église  des 
Andelys. 

L*art'Chrétlen,  qui  dut  tant  à  sainte  Clotilde, 
lui  élève  en  ce  moment  une  église  remarquable 
non  loin  de  cette  montagne  de  Sainte-Geneviève 
où  ses  restes  reposèrent  pendant  tant  d'années. 
Cet  édifice  est  conçu  dans  le  style  ogival  le  plus 
pur,  et  rien  n'a  été  épargné  pour  en  faire  une  des 
merveilles  de  l'art  au  dix-neuvième  siècle. 
Georges  CASOtmAL. 

Grégoire  de  Tours.  —  Les  BolUDdlstes.  —  Balllet,  f'iês 
det  taints,  .- Jaeques  Desmiy,  riê  dé. sainte  Clotilde; 
Roaen,  teis.  In-li.  —  Modeste  de  S4lBt-Almible,  la  Mo- 
narcAiê  sainte /aermoot,  1690,  In-fol.  —  Dom  MaMtlon. 
jénnaltts  ord.  Saneti  Benedicti.  —  Mme  de  Renneville, 
FiG  de  sainte  Clotilde;  Paris,  1809,  «  toL  In-ll. 

*  CLOTILDE,  fille  de  Clovis  et  femme  d'Ama- 
laric,  roi  des  Yisignths,  morte  en  531.  Dès  le 
comroenc^nent  de  son  règae,  Amalaric  conclut 
un  traité  de  paix  avec  les  rois  des  Francs,  ses 
voisins ,  et  demanda  en  mariage  leur  sœur  Clo- 
tilde, qui  fut  conduite  à  Narbonne,  avec  une  dot 
somptueuse.  Mais  Clotilde  était  attachée  à  la  fo| 
catholique,  et  Amalaric  à  l'arianisme;  cette  dif- 
férence de  religion  détruisit  toute  intelligence 
entre  les  deux  époux.  Amalaric  voulut  convertir 
sa  femme,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il  eut  re- 
cours pour  cela  aux  outrages  et  aux  mauvais 
traitements.  Clotilde,  en  se  rendant  à  l'église  ca- 
tholique, fut  insultée  et  couverte  de  boue  par  le 
peuple;  elle  reçut  ensuite  de  son  mari  un  coup 
qui  fit  couler  son  sang;  elle  recueillit  ce  sang  sur 
son  voile,  qu'elle-envoya  à  ses  frères.  Childebert, 
un  d'eux,  envahit  aussitôt  le  royaume  des  Visi- 
goths,  le  ravagea,  et  retourna  à  Paris,  emmenant 
avec  lui  sa  sœur  et  les  riches  dépouilles  des  pa- 
lais et  des  égUses  de  Narbonne.  Clotilde  mourut 
en  chemin. 

rcrégoire  ds Tours,  Bist.,  lib.  III.  -  SbniOBdl,  aist,des 
Français,  L  I. 

CLOTILDE,  reine  de  Sardaigne.  Voy.  Marie- 
Clotilde. 

CLOTILDE  DE  V4LLON-CH4LYS.  Voy.  SUR- 
VILLE. 


*  cïA^T^iMatthftts  ),  luthier  tyrolien,  né  vers 
1640.  n  apprit  son  état  sous  la  diredioa  de 
Jacques  Steiner,  et  après  sa  mort  éleva  «ne  ma- 
nufacture d'histruments  dont  les  formes  sont  imi- 
tées de  celles  de  Steiner,  mais  dont  la  qualité  de 
son  est  moins  argentine.  Les  fils  de  Cloti,  George 
et  Sébastien,  ont  aussi  fabriqué  des  viotons; 
mais  leurs  produits  sont  inférieurs  à  ceux  de 
leur  père.  Par  une  flrande  MâmaMe,  ils  ont  éti- 
queté du  nom  de  Steiner  un  grand  nombre  de 
leurs  instruments. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  mttsMMs. 
CLOTZ.  Voy.  Klotz. 

*CLoej»  eu  GLODOALD  (  Saint),  mort  à  Tio- 
.gent  (depuis  Saint-Cloud  ),  vers  560.  Il  était  le 
wlus  jeune  des  fils  de  Clodomir,  et  fut  sauvé  de  la 
fureur  de  ses  oncles  par  TinterventioD  des  guer- 
riers francs.  Enfermé  dans  un  monastère,  il 
grandit  dans  la  solitude  et  la  méditation,  coupa 
sa  longue  chevelure,  et,  après  avoir  fait  pluaiean 
voyages  et  embrassé  la  vie  cléricale,  il  fonda  « 
monastère  dans  le  village  deNogent-aur'-laTRi- 
vière,  depuis  nonuné  Baint-Cloud  en  lliunneor  de 
ce  saint,  qui  y  mourut  et  dont  le  corps  a  élé  long- 
temps conservé  dans  l'église  collégiale.  11  est 
honoré  le  7  septembre. 

Grégoire  de  Tours,  Hiitoria,  lib.  Itt.  ch.  IB.  —  bu 
SaosMy,  Martjfrohoe  des  saints  de  France.  -  HabUloD. 
AnnaUsord.  Saneti  Bened.  —  BailleC,  Vies  des  sainU. 
-  rie  de  sainC,  Cloud;  Paris,  lew.  —  Moréri,  Grand 
dictionnaire  universel.  —  Richard  et  Giraud ,  ITiMéo- 
thèque  sacrée, 

*  CLOVD,    CLODCLPHE  OU    FLO?lDVLPHB 

(  Saint),  évéque  de  Metz,  né  en  597,  mort  en 
696.  11  était  fils  de  saint  Arnoul  et  de  la  bienlieu- 
reuse  Dode.  Il  fut  élevé  à  la  cour  des  rois  d'An»- 
trasie.  Il  se  maria  à  Almabertc,  et  en  eut  plu- 
sieurs, enfants,  entre  autres  le  duc  Martin  de 
Metz.Saint  Cloud  était  ministre  d'État  d'Austrasie. 
lorsqu'efi  6ô6,  saint  Godon,  évèque  de  Meti, 
étant  mort,  le  peuple  élut  saint  Cloud  pour  son 
successeur.  Le  martyrologe  de  Metz  mentiiHUie 
ce  prélat  sous  le  nom  de  saint  Flondulpfae;,  au 
8  juin. 

Mabiltoo,  jicta  saiictorum  ord.  S.  Ben.  —  Meart»*, 
Histoire  des  ëvêqttes  de  Metz.  —  Lecolnte,  Annaiet  de 
France.  —  Batllet,  ries  des  saints. 

CLOUET,  dit  Janet.  Voy.  Janbt. 

CLOTBR.  Voy.  Clowbr. 

CLOYio  (DonGiulio),  peintre  de  l'école  de 
Mantoue,  né  en  Croatie,  en  1498,  mort  en  1678. 
Il  était  chanoine  régulier  de  l'ordre  des  ScopH- 
tinif  flagellants;  mais  une  dispense  du  pape  lui 
permit  de  rentrer  dans  le  monde.  11  s'était  d^abord 
adonné  à  la  grande  peinture,  sous  la  direction  de 
Jules  Romain  ;  mais  il  Tabandonna,  par  le  oonsci 
même  de  son  maître,  qui  avait  su  reoonnaitre  ses 
dispositions  pour  la  miniature,  art  dans  lequel  il 
fut  dirigé  à  Vérone  par  Girolamo  (fa*  librL  CkH 
vio  est  regardé  comme  le  plus  habile  peintre  en 
ce  genre  qu'ait  produit  Tltalie.  On  oonaerre  pré- 
cieusement à  la  bibliothèque  du  Vatican  une  Vie 
de  Frédéric,  duc  d^Vrbtn,  enrichie  de  ses  mer- 
veilleuses miniatures.  £.  B — !<i. 
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bndt,  jibbeeedario  —  Valéry,  roy«0ci  m  Aaife. 

CLOTis  OU  HLODWiG,  en  latin  de  Grégoire 
de  Toars  Clodoveus,  roi  de  France,  né  en  465, 
raort  en  511,  fils  de  Childéric,  derint,  par  la 
mort  de  son  père,  en  481,  chef  de  la  peuplade 
franque  établie  à  Toumay.  D'autres  chefs  Trancs 
étaient  déjà  établis  à  Cologne,  à  Sahit-Omer,  à 
Cambray  et  au  Mans.  Clovis  attaqua  d'abord  les 
plus  fiaJbles  de  ses  voisins,  les  Gallo-ROmains. 
Avec  le  secours  de  Ragnacah^,  chef  des  Francs 
de  Cambray,  il  attaqua  Syagiius,  et  le  vaiilqnit 
près  de  Soissons.  Syagrius ,  réfugié  près  d'Ala- 
ric  II,  roi  des  Visigoths,  fut  réclama:  par  Clovis, 
qui  le  fit  tuer.  Clovis  se  trouva  alors  assec  puis- 
sant pour  obtenir  la  main  de  Clotilde,  fille-^'un 
prince   des  Burgondes  ou  Bourguignons.  Les 
chroniqueurs  des  âges  suivants,  qui  ont  com- 
pris toute  l'importance  de  cette  union,  en  ont 
singulièrement  embelli  toutes  les  circonstances. 
Grégoire  de  Tours  se  contente  de  dire  que  Clovis, 
envoyant  souvent  des  députés  en  Bourgogne, 
ceux-ci  virent  la  jeune  Clotilde.  Témoins  de  sa 
beauté  et  de  sa  sagesse,  et  ayant  appris  qu'elle 
était  du  sang  royal,  ils  dirent  ces  choses  à  Clovis. 
Celui-ci  envoya  aussitôt  des  députés  à  Gonde- 
haud  pour  la  lui  demander  en  mariage.  Gonde- 
baud ,  craignant  de  la  refuser,  la  remit  entre  les 
mains  des  députés,  qui,  recevant  la  jeune  fille, 
se  hâtèrent  de  la  mener  au  roi.  Clovis,  trans- 
))orté  de  joie  à  sa  vue,  en  fit  sa  femme.  Mais 
Tabréviateur  et  le  contlnaateur  de  Grégoire  de 
Tours,  Frédegairc,  en  dit  bien  davantage.  «  Le 
Gaulois  Aurélicn,  déguisé  en  mendiant,  portant 
sur  son  dos  une  besace  au  bout  d*un  bâton,  est 
chargé  du  message  :  il  devait  remettre  à  Clotilde 
un  anneau  que  lu^  envoyait  Clovis,  afin  qu'elle 
eût  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Aurélien , 
arrivé  à  la  porte  de  la  ville  (Genève),  y  trouva 
Clotilde  assise  avec  sa  sœur  Scedehleuba  :  les 
deu\  sœurs  exerçaient  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs ,  cai'  elles  étaient  chrétiennes.  Clo- 
tilde s'empresse  de  laver  les  pieds  d' Aurélien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle ,  et  lui  dit  :  «  Mal- 
«  tresse ,  j'ai  une  grande  nouvelle  h  l'annoncer, 
»  si  tu  me  veux  conduire  dans  un  lien  où  je  te 
«  puisse  parher  en  secret.  —  Parle,  »  lui  répond 
Clotilde.  Aurélien  dit  :  «  Clovis,  roi  des  Francs, 
((  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dien, 
«  il  désire  vivement  t'épouser,  et  poor  que  tu 
«  n»e  croies,  voilà  son  anneau.  i»  Clotilde  l'accepte, 
et  une  grande  joie  reluit  sur  son  visage  ;  eUe  dit 
au  voyageur  :  «  Prends  ces  cent  sous  d'or  pour 
«  récompense  de  fa  peine ,  avec  mon  anneau. 
n  Retourne  vers  ton  maitre;  dis-lui  que  s'il  veut 
«  m'épouser,  il  envoie  promptement  des  ambas- 
«  sadeurs  à  mon  oncle  Gondehaud.  »»  C'est  pres- 
que une  scène  de  VOdyssée.  «  Aurélien  part  ;  il 
s'eiulort  sur  le  chemin  :  un  mendiant  lui  vole  sa 
besace,  dans  laquelle  était  l'anneau  de  Clotilde; 
le  mendiant  est  pris ,  battu  de  verges ,  et  l'an- 
neau retrouvé.  Clovis  dépèche  des  ambessadeors 
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à  GonddMiid,  qû  n'ose  reftiser  aottlde.  Les  atn« 
bassadeurs  présoilentun  sou  et  un  denier,  sekiii 
l'usage ,  fiancent  Clotilde  au  nom  de  Clovis ,  et 
renmiènent  dans  une  basteme.  Clotilde  trouve 
qu'on  ne  va  pas  asses  vite;  elle  craint  d'être 
poursuivie  par  Aridius,  son  ennemi,  qui  peut 
faire  changer  Gondebaud  de  résolution.  EUe 
saute  sur  un  cheval,  et  la  troupe  franohit  les 
oollinea  et  les  vallées.  «  Aridius,  sur  ces  entre* 
faites,  étant  revenu  de  Marseille  à  Genèive,  re- 
montre à  Gondebaud  qu'il  a  égorgé  son  firèra 
Chilpéric ,  père  de  Clotilde  ;  qu'il  a  fiiit  attacher 
une  pierre  au  con  de  la  mère  de  sa  nièce,  et  Ta 
précipitée  dans  un  puits;  qu'il  a  6it  jeter  dans 
le  même  puits  les  tfttes  des  deux  firères  de  Clo- 
tilde :  que  Clotilde  ne  manquera  pas  d'aooourir 
se  venger,  secondée  de  tonte  la  puissance  des 
Francs.  Gondebaud ,  eOthjé ,  envoie  à  la  ponr- 
snfte  de  Clotilde;  mais  oell»«i,  prévoyant  ce 
qui  devait  arriver,  avait  ordonné  d'incendier  et 
de  ravager  douze  lieues  de  pays  derrière  elle. 
Clotilde,  saavée  »  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâce, 
A  Dieu  tout-puissant,  de  voir  le  commencement 
«  de  la  vengeance  que  je  devais  à  mes  parents  et 
«  à  mes  firères  !  » 

«  Véritables  mœurs  barbares ,  qui  n'excluent 
pas  la  mansuétude  des  mœurs  dirétiennes ,  mê- 
lées dans  Clotilde  aux  passions  d&sa  nature  sau* 
vage  (1).  * 

Clovis  avait  étendu  sa  domination  jusqu'à  la 
Loire.  Les  AIeman8,à  cette  nouvelle,  vinrent 
pour  prendre  leur  partidu  butm.  Clovis  n'enten- 
dait point  partager.  Il  se  retourna  contre  eux  ; 
il  les  rencontra  à  Tolbiac,  à  quatre  lieues  de  Co- 
logne. La  bataille  fut^ sanglante,  indécise;  Clovis 
désespéra  même  un  moment  du  sncoès.  Depuis 
longtemps  Clotilde,  sa  femme,  s'efforçait  de  le 
convertir  au  catholicisme.  Elle  avait  même  ob- 
tenu de  faire  baptiser  ses  deux  enfants  ;  mais 
Clovis  résistait  pour  lui-même.  Il  avait  pdae  à 
comprendre  on  Dien  mort  sur  la  croix;  il  lui 
semblait  qu'il  n'était  pas  d'assez  noble  origine. 
R  Votre  Dieu,  disait-il,  ne  peut  rien,  et,  qui 
«  plus  est,il  n'est  pas  même  de  la  race  des  dieux.» 
Deuê  f>ester  nihil  passe  numifestatur,  et, 
qnod  magis  est ,  nec  de  deerum  génère  esse 
probatur,  »  Cependant,  dans  le  péril,  il  se  sou- 
vint des  exhortstio&s  pieuses  de  sa  femme. 
Clovis  invoqua  le  Dien  'des  chrétiens  pour  le 
tirer  de  peine,  et  mettant  en  quelque  sorte 
son  baptême  en  enjeu,  promit  sa  conversion 
pour  la  Tictoire.  La  fortune  &  l'mstant  changea. 
Les  Alemans  furent  vaincus,  et  Clovis  tint  fia- 
role  ;  il  se  fit  baptiser.  La  moitié  de  ses  barbares, 
au  nombre  de  trois  mille,  suivirent  son  exem- 
ple, et  changèrent  Odin  poor  le  Christ,  sans 
comprendre  sans  doute  le  mystère  de  la  céré- 
monie qui  les  initiait  à  l'Église.  Cette  conver- 
sion des  Francs  eut  cependant  de  sérieux  et  im- 

(1)  Cette  rëflcxton  c«tde  M.  de  Chateaubriand  dans  ce* 
Études  historiques,  auxquelles  nous  avons  emprunté  ce 
dernier  eitratt  de  Frédagalre. 
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iD^nseB  réraltattt.  Par  im  singulier  hasard  Cio- 
▼18  se  trouva  seul  roi  orthodoxe  entre  tous  les 
princes  contemporains.  L'hérésie  d'Anus  avait 
saisi  les  barbares  à  leur  entrée  dans  rem- 
pire.  Les  Vandales,  les  Visigoths ,  les  Bourgui- 
gnons étaient  ariens.  L'empereur  de  Constan- 
tinople  lui-même  persécutait  ceux  cpii  croyaient 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  Ainsi  le  clergé  de 
toutes  les  églises  eut  les  yeux  sur  ce  nouveau 
royaume,  consacré  à  sa  naissance  par  un  bap- 
tême orthodoxe.  Le  pape  Anastase  écrivait  à 
Clovis  :  ft  Votre  foi,  c'ôt  notre  victoire;  »  et 
l'évéque  de  Vienne,  sujet  des  Bourguignons, 
hn  disait  :  «  C'est  nous  qui  triomphons  quand 
tu  combats.  Quym  pugnatis,  vincitnus.  »  C'é- 
tait beaucoup  d'avoir  pour  soi  tous  les  évèqnes 
de  la  Gaule.  L'assistance  de  l'Église  ne  manqua 
pas  à  Clovis.  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  mi- 
raculeusement conduit  à  la  conquête  du  royaume 
des  Visigoths. 

Clovis,  maître  des  provinces  centrales,  allié 
des  dtés  armoricaines ,  vainqueur  des  Alemans, 
qd  sur  ses  traces  voulaient  pénétrer  dans  la 
Gaule,  voyait  chaque  jour  augmenter  son  renom 
et  sa  puissance.  Les  guerriers  des  autres  rois 
francs  venaient  en  foule  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux d'un  chef  si  habile.  Aussi  fot-U  bientôt  en 
état  Id'agrandir  ses  possessions  aux  dépens  des 
Bourgiûgnonset  des  Visigoths.  Les  Bourguignons 
furent  attaqués  les  premiers.  iClotilde  poussait 
son  époux  à  cette  guerre  pour  venger  la  mort  de 
son  père,  assassiné  par  Gondebaud.  Les  évêques 
l'appelaient  secrètement  Pour  les  rattacher  à  son 
paffti ,  G<mdehaud  leur  promit  de  se  faire  catho- 
lique, leur  donna  ses  enfants  à  âever.  Il  n'en 
fut  pas  moins  attaqué ,  battu  par  Clovis,  qui  le 
soumit  à  un  tribut  annuel.  Puis  ce  fut  le  tour 
des  Visigoths. 

«"Alaric,  roi  des  Goths,  voyant  les  conquêtes 
continuelles  que  faisait  Clovis,  lui  envoya  des 
députés  pour  lui  dire  :  «  Si  mon  fbère  y  consent, 
4c  j'ai  dessein  que  nous  ayons  une  entrevue  sons 
«  les  auspices  de  Dieu.  »  Clovis,  y  consentit,  et 
alla  vers  lui.  S'étant  joints  dans  une  lie  de  la 
Loire,  située  auprès  du  bouiig  d'Amboise,  sur  le 
territoire  de  ladtéde  Tours,  ils  conversèrent, 
mangèrent  et  Imrent  ensemble  ;  après  s'être  pro- 
mis amitié',  ils  se  retirèrent  en  paix. 

«  Beaucoup  de  gens,  dans  tontes  les  Gaules, 
désiraient  alors  extrêmement  être  soumis  à  la 
domination  des  Francs.  Il  arriva  que  Quintien, 
evêquede  Rodez,  bai  pour  cesiijet.  Ait  chassé 
de  la  ville.  On  lui  disait  :  «  C'est  parce  que  ton 
«  Yo»  est  que  la  domination  des  Francs  s'étende 
«  Sur  ce  pays.  »  Peu  de  jours  après,  une  que- 
relle s'étant  élevée  entre  lui  et  les  citoyens,  les 
Goths  qui  habitaient  cette  ville  ressentirent  de 
violents  soupçons,  car  ces  citoyens  reprochaient 
à  Quintien  de  vouloir  les  soumettre  aux  Francs; 
et  ayant  tenu  consea,  ils  résolurent  de  le  tuer. 
L'homme  de  Dieu,  en  ayant  été  instruit,  se  leva 
pendant  la  nuit^  avec  ses  plus  fidèles  ministres. 


et  sortant  de  la  ville  de  Rodes,  il  se  retira  m 
Auvergne,  où  l'évêque  saint  Euphrasius  le  reçut 
avec  bonté  et  le  gaida  avec  lui  (i).  » 

Nous  ignorons  quelles  instances  furent  faites 
à  Clovis  par  les  évêques  du  midi;  mais  un  jour 
le  roi  dit  à  ses  soldats  :  «  Je  supporte  avec  grand 
«  chagrin  que  ces  ariens  possèdent  une  partie 
«  des  Gaules.  Marchons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  et  après  les  avoir  vaincus,  réunissons  le  pays 
«  en  notre  pouvoir.  »  Ce  discours  plut  à  tous 
ses  guerriers.  L'armée  se  mit  en  marche,  et  n 
dirigea  vers  Poitiers.  Là  se  trouvait  alors  Alaric; 
mais  comme  une  partie  de  l'armée  passait  sur 
le  territoire  de  Tours,  par  respect  pour  saint 
Martin ,  Clovis  donna  l'ordre  que  personne  ne 
prit  dans  ce  pays  autre  chose  que  des  légumes  et 
de  l'eau.  Un  soldat  de  l'armée  s'étant  emparé  do 
foin  d'un  pauvre  homme ,  dit  :  a  Le  roi  ne  nous 
«  a-t-il  pas  recommandé  de  ne  prendre  que  de 
«  l'herbe  et  rien  autre  chose  ;  eh  bien  !  c'est  de 
«  l'herbe.  Nous  n'avons  pas  transgressé  ses 
«  ordres,  si  nous  la  prenons;  »  et  ayant  fait 
violence  au  pauvre,  il  lui  arracha  son  foin  par 
force.  Ce  lait  parvint  aux  oreilles  du  roi.  A)ant 
aussitôt  fhippé  le  soldat  de  son  épéc,  il  di'.  :  «  Où 
«  sera  l'espoir  de  la  victoire ,  si  nous  ofTenscos 
«  saint  Martin  ?»  Ce  fut  assez  pour  empêcher 
l'armée  de  rien  prendre  dans  ce  pays. 

«  Le  roi  envoya  des  députés  à  la  basiliquadn 
saint,  leur  disant  :  «  Allez,  et  vous  trouverez 
«  peut-être  dans  le  saint  temple  qudque  présage 
«  de  la  vict<Nre.  »  Apres  leur  avoir  donné  des 
présents  pour  orner  le  lieu  saint,  il  ajouta  : 
«  Seigneur,  si  vous  êtes  mon  aide ,  et  si  vous 
«  avez  résolu  de  livrer  en  mes  mains  cette  natioa 
«  incrédule  et  toi^ours  ennemie  de  votre  nom, 
«  daignez  me  faire  voir  votre  fiiveur  à  l'entrée  de 
«  la  basilique  de  Saint-Martin ,  afin  que  je  sache 
«  si  vous  daignez  être  favorable  à  votre  senri- 
«  teur.  »  Les  envoyés,  s'étant  h&tés,  arrivèrent 
à  la  sainte  basilique,  selon  l'ordre  du  roi;  an 
moment  où  ils  entraient,  le  premier  chantre  en- 
tonna tout  à  coup  cette  antienne  :  «  Seigneur, 
«  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre, 
«  et  vous  avez  extermina  ceux  qui  me  baissaient  * 
Ayant  entendu  ce  psaume  et  rendu  grAce  à  Dieu, 
ils  présentèrent  les  dons  au  saint  confesseur,  et 
allèrent  pleins  de  joie  annoncer  au  roi  œ  pré- 
sage. 

«  L'armée  étant  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Vienne ,  on  ignorait  entièrement  dans  quel  en- 
droit il  fallait  passer  ce  fleuve ,  car  il  était  enflé 
par  une  inondation  de  pluie.  Pendant  la  nuit,  le 
roi  ayant  prié  le  Seigneur  de  vouloir  bien  loi 
montrer  un  gué  par  où  l'on  pût  passer,  le  len- 
demain matin,  par  l'ordre  de  Dieu,  une  biche 
d'une  grandeur  extraordinaire  entra  dîans  le  fleuve 
aux  yeux  de  l'armée,  et  passant  à  gué,  roontn 
par  où  on  pouvait  traverser.  Arrivé  sur  le  terri- 
tove  de  Poitiers,  le  roi  se  tenait  dans  sa  tente 

(1)  Grégotre.de  Tours. 
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aor  imeélévatioii;  il  ^  de  loin  un  feu  qui  sortait 
de  la  hadliqiie  de  Saint-Iiilaire  et  semblait  voler 
▼ersiui,  oomme  pour  indiquer  qu'aidé  de  la  lu- 
mière du  saint  confesseur  Hilaire,  le  loi  triom- 
pherait plus  facilement  de  ces  bandes  héréti- 
qoes,  contre  lesquelles  le  pontife  lui-même  avait 
souvent  soutenu  la  ,foi.  Clovis  défendit  à  toute 
l'armée  de  dépouiller  personne  ou  de  piUer  le 
bien  de  qui  que  œ  fùt  dans  cet  endroit  ou  dans 
la  route.... 

«  Cependant  Clovis  en  vint  aux  mains  avec 
Alaric  y  roi  des  Goths ,  dans  le  champ  de  Vouglé, 
à  trois  lieues  de  la  ville  de  Poitiers.  Les  Goths 
ayant  pris  la  fuite  selon  leur  coutume,  le  roi 
Clofvis ,  aidé  de  Dieu ,  remporta  la  victoire.  H 
avait  pour  allié  le  fils  de  SigebertCllaude,  nommé 
Clodéric.  Ce  Sigebert  boitait,  d'un  coup  qu'il  avait 
reçu  au  genou  à  la  bataille  de  Tolbiac  contre  les 
Alemans.  Le  roi ,  après  avoir  mis  les  Goths  en 
fuite  et  tué  leur  roi  Alaric,  fut  tout  à  coup  sur- 
pris par  derrière  par  deux  soldats,  qui  lui  por- 
tèrent des  coups  de  lance  sur  les  deux  cAtés. 
Mais  la  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  légèreté  de  son 
cheval  le  préservèrent  de  la'  mort  II  périt  dans 
cette  bataille  un  grand  nombre  d'Auvergnats,  qui 
étaient  venus  avec  Appolinaire ,  ainsi  que  les 
premiers  des  sénateurs.  Après  le  combat,  Ama- 
laric,  fils  d' Alaric,  s'enfuit  en  Espagne,  et  gou- 
verna avec  sagesse  le  royaume  de  son  père.  Clo- 
vis envoya  sonf  fils  Théoderic  en  Auvergne  par 
Albi  et  Rodez.  Celui-ci  soumit  à  son  père  toutes 
les  villes  depuis  la  frontière  des  Goths  jusqu'à 
celle  des  Bourguignons.  Alaric  avait  régné  vingt- 
deux  ans.  Clovis,  après  avoir  passé  l'hiver  dans 
la  ville  de  Bordeaux  et  emporté  de  Toulouse  tous 
les  trésors  d'Alaric,  marcha  sur  Angoulème.  Le 
Seigneur  lui  accorda  une  si  grande  grâce  qu'à  sa 
vue  les  mnrs  s'écroulèrent  d'eux-mêmes.  Après 
avoir  chassé  les  Goflis,  fl  soumit  la  ville  à  son 
pouvoir.  Ayant  ainsi  obtenu  la  victoire,  il  rentra 
dans  Tours ,  et  offrit  un  grand  nombre  de  pré- 
sentsà  lasamte  basilique  du  bienheureux  Martin. 

«  Clovis,  ayant  reçu  de  l'empereur  Anastase 
des  lettres  de  consul,  fat  revêtu,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin,  de  la  tunique  de  pourpre 
et  de  la  chlamyde ,  et  posa  la  couronne  sur  sa 
tôte.  Ensuite,  étant  monté  à  cheval,  il  jeta  de 
sa  propre  main,  avec  une  extrême  bienveillance, 
de  l'or  et  de  l'argent  au  peuple  assemblé  sur  le 
chemin  qui  est  entre  la  porte  du  vestibule  de  la 
basilique  de  SaintrMartin  et  de  l'église  de  la  ville, 
et  depuis  ce  jour  il  fut  appelé  consul  ou  au- 
guste. Ayant  quitté  Tours,  il  vint  à  Paris ,  et  y 
fixa  le  siège  de  son  empire.  Théoderic  vint  l'y 
trouver.... 

«  Le  roi  Clovis,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
envoya  en  secret  au  fils  de  Sigebert,  lui  faisant 
dire  :  «  Voilà  que  ton  père  est  âgé,  il  boite  de 
«  son  pied  malade  :  s'il  venait  à  mourir,  son 
«  royaume  t'appartioidrait  de  droit  ainsi  que 
«  notre  amitié.  »  Séduit  par  cette  ambition , 
Clodcriç  forma  le  projet  de  tuer  son  père.  Sî- 


gebertétant  sorti  de  la  ville  de  Cologne,  et  ayant 
passé  le  Rhin,  pour  se  promener  dans  la  forêt 
de  Buoonia,  s'endormit  à  midi  dans  sa  tente  ; 
son  fils  envoya  contre  lui  des  assassins,  et  le  fit 
tuer,  dans  l'espoir  qu'il  posséderait  son  royaume. 
Mais,  par  le  jugement  de  Dieu,  il  tomba  dans 
la  fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée  pour 
son  père.  Il  envoya  au  roi  Clovis  des  messagers 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père,  et  lui 
dit  :  «  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  mon  pou- 
«  voir  ses  tiî^ors  et  son  royaume;  envoie-moi 
«  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur  remettrai 
<t  volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  plairont.  » 
Clovis  répondit  :  «  Je  rends  grâce  à  ta  bonne 
«  volonté,  et  je  te  prie  de  montrer  tes  trésors  à 
«  mes  envoyés ,  après  quoi  tu  les  posséderas 
«  tous.  »  Clodéric  montra  donc  aux  envoyés 
les  trésors  de  son  père.  Pendant  qu'ils  les  exa- 
minaient, le  prince  dit  :  «  C'est  dans  ce  ooflre 
«  que  mon  père  avait  coutume  d'amasser  ses 
«  pièces  d'or.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Plongez  votre 
«  main  jusqu'au  fond  pour  trouver  tout  »  Loi, 
l'ayant  fait  et  s'étant  tout  à  fait  baissé,  un  des 
envoyés  leva  sa  francisque,  et  lui  brisa  le  crâne. 
Ainsi  cet  indigne  fils  subit  la  mort  dont  il  avait 
frappé  son  père.  Clovis,  apprenant  que  Sigebert 
et  son  fils  étaient  morts,  vint  dans  cette  même 
ville ,  et  ayant  convoqué  tout  le  peuple ,  il  lui 
dit  :  «  Écoutez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  que 
«  je  naviguais  sur  le  fleiive  de  l'Escaut,  Clo- 
«  deric,  (ils  de  mon  parent,  tourmentait  son 
(c  père  en  lui  disant  que  je  voulais  le  tuer. 
K  Comme  Sigeljert  fuyait  à  traveis  la  forêt  de 
«  Buconia,  Clodéric  a  envoyé  des  metirtriers'qui 
«  l'ont  mis  à  mort;  lui-même  a  été  assassiné,  je 
«  ne  sais  par  qui,  au  moment  où  il  ouvrait  les 
«  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis  nullement 
«  complice  de  ces  choses.  Je  ne  puis  répandre 
«  le  sang  de  mes  parents ,  car  cela  est  défendu. 
K  Mais  puisque  ces  choses  sont  arrivées ,  je 
«  vous  donne  un  conseil  ;  s'il  vous  est  agréable, 
<c  acceptez-le  :  Ayez  recours  à  moi,  mettez-vous 
«  sous  ma  protection.  »  Le  peuple  répondit  à 
ces  paroles  par  des  applaudissements  de  mains 
et  de  bouche,  et  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier, 
ils  le  créèrent  leur  roi.  Clovis  reçut  donc  le 
royaume  et  les  trésors  de  Sigebert,  et  les  ajouta 
à  sa  domination.  Chaque  jour  Dieu  faisait  tom- 
ber ses  ennemis  sous  sa  main,  et  augmentait  son 
royaume,  parce  qu'il  marchait  le  corar  droit  de- 
vant* le  Sdgneur,  et  faisait  les  choses  qui  sont 
agréables  à  ses  yeux. 

«  Il  marcha  ensuite  contre  le  roi  Cararic. 
Dans  la  guerre  contre  Syagrius,  Clovis  l'avait 
appelé  à  son  secours  ;  mais  Cararic  se  tint  loin 
de  lui  ;  il  ne  secourut  aucun  parti,  attendant 
l'issue  du  combat  pour  faire  alliance  avec  celui 
qui  remporterait  la  victoire.  Indigné  de  cette 
action,  Clovis  s'avança  contre  lui,  et  l'ayant  en- 
touré de  pièges,  le  fit  prisonnier  avec  son  fils,  et 
les  fit  tondre  tous  deux,  enjoignant  que  Cararic 
fùt  ordonné  prêtre  et  son  fils  diacre.  Comme  Ca- 
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nnc  8*aflligeait  de  ion  abalMeroent  et  pleuRut, 
on  rapporte  qoe  son  fils  M  dit  :  «  Ces  branches 
«  ont  été  coupées  d'un  arbre  vert  et  virant  :  il 
n  ne  séchera  point,  et  en  poussera  r^iidement 
n  de  ttoavelles.  Plaise  à  Dieu  que  celui  q|ui  a  Tait 
«  ces  choses  ne  tarde  pas  davantage  à  mourir  !  » 
Ces  paroles  parvinrent  aux  oreilles  de  Clovis, 
qui  crut  qu'ils  le  menaçaient  de  laisser  croître 
leur  chevelure  et  de  le  tuer;  il  ordonna  alors 
qu'on  leur  tranchât  la  tète  à  tous  deux.  Après 
^r  mort,  il  s'empara  de  leur  royaume,  de  leurs 
trésors  et  de  leurs  sujets. 

<c  II  y  avait  alors  à  Cambray  un  roi ,  nommé 
Ragnacaire,  si  efliréné  dans  ses  débauches  qu'à 
pefaie  épai^^ait-il  ses  proches  parents  eux- 
mêmes,  n  avait  un  conseiller,  nommé  Farron , 
qui  se  souillait  de  semblables  dérèglements.  On 
assure  que  lorsqu'on  apiwrtait  au  rui  quelque 
mets,  quelque  don,  ou  quelque  objet  que  ce  fût, 
il  avait  coutume  de  dire  que  c'était  pour  lui  et 
son  Farron ,  ce  qui  excitait  cliez  les  Francs  une 
indignation  extrême.  Il  arriva  que  Clovis  ayant 
fait  faire  des  bracelets  et  des  baudriers  de  faux 
or  (  car  c'était  seulement  du  cuivre  doré  ),  les 
donna  aux  leUdes  de  Ragnacaire  pour  les  exciter 
contre  lui.  Il  marcha  ensuite  contre  lui  avec  son 
armée.  Ragnacaire  avait  des  espions  pour  re- 
connaître ce  qui  se  passait.  Il  leur  demanda, 
quand  ils  furent  de  retour,  quelle  pouvait  être 
la  force  de  cette  armée.  Ils  lui  répondirent  : 
«  C'est  un  renfort  très-considérable  pour  toi  et 
n  ton  Farron.  »  Mais  Clovis  étant  arrivé,  lui  fit 
la  guerre.  Ragnacaire  voyant  son  armée  défaite, 
se  préparait  à  prendre  la  fuite,  lorsqull  Ait  ar- 
rêté par  ses  soldats,  et  amené,  avec  son  frère 
Ricairc,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  en  pré- 
sence de  Clovis.  Celui-ci  lui  dit  :  «  PourqucM  as- 
«  tu  fait  honte  à  notre  famille  en  te  laissant  en- 
«  chaîner?  11  te  valait  mieux  mourir;  >»  et 
avant  levé  la  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête. 
S'étant  ensuite  tourné  vers  Rlcaire ,  il  lui  dit  : 
«  Si  tu  avais  porté  secours  à  ton  fVère,  il  n'au- 
«  rait  pas  été  enchaîné  ;  »  et  il  le  firappa  de 
même  de  sa  hache.  Aprèà  leur  mort,  ceux  qui  les 
avaient  trahis  reconnurent  <^4ie  l'or  qu'ils  avaient 
reçu  du  roi  était  faux.  L'ayant  dit  au  roi,  on 
rapporte  qu'il  leur  répondit  :  «  Celui  qui  de  sa 
«  propre  volonté  traîne  son  maître  à  la  mort 
«  mérite  de  recevoir  un  pareil  or  ;  »  sgoutant 
qu'ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'on  leur 
laissait  la  vie,  s'ils  ne  voulaient  pas  expier 
leur  trahison  dans  les  tourments.  A  Ces  paroles, 
voulant  obtenir  sa  faveur,  ils  lui  assurèrent 
qu'il  leur  suffisait  qu'il  les  laissât  vivre.  Les  rois 
dont  nous  venons  de  parler  étaient  les  parents 
de  Clovis.  Renomer  fht  tué  par  son  ordre  dans 
la  ville  du  Mans.  Après  leur  mort,  Clovis  re- 
cueillit leurs  royaumes  et  tous  leurs  trésors. 
Ayant  tué  de  même  beaucoup  d'autres  rois ,  et 
ses  proches  parents,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  lui 
enlevassent  l'empire,  il  étendit  son  pouvoir  dans 
toute  la  Gaule.  On  rapporte  qu'ayant  un  jour 


assemblé  ses  sujets,  il  pa^ia  ainsi  de  ses  imtodU 
qu'A  avait  fait  périr.  «  Malheur  à  mm,  qoi  suis 
«  resté  comme  un  voyageur  pamû  des  étran- 
(I  gers,  n'ayant  pas  de  parents  qui  poisficnt  me 
«  secourir  si  l'adversité  venait!  >  Mais  ce  n'é- 
tait pas  qu'il  s'affligeât  de  leur  mort;  il  pariiit 
ainsi  seulement  par  ruse ,  et  pour  déooimir 
s'il  avait  encore  quelques  parents  afin  de  le  faire 
tuer.  Toutes  ces  choses  s'étant  passées  ainsi, 
Clovis  mourut  à  Paris,  où  il  fut  enterré,  dans  b 
basilique  des  Saints-Apôtres,  qu'A  avait  loi- 
même  foit  construire  avec  la  reine  Clotilde.  il 
mourut  cinq  ans  après  la  bataille  de  YoBglé. 
Son  règne  avait  duré  trente  ans,  et  sa  vie  qu- 
rante-dnq.  »  Tel  est  le  rédt  de  Croire  de  Tours, 
où  tous  les  biographes  de  Clovis  ont  dû  puiser. 
Grégoire  de  Tours.  —  Slnondl ,  Histoire  da  Ftoar 
çait.  —  Auff.  Tbterry,  Récits  mérovùigitns.  -  Wcbelei, 
Histoire  de  France.  —  CbAteaabriâDd .  ««*»  AWo- 
riques.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  encfctop.  de  la  Ftaee. 

GLOTis  II,  fils  de  Dagobert,  mort  eo  656,  loi 
succéda,  en  638.  Il  réunit  sous  sa  dominatioQ 
les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bomigopie; 
mais  il  n'exerça  qu'un  ponvoû?*  nominal  :  les 
maves  du  palais  étaient  arrivés  déjà  à  un  (\^ 
de  puissance  qui  annihilait  presque  te  pouvoir 
royal.  On  raconte  que  dans  une  disette  Clo- 
vis U ,  après  avoir  distribué  aux  pantrcs  tiwt 
l'argent  contenu  dans  ses  coffres,  IH  enlever  de 
la  basilique  de  Saint-Denis  les  lames  d'or  etd'ar 
gent  dont  son  père  avait  fait  couvrir  les  fmï^9\ 
des  rois,  et  qu'il  en  partagea  le  produit  entre  Ifs 
plus  indigents.  Il  Iht  enterré  à  Saint-Deoi». 

Grégoire  de  Tours.  -  Frtdegairc.  -  SUMondi,  tmàrt 
des  Français. 

GLOTIS  III,  toi  de  France,  fils  de  Thierry  m, 
né  en  681,  mort  en  695,  régna  cbiq  ans,  sons  b 
tutelle  de  Pépin  d'Héristal»  duc  des  Francs,  qoi 
avait  réuni  les  mairies  de  Neustrie  et  d'Ao$- 
trasie ,  et  dont  le  pouvoir  l'emportait  de  beain 
coup  sur  celui  des  rois  (I).  Il  moornt  à  qw- 
torse  ans. 

Stsmondl,  Histoire  dM  FtançaU.  /^Utat,  IHdws- 
noire  encfclopédique  de  la  France. 

(1)  On  possède  un  grand  nombre  de  trient  portant  k 
nom  de  aovts;  ce»  pièces  ont  été  Ifsppécs  dans  dlffér»» 
endroits,  tels  que.  Orléaus  s  ciiiioDOvivi,  profil  d««tî 
AVRiLiAKis  FiTYRj  crolx  aveo  les  leUrea  ait  (Pal- 
peur BEx) ,  Arles  :  CHLODOvicvs,  proûl  droit ,  a  w» 
le  champ;  eligitsmo,  croix  ansée,  a?ec  le*  letiresAi, 
tntUales  du  nom  de  U  ville,  et  le  cWffrt  vu;  Parti  lOfi- 
DOVETs  USX,  croU  «ncrte  et  accostée  des  leUret  ilio, 
pour  Bligii,  profil  droit,  pasisivs  iif crrrr } Tooraïy. 

CHI.ODOVEV8  REX.  profll  droit,  TORHACm.  «««"*? 

snr  an  globe.  Le  PaUls  :  cHLcn^ovicVs  «"»»«**": 
profil,  PALÂTiVA  MONETA,  croIx  sosée  et  sacrée.  K- 
costéc  des  lettres  kmci.  On  cbnnalt  encore  d  auo» 
monnaies  de  aovls,  qui  ne  portent  aucun  nom  de  t^ 
et  sont  seulement  marquées  du  nom  du  roi  et  w  «^ 
du  monétaire:  tel  est  un  trieAs  faux,  qoc  po»e« 
M.  Rousseau,  et  snr  lequel  on  Ut  clodovioRO»  tw»» 

''kSfSils  princes  méroTingf  CM  qui  ont  !»«*««  "2"  * 
aovis,  CIotU  II  est  le  -oui  A  qui  l'on  P»»"»  «'ï'^^f,^ 
monnaies;  en  effet.  Clovte  !•'  n'en  Ht  \»^*^*l?^^ 
cune  à  son  nom  propre,  et  CIoyIs  III  régna  w»^ 
temps ,  et  à  une  époque  oA  la  barbarie  *»«  ■ 
comble,  Undiaque  les  pièces  que  l'on  jleoj  «"^^,( 
sont  d'un  style  assez  remarquable.  D'alHcars.  eue» 
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(  Joseph)^  médecin  Tétérinaire,  né 
à  Norwich,  en  1725,  mort  en  1811.  Fils  d'un 
JoTHcrott ,  il  n'abandonna  paa  l'état  de  son  père; 
mais  il  mêla  aux  travaux  de  sa  profession  des 
études  sur  la  médecine  vétérinaire.  Encouragé 
dans  cette  voie  par  le  docteur  Kirwan  Wright, 
qui  lui  conseilla  d'apprendre  le  latin  et  le  fran- 
çais ,  il  devint  monbre  de  la  société  établie  à 
Norwich  pour  le  progrès  des  mathématiques  et 
des  sciences  expérimentales.  U  avait  iait  de  cu- 
rieuses recherches  sur  Vasstrus  egui  ;  mais  H 
n'a  pas  laissé  d'ouvrage. 

Rose,  New  Mographical  didionarif. 

CLOWBS  (  Guillaume  ) ,  chirurgien  anglais , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  obtint  la  place  de  premier  chirurgiea  de  l'hô- 
pital Saint  Barthélémy  à  Londres,  où  il  résidait, 
suivant  toutes  les  apparences,  en  1573,  et  fut, 
en  1586,  nommé  chirurgien  de  l'armée  anglaise 
dans  les  Pays-Bas.  11  écrivit  plusieurs  traités  sur 
les  maladies  vénériennes ,  les  plaies  d'armes  à 
feu,  les  brûlures  causées  par  la  poudre  à  ca- 
nons; voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  a  New 
and  approved  treatise  concerning  ihe  cure 
of  thefrench  pox  ày  ihe  unctions;  Londres, 
1575,  in-«"  ;  ibid,  1585,  in-4'';  ihid  ,  1595,  in-4»  ;. 
ibid.,  1637 ,  in-4''  ;  —  a  Necessary  booh  of  ' 
observations  fw  all'those  tuho  are  bum'd 
by  the  gunpouder,  mode  wiih  musket  shot; 
with  a  treaiise  on  ihe  lues  venerea;  Londres, 
1596,  in-8«  ;  ibid.,  1637,  m-4°  ;  —  Biyht,  fruU- 
fui  and  approved  tr cotise  on  the  struma; 
Londres,  1602,  in-4°. 

Ruse,  Nvw  bioffriKphical  dictUmary.  —  Biographie 
médicale, 

ciiO WB8  '  (  Jean  ) ,  théologien  anglais,  né  ' en 
1743,  mort  en  1831.  Élevé  à  l'université  de 
Cambridge,  il  fut  nommé  en  1769  recteur  de  la 
paroisse  Saint- Jean  à  Manchester.  En  1773  il 
lut  les  écrits  théologiques  d'Emmanuel  Swueden- 
borg ,  et  ne  songea  plus  qu'à  traduire  les  ou- 
vrages et  à  propager  les  doctrines  de  cet  illu- 
miné. Les  tracasseries  que  lui  attirèrent  ses 
publications  ne  l'empêchèrent  pas  de  vivre  jus- 
qu'à un  âge  très-avancé. 

Rose,  New  Mographieal  dietionary, 

CliOWBT,  CLOUBT,  CLOUTBT  OU  CLOTET 

(  Pierre),  graveur  belge,  né  a  Anvers,  en  1606, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1677.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  de  premières  études  artisti- 
ques, il  se  rendit  en  Italie,  où  il  se  perfectionna, 
sous  la  direction  de  Spierre  et  de  Bloemaert  ;  de 
retour  dans  sa  viUe  natale,  il  grava,  d'après  dif- 
ff'n'cnts  maîtres ,  le  portrait  et  l'histoire.  On 
cite  paimi  ses  meilleurs  ouvrages  :  la  Descente 
de  croix ,  le  Saint  Michel ,  la  Mort  de  saint 
Antoine ,  le  paysage  connu  sous  le  nom  de 
VÉtable  à  vaches,  d'après  Rubens,  et  les  cinq 
beaux  portraits  in-fol.  d'après  Vandycli. 
Maglcr.  Neues  ÂUgemeines  KûmUer-Lexicou. 

presque  toutes  marquées  du  nom  de  saint  Blol .  moné- 
taire de  Dagobert  et  de  CIotIs  11. 


CLOWBT  (iK^er^),  graveur  belge,  neveu  du 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1624,  mort  dans  la 
même  viHe,  en  1687.  H  suivit  l'exemple  de  son 
oncle,  en  allant  se  perfectionner  en  Italie,  à  l'é- 
cole de  Oomeille  Bloemaert;  il  résida  longtemps 
à  Rome,  puis  à  Florence,  où  U  grava  plusieurs 
tableaux  du  palais  Pitti ,  notamment  un  Combat 
de  cavalerie,  d'après  le  Bourguignon,  et  la  Dé- 
faite des  Amaléeites  par  Josné,  d'après  Guil- 
laume Comtois,  frère  de  Bourguignon.  11  quitta 
Florence ,  et  revint  mourir  à  Anvers.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  portraits,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  de  Nicolas  Poussin, 
des  cardinaux  Aizolini,  Hospigliosi ,  Ko- 
setti,  etc.  :  son  chef-d'œuvre  est  la  Conception 
mystérieuse  de  la  Vierge  Marie,  d'après  Piètre 
de  Cortone. 

Nagler,  ;^«ii«i  Mlçem,  Kûnstler-I^exicon. 

CLUBBB  (John),  écrivain  anglais,  né  à  Cam- 
bridge, en  1703,  mort  en  1773.  Élevé  dans  sa 
ville  natale,  au  collège  du  roi,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Wheatfield ,  et  vicaire  de  Debenham, 
dans  le  SufTolk  ;  il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
vue  quelque  temps  avant  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
the  History  and  antUfuilies  of  the  ancieni 
villa  of  Wheaifield ,  in  the  county  of  Suf- 
folk,  1758  ;  cette  excellente  satire,  dirigée  contre 
les  antiquaires  modenies,  a  été  réimprimée  par 
Dodsley,dans  le  second  volume  de  ses  Fugitive 
pièces;  —  a  Letter  offree  advice  to  a  young 
clergyman;  1763. 

Rose,  New  bioffraphleai  dletUmary.  ~  Kidiob,  LU. 
anec.  of  the  istA  eentum. 

*  CLUBBB  (William),  écrivain  anglais, 
fils  du  précédent,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1814.  Il  était  vi- 
caire de  Brandeston,  dans  le  comté  de  Sullblk. 
On  a  de  lui  :  Une  traduction  libre  de  six  Satires 
d'Horace;  1795,  in-4°  ;  —  the  Epistle  of  Ho- 
race on  the  Art  of  pœtry,  translated  into 
english  verse;  1797,  in-4°;—  Omnium,  con- 
taining  the  journal  of  a  late  Three  Days's 
Tour  in  France;  1798,  in-8°;  — TAree  lyrie 
odes  on  célébrât^  occasions;  1806,  in-4°. 

Rose,  New  biographieal  dictionary. 

*CLCENTius  (Lucius  OU,  selon  Eutrope, 
Avitus  ),  général  italiote,  ftjt  un  des  chefs  des 
insurgés  dans  la  guerre  sociale.  11  remporta  une 
victoire  sur  Sylla,  dans  le  voisinage  de  Pompé!  ; 
mais  dans  une  seconde  rencontre  avec  le  gé- 
néral romain  il  essuya  une  défaite  complète. 
Trente  mille  de  ses  soldats  périrent,  dit-on, 
dans  leur  fuite  vers  Noie,  et  vingt  mille,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Cluentius,  périrent  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Les  habitants  de  Noie 
n'avaient  voulu  ouvrir  qu'une  seule  porte  aux 
fuyards,  de  peur  que  les  soldats  de  Sylla  ne  pé- 
nétrassent avec  eux  dans  la  ville. 

Applen,  Bel.  eiv.,  I,  80.  —  Batrope,  V,  9.  —  Clcéron, 
de  Div.,  I.  S8.  -  Valére  Matlme,  1, 6.  -  PUoe.  ilist.  JMt, 
XXII,  «. 

*chVKHrivn  (Habitus),  citoyen  romain,  né 
à  Larinum,  vers  103  avant  J.-C,  mort  vers  le 
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loiliea  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  n'est  connu  que  par  le  célèbre  plaidoyer  de 
CicéroD.  Les  &its  qui  donnèrent  lieu  à  ce  plai- 
doyer sont  assez  curieux  pour  être  racontés  en 
détail.  En  74  Cluentius,  se  trouvant  à  Rome,  ac- 
cusa son  propre  beau-père,  Statins  Albins  Op* 
pianicus,  d'avoir  essayé  de  l'empoisonner.  La 
cause  fut  portée  devant  un  certain  C.  Junius,  à 
une  époque  où  les  juges,  choisis  exclusivement 
parmi  le  sénat,  étaient  toujours  suspects  de  vé- 
nalité. Peu  avant  le  jugement,  le  bruit  courut 
dans  le  public  que  de  nombreux  moyens  de  cor- 
ruption avaient  été  mis  en  œuvre  par  les  parties. 
Aussi,  lorsque  la  culpabilité  eut  été  prononcée, 
à  une  faible  msjorité,  composée  en  grande 
partie  d'hommes  mal  famés,  lorsqu'on  sut  qu'un 
des  membres  du  tribunal  avait  siégé  d'une  ma- 
nière illégale,  et  avait  voté  sans  même  écouter  la 
défense,  lorsqu'on  connut  surtout,  de  manière  à 
n'en  pas  pouvoir  douter,  qu'un  des  juges  les  plus 
mal  famés  d'Oppianicus  avait  reçu  une  forte 
somme  d'argent  pour  la  distribuer  entre  ses  col- 
lègues, il  passa  pour  certain  que  Cluentius  avait, 
par  d'infâînes  manœuvres,  obtenu  la  condamna- 
tion d'un  innocent  L'indignation  publique  contre 
les  juges  se  manifesta  de  la  manière  la  plus 
énergique,  et  Junius  fut  en  danger  de  la  vie.  Les 
censeurs  dégradèrent  Cluoitius  et  les  juges  les 
plus  compromis.  Enfin,  les  mots  àejudicium 
Junianum  ou  Albianum  judicium  devinrent 
synonymes  de  jugement  inique  et  prévaricateur. 
C'est  ainsi  que  Cicéron  lui-même  les  emploie 
dans  ses  discours  contre  Verres. 

Huit  ans  après  ces  événements,  en  66,  Cluen 
tius  fut  lui-même  accusé  de  trois  empoisonne- 
ments par  le  jeune  Oppianicus,  fils  de  Statius 
Albius,  mort  dans  l'intervalle.  L'accusation  fut 
soutenue  par  T.  Aocius  Pisaurensis;  la  défense 
fut  présentée  par  Cicéron,  qui  était  alors  préteur. 
Par  le  peu  de  place  que  les  empoisonnements 
occupent  dans  la  réponse  de  Cicéron ,  on  voit 
qu'ils  avaient  été  plutôt  le  prétexte  que  la  cause 
et  le  sujet  de  l'accusation.  Le  véritable  fait  à  la 
charge  de  Cluentius,  c'était  ce  fomeux  judicium 
Junianum,  et  cette  réputation  de  corrupteur  at- 
tachée à  son  nom.  Aussi  tous  les  efforts  de  Ci- 
céron consistent  à  écarter  Icet  odieux  précédent. 
11  s'attache  à  représenter  Statius  Albius  Of^iani- 
eus  comme  un  monstre  de  scélératesse,  et  fait 
retomber  sur  lui  le  soupçon  de  corruption.  Ce 
plaidoyer  peat  passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'orateur  romain. 

aeéron,  pro  ClumUio,  -  guinttllen.  II,  17.  -  Blatr, 
Leettires  upon  rhetorie  and  beUet'lettret» 

*Ci.U6iiT,  nom  d'une  ancienne  famille  de 
Bourgogne,  qui  a  produit  plusieurs  personnages 
remarquables.  Les  principaux  sont  : 

Ferri  de  Clcgny,  évêque  de  Tournay,  cardi- 
nal et  conseiller  du  grand  conseO  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut,  à  différentes  reprises,  chargé 
par  ce  prince  de  missions  importantes ,  et  mou- 
rut à  Rome,  eu  1483. 


Guillaume  de  Cldgny,  frère  du  prétM&d, 
remplit,  comme  lui,  des  charges  importintes 
sous  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire, 
ducs  de  Bourgogne ,  et  après  la  mort  de  ce  der- 
nier passa  au  service  de  Louis  XI,  qui  le  nomma 
évêque  de  Poitiers,  en  1479.  H  mourut  à  Tours, 
l'année  suivante. 

Antetme.  Hi$t.  généatoç.  -  Mor«rt,  DieL  *4fC.  -  Le 
Bas,  DicUonnair*  ene§c.  d»  la  Pranee. 

CLUGNT  {François  de),  tiiéologien français, 
de  la  famille  des  précédents,  né  à  Aigncs- 
Mortes,  le  4  septembre  1637,  mort  à  Dijon,  le 
21  octobre  1694.  «  Il  entra  dans  la  congrégatioa 
de  roratoire  k  l'Age  de  quatorze  ans,  et  fut  or- 
donné prêtre  à  Pâques  en  1662.  Frappé  d'nne 
cécité  presque  complète,  il  recouvra  la  vue  aa 
bout  de  quelque  temps,  de  manière  à  pouvoir, 
quoique  avec  peine,  lire  et  écrire.  Forcé  de  reoott 
oer  à  l'enseignement,  il  se  livra  à  la  prédication, 
et  publia  d'excellents  livres  de  piété.  Void  U 
liste  de  ses  ouvrages  :  La  dévotion  des  pé- 
cheurs, par  un  pécheur  ;  hyon,  1685,  in-f?; 
ibid.,  1701,  in-12;  —  le  Manuel  des  pécheurs; 
Dijon,  1687,  in-12;  Lyon,  1696,  in-12;  ibid., 
1713,  in-12;  —  de  V Oraison  des  pécheurs; 
Lyon,  1689,  inM2;  ibid.,  1701,  in-12;  —  Sujets 
d'oraison  pour  les  pécheurs,  tirés  des  épUres 
et  des  évangiles  de  Vannée  ;  Lyon,  1695  et  1696, 
4  vol.  in-12;  —  Sujets  d*oraison  pour  les  pé- 
cheurs sur  tous  les  mystères  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ;  Lyon,  1696,  in-12';  cet 
ouvrage  est  la  suite  du  précédent  ;  —  Sujets 
d'oraison  pour  les  pécheurs  sur  les  saints  et 
les  saintes  les  plus  remarquables,  dont  on  fait 
les  fêtes  durant  le  cours  de  Vannée,  ou  ^ 
ont  excellé  dans  la  vertu  de  pénitence;  Lyon, 
1696,  2  vol.  in-12. 

Le  p.  F.<1me  Bernard  Bourrée,  Abréçt  de  lavU  é% 
P.  Françoit  de  Ctugnff,  par  un  prêtre  de  sa  conçre^n- 
tiom  Lyon,  1698,  in-ii.  —  Nlc^ron,  M«jiio<rRi.  -  Moreri. 
IHct.  ki$L 

CLUGNT  DE  NCis  (Jean-Éticnne-Bemard), 
contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  xvi, 
né  dans  la  première  partie  du  dix-huitième  sièdf , 
mort  le  18  octobre  1776.  Il  avait  été  intenibat 
de  la  marine  à  Brest,  intendant  à  Perpignan, 
puis  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  nommé  contn)leur 
général  à  la  place  de  Turgot.  Son  administration 
fut  une  tentative  de  réaction  contre  celle  de  son 
prédécesseur.  Il  se  hâta  de  suspendre  Tédit  sur 
les  corvées,  et  de  relever  l'établissement  des 
jurandes  et  des  maîtrises.  L'esprit  public  s'at- 
trista en  voyant  périr  les  réformes  qu'il  avaH 
mal  encouragées;  le  crédit  tomba  à  ce  point,  que 
dans  l'institution  de  la  caisse  d'escompte,  h 
seule  où  Clugny  continua  Turgot,  les  actionnaîres 
ne  remplirent  le  chiffire  de  deux  millions  qu*av9c 
beaucoup  de  lenteur  et  de  timidité.  Les  procé- 
dés inconséquents  de  Clugny  durent  l'augmenter 
encore  au  moment  oii  II  venait  de  rostre  U 
main  à  l'utile  établissement  de  nature  à  contras- 
ter avec  le  premier.  U  institua  la  loterie;  dgà  ks 


921  CLUGNY  —  CLUVIER 

gouYernement  aTSit  fermé  les  yenx  sur  plusieurs 


99% 


loteries  particulières,  qui  s'étaient  établies  aous 
dliypocrites  prétextes  de  Inenfaisance.  Grftce 
au  successeur  de  Hionnète  Turgot,  le  gouYcme- 
ment  descendit  Jusqu'à  remploi  d'une  telle  res- 
source, et  ne  craignit  pas  d'orginiser  à  son  profit 
une  des  causes  les  plus  actives  de  Tinimoralité 
publique.  Clugny,  malgré  sa  complaisance  pour 
la  cour,  était  sur  le  point  d'être  disgracié,  lors- 
qu'il mourut,  après  une  administration  que  Bfar- 
roontel  appelle  quatre  mois  de  pillage,  dont  le  roi 
seul  ne  savait  rien. 

Stemoadl,  HUt,  dês  FttmçaU,  t  XXX.  ^  MarmonCel, 
MéwMiru,  X,  11. 

«GLiJMBS  (/ocguesDB),  antiquaire  français, 
né  à  SaiutJean-de-Losne,  petite  ville  de  Bour- 
gogne, en  1662,  mort  en  1710.  On  a  de  lui  :  Hi$' 
toiredu  siège  de  Saint'JeanHie'Losne,par  le 
comte  GalaSf  général  des  armées  impîlrkito, 
en  1636;  Dqon,  1703,  in-12;  ouvrage  extrême- 
ment rare,  parce  que  tous  les  exemplairea,  con- 
servés dans  le  magasin  de  l'éditeur,  furent  con- 
sumés par  un  incendie  en  1704. 

PaplIloD,  BiMMkètwdêi  anUwrt  de  BomrgogM* 

*  GLV8A  (  Jacques  de  ),  nommé  aussi  de  Pa- 
BADES,  ou  plutôt  DE  Pauadisa,  théologîen  alle- 
mand, né  en  1385,  mort  en  1465.  H  babita.d'abord 
le  couvent  du  Paradis,  de  l'ordrede  CIteaux,  dans 
le  diocèse  de  Posen,  en  Pologne.  On  dit  qu'ensuite 
il  se  fit  cbartreux  et  Técut  vingt  ans  dans  la 
chartreuse  d'Erfnrt.  On  a  de  lui  un  traité  inti- 
tulé :  deApparitUmilf^isanitnarumpostexUum 
a  corporibus  et  de  earumdem  receptaculis; 
Burgdorff,  1475,  in-foL 

Dopln,  BtbUoîkiqve  de$  amtênn  eeelSsUuttgues  du 
qminMièmê  tUeU. 

GLiTSirs.  Voy.  Lbcluse. 

CLOTTBRBiîGK  (  Robert) ,  historien  anglais , 
né  le  2  juin  1772 ,  à  Watford ,  dans  le  comté  de 
Hertford',  mort  le  23  mars  1831.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Exeter  à  Oxford,  il  entra 
dans  Lincoln's  Inn ,  pour  suivre  la  carrière  du 
barreau.  Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
chimie  et  pour  la  peinture,  qu'il  étudiasous  Barry, 
il  abandonna  ses  premiers  projets  après  plusieurs 
mois  de  séjour  à  Londres.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  s'établit  à  Watford ,  obtint  une  place  de 
magistrat  dans  ce  comté,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  rassembler  des  matériaux  pour 
une  nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  comté 
d*ifertford  par  Chaucy.  Le  grand  nombre  de 
matériaux  qu'il  recueillit  le  décida  à  donner  une 
histoire  nouvelle  de  son  pays  natal.  Il  consacra 
dix-huit  ans  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui 
parut  sous  le  titre  de  History  of  Hertfordshire, 
en  trois  vol.  in- fol.,  publiés  séparément  en  1816, 
1821,  et  1827.  Les  planches  de  cet  ouvrage  n'ont 
jamais  été  surpassées  dans  aucune  pubHcation 
du  même  genre. 
Rose,  Ntw  blograpkieai  dietiùiuarjf. 

CLUTIBE,  en  latin  Cluverim  (Philippe), 
géographe  aUemand,  né  en  1580,  à  Dantzig,  mort 


à  Leyde,  en  1623.  H  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  séjourna  quelque  temps  en 
Pologne  et  en  Allemagne  pour  apprendre  les 
langues  de  ces  deux  pays,  et  vint  ensuite  à  Leyde 
faire  son  droit;  mais  il  se  dégoûta  bici^tôt  de  la 
jurisprudence,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de 
la  géographie,  sous  la  direction  de  Joseph  Scali- 
ger.  Irrité  de  cette  détermination,  son  père  cessa 
de  subvenir  à  ses  besoins,  et  il  fut  forcé,  pour 
vivre,  de  se  faire  soldat.  Û  servit  pendant  deux 
ans  en  Bohème  et  en  Hongrie.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  baron  de  Popd,  mis  en  piison  par 
ordre  de  l'empereur,  composa  une  apologie,  et 
chargea  Cluvier  de  la  traduire  et  d'aller  la  faire 
imprimer  en  Hollande.  Cet  ouvrage  n'eut  pas 
plus  tût  paru ,  que  Cluvier,  sur  la  demande  de 
l'ambassadeur  d'Autriche,  fut  mis  en  prison.  Dès 
qu'il  en  fiit  sorti,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se 
maria.  De  retour  en  Hollande  après  un  voyage 
en  France,  il  commença  en  1611  la  publication 
de  ses  ouvrages,  et  obtint  en  1616  une  pension 
de  l'Académie  de  Leyde.  Il  se  fixa  alors  dans 
cette  ville ,  et  travailla  à  la  description  de  lltalie 
et  de  la  Sicfle,  quMI  acheva  en  seixe  mois.  Mais 
avant  de  la  publier  il  voulut  parcourir  les  pays 
qu'y  venait  de  décrire.  Ce  voyage  d'Italie,  fait 
aux  frais  de  l'Académie  de  Leyde,  dura  un  an. 
Cluvier,  de  retour  à  Leyde,  tennina  sa  descrip 
tion  de  l'Italie,  et  commença  plusieurs  autres 
ouvrages  du  même  genre,  qu'une  mort  prématu- 
rée l'empêcha  d'achever.  On  a  de  lui  :  de  lYUnis 
Rheni  alveis  aique  ostiis,  et  de  quinque  po- 
pulis  qttondam  accolis  ;  Leyde,  1611,  in-4''  ;  — 
Germania  antiqua  liùri  très ,  nec  non  Vinde- 
licia  et  Nûricum;  Leyde,  1616,  2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  qui  excita  de  vives  controverses 
parmi  les  érudits  du  temps ,  renferme  un  grand 
nombre  de  recherches  mtéressantes  et  beaucoup 
trop  de  coqiectures.  Jean  Bunon  en  donna  un 
aln^gé,  sous  le  titre  de  Ph,  Cluverii  Germania 
antiqua  in  compendium  redacta  ;  Wolfenbùt- 
tel ,  1663 ,  in-4"  ;  —  Sicilix  antiquœ  libH  duo; 
Sardinia  et  Corsica  antiqua;  Leyde,  1619.  Jean 
Bunon  en  donna  un  abrégé;  Wolfenbûttel,  1659, 
in-4''  ;  —  Italia  antiqua;  Leyde,  1624,  in  fol.  :  ' 
cet  ouvrage  e^t  accompagné,  comme  les  autres 
descriptions  de  Cluvier,  d'un  grand  nombre  de 
cartes,  que  Jean  Bunon  a  conservées  dans  ses 
abrégés,  en  les  réduisant  à  un  plus  petit  format. 
Son  abr^  de  Y  Italie  parut  à  Wolfenbûttel, 
1659,  in-4''.  Lucas  Holstenius  a  fait  wrVftaUe 
ancienne  de  Cluvier   des  notes,  imprimées  & 
Rome,  1666 ,  in-8''  ;  —  Introductionis  in  uni- 
versam  geographiam,  tam  veterem  quam  no- 
vam,  libri  sex;  Leyde,  1629,  in-i2.  Cet  ouvrage 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions;  Nicéron  en 
cite  vingt-six  ;  la  meilleure  est  celle  d'Amster- 
dam, 1729,  in-4^,  avec  les  annotations  de  Bunon, 
Hekel ,  de  La  Martinière  et  Reiske. 

Meursius,  Mherue  Batavse,  -Nteéron,  MéauHres  poÊtr 
servir  à  l'histoire  des  Hommes  Hhutrts,  -  L.  HoIsUnià 
EpisMee,  publiées  par  M.j  BolMODade;  Paris,  1817, 
lo-S». 
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GLiTYlBR  (Jean  ) ,  historien  aUemand ,  de  la 
même  fiunille  que  le  précédent,  né  dans  le  Hol- 
stein,  en  1583 ,  mort  le  35  décembre  1633.  Le 
pins  connu  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  Epitome 
hUtoriarum  totius  mundi,  usque  ad  annum 
1630;  Leyde,! 637,  in-4". 

PeasiUDg,  Mémoires  pour  servir  a  t histoire  du  Hot" 
stein. 

GLUTiBE  (Dethl^)y  mathématiden  alle- 
mand, petit-fils  du  précédent,né  à  Sclileswig,  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  Après  aYoir 
▼oyagé  en  France  et  en  Italie»  0  se  rendit  à 
Londres,  où  il  enseigna  les  mathématiques  et 
établit  une  imprimerie.  11  s'occupait  beaucoup 
trop  de  Tastrologie,  de  l'akhimie  et  de  la  qua- 
drature du  cercle;  cependant,  malgré  la  bizar- 
rerie (le  quelques-unes  de  ses  opinions,  il  fut  reçu 
en  1678  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Pendant  un  voyage  qu*il  fit  dans  sa  patrie ,  en 
1708,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  imprimerie 
et  sa  bibliothèque,  détruites  par  un  incendie.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Hombourg,  rédijît 
à  la  pauvreté  et  écrivant  pour  vivre.  Outre  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  Môller,  Cluvier  a  donné  ilans 
les  Observationes  hebdonutd.f  de  Hambourg 
(  ann.  1707,  n"  xiv  ) ,  un  mémoire  sur  un  système 
de  proportions  des  intervalles  de  sons.  Ce  sys- 
tème a  été  attaqué  avec  violence  par  Matheson, 
dans  son  Forschen  der  Orchester,  et  par  Heu- 
fling)  dans  les  Miscellanées  de  Beriin  (ann.  1710, 
t.  I). 

MOitcr.  Cim&ria  Uteraia. 

CLUVT,  en  latin  ClutUis  (Théodare-Àuger)^ 
l)otaniste  hollandais  du  seizième  siècle.  Il  exerçait 
la  pharmacie  àLeyde,  lorsfiu'il  fut  chargé,  par 
les  magistrats  de  cette  ville,  de  diriger  rétablis 
sèment  du  jardin  de  botanique,  fondé  en  1577. 
Il  dut  cotte  distinction  au  zèle  avec  lequel  U  cul- 
tivait la  botanique  et  Tcntomologie.  Il  justifia 
complètement  la  confiance  des  magistrats,  et  fit 
du  jardin  de  Leyde  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  riches  de  l'Europe.  Nous  n'avons  aucun  dé- 
•  tail  sur  la  vie  de  ce  savant,  et  nous  ne  possédons 
de  lui  qu'un  ouvrage,  assez  rare,  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  nature  et  les  propriétés  des  abeilles  ; 
ce  livre  est  intitule  :  Van  de  byen,  haer  won- 
jlerliche  Oorsprang,  natttr,  eygenschap,  etc.; 
Leyde ,  1 598 ,  in-8**  ;  Amsterdam ,  1608 ,  în-8**  ; 
ibid.,  1705,  in-8*». 

IHographic  médicale, 

r.LiTYT  (Auger) ,  botaniste  hollandais  du  dix- 
septième  siècle,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
(le  Clutius,  et  fils  du  précédent.  Héritier  des 
l>oûtâ  de  son  père  pour  la  botanique,  il  visita, 
pour  se  |)crfectionner  dans  cette  science,  les  prin- 
cipales contrées  del'Europemt^ridionale.  S'étant 
an  cté  à  Montpellier,  il  attira  l'attention  de  Ri- 
cher  de  Helieval,  ({ui  le  prit  pour  suppléant  dans 
sa  cliairc  de  démonsitrateur.  Au  bout  de  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  Cluyt  passa  en 
Espagne,  et  fit  jusqu'à  trois  voyages  sur  les  cAtes 
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d*AlHque.  11  eot  chaque  fob  le  naUMur  d'arc 
pris,  dépouillé  et  oondutt  en  esclavage.  D  innn 
cependant  le  moyen  de  se  tirer  de  est  état;  «v 
on  le  retrouve  à  Amsterdam  en  1634  et  en  1636. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  CaUuve, 
sive  dissertatio  lapidU  n^hretki,  «e»  joipi- 
dis  viridiSy  naiuram,  proprietaies  ei  operû- 
tiones  exhibens;  Rostock,  1627,  ift*12  :  eot 
une  traduction  latine  faite  par  Goittairaic  Lu- 
remberg ;  ^  Optuoula  duo  s'mgtUaria  :  Histo- 
ria  cocei  de  Maidiva  Jbusitani,  uu  midi  hk- 
dicx  Maldivensium  ;  de  HemeroHo,  liveepAe- 
fnero  insecto  et  maiali  verme;  Amsterdam, 
1634,  in-4''.  On  doit  encore  à  Cluyt  oa  impor- 
tant ouvrage,  en  langue  boUandaise,  sqq  Ari 
d'emballer  el  d'envoyer  au  hin  Usarbm, 
les  plantes,  les  fruits  et  les  graines;  Anidir- 
dam,  1631,  in'8*. 

GNAPics  (Grégoire) ,  jésuite  polonais,  lé  ï 
GrodzieCy  en  Mazovie,  vers  1664,  nort  à  Cn» 
vie,  le  12  novembre  1638.  il  se  livra  à  rcssei- 
gnement ,  et  publia  :  Thésaurus  poUmo4ati»- 
grœcus ,  seu  promptuarium  lingu»  latinx  tt 
grxcXf  Polonorum,  Soxolanorum,  Sclmorvm, 
JBoemorum  usui  aecommodatus;  Cncotir, 
1620 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réfanprimé  aw 
des  additions  considérables  ;  Craoorio,  1643,  in- 
fol.,  et  abrégé  sous  le  titre  de  Symnsmui,  tftt 
dictionarHsm  polono  -  latinum  ;  CracoTic, 
1769,  in-8";  —  Thésaurus  latini>'Polonkiu; 
Cracovie,  1626,  in-4®;  —  Adagia  polono- 
latinfhgrxca;  Cracovie,  1632,  in-4^ 

Adelungj  suppléai,  a  JOcher.  AUeom,  CeUMSâ-lMC 
*a»kVTU  (Samuel),  philotogiie  attenuaii. 
était  bibliothécaire  à  Wittenberg,  dans  la  pK- 
mière  moitié  du  dix-huitiènie  siècle.  11  apoUi^- 
Poemata  latina  et  grxca  de  C.  S.  Schurix* 
Reisch;  Wttenbcrg,  1702,  in-S*;  -PetM- 
bini  Commentaria  de  linguisperegriRii  otqut 
insulis  ignotis,  ex  numuscripto,  etc.\  iW, 
1714,  in-8". 

Adeloog,  Mppl.  a  Jôctaer,  jfUitem,  Getehtrtt»-Uxinu. 

^CHEirs,  graveur  grec  en  pierres  fines,  "• 
vait  à  une  époque  inconnue.  Son  nom  se  im^^ 
gravé  sur  diverses  gemmes  conservées  daii4<ie  "j 
ches  collections.  Une  de  ces  pierres,  représentam 
une  tète  d'Hercule  jeune,  est  admiraW«;  ^^ 
appartenaità  unabbé  italien,  qui  la  céda,  |H^^f 
de  force,  à  un  prince,  et  son  regret  fut  tel  qa  " 
en  fit  une  très-longue  et  très-grave  maladie, 

Clarae,  Caialogue  des  artistes  de  ranUftnite,  P-^*- 

«CNIBIM  {Constantin),  antiquaire  alicra»»'» 
natif  d'Eschwège ,  mort  en  lfi27.  fl  fui  ra«*^" 
Ober-Hohna,  et  a  laissé  :  Jsagoge  musica,  (J 
probatissimorum  auctorum  praxeplis  om' 
vala;  Erfurt,  1610,  in-8»;  —  PhUosQphùr pr(>^ 
didagmata  ;  Casscl  ,1611,  in^». 

Slrledcr ,  Histoire  des  savanU  de  Messe  { «  ^ 
niand  ). 

GIVOBPBL  OU  KNOBPFBL  (ÀJUdré),  ■<** 

allemand,  né  àBautzen ,  dans  la  \m^»  1^^' • 
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«Ions  la  première  partie  du  dix-eeptîème  siècle, 
mort  le  24  décenilrre  165g.  Il  fut  soceee&WemeDt 
médecin  des  rois  de  Pologoe  Yladislas  IV  et  Jean 
Casimir,  et  mourat  an  camp  derant  Thom.  On 
a  de  lai  :  EpUiola  de  podctgra  curata;  Amster- 
dam ,  1643 ,  iB-13  ;  —  Apol^gia  wegen  eines  ne- 
bel  curirien  Gliedschwamms ;  Leipzig,  1645, 
in^o  ;  ^  MeihoéuM  medendifebrihus  epidemi- 
cis  et  peatUentialibus  ;9tntibwaT%,  1655,  in- 12. 
Âloj,  ÛUt,  MU,  de  la  médecine, 

GHOBFBL  (André),  médedn  allemand,  frère 
cadet  du  précédent ,  né  à  Bautzen ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle,  mort  à  BCa* 
rienbourg,  en  1699.  Il  fut  médecin  de  révoque 
d*Ërmeland^  des  rois  de  Pologne  Michel  et 
Jean  m,  et  bourgmestre  de  Bfarienboorg.  H  n'a 
puUié  aucun  onirage ,  mais  il  a  inséré  dans  les 
Éphémérides  de  V Académie  des  Curieux  de  la 
nature ,  dont  il  était  membre,  un  grand  nombre 
d'obsenrations,  parmi  lesquellet  on  remarque  : 
de  Utero  cartilagineo,  de  infante  monstrato 
cutem  porcelH  assati  Hmilem  et  duram  ex 
parie  gerente  ;—de  Aeris  inspiroH  per  aurem 
s^istram  emissione,  etc. 

Biograpkie  wtédiécale. 

CHOIX.  Voy,  KvOLLi 

*CM09W  ou  KNOPF  {Jean-Jocçues),  mé- 
decin allemand^  néà  Vienne,  en  1660,  etmoit  à 
Hershrock,en  1739.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
à  Aitorf,  en  1687,  il  se  rendit  à  Augsbourg,  puis 
à  Biberach,  et  fut  nommé  successivement  méde- 
cin du  comte  de  Hohenlohe,  des  troupes  du  cercle 
de  Franconie  et  de  la  Tille  d'Hersbnick,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  les  trois  opuscules  suivants  : 
JHssertatio  de  corpare  humano  ;  Ratisbonne, 
1680 ,  in-4<'  ;  —  JHssertatio  de  odoramentis  et 
st^ffimentU;  Altdorf,  1686,  in-4<*;—  JHsserta- 
tio de  plica;  Altdorf,  1687,  in-4". 

Éloy,  DM.  Mit.  de  la  viédecine, 

*  Gif ovF  (  Christophe-Maximilien  ),  médecin 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hersbnick,  le 
17  août  1705,  mort  dans  la  même  ville,  vers  1760. 
Il  fut  élevé  à  runiversîté  d'Altdorf ,  et  succéda 
en  1739  à  son  père  dans  la  i^ace  de  médecin 
d'Hersbruck.  On  a  de  loi  :  Spécimen  auimad- 
versionum  physico-medicarwn  in  loca  qua^ 
dam  Novi  Testamenti;  Altdorf,  1728,  in-4*';  — 
Dissertatio  depodagra  retrocedente;  Altdorf, 
1728,  in-4». 
Biographie  médicale^ 

couB (Jacques ),  auteur  dramatique  auglai^, 
né  en  1756,  mort  le  2  juin  1818.  Il  fut  seerétaire 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  consacra  tous  ses 
loisirs  è  la  littérature  scénique.  On  a  de  lui  : 
quatre  opéras^cottiqnes  :  the  HumourUt;  love 
in  the  east;  the  JJaunted  tower;  the  Sieg  qf 
Belgrad;  —  un  grand  nombre  de  comédies, 
dont  quelques-unes  sont  imitées  du  français. 

Rose,  JSfew  biographical  dictionary.  —  Baker,  Bio- 
grapMa\dramatiea. 

GOBir(SamtieQ,  poète  anglais,  mort  à  Londl^s, 
en  17)3.  Il  fut  maître  de  Técole  de  grammaire 
de  rhôpital  du  Christ.  On  a  de  lui  :  a  Collection 


ofpœmsenseoeral  occasions,  etc.;  Leadres, 
1 700,  in-8*  ;—  the  Miller' s  Talejrom  Chaucer  ; 
—  a  Translation  of  the  Muscipula;  —  the 
Oak  and  the  briar,  a  taie;  —  the  Female 
reign,  pkndaric  ode,  dans  la  collection  de  Dods- 
ley  et  dans  le  Gentleman*s  magasine  de  1753. 
Cobb  a  encore  donné  des  remarques  sur  Virgile, 
et  pris  part  à  la  traduction  anglaise  de  la  Cal- 
lipédie,  poème  latin  de  Quillet,  et  à  celle  du 
Lutrin  de  Boileau. 

RMe,  .¥«10  bioçraph.  dkCtonarjf. 

GOBBBT  (Thomas),  théologien  anglican, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siède.  On 
a  de  lui  :  Vindication  of  the  convenant  and 
church-estate  of  cMldren  and  of  their  right 
unto  bc^isme;  Londres,  1648 ,  in-4'*  ;  ^  the 
Civil  magistrats  pou>er  in  maiters  of  religion 
debuted;  ibid.,  1653,  in-4^;  —  JHscourse  eon- 
ceming  the  honour  due  from  children  to 
parents,  and  the  duty  of  parents  towards 
their  children  ;  ibid.,  1656,  bi-8''. 

Cat.  Hbl,  BodIH. 

GOBBBT  (William),  célèbre  pnblidste  an- 
glais, né  le  9  mars  1762,  à  Famham,  dans  le 
comté  deSurrey,.et  mortle  18  juin  1835.  Son  père 
exploitait  une  petHe  ferme  et  tenait  en  même 
temps  une  auberge.  Le  jeune  William  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à  aidsr  son  père 
dans  Bcs  travaux  de  cultivateur  et  dans  sa  pro- 
fession d'aubergiste.  En  novembre  1782,  le  ha- 
sard rayant  amené  dans  les  environs  de  Ports- 
mouth ,  la  vue  de  la  mer  lui  fit  une  impression 
tellement  profonde,  (pi'il  résolut  d'entrer  sur-le- 
champ  dans  la  marine  militaire.  Dans  ce  but  il 
se  rendit  à  bord  d'un  des  bâtiments  de  guerre 
stationnés  dans  la  rade  de  cette  ville,  et  demanda 
au  capitaine  à  contracter  un  engagement  comme 
mousse.  Mais  cet  officier,  qui  ne  croyait  pas  à 
Tefficacité  d'une  vocation  aussi  soudaine,  adressa 
quelques  observations  au  jeune  William,  qui  en 
reconnut  la  sagesse,  et  renonça  à  son  projet  pres- 
qu'aussi  vite  qu'il  l'avait  conçu.  Au  mois  de  mai 
1783,  au  moment  de  se  rendre  à  la  foire  de 
Goiidforf  pour  les  affaires  de  son  père,  l'idée 
lui  viol  de  monter  dans  une  voiture  publique  qui 
partnît  pour  Londres,  et  d'aller  chercher  fortune 
dans  cette  capitale.  Pendant  le  voyage,  il  fil  la 
connaissance  d'un  négociant  qni  a^aft  eu  des 
relations  d'affaires  avec  son  père.  L'honnête 
marchand  chercha  à  le  dissuader  de  donner 
suite  à  cette  nouvelle  équipée,  et  n'ayant  pu  y 
réussir,  le  recueillit  d'abord  chez  lui,  puis  le  fit 
entrer,  comme  copiste,  dans  le  cabinet  d'affaires 
d'un  avocat  très-occupé.  Après  un  travail  assidu 
de  neuf  mois,  Cobbet,  fatigué  d'un  genre  de  vie 
si  contraire  à  sa  nature  inquiète  et  agitée,  quitta 
tout  à  coup  son  patron,  et  se  rendit  à  Chatam, 
où  il  s'engagea  dans  un  régiment  destiné  à  aller 
tenir  garnison  dans  la  Noovelle-Écosse.  Il  profita 
du  séjour  de  près  d'une  année  qu'il  fit  à  Clia- 
tam  pour  s'initier  aux  principes  des  lettres  et 
des  sciences  et  ajouter  ainsi  à  l'instruction  très- 
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!  4|n1l  afiit  reçae  à  réeole 
taire  de  Faraham.  D  yenail  d'être  éteré  ao  nog 
de  caporal  lonqoe  Mn  régpuait  pariit  pow  tt 
dertmatm.  Cobbet  rernt  ao  bout  de  qneiqn» 
aanées  ea  ànç^errt,  et  s'cmpresea  de  pnodie 
soD  congé.  Presque  en  mênie  temps  il 
contre  quatre  officiers  de  son  régiment 
pbinte  en  détooraement  frandideo^  à  la 
de  laquelle  un  conseil  de  gneire  fut  convoqué. 
Le  jour  du  jugement  yenu,  onattendit  longtemps 
Cobbet,  qui  ne  se  présenta  pas,  et  que  Ton  fit 
vainement  chercher.  8a  plainte  ttttdédarée  calom- 
niense.  Aucun  de  ses  biographes  n'a  fait  con- 
naître la  cause  de  celte  étrange  oonduUe. 

Ao  mois  de  mars  1792,  il  se  rendit  en  France, 
et  7  passa  six  mois,  qu'il  â  appelés,  dans  ses  Mé- 
moires, les  ùx  mois  les  plus  beureni  de  sa  vie. 
11  se  disposait  à  se  rendre  à  Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'étude  de  la  langue  fruçaise 
et  étudier  les  nouvdles  institutions  que  ce  pays 
venait  de  se  donner,  lorsqu'à  apprit  l'airestation 
et  l'incarcération  du  roi  ainsi  que  la  proclamation 
de  la  répubfique.  Ces  graves  événements  le  dé- 
tournèrent de  son  profet  de  voyage,  et  le  déci- 
dèrent à  quitter  la  France.  B  se  rendit  immédia- 
tement au  Havre,  et  s'y  embarqua  pour  l'Amé- 
rique du  Nord,  où  fl  arriva  en  octobre  1792. 
n  y  commença  sa  carrière  de  pamphlétaire  par 
une  attaque  violente  contre  le  docteur  Priestîey, 
qui  avait  émigré  en  Amérique  en  1794,  soos 
le  titre  de7ar/ii/e  déwUéf  <m  observations  mut 
rémigration  d'un  martyr  de  la  liberté.  Ce 
pamphlet  ouvrit  la  série  des  nombreuses  publi- 
cations de  même  nature  que  Cobbet  signa  du 
pseudonyme  de  Peler  Porcupine,  et  dont  il  fit 
h  Londres ,  en  1801,  une  éditiott  revue  et  cor- 
rigée en  12  volumes.  Des  di/ficultés  avec  son 
é£tear  le  décidèrant  à  s'étabUr  lui-même  à  Phi- 
ladelphie comme  libraire  éditeur  et  à  vendre  ses 
écrits  à  son  compte.  A  cette  époque  (  mai  1796) 
il  avait  déjà  acquis  une  sorte^.de  célébrité  aux 
États-Unis  par  la  violence  et  la  continuité  de  ses 
attaques  contre  les  principes  démocratiques.  A 
Philadelphie,  il  donna  à  ses  pamphlets  le  titre  de 
Censeur  politique,  tout  en  conservant  le  pseu- 
donyme de  Porcupine,  Quelque  temps  api^s ,  il 
substitua  au  Censeur  un  journal  quotidien  inti- 
tulé la  Gazette  de  Porcupine.  Ce  journal  obtint 
rapidement  une  vogue  considérable.  Mais,  con- 
damné plusieurs  fois  pour  délit  de  presse  à  des 
dommages-intérêts  qu'il  était  incapable  de  payer, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  l'Amérique, 
pour  retourner  en  Angleterre,  où  il  débarqua  en 
juin  1800.  Sa  réputation  de  publidste  l'y  avait 
précédé,  et  le  fit  accueillir  avec  beaucoup  d'em- 
pressement par  le  parti  conservateur.  A  son 
arrivée,  il  fonda  un  journal  quotidien  soos  le  titre 
de  Porcupine,  et  y  soutint  chaudement  le  mi- 
nistère de  M.  Pitt.  Cette  feuille ,  par  suite  d'une 
mauvaise  administration,  ne  put  se  soutenir. 
£lle  fit  place  au  Weekly  Register,  qui  pendant- 
plus  de  trente   ans  devait  être  l'organe  des 
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Cobbet  euBMaencn  ac 
favorables  sa  carrière  d'écrivain 
^ctcrie.  H  était  alors  nËra-toty, 
des  hommes  les  plns( 
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qui!  méritait 
hn  élevit  one  stataie  d*or.  Cobbet 
d'alUenrs  celte  vive  sympathie  do  parti 
tory  par  un  dévooeraent  sans  bornes,  et  qui  n*e- 
tait  pas  sans  utilité  ponr  ce  parti.  Ses  lettres 
sur  ou  plutôt  contre  le  traité  d*AmieBS  firent  no- 
tamment une  profundeimpression  tantcnAng^ 
terreqne8arleoontineat,etpréparèreBt,  en  même 
temps  que  te  rupture  avec  h  Fraaee,  le  rehior 
des  torys  aux  affiûres.  C'est  en  1803  que  Ton 
▼it  semanifiesterles  premiers  signes  dn  change- 
ment qui  devait  s'opérer  dans  ses  opinions  et 
le  fiûre  passer  de  l'ultra-torysme  au  radicalisme 
le  plus  violent  La  cause  de  cette  conversion 
est  attribuée  par  quelques  biographes  au  refus 
qu'aurait  bit  M.  Pitt  de  se  rencontrer  avec  lui  à 
la^taUe  de  M.  Windham,  et  au  vif  ressentiment 
que  Cobbet  aurait  éprouvé  de  cette  injure  immé- 
ritée. Le  mmistère,  d'ailleurs,  sembla  vouloir  pren- 
dre l'initiative  des  hostilités  contre  le  célèbre  (n- 
blidste,  enini  intentant,  en  1804,denx  procès  de 
presse,  dans  lesquels  il  fut  condamné  à  24,000  fr. 
de  dommage»^ntérêtB.  Poursuivi  de  nauwau, 
en  1810,  à  te  requête  du  gouvernement,  il  fut 
condamné  à  deux  ans  de  prison,  à  2à,000  fr. 
d'amende,  et  obligé  de  garantir,  par  une  caution 
de  125,000  fr.,  sa  ^oitne  conduite  à  Vavenir. 
Ces  condamnations  donnent  une  idée  de  la  sévé- 
rité des  lois  sur  la  presse  en  Angleterre,  lois  qui 
n'ont  pas  été  modifiées;  mais  te  sagesse  de  l'o- 
pinion publique,  fondée  sur  le  progrès  des  momn 
potitiques,  et  le  ton  chaque,  jour  plus  modéré  des 
feuilles  politiques  dispensent  aujourd'hui  le  gou- 
vernement d'en  provoquer  l'appiicatioii.  La  liaine 
de  Cobbet  pour  le  mmistère  et  peur  le  pdrti  tmy 
ne  fit  que  s'accroître  par  ses  persécutions.  Ar- 
dent à  chercher  tous  les  moyens  de  nuire  à  ses 
ennemis,  il  réduisit  d'abord  le  prix  de  son  Weeklg 
Register,  et  pubite  ensuite  son  Twopenny  Trody 
qui  atteignit  le  chiflre,  inouï  jusque  alors,  de 
100,000  souscripteurs.  Le  gouvemement,atennné, 
se  décida  à  provoquer  le  bill  fameux  dit  des 
fto  actes,  qui  l'autorisait  à  saisir  la  nouvelle  et 
incendiaire  publication  dirigée  contre  lui  et  à 
faire  arrêter  son  auteur.  Cobbet  n'attendit  pas 
Tefltet  de  ce  bill,  et  s'embarqua  secrètement  poiir 
l'Amérique  du  Nord,  en  avril  1817.  11  y  resU 
jusqu'à  la  fin  de  1819,  utilisant  ses  loisirs  par  des 
recherches  sur  l'agriculture,  dont  il  a  consigné 
le.résultal  dans  un  livre  intitulé  :  une  Année  de 
séjour  en  Amérique,  et  continuant  d'ailleur»  la 
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puUkation  de  sa  redoutable  feuille  à  20  ceotiines 
doDt  il  faisait^parrenir  Téditioa  presque  entière 
en  Angleterre.  En  1819  l'acte  qui  ayait  motÎTé 
son  eiil  ayant  été  rappelé ,  il  revint  dans  son 
pays.  Il  y  fonda  un  nouveau  journal  quotidien, 
qui  n'eut  aucun  succès  et  le  jeta  au  milieu  de  gra* 
▼es  embarras  financiers,  en  même  temps  qu'il  lui 
attira  de  nouvelles  condamnations  pécuniaiTes 
pour  un  cliiffre  très-élevé.  Découragé  par  ces 
nouvelles  et  sévères  épreuves,  Cobbet  résolu 
d'utiliser  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  agriculture  pendant  son  séjour  aux  États-Unis, 
et  notamment  d'introduire  en  Angleterre  diverses 
cultures  nouvelles  dont  il  avait  constaté  le  succès 
dans  l'Amérique  du  Nord.  H  prit  successivement 
deux  fermes  à  cet  effet;  mais  à  la  suite  ;de 
qudques  essais  infructueux ,  il  se  vit  obligé  de 
résilier  ses  baux.  En  1820  il  fit  inutilement  pour 
entrer  à  la  chambre  une  tentative  qu'il  devait 
renouveler  sans  plus  de  succès  en  1826. 

En^  1826  il  publia  une  UisUnrt  de  la  rtfor- 
nuztion  en  Angleterre  et  en  Irlande ,  où  ft 
▼oue  à  la  dérision  et  an  mépris  Luther  et  Calvin, 
quil  représente  comme  les  plus  grands  impos- 
teurs qui  aient  jamais  surpris  la  bonne  foi  des 
peuples.  Ce  livre  fUt  traduit  dans  tpus  les  pays 
catholiques  du  continent.  En  1829  il  donna  au 
public  un  livre  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
sortir  de  sa  plume;  c'est  un  recueil  d'excellentes 
règles  de  conduite  et  de  morale,  sous  le  titre  d'ii- 
vis  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes.  A 
la  même  époque  on  le  vit  faire  une  tournée  dans 
les  prindpÎBdes  villes  industrielles  du  Royaume- 
Uni  et  y  ouvrir  des  conférences  sur  l'économie 
politique.  Traduit  pour  la  huitième  fois  devant  le 
jury,  en  1831,  pour  délit  de  presse,  et  sur  la  pour- 
suite du  gouvernement,  0  se  défendit  lui-même, 
dans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de  six 
heures.  Une  miijorité  n'ayant  pu  se  ftnrmer  au 
sein  da  jury,  il  dut  à  ce  foit  son  acquittement. 

En  1832  il  atteignit  enfin  le  but  suprême  de 
son  ambition  :  il  entra  à  la  chambre ,  grâce  an 
bill  de  réforme,  comme  représentant  du  bourg 
d'OIdham.  Membre  du  parlement,  M.  Cobbet  se 
dévoua  à  l'exécution  de  son  mandat  avec  toute 
l'énergie  qui  le  caractérisait  ;  c'est  ainsi  qu'il  refiisa 
toute'  fonction  de  nature  aie  distraire  de  ses  de- 
voirs envers  ses  commettants.  Ses  amis  l'atten- 
daient avec  une  certaine  impatience  à  la  tribune, 
dans  la  pensée  de  retrouver  dans  l'orateur  la  verve 
agressive  de  l'écrivain.  Leur  attente  Ait  trom- 
pée :  ses  discours  se  firent  remarquer,  à  la  sur- 
prise générale,  par  le  calme,  la  modération  et  par 
une  certaine  sévérité  de  dk^n  qui  contrastait 
avec  les  hardiesses  originales  de  son  style.  Dans 
plusieurs  circonstances,  il  produisit  une  impres- 
sion considérable  sur  la  chambre.  Renommé 
par.le  même  bourg  aux  élections  générales  qui 
suivirent  l'arrivée  de  sir  Robert  Peel  aux  affaires, 
il  avait  repris  ses  travaux  avec  un  redoublement 
de  zèle,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  angine  aiguë, 
dont  il  mourut,  en  juin  1835,  à  l'âge  de  soixante- 
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treize  ans,  laissant  quatre  fils  et  trois  filles. 
Nous  avons  déjà  mentionné  quelques-unes  de 
ses  publications;  voici  les  titres  des  antres ,  n<Hi 
compris  les  pamphlets  politiques  :  the  Bmi" 
granfs  Guide  (le  Guide  de l'Émigrant),  en  dix 
lettres;  —  CobetVs  poor  man^s  friend  (l'Ami 
du  pauvre  de  Cobbet);  —  Cottage  eeonomy 
(Petite  économie  rurale)  ;  —  Mural  rides  (Pro- 
menades nirales);  —  VUlage  sermons  (Ser- 
mons du  village);  —  an  Bnglish  grammar 
(une  Grammaire  anglaise,  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  son  fils)  ;  —  a  Grammar  to  teach 
irenchmen  the  english  language  (une  Gram- 
maire pour  apprendre  aux  Français  la  langue 
anglaise)  ;  —a  Translation  of  Martens's  law  of 
nations  (  une  Traduction  des  lois  intenuitionales 
par  Martens);  —  Parliamentary  history  of 
England  to  1803  (  Histoire  parlementaire  de 
l'Angleterre  jusqu'en  1803,  en  douze  volumes  )  ; 
^  Debates  from  1803  to  1810  (Débats  parle- 
mentaires de  1803  à  1810, 16  volumes  royal-8  ); 
—  Porcupine  Works  (Œuvres  de  Porcupine, 
publiées  aux  États-Unis,  de  1793  à  1801,12^vol. 
m-8^  )  ;  —  Weekly  political  Megister  from  1802 
(Registre  politique  hebdomadaire  depuis  1802  ). 
A.  Lbgott 

CmUtoman'i  iM^iMiiM,  et  aatm  rwtow*  et  mo^o- 
siiMtdeiSM.  ?-^,>* 

^GOBDBir  iRickard)y  l'un  des  hommes  po- 
litiques d'Angleterre  qui  ont  le  plus  contribué 
au  triomphe  dans  ce  pays  du  principe  de  la  li- 
berté commerciale,  est  né  en  1804,  à  Midhurst, 
dans  le  oomté  de  Sussex.  Son  père  appartenait  à 
cette  classe  de  petits  propriétaires  cultivant  eux- 
mêmes  le  petit  domaine  qui  les  &it  vivre,  et  dontle 
nombro  diminue  chaque  jour  en  Angleterre,  par 
suite  du  mouvement  ra|^e ,  visible  surtout  de- 
puis un  demi-siècle,  qui  tend  à  centraliser  la 
propriété  foncière  dans  un  petit  norobrede  mains. 
Le  père  de  M.  Cobden  fnt  Tune  des  victimes  de 
ce  mouvement  :  par  suite  de  circonstances  di- 
verses, il  perdit  sa  petite  fortune,  et  mourut  lais- 
sant  neuf  enfants  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. On  assure  que  le  jeune  Richard  fut  réduit, 
dans  son  en£uice,  à  garder  les  moutons,  et,  par 
une  coïncidence  singulière,  dans  le  voisinage  du 
château  de  Goodwood,  résidence  seigneuriale  du 
duc  de  Richmond,  destiné  à  devenir  plus  tard 
l'un  des  chefs  du  parti  protectioniste.  L'homme 
qui  devait  porter  quelques  années  après  les 
plus  redoutables  attebtes  à  l'influence  politique 
de  l'aristocratie  territoriale,  en  lui  donnant  pour 
contrepoids  celle  de  l'aristocratie  industrielle, 
parvint  à  l'adolescence  sachant  à  peine  lire, 
écrire  et  compter  ;  c'est  assez  dire  qu'il  ne  dut 
qu'à  liû-même,  À  ses  propres  efforts,  à  son  iné- 
branlable volonté,  l'instruction  solide  et  variée 
qu'il  acquit  depuis,  et  qui  a  fait  de  lui  un  des 
orateurs  les  phis  goûtés  du  |»ariement.  La  viva- 
cité de  son  esprit  et  la  promptitude  de  son  intel- 
ligence appelèrent  sur  lui  l'attention  d'un  frère 
de  son  ^ére,  qui  avai|  acquis  une  assez  belle  ibr* 
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tune  oomme  finbricant  de  cotonnades  fines  à 
Londres.  Cet  onde  le  fit  venir,  et  Tattacba  comme 
commis  à  son  établisseroent.  Mais  au  bout  de 
quelques  années  Cobden  se  trouva,  par  suite  de 
la  ruine  de  son  patroui  dans  la  nécessité  de 
diercfaer  de  nouveaux  moyens  d'existence.  A 
cette  époque  la  fabrication  des  cotons  imprimés 
était  à  peu  près  conceotarée  aux  eovironB  de 
Londres;  les  cotons  unis,  qui  sont  la  priacipate 
branche  d'exportation  du  commerce  anglais,  sor  • 
talent  presque  exclusivement  des  manufactures 
de  Handiester  et  de  sa  banlieue.  Richard  Cob- 
den eut  ridée  de  se  rendre  dans  cette  ville  et  de 
chercher  à  y  créer  une  fUMque  de  cotonnades 
fines.  Son  activité,  son  intelligence,  son  expé- 
rience spéciale  loi  valnrent  la  confiance  de  quel- 
ques capitalistes,  qui  lui  finimirent  les  moyens  de 
réaliser  son  projet  Selon  qudqnes  biographes, 
il  aurait  commencé  par  s'attacher  h  une  mann- 
fadure  de  Manchester  en  qualité  de  voyageur  du 
coDunerce.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'en  quel- 
ques années  il  avait  fbndé  une  maison  dont  les 
produits  rivalisaienti,  pour  l'éclat  des  couleurs 
et  la  variété  des  dessuis,  avec  les  principales  fa- 
briques'de  Londres.  Or,  comme  les  salaires  à 
Manchester  et  dans  les  environs  sont  moins  éle- 
vés que  dans  la  métropole,  sa  fabrication  prit 
un  rapide  essor,  et  en  1835,  époque  à  laquelle  il 
songea  à  aborder  la  carrière  politique,  sa  manu- 
factnre  était  l'une  des  plus  considérables  du 
royanme-uni. 

En  1884  Cobden  visita  l'Egypte,  la  Grèce 
et  la  Turquie.  U  parcourut  FAmérique  dn  Nord 
en  1835,  quelques  États  industriels  de  l'Europe, 
notamment  la  France,  la  Belgique ,  la  Suisse  en 
1837  et  l'Allemagne  en  1838.  Entre  ses  divers 
voyages,  il  publia  deux  brochures  intitulées, 
l'une  :  r  Angleterre,  V  Irlande  et  €  Amérique; 
l'autre  :  la  Russie,  Dans  la  première  il  pose  les 
bases  de  la  doctrine  qu'il  a  depuis  sootaine  avec 
la  pins  grande  et  la  plus  constante  énergie,  tant 
au  sein  du  pariement  que  dans  les  nombreuses 
réunions  populaires  dont  il  a  été  le  héros.  Cette 
doctrine  peut  être  définie  en  quelques  mots  :  «  La 
civilisation  est  dans  l'état  de  paix;  la  barbarie 
est  dans  l'état  de  guerre.  Si  les  grands  États  af- 
fectaient an  développement  de  leurs  rdations 
commerciales  et  des  institutions  consacrées  à 
l'amélioration  physique  et  morale  dn  peuple  une 
partie  seulement  des  trésors  qu'ils  consacrent  à 
des  armements  le  plus  souvent  inutiles ,  l'huma- 
nité ne  tarderait  pas  à  atteindre  les  plus  bril> 
lantes  destinées.  »  &i  ce  qui  concerne  l'Angleterre 
particulièrement,  Cobden  attaquait  très*vive> 
ment,  dans  cetopufieule,  sa  politique  extérieure, 
qoi  la  porte  à  taitervenir  pins  ou  moins  ouverte- 
ment dans  tontes  les  afMres  des  antres  États  et 
à  se  créer  ainsi  phis  d'hdmitiés  que  d'alliances. 
Comparant  son  pays  à  l'Amérique  du  Nord,  il 
sl^iala  cette  république  «  comme  un  modèle  à 
aidvre  sous  beaucoup  de  rapports,  mais  surtout 
an.ponitdevuedeson  abstention  (à ^oette  épo- 


que) de  toute  prétention  dlnfloenee  sur  la  poli- 
tique des  États  voisins,  situation  excdkote,  qui 
exonère  ses  finances  et  par  conséquent  les  cun- 
tribuables  des  charges  énormes  que  des  arme- 
ments permanents,  sans  but  et  sans  raison,  (iunt 
peser  sur  les  États  européens.  » 

Dans  sa  brochure  sur  la  Russie,  Cobden, 
combattant  la  russophobie  de  M.  David  Ur- 
qufaard»  défend  de  nouveau  le  principe  de  paix  et 
de  non  intervention.  Ces  deux  publications  eurent 
un  certain  retentissement  dans  le  monde  poli- 
tique; elles  obtinrent  un  véritable  succès  dans  k 
monde  des  affaires  et  de  l'industrie.  Cobden  de- 
vait bientôt  trouver  l'occasion  de  développer  se» 
ttiéories  devant  une  asiemUée  nombreuse.  Il 
avait  puissamment  contribué  à  la  fondation  de 
YAthenœum  de  Manchester,  établissemeut  con- 
sacré à  l'instruction  et  à  la  moralisation  des 
classes  ouvrières,  et  qui  a  servi  de  type  aui 
nombreuses  créations  de  même  nature  dont  la  plu- 
part des  grandes  villes  industrielles  du  Royaume- 
Uni  se  sont  enrichies  depuis.  Il  fit  le  discouri 
d'inauguration  en  décembre  1835.  Parlant  pour 
la  première  Ibis  devant  un  public  d'élite,  Cobden 
ne  put  se  défendre  d'une  vive  émotion,  qui  nuisit 
beûicoup  h  l'effet  de  sa  parole ,  et  à  laquelle  oo 
assure  qu'il  n'a  jamais  pu  se  soustraire  dans  ie 
cours  de  sa  carrière  politique.  On  sait  en  effet 
qu'aqlourd'huimème,  quoique  agoerri  par  treize 
années  de  luttes  parlementaires,  c'est  presque 
toujours  avec  une  certaine  inquiétude  q^'ilaburde 
la  tribune,  et  qu'il  ne  retrouve  guère  qu'après  son 
exorde  la  plénitude  de  ses  ressources  oratoires. 
Quoique  la  ville  de  Manchester  fût  alors,  comme 
elle  a  continué  de  l'être ,  la  capitale  Indnstrie&e 
du  Royaum^Uni,  elle  était  encore  placée,  an 
point  de  vue  communal,  sous  la  juridiction  féo- 
dale d'un  lord  qf  the  manor,  q)A  exerçait  sans 
contrôle  l'administration  municipale,  impossot 
les  taxes  locales  et  en  prescrivant  seul  l'emploi. 
Gtftce  aux  efforts  de  Cobden  et  de  quelques  amis, 
oet  état  de  choses  fut  changé.  La  ville  ayant  ob- 
tenu une  diarte  royale  qui  l'autorisait  à  s'admi- 
nistrer elle-même,  Cobden  fut  naturelleraent  oa 
des  membres,  du  nouveau  conseil  municipal. 
Peu  de  temps  après,  le  choix  de  ses  condtoyens 
l'appelait  aux  fonctions  de  membre  de  la  cham- 
bre de  commeree. 

A  cette  époque  la  législation  anglaise  sur  les 
céréales  avait  déjà  été  l'ol^et  de  vives  attaques. 
Le  D.  Bonnring,  WiUiers.  Thompson  et  d'antres 
économiates  s'étaient  eflbroés,  dans  le  sein  ou  en 
dehors  dn  parlement,  d'en  démontrer  les  fk- 
ohenses  conséquences  au  pofait  de  vue  des  rela- 
tions commerciales,  des  intérêts  industriels  de 
l'Angleterre.  Uneassodation,  composée  d'un  petit 
nombre  d'hommes  dévoués,  s'était  même  formée 
depuis  quelques  années  pour  édairer  le  public 
sur  rimportance  de  la  question.  Telle  était  la  à- 
tnation  lonque  Cobden  revint  d'Allemapie  s 
Manchester,  en  octobre  1838.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée,  la  chambre  de  commeree  se  réimit 
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pour  diflcnter  im  profet  de  pétltton  an  goufcne- 
ment  dans  le  sens  d'une  simple  modificatiQP  des 
loto  sar  les  céréties.  Cobden  proposa  et  fil 
triompher,  après  im  débat  très-vif,  on  amende- 
ment  par  lequel  cette  assemblée  demandait  leur 
abrogation  complète  et  définitive.  Il  fût  même 
chargé  de  rédiger  la  pétition.  L'exemple  donné 
par  la  cbambre  de  Bfanchester  eot  un  effet  im- 
mense; de  foutes  parts  des  délibérations  de 
même  nature  arrivaient  aux  deux  ehambres  du 
parlement.  Au  printemps  de  1839,  deux  cents 
délégua  se  trouvaient  à  Londres  porteurs  de 
pétitions  que  couvraient  plus  de  deux  millions  de 
signatures.  Cette  éclatante  manifestation  ne  de- 
vait cependant  encore  avoir  aucun  résultat,  la 
chambre  des  communes  ayant  rejeté  à  une  im- 
mense majorité  la  motion  de  M.  WQliers  relative 
k  Tabolition  des  droits  de  douane  sur  les  céréales: 
Mais  le  lendemain  de  ce  vote  les  défenseurs  de 
la  liberté  du  commerce  se  réunissaient  en  assem- 
blée publique,  se  constituaient  en  association 
permanente,  et  à  la  suite  d'un  chaleureux  dis- 
cours de  Ck>bden,  ils  prirent  réocrgiqne  et  signi- 
ficative dénoroÎDStion  de  ligne  pour  l'abolition 
des  lois  des  céréales  (anti-comlaw-league). 
Cobden,  appelé  à  prnidre  la  direction  de  la 
ligoe,  consacra  toutes  les  forces  de  son  hitelH- 
gence  et  toutes  les  ressources  de  son  Indomp- 
table volonté  à  lui  donner  u;ie  orgjanisattoo  for^ 
midable.  Cest  sur  œs  entremîtes  que  la  ville  de 
Stockport,  près  de  Manchester,  l'envoya  à  la 
chambre  des.  communes.  Sur  ceterram  nonyeau 
pour  lui,  Col)den  sentit  la  nécessité  de  se  re- 
cueillir et  d'étadier  les  secrets  de  cette  stratégie 
parlementaire  dont  la  connaissance  approfondie 
importait  au  succès  de  son  plan  d'opérations.  Ses 
premiers  discours  ne  portèrent  aucune  trace  de 
cette  éloquence  tribunitienne  qu'on  lui  avait  con- 
nue dans  les  réunions  de  la  ligue,  et  qui  n'au- 
rait que  médiocrement  réussi  dans  une  assem- 
blée habituée  à  la  langue  des  affaires;  sa  parole 
fut  grave,  mesurée,  sans  exagération,  sans  dé- 
clamation. Cependant,  en  février  1843,  à  l'occa- 
.sion  d'un  débat  sur  la  détresse  des  populations 
industiielles,  Cobden  prononça  un  discours  d'une 
animation  extraordinaire,  dans  lequel,  après  avoir 
iéiit  une  peinture  navrante  de  la  misère  qui  dé- 
solait les  districts  manufacturiers  du  nord  de 
l'Angleterre,  il  se  laissa  emporter  Jusqu'à  prendre 
à  partie  le  chef  du  cabinet,  le  déclarant  personnel- 
lement responsable  de  cette  misère  et  des  consé- 
({uences  qu'elle  pouvait  avoir  au  point  de  vue  du 
maintien  de  l'ordre  public.  Sir  Robert  Peel,  qui 
n'était  pas  encore  remis  de  l'impression  doulou- 
reuse que  lui  avait  causée  la  mort  de  son  secré- 
taire Druromont,  récemment  assassiné,  exaspéré 
par  la  violence  de  cette  attaque,  répondit  en  re- 
prochant à  son  adversaire  de  provoquer  à  un 
nouvel  assassinat  sur  sa  personne.  Cette  accu- 
sation fat  le  signal  d'un  des  plus  violents  orages 
qui  eussent  depuis  longtemps  .édaté  dans  la 
chambre.  Maigrie  des  efforts  désespérés  pour 


prendre  U  parole  dans  le  but  de  rq[M)U68er  une 
pareille  impôtatâon,  Cobden  dut  céder  devant  les 
damenrs  de  la  nuii<»ité  et  ajourner  sa  justifica- 

wtro séance.  Chose étrangel  trois  an- 
le  même  ministre  venait  demander 

et  ftiro  o(»sacrer|  par  une  majorité 
(Irémissantey  qui  maudissait  en  secret  ce  qu'elle 
appelait  son  apoetaaie,  l'abrogation  des  droits  sur 
lee  oétériei^et  déclarait  hautement,  dans  son  cé- 
lèbre discours  du  Mjum  1846,  que  le  mérite  de 
eette  importante  et  décisive  réforme  appartenait 
to«t  entier  à  Richard  Cobden.  Avec  le  triomphe 
de  la  ligue  finit  en  grande  partie  le  rôle  poli- 
tiqae  qne  Cobden  avait  joué  avec  un  éclat  in- 
comparable. 8(ton  l'usage  de  l'Angleterre,  ses 
amis  et  partisans  lui  offrirent  un  témoignage  de 
leur  reconnaissanoe  et  de  leur  admiration  sous 
la  forme  suhstantîeDe  d'un  don  en  argent  de  deux 
mflUottsdefiwics.  '*? 

Cobden,  pour  réparer  sa  santé,  gravement 
éprouvée  parles  fiitigues  d'une  lutte  de  cinq  an- 
nées ,  se  décida  à  foire  un  nouveau  voyage  sur  le 
coutiiient.  Il  partît  vers  le  milieu  de  1846,  après 
avoir  refusé  une  place  dans  le  ministère  whig  qui 
vnait  de  se  former,  et  visita  successivement  la 
Franoe,  l'Espagnecet  l'Italie,  puis  l'Allemagne, 
la  Russie  et  la  ihiède.  Il  fut  reçu  partout  avec  la 
plus  farillaate  distinction;  une  ovation  lui  fut 
même  donnée  à  Moscou.  C'est  ià  Madrid  qu'il 
raçot  la  nouvelle  que  le  WestrrifUng  (Yoitcshire) 
venait  de  le  nommer  son  r^résentant,  à  une 
majorité  de  38,000  voix.  Il  utilisa  l'influence  que 
lui  donnait  cette  brillante  élection  par  l'un  des 
diatricts  électoraux,  les  plus  considérables  de  T  An- 
gleterre, pour  prêter  un  vigoureux  appui  aux  di- 
verses lois  propoeées  dans  le  sens  de  la  liberté  du 
eommcrce  par  le  cabinet  wbig,  et  notamment  à 
Taote  de  rappel  des  lois  sur  la  navigation.  De- 
venu UMmbre  de  roisociatUm  pour  la  réforme 
fUumeière  qui  avait  succédé  à  la  célèbre  ligue  et 
se  confondit  plus  tard  avec  Va$sociation  pour  la 
rtfbrmê  parlêmmitaère ,  il  concourut  très-acti- 
vement aux  travaux  de  cette  société,  et  prononça 
dans  ses  réunions  publiques  d'excellents  discours 
sur  la  nécessité  de  réaliser  d'importantes  écono- 
mies, principalement  sur  le  budget  de  la  marine  et 
de  l'armée.  C'est  surtout  à  partir  de  œtte  époque 
qu'il  reprit,  avec  une  grands  vigueur,  son  thème 
favori  de  la  réduction  des  armements  et  de  l'a- 
doption par  l'AngMerre  d'une  poÙtique  de  paix 
absolue.  Y^  janvier  1849  il  fit  au  sein  du  parle- 
ment une  double  motion,  l'une  pour  le  désanne- 
ment,  qu'il  a  renouvelée  depuis  à  peu  près  chaque 
année;  l'autre  pour  l'introduction  du  principe 
d'arbitrage  dans  les  traités  internationaux.  Aux 
fiongrès  de  la  paix  tenus  à  Paris  (  1849),  à  Frauc- 
fort  (  1850),  k  Londres  (  1851  ) ,  il  prononça  des 
discours  vivement  applaudis  à  l'appui  de  sa 
théorie  (renouvelée de  l'abbé  de  Saint-Pierre)  de 
la  paix  universelle  fondée  snr  le  développement 
des  relatipns  commeraaies  et  garantie  par  un  tri- 
bunal arbitral.  Sa  motion  rdative  à  la  constitution 
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de  ee  tribunal,  qui  avait  été  r^elée  en  1849  par 
Dne  nuûonté  de  176  voix  contre  97,  reprodaite 
en  1851,  fit  une  inipreaeion  aases  Tire  anr  la 
diambre  pour  que  lord  Palmersion,  qui  avait 
déik  trouvé  dans  Cobden  un  rude  adversaire  à 
Foocasion  du  débat  sur  la  question  grecque  en 
jniQ'1850,  se  crM  obligé  de  venir  déclarer  qu'il 
étilit  disposé  à  exécuter  cette  politique  de  paix 
et  de  conciliation  autant  qu'il  dépendrait  de  Inj. 
Cobden,  par  une  contradiction  assez  singnlière, 
témoigna  d*une  sympathie  très-prononcée  pour 
l'insurrection  hongroise,  et  fit,  biôi  que  sans  suc- 
cès, les  plus  grands  ciTorts,  soit  par  ses  dis- 
cours au  parlement,  soit  par  ses  lettres  aux  j<mr- 
naux,  pour  faire  échouer  l'emprunt  qne  peu  de 
temps  après  la  catastrophe  de  Vilagos  le  gou- 
vernement russe  réussit  à  contracter  sur  la  place 
de  Londres.  Il  ftit  d'ailleurs  l'un  des  premiers  h 
complimenter^ossnth  à  son  arrivée  en  An^terre. 

Bim  que  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  réforme 
parlementaire,  Cobden  n'appartient  cependant 
pas  h  la  fraction  radicale  de  la  chambre;  et  il  n'a 
pas  hésité,  dans  un  di8C4iur8  tenu  à  Bianchester, 
le  3  octobre  1851,  à  se  prononcer  énergiquement 
contre  tout  projet  de  modification  au  système 
électoral  qui  aurait  pour  base  le  suffrage  universel. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  et  des  diver- 
ses publications  où  ses  travaux  politiques  ont 
été  exposés  :  England,  Ireland  and  Ame- 
rica,  hy  a  Manchester  manutacturer  (  l'Angle- 
terre, llriande  et  rAmérique,  par  un  manulacturier 
de  Hanchester)  ;  Londres,  James  Ridgeway  and 
sons,  3^  édition,  in-8''  de  160  pages!;  —  Hussia, 
bff  the  author  ofthe  Sngland,  Ireland  and 
America;  Edimbourg,  William  'Dadt,  1836,  in-8° 
de  52  pages.  Dans  son  ouvrage  intitulé  CfMen  et 
la  ligue,  Fr.  Bastiat  a  traduit,  mais  pas  toi^onrs 
avec  une  fidélité  suffisante,  les  principaux  discours 
prononcés  par  Cobden  dans  les  meetingB  de  la 
ligue  depuis  octobre  1842  jusqu'à  la  fin  de  1844. 
Le  Journal  des  Économistes  a  traduit  son  dis- 
cours contre  les  gros  armements  (tom.  XIX, 
p.  299  )  ;  sa  lettre  à  l'association  de  Liverpool  pour 
la  réforme  financtère  (tome  XXn,  p.  311);  son 
discours  sur  le  même  sujet  à  Manchester  (ibid., 
p.  31 1  )  ;  son  discours  sur  l'influence  des 
réfonnes  de  Robert  Peel  (t  XXXIU,  p.  179); 
son  discours  an  congrès  ^e  la  paix  à  Paris  en 
aoât  1849  (t.  XIX,  p.  164  )  ;  son  discours  sur  la 
léforme  coloniale  du  14  février  1850  (t  XXY, 
p.  264). 

Les  discours  les  plus  importants  du  célèbre  ré- 
formatoir  ont  été  recueillis  en  un  volume  publié 
en  Angleterre  en  1850.  Cobden  a  écrit  divers 
articles  dans  VAntibread-tax-eircular,  pre- 
mier journal  de  la  ligue,  et  dans  la  League/.qaî 
lui  succéda.  Il  avait  commencé  dans  le  Journal 
des  Économistes  une  série  de  lettres,  que  les 
événements  de  1848  ont  interrompue  (t.' XIX, 
p.  344,et  t.  XX,  p.  68  ).  Lesdeux  premières  ont 
pour  objet  l'origine  du  système  protecteur  et  la 
vie  à  bon  marché.  a.  Legott. 


Bmm* bHkmnigtië,  JasHeriSM. -  M.  Joacph Ganiler. 
Aiehard  Cobden,  la  Ugw  et  tes  Ugumn,  prteit  de  l'kis~ 
toin  de  la  dernière  révolmttùn  éeouomiqM  «c  jbim- 
elère  en  Angtêtem.  -  M.  de  Lonéaie.  BiogrmpkU  du 
CMl0ai|N>ftrisu.  -  Heurt  aiebelot.  Hitto^in  4e  le  tt- 
fonne  Jinaneière  en  jingleterre  ;  ISSS. 

GOBBHZL  (  Charles^  comte  db)  (1),  homme 
d'État  autrichien,  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
grand'-croix  de  l'ordre  royal  de  Saint-Etienne, 
conseiller  d'État  et  ministre  plénipotentiaire  in 
gouvernement  général  des  Pays-Bas,  né  àLay- 
bach  (Camiole),  le  21  juillet  1712,  mortâ  Bruxel- 
les, le  20  janvier  1770.  H  débuta  fort  jeune  dans 
la  carrière  diplomatique,  et  remplit  avec  succès 
diverses  missions  importantes  auprès  des  oa- 
cles  de  l'Empire,  principalement  à  l'époque  où 
l'Europe,  conjurée  contre  Marie-Thérèse,  cher- 
chait à  lui  ravir  l'héritage  de  ses  pères.  Les  ser- 
vices du  comte  de  Cob«izl  furent  récompensés 
d'abord  par  des  fiiveurs  de  cour;  mais  l'impéra- 
trice ne  s'en  tint  point  là  :  voulant  lui  donner 
une  marque  éclatante  de  sa  confiance,  elle  le  mit, 
en  1753,  à  la  tête  de  l'administration  des  Pays- 
Bas  autrichieos,  en  qualité  de  ministre  pléiiîpo- 
tentiaire,  sous  les  ordres  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Homme  du  monde  et  à  la  fob  hoiQme 
decabinet,  Cobenzl  partageait  son  temps  entre  les 
plaisirs  et  les  aflbirês.  Il  passait  pour  avoir  le 
coup  d'œQ  d'une  justesse  peu  commune  et  pour 
travailler  avec  une  tàcilité  prodigieuse.  Peu 
d'hommes  d'État  ont  porté  plus  loin  ces  gràoes^, 
ces  agréments  de  l'esprit  qui  non-seulement  font 
le  charme  de  la  société,  mais  qui  sont  de  puis- 
sants auxiliaires  pour  aplanir  les  difficultés  de 
l'administration.  Ces  difficultés  étaient  grandes, 
car  depuis  plus  d'un  siècle  les  ressonrces  du 
pays  s'amoindrissaient  de  jour  en  jour.  Les  trois 
principales  branches  de  la  prospérité  publique, 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  étaient 
également  eo  soofirance.  Le  nouveau  ministre 
appliqua  tous  ses  soins  à  les  ravivor;  il  fit  dans 
un  ceixde  plus  étroit,  mais  avec  la  même  habi- 
leté, ce  que  Colbert  avait  fait  en  France.  La 
Belgique  lui  fut  redevable  de  plusieurs  règle- 
ments utiles.  Frappé  des  inconvénients  qui  ré- 
sultaient de  la  tendance  des  communautés  reli- 
gieuses à  s'agrandir  sans  cesse  par  de  nonvdks 
acquisitions,  il  leur  en  fit  interdire  la  focufté. 
Cette  mesure  fit  surgir  beaucoup  de  constnic- 
tions  nouvelles  :  plusieurs  monastères,  pour  em- 
ployer leurs  capitaux ,  firent  reconstmire  leurs 
églises  et  prirent  à  leur  solde  des  artistes  pour 
les  décorer.  Ce  fut  encore  lui  qui  chargea  les 
abbayes  les  plus  riches  de  pensions  au  profit  des 
filles  de  militaires  sans  fortune. 

Cobenzl  protégeait  les  lettres  et  les  arts  :  il 
fut  le  fondateur  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles  etde  l'école  gratuite  de  dessin.  Il  avait 

(1)  M.  le  baron  de  ReUfenberg(  Jnnmaire  de  r  Acadé- 
mie de  BmxeUet,  ISSS,  p.  8  )  prétend  qall  Uat  ecftrc 
CoàenM;  Biato  U  te  tronpe';  ear  U  Uni  Moi  adaettre 
que  les  membrefcde  cette  fanlUe.  deratenc  earotr  cor- 
rectement ortboirnpbier  learnoB,  ettoatet  leoM  lettres 
portent  pour  algnatare  CobenaL 
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rassemblé  dans  sa  iMbHothèque  des  lirres  cnrieax 
SOT  tontes  sortes  de  matières;  et  lorsque  V Es- 
prit des  lois  parut,  il  exprima  son  opinion  sur 
ce  livre  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Aussi 
Montesquieu  mandait-il  &  son  ami  Tabbé  de 
Guasoo,  le  26  décembre  1753  :  <«  Si  tous  écrivez 
à  M.  le  oomte  de  Cobenzl ,  à  Bruxelles,  je  tous 
prie  de  le  remercier  pour  moi,  et  maiquez-4ni 
comblai  je  me  sens  honoré  par  le  jugement  qu'il 
porte  sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des 
ministres  conmie  lui,  on  pourra  espérer  que  le 
goAt  des  lettres  se  ranimera  dans  les  États  autri- 
chiens. »  Cobenzl  aimait  beaucoup  la  dépense 
et  les  femmes.  Marie-Thérèse  paya  deux  fois  ses 
dettes,  et  le  prince  Charles  de  Lorraine  fut  obligé 
de  venir  en  aideà  W^  de  Cobenzl  lors  de  la  mort 
de  son  mari.  B^**  ns  Stassart. 

ConversatUnu-LexieotL 

coBBKZL  {Louis,  comtc  nB),  diplomate  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  en 
1753,  mort  le  22  févriei  1808.  H  entra  dans  ladi- 
plomatie  en  1792 ,  sous  le  comte  de  Bergen,  au 
moment  où  ce  ministre  venait  d'être  chargé  de 
Tadministration  de  la  Gallicie  et  de  la  Lodomé- 
rie,  acquises  à  l'Autriche  par  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  Successivement  ministre  oh  am- 
bassadeur à  Copenhague  (1774),  à  Berlin  1777), 
à  Saint-Pétersbourg  (1779) ,  fl  resta  dans  cette 
dernière  résidence  jusqu'en  1797.  H  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  Tnnpératrice  Cathe- 
rine n,  tant  par  son  habileté  diplomatique  que 
par  son  amabilité.  Son  dévouement  alla  jusqu'à 
lui  faire  composer  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  rimpératrice  et  même  jusqu'à  prendre  part 
aux  représcntations.vll  conclut,  au  nom  de  l'Au- 
triche,  dans  le  mois  de  septembre  1795,  un 
traité  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la 
France.  11  était  encore  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Russie,  lorsqu'en  1797  il  se 
rendit  comme  plénipotentiah«  à  Udine ,  pour  y 
traiter  avec  Bonaparte.  Le  17  ociobreiiil  signa  la 
paix  de  Campo-Formio.  De  làlecomtedeCobenzl 
se  rendit  au  congrès  de  Rastadt,  et  eut  à  Selz 
plusieurs  conférences  avec  le  ministre  français 
François  de  Neufdiâteau,  au  sujet  des  événe- 
ments qui  avaient  forcé  Bernadette,  ambassa* 
deur  delà  république  française,  à  quitter  Tienne. 
Puis  il  revint  à  Saint-Pétersbourg,  conclut  m 
1801  la  paix  de  Lunéville,  et  fut  nommé  à  la 
haute  charge  de  chancelier  d'État  et  de  ministre 
duigeant  le  département  des  affaires  étrangères. 
Au  lûois  de  novembre  1803,  il  accompagna  la 
cour  à  Olmutz  ;  il  donna  sa  démission  après  la 
paix  dePre8bonTg,etmourotà  Vienne,  en  1808. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  cet  homme 
d'État  le  comte  de  Ségur,  qui  fut  longtemps  ac- 
crédité comme  lui  à  la  cour  de  Russie  :  «  Le 
comte  de  Cobenzl  faisait  oublier  une  laideur  peu 
commune  par  des  manières  obligeantes,  une 
conversation  vive  et  une  gaieté  inaltérable.  B  était 
spirituel....  Croyant  en  politique  tout  moyen 
convenable,  pourvu  quil  réussit,  il  surpassait  en 


complaisance  et  en  déférence  les  courtisans  les 
plus  dociles  et  les  plus  dévoués.  >  Mémoires  et 
Sowoenkrs,  tom.  n,  p.  267.  [Enc.  des  §. 
du  m.] 

CoitMTMttefU-Lexteon.  —  Tbien,  Hi$t  du  cmuutat 
et  d€  Vempire.  —  Sésar,  âlém. 

GOBBRZL  (Jean-Philippe,  comte  ne),  diplo* 
mate  allemand,  cousin  du  précédent,  né  à  I^ay- 
bach,  en  1741 ,  mort  à  Vienne,  le  30  août  1810. 
Il  it  ses  études  à  Viouie  et  à  Salzbourg, 
occupa  d'abord  une  place  à  Bruxelles,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  en  1767.  Il  oi]ganisa, 
d'après  un  plan  à  lui ,  la  nouvelle  admmistra- 
tion  des  douanes,  accompagna  bientôt  l'empev 
reur  Joseph  en  France,  et  prit  part,  en  qualité 
de  ministie  plénipotentiaire  antridiien ,  aux  né- 
gociations de  Teacfaen>  qui  eurent  lieu  en  1779. 
Après  son  retour  à  Vienne,  Il  fut  nommé  vice- 
chancelier  d'État  et  de  la  cour.  Lors  des  troubles 
du  Brabant,  il  s'y  rendit  pour  entamer  des  né- 
gociations ;  mais  les  états  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer à  Luxembourg.  Il  vécut  alors  dans  ses  terres 
jusque  après  la  paix  de  LunéviUe,  époque  où  il  se 
rendit  à  Paris,  comme  envoyé  extraordinaire. 
Les  hostilités  ayant  éclaté  de  nouveau  en  1805» 
il  quitta  Paris,  et  séjourna  depuis  cette  époque  à 
Vienne.  Son  cousin  le  comte  de  Coronini  devint 
l'héritier  de  ses  biens  en  Autriche  et  en  Illyrie. 
[Enc.  desg.  dum.] 

Cmnanatioiu-Uxieon- 

GOBHAM  (  Lord).  Voy.  OuM:A8TLE(5lr/eaii). 

GOBHAM  (i^iéoTtore).  Vosf.  GiiOCESTBR  (  ffum- 
phrey), 

GOBHAM  (Lord).  Foy.  Jacques  F'. 

*COBIIIA8    on     GOBIDIVS     OU     «OBIDAS 

(Jean),  jurisconsulte  gréoo-romaln,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  est  un 
des  jurisconsultes  grecs  dont  les  commentaires 
sur  les  titres  de  Procuratoribus  et  dtfensoribus 
du  Digeste  et  du  Code,  traduits  en  grec,  cons- 
tituentle  huitième  livredes  Basiliques.  Cescom- 
mentaires  ont  été  publiés  par  Ruhnkenius,  après 
ravoir  été  peur  hi  première  fois  dans  le  tome  V 
du  Thesaunts  de  Meermann.  On  en  trouve  sou* 
vent  des  extraits,  joints  aux  Basiliques,  comme 
annotations,  et  le  scoliaste  de  ce  recndi  dte  Co- 
bidas;  lui-même,  >dans  les  Basiliques,  fait  men- 
tion de  CyriUe  et  d'Etienne,  contemporains  de 
Justinien.  Nicolas  Comnène  parle  d*un  Gobidas 
qui  aurait  fourni  des  scolies  sur  les  NoveUes 
de  Léon,  et  Balsamo  s'en  réfère  également  sur 
certains  points  à  un  jurisconsulte  du  nom  de 
Cobidas.  Le  commentateur  dn  Digeste  est  sans 
doute*encore  le  même  que  Jean  CubMius  (Cobî- 
dius,  Convidius) ,  auteur  d'un  IloivdXiov,  ou  traité 
des  peines.  On  en  trouve  des  fragments  dans 
lUppendirdeLéonetde  Constantin,  qui  contient 
certains  monuments  de  législation  relatifs  sur- 
tout aux  huitième  et  neuvième  siècles,  et  a  été  pu- 
blié d'après  un  manuscrit  parisien  dans  les 
Anecdota  de  Zacharise.  V.  R. 

Fibrfdaa,  Mft<.  çrme.,  XII.  -  We.  Comnène,  PrmnoL 


9S9 


GOBIDÂS  —  OOOCAFAm 


mytta^.  ;  BMill^MCf  (éd.  Iffllataek).  I  «C  n.  -  SMteto» 
Uitt,  jwris  çneêo  rowumi. 

OOBO  (  Barnabe),  jésuite  «piffiol»  aè  à  IiO- 
pera,  dans  le  royaume  de  Jaen,  en  15B2 ,  noft 
à  Lima,  en  1657.  MiseloDiiaire  an  Meiiqne  et  au 
Pérou  pendant  plus  de  cinquante  ans,  Oobo  pro- 
fita de  tous  ses  Toyages»  entrepris  dans  riatérêt 
de  la  foi,poor  se  Urrer  a^ec  ardenr  à  réCiide  de 
l'histoire  natnrdle,  et  principriement  de  la  Jwta- 
nique.  Après  sa  mort,  ses  œuvres,  restées  en  ma- 
nuscrit et  formant  10  toI.  in-«>l.,  lîirent  lappor- 
téeseo  Espagne  et  déposées  à  la  blbUothèqne  de 
Sérille;  elles  se  composent  d*ine  histoire  des 
Indes  et  d'un  grand  nombre  da  traités  d'histoire 
naturelle.  C'est  ponr  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moire que  les  botanistes  ont  nommé  eobma  une 
plante  d'ornement  originaire  dn  Mexique. 

COBO  {Jean)f  domhilcafai  espagnol,  né  à  Al« 
cazardeCkmsnegna,  près  deTolède,  mort  en  1592. 
Il  prit  l'habit  à  Ocania,  et  se  Urra  d'abord  à 
rinstnioliondansdifréreBts  oomrwts  de  sooordre, 
puis  s'attacha  à  l'œufredes  missions  étrangères. 
Embarqué  an  moisde  mai  15M,  Gobo  se  rendit 
à  Mexico,  où  il  acquit  en  pen  de  temps  beanooup 
de  renommée  comme  prédicateur;  mais  l'ardeur 
de  son  cèle  l'ayant  poussé  à  wpreiidfe  viTement 
dans  ses  discours  la  conduite  dépravée  dn  gon* 
▼emeur,  le  marquis  de  YINamanrique,  ce  der- 
nier pour  se  débarrasser  d'un  eensenr  incom- 
mode, le  fit  déporter  aux  lies  Philippines.  Oobo 
arriva  à  Manilte  en  15ê6,  et  fut  cbaigé  aiiasit6t 
d'instruire  une  colonie  de  Chinois.  Pour  accom- 
plir cette  missk»,  il  étudia  la  langue  chinoise 
avec  courage,  et  fut  bievtM  en  étatdA  s'en  ser- 
vir. Nommé  en  1692  4  la  chaire  de  théologie 
de  Manille,  il  exerça  peu  de  temps  œs  foDctioD», 
et  fut  envoyé  auprès  de  Tempereur  du  Japon, 
pour  conclure  entre  lui  et  les  Espagnols  un 
traité  d'amitié;  il  réussit  parfaitement  dans  cette 
mission ,  obtint  de  grands  avantages  pour  les 
ohrétiens,  et  sut  plaire  à  l'emp»«ur  au  point  d'ê- 
tre sollicité  par  lui  de  s'établir  dans  ses  Ëtats. 
Cobo,n'ayant  paa  accepte  ces  oflfres,  s'embarqua, 
nu  moisde  novembre  1592,  pour  retourner  aux 
Philippmes  ;mais  le  navire  fut  jete  sur  la  côte  de 
l'Ile  Formose,  et  tons  les  passagers  Airent  massa- 
crés par  tes  habitante.  — -  Cobo  avait  composé, 
pour  l'usage  des  missionnaires  différente  ouvra- 
ges sur  la  langye  chinoise,  dont  voici  les  titras  : 
Linçua  Hnéea  ad  certam  revoeata  metho- 
duMj  quatuor  diUHietis  ckaraeUrum  crdini- 
bas,  çeMrtiUiiimés^  gmuraUbus^  spec^feU  et 
individmalièmê,  sm  vocabularium  sinense;  — 
Cai&:hisme  cMnoiê ;  —Seniencet  cMsies  de 
Sénèqye  et  d'autrês  auteurs  paiens  traduites 
en  chinois  ;  —  Tirait  â^attrononàe  en  chinois. 
Ces  ouvrages,  hnprimés  à  Manille,  contribuèrent 
beaucoup  à  étendre  les  progrès  de  la  mission;  il 
serait  difficile  d'mdiquer  te  date  précise  de  leur 
publication.  A.  nn  Sanvbul, 

QuMiretÉcbanl,  Seriptoms  trdMê  PrmêUmSonm. 
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^^de  «miiAir  (/dsepA),  petatoe  nspa- 

9iol,néàJaen,te  loavrill6êO,mortàaBrdoae, 
en  174e,  était  probabtement  ëe  te  uène  familte 
que  te  piéeédsnt  H  étndtete  pcfaïAwreaansVnloift, 
et  tient  un  rang  honordde  panu  les  aitisteB  de 
l'époque  de  tedécadence  de  l'éeate  eapagoote.  Ses 
principaux  tabteMX  forent  teitepour  tes  couvnte 
de  Saint-Jean  de  Dteu  et  de  teMevsi  de  Gordoue; 
flsrappeUestte  maniera  de Sébastten  Martfaei. 
A.  nn  SàimuL. 


GOBOimT  {nathffd-Bddyn'Alyy  eninamraé 
IBN-AL-),  médechi  et  botralrte  arabe,  mort  rte 
639  de  l'hégire  (1141-1242  de  J.-€.).  B  tel 
afaisi  appelé  du  nom  de  sa  pttMe,  Oobeor,  vllfe 
de  l'Arabie  déserte.  On  a  de  lui  :  Aésofah-Al- 
mofredah  (Traité  des  médicamente  steuples). 

CololoffiMdc  te  MW.  Anp^Hote  (MtBMOfU  antes). 

«coBinuïBB  (ilntoifie),  typographe  alle- 
mand, mort  en  1513.  Iltat  nn  des  phuanctens  im- 
primeurs de  If  nremberg.  En  peu  de  tempe  il  eut 
yfaigt-quatre  presses,  que  cent  ouvriers  teisaieiit 
fonctionner.  A  l'fanpression  il  joignit  ensuite  Is 
ventedesouvrages,  quH  étendit  jusqu'à  l'étranger, 
n  établit  en  France,  à  Lyon,  une  imprimerie  par 
ticulièrement  consacrée  à  l'impression  des  Hvrtt 
dednrft.  Panni  les  ouvrages  sortis  de  aes  pres- 
ses, on  cite  surtout  ses  Ailles  ;  pour  en  rendre 
l'exécution  irréproèhabte,  il  les  faisait  corriger 
par  des  hommes  consommés  dans  leor  art,  tds 
que  les  Frédéric  PishMrius  rt  les  Jean  Ammer- 
bach.  Le  catalogue  te  plus  complet  des  ouvrages 
imprimés  par  Coburgier  se  trouve  dans  Boeder; 
Maittah-e  en  cite  aussi  quèlques-une. 

F.  DMot.  Eu.  nar  la  tnoçrapMe.  -  Mtitttbe,  MmaL 
infogr-  -  koêém.  CM.  Mr.  mc.  Xr  Ifont.  impra$. 

*ooGASAmi  {Fabrieius)^m6àedm  itaii», 
vivait  dans  te  prendèra  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Tkeonoston,  moe  de  vite 
.producenda,  atque  inookmétate  eerpohs  am- 
serwmda,  diulogus;  Roase,  1617,  hH4''; Colo- 
gne, 1620,  ta-4«. 

Carrère.  BibU  de  tawAlavtaf. 

«XM3CA»  (Merlin).  V09.  Founno. 

cocoAVA!»  (Camille),  Utiérateor  italiai, 
né  à  Carpi,  en  153S,  mort  à  Ferrera,  en  joîa 
1&91.  BAitprofeeeeurdebeltee-teltreadansdir- 
fiérentes  viUes  d'ItaSe,  et  passa  pour  un  assez 
bon  poète  tetin.  On  a  de  lui  :  Erraia  BemO- 
nelliiin  P.  Scipimds  AlmiUani  Vi$a;UoééÊe, 
1570,  in-4*  :  %  se  vengea  par  ortte  criliqne  des 
ii^uves  que  Bendlnèlli,  son  aneien  maître,  loi 
avait  prodiguées  dans  ptesieure  lettres;  ^  ai 
PomjwnUfwi  Taurellwm,  eomitem  Mcmtis  CAte- 
ruguU,  ode  tricoUuTteirastropkôe,  dans  te  re- 
cueil des  poéetes  latines  d'Angéte  GnicdanB; 
Reggio,  1593«;  ^  C&mento  nUlu  poetiea  d^O- 
razio,  reste  manuscrit. 

ttnboscM.  Storiadélla  Mterstam  ItalteM. 

cocGAPAHi  (St^ftemondo),  peiaitra  et  arete- 
tecte,  né  à  Florenoe,  en  1683,  mort  aa  l«4l 
Il  consacra  les  premières  annéesde  sa  vfe  à  f^ 


941 


COGCAPAMI 


tade  des  mattiénatiques,  qm  loi  aplaiiit  le 
chemin  de  celle  de  VarchHeetore,  qu'il  apprit  du 
Cie;oli  en  même  tempe  qae  la  peintare.  Il  fit  de 
tels  progrès  dans  ces  deux  arts ,  qu'en  1610  son 
maître  remmena  à  Rome  pour  Taider  dans  ses 
travaux  de  la  chapelle  Pauline.  De  retour  ù  Flo- 
rence, les  commandes  lui  arrivèrent  de  toutes 
parts  ;  mais  II  n*ahandonna  jamais  ses  étndes  fa* 
Torites  de  mathématiques  et  d'arebltacture,  et  il 
composa  sur  ces  sciences  plusieurs  traités,  qui 
lui  valurent  Testime  et  l'amitSé  de  son  Illustre 
compatriote  Gafilée.  Parmi  ses  peintures,  on 
remarque  à  Florence,  au  palais  Buonarotti,  ^- 
chel-Ange  couronné  par  les  arts,  et  plusieurs 
fresques  dans  une  chapelle  de  Saint-Gaétan. 
Comme  architecte,  il  donna  un  projet  de  façade 
pour  la  cathédrale  de  Florence  et  le  dessin  de 
deux  beaux  autels  placés  dans  la  cathédrale  de 
Sienne.  E.  B— n. 

Baldlnaed,  NoUaie.  -  Orlandl,  Abbectdario.  ~  Tf- 
cozxi,  DMoMTio.  -  RoiMgnoll,  Causa  «K)HAHwttol^ 

'  *  coccEiDS  ArcTUB  (  X.),  arcbltectc  romain, 
fils  ou  seulement  afIVanchi  de  C.  Posthumlus, 
vivait  au  commencement  du  premier  siècle.  Il 
est  sans  doute  identique  avec  celui  qui,  au,rap- 
port  de  Strabon,  fut  chargé  de  la  conduite  de 
'divers  travaux  entrepris  par  Agrippa  aux  envi- 
rons de  Naples ,  entre  autres  des  chemins  sou- 
terrains taillés  dans  les  rochers  qui  s'étendent 
de  Naples  à  Pouzzoles,  et  du  Tac  de  ce  nom 
jusqu'à  Cumes.  On  voit  encore  des  restes  de  ces 
passages  souterrains;  on  compte  aussi  palrmi les 
ouvrages  exécutés  par  Ck)cceius  la  grotte  dû  Pau- 
silippe  et  le  temple  de  marbre  blanc  et  d'ordre  co- 
rinthien qui  existait  dans  le  voisinage  de  Naples. 
Strabon  parle  du  père  et  du  fils;  et  leurs  noms 
se  trouvent  sar  deux  inscriptions  antiques. 

Slnbon,  V.  >-  FéHMea.  RbcmHI  higt.  délmfMêtdet 
owortkgn  4m  pltu  eéléàm  arekUêfiteê, 

*cocGBi€S  HBRTÂ,  oonsul  roDiaîn ,  vivait 
en  Tan  40  avant  J.-C.  Il  Ait  consul  avec  Gei- 
lius  PopHcola,  en  3fi  :  et  ce  ftat  Im  sans  doute  qni 
réconcilia  Antoine  et  Odave.  On  suppose  qu'il 
Ait  rûeol  de  Tempereur  Nerva;  mais  il  n'a 
pu  être  identique  avec  le  suivant,  qui  se  donna 
la  mort  en  l'an  33  de  l'ère  ehrétfenne. 

Dion  Citsliii,  XLVIII,  U.  -  Hoftee,  Sût,,  I,  S,  IS.  - 
Appleo,  RêU.  (*».,  V,  M. 

€OGGHiTS  nWÊLWÊL,  JuriseoBsulte  ronain, 
mort  en  33.  On  croit  qnil  était  fils  da  Oocceins 
Nerva  consolen  l'an  3ê  avant  J.-0.;ilflDLt  lui- 
même  revêtu  de  cette  di^dté^eo  l'an  23  de  l'ère 
chrétienne.  Tibère  Id  donna  la  surioteadanoe  des 
aqueducs  de  Rome,  et  en  Tan  M  U  aeeooipagna 
l^empereur  à  Gaprée.  Parvenu  ainai  an  comble  de 
la  faveur  et  des  honneurs,  il  prit  mie  résohi- 
tion  bien  extraonfinaireiponr  m  courtisan  :  celle 
de  se  laisser  mourir  de  faim ,  saot  doute  par 
dégofit  des  scènes  de  déprmtion  dont  Ti- 
bère le  rendait  témoin.  Peut-être  anssi  ne  ftdsaii- 
n  que  devancer  le  sort  qui  rattendait  soos  un  tel 
maître.  Instruit  de   ce  dessein,  l'empereur  ne 
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quitte  point  Nerva;  Il  l'hiterroga,  il  le  supplie,  il 
avoue,  enfin,  combien  c'est  chose  gi'ave  pour 
son  cœur,  pour  sa  réputation,  que  le  plus  intime 
de  ses  amis  veuille  s'ôter  hi  vie,  sans  avoir 
aucun  si^et  de  moorir  {grave  oonscientm, 
grave  famx  tuw,  si  proximus  amicormif 
nullis  inoriendi  raÉéentims,  vUam  fugerel). 
Soord  à  ces  représentations  (aversatussemuh 
nem),  Coccehu  Nerva  refusa  toute  nourriture. 
Au  rapport  de  l'immortel  auteur  des  Annales, 
ce  malheureui  ami  de  Tibère  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  lois  civilea  et  religieuses 
{omnis  ditini  humanique  juris  scUns),  U 
est  souvent  mentionné  au  Di^âste,  et  il  publia 
divers  traités,  dont  nous  n'avons  phM  les  titres. 

▼.    ROSERVTALD. 
Wfeste,  XLIII,  Ut.  VIII;  XVI,  ttt.  ill.  -  Tacite.  An- 
nalof,  VI,  f  t6. 

GOOCEiim  HBEFA,  jwisconsolte  romain,  fils 
du  précédent ,  vivait  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  se  fit  connaître  comme  juriscon- 
sulte à  rAge  où  l'on  songe  moins  h  l'étude 
qu'aux  plaisirs;  et  s'il  en  fiint  croire  Ulpien,  il 
donnait  des  r^nses  sur  des  questions  de  droit 
( publiée  de  jure  responsUasse)  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  dix-sept  ans.  Gela  suppose  en 
effet  une  précocité  vraiment  remarquable,  si 
l'on  considère  que  les  r^pofuei  des  prudents 
ou  jurisconsultes  avaient  une  autorité  en  quel- 
que sorte  lég^e.  Ce  Cocceius  Nerva  est  sans 
doute  celui  dont  Tacite  parle  comme  du  pré- 
teur dési(pié  (prsËtor  designatus).  H  est  men- 
tionné au  Digeste  sous  le  nom  de  Nerva  filius  ; 
Gains  cite  un  Nerva,  sans  antre  désignation; 
sâon  Papinieo,  Coooefais  'Nerva  écrivit  un  traité 
de  Usucapione.  Y.  R. 

Dfgeste,  111,  ttt  1;  XU,  Ut,  II.  -  Galnt,  Awt.,  II  H 
m.  -  Ticite,  ^m. 

GOGCBfirft  on  OOGK  (Jean), tiiéologieu  pro 
testant  boUandaîs,  né  à  Brème,  en  1603,  mort  à 
Leyde,  le  4  novemlire  1669.  B  a  donné  son  nom 
à  un  p«rti  religieux  et  à  ce  qu'mi  a  appelé  ]& 
théologie  coccéienne.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éhides  à  Hambourg  et  à  Francfort,  U  derint,  en 
1629,  prafesseur  de  langue  hébraïque  dans  sa 
ville  natale.  En  1636  la  même  chaire»  lui  Ait  of- 
ferte à  Franecker,  où  U  remplit  en  même  temps 
celle  de  théologie^  et  en  1650  il  permuta  encore 
pour  aller  enseigaer  la  théologie  h  Leydn.  Là 
il  s'engagea  dans  de  longs  débats,  qni  neteent 
pas  sans  annrtDme;  car  les  paradoxes  de  Goo- 
eeins  iki  sdadtèrent  de  Bombnox  anIagMÉhtea. 
Le  principal  ouvrage  de  ce  docteur  est  le  LeM^ 
ton  et  Comm.  serwumis  lèèbr.  ei  ehakl.  Ve$, 
Test.  (Leyde,  1669?ihi-fol.  ),  qui  eut  depuis  on 
grand  nombre  d'éditions,  augmentées  et  eoni* 
gées  par  d'antres  savants. 

Cocceius  suivait  une  étrange  méttiode  d'inler- 
prétittoB  :  il  croyait  qu'Un  mot  employé  dans 
la  Bible  ponvait  s'entendre  dans  tons  les  seas 
■ftacMs  à  ee  met;  qu'une  idée,oiitre  sa  sl^dfi- 
eation  naturelle,  devait  être  prise  aussi 
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Hon  seus  symbolique,  et  qn'dle  exprimait  en 
conséquence  diflërentes  choses  cà  la  fois.  Ce 
système  le  oondnisit  à  penser  que  le  Nouveau 
Testament  tout  entier  était  <]^  renfermé  dans 
TAncien.  Comme  dans  l*Écritnre  Sainte  il  est 
souvent  question  d'oUiaace,  la  dogmatique 
devint  pour  lui  la  doctrine  des  cUliances,  ap- 
pelée aussi  théologie  fidéraU,  Ces  idées  sont 
principalement  développées  dans  l'ouvrage 
Swnma  doctrinx  de  fœdere  et  Testamento 
(1648).  Des  théories  si  originales  firent  déjà 
beaucoup  de  sensation;  mais  lorsqu'il  trouva 
bon  de  nier  que  Tinstitution  du  dimanche  fût  la 
reproduction  ou  la  continuation  du  sabbat  des 
Juifs,  des  attaques  violentes  furent  dirigées  con- 
tre lui  par  Desmarets,  par  Voétius,  par  d'au- 
tres encore,  et  la  polémique  dont  il  fut  l'objet 
mit  sa  théologie  en  faveur  dans  les  Pays-Bas  el 
dans  les  Provinces-Unies  de  Hollande.  Les  œu- 
vres complètes  de  Cocceius  forment  8  vol.  in-fol. 
dans  l'édition  d'Amsterdam  de  1673-1675,  et 
10  dans  celle  de  1701  ;  dles  ont  âé  complétées 
par  les  Opéra  anecdota  (ibid.,  1706,  2  vol. 
in-fol).  [Enc,  des  g.  du  m.] 

RtcéruD.  Mémoires,  t.  VIII.' p.  IW.  -  Balllct,  Juçe- 
ment*  des  savants.  Me.  —  Moshetm,  Hi$t.  ecelitiast., 
t.  V.  —  Saglturlas,  lntrod%siio  ad  historiam  eeeUsias. 
—  Benthem,  HoUàndiseker  Kirehen-Staat.  —  Vrlemot, 
Séries  vrofessanun  franequeranarum.  —  jJoDCoort,  En- 
tretiens  sur  tes  coecéUns. 

coGCi&ii  OU  coGCEius  (ffeuri,  baron  de), 
jurisconsulte  allemand ,  né  à  Brème,  le  25  mars 
1644,  mort  à  Francfort-sur-l'OIer ,  le  18  août 
1719.  Il  professa  successivement  le  droit  na- 
turel et  le  droit  des  gens  à  Hadelberg,  à  Utrecht 
et  à  Francfort.  L'empereur  le  nomma  baron  de 
TEmpire  en  1713,  pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  plusieurs  af* 
faires  importantes.  Les  principaux  ouvrages  de 
Cocceius  sont  :  Juris  publiai  prudentia  ;  Franc- 
fort,!l695,  in-8**  ;—Hypomnemata  juris  ;  1698, 
in-8*;  —  £xercitaiiones  juris  gentium  eu- 
riosx;  Lemgo,  1722,  2  vol.  in- 4°;  -^  Autono- 
fiiia  juris  gentium:;  Francfort,  1718 ,  1720 , 
in-8''.  De  tous  les  ouvrages  de  Cocceius,  le  plus 
connu  est  son  Commentaire  sur  le  traité  de 
Grotius  :  de  Jure  belli  et  paeis,  qui  fut  publié 
par  son  fils;  Biealau,  1744-1748,  3  vol.  in-fol.  ; 
Lausanne,  1751,  5  vol.  in-4°. 

Ntcëron ,  Mémoires ,  t.  IX ,  p.  Ml.  -  Bibliothèque 
germanique,  L  I.  —  Biirmann,  Trajeetum  eruditum. 

^GOGGBJI  {Samuel  ),  homme  d'État  et  ju- 
risconsulte allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hei- 
d^berg,en  1679,mortàBerlin^en  1756.  Ilétudiala 
jurispnidence  sons  la  direction  de  son  père,  à 
Francfort-sur-roder.  Devenu  licencié  en  1699,  il 
visita  ensuite  une  partie  de  rKorope.  En  1702  il 
devint  professeur  titulaire  de  droit  à  Francfort, 
docteur  en  1703,  conseiller  de  régence  à  Halber- 
stadt  en  1704,et  directeur  de  la  régence  en  1 710. 11 
remplit  ensuite  d'autres  fonctions  publiques,  fut 
envoyé  à  Vienne  en  1714,  lors  de  la  guerre  dans 
le  nord,  et  en  1718  il  fut  chargé  d'améliorer  ie 
service  de  la  justice  en  Prusse;  il  améliora  en 
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effet  le  Corpus  jurU  Pruémid,  En  1723  II  de- 
vint président  de  cour  d'appel  ;  en  1727,  mniatre 
d'État  et  de  la  guerre;  en  1730,  chef  des  aibires 
ecclésiastiques  et  fraiiçaises  ;  en  1731,  iMésident 
du  tribunal  supérieur  d'appdet  diredear  des  fiefs 
(Uhens-Director).  En  1738,  il  se  démtt  de 
toutes  ses  fonctions,  hors  celles  de  ministre  de 
l'État  et  de  la  guerre,  et  resta  préposé  à  la  justice 
pour  tous  les  itats  prussiens.  Le  roi  Frédéfic  11 
le  chargea  en  1746  d'améliorer  dans  le  royanme 
le  serrice  judiciaire,  et  particulièreroent  d'abréger 
la  procédure.  Cocceji  s'acquitta  avec  lèle  et 
succès  de  cette  fanportante  mission.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  inau^traiis 
de  prineipio  juris  naturx  «ntco,  tero  H 
adœquato  :  Francfort-sur-l'Oder,  1699,  ûi-4*'; 
•—  de  Regimine  usurpatoris  rege^ecto;  ibid., 
1702,  in-4°;  —  de  Begali  postarum  jure; 
ibid.,  1703,  in-4%  et  dans  les  Scriptores  juris 
postarum  de  Leonhard  ;  —  Resoluiiones  du- 
biorum  circa  Mppotheses  de  prineipio  juris 
naturx;  ibid.,  1705,  in-4*;  —  Jus  conlrover- 
sum  civile  Pandectarum  ad  ordinem  Lauter- 
bachii;  Francfort  et  Leipzig,  1713-1718,  în-4«; 

—  Elementa  jurisprudentix  naturalis  et 
romanx;  Berlin,  1740,  ln-8*»  et  in-4**;  — 
Naehere  Aus/ûhrung  des  preussischen  Re- 
chtes  auf  die  Schlesschen  fferzogthûmer 
Jxgemdorf,  liegnitz,  Brieg^  Wohlau^  elc 
(  Application  directe  du  droit  prussien  aux  du- 
chés du  Plépi,  Jœgemdorf,  Liegnitz,  Brieg, 
Wohiau,  etc.  )  ;  1741  ;  —  Dissertatitmes  proœ- 
miales  in  Hug.  Grotii  libros  de  Jure  belii 
et  pads;  Beriin,  1744  ;  -'•  Grotius  illustratus, 
seu  commentarii  ad  Bug,  Grotii  de  Jure 
belli  et  pacis  libros  ;  Breslau,  1744  ;  —  Codex 
Frtdericiant»  ;  Berlin,  1747;  3  vol.  in^T*. 

Bracker,  Pinacotkeca  scriptorum  ilUutriusÊk,  dce.  1, 
D.  I.— Wefdllch,  GesekiekU  JetUebender  Reektegeiekr- 
ten  in  iMutscMana,  1, 1S9.  -  Meusel.  Lexieom  der  ver- 
terbenentCeiehrten,  11.  IH. 

GOGCHi  {Antoine),  médecin,  phiMogne  et 
antiquaire  italien,  né  à  Bénévent,  en  1695,  mort 
le  1*' janvier  1758.  Avant  de  se  livrer  à  la  pra- 
tique de  !la  médecine,  il  consacra  plusieurs  an- 
nées à  l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. La  connaissance  de  l'anglais  le  tint  en 
rapport  avec  Hastings,  comte  d'Huntington,  qui 
l'emmena  à  liondres  et  lui  procura  l'avantai^ 
de  vofar  des  savants  distingués.  De  retour  en 
Italie,  il  fat  nommé  professeur  de  médedne  à 
Pisé ,  ville  qu'il  quitta  bientôt  pour  revenir  à 
Florence,  où  il  professa  la  philosophie  et  Tana- 
tomie.  Il  concourut  avec  Micheli  à  doter  cette 
dernière  ville  d'une  société  de  botanique.  On  m 
de  lui  :  Xenophontis  Bphesii  Epkesimeorum 
lib.  V,  grxeeet  latine;  Londres,  1726,  in  8*; 

—  Medicinx  laudatio  in  gymnasio  Pisis  ko- 
bita;  Luoques,  1727,  in-4<»  ;  —  fpislol«r/>Ay. 
sico^mediex;  1732,  in-4«;  —  Orat,  de  msu  ar- 
tis  anatomicx;  Florence,  1736,  in-4'*;  —  jSio^ 
giodi  Piet.Ant.  MicMi;  ibid.,  1736,  in-4«; 
— -  del  Vitto  pitagorico  per  uso  deUa  medi^ 
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cina;  iM.,  1743,  iii-12;  traduit  en  français» 
80US  le  titre  de  Régime  de  Ppthagcrej  Paris, 
1762,  in-8'';  —  IHscorso  d*anaiomia;  Flo- 
rence, 1745,  in-4**;  —  Lellera  critica  sopra 
un  manascrUto  in  cera;  iWd.,  1746,  in-4";  — 
Vindieix  corticis  peruviani;  1747,  in-4**  ;  — 
DissertazUme  $opra  Puso  estemo  appreito 
gli  antichi  delT  agtta  fredda  siU  carpo 
umano;  Florence,  1747,  in-12;  —  Trattato 
dei  bagni  di  Pisa;  iUd.,  1750,  m-4<>  ;  —  Grx- 
corum  chirurgici  libri  ;  Sorani  lint»,  de  Par- 
turarum  tignis  ;  OribasH  duo,  de  FraetU  ei 
luxaiit ,  e  coUectione  Nicetx  cwversi  atque 
edUi  ab  Ant.  Cocchio^  gr.  et  UU.  ;  ibid.,  1754, 
in-fol.  ;  —  JHseorsi  sopra  JisclqHade;  ibid., 
1758,  fai-4'*;  —  dei  Vermi  cueurMtini  delV 
uomo;  Pise,  1759,in-8*;  —  Dé*cor«i;  Florence, 
1761,  in-4^ 

Tlpaldtt .  mogroAa  degli  itaUmi  iUuttri,  t.  iv,  p.  86. 
-  F.  Fosst,  Fie  A' Ant.  Cœchi.  -  FabronI,  nUe  JUUo- 
rum  docMna  exeellentinm,  t  XI.  -  Éloj,  DM.  kUt. 
d0  la  médeelm.  -  Carrère,  BWioth.  dB  la  aiMMtotf.  - 
Et09i  dêçli  Toicani  iUtutri ,  part.  4,  p.  7M.  -^  Xar.  Ma* 
jiettl,  Lêtteraiopra  la  maUMia  e  morUd'Jnt.  Coeehi. 

«GOGCHI  (.Camille),  médecin  italien,  natif 
de  Yiterbe,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Élève  de  Francaciano  de  Bologne, 
il  publia  une  nouvelle  édition  du  livre  de  ce 
mettre  intitulé  :  de  Morbis  venereis;  Bologne, 
1564,  in-4'*.  «c  Mais,  ditÉloi,  Cocchia  g&té  ce  li- 
vre en  voulant  le  corriger.  » 

Êloy,  Dict,  Mst.  de  la  méd.  -  Carrère,  MU.  de  la  mé- 
decine, -  Bioç.  médie, 

«GOCCHi  (Antoine-Célestin),  médecin  Ha- 
lîen ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  exerça  là  médecine  et  enseigna 
la  liotanique  à  Rome.  On  a  de  lui  :  Spistola 
ad  Marganum  de  lente  crystallina  ocuH , 
vera  svffMimi»  sede;  Rome,  1721,  in-4'»;  — 
£pistol«  physico-medicx,  ad  ianei$ium  el 
Morganwn,  etc.  ;  Rome,  1725,  in-4'»  ;  Francfort, 
1732 ,  10-4°  :  on  y  trouve  beaucoup  de  remar- 
ques intéressantes;  —  Oratio  habita  in  aper- 
iione  horti  botaniei  super  Janieulum ,  etc.  ; 
Rome,  1726 ,  in-4»  ;  —  Narratio  de  marbo  va- 
riolari  qtio  affecta  est  nobUis  monialis; 
ibid.,  1739,  in-4";  —  Leetio  de  museulis  et 
Tnotu  miusculonm;  ibid.,  1741-1743,  in-4°  ;  — 
DissertaHophysicfhpractica,  continens  vindi- 
cias  corticis  peruviani  :\\Ad.,  1746,  in-8^ 

Éloy ,  IMetUmnaire  Mttoriqme  de  la  medeetne. 

*coGGHi  (Raimond),  médecin  italien,  fils 
du  précédent,  mort  en  1775.  H  succéda  à  son 
père  dans  la  place  de  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie  de  l*hôp£tal  de  Sainte-Marie  la 
Neuve  à  Florence.  On  a  de  lui  :  Lexioni  fisico- 
anatomiehe;  Livoume,  1775,  in-4^ 

Éi07,  Met,  delà  wUdeeine.  -  Carrére,  MWMJk.  de  ta 
médecine. 

*  GOGOiHJS  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte 
italien,  natif  de  Venise,  mort  en  1641.  Ses 
principaux  ouvrage  sont  :  J)ecisiones  rotœ 
,romanœ  ;  Lyon,  t623  ;  Venise,  1624  et  1647  ;  — 
Tractatus  de  eleetione  pontificis  romani. 


Dnpiii,  TaUâ  de»  oiUeun  eeelé$ia$Uqii4  (db-aep- 
tlème  sfêele). 

*coGGio  (François-Ange),  traducteur  et 
humaniste  italien,  natif  d'Arezzo,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Cebete  thebano,tradotto  ;yemBe,  1530,  et  1538, 
in-8*»;—  Achille  Tatio,delP  Amore  di  leu- 
cippe  e  di  Clitophonte,  tradotto  ;  Venise,  1 550  ; 
Florence,  1617,  in-8*/^ 
Adelong,  toppL  à  JSeber.  JUgem,  GtMrtm-Lexieon^ 
*  GOGCius  OU  GOOCTUS,  en  allemand  kob- 
CHLiN  (Hulderic),  théologien  allemand,  né  à 
Fribourg,  en  1525,  mort  le  10  février  1585.  11 
étudia  à  Bâle,  y  prit  ses  degrés,  devint  prédica- 
teur, puis,  en  1564,  professeur  de  l'exégèse  du 
Nouveau  Testament,  et  docteur  en  théologie  en 
1569.  On  a  de  lui  :  Index  et  prxfatio  in  opéra 
D.  Gregorii  pontificis;  BAle,  1551, in-fol.;  — 
Jo,  Lud.  Yivis  Opéra,  ab.  Huld,  Cocdo  edUa  ; 
ibid.,  1555,  2  vol.  in-fol. 
Aihenm  Rauraem, 

Gocciirs  (  Jodocus  OU  Josse),  tiiéologien  et 
historien  allemand,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  Trêves,  en  1581,  mort  à  RoulTach,  en  Alsace, 
le  25  octobre  1622.  Il  professa  la  philosophie 
au  collège  de  Molsheim,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance de  Tarchiduc  Léopold.  On  a  de  lui  plu 
sieurs  ouvrages  sur  la  théologie  et  sur  l'histoire  ; 
les  principaux  sont  :  Disputationes  de  arcano 
S.  Scripturx,  de  vero  et  falso  antichristo; 
M<d8beim,  1621,  in-4'';  —  Dagobertus  rex, 
Argentinensis  episcopatusfundator  prxinus, 
notU  Ulvstratus  ;  ibid.,  1623,  in-4°. 

Alegambe,  BiàUoth.  scripionaaSoeietatit  Jem,—  Le 
Mire,  de  Script,  ssee,  xri, 

Goccics  (Jodocus ),  controversiste  allemand 
(difTérent  du  précédent),  natif  de  Bilfeld,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  sièivle.  11 
quitta  le  luthéranisme  pour  embrasser  la  religion 
catholique ,  et  devint  chanohie  à  Jnliers.  On  a 
de  lui  :  Thesaurw  catholicus;  1599,  1600; 
Cologne,  1619,  2  vol.  in-fol. 
Dupln,  Bibliotkiqm  detanteur»  eecUe  (aeiztème  siècle). 
COGCOPANI  (Jean),  ingénieur  italien,  né  à 
Florence,  en  1582,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1649.  Il  s'adonna  avec  succès  à  l'étude  des  lois, 
de  l'histoire,  de  la  mécanique,  des  mathéma- 
tiques, de  l'architecture  civile  et  militaire,  et 
cultiva  également  la  peinture.  Appelé  à  Vienne, 
en  1622,  il  fut  employé  par  l'empereur  Ferdi- 
nand If,  en  qualité  d'ingénieur,  dans  différentes 
guerres,  et  rendit  d'ûnportants  services,  dont  il 
fût  récompensé  par  le  don  de  plusieurs  fiefs.  De 
retour  à  Florence,  il  y  construisit  le  palais  appelé 
VUla  impériale  et  le  couvent  de  Sainte-Thérèse 
de  Jésus,  et  fht  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques. 
Nagler,  Ifeuet  Aligeau  Kûnttler-leTieon. 
*GOGCiTS  (K6«coç),  orateur  et  rhéteur  aflié- 
nien ,  vivait  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Sèkm 
Suidas,  U  fut  disdple  d'Isocrate,  et  écrivit  des 
discours  de  rhétorique  (ïjojw^  ^nroptxoO;).  Un 
passage  de  Quintillen  ferait  croire  que  Coocus 
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Ti  vait  «vtat  Ifoerate  et  même  afant  L  ysiaa  ;  mais 
récrivain  romain  avait  moins  en  Tue  de  Axer  les 
dates  que  de  comparer  les  auteurs  entre  eux. 

Qulntlllen»  XII.  10.  —Soldas,  ta  mot  K6xxoç. 

co€BABD  (Nicolas- Français)^  littérateur 
français,  né  en  1763,  à  Villeurbane,  près  de  Lyon, 
mort  à  Sainte-Colombe,  le  20  mars  1834.  Ck>- 
eliard,  dont  la  première  éducation  avait  été  né- 
gligée, ne  dnt  qu*à  un  travail  opiniAtre  les  pro- 
grès qu'il  fit  dans  l'étude  des  lois  et  de  Hiistoire. 
Après  ayoir  rempli  dilTérrates  fonctions  dans  la 
magistrature  et  dans  l'administration,,  il  ftit 
nommé  conseiller  de  préfecture  à  Lyon,  et  con- 
serva cette  place  Jusqu'à  la  Restauration.  Outre 
une  édition  des  Antiquités  de  Vienne  par  Cho- 
rier,  on  a  de  lui  :  Description  historique  de  la 
ville  de  Lyon;  Lyon,  1817,  in-1 2;  réimprimée 
sous  ce  titre  :  le  Guide  du  voyageur  et  de  Va- 
moteur  à  Lyon;  ibid.,  1826,  in-18;  —  S^ours 
d'Henri  IV  à  Lyon;  ibid:,  1817,  ln-18;  ~ 
Voyage  à  Oullins  et  au  Pérou;  iUd.,  1826, 
ln-8»;  —  Dissertation  sur  Barthélémy  Aneau^ 
dans  la  France  provinciale,  t.  H;  —  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Louise  Labé, 
dans  la  nouvelle  édition  de  cette  femme  poète; 
—  Des  notices  statistiques  sur  plusieurs  com- 
munes du  département  du  RhOne  ;  — -  Plusieurs 
opuscules  d'un  intérêt  local. 

Damas,  Éloge  de  Cochard,  —  Qaérartf«  ta  Franêê 
Uttérmire. 

GOGHELBT  (Anastase  ),  oontniversiste  fran- 
çais ,  de  l'ordre  des  Cannes  de  l'étroHe  obser- 
vance ,  ne  à  Mézières,  en  1551,  mort  à  Reims, 
en  1624.  Il  se  fit  on  nom  parmi  les  prédicateurs 
de  son  temps,  et  devint  une  des  trompettes  de  la 
faction  des  Seize.  Obligé  de  s'expatrier,  après  la 
reddition  de  Paris ,  Il  se  réfugia  à  Anvers ,  où  il 
passa  une  partie  considérable  de  sa  vie,  toujours 
occupé  à  prêcher  et  à  écrire  contre  les  hérétiques. 
Il  rentra  en  France  en  1617.  On  a  de  lui  :  Hépé- 
titions  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  en  for 
me  ^homélies;  Anvers,  1602,  în-8*;  —  Ré- 
ponse à  l'abjuration  de  la  vraye/oi  que  font 
les  calvinistes;  iWd.,  1604,  in-8';  --  Palmes 
trita  honoris  divx  virginis  Hallensis;  ibid., 
1C07,  in-Bl^;  —  Calvini  infemus;  1608,  in-8*; 
-  Cœmeteriiam  Calvini;  I6l2/.in-12;  —  Com 
mentaire  catholique  en  forme  de  discours 
sur  deux  lettres  missives  :  Vune  de  Frédéric, 
électeur -comte  palatin.  Vautre  du  prince 
Loys  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  sur 
lafmte  de  sa  fille,  abbesse  du  monastère  de 
Jouarre;  Anvers,  1616,  in-^*». 

ViUlert,  Bmioth.  CarmêlUana,  1 1»,  p.  64.  -  BoalUoC. 
Miograpkie  ardemuHM,  Cl«  p.  IM.  —  Leloiw,  Hist,  dé 
Lmq^  p.  471. 

co-CHÉou-KiNG,  célèbre  astronome  chiMJs, 
Bé  à  Chun-te-Fou,  dans  le  P^tché-Li,  vivaH 
dans  le  treizième  siède  de  l'ère  chrétienne.  On 
Ignore  ta  date  de  sa  mort,  et  les  événements  de 
sa  vie  sont  peu  connus;  mais  les  grands  progrès 
qu'il  m  faire  à  l'astronomie  chinoise  ont  été  ra- 
eontés  par  le  père  GauMl,  auquel  nous  empnm- 
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tons  les  détails  qol  suivent.  Le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Youan  on  des  Mongols  Chî-Tsou , 
connu  ausd  sous  les  noms  de  Khou-bilal-Khaii  et 
deHon-pi-Lie,  qui  régnait  sur  la  Chfaieen  1380, 
nomma  Co-Chéou-KIng  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Cet  astronome  fit  pendant 
soixante-dix  ans  des  observations  Importantes. 
Une  partie  seulement  de  ses  ouvrages  est  parve- 
nue Jusqu'à  nous.  On  n*a  ni  son  Catalogue  des 
longitudes  des  villes,  ni  œtui  des  latOudes, 
longitudes  et  déclinaisons  d'étoiles.  Il  réfefini 
le  calendrier  chinois.  «  Il  abolit,  illt  le  P.Gan- 
bil,  la  méthode  de  l'époque  Mnte  appelée 
Chixng'Yen,  et  la  sienne  ftit  réelle.  L'ao  <*.e 
J.-C.  1280,  il  observa  le  solstice  d'hiver.  Il  se 
servit  de  gnomons  de  quarante  pieds,  il  avait 
égard  an  diamètre  du  soleil,  dont  l'image  se  for- 
mait sur  le  plan;  il  compara  les  ombres  méri- 
diennes d'une  longue  suite  de  jours  avant  le 
solstice  avec  une  pareille  suite  après  le  eoistice  ; 
par  cette  comparaison,  il  détermina,  Tan  1380, 
le  solstice  à  Pé-Khig  (d'ai^rdliul),  le  14  dé- 
cembre 1  h«  26'  24"  après  minuit  Ce  monent 
do  solstice  fut  la  vraie  époque  de  rastronomie 
de  Co«Cliéou-Kbig.  En  conséquence  d'un  grand 
nombre  d'observations,  il  détennina  pour  ce  mo- 
ment le  lieu  du  soleil  dans  les  coosteUatiotts,  le 
mouvement  de  la  hme  d'anomalie  et  de  lalitode, 
et  le  lieu  de  chaque  planète;  il  marqua  pour  ce 
moment  l'épacte  et  tous  les  autres  éléments  da 
calcul.  C'està  Pé-KJng  qu'il  fixa  le  premier  né- 
ridien.  »  Go-ChéovrKing  envoya  des  aatroMnes 
dans  las  difiéientes  provinoes  de  la  Oiiine,  dans 
la  Tartarie  et  en  Corée.  On  trouve  dans  le  pèie 
Gaubil  les  résultats  de  leurs  observatioM.  Co- 
Ghéou-King  examina  lui-même,  pluaiears  années 
de  suite,  la  hauteur  du  pôle  de  la  villa  deTit-Toa 
(aiijourd'hui  Pé-KIng),  et  H  la  plaça  au-des«s 
de  40  degrés  èhinois.  fl  observa  longtemps  le 
mouvement  de  l'étoile  qu'on  appelle  polaire,  et 
assura  qu'elle  était  éloignée  dupÎMe  d'an  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  Persuadé  qoe  la  oon- 
naissance  de  la  déclinaison  dn  soleil  est  on  des 
principaux  âéroents  du  caleol,  il  s'efiovça, par 
toutes  sortes  de  moyens,  de  la  oonnalCre.  •  De- 
puis les  JETon,  ^onteieP,  Gaubil,  on  avait  cons- 
tamment supposé  la  plus  gruide  déclinaison  dn 
soleil  de  24  degrés  chinois,  et  les  Bon,  Tannée 
106  avant  J.-C.,  donnèrsnt  cette  déclinaison 
comme  un  principe  connu.  Co-Chéou-King,  après 
avoir  fait  beaucoup  d'observations  des  aolstiees^ 
assura  qu'au  solstioe  d'hiver  le  soleil  est  éloigaé 
de  115%  21',  T^dupéleboiéal,  e*de  er,  41',  13** 
au  solstice  d'été.  La  différance  de  ees  deux  dis- 
tances est,  dit  Co^héou-King,  ladistaneedea  den 
tropiques,  47%  80',  60"  ;  la  moitié  est  de  28^« 
90',  30'-  (c'est-à-dire  en  réduisante  nos  degrés, 
23»,  33',  40",  17  à  18"0.  Cest  sekMl  Co-Chéoo- 
Khig  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil.  •  Les 
découvertes  de  Oo-Chéou-King  en  géométrie  ae 
sont  pas  moins  impoilantes  qoe  ses  obeervnttoas 
astronomiques.  H  a  connu  le  premier  la  tr%9* 
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iioiûétrie  q)bérique.  Airant  lui  on  satait  en  gé- 
néral la  pniportion  de  la  ciroonféroioe  an  dfai* 
mètre  comiae  de  3  à  1  ;  on  savait  aussi  calculer 
les  triiingles  rectOignes  rectangles.  Mais  c'est  à  cel» 
que  se  réduisaient  toutes  les  connaissances  ôe& 
Ctiinois  sur  la  trigonométrie  sphérique  avant 
Co-Cliéou-King.  On  ne  dit  pas  en  quoi  consistait  ' 
la  méthode  de  cet  astronome,  et  on  ne  saurait 
décider  si  elle  Ait  le  (hiit  de  ees  redierches ,  ou 
sll  l*apprit  des  mathématiciens  étrangers  qui  vi- 
Yaient  à  la  cour  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie mongole.  U  perfectionna  aussi  les  instru- 
ments d'observation.  Ayant  examiné  les  his- 
truments  des  Song  et  des  Kin,  il  les  trouva 
défectueux  de  4  et  5  degrés,  et  en  fit  de  nou- 
veaux, qui  passaient  alors  pour  être  du  premier 
ordre,  sphères,  gnomons,  aiînilles,  globes,  quarts 
de  cercle,  boussoles.  La  plupart  de  ces  instru- 
ments subsistent  encore;  mais  on  ne  permet  pas 
de  les  voir  :  ils  sont  dans  une  salle  fenoéc.  On 
vante  beaucoup  un  instrument  dont  se  servait  Go- 
Chéou  King;  on  n'en  dit  autre  chose,  sinon  qu'U 
y  avait  un  tube  et  deux  fils;  on  ajoute  qu'avec 
cet  instrumept  il  savait  jusqu'aux  minutes  la 
mutuelle  distance  des  planètes,  des  étoiles  et  de 
la  lune. 

Le  p.  OaoMI,  Hittoirt  Oe  Vtutronomie  ehlnoisê, 
p.  IM-llS. 

*COCflKiiBAir  (Matihieu),  pefaitre  français, 
né  à  Montlgny,  près  ChAteaudun,  Ait  appelé  à 
Paris  en  1807,  par  son  oncle  l^vost,  l'inventeur 
dés  panoramas,  et  admis  dans  l'atelier  du  célèbre 
David,  n  aida  son  oncle  dans  la  confection  de  ses 
grandes  toiles,  et  peignit,  entre  autres  sijets,  l'é- 
glise de  Westminster  dans  le  panorama  de  Lon- 
dres, qui  eut  tant  de  retentissement.  Mais  le  ta- 
bleau qui  a  fait  sa  réputation  est  flntérieur 
d'un  atelier,  petit  chef-d'œuvre  de  g^re  qui  es» 
en  quelque  sorte  le  pendant  de  l'Intérieur  d^une 
cuisine  de  DroUing.  Ce  tableau  a  été  placé  au 
Musée  du  Louvre,  après  la  mort  de  Cochereau, 
qui  fut  enlevé  au\  arts  à  l'âge  de  vingt-sept  ans 
jinnuaire  du  départemerU  d'Eurt-et-Lohr, 
COCHET  (  Claude- Ennemond'Balthasar  ) , 
arcliitecte  français,  né  à  Lyon,  en  1700,  mort  en 
1835.  Il  reçut  d'abord  des  leçons  de  son  père,  qui 
était  également  architecte,  et  fut  ensuite  élève  de 
Dugourre  et  deBrongniart.£n  1783  il  remporta  le 
grand  prix  à  rAcadémie  de  Paris,  et  alla  à  Rome 
comme  pensionnaire.  Pendant  la  république  et 
l'empire  il  présenta  divers  projets,  dont  plusieurs 
furent  approuvés,  mais  dont  aucun  n'a  été  exé- 
cuté. L'un  d'eux  lui  avait  valu  le  premier  prix 
au  concours  des  colonnes  départementales.  En 
1814  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  des  beaux- 
arts  de  Lyon,  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en 
1824.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  dessins  du  monu- 
ment fimèbre  élevé  aux  Brotteanx  en  expiation 
des  massacres  de  Lyon  ;  et  quoique  ce  monument 
soit  loin  d'être  d'un  goût  irréprochable,  il  lui  fit 
décerner  en  1821  le  titre  de  correspoiidant  de 
l'Institut  de  France. 


GO-GHÉOtJ-KIlVG  —  COCHET 


9iM) 


Cochet  a  publié  phisieurs  ouvrages  estima- 
bles :  Èfusêum  astronomique,  géologique  et 
zoologique;  Lyon,  1804,  kk-9^  ;  —  Notice  histo- 
rique sur  M.  Loyer,  archUeete;  Lyon,  1808, 
inis*;  -^  Compte^rendu  des  travaux  de  VàcO' 
demie  de  Lyon  pendant  le  premier  semestre  de 
1815;  18)2,  in-8*;  —  Bssai  sur  les  moyens^o- 
pérer  la  restauration  de  la  grande  salle  de 
V hôtel  de  ville  de  Lyon  ;  in-8*;  —  Sssai  sur 
les  moyens  ^opérer  la  restauration  du  Palais 
de  Justice  de  la  ville  de  Lyon,       E.  B— ii . 

Biograpki»  det  eontemp.: 

COGBBT  (Jean-Baptiste),  philosophe  firan- 
çais ,  originaire  de  Faveiges ,  en  Savoie,  mort  à 
Paris,  le  8  juillet  1771.  Il  ftit  successivement 
professeur  de  philosophie  au  collège  Mazarin, 
principal  du  collège  du  cardinal  Lemoine  et  rec- 
teur de  l'académie  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Éié- 
ments  de  mathématiques  de  M.  Varignon, 
mis  en  français;  Paris,  1731,  in«4^;  —  la  Lo- 
gique, ou  Vart  de  raisonner  juste;  ibid.,  1744, 
in-12;  —  la  Cltf  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  UHd.,  1750,  in-S"*  ;  ^  la  Métaphysique; 
ibid.,  1753,  in-8^;  —  la  Morale;  ibid.,  1755, 
in-8«;  —  la  Physique  expérimentale  et  rai- 
sonnée;  ibid.,  1756,  in-8*'  ;  —  Preuves  som^ 
maàres  de  la  possibilité  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie,  contre  les 
protestants;  ibid.,  1764,  in-12. 

Pormej,  Frimeê  «K^rcrire, 

«Gocavr  DBSAUiT-TALLivB  (Melchior), 
jurisconsulte  français,  natif  deMontoenis,  en  Bour- 
gospe(il664),  mortàParis,  le  19  décembre  1738. 
U  devint,  en  1701,  président  au  paxiement  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  de  VindtUt;  Paris, 
1703,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1^47,  3  vol.  in-8^  Les 
Mémoires  de  Trévoux  (1706  et  1707)  contien- 
nent deux  diasertatioos  de  Cochet  de  Saint-Val- 
lier  Sur  les  carmoiries  de  France  et  Sur  les 
droits  des  chapitres. 

Papillon,  âibUothéeu»  det  autêurt  de  Bmirgogne,  - 
Moréri,  Dict.  kitL 

;cocBBT  {Jean-BenoU-Désiré),  archéo- 
logue français,  né  à  Sanvic,  près  Le  Havre,  le  7 
mars  1812.  Élevé  au  collège  du  Havre  et  au 
séminaire  de  Rouen,  il  entra  en  1836  dans  les 
ordres,  et  devint  successivement  vicaire  au  Ha- 
vre, puis  à  Dieppe,  aumOnier  du  collège  de 
Rouen,  enfin  curéde  Samt-Remy  à  Diqipe ,  poste 
qull  occupe  encore.  M.  Tabbé  Cochet  découvrit 
en  1842  les  vestiges  d'une  villa  romaine,  dans 
l'endos  même  du  presbytère  de  son  village  d'en- 
fance, à  Étretat  Ses  fouilles  des  environs  de 
Dieppe  depuis  1845  n^ont  pas  été  moins  fruc- 
tueuses. Membre  des  Sociétés  des  antiquaires  de 
France,  de  Normandie,  de  Picardie  et  de  Mori- 
nie,  de  l'Académie  d'archéologie  de-  Belgique, 
de  l'Association  archéologique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, etc.,  cet  antiquaire  zélé  a  publié  :  Églises 
de  Varrondissement  du  Havre,  2  vol.  fai-8*; 
Ingouville,  1844-1846;  -^Églises  de  Varrond, 
de  Dieppe,  2  voL  m-8^;  Dieppe,  1846-1850;  — 
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Églises  de  Vammd.  (f/ve^o/,  2  vol.  iii-8*; 
Dieppe,  1852;  —  Êtretaty  son  passée  son  pré' 
sent,  son  avenir;  ii»-8°,  Dieppe,  1852.  —  Enfin, 
la  Galerie  dieppoise;  —  des  notices  Sur  les 
hommes  célèbres  de  Dieppe;  in-8°  ;  —  Dieppe 
depuis  1846,  tiré  seulement  à  50  exemplaires; 
—  grand  nombre  de  brochures  et  d'articles  d*Ar- 
cbéologie,  dans  dirers  recueils,  rcTues  et  jour- 
naux ,  surtout  dans  la  Vigie  de  Dieppe,  depuis 
1845.  p'aprèa  Theureux  emploi  du  crédit  annuel 
de.^^000  francs,  Yoté  pendant  dix  ans  par  le 
conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  pour  la  re- 
cherche des  antiquités  du  département,!  il  a  lait 
paraître  :  Normandie  souterraine ,  ou  notices 
sur  des  cimetières  romains  etfranks  explorés 
en  Normandie;  Rouen,  1854,  un  fort  yolume, 
grand  in-8",  orné  d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches lithographiées. 

J.  BB  Mamct. 
jircMvei  des  hommet  du  joitr,  ~  Bibliographie  nor- 
mande ;  ln-8*,  lut.  Dieppe. 

cociiiN  (  Nicolas  ),  graveur  à  Teau-forte,  né 
à  Troyes,  en  1619 ,  mort  vers  1670.  On  a  de  ce 
maître  un  assez  grand  nombre  d'estampes,  dont 
la  pointe,  facileet agréable,  aquelque ressemblance 
avec  celle  de  Callot.  Il  a  gravé,  d'après  ses  com- 
positions, le  Passage  de  la  mer  Rouge;  Pha- 
raon suàmet*gé;  un  R^)os  en  Egypte,  €^.; 
d'après  Paul  Yéronèse,  les  Noces  de  Cana,  et 
d'après  le  Titien,  le  Martyre  de  saint  Pierre 
Dominicain;  enfin,  d'après  Fouqiiières,  Van- 
der  Meulen,  etc.,  divers  siyets  relatifs  à  l'his- 
toire militaire  du  règne  de  Louis  XIV. 

Raian,  Diet.  dot  çraveurt. 

cocniN  {Noël),  graveur  français,  natif  de 
Troyes,  en  Champagne,  mort  à  Venise,  en  1695. 
Il  grava  les  planches  du  livre  de  la  fiUe  du  fa- 
meux Charles  Patin:  Tabellx selectat  a  Carola 
Catherïna  Patina,  Parisina  academica.[Enc, 
des  g.  du  m,  ] 

Basan,  Diet.  dê$  graotwn, 

GOCHIM  (Charles -Nicolas),  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1688,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1754.  H  mania  la  pointe  et  le  burin  avec 
succès.  Il  exerça  la  peinture  jusqu'à  l'ftge 
de  vingt-deux  ans,  et  fut  meilleur  desshiateûr 
que  ne  le  sont  la  plupart  des  graveurs.  Ses  es- 
tampes de  moyenne  grandeur  sont  traitées  avec 
plus  d'esprit  et  de  goût  que  celles  de  plus  grande 
dimension ,  auxquelles  il  appliquait  les  mêmes 
oombmaisons  de  travaux  qu'aux  petites.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  d'estampes  d'après 
ses  propres  dessins,  d'après  Watteau ,  Restout, 
Lemoine,N.Goypd,  L.  deBouDongne,  les  pehi- 
tures  du  ddme  des  Invalides ,  et  52  siijets  de 
l'Histoire  du  Languedoc.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Basan,  Diet.  des  çraveun. 

GOGBilf  (  Charles-Nicolas),  fils  du  précédent, 
dessinateur  et  graveur  français,  né  à  Paris,  en 
1715,  mort  le  29  avril  1790.  De  tous  les  artistes 
deeeCke  fiunille,  il  est  celui  dont  la  postérité  gar- 
dera le  plus  longtemps  la  mémoire.  Kn  1749  il 


fit  le  voyage  d'Italie  avec  Soufflot  et  Fabbé  Le* 
blanc,  à  la  suite  du  marquis  de  Blari^iy,  nommé 
depuis  peu  directeur  des  b&timents  de  la  coa- 
ronne.  Les  réflexions  que  suggérèrent  à  ces 
hommes  éclairés  les  monuments  des  arts,  objel 
de  leur  investigation ,  furent  recueillies  et  pu- 
bliées par  Coclim,  sous  le  titre  :  Voyage  en  Italie  ; 
Paris,  1758,  3  vol.  in-12.  Ce  livre,  plusieurs 
fois  réimprimé,  est  encore  un  des  meiUeors  que 
puisse  consulter  le  voyageur  qui  veut  avoir  des 
notions  précises  et  justes  sur  les  principaux  ou- 
vrages de  l'art  répandus  en  Italie  et  une  critique 
impartiale  des  beautés  et  des  défauts  qui  les  dis- 
tinguent Cochin  et  Bellicard  ont  publié  des  ob- 
servations sur  les  antiquités  d'Herculanum  (Paris, 
1754,  in-12),  qui  sont  encore  recherchées,  à 
cause  des  nombreux  et  jolis  sujets  d'antiquités 
qui  s'y  trouvent  gravés.  A  son  retour  dltalie, 
C.-N.  Cochin  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,  garde  des  dessins  du  Cabinet 
du  roi  et  secrétaire  de  l'Académie  de  peinture.  D 
fut  aussi  savant  dessinateur  qu'habile  graveur,  et 
son  œuvre  est  l'un  des  plus  considérables  et  des 
plus  variés  qu'on  puisse  citer.  Les  1500  pièces 
au  moins  dont  il  se  compose,  ses  vignettes,  ses 
culs^e-lampe,  les  grandes  planches  où  il  figura 
les  fêtes  et  cérémonies  de  la  cour,  méritent  une 
mention  particulière.  C'est  sous  sa  direction  que 
furent  gravées,  pour  l'empereur  de  la  Chine,  les 
seize  grandes  estampes  représentant  des  sq|els 
historiques  de  l'empire  chinois ,  dont  les  mis- 
sionnaires Attiret,  Damascenos,  Sikelbar  et  Cas- 
tillone  avaient  fait  les  dessins.  Ces  gravures  sont 
aiyourd'hiii  une  rareté  dans  leconmierce  et  dans 
les  cabinets,  les  planches  ayant  été  submergées 
dans  leur  trajet  de  France  en  Chine,  et  nulle 
autre  épreuve  n'ayant  été  tirée  que  celles  des 
graveurs  et  celles  qui  étaient  destinées  à  la  ft- 
mlUe  royale  de  France;  elles  ont  été  regravées 
en  petit  par  Hehnan.  Heinecken,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Artistes,  a  donné  le  catalogue  dé- 
taillé de  l'œuvre  gravé  de  Cochin.  Outre  les  ou- 
vrages d^  cités,  on  a  de  Cochin  :  Recueii  de 
quelques  pièces  concernant  les  arts,  avec  une 
dissertation  sur  l'effet  de  la  lumière  et  des 
ombres  relativement  à  la  peinture;  Paris, 
1757,  3  vol.  in-12  ;  —  Réflexions  sur  la  cri- 
tique des  ouvrages  exposés  au  Louvre;  ibid., 
1757,  'mt2',  —  les  Misotechnistes  aux  ef{fers, 
ou  examen  critique  des  observations  de 
N.'D,'L.'G.  sur  les  arts  ;  Amsterdam  et  Paris, 
1763,  în-12  ;  —  Lettres  sur  les  vies  de 
M.  Slodtz  et  de  Jf.  Deshays;  Paris,  1765,  in-12  ; 

—  Projet  (f  «ne  salle  de  spectacle ,  etc.  ;  ibid., 
1766,  in-12;  —  Lettre  à  une  société  d'ama- 
teurs prétendus;  1769^  in-12;  —  Réponse  à 
M.  Raphaël;  Paris,  1769,  inrS'*  ;  —  les  Amours 
rivaux,  ou  V homme  du  monde;  ibid.,  t774, 
in-8°;  —  i;ettrc*Mr  rOpdra;ibid.,  1781,  in-12; 

—  Lettre  à  un  jeune  artiste  peintre.  On  doit 
encore  à  CJochin  des  éditions  do  Traité  des  di- 
verses manières  de  graver  en  taille  douce. 
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par  RoMe,  Paris,  1758,  ia-H^  et  des  Costumes 
des  anciens  peuples,  par  Dandré  BardoD, 
ibid.,  1784,  4  vol.  m«4**;  la  poUkatioii  de  la 
Manière  de  bien  juger  dans  les  ouvrages  de 
peinture,  ouvrage  postfaimie  de  Fabbé  Laa 
gier,  ibid.,  1771,  in-n,  et  odle  des  Grandes 
batailles  de  la  Chine,  iii-4*>,  avec  atias  in-fol, 
[Sne.  des  g.  du  m,] 

Helaedbeo,  Dict.  det  orfitlei.  —  Jonbcrt,  CaUUoçu* 
dM  oworagu  de  C  -If.  CocM»,  -  '.Maçoêin  encyclo- 
pédique. 1'*  aonée,  t.  e,  p.  MB.  —  Qaérard,  la  France 
lUtéraire.  —  Bann,  DicL  det  fffXÊvetm. 

* cocniN  (  Henri),  jinisooiisalte  français,  né 
à  Paris,  le  10  join  1687 ,  mort  le  24  février  1747. 
U  (ùt  admis  an  bairean  en  1706,  plaida  sa  pre- 
mière cause  à  l'ftge  de  vingt-deux  ans,  et  obtint, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière,  les  plus 
grands  succès  par  son  talent  naturel  et  son  éru- 
dition. On  ne  trouve  pas  néanmoins  dans  ses 
écrits,  peu  lus  de  nos  jours,  les  preuves  de  cette 
éloquence  qui  l'avait  placé  dans  les  premiers 
rangs  de  son  ordre.  Ses  Œuvres,  contenant  ses 
plaidoyers,  facturas  et  mémoires,  ont  été  publiées, 
Paris,  1751-1759,  6  vd.  iii4';  3*  édit,  Paris, 
1777, 9  vol.  in*8*.  llenaétéréonidesextraitssous 
le  titre  d'(Bfivr85  choisies;  Paris,  1773;  2  vol. 
in-12.  Enfin,  on  dmt  à  Jean-  Denis-Marie  Cocbin, 
son  parent,  une  nooveOe  édition  des  ouvrages  de 
ce  célèbre  orateur,  classés  par  ordre  de  matières  ; 
Paris,  1821-1824,  8  vol.  in-S*".      E.  Rbgnard. 

Bernard,  Préface  été  oeavra  de  Cocbln»  édlt  de  iTll- 
1787.-  J.-D.-M.  Cochln,  Diseows  préUwUnaire  en  téCeSde 
l'édlt.  de  i8St-i8U.  -  Berrtat-Salnt-Priz,  dans  la  Thé 
mU,  t.  y,  p.  4SS. 

GOCHiN  (  Denis-Claude),  botaniste  français, 
né  en  1698,  mort  au  mois  d*août  1786.  Il  fut 
doyen  deséchevins  de  Paris.  Ce  magistrat  con 
tribua  aax  progrès  de  la  botanique,  en  inspirant 
le  goût  de  cette  science.  Il  avait  rassemblé  dans 
un  jardin,  qu'il  cultivait  à  ChAtillon,  à  deux 
lieues  de  Paris  et  que  visitaient  tous  les  ama 
leurs,  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  indi- 
gènes et  exotiques.  Le  catalogue  de  ces  plantes, 
commencé  par  Proqier  Hérissant,  fut  achevé  et 
publié  par  Coquereau,  sous  ce  titre  :  Jardin 
des  curieux,  ou  catalogue  raisonné  desplan^ 
tes  les  plus  belles  et  les  plus  rares,  soit  indi' 
gènes,  soit  étrangères ,  avec  les  noms  franr 
çais  et  latins,  leur  culture  et  les  vertus  par- 
ticulières de  chaque  espèce ,  le  tout  précédé 
de  quelques  notions  sur  la  culture  en  géné- 
ral; Paris,  1771,  in-8*. 

Chaudon  et  Detandine.  DM,  NUL 

COGHIN  (Jacques-Denis),  théologien  et  phî- 
lantbrope  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  l''  janvier  f726,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  juin  1783.  Nommé,  en  1756,  à  la  cure  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  il  se  fit  remarquer 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  l'exerctce  de  ses 
fonctions  sacerdotales  et  par  une  charité  inépui- 
sable envers  les  pauvres.  Il  ne  quittait  la  chaire 
que  pour  entrer  au  confessionnal  ou  s'occuper 
de  bonnes  cravres.   On  serait  véritablement 


étonné,  dit  un  auteur,  qu'on  seul  homme  eût 
pu  fSure  tout  ce  qu'A  a  fait,  former  tant  d'éta- 
blissements ,  procurer  tant  de  secours  à  toutes 
les  classes  d'indigents,  si  l'on  ne  savait  que  l'on 
est  capable  de  tout  lorsqu'à  l'esprit,  au  bon 
sens  et  aux  lumières  acquises,  telles  que  les  réu- 
nissait M.  Cochin,  se  joint  le  désir  de  faire  le 
bien,  qui  déviait  une  espèce  de  besoin  poui* 
certains  hommes,  et  surtout  pour  ceux  qu'a- 
nime la  religion,  le  plus  pur  et  le  plus  puissant 
des  motifs.  »  En  1780,  l'abbé  Cochin  conçut 
l'idée  de  fonder  un  hospice  pour  les  pauvres 
du  ftiubourg  Saint-Jacques,  et  annonça  qu'il 
consacrait  à  cette  bonne  ceuvre  un  fonds  de 
37,000  francs.  Des  aumônes  lui  arrivèrent  aus- 
sitôt de  toutes  parts.  L'architecte  Viel  se 
chargea  gratuitement  de  la  direction  des  tra- 
vaux, et  deux  pauvres  de  la  paroisse  posèrent 
la  première  pierre  du  monument,  qui  lut  ter- 
miné en  juillet  1 782.  On  a  de  Tabbé  Codiin  :  Exer- 
cices de  retraite  pour  Vintervalle  de  l'AsceU' 
siou  à  la  Pentecôte,  avec  les  paraphrases 
sur  les  psaumes;  Paris,  1778,  fai-12;  —  Entre- 
tiens sur, les  fêtes,  les  jeûnes,  usages  et  prin- 
cipales cérémonies  de  V  Église;  ibid.,  1778^ 

1786,  1789,  in-12;—  OEuvres  spirituelles  ; 
t.  V  et  unique;  iMd.,  1784,  in-12;  —  Para- 
phrase de  la  prose  Dies  irse ,  ou  sentiments 
dupécheur  qui  désire  travailler  sincèrement 
à  sa  conversion  ;  ibid.,  1782,  in-12  ;  —  Para- 
phrase des  psaumes,  prières  et  cantiques  qui 
se  chantent  à  Saint- Jacques,  etc.  ;  ibid.,  1786, 
in-12  )  ;  —  Prônes  ou  instructions  familières 
sur  les  épitres  et  évangiles  des  dimanches 
et  principales  fêtes  de  Vannée;  ibid.,  1786- 

1787,  4  vol.  in-12;  1791,  3  vol.,  in-12;  — 
Prônes  ou  instructions  familières  sur  toutes 
les  parties  du  saint  sacrifice  de  la  messe; 
ibid.,  1787, 1791,  in-12;  —  Prônes  ou  instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  Jésus-Christ  dans 
les  prophéties  qui  Vont  annonce,  dans  les 
exemples  de  sa  vie  mortelle,  eU^,  ;  ibid,  1806, 
2  vol.  in-12. 

Galerie  hitt.  des  eontêmporatru.  -  Chaudoo  et  Dc- 
landlne,  DietiomuUre  hisU 

^COCHIN  (Jean-Denis- Marie),  philanthrope 
français,  né  en  1789,  mort  en  1841.  Il  fut  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation, 
maire  du  douzième  arrondissement  de  Paris  jua- 
qu'en  1831,  et  député  du  même  arrondissement 
de  1837  à  1841.  Ces  deux  places  avaient  déjà 
été  remplies  par  son  père.  11  est  surtout  connu 
comme  fondateur  des  salles  d'asfle  de  Paris 
et  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  améliorer  et  pro- 
pager l'instruction  primaire.  On  a  de  lui  : 
Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  H.  Co- 
chin; Paris,  1821;—  de  l'Extinction  de  la 
mendicité;  ibid.,  1829,  in-8<';  —  Manuel  des 
fondateurs  et  des  directeurs  des  premières 
écoles  de  Venfance  connues  sous  le  nom  de 
salles  d'asile;  ibid.,  1834 ,  1845,  in-8'*. 

Son  fils,  Auptstin  Cochin,  suit  les  traces  de 
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Mcofiiisance  de  «m  père.  Il  est  aqjoQTd'tml  maire 
du  djuème  arrandissenient  de  Péris. 

Qaénrd,  la  Fratue  Utléraln,  -IHtt.  de  le  eoiwet- 
talion  (  nouvelle  edlt. }. 

cochlAb  ou  cocHtAi76( /ean  ),  théologien 
catholique  allemand,  né  en  1479,  à.Wendetetesin, 
près  de  Nuremberg»  mort  à  Breslau,  le  10  jauTier 
1552.  n  lut  successivement  chanoine  à  Worms, 
Mayenoe  et  Breslau.  Infatigable  et  fougueux  ad- 
versaire des  nouvellesdoctrines,  Il  alla  jusqu'à  pro- 
poser une  conférence  publique  à  Luther  ;  celui-d 
accepta  le  défi.  Selon  les  conventions,  le  vaincu 
devait  être  brûlé;  mais  leurs  amis  empèchèrrat 
Texécutlon  de  ce  projet  faiseuse.  Cochlée  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvra^ ,  la  plupart 
sur  des  questions  théolosîques.  Les  principaux 
sont  :  Mw%caact\»a;  Ck)iogne,  1507,  in-8°  ;  — 
Tetrachordum  fimsices;  IVuremberg,  1512, 
\n-k!^\-—deChristinatura,proete(mtra;\b'lT^ 
Jn-S**  ; — ConciUum  delectorum  cardinaîkim  et 
aliorumprœlatorum,  de  etnendenda  eecleHa^ 
Paulo  m  Jubente,  etc.  ;  aceessU  J.  CochUH 
discussio  âqvUaiis  super  condlio,  fte. ,  ad  tol- 
lendam  per  générale  eonciUum  inter  Ger- 
manos  in  religUme  dUcordiam;  1539,  hi-S**  ; 

—  Vita  Theodorld,  régis  qwmdam  Ostrogo- 
thorum  etltalia:  tngoldtadt,  1544  ;  Stockholm, 
1699,  in-é"*  ;  -^  Spéculum  antiques  devotionis 
eirca  mUsam;  1549,  In-tbl.;  —  ffistoria  Bus- 
sitarum  libri  XÎI\  1649,  te-feL;  —  Cmmen- 
taria  de  aetis  et  fcriptis  M.  Lutheri,  ab  aano 
1517  ad  1546;  1549,  hi-fol.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  furent  imprimés  à  Tabbaye  de  Saint- 
Victor,  près  de  Mayence. 

Secfcendorf.  HiêL  Lutheranlsmi.  -  Tefssler,  Éloget, 
des  tavanU.  -  Panttléoii,  ProêopegraphU.  -  Botoard. 
Icônes  viporwm  Ufstriwn.  -  Bayte,  Diet.  hist.  -  De 
Thon,  Hist.,  IW.  II.  —  Le  Mire,  de  SeHft.  sm.  Xri. 

—  Posseyin,  ApparatMSsaeer.  —  Dnpto.  Bibliotfi.defamr 
teurs  eœlés  (  MUlftine  atèele  ). — Camversaiiont'LexiooiL 

*  coGHOfir-DUPUT  (/ean),  médedn  firaa- 
çais,  né  à  Niort,  le  11  avril  1674,  mort  à  Roche« 
fort,  le  10  octobre  1757.  Il  pratiqua  la  médecine 
dans  cette  deinière  ville.  On  a  de  lui  :  Histoire 
d'une  enflureaul>as-ventre,  très-particulière; 
1698,  ln-12  ;  ^Manuel  des  opérations  de  chi- 
rurgie,  extraU  des  meilleurs  livres  t  Toulon, 
1726,  in-12. 

Cantte,Bibl»delamed. 

Goceos  DE  iappâEBBT  (Le  comte  Charles)^ 
tmmme  politique  français ,  né  dans  la  Vendée , 
le  25  janvier  1749,  moità  Poitiers,  en  1825.  Il  était 
conseiller  au  présidial  de  Poitiers,  lorsque  la  révo- 
lution le  plaça  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Nommé 
député  suppléant  aux  états  généraux,  il  s'asso- 
cia avec  enthousiasme  aux  défenseurs  de  la  cause 
populaire.  En  1792  il  reparut  à  la  Convention 
nationale  comme  député  des  Deux-Sèvres.  Co- 
chon s'y  montra  d'abord  ardent  montagnard,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé  ensuite  à 
l'armée  du  Nord,  en  remplacement  des  commis 
saires  que  Dumouriez  venait  de  livrer  aux  Au 
trichiens,  il  dierdia  en  vain  à  pénétrer  jusqu'au 
quartier  général,  et  fut  obligé  de  s'enfermer  dans 


Valeneieaiies»  où  0  ftit  assiégé  par  les  Ang^s- 
Après  avoir  ooBtribiié  à  la  défense  de  cette  place, 
et  résisté  à  tontes  les  propositions  de  l'ennemî, 
il  en  sortit,  le  i^'  août  1793,  avecla  gunison,  cC 
reparut,  le  6  du  même  mois,  à  la  tribune,  pour 
y  justifier  la  condiiitB  du  général  Ferrand  et 
cdUe  des  volontaires  républicains,  et  dire  que  les 
habitants  et  les  troupes  de  ligne  avaient  seuls  été 
coupables.  Ayant  évité  d'ailleurs  de  se  pronon- 
cer d'une  manière  positive  entre  les  dîvws  partis 
qui  divisèrent  laConv^tlon,  il  entra,  après  le 
9  thermidor,  au  comité  de  salut  pubfic ,  où  il 
obthit  asses  d'mOuence  pour  laire  donner  des 
commandements  en  chef  aux  généraux  Dumas, 
Cenolanx  et  Moulin.  En  1795  il  fut  charge  d'une 
nouvelle  mission  à  l'armée  du  nord.  Élu  ensuite 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  fut  choisi,  au 
mois  de  germinal  an  iv  (avril  1796),  pour  rem- 
placer  Merlin  an  poste  difficile  de  ministre  de  la 
poUoe  générale,  n  signala  son  activité  par  la  dou- 
ble répression  de  la  conspiration  républicaine  de 
Babeuf  et  du  leompkil  monarchique  de  Brottier. 
Lescomplices  de  ce  denier  semblaient  néanmoins 
avoir  compté  sur  le  ministre  de  la  police,  qu'on 
aoousait  généralement  de  royalisme,  pmsqu'ils 
avaient  résohi  de  lui  conserver  son  portefeuille, 
en  cas  de  suooès.  Il  eut  beau  protester:  sa  per- 
spioadté  habituelle  à  deviner  de  quel  cMé  serait 
la  victoire  s'était  trouvée  en  défaut;  non-seule- 
ment il  n'obtint  pas  la  minorité  des  safTra^ 
lors  dn  remplacement  de  Letonmeur  dans  la 
pentarchie  directoriale,  mais  il  fut  destitué  peu 
de  jours  avant  le  18  fructidor.  Cette  disgrâce  ne 
Alt  pour  lui  que  le  prélude  d'une  proscription 
complète.  Condamné  à  la  déportation,  il  en  fui 
quitte  pour  rester  prisonnier  dans  111e  d'Olért», 
jusqu'au  moment  où  le  18  brumaire  vintle  rendre 
à  la  liberté.  H  Ait  nommé  en  1800  à  la  préfecture 
de  la  Vienne ,  à  celle  des  Deux-Sèvres  en  1805 , 
et  sénateur  en  1809.  Après  les  désash^  de  1813, 
l'onpereur  l'envoya  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires dans  la  20*  division  militaire,  pour  y 
organiser  la  défense  contre  les  armées  ennemies. 
Sous  le  gouvernement  royal,  il  Ait,  en  raison  de 
son  vote  de  1793,  exdn  de  la  pairie  et  des  fonc- 
tions publiques.  Pendant  les  cent  jours,  il  occupa 
la  préfecture  de  la  Seine-Inférieure,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  au  8  juillet.  Exilé  ensuite 
comme  régicide,  il  ftit  tappelé  en  France,  par 
une  ordonnance  de  1817 ,  et  momut  à  PoHiers. 

Biographie  des  eorUemporain$.  —  Le  Bas,  DiO,  enepe. 
de  la  France  -  irontt.|  imiD.  -  VUUauiné,  Hist.  de  te 
Tee.  froÊÇ* 

*  coGHOBBLiiA  (  BcntAt),  géographe  italien, 
né  dans  1*lle  deTremiti,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  TtemUans 
insulx  accuratadeseriptio;  Messine,  1604. 

Buder,  Dibl.  MsU 

COGHRAN  {Guillaume),  peintre  écossais, 
né  à  Strathaven,  dans  la  Clydesdale,  le  12  dé- 
cembre 1738,  mort  à  Glasgow,  le  23  octobre 
1785.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'aca- 
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demie  de  peinture  de  Glasgow,  il  alla  se  perfec- 
tionner dus  son  art  à  Rome,  sous  un  de  ses 
compatriotes,  Gavin  Hamilton,  et  revint  en 
Ecosse,  où  Ton  trouve  un  grand  nombre  de  ses 


compositions.  Ce  sont  des  portraits  et  quelques 
taUeaux  dlustoire  assex  estimés. 


UtMarg, 


'  Gorton,  BioifragMeal  die- 
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